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£  s  Articles  fuhis  par  m  (R)  ou  par  un  (N)  font  nouveaux  dans  cette 
Encyclopédie  ,  &  nous  appartiennent  en  entier.  Nous  avens  fait  ufage 
de  ces  deux  marques  différentes,  pour  défigner,  par  la  dernière,  les  Articles  qui 
manquaient  dans  l'Encyclopédie  de  Paris ,  êf  par  la  première,  les  Articles 
que  nous  avons  cru  devoir  fubfiituer  à  ceux  qui  s'y  trouvoienr  &  dont 
nous  n'avons  fait  prefque  aucun  ufage.  les  augmentations  fournies  par  des 
Auteurs  différens  de  ceux  qui  ont  compofé  les  Articles  mêmes,  fe  trouvent 
renfermées  entre  deux  étoiles,  ou  entre  une  toile  Ç§  les  marques  des  Auteurs 
de  et;  mêmes  augmentations.  * 
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iXHALAISON,  (R) ,  f.  f. ,  Phij faite, 
ce" font  des  émanations  de  particules  ex- 
trêmement petites  des  corps  confiftans, 
pouifées  par  la  chaleur  fouterrainc,  ou 
du  foleil ,  ou  par  l'agitation  de  l'air.  Je 
dis  des  corps  tonjîjlans  ou  fermai  car  les 
émanations  des  corps  fluides  s'appellent 
dans  le  langage  exact  des  phyUciens , 
naporation.  Voyez  ce  mot. 

Tous  les  corps  qui  font  partie  de. l'u- 
nivers ,  laifient  échapper  des  émanations 
différentes  qui  s'élèvent  dans  l'air,  qui 
fe  mêlent  avec  lui,  &qui  font  la  matiè- 
re &  la  caufe  des  météores,  voyez  ce 
mot,  &  conféquemment  qu'il  eft  indif- 
penrablement  nécefTaire  de  connoitre, 
fans  quoi  il  ne  feroit  point  polfible  de 
iè  former  une  moindre  idée  de  notre 
Tome  XVIU. 
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atmofphere  &  des  météores.  Si  on  con- 
noiifoit  parfaitement  toutes  les  exhalai- 
forts  qui  s'élèvent  dans  l'atmofphcre ,  on 
pourroit  efpérer  de  connoitre  bientôt 
tout  ce  qui  concerne  les  météores ,  de 
pouvoir  donner  des  démonftrations  exao- 
tes  de  leurs  phénomènes,  &  d'en  prévoir 
plufieurs.  Il  eft  donc  important  d'expo- 
fer  ici  ,  &  de  développer  toutes  les  con- 
noiilànces  que  nous  avons  acquifes  juf- 
qu'à  préfent  à  cet  égard  ;  connonTances 
que  ceux  qui  viendront  après  nous  pour- 
ront étendre  &  ajouter  à  celles  que  nous 
avons  déjà. 

Tout  ce  qui  s'élève  de  notre  globe» 
font  autant  de  particules  très  fubtiles  de 
prefque  tous  les  corps,  tant  folides  que 
fluides  ,  qui  en  font  partie ,  foit  que  ces 
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corps  ne  doivent  leur  exiftence  qu'à  la 
nature ,  foit  qu'ils  aient  été  produits 
par  l'art:  or  pour  faire  le  dénombrement 
de  ces  émanations,  nous  allons  commen- 
cer par  le  règne  végétal. 

i°.  Tous  les  efpnts  odorans  des  plan- 
tes, des  feuilles ,  des  écorces ,  des  rieurs, 
des  graines,  des  fruits,  qui  ont  coutu- 
me de  fc  féparcr  d'eux-mêmes,  &  qu'on 
appelle,  à  çaufe  de  cela,  volatils. 

2°.  Outre  l'efprit  odorant  des  plantes 
dont  nous  venons  de  parler ,  il  s'exhale 
auifi  de  ces  plantes  quantité  de  parties 
aqueufes ,  foit  que  ces  plantes  foient  en- 
core en  terre ,  foit  qu'on  les  fade  fécher 
au  foleil ,  ou  au  vent ,  après  les  avoir 
cueillies. 

1°.  Les  efprtts  ardens  qui  fe  tirent  des 
fucs  des  plantes,  après  qu'ils  ont  fer- 
menté: les  hommes  font  tous  les  jours 
pour  leurs  ufages  une  grande  quantité 
de  ces  efprics,  &  qui  font  volatils  :  ils 
les  tirent  de  toutes  fortes  de  vins ,  ou 
des  raidns,  des  baies,  des  fruits,  des 
froments.  La  nature  produit  auiJi  de 
femblablcs  efprits  toutes  les  fois  qu'il 
s'échappe  dans  un  air  chaud  quelqu'hu- 
midité  des  plantes ,  ou  chaque  fois  qu'on 
fcxpofe  à  un  air  chaud  des  plantes  arro- 
fées  avec  de  l'eau  tiède.  Delà  vient  que 
l'eau  de  certaines  rivières  fermente  & 
fournit  des  efprits  ardens ,  comme  fait 
Peau  de  lafamife  en  Angleterre,  &  celle 
de  l'Ait  en  Hongrie ,  fuivant  le  rapport 
de  Tylkov?:»ky.  Les  efprits  qui  s'élèvent 
des  plantes  qui  fermentent  lorfqu'elles 
fe  corrompent  dans  la  campagne ,  doi- 
vent auifi  être  rangés  dans  cette  claifc. 
•  4°.  Le  foleil  volatilife  auiît  les  huiles 
des  plantes,  &  les  dHperfe  dans  l'air, 
ainii  que  le  delTéchcment  qu'elles  éprou- 
vent le  conftate  ;  l'odeur  qu'elles  répan- 
dent en  eft  encore  une  preuve:  cette 
odeur,  par  exemple,  fe  naanifefte  fenfir 
blement,  Iprfqu'après  avoir  ramaue  le 
foin  en  dirîérenstas,  on  le  laitfe  fécher 
à.  l'air  :  or  on  peut  deflechet  les  plantes 
&  les  priver  de  leur  huile,  au  point 
qu'elles  ne  foient  plu*  propres  à  fournir 
CaUoKDt  au.  £çu,,  ainii.  q^'oa  le  ceraar- 
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que  lorfqu'on  veut  faire  brûler  des  bran- 
ches d'arbres  qu'on  a  confervées  pendant 
pludcurs  années,  ou  lorfqu'on  met  au 
feu  du  bois  qui  eft  trop  vieux  &  trop 
ufé.  La  pefanteur  incommode  qu'on  fent 
dans  les  endroits  où  on  prépare  le  (a  von, 
ne  provient  que  de  la  volatilifation  de 
l'huile  d'olives  ou  de  raves  ,  dont  on  fait 
ufage ,  &  qui  s'évapore  pendant  la  cuiifon. 

jr°.  Les  fels  des  plantes  deviennent 
auifi  volatils ,  &  s'élèvent  dans  l'air  ;  ce 

Îui  fe  remarque  dans  la  fuie  que  produi- 
ent  toutes  les  plantes  brûlées.  On  vo- 
latilife les  fels  des  plantes  en  les  brûlant, 
en  les  faifant  pourrir,  fecher  ou  fermen- 
ter ;  &  lorfque  les  plantes  ont  été  fou- 
mifes  à  ces  fortes  d'opérations ,  elles  con- 
tiennent beaucoup  moins  de  fel,  ainli 
qu'on  peut  s'en  aifiirer  par  les  cendres 
qui  en  reluirent. 

6*.  Outre  les  parties  falines  &hui1eu- 
fes  qui  fe  mêlent  avec  la  fuie  des  plan- 
tes qu'on  brûle  ,  leur  fumée  emporte 
avec  elle  quantité  de  parties  terreftres  qui 
fe  volatilifent  &  qui  flottent  avec  elle 
dans  l'air. 

7*.  La  putréfaction  volatilife  auflî  les 
huiles ,  les  fels ,  &  quantité  d'autres  par- 
ties dans  les  plantes  :  en  effet ,  lorfque 
nous  mettons  du  chanvre  verd  ou  du 
lin  dans  des  Jolies  ,  pour  l'y  faire  pour- 
rir, il  s'en  élevé  une  odeur  fœtide,  in- 
supportable à  ceux  qui  n'y  font  point 
accoutumés,  qui  leur  occaûonne  des  maux 
de  tête ,  qui  fait  mourir  les  pointons  ;  & 
même  les  parties  que  cette  putréfaction 
fépare,  donnent  une  teinture  à  l'eau. 

g*.  Palfons  maintenant  à  l'examen  des 
émanations  des  fublbnces  animales. 

Toutes  les  parties  fubtiles  qui  s'exha- 
lent du  corps,  non  feulement  des  grand* 
animaux,  mais  encore  des  plus  petits  in- 
fectes ,  fe  diflipent  &  fe  difperfent  dans 
î'atmofphere  :  on  connoit  cette  évacua- 
tion fous  le  nom  de  tranfpiration  de  Sanc- 

torius.  v.  Transpiration. 

5>\  La  fueur  des  animaux  s'exhale  en- 
core dans  l'atmofphere ,  &  s'y  élevé: 
c'clî  une  humeur  plus  épaiife  que  selle 
dont  nous  venons  de  parler  ;  car  quai- 

•i . .   -  -  * 
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que  tous  Us  animaux  ne  Tuent  point, 
tels  que  les  chiens,  par  exemple,  quel- 
que  courTe  qu'on  leur  falTe  (aire  ,  il  y 
en  a  néanmoins  un  grand  nombre  qui 
fuent,  tels  que  les  hommes,  les  chevaux, 
&c.  On  vit  une  fois  mourir  un  chat  cou- 
vert de  Tueur,  pour  avoir  été  renfermé 
dans  une  étuve  trop  chaude. 

10°.  La  même  chofe  arrive  aux  huiles 
les  plus  fines  des  animaux  ,  lorfque  leurs 
cadavres  viennent  à  (è  corrompre  :  l'o- 
deur qui  en  réfulte  infecte  une  très-gran- 
de matTe  d'air.  Lorfqu'on  tire  l'huile  de 
baleine ,  l'odeur  qui  s'exhale  pendant 
cette  opération,  Te  tait  Tentir  à  un  mille 
de  diftance. 

ii".  On  doit  auflï  ranger  dans  cette 
dalTe  les  Tels  volatils  des  animaux ,  ainli 
que  ceux  qui  s'échappent  de  leurs  excré- 
mens. 

12*.  Àjoûtez  encore  à  cela  toutes  ces 
différentes  parties  qui  acquerent  du  reT- 
lort  par  ledeflechement,  la  combuftion, 
la  putréfaction ,  qui  imitent  aflez  bien 
l'air  de  l'atmofphere ,  &  qui  ne  compo- 
iènt  pas  la  moindre  partie  du  corps  des 
animaux. 

i?'.  Il  s'élève  au/îî  dans  TatmoTphere 
beaucoup  plus  de  fofli les  que  je  n'en 
Taurois  compter,  &  dont  les  principaux, 
qui  Tont  connus  de  tout  le  monde,  Tont 
les  vapeurs ,  tant  des  eaux  douces ,  que 
des  eaux  de  la  mer.  On  en  voit  autft 
qui  s'élèvent  des  puits ,  &  lorfque  ces 
vapeurs  Tont  abondantes,  elles  éteignent 
la  lumière  des  chandelles.  Morton  nous 
en  a  décrit  plufieurs  de  cette  eTpece  qu'il 
a  obTervées  à  Northampton.  Ceux  qui 
travaillent  à  certaines  mines,  y  obTer- 
ventde  Temblables  vapeurs ,  dont  ils  Tont 
quelquefois  aflez  heureux  de  Te  garantir, 
par  le  moyen  du  vent  de  quelques  fouf- 
flets ,  ou  par  le  moyen  de  TeTprit  d'uri- 
ne qu'ils  répandent  dans  ces  endroits, 
ou  en  ouvrant  un  conduit  qui  commu- 
nique avec  Pair  extérieur.  Lorfque  le  feu 
fouterrain  échauffe  fortement  les  eaux 
des  puits ,  il  s'en  élevé  alors  des  vapeurs 
très- abondantes. 

Il  faut  encore  obferver  que  la  terre 
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des  jardins,  qui  ne  donne  aucune  odeur 
lorfqu'elle  eft  Teche  ,  répand  à  une  gran- 
de diftance  une  odeur  très  Tuavelorfqu'il 
a  plu  &  qu'elle  eft  imbibée  d'eau ,  ainfl 
que  M.  de  Rcaumur  l'a  obTervé. 

14*.  La  naphthe,  qui  eft  une  eTpece 
de  bitume,  &  le  Toufre  qui  n'eft  point 
encore  en  feu,  s'élèvent  des  vo!cans  fie 
des  mines  qui  fournifTent  du  charbon  de 
terre.  Peyifonnel  a  obfervédes  fleurs  df 
Toufre  qui  s'clevoient  Tous  la  forme  de 
fumée  ,  d'un  volcan  creufé  dans  unë 
montagne  de  la  Guadeloupe  :  il  obferva* 
même  de  l'cTprit  de  Toufre  qui  couloit  de 
différens  corps  auxquels  il  s'étoit  attaché. 
Il  s'élève  encore  des  charbons  de  terre» 
des  eTprits  très-Tubtils  qui  s'enflamment 
par  le  contact  de  l'air,  ou  qui  peuvent 
s'enflammer  aifement.  Il  s'élève  auflt  du 
Toufre  qui  brûle,  des  eTprits  très-a&ifs, 
&  propres  à  Tuffoquer.  Le  fourre  d'an- 
timoine, de  bifmuth,  de  zinc,  eft  auflï 
très- volatil ,  &  Te  dilfipe  aifément  dans 
l'atmofphere.  Il  en  eft  de  même  de  l'ar- 
Tenic  ,  de  l'orpiment ,  du  cobalt ,  des 
eaux  qui  coulent  de  Rome  à  Tivoli} ces 
eaux  ,  qui  Tont  connues  actuellement 
Tous  le  nom  de  Zolfa*  exhalent  une 
odeur  de  Toufre  très-forte,  très-incom- 
mode, &  qui  s'étend  à  la  diftance  de 
cinq  milles  :  ces  eaux  ont  creufé  le  ter- 
rein  des  deux  côtés,  &  en  ont  formé 
comme  une  eTpece  d'entonnoir ,  aux  pa- 
rois duquel  s'attachent  de  très -belles 
fleurs  de  Toufre. 

if".  Il  va  encore  outre  cela  une  très- 
grande  quantité  à'cxhalaifons  qui  s'élè- 
vent de  la  Turfocede  la  terre,  &  qui  s'al- 
lument. Pline  rapporte  qu'il  y  a  des  mon- 
tagnes en  Lycie  qu'on  nom  me  monts  Hé. 
phejfîent,  qui  s'embraTent  dès  qu'on  en  * 
approche  une  torche  allumée ,  &  que  les 
pierres  même  des  ruificaux  &  le  Table 
qu'ils  roulent  s'enflamment  &  brûlent  att 
milieu  des  eaux.  On  remarque  des  champs 
dans  l'EcofTe ,  qu'on  appelle  champs  Phle* 
greens  ;  d'où  >il  s'élève  des  fumées  pen- 
dant le  jour,  &  des  flammes  pendant  la 
nuit,  telles  qu'on  en  obferve  dans  la 
Lothiane  orientale»  auprès  d'une  mé> 
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tairie  nommée  Elphijion,  &  dans  une  pro- 
vince connue  fous  le  nom  de  Fifa ,  un 
peu  au-delius  d'un  bourg  nommé  Dyfart  : 
on  remarque  de  part  &  d'autre  une  lar- 
ge plaine  épuifée  par  des  flammes  perpé- 
tuelles ,  remplie  d'un  très  -  grand  nom- 
bre de  cavernes  creuiès,  d'où  on  voit 
fortir  de  tous  côtés  des  fumées  :  on  re- 
marque fur-tout  un  endroit  très-célebre 
auprès  de  Naples,  &  qu'on  nomme  la 
Solfatara^  qui  nous  oine  de  femblablcs 
phénomènes  à  obferver.  Pline  appelle 
cet  endroit  monts  Leucogeens ,  champs  Phlc- 
greens. 

On  remarque  dans  cet  endroit  diffé- 
rer)» foupiraux  qui  vomilfent  des  flam- 
mes ,  &  qui  les  lancent  avec  tant  de  for- 
ce ,  qu'elles  détachent ,  par  leur  éruption, 
des  martes  de  pierres  confidérables ,  & 
qu'elles  les  jettent  au  loin.  Mercatus 
nous  a  donné  la  deferrption  de  cet  en- 
droit. On  y  trouve  &  on  y  ramafte  un 
véritable  foufre  enflammé  :  on  remarque 
aulli  dans  une  peninfule  nommée  Okcfra, 
une  étendue  de  terrein  embrafee,  qui 
eft  couvert  d'un  fable  blanc  &  d'une 
pouflîere  femblable  à  de  la  cendre.  On 
remarque  dans  l'étendue  de  ce  terrein 
différens  petits  ruùfeaux  de  foufre  :  on 
y  remarque  des  fentes ,  d'où  s'échappent 
avec  impétuodté  des  flammes  très-vives, 
&  qui  jettent  rallarme&  l'épouvante  par- 
mi ceux  qui  viennent  pour  les  confidé- 
rer  :  on  y  remarque  aulli  d'autres  fentes 
qui  vomiifent  aulli  des  flammes,  mais 
gui  font  plus  tranquilles ,  &  qui  fe  laifl 
fent  approcher  librement  :  on  y  voitauUi 
d'autres  fentes  qui  jettent  des  fumées  qui 
emportent  avec  elles  l'odeur  de  l'efprit 
de  naphthe.  Dans  la  peninfule  nommée 
Abfcheron ,  qui  eft  environ  à  vingt  mil- 
les de  Bakau  ou  Baka ,  &  à  trois  milles 
de  la  mer  Cafpienne ,  on  remarque  un 
feu  perpétuel  qui  s'éleve  du  fol ,  qui  eft 
rempli  de  pierres ,  mais  qui  eft  couvert 
d'une  croûte  de  terre.  Si  on  enlevé  cette 
croûte  en  quelques  endroits ,  on  remar- 
que que  ce  feu  s'éteint  aulli- tôt  dins 
1  endroit  qui  efta  découvert  :  ce  feu  brû- 
le fans  fe  confomraeri  il  ne  s'éteiae  ja- 


mais, à  moins  qu'on  ne  'jette  deflus  de 
la  terre  froide.  Il  y  a  dans  cet  endroit, 
auprès  d'une  hôtellerie ,  une  fofle  de 
quatorze  pieds  de  largeur  ,  &  de  quatre 
pieds  de  profondeur,  dans  laquelle  on 
voit  un  feu  ardent  depuis  quatre  fiecles  : 
fi  on  approche  une  chandelle  allumée 
vers  les  fentes  des  murs  de  l'hôtellerie, 
les  exhalaifons  qui  y  font  répandues» 
prennent  feu  aulli- tôt,  &  cette  flamme 
parcourt  alors  toute  l'étendue  de  ces  fen- 
tes: on  remarque  même  différentes  foi- 
fes  creuices  dans  l'hôtellerie ,  dans  les- 
quelles on  met  des  marmites  où  l'on  fait 
cuire,  fans  aucun  autre  feu,  les  alimens 
qui  y  font  renfermes. 

Les  habitans  de  cet  endroit ,  au  lieu 
d'avoir  recours  à  la  lumière  d'une  chan- 
delle, plantent  eu  terre  un  rofeau;  ils 
approchent  un  charbon  de  feu  vers  la 
pointe  de  cerofeau,  &  aulïltôtil  s'en- 
flamme :  la  flamme  qui  brille  à  cette  ex- 
trémité eft  blanche ,  &  elle  brûle  fans 
confommer  le  rofeau ,  &  elle  ne  s'éteinc 
point  qu'on  ne  la  couvre  d'un  éteignoir. 
A  (a  diitance  d'un  tiers  de  mille  de  cet 
endroit  ,  on  remarque  une  fource  de 
naphthe  blanc ,  qui  eft  très  inflammable  i 
quoique  ce  bitume  répan Ae  une  mauvaiie* 
odeur  lorfqu'il  eft  allumé,  &  qu'il  jette 
une  fumée  fort  épaule ,  néanmoins  ce 
même  bitume,  filtré  à  travers  une  croû- 
te pierreufe  &  terreftre ,  paroit  produire 
une  lumière  plus  pure,  &  être  la  véri- 
table caufe  &  le  véritable  aliment  du  feu 
dont  nous  venons  de  parler. 

On  remarque  un  endroit  dans  le  pays 
des  Apollpniatcs,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Capopoli:  c'eft  un  rocher  qui  jette 
du  feu  ,  fous  lequel  il  y  a  des  fontaines 
de  bitume  tiède  :  il  y  a  apparence  que 
ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  motte  de  bi- 
tume qui  brûle ,  dont  la  fource  eft  dans 
la  montagne  voiline,  &  qui  fe  régénère 
de  nouveau  lorfqu'une  partie  en  eft  em- 
portée. 

On  remarque  auprès  de  Grenoble ,  fur 
l'élévation  d'une  colline,  une  flamme  lé- 
gère &  errante ,  dont  l'étendue  embnuTe 
environ  ux  pieds  de  furface  :  cette  flam- 
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me  eft  plus  forte  &  plus  ardente  pen-  gée  dans  ces  flammes  ,1a  liqueur  ne  monta 
dant  l'hyver  &  pendant  les  tems  humi-  que  de  huit  lignes  dans  le  tube.  Si  on 
des  ;  fon  adivité  diminue  pendant  Pété,  frappe  fortement  la  terre  dans  Pendrott 
lorfque  les  chaleurs  commencent  à  aug-  où  ou  voit  fortir  ces  feux ,  ou  qu'on  Par- 
mcnter ,  &  il  arrive  fouvent  qu'elle  s'é-  rofe  avec  de  Peau ,  ces  flammes  s'étei- 
teint  tout-à-fait  vers  la  fin  de  l'été ,  pour  gnent  aulîî  -  tôt ,  &  ceffent  de  paroitre 
reparoître  de  nouveau  pendant  les  au-  pendant  quelque  tems  i  mais  on  les  voit 
très  faiîbns.  Les  recherches  qu'on  a  fai-  renaître  enfuite ,  &  avec  plus  d'abon- 
tes  en  cet  endroit  n'ont  rien  fait  décou-  dance ,  &  avec  plus  d'activité  :  elles  n'ont 
vrir  qui  fût  propre  à  nourrir  &à  entre-  point  de  tems  fixe  &  déterminé  ;  elles 
tenir  la  flamme  :  on  refpire  cependant  parohTent  en  été  &  en  hyver,  fi  cen'cft 
en  cet  endroit  une  odeur  fulfurcufe.  îorfqu'il  pleut  abondamment ,  ou  lorfque 
J'imagine  que  cette  matière  eft  trop  vo-  le  vent  foulfle  trop  impétueusement.  Il 
Utile  &  trop  raréfiée  pour  qu'elle  puilfe  y  a  encore  de  femblablcs  endroits  ,  que 
s'enflammer  pendant  les  chaleurs  de  l'été i  le  célèbre  Ripa  a  décrits  très  élégamment., 
mais  lorfque  la  chaleur  commence  à  di-  Il  y  a  encore  certains  endroits  qui ,  quoi- 
minuer ,  elle  acquiert  quelques  degrés  de  que  dépourvus  de  naphthe ,  fournirent 
denfité,  elle  ne  fe  diflipe  pas  fi  promp-  des  exhalaifons  très-inflammables,  &qui 
teraent ,  &  elle  peut  alors  s'enflammer  flottent  dans  Patmofphcre  :  on  en  remar- 
comme  précédemment.  On  obferve  fur  que  de  cette  efpece  dans  les  mines  de 
une  montagne  fituée  vers  Petra-Mala,  fel  de  Cracovie. 

une  flamme  à-peu  près  femblable ,  &qui  i  6°.  Il  y  a  auflî  quelques  fontaines 
jouit  des  mêmes  propriétés.  dont  Peau  s'enflamme  lorfqu'on  en  ap- 

Galleazzi  rapporte  qu'en  voyageant  il  proche  une  torche  allumée}  ce  qui  vient 
vit  un  endroit  nommé  Barigatia  ,  où  de  quelque  foufre  volatilifé,  ou  du  pé- 
pluûeurs  flammes  de  différentes  couleurs  trole ,  ou  du  bitume  qui  s'élève  de  terre 
s'élevoientde  la  furfucc  de  la  terre,  tan-  avec  Peau,  &  qui  elt  plus  volatil  en- 
tot  à  deux  pieds  d'élévation  ,  fouvent  core  que  cette  liqueur.  Lucrèce  nous  a 
à  un  pied  ;  la  couleur  de  ces  flammes  donné  la  defeription  d'une  femblable 
ne  differoit  cependant  pas  de  celles  des  fontaine. 

femmes  ordinaires  :  l'étendue  de  ces  flam-  Dans  une  province  d'Angleterre ,  nom- 
mes étoit  telle ,  qu'elle  couvroit  quelque-  mée  Lancajhire ,  éloignée  de  deux  milles 
fois  fix  pieds  de  terrein  ;  mais  dans  fes  de  Wigan ,  on  trouve  une  fontaine  dont 
plus  fortes  éruptions,  cette  étendue  elt  l'eau  s'enflamme  comme  de  Pefprit  de 
plus  confidérable:  car  les  habitans  rap-  vin;  l'adivité  de  cette  flamme  eft  telle, 
portèrent  qu'elle  s'étendoit  à  vingt,  &  que  fi  on  met  des  œufs  dans  Peau,  & 
même  à  trente  pieds.  Ces  flammes  ré-  qu'on  les  tienne  pendant  quelque  tems 
pandoient  une  odeur  de  foufre  ;  ce  qui  fur  cette  flamme  ,  ils  y  dureufent  :  bien 
indique  que  c'eft  une  matière  fulfureulè  plus  ,  on  y  fai  t  cuire  du  boeuf.  Ayant 
qui  leur  fert  de  nourriture.  Quoiqu'on  creufé  à  fix  pieds  de  profondeur  auprès 
fente  plus  vivement  cette  odeur  à  une  de  cette  fontaine ,  on  y  découvrit  des 
grande  diftance  de  ces  flammes,  que  charbons  de  terre  qui  répandoient  une 
lorsqu'on  en  eft  très-proche,  leur  cha-  exhalaifon  qui  s'enflammoit  lorsqu'on  en 
leur  ne  s'étend  &  ne  le  propage  que  très-  approchoit  la  flamme  d'une  chandelle, 
peu ,  &  elle  ne  fut  point  aflez  fenfiblc      II  y  a  une  fontaine  en  Hongrie  qui 

{>our  procurer  aucun  mouvement  à  la.  s'enflamme,  &  on  parvient  à  allumer  des 
iqueur  d'un  thermomètre ,  quoique  Gai-'  flambeaux  en  les  approchant  vers  la  fur- 
leazzi  le  portât  jufqu'à  trois  pieds  de  dit  face  de  Peau.  Si  on  met  une  torche  de 
tance  de  ces  flammes  :  mais  lorfque  la  paille  fur  la  furfoce  de  cette  eau ,  on  voit 
boule  de  cet  iuftrument  fut  prefque  pion-  quelques  momens  après  pluûeurs  flan*. 
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mis  qui  s'il  .  vent  de  cette  furface  ,  qui, 
par  leur  long.ieur&  leur  forme,  imitent 
allez  bien  le  doigt  d'un  homme  :  ces 
flammes  pétillent  comme  la  poudre  à  ca- 
non qui  s'enflamme,  &  elles  fubfiftent 
pendant  quatre  ou  cinq  fécondes.  La 
flamme  d'un  autre  réfervoir  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler ,  fublifteplus 
long-tems  ;  tant  que  cette  flamme  tient 
à  l'eau  ,  fa  couleur  eft  femblable  à  celle 
de  la  paille,  &  elle  embrafe  &  allume 
tous  les  corps  qu'on  lui  préfente}  mais 
fi-tôt  qu'on  retire  cette  flamme  du  ré- 
fervoir ,  elle  perd  aulfi-tôt  la  faculté  qu'el- 
le a  de  brûler. 

On  découvrit  en  Allemagne,  à  la  dit 
tance  d'un  mille  de  Sieben,  vers  Tan 
io*f4,  une  fontaine  dont  l'eau  eft  très- 
trouble  fc  noire  -,  cette  eau  bout  &  s'é- 
lève en  bouillonnant  jufqu'à  la  hauteur 
de  neuf  pouces ,  de  même  que  fi  on  la 
fâifoit  bouillir  fur  le  feu ,  &  dans  une 
marmite  :  elle  eft  néanmoins  toujours 
froide  i  elle  ne  fort  jamais  defon  balfin, 
dont  le  diamètre  eft  d'une  aune ,  &  la 
profondeur  de  fix  aunes.  En  1672  des 
payfans  ayant  allumé  quelques  rameaux, 
le  vent  porta  quelques  étincelles  fur  la 
furface  de  cette  eau  }  elle  s'ailuma  auflî- 
tôt,  &  elle  continua  de  brûler  jour  & 
nuit  pendant  quelque  tems  :  on  remar- 
que depuis  ce  tems  ,  que  fi  on  tient  quel- 
que corps  embrafé  à  la  diltance  d'un  pied 
de  cette  eau  ,  elle  s'enflamme  aulfi-tôt, 
&  elle  jette  une  flamme  qui  s'élève  juf- 
qu'à la  hauteur  de  trois  pieds  :  cette 
flamme  eft  alfez  adive  pour  brûler  tous 
les  corps  qu'on  lui  préferne:  mais  lion 
.  puife  de  cette-eau ,  &  qu'on  la  tranfporte 
*  dans  un  autre  vafe,  elle  n'eft  plus  pro- 
pre à  embrafer  aucun  corps  ;  d'où  il 
fuit  qu'elle  diïGpe  fur  le  champ  fon  huile 
inflammable. 

Dans  le  palatinat  de  Cracovie ,  on  re- 
marque une  fontaine  fltuée  au  milieu 
d'une  montagne ,  dont  l'eau  eft  limpide, 
claire ,  dont  l'odeur  &  le  goût  font  agréa- 
bles :  cette  eau  fort  du  fol  avec  bruit  & 
ébullition;  fi  on  en  approche  une  lumiè- 
re, elle  s'enflamme  aulfi-tôt,  &  cette 
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flamme  fubfîfte  pendant  long-tems,  à 
moins  qu'on  ne  batte  cette  eau  avec 
quelques  rameaux  :  fi  on  la  fait  évapo- 
rer lentement,  elle  dépofe  une  efpece 
de  bitume  noir.  Il  y  a  encore  quantité 
d'eaux  qui  jettent  des  fl  «nmes  très  vi- 
ves ;  parce  que  la  chaleur  du  fond  &  de 
l'eau  embraie  &  allume  le  pétrole.  Le 
lac  Pélicore  en  Sicile,  nous  otfre  aufit 
de  femblables  phénomènes  ;  il  vomit  de 
tems  en  tems  des  flammes.  Le  lac  Her- 
befus  connu  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
lac  de  la  Grotte ,  nous  fait  obferver  la 
même  chofe,  ainfi  qu'un  autre  lac  qui 
eft  auprès  du  cap  de  Ferro ,  &  trois  au- 
tres qui  ne  font  point  éloignés  de  PatTa- 
ro:  mais  on  en  voit  plufieurs  auprès  du 
mont  Etna  qui  produilent  de  fembla- 
bles effets. 

C'eft  fans  contredit  à  la  même  caufi» 
qu'il  faut  attribuer  ces  flammes  que  vo- 
mit pendant  quinze  jours  un  fleuve  d'If- 
lande,  &  qui  produit  régulièrement  ce 
même  effet  trois  fois  par  chaque  année. 
C'eft  encore  cette  même  caufe  qui  nous 
fait  obferver  de  femblables  phénomènes 
dans  un  fleuve  qui  eft  à  cinq  milles  de 
Bergerac  en  France. 

On  peut  foupqonner,  avec  toute  la 
vraifemblance  poifible,  que  la  terre  ex- 
hale en  différens  endroits  des  matières 
qui,  quoique  différentes  entr'ell es, peu- 
vent néanmoins  s'embrafer;  &  que  ces 
matières  s'exhalent  plus  aifément  &  plus 
abondamment  lorfque  les  premières  cou- 
ches de  la  terre  font  enlevées  :  car  on  a 
fpuvcnt  remarqué,  qu'en  creufant  des 
puits,  il  s'élevoit  de  leurs  fonds  des  ex. 
halaifons  qui  s'enflammoient  ail? ment. 

Un  ouvrier  creufant  un  jour  un  puits 
auprès  de  Nonantola  en  Italie,  y  def- 
cendit  une  chandelle  allumée  pour  en 
confidérer  le  fond,  la  lumière  embrafa 
aulfi-tôt  les  vapeurs  qui  s'y  élevoient, 
&  produifit  un  incendie  ,  dont  la  flam- 
me fe  porta  jufqu'au  haut  du  puits  :  cet- 
te flamme  fàifoit  un  bruit  aner  confide- 
rable  ,  &  était  alTez  ardente  pour  brû- 
ler l'ouvrier.  Ceux  qui  ont  fait  la  collec- 
tion des  otites  de  Breslaw ,  nous  appren- 
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nent  qu'il  arriva  un  incendie  pareil  dans 
une  folfe  abandonnée,  qui  étoit  remplie 
d'eau.  Il  y  avok  dans  la  ville  de  Beva- 
gna,  en  Italie,  un  puits  creufc  dans  un 
cellier  que  le  maître  de  la  maifon  avoit 
abandonné  &  fait  fermer  avec  une  pier- 
re i  parce  que  l'eau  qu'on  en  tiroit  étoit 
mal-faine  :  il  avoit  néanmoins  fait  ou- 
vrir cette  pierre  fuffifamment  pour  qu'on 
pût  introduire  par  cette  ouverture  une 
bouteille,  &  qu'on  pût  la  defcendre  dans 
le  puits  pour  l'y  faire  rafraîchir  :  il  ar- 
riva un  jour  que  celui  qui  s'étoit  chargé 
de  ce  foin,  ayant  ôté  le  couvercle  oui 
fermoit  cette  ouverture,  rît  defcendre 
parce  trou  la  lanterne  qu'il  portoitj  il 
îbrtit  auifi-tôt,  &  avec  impétuofité ,  une 
très-grande  flamme  par  cette  ouverture, 
oui  Fe  répandit  avec  bruit  tout  autour 
du  cellier,  renverfa  un  tonneau ,  &  for- 
tant  par  la  fenêtre  du  cellier,  fe  jetta 
contre  une  maifon  voifine  oppofée  à  cette 
fenêtre ,  &  endommagea  le  mur  de  cette 
maifon. 

Nous  pourrions  rapporter  encore  ici 
un  très- grand  nombre  de  femblables  phé- 
nomènes} mais  ceux  que  nous  venons 
d'expoler  fuffifent  pour  que  nous  puif- 
£ons  conclure  que  la  furface  de  la  terre 
exhale  continuellement  différentes  va- 
peurs inflammables  qui  s'élèvent  &  qui 
nagent  dans  Patmofphere  :  or  ces  diffé- 
rentes vapeurs  pourront  être  regardées 
comme  la  caufe  des  météores  ignés  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite. 

17*.  Il  y  a  outre  cela  plufieurs  huiles 
de  terre  &  de  pétrole  qui  fortent  du  lein 
de  la  terre,  &  qui  s'élèvent  dans  l'at- 
mofphere  :  fouvent  le  fond  de  la  mer 
Uiife  échapper  une  grande  quantité  d'hui- 
le de  terre  qui  s'élève  d'abord  à  la  lur- 
face  de  la  mer ,  &  flotte  fur  l'eau  ,  mais 

Îui  enfuite  s'élève  dans  l'atmofphere. 
'huile  de  terre  que  notre  globe  laide 
exhaler ,  lè  jour  ne  aulfi  quelque  tems  fur 
£1  furface  avant  de  s'élever  dans  l'air  ; 
mais  l'huile  de  pétrole  eft  très-volatile  , 
elle  s'élève  auili  tôt,  fur-tout  celle  qui 
fort  du  mont  Cure.  On  remarque  ou- 
tre cela  une  matière  grade  qui  fuinte  des 
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rochers  qui  font  dans  le  voifinage  de  la 
mer  :  cette  matière  s'épailfit ,  fa  faveur 
eft  un  peu  faléej  on  la  nomme  myrrhe 
minérale:  on  trouve  une  femblable  ma- 
tière graiTe ,  mais  plus  blanche ,  dans 
l'isle  Banda. 

18°.  On  trouve  encore  dans  plufieurs 
régions  plus  ou  moins  abondamment 
cependant,  des  fels  de  différentes  efpe- 
ces,  qui  font  un  peu  volatils,  &  donc 
l'atmofphere  elt  comme  remplie  dans  la 
province  de  Hollande  qui  touche  à  la 
mer  Germanique}  l'air  y  eft  fi  rempli 
de  fels,  que  fi  on  expofe  du  fer  en  plein 
air,  il  contractera  plus  de  rouille  en  une 
nuit  qu'il  n'en  contraâeroit  en  Allema- 
gne dans  l'efpace  d'un  fiecle.  Les  bar- 
reaux de  fer  qu'on  pofe  devant  les  fenê- 
tres des  maifons  dans  la  ville  de  Leyde, 
ne  peuvent  fubfifter  tout  au  plus  que 
pendant  cinquante  ans. 

Acofta  nous  apprend  que,  dans  cer- 
taines régions  de  l'Amérique  ,  l'air  y 
eft  fi  rempli  de  fels  ,  &  y  corrodent 
fi  fortement  les  métaux,  qu'on. peut  les 
écrafer  &  les  réduire  en  pouffiere  avec 
les  doigts. 

Varenius  a  obfervc  que  l'air  &  le  vent 
écoienc  fi  àcres  dans  les  isles  Açores, 
que  des  lames  de  fer,  expofées  à  leur 
action ,  ctoient  en  peu  de  tems  rongéas 
&  réduites  en  poulfiere.  Les  principaux 
fels  qui  s'élèvent  dans  l'atmofphere ,  font 
le  premier  principe  du  nitre ,  du  vitriol, 
de  l'alun ,  &  du  fel  marin. 

La  nature  engendre  une  grande  quan- 
tité de  fel  admirable  de  Glauber.  Gmelin 
dbferve  que  les  fleuves  &  les  lacs  de  Ruf- 
fie  contiennent  une  grande  quantité  de 
ce  fel  :  on  trouve  beaucoup  d'endroits 
qui  doivent  la  fertilité  qu'on  leur  con- 
noit  au  fel  qui  y  eft  répandu:  on  trou- 
ve quantité  de  lacs  qui  tarilfent  &  qui 
fe  deflechent  par  les  chaleurs  de  Tété» 
&  dont  le  fond  eft  couvert  de  fel  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  natrum. 

Les  elprits  acides  de  ces  Tels ,  produits 
par  les  volcans  ou  par  le  feu  fouterrain, 
doivent  auiïi  s'élever  dans  l'atmofphera 
&  flouer  dans  l'air.  L'acide  vagua  des 
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fontaines  &  dos  foiTes  .  qui  paroît  être 
vitriolique,  doit  aulli  s'y  élever,  ainfi 
que  les  chymifles  modernes  en  convien- 
nent ;  car  Helîot  ayant  fait  évaporer  de 
l'urine ,  Se  ayant  expofé  à  l'air  ,  pen- 
dant pluficurs  mois,  le  réiidu  de  cette 
évaporation ,  recueillit  après  cela  un  fel 
de  Glaubcr:  d'où  il  conclut  qu'il  règne 
dans  l'air  un  acide  vitriolique,  lequel 
étant  uni  avec  l'urine,  donne  du  fel  de 
Glaubcr. 

Outre  ce'a  le  célèbre  chymifte  ,  dont 
nous  venons  de  parler,  ayant  recueilli 
fur  un  lieu  élevé,  &  à  découvert ,  delà 
pluie  qui  tomba  pendant  un  furieux  ora- 
ge de  l'année  i??r ;  il  obferva  que  cette 
eau  exhaloit  une  odeur  de  foufre ,  & 
qu'elle  précipitoit  l'huile  de  chaux  fous 
la  forme  d'un  coagulum ,  fcmblable  à  ce- 
lui qu'on  auroit  li  on  verfoit  fur  cette 
huile  de  refprit.de  vitriol  étendu  dans 
une  grande  quantité  d'eau.  Le  célèbre 
Grofle  fit  diilbudre  du  fel  de  tartre  dans 
de  l'eau  qu'il  avoit  ramanee  pendant  un 
orage  :  ce  qui  fournit  du  tartre  vitriolé. 

190.  Les  terres,  les  fables,  s'élèvent 
suffi  dans  Patmofphere,  &  s'y  distribuent 
tellement,  que  toute  pluie  quelconque 
entraîne  toujours  avec  elle  plusieurs 
grains  de  fable ,  dont  on  ne  peut  la  dé- 
pouiller que  par  lxvoie  delà  diftillation. 
Les  montagnes  où  il  fe  trouve  des  vol- 
cans ,  vomilfent  dans  l'air  une  très-gran- 
de quantité  de  cendre*  qui  fe  portent 
jufqu'à  ta  diftanec  dcplufieurs  cents  mil- 
les i  car  on  a  obfervé  à  Conltantinople 
des  cendres  que  le  mot  Etna ,  qui  eft 
en  Sicile ,  y  avoit  jettées.  On  remarque 
fouvent  que  les  grands  rhemins  de  Na- 
ples  font  couverts  de  plufieurs  pouces 
de  cendres  que  le  Véfuve  vomit  :  quel- 
quefois même  ces  cendres  font  11  abon- 
dantes ,  qu'elles  pourroient  engloutir  des 
villes,  comme  on  l'a  déjà  obfervé  par 
rapport  à  la  ville  d'Héraclée,  qui  étoit 
couverte  de  foirante- huit  pieds  de  cen- 
dres :  on  a  vu  même  des  cendres  du 
Véfuve  tranfportées  à  Rome  &  au-delà  : 
on  en  a  même  vu  en  Afrique  &  en  Egyp- 
te ,  au  rapport  de  Dion  CalEus.  On  a 


vu  des  cendres  provcn.1  mes  d'une  mon. 
tagne  du  Pérou,  nommée  Cotopaxi . pori • 
tées  jufqu'à  la  mer  Pacifique,  qui  en  eft 
éloignée  de  quatre- vingt  milles,  &  on 
en  voit  autour  de  cette  montagne  qui 
font  répandues  à  quinze  milles  de  dif- 
tance,  où  elles  couvrent  la  terre. 

Il  y  a  une  montagne  dansl'isle  de  Ja- 
va, qui  ell  connue  Ibus  le  nom  demon- 
tagne  Bleue,  qui  commença  à  s'embrafer 
au  mois  d'Avril  de  Tannée  i-f9,  qui 
lança  des  pierres  à  la  diftance  de  dix-huit 
milles,  &  qui  envoyoit  des  cendres  juf. 
ques  dans  la  ville  de  Batavia ,  &  dans 
les  champs  circonvoifins. 

Il  y  a  outre  cela  quantité  de  terreins 
fablonneux  :  lorfquc  les  vents  fe  portent 
avec  violence  fur  ces  fortes  de  terreins, 
ils  enlèvent  une  prodigieufe  quantité  de 
fable;  ils  en  forment  des  nuées,  dont 
ils  vont  fe  décharger  fur  d'autres  endroits  : 
ces  fables,  par  leur  chute,  écrafent  les 
endroits  où  ils  tombent  ;  ils  oppriment 
les  voyageurs ,  &  ils  furfbquent.  Quin- 
ta-Curce  nous  apprend  qu'Alexandre  le 
Grand  éprouva  une  femblablc  incom- 
modité dans  la  Bactriane.  La  plus  gran- 
de partie  de  cette  terre,  dit  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  eft  couverte  de 
fables  arides ,  qui  ne  font  point  propres 
à  nourrir,  ni  les  moilfons,  ni  l'homme: 
lorfque  les  vents  viennent  à  fouiller  du 
Pont-Euxin ,  ils  enlèvent  tout  le  fable 
qui  eft  répandu  dans  les  champs ,  &  lorf. 
qu'ils  le  raflcmblent  en  un  endroit ,  il  y 
paroit  de  loin  fous  la  forme  de  grandes 
collines;  les  traces  des  anciens  chemins 
s'erfacent  :  &  c'elt  pour  cela  que  ceux 
qui  ont  à  traverfer  ces  campagnes ,  font 
obligés ,  de  même  que  les  navigateurs  , 
d'obi  ferver  pendant  la  nuit  le  cours  des 
aftres ,  pour  diriger  fùrement  leur  rou- 
te; &  l'ombre  de  la  nuit  eft  prefque  plus 
claire  en  cet  endroit  que  la  lumière  du 
jour:  d'où  il  arrive  que  ce  pays  eft  im- 
praticable pendant  le  jour;  parce  que  le 
voyageur  ne  remarque  alors  aucune  tra- 
ce qui  puuTe  le  diriger  dans  le  chemin 
qu'il  doit  fuivre ,  &  que  la  fplendeur  de» 
aftres  eft  obfcurcie. 

Cambyfe 
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Cambyfe  ayant  un  jour  envoyé  une 
armée  vers  un  endroit  confacré  à  Jupi- 
ter Ammon,  le  vent  enleva  une  fi  gran- 
de quantité  de  fable ,  qu'il  tomboic  fous 
la  forme  de  neige ,  il  couvrit  enfin  l'ar- 
mée ,  &  il  l'engloutit. 

On  obfcrve  un  phénomène  furprenant 
dans  les  détroits  de  la  mer  Arabique  , 
ainfî  que  dans  l'Arabie  ,  l'Ethyopie  :  on 
voit  une  nuée  épauTe  &  noire ,  dilfémi- 
née  de  petits  nuages  enflammes  qui  ref 
femblent  à  des  fournées  embrafées  :  cette 
nuée  obfcurcit  la  lumière  du  jour  :  elle 
eft  auffitôt  fuivie  d'une  forte  tempête, 
qui  n'eft  point,  à  la  vérité,  de  longue 
durée;  mais  cette  tempête  fait  tomber 
fur  terre  &  dans  la  mer  une  très  grande 
quantité  de  fable  rouge  ,  &  les  Arabes 
nous  aflurent  qu'il  eft  arrivé  plufieurs 
fois  que  ces  fables  ont  englouti  des  mar- 
chands &  des  compagnies  de  voyageurs. 

Les  marins  ont  obfervé  plufieurs  fuis , 
que  lorfqu'ils  font  à  quelque  di  (tance 
du  fud  du  capBlanco,  qui  eft  fituédans 
la  mer  d'Ethyopie,  à  21  degrés  de  lati- 
tude boréale,  ils  font  alors  fort  incom- 
modes par  le  fable  rouge  que  les  vents 
élèvent  du  continent  ;  que  ces  fables  fe 
portent  dans  leurs  yeux ,  les  aveuglent 
pour  le  moment,  &  les  empêchent  de 
voir  diftinctement  les  objets  ,  &  que 
les  voiles  de  leurs  vailfeaux  en  font  fi 
Fortement  couvertes  qu'elles  paroùTent 
rouges. 

Van  TVift,  qui  a  demeuré  pendant 
long-tems  à  Guzaratc ,  qui  eft  un  royau- 
me de  l'Inde  ,  nous  apprend  qu'il  s'y 
élevé  des  nuées  de  fable  &  de  poufficres 
qui  écrafent  les  voyageurs  fur  lefquels 
elles  tombent. 

Lorfque  le  vent  du  nord  foufflc  à  la 
Véracruz,  en  Amérique,  les  toits  des 
maifons  y  font  écrafes  par  les  fables  que 
ce  vent  y  porte. 

On  remarque  aufïï  dans  la  Scanie  des 
fables  qu'on  appelle  dans  ce  pays  fiyg- 
fand:  ces  fables  font  blancs,  ou  tirant 
fur  le  blanc,  très- fins,  &  mêlés  avec  très- 
peu  de  terre  noire  :  on  en  remarque  fur- 
xout  une  plus  grande  quantité  dans  les 
Tome  XVlli. 


contrées  qui  font  plus  proches  du  riva, 
ge.  Or  lorfque  ces  fables  font  remués 
par  des  vents  impétueux,  on  les  voie 
dans  de  violentes  agitations ,  &  ils  font 
alors  tellement  agités,  qu'ils  paroiffenS 
fous  la  forme  d'une  mer  fablonneufe  en 
courroux  ;  ce  qui  eft  très-dangereux  pour 
ceux  qui  voyagent  dans  ces  fortes  de 
contrées  ;  car  fou  vent  ils  ne  peuvent 
découvrir  le  chemin  qu'ils  doivent  tenir, 
&  ils  s'égarent  au  péril  de  leur  vie. 

On  remarque  auffi  fur  le  rivage  de 
Hollande  des  monceaux  de  fable  très  fia 
&  très-volatil ,  qui,  cédant  aux  efforts 
des  vents ,  fe  laiffent  emporter  de  tous 
côtés,  &  couvrent  les  terres  furlefquei- 
les  ils  tombent.  Les  habitans  du  comté 
de  Zutphcn  font  auffi  fort  incommodés 
par  ces  fortes  de  fables. 

On  remarque  en  Baffe  -  Bretagne  au- 
près de  S.  Pol  de  Léon,  une  contrée 
qui  eft  très  -  proche  de  la  mer ,  &  qui 
etoit  habitée  avant  Tannée  1666,  mais 
qui  eft  actuellement  couverte  de  plus  de 
vingt  pieds  de  fable  i  l'étendue  de  ce  fa- 
ble  eft  de  fix  lieues:  ce  fable  eft  très- 
léger  ;  le  nord  -  eft ,  ainfî  que  le  vent 
quifoufHedu  côté  du  levant  équinoxial, 
le  tranfporte  en  grande  quantité  d'un 
endroit  dans  un  autre ,  &  il  couvre  les 
terres  &  les  maifons  fur  lefquelles  il 
tombe. 

20°.  Il  faut  auffi  obferver  que  les  mé- 
taux s'engendrent  dans  des  mines;  ils 
font  pour  l'ordinaire  combinés  avec  des 
parties  qui  font  que  l'action  d'un  feu 
très  léger,  fufHt  pour  les  volatiliser:  or 
ces  parties ,  qui  font  alliées  à  ces  mé- 
taux, &  qui  contribuent  à  les  rendre 
volatils,  font  pour  l'ordinaire  l'arfenic, 
l'antimoine ,  &  ces  fortes  de  minéraux 
qui  produifent  le  zinc  Les  parties  des 
métaux  néanmoins ,  ainfî  que  celles  des 
demi- métaux,  peuvent  devenir  volati- 
les par  l'action  d'un  feu  ordinaire  ,  foit 
que  ces  parties  foient  feules  &  ifolces, 
foit  qu'elles  foient  combinées  avec  d'au- 
tres corps.  On  remarque  en  eiiet  ,  que 
le  plomb ,  l'étain ,  le  fer,  le  cuivre ,  l'an- 
timoine, le  zinc ,  le  bifmuth,  lemercu» 
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te,  fe  difTîpent entièrement  Iorfqu*on les 
expofe  pendant  long-tems  à  l'aclion  du 
feu  :  cependant  l'argent  feu!  &  fans  al- 
liage ne  peut  point  être  détruit  par  un 
feu  ordinaire  &  terreftrej  mais  fi  on 
l'allie  avec  de  l'antimoine,  on  parvient 
à  le  volatilifer  entièrement.  L'or  rélifte 
aulli  au  feu  terreftre  i  mais  il  fe  vola- 
tilife  aulfi  lorfqu'on  l'allie  avec  du  foie 
d'antimoine  :  il  fe  volatihfe  aulli  lorf- 
qu'on Pcxpofe  au  foyer  d'un  miroir  ar- 
dent. Comme  les  métaux  croiifent  quel- 
quefois dans  des  pierres,  &  qu'on  en 
trouve  encore  dans  des  bois  folfï'es  ,  il 
paroit  évidemment  que  le  feu  fouterrain 
détache  leurs  parties  dans  les  entrailles 
delà  terre,  les  élevé,  &  qu'elles  s'atta- 
chent &  s'embarraifent  dans  les  corps 

3ui  font  les  plus  proches  de  la  furface 
e  la  terre,  &  conféquemment  qu'il  n'eft 
pas  polfiblc'  que  ces  parties  métalliques 
ne  s'élèvent  aulfi  de  la  terre  dans  l'at- 
mofphere. 

Il  s'élève  outre  cela  dans  l'air  une 
infinité  d'autres  corps  qui  viennent  des 
parties  intérieures  de  la  terre  ;  il  s'échap- 
pe ,  fur  tout  du  fond  des  mines  métal- 
liques,  quantité  d1 'exhalai fons  qui  ren- 
dent pi'es  ceux  qui  font  expofés  à  les 
recevoir,  &  qui  même  nuifent  à  leur 
fauté  &  les  font  périr.  Lucrèce  décrit 
fort  joliment  ces  fortes  d'exhalaifons  Jib. 
VI  ».  807. 

M.  Lifter  a  obfcrvé  quatre  différentes 
fortes  d' exhalai  fans  qu'on  trouve  dans  'es 
mines  de  chirbon.  La  première  v.ipeur 
eft  mortelle  pour  les  mineurs  qui  laref- 
pirenti  elle  éteint  leurs  chandelles  :  cette 
vnpeur  eft  la  même  que  celle  que  les 
François  nomment  la  pouffe.  Perfonne 
n'a  fait  d'expériences  plus  exades  &  des 
recherches  plus  fuivies  fur  ces  fortes 
d'cxhalaijî  ns,  que  M.  le  Monnicr  ;  il  nous 
en  a  donné  la  deTcription  dans  un  ou- 
vrage intitulé ,  Ohfcrvatiom  (THijioire  Na- 
turelle, pag.  196.  Cette  vapeur,  félon 
cet  habite  obfervatcur,  s'élève  a  la  hau- 
teur de  cinq  à  fix  pieds  dans  les  folks 
qui  n'ont  point  d'ouverture,  mais  vers 
rentrée  de  la  mine,  vers  l'endroit  où 


E   X  H 

elle  communique  avec  l'air  extérieur, 
elle  s'élève  rarement  au  delfus  de  deux 
pieds:  fouvent  on  la  voit  ramper  fur  la 
furface  du  terrein,  où  elle  a  à  peine  fix 
pouces  d'élévation;  quelquefois  elle  j 
forme  comme  une  efpece  de  couche  d'un 
pied  &  demi  d'épailfeur. 

Cette  vapeur  n'eft  point  vifible  ;  on 
ne  peut  la  toucher  ni  la  fentir:  elle  n'eft 
point  inflammable,  elle  n'eft  pointhumi- 
de  ;  on  ne  la  connoit  que  parce  qu'on 
obfcrvc  qu'elle  fait  diminuer  la  lumière 
de  la  lampe,  &  qu'elle  l'éteint,  M.  le 
Monnier  le  tint  un  jour  dans  cette  va- 
peur pendant  l'efpace  d'une  demi-minute, 
il  y  éprouva  awlft- tôt  une  difficulté  de 
refpirer:  il  fe  lentit  comme  furfoqué, 
des  larmes  lui  coûtaient  des  yeux,  les 
oreilles  lui  tintoient ,  fes  fens  s'émouf. 
foient  :  il  fe  retira  promptement  pour 
relpirer  un  air  plus  pur.  Les  ouvriers 
qui  travailloient  dans  ces  mines,  dirent 
qu'il  avoit  ainfi  abforbé  une  grande  par- 
tie de  cette  vapeur,  puifqu'en  s'y  plon- 
geant de  nouveau,  la  flamme  delà  lampe 
ne  s'y  éteignoit  point. 

Lorfqu'il  tranfportoit  fa  lampe  dans 
une  autre  vapeur,  elle  s'éteignoit  aulfi- 
tôt  de  même  que  fi  on  l'eût  fournée. 
Lorlqu'il  fejournoit  pendant  un  quart- 
d'heure  avec  les  mineurs  dans  des  en- 
droits où  cette  vapeur  rampoit  à  la  fur- 
face  de  la  terre,  leurs  habits  s'en  imbi- 
baient tellement,  qu'elle  n'étoit  plus  pro- 
pre à  éteindre  la  lumière.  On  reutantlî 
la  détourner,  la  chaiier,  ou  changer  fon 
camftere  en  y  portant  des  charbons  allu- 
més. M.  le  Monnier  penfe  que  cette  va- 
peur détruit  le  relfort  de  Pair;  cepen- 
dant on  a  obfcrvé  que  la  colonne  de 
mercure  fe  tenoit  à  la  hauteur  de  26 
pouces  8  ,\  lignes  dans  un  baromètre 
qu'on  yplongeoit,  tandis  que  placé  vers 
la  furface  de  la  terre,  dans  un  endroit 
ou  il  ne  s'élevoit  point  de  femblable 
vapeur  ,  cette  colonne  n'étoit  que  de 
25  pouces  6  lignes  ,75;  d'où  il  fuit  que 
l'air  étoit  plus  dcnfe'dans  l'endroit  où 
cette  vapeur  s'élevoit  ,  parce  qu'il  y 
ctoit  plus  comprimé ,  &  AI.  le  Monnier 
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n'a  apporté  stocune  expérience ,  ni  au- 
cune preuve  qui  puifle  établir  fon  fen- 
timent.  Cet  habile  phyllcien  fit  tous  Tes 
e  H  arts  pour  dilfiper  ou  pour  détruire 
cette  vapeur:  il  eut  recours  pour  ceta 
à  plulîeurs  expédiens  >  mais  malgré  tous 
fes  foins,  elle  reparut  toujours  enfuite. 

S'il  arrive  que  quelqu'un  fuit  futfoqué 
par  une  telle  vapeur ,  quoique  cette  per- 
sonne paroiife  morte  ,  on  ne  connoit 
point  de  remède  plus  puisant  &  plus  ef- 
ficace, que  de  lui  fourHer  de  l'air  forte- 
ment &  avec  impétuolité  dans  la  bou- 
che. Il  faut  réitérer  plufieurs  fois  cette 
opération:  il  arrive  très-fouvent  qu'on 
rétablit  par  ce  moyen  le  mouvement  du 
poumon  &  du  cœur,  &  qu'on  rappelle 
à  la  vie  uncperfonne  qu'on  croyoit  mor- 
te. Ce  fut  par  une  pratique  femblable 
qu'on  fit  revenir  en  Ecolle  un  homme 
qui  avoit  été  funoqué  par  des  exhalai* 
fons  dangereufes. 

firovrallius  nous  a  donné ,  dans  les 
A3cs  de  t  académie  de  Suéde ,  la  deferip- 
tion  d'une  vapeur  mortelle  qui  s'élève 
d'une  mine  nommée  Qjvekna  ,  fituée 
en  Norvège  :  cette  vapeur  forme  une 
pellicule  fur  la  fur  fa  ce  de  l'eau  qui  rampe 
dans  cette  raine:  on  regarde  cette  pelli- 
cule comme  mortelle,  lorfque  quelqu'un 
eft  aife2  hardi  pour  la  rompre  avec  un 
bâton.  L'hiftoire  rapporte  que  trois  mi- 
neurs ayant  été  futfoqués  par  cette  va* 
peur  ,  leurs  cadavres  conferverent  la 
même  flexibilité  qu'ils  auroient  eue  s'ils 
avoient  été  animéV,  mais  qu'il  fortit  de 
leur  bouche  une  puanteur  infoutenable. 
Lorfqu'on  applique  de  cette  vapeur  fur 
le  bord  des  lèvres  ;  elle  n'y  fait  aucune 
fenfation  ,  elle  elt  dépourvue  de  toute 
faveur,  mais  les  lumières  s'éteignent aulfi- 
toc  qu'on  les  plonge  dedans. 

On  obferve  aulfides  ex halaifons  mor- 
telles auprès  de  Montpellier,  dans  un 
endroit  qu'on  nomme  Perraults:  lorfqu  il 
pleut  fur  ce  terrein,  on  le  voit  couvert 
d'ébullition.  Si  on  pofedeux  tonneaux 
l'un  fur  l'autre,  &  qu'on  les  place  fur 
ce  terrein ,  la  vapeur  qui  s'en  élevé  les 
reoaput  iufenfiblcmeiit,&  alors,  elle  fe  fait 


remarquer  ;  car  on  voit  que  l'air  qui 
remplit  ces  tonneaux  a  beaucoup  moins 
,de  tranfparence  que  celui  qui  les  avoi- 
fine.  On  peut  aufiï  ralfembler  cette  va- 
peur dans  une  bouteille  dont  le  col  ioit 
large;  fi  on  la  ferme  enfuite,  cc'te  va- 
peur s'y  conferve  long  tems:  fi  on  veut 
tranfvafer  cette  vapeur  de  cette  bouteille 
dans  une  autre  ,  on  ne  la  voit  point 
couler  ;  mais  on  s'aiTure  de  fa  préfence 
en  y  plongeant  des  chandelles  allumées 
jufqu'au  fond  :  on  les  voit  alors  s'étein- 
dre. Lorfqu'une  boureil'e  eft  remplie  de 
cette  vapeur,  elle  y  léjourne  avec  allez 
d'opiniâtreté,  &  elle  ne  fe  dilfipe  point 
quoiqu'on  laifle  la  bouteille  débouchée 

! tendant  long-tems;  car  on  remarque  que 
i  on  jette  dedans  des  fouris ,  des  loirs 
ou  des  oifeaux  ,  ils  y  périment  fur  le 
champ.  Cette  vapeur  néanmoins  n'a  au- 
cune odeur  i  mais  fa  faveur  e.l  un  peu 
acide. 

Ces  fortes  de  mophetes  qui  s'élèvent 
atnfi ,  ont  coutume  de  faire  perdre  à  l'air 
la  propriété  de  propager  le  fon  i  de  forte 
qu'on  a  vu  des  chats ,  &  même  des  hom- 
mes ,  tomber  dans  des  puits  où  il  fe 
trouvoit  de  femblablcs  exhalaifons  qui 
ne  pouvoient  point  fe  faire  entendre  de 
ceux  qui  étoient  nu  haut  fur  le  terrein* 

Ces  fortes  cYcxhalaifons  pénètrent  fuf 
le  champ  le  corps  des  animaux,  &  ne 
s'en  échappent  pas  promptement.  En  e£. 
fet ,  lorlque  Sarran  ,  nls  d'un  célèbre 
.chirurgien,  fut  defeendu  dans  un  puits 
de  cette  efpece,  s'étant  muni  aupara- 
vant d'eau  de  la  reine  d'Hongrie,  il  fut 
tellement  pénétré  de  Yexhahifon  qui  s'y 
élevoit,  que,  quoiqu'il  fe  fût  lave  avec 
de  l'eau  de  genièvre,  &  qu'il  fe  fût  dé- 
pouillé de  tous  les  vètemens  qu'il  avoit 
alors,  cela  n'empècha  p;is  qu'il  ne  ré- 
pandit autour  de  lui ,  &  pendant  l'eC 
pace  de  deux  femaines  ,  l'odeur  qu'il 
avoit  contractée  dans  ce  puits,  qui  étoit 
aine  odeur  fcpukhrale. 

On  trouve  aulfi  plufieurs  faunes  qui 
exhalent  des  vapeurs  fulfureufes  &  ma- 
lignes i  te'le  eff  une  (alinc  qui  eft  auprès 
.de  1»  ville  d.e  Riiùac,  dans  le  diocefe 
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de  Munfter  :  une  autre  qui  eft  dans  la 
principauté  de  Minden:  telles  font  cel- 
les qu'on  nomme  Pochnia  &  fVilictka  en 
Pologne. 

Il  y  a  encore  d'autres  exhalaifons  qui 
t'échappent  des  mines ,  &  qui ,  lorlqu'el- 
les  (ont  enflammées,  agiûent  avec  tant 
d'aélivité ,  qu'elles  jettent  &  qu'elles  lan- 
cent fort  loin  d'elles  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrent fur  leur  partage.  Orr  pourroit 
citer  quantité  d'obfervations  pour  con- 
firmer cette  vérité;  je  me  contenterai 
d'en  rapporter  quelques-unes  feulement. 

Sibbaldus  rapporte  qu'il  arrive  fou- 
yent  dans  les  mines  de  charbons  ,  qui 
font  très -fréquentes  en  Ecofl'e  ,  que 
les  ouvriers  y  foient  brûlés  par  le  feu 
fouterrain  qui  s'y  développe ,  &  qu'ils  y 
fotent  très- dangereufement  bleflcs:  on 
remarque  dans  ces  fortes  de  circonftan- 
ces  une  flamme  très-aclive ,  &  qui  s'agite 
en  produifant  beaucoup  de  bruit.  Ber- 
gerus  nous  rapporte  un  fait  femblable , 
arrivé  dans  un  village  nommé  SulbeA  en 
Allemagne.  Je  fais  qu'il  eit  arrivé  de 
nos  jours  un  femblable  accident  à  Aïul- 
heim. 

Des  mineurs  ayant  commencé  à  tra- 
vailler à  une  mine  dans  un  comte  d'An- 
gleterre, nommé  Flint,  il  fortit  de  l'ou- 
verture de  cette  mine  des  flammes  qui 
redembloient  à  des  traits.  Ces  ouvriers 
ayant  interrompu  l'ouvrage  au  bout  de 
trois  jours,  y  dépendirent  enfutte:  un 
d'eux  porta  imprudemment  une  chan- 
delle allumée  dans  des  exhalaifons  in- 
flammables ;  elles  s'allumèrent  alors  avec 
tant  d'impétuofité ,  qu'elles  détonnèrent 
comme  un  canon ,  avec  cette  différence 
que  le  fon  en  étoit  plus  aigu ,  Se  qu'il  pou- 
voit  fe  faire  entendre  à  la  diiYance  de 
quinze  milles:  il  s'éleva  auili  tôtde  cet 
endroit  une  fumée  qui  s'étendit  circu- 
tairement ,  &  qui  obfcurcit  le  ciel  :  ceux 
des  mineurs  qui  étoient  defeendus  les 
premiers,  furent  portés  avec  impétuo- 
sité contre  ditférens  obltades ,  &  furent 
brifés  :  leur  peau  étoit  tachetée  de  mê- 
me que  H  elle  avoit  été  battue  de  ver- 
vergesj  celui  qui  portoit  k  lumière,  & 
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qui  fut  ta  caufe  de  cet  incendie ,  fut 
poufle  au -dehors  de  la  mine,  &  élevé 
au-deflus  des  arbres  qui  étoient  plantés 
vers  le  milieu  de  la  montagne:  les  ha- 
bits &  les  cheveux  des  uns  &  des  au- 
tres furent  déchirés,  arrachés  &  jettés 
pêle-mêle  dans  les  champs  voiGnsi;  la 
machine  de  rotation  qui  étoic  établie 
au-delTus  de  la  mine ,  ainlî  que  la  corde 
&  l'hémine  ,  tout  fut  en  partie  brift, 
&  en  partie  lancé  dans  les  airs. 
^  On  pourroit  en  quelque  façon  douter 
fi  les  exhalaifons  pénètrent  les  pierres  pour 
s'élever  enfuite  dans  l'atmofpherc.  On  ré- 
foudra  néanmoins  cette  queition ,  fi  on 
confidere  que  les  pierres  font  très  -  po» 
reufes,  &  que  les  exhalaifons  font  fou- 
vent  très  -  fubtiles ,  &  conféquemment 
que  les  pierres  peuvent  aifément  leur  li- 
vrer partage.  Browne  remarqua  dans  une 
mine  de  Hongrie  un  rocher  qui  étoit 
très-dur,  &  que  les  ouvriers  ne  pou- 
voient  percer  avec  leurs  inftrumens  ; 
néanmoins  ce  rocher  livroit  pacage  à 
des  exhalaifons  tout- à- fait  malfaifantes. 
Or  d'après  cette  obfervation  &  d'autres 
fembhtbies,  nous  ne  doutons  nullement 
de  ce  qu'on  rapporte  au  fujet  de  certai- 
nes exhalaifons  qui  s'élevent  de  différen- 
tes fortes ,  &  qu'on  dit  être  mortelles  : 
telles  font  celles  qu'on  obferve  à  jCa- 
mes,  celles  qu'on  remarque  en,  Syrie, 
dont  Lucrèce  nous  a  donné  la  deierip- 
tion. 

On  remarque  une  montagne  en  Phry- 
gie,  fur  le  lommet  de  laquelle  on  voit 
une  ouverture  très  -  profonde ,  d'où  il 
fort  une  vapeur  peftilentielle ,  qui  fait 
mourir  tous  ceux  qui  la  refpirenti  ce- 
pendant Strabon  &  Pline,  lib.  II.  e.  9;» 
rapportent  quelques  exceptions  à  cet  ac- 
cident. Pline  rapporte  plulleurs  phéno- 
mènes femblables,  &  cite  plufieurs  en- 
droits. 

Il  y  a  un  antre  en  Hongrie  qui  exhale 
des  vapeurs  mortelles,  fulfureufes,  &  fi 
fubtiles ,  qu'elles  échappent  à  la  vue  > 
elles  fe  font  jour  à  travers  une  eau  aci- 
dulé, oui  n'en  devient  point  mortelle 
pour  cela.  Nous  devons  cette  oblcrva- 


Digitized  by  Google 


E   X  H 

lion  à  Belius ,  qui ,  voulant  examiner 
plus  fcrupuleufement  les  effets  de  cet 
antre ,  retint  pendant  quelque  tems  fur 
fon  ouverture  un  poulet  qu'il  avoit  at- 
taché au  bout  d'un  bâton  j  le  poulet 
mourut  fur  le  champ ,  &  lui-même  vou- 
lant s'approcher  plus  près  de  la  caverne, 
refpira  une  exhalai/on  [qui  commenc,oit 
à  le  fufîbquer  :  il  déchargea  enfuite  un 
raoufquet  dans  cette  caverne,  &  il  en 
vit  fortir  pendant  plufieurs  heures  des 
exhalaifons  qui  paroiiToient  fous  la  for- 
me d'une  fumée,  &  qui  fentoient  forte- 
ment le  fourre.  Confultez  à  cet  égard  tes 
Tranf.  philof.  n.  4fa,  &  George  Agricola, 
l  IV.  Voyez  ce  que  nous  dirons  de  pa- 
reilles cxhalaiforu  à  l'article  Grotte  du 

CHIEN. 

Le  comte  de  Marfigli  parle  d'une  fem- 
blable exhalaifon  qu'on  obferve  en  Hon- 
grie. On  trouve  dans  le  comté  de  Neu- 
heufel,  près  d'Altheufel ,  une  ouverture 
d'où  fort  une  exhalai/on  empeftée,  qui 
fait  mourir  ceux  qui  la  rclpirent ,  de 
même  que  celle  qui  s'élève  de  la  grotte 
du  chien  :  on  découvrit  ce  phénomène , 
parce  qu'on  trouvoit  fouvent  dans  cette 
grotte  des  oifeaux  qui  y  étoient  morts. 

On  remarque  une  femblable  ouvertu- 
re, dont  les  exhalaifons  font  mortelles, 
en  Tranfylvanie,  auprès  de  la  province 
Crik,  à  peu  de  diftance  d'un  bourg  nom. 
mé  Accida. 

En  I7î7  ,  le  Véfuve,  depuis  fon  fomv 
met  jufqu'à  fon  pied ,  tailla  échapper  de 
fes  différentes  parties  des  exhalaifons  dan- 
gereuses }  ces  exhalaifons  fortoient  de  fes 
erevalfes  &  s'élevoierit^fous  la  forme  d'un 
vent  froid  ,  jufqu'à  la  hauteur  de  trois 
palrncs  ou  environ:  on  voyoit  alors  que 
les  ferpens  qui  rampoient  fur  ce  terrein, 
s  cvanouidbicnt  après  avoir  fait  quel- 
ques pas  lorfque  ces  exhalaifons  traver- 
sent les  pâturages ,  les  beffiaux  mou- 
roi  ent  fur  le  champ.  Souvent  ce  volcan 
jetta  une  matière  qu'on  appelle  laves; 
dès  que  cette  matière  fé)ourne  dans  un 
endroit  ,  elle  s'y  trouve  remplie  d'une 
mouphete  mortelle  :  cette  matière  coule 
toujours  dans  les  endroits  les  plus  bas. 
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Cardan  rapporte  qu'il  a  été  témoin 
du  fait  fuîvant.  Une  perfonne  préfi- 
doit  à  la  conftruction  d'un  égoût  voûté  ; 
après  vingt  jours  de  travail  on  retiroit 
les  échaifauds  :  cette  perfonne  defeen- 
dit  avec  une  échelle  dans  fégoût  ;  elle 
ne  fut  pas  plutôt  parvenue  vers  le  mi- 
lieu du  chemin  qu'elle  avoit  à  faire, 
qu'elle  tomba  morte:  le  même  accident 
arriva  encore  à  deux  autres  perfonnes  » 
ce  qui  venoit  des  exhalaifons  mortelle» 
qui  s'élevoient  de  cet  endroit. 

On  creufoit  un  puits  dans  une  isle 
nommée  Wight-,  les  ouvriers  trouvèrent 
à  18  pieds  de  proiondeur  une  couche 
parfemée  de  minéraux ,  épaifle  de  neuf 
pouces  :  ils  creuferent  néanmoins  au- 
delà  j  mais  après  douze  jours  de  tra- 
vail, il  fortit  de  la  couche  minérale  une 
chaleur  femblable  à  celle  qu'on  éprouve 
devant  la  bouche  d'un  four:  le  jour  fui» 
vant  le  folfoyeur  defeendant  dans  le  puits» 
tomba  en  foibleû*c  lorfqu'il  fut  parvenu 
vers  cette  couche ,  il  tomba  auffi  -  tôt , 
&  mourut  fur  le  champ:  on  y  fit  des- 
cendre quelqu'un  qui  étoit  attaché  à  une 
corde;  dès  qu'il  fut  parvenu  vers  la  cou- 
che ,  il  tira  fortement  la  corde  ;  mais 
dès  qu'il  fut  defeendu  jufqu'au  fond ,  il 
tomba  en  défaillance  ;  il  y  Et  plufieurs 
convulGons  pendant  l'efpace  d'un  quart- 
d'heure,  &  il  expira  enfin.  Un  troifie- 
me  y  defeendit  renfermé  dans  un  vaif- 
feau  i  dès  qu'il  fut  parvenu  vers  le  mê- 
me endroit,  il  fe  mit  à  crier:  on  le  re- 
tira promptement  j  il  parut  auflî  pâle 
que  s'il  étoit  mort ,  &  il  fut  près  d'une 
demi- heure  fans  pouvoir  parler.  Quel- 
que tems  après  il  s'éleva  de  ce  puits  une 
vapeur  blanche ,  épaine ,  femblable  à  une 
nuée  blanche,  qui  portoit  avec  elle  une 
odeur  de  foufre  qu'on  ne  pouvoit  fup- 
porter,  de  forte  qu'on  fut  contraint  de 
combler  ce  puits  avec  de  la  terre. 

Ileft  certain  que  toutes  les  exhalaifons 
mortelles,  fectides,  qui  s'élèvent  de  lac 
terre  &  des  mines ,  ne  font  point  femw 
blables  entr'elles,  mats  qu'elles  fonttouts- 
à-fait  différentes  les  unes  des  autres:  en 
effet ,  il  peut  y  avoir  des  exhalaifons  tiè*> 
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différentes  qui  foient  dangereufes  à  ref- 
pirer:  bien  plus,  celles  qui  font  dange- 
reufes à  l'homme ,  peuvent  ne  le  point 
être  aux  autres  animaux.  La  pelle  qui 
étoit  répandue  fur  les  bœufs,  qui  a  duré 
fi  long-  tems  en  Hollande,  &  qui  y  a  fait 
périr  tant  de  bœufs  ,  ne  fut  point  dan- 
gereufe;  &  n'attaqua  point  les  chevaux, 
les  moutons,  les  c  >chons,  les  hommes, 
ni  les  oifeaux:  il  arrive  fouvent  que  la 
pefte  faife  périr  bien  des  hommes ,  & 
qu'elle  n'attaque  nullement  les  autres 
animaux.  Quoiqu'il  en  foit ,  ces  différen- 
tes exhalaifons  s'élèvent  toutes  dans  l'at- 
mofphere,  où  elles  produifent  les  météo- 
res &  leurs  caufes. 

Souvent  ces  fortes  d1 exhalai  forts  qui 
s'élèvent  de  certains  endroits  fur  la  fur- 
face  de  la  terre,  y  caufent  quantité  de 
maladies ,  que  les  médecins  ne  guérilfent 
que  très-difficilement  ;  parce  qu'ils  igno- 
rent la  conlhtution  ou  la  nature  de  ces 
exhalaifons. 

Il  pâroit  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  tout  ce  que  l'art  ou  la  chy- 
mie  peut  produire ,  foit  par  la  fermen- 
tation ,  la  putréfaction,  la  diifolution  , 
le  frottement ,  la  trituration ,  l'effervef- 
cence  &  l'action  du  feu,  que  tout  ce  qu'el- 
le peut  rendre  volatil,  foit  qu'il  foit  ren- 
fermé dans  des  vailfeaux,  foit  qu'il  imite 
même  le  fluide  élaflique  aérien  ;  tout  cela 
peut  être  aulfi  produit  par  la  narure ,  qui 
met  tous  ces  ditférens  moyens  en  œu- 
vre, qui  volatilife  tout  :  l'atmofphcre 
peut  donc  être  regardée  comme  une  ef- 
pece  de  laboratoire  le  plus  parfait  &  le 
mieux  garni  qu'on  puilfe  Voir,  &  daus 
lequel  il  fe  ralfemble  beaucoup  plus  de 
ditférens  efprits,  d'huiles ,  de  feU , d'eaux, 
&  d'autres  corps  que  dans  aucun  de  nos 
laboratoires,  &.où  l'on  trouve  differens 
produits  ,  tels  que  perfonne  n'en  a  ja- 
mais vu ,  ni  même  connu. 

22°.  Il  y  a  encore  outre  cela  dans  Pat- 
mofphere  un  grand  nombre  de  petites 
plantes ,  comme  des  moiliifures  de  diffé- 
rentes couleurs,  blanches,  vertes,  qui 
fe  dépofent  fur  les  fruits,  le  fromage, 
les  jus  de  viande,  le  vin  du  Rhin,  &c: 


ces  moifuTures  tirent  leur  aliment  des 
fubftances  qu'elles  couvrent  ;  elles  croif-  - 
fent  fur  ces  fubftances,  elles  les  privent 
de  leurs  parties  les  plus  fapides  ,  de 
celles  qu'on  regarde  comme  les  meil- 
leures :  ce  qui  fait  qu'elles  contractent  à 
la  longue  une  mauvaife  odeur.  Les  fe- 
mences  de  ces  moiliifures ,  qui  font  très- 
délicates  &  en  grande  abondance ,  pé- 
nètrent les  bois,  tels  que  les  tonneaux 
de  chêne,  dans  iefquels  on  renferme  le 
vin  ;  les  lièges ,  les  linges ,  les  papiers  » 
&c.  Voici  une  fingularite  que  l'on  a  obfer- 
vée  par  rapport  à  ces  moiliifures:  ayant 
verfe  du  jus  de  viande  dans  une  fio- 
le, dans  laquelle  l'on  mit  par  -  delfus  de 
l'eau  bouillante  ;  &  ayant  laiffé  outre  cela 
pendant  quelque  tems  cette  fiole  dans  de 
l'eau  bouillante,  on  la  ferma  exactement 
avec  un  bouchon  de  verre:  or  malgré 
toutes  ces  précautions,  l'on  apperqut  de 
petites  moiliifures  qui  s'élevoient  cinq 
femaines  après  fur  la  furface  du  jus. 
Cette  expérience  a  été  repétée  par  di- 
vers habiles  phyficiens.  Mais  (l,lorfqu'on 
fait  cette  expérience,  on  plonge  pendant 
long  tems  la  fiole  dans  l'eau  bouillante, 
&  qu'on  l'y  plonge  jufqu'au  haut  du 
goulot ,  on  ne  voit  point  Je  femblables 
moiliifures ,  lî  on  a  eu  foin  de  la  bou- 
cher exactement. 

Les  moulfes  font  auffi  des  efpeces  de 
plantes  plus  grandes  que  celles  d»nt  nous 
venons  de  parler;  elles  s'attachent  à  l'é- 
corec  des  arbres,  aux  tuiles,  aux  pier- 
res, aux  rochers:  leurs  fcmcnccs  qui  fe 
dérobent  à  la  foib'.eire  de  nos  yeux ,  & 
que  nous  ne  pouvons  voir  qu'à  l'aide 
de  quelques  fortes  loupes  ,  flottent  & 
voltigent  dans  l'atmofphere;  &  lorlqu'cl- 
les  s'attachent  à  quelques  matières  con- 
venables, elles  y  croulent. 

Les  champignons  abandonnent  auffî 
leurs  femences  qui  font  très-fines  &  très- 
délicates;  elles  s'élèvent  dans  l'air,  elles 
y  flottent;  elles  y  tombent,  &  elles  s'at- 
tachent fur  différentes  fubltances  fur  lefc 
quelles  elles  croitfent  promptement. 

Mais  de  toutes  les  femences  des  plan- 
tes ,  les  pius  volatiles  font  les  mafculi- 
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ne»  ;  celtes  qui  fe  préfentent  fur  le  Com- 
met des  étamines  des  fleurs  des  plantes, 
&que4ious  y  obier  vous  fous  la  forme 
depetttes  farines  de  différentes  couleurs, 
jaunes ,  rouges  ,  brunes ,  &c.   Ce  font 
les  vents,  la  pluie,  qui  détachent  ces 
femences  des  étamines ,  &  qui  les  tranf. 
portent  dans  PatmoCphere  &  dans  des 
endroits  très  -  éloignés  de  ceux  qui  les 
ont  vu  naître:  or  chaque  petite  parti- 
cule de  cette  efpece  de  farine  ell  une 
capfule  qui  renferme  une  quantité  pro- 
digieufe  de  petites  femences  cent  mille 
fou  plus  petites.  Ces  petites  femences 
tombent  &  flottent  dans  l'air  lorfque  la 
capfule  eft  mûre  :  on  peut  les  examiner 
à  l'aide  d'un  bon  microfeope,  lorfqu'el- 
les  font  humectées  avec  de  l'eau.  Or  ces 
petites  femences  qui  flottent  dans  l'atmof- 
phere, peuvent  produire  de  très- grands 
6c  de  dirférens  effets  dans  la  nature  :  par 
exemple,  lorfque  la  vigne  eft  en  fleurs, 
le  vin  qu'on  conferve  dans  les  tonneaux, 
eft  pour  l'ordinaire  difpofé  à  fermenter 
de  nouveau  ;  aulfi  les  vignerons  ont  grand 
foin  alorsde  fermer  exactement  les  cel- 
liers, ou  d'obvier  à  cette  nouvelle  fermen- 
tation, en  fàifant  brûler  du  foufre  dans 
les  endroits  où  ils  conlervent  leur  vin: 
il  peut  fe  faire  que  cette  tendance  a  la 
fermentation ,  qu'on  remarque  alors  dans 
le  vin ,  vienne  des  petites  femences  très- 
fines  de  la  vigne ,  qui ,  détachées  par  le 
vent,  des  farines  des  étamines  de  cette 
plante  nagent  dans  l'atmofphere,  font  em- 
portées dans  des  contrées  très-éloignées 
du  lieu  où  elles  ont  pris  leur  origine  :  ces 
femences  tranfportces  par  les  vents  dans 
des  celliers ,  pénètrent  les  tonneaux ,  fe 
mè'cnt  avec  le  vin,  lui  donnent  un  cer- 
tes mouvement;  &  le  difpofent  à  fer- 
menter, ainlîque  l'atrés-ingénieufement 
/ôupçonné  le  célèbre  Needham  ,  dans 
fon  Traité  d'oifer valions  miftrofcopitjuts  , 
p.  75.  Nous  ne  favons  point  encore,  à 
la  vérité,  ce  que  peuvent  produire,  par 
rapport  aux  météores,  ces  petites  plan- 
tes ,  ces  femences  dont  l'atmofphere  eft 
toujours  remplie;  mais  nous  n'ignorons 
pas  que  tout  ce  qui  fait  partie  de  l'uni- 


vers matériel ,  a  une  liaifon  intime ,  que 
chaque  chofe  a  des  rapports  avec  toute 
autre  ,  &  que  rien  n'elt  inutile  :  il  peut 
même  fe  raire  que  ces  petites  plantes, 
que  ces  petites  femences,  fervent  d'ali- 
mens  à  de  petits  animaux ,  que  leur  dé- 
licatelfe  dérobe  à  nos  recherches  ;  il  peut 
fe  faire  qu'elles  foient  la  caufe  de  la  fer. 
tilité  ou  de  l'infertilité  de  plufieurs  vé- 
gétaux :  il  peut  encore  arriver  qu'elles 
foient  la  caufe  de  plufieurs  maladies  ou 
de  plufieurs  autres  phénomènes  relatifs  à 
l'ccconomie  animale. 

2?'.  il  fe  trouve  aulfi  dans  l'atmof- 
phere une  infinité  de  petits  animaux, 
qui ,  trouvant  dans  cet  élément  une  nour- 
riture qui  leur  eft  propre,  y  croilfent 
promptement.  En  effet,  il  on  expofe  à 
l'air  libre  des  fioles  de  verre  remplies 
d'eau ,  dans  lefquelles  on  a  renferme  des 
plantes  de  différentes  efpeces  ,  lorfque 
ces  plantes  commenceront  à  pourrir  ,  & 
qu'elles  fentiront  mauvais ,  on  trouvera 
dans  cette  eau  une  infinité  de  petits  in- 
fectes: on  en  trouve  dans  le  pain,  dans 
le  levain,  dans  le  jus  des  viandes,  dans 
des  viandes  qu'on  met  pourrir  dans  l'eau, 
dans  le  vinaigre,  mais  fur-tout  dans  la 
bière  aigrie:  on  y  trouve  un  nombre 
prodigieux  de  petites  anguilles,  qu'on 
ne  peut ,  à  la  vérité ,  bien  diftinguer  qu'à 
l'aide  d'un  microfeope.  Mentzclius  pré- 
tend que  ces  petites  anguilles  devien- 
nent mouches ,  &  que  ces  mouches  fe 
font  aifément  jour  par  les  pores  des  ton- 
neaux. 

Il  peut  furvenir  différens  phénomènes 
lorfque  ces  diiférens  infectes  font  plus 
abondans  dans  une  année  que  dans  une 
autre  ;  ils  peuvent  occafionner  différentes 
maladies,  fort  aux  hommes,  foit  aux  ani- 
maux, ainli  que  Hartfoekcr  &  Réaumur 
l'ont  ingénieufèmcnt  foupqonné. 

On  voit  quelquefois  flotter  dans  l'air 
de  fort  grandes  files  tfexhalwfons ,  qui 
font  d'une  feule  &  même  efpece  ;  telles 
font  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'Océan, 
celles  qui  viennent  des  grands  lacs,  ainfi 
que  celles  que  produifent  les  grands  fleu- 
ves :  il  faut  encore  ranger  dans  cette 
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•laffe  ces  exhalai/ont  qui  s'élèvent  des 
grandes  pièces  de  bled:  celles  qui  pro- 
viennent de  ces  immenfes  forêts  où  les 
arbres  font  de  même  efpece,  les  fumées 
produites  par  les  charbons  de  terre,  & 
les  autres  fubftances  corabuftibles  qui  s'é- 
lèvent fort  haut  au  -  deflus  des  grandes 
villes.  C'elt  pour  cette  raifon  que ,  lors- 
qu'on regarde  de  loin  ces  villes,  elles 
paroiffent  comme  enveloppées  d'une  fu- 
mée épailfe;  celles  qui  s'élèvent  des  mon- 
tagnes ardentes ,  qui  donnent  UTue  à  des 
volcans .  font  encore  beaucoup  plus  éten- 
dues :  elles  couvrent  une  très-grande  par- 
tie du  ciel.  Or  ces  exhalaifons ,  ces  fu- 
mées ,  lorfqu'elles  font  élevées  dans  l'at- 
mofphere,  différent  feulement,  quant  à 
la  figure  qu'elles  avoient  avant  de  s'éle- 
ver, en  ce  que  de  corps  folides  qu'elles 
étoient,  elles  font  devenues  fluides,  ou 
en  ce  que  de  fluides  denfes  qu'elles  étoient, 
elles  ont  été  réduites  en  un  fluide  plus 
rare ,  &  dont  les  parties  fe  trouvant  alors 
îeparées  les  unes  des  autres,  peuvent 
flotter  dans  l'air ,  &  y  demeurer  fufpen- 
duee  :  elles  doivent  par  conféquent  avoir 
confervé  plusieurs  des  propriétés  qu'elles 
avoient  auparavant;  lavoir,  celles  qui 
n'ont  point  pu  être  changées  par  leur  ra- 
réfaction :  elles  auront  donc  aulli  les 
mêmes  forces  qu'elles  avoient  déjà  lorf- 
qu'elles étoient  encore  un  corps  folide , 
ou  un  fluide  plus  denfe;  &  ces  forces 
feront  nuffi  les  mêmes  que  celles  qu'el- 
les auront  dès  qu'elles  fe  retrouveront 
changées  en  une  maife  lemblablc. 

Ce»  amas  de  vapeurs  ou  ^  exhalai  font 
d'une  même  efpece,  qui  s'élèvent  dans 
l'atmofphcre ,  font  poulîees  par  le  vent 
d'un  lieu  en  un  autre,  où  elles  rencon- 
trent d'autres  parties  de  ditférente  na- 
ture, qui  fc  font  auifi  élevées  dans  l'air, 
&  avec  lefquclles  elles  fe  confondent: 
il  faut  donc  qu'il  naufe  alors  de  ce  mé- 
lange les  mêmes  effets  ,  ou  des  ertets 
fcmblables  à  ceux  que  nous  pourrions 
ob(èrv:r,  fi  nous  pouvions  atteindre  à 
faire  de  fcmblables  mélanges  j  mais  nous 
n'avons  encore  fait  que  très-peu  de  pro- 
grès fur  ces  fortes  de  mélanges  \  car  les 
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corps  qu'on  a  divifés  en  leurs  parties» 
&  mêlés  enfuite  enfemble ,  font  jufqu'à- 
prélènt  en  très -petit  nombre.  Or  puif- 
que  l'atmofpherc  contient  des  parties  de 
toutes  fortes  de  corps  ter  retires,  qui  j 
nagent  &  qui  s'y  rencontrent ,  il  faut 
que  leur  mélange  y  produife  un  grand 
nombre  d'effets  que  l'art  n'a  pu  encore 
nous  découvrir,  &  dont  nous  n'avons 
pas  même  vu  de  femblables  jufqu'à-pré- 
lent  ;  par  conféquent  il  doit  naître  dans 
l'atmofphcre  une  infinité  de  phénomè- 
nes que  nous  ne  faurions  encore  ni  com- 
prendre, ni  expliquer  clairement.  Il  ne 
feroit  cependant  pas  impoilîble  de  par- 
venir à  cette  connouTancc ,  fi  on  fàifoit 
un  grand  nombre  d'expériences  fur  les 
mélanges  :  il  faut  néanmoins  convenir 
qu'on  ne  pourra  jamais  conduire  à  là  per- 
fection ce  point  de  doctrine  ;  puifqu'un 
petit  nombre  de  corps  eft  fufeeptibie 
d'une  infinité  de  combinaifons,  comme 
il  paroit  évident  à  quiconque  connoit  le 
calcul  des  combinaifons.  Il  eft  donc  en- 
tièrement hors  de  doute  que  les  météo- 
res doivent  produire  un  grand  nombre 
de  phénomènes  dont  nous  ne  compren- 
drons jamais  bien  les  caufes.  Pour  fe 
convaincre  du  nombre  prodigieux  de 
mélanges  qu'il  faudroit  faire,  confidé- 
rons  ce  que  Merfenne  &  Krenicle  nous 
ont  appris  fur  les  combinaifons.  Suppo- 
fons  feulement  que  nous  voululfions  faire 
tous  les  mélanges  qu'on  peut  faire  avec 
fix  chofes  différentes  :  c'eft  precifément 
la  même  chofe  que  fi  nous  voulions  faire 
fubir  toutes  les  combinaifons  pollibles  à 
fix  lettres  de  l'alphabeth:  or  ces  fix  let- 
tres Ibnt  fufccptibles  de  720  combinai- 
fons différentes  ;  par  conféquent  fi  on 
veut  mélanger  autant  que  faire  fe  peut 
fix  chofes  différentes ,  il  faut  faire  720 
mélanges  :  fuivant  ce  même  calcul ,  G. 
on  vouloit  faire  fubir  toutes  les  combi- 
naifons pofiîbles  à  20  chofes  différentes , 
il  faudroit  faire  2432902008176640000 
combinaifons. 

L'expérience  démontre  que  plufieurs 
combinaifons  faites  d'un  grand  nombre 
de  chofes  différentes ,  peuvent  produire 
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des  raouvemensfemblables,  tels  que  des 
mouvemens  d'effcrvefcence  ,  de  précipi- 
tation, de  chaleur,  d'incendie,  de  fer- 
mentation ,  de  putréfaction ,  de  froid , 
de  congélation,  &c. 

D'où  il  fuit  que  quantité  â'exhalaifons 
différentes  peuvent ,  par  leur  mélange 
&  leurs  différentes  combinaifons ,  pro- 
duire dans  l'atmofphere  des  phénomènes 
femblables  :  il  peut  fe  faire  que  déféren- 
tes cxhalaifohs  produifent  des  nuages  aufli 
épais  ou  auifi  légers,  aufli  diaphanes  ou 
aulfi  opaques  les  uns  que  les  autres  t  & 
confequemment  que  les  mêmes  phéno- 
mènes ,  ou  au  moins  que  de  femblables 
phénomènes  ne  dépendent  pas  pour  cela 
de  la  même  caufe. 

Comme  il  arrive  quelquefois  de  vio- 
lens  trembleraens  de  terre  qui  font  fen- 
dre &  crever  de  grofles  croûtes  pierreu- 
fes ,  &  que  ces  croûtes  empèchoient  les 
txhalaifons  &  les  vapeurs  de  certains  corps 
qui  fe  trouvoient  au-delfous ,  de  s'échap- 
per &  de  s'élever  dans  l'atmofphere,  des 
que  ces  croûtes  font  rompues ,  ces  exlia- 
laifons  trouvant  alors  un  partage  libre, 
s'élèvent  dans  l'air,  &  y  produifent  de 
nouveaux  phénomènes  qu'on  n'avoit 
point  encore  obfervés ,  &  dont  on  n'a- 
voit point  encore  entendu  parler.  Ces 
phénomènes  dureront  donc  aulii  long- 
tems  que  fubfiftera  la  caufe  qui  les  pro- 
duit, &  ils  cefleront  dès  que  cette  caufe 
fera  détruite,  ou  confommée,  ou  qu'il 
furviendra  dans  les  entrailles  de  la  terre 
un  nouveau  mouvement  propre  à  chan- 
ger fa  difpofition  actuelle  &  à  en  faire 
naitre  une  nouvelle. 

Cela  ne  pourroit-il  pas  fervir  à  nous 
faire  comprendre  pourquoi  certains  fie- 
cles  font  plus  fertiles  que  d'autres  en  phé- 
nomènes extraordinaires  qui  fe  mani  fefl 
tent  dans  l'atmofphere?  Les  différentes 
révolutions  qu'on  obferve  par  rapport 
aux  aurores  boréales,  femblent  confir- 
mer cette  idée.  Ce  phénomène  qu'on 
n'obfervoit  point  &  qu'on  ne  connoif- 
foit  point  depuis  1629  jufqu'en  i7i6dans 
la  partie  la  plus  cultivée  de  l'Europe, 
cft  devenu  très-fréquent  depuis  1716  juf- 
Tomc  XVIIL 
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qu'à-préfent  ;  de  forte  que  j'en  ai  obferve" 
jufqu'à  cinquante  dans  l'efpace  d'une  an- 
née; mais  elles  font  devenues  moins  fré- 
quentes  depuis  l'année  I7£8> 

Chaque  contrée  aura  aufli  (es  météores 
particuliers  ;  puifqu'ils  dépendent  des  eje- 
halaifons  qui  s'élèvent  dans  différentes 
régions ,  &  qui  varient  fuivant  la  fitua- 
tion  du  lieu,  qui  peut  être  très -élevé 
ou  très .  bas ,  fuivant  qu'elles  provien- 
nent, des  forêts,  des  montagnes,  des 
marais ,  des  fleuves ,  de  la  mer  ,  d'un 
endroit  où  la  latitude  eft  différente,  & 
qu'elles  varient  enfin  fuivant  quantité 
d'autres  circonflances  particulières  à  cha- 
que contrée.  Pour  donner  une  théorie 
exacte  des  météores ,  il  feroit  néceffaire 
que  chacun  les  obfervàt  avec  attention 
dans  fon  pays ,  &  qu'il  en  donnât  une 
description  exacte.  Mais  on  ne  dois 
point  tirer  de  conclufion  générale  fur  les 
obfervations  qu'on  fait  dans  un  endroit, 
à  moins  qu'on  n'ait  confulté  auparavant 
celles  qui  auront  été  faites  dans  d'autres 
régions  éloignées.  Il  eft  très-certain  que 
les  mêmes  météores  varient  fuivant  les 
différentes  régions  où  ils  prennent  nait 
fance  ;  je  n'en  donnerai  qu'un  feul  exem- 
ple ,  que  te  prendrai  de  la  rofée  :  or  la 
rofee  eft  bien  différente  en  Allemagne, 
en  France,  en  Hollande,  &  même  on  s 
obfervé  qu'elle  n'étoit  pas  la  même  à 
Utrecht  &  a  Leyde ,  comme  je  le  dé- 
montrerai par  la  fuite. 

On  remarque  en  Hollande  qu'il  7  s 
un  mélange  de  pluie  &  de  (echereffe, 
de  forte  qu'on  obferve  rarement  huit 
jours  de  fuite  fans  pluie  ;  on  en  obferve 
encore  plus  rarement  quatorze:  on  ne 
voit  peut-être  jamais  qu'un  mois  entier  fe 
paife  fans  qu'il  pleuve;  ou  fionl'obfcrvo 
cela  n'arrive  peut-être  qu'une  fois  dani 
l'efpace  d'un  flecle. 

Au  contraire  en  Syrie,  à  Alep  auprès  de 
l'Euphrate ,  on  voit  aflez  communément 
trois  mois  d'été  fans  pluie  ;  &  fi  nous  con- 
fidérons  avec  attention  les  obfervations 
météorologiques  que  le  favant  Ruffel  a  fai- 
tes en  cet  endroit,  &  que  nous  les  compa- 
rions avec  celles  que  Mulfchenbroeck  a 
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faites  en  Hollande,  nous  verrons  quelles 
Jonc  bien  différentes  les  unes  des  autres. 
Si  nous  confultons  la  Dcfcription  de  ïan- 
tienne  Groenlandex  que  Hans  Egede  nous 
p  donnée ,  nous  verrons  combien  les  mé- 
téores de  cet  endroit  font  différens  des 
nôtres.  Dans  le  golfe  Difcc  ,  dit  cet  hit 
jtorien,  qui  eft  à  68  degrés  de  latitude, 
les  habitans  n'ont  point  à  fe  plaindre 
de  la  pluie  ni  des  tempêtes;  car  pour 
l'ordinaire  le  ciel  demeure  ferein  &  cons- 
tamment le  même  pendant  tout  Tété: 
mais  auflï  dès  que  le  ciel  devient  ora- 
geux ,  lorfque  le  vent  du  fud  ou  du 
lud-oueft  vient  à  fouffler,  ce  vent  eft 
toujours  furieux,  &  la  tempête  ne  celfe 
«que  lorfque  le  zéphir  ou  le  vent  du 
nord  commence  à  fouffler.  Il  eft  aulli 
important  de  confulter  les  obfervations 
qu'UUoa  a  faites  au  Pérou  fur  les  Mé- 
téores ,  de  les  comparer  avec  les  nô- 
tres» &  de  voir  combien  ils  font  dùTé- 
rens.  On  obferve  fouvent  au  Pérou  , 

Sue  le  ciel  eft  très -ferein  avant  mi- 
ii  que  le  foleil  y  luit  avec  toute  fa 
fplendeur ,  fans  y  être  obfcurci  par  au- 
cun nuage  ;  mais  ce  phénomène  ne  fub- 
Jifte  que  jufques  vers  les  deux  heu- 
res après  midi.  On  voit  alors  des  va- 
peurs qui  commencent  à  s'élever ,  le  ciel 
fe  couvre  de  nuages  épais  &  noirs,  qui 
produifent  aulïï-tôt  une  forte  tempête: 
les  éclairs  partent  avec  abondance ,  le 
tonnerre  gronde  avec  une  force  éton- 
nante *,  une  pluie  large  &  copieufe  tombe 
avecimpétuofité,  inonde  les  campagnes , 
les  chemins  parohfent  changes  en  autant 
de  torrens ,  &  ce  phénomène  fubfifte  jus- 
qu'au coucher  du  foleil  ;  car  le  ciel  de- 
vient alors  auffi  ferein  qu'il  rétoit  avant 
midi.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que 
la  pluie  continue  pendant  la  nuit  Se  pen- 
dant toute  la  matinée  du  jour  fuivant} 
de  forte  qu'on  voit  quelquefois  tomber 
la  pluie  pendant  trois  ou  quatre  jours 
de  fuite  ;  il  arrive  quelquefois  auifi  que 
le  ciel  demeure  ferein  pendant  plufieurs 
jours,  &  qu'il  ne  tombe  aucune  pluie  pen- 
dant tout  ce  term:  mais  les  obfervations 
«lattes  qu'on  a  faites  dans  ce  pays  *  nous 


font  voir  que  J  ou  î  partie  des  jours  de 
l'année ,  eft  un  mélange  de  pluie  &.  de 
beautems.  (D.  F.) 

Exhalaisons  minérales,  (R), 
Hift.  Nat.  Minéral  II  fort  des  entraille» 
de  la  terre  &  fur-  tout  des  filons  ou 
veines  méalliques,  qui  font  proches  de 
la  furface  de  la  terre  ,  des  galeries  ou 
des  fouterrains  d'où  on  retire  le  char- 
bon de  terre  &  autres  fubftances  miné- 
rales ,  fujettes  à  fe  décompofer  par  le 
contact  de  l'air ,  &c.  il  fort ,  dis-  je , 
des  exhalaifons  de  diiférentes  efpeces  , 
&  qui  produifent  des  effets  tous  dif- 
férens :  nous  allons  les  réunir  ici  fous 
un  feul  point  de  vue.  Ces  exhalai/ont 
font  appellées  différemment  par  les  mi- 
neurs ,  fuivant  leur  nature  :  les  unes 
font  nommées  proprement  exhalaifons , 
les  autres  feu  brifou ,  d'autres  mouphetu 
ou  pouffe,  &  d'autres  gas. 

Les  mineurs  nomment  proprement  ex- 
halaifons celles  qui  font  très-fenfibles  & 
très  -  confidérables ,  &  quife  font  voir, 
fur -tout  le  matin,  dans  le  tems  que  la 
rofée  tombe  à  la  furface  de  la  terre  et 
dans  fon  intérieur.  A  la  fuite  de  ces  exha- 
laifons ,  les  mineurs  trouvent  les  filons 
de  mines  qui  font  dans  le  voifinage,  fté- 
riles,  dépourvus  du  minéral  qu'ils  con- 
tenoient,  &  femblables  à  des  os  cariés, 
ou  à  des  rayons  de  miel.  Quelquefois 
l'eifet  en  eft  plus  rapide  ;  les  vapeurs  pa- 
rohîent  enflammées ,  elles  fortent  de  la 
terre  accompagnées  d'épaùTes  fumées,  & 
produifent  des  éruptions,  à  la  fuite  deC 
quelles  les  veines  métalliques  fe  trou- 
vent détruites  :  ces  phénomènes  tiennent 
aux  mêmes  caufes  que  les  inflammations 
des  volcans,  v.  V'olcan. 

Enfin,  il  règne  dans  les  mines  qui 
ont  été  long-tems  abandonnées ,  des  va- 
peurs fou  terrai  nés  que,  l'on  nomme  in- 
halations ,  qui  contribuent  infiniment  a 
la  compodtion  &  décompolition  des  mi- 
néraux métalliques  ,  puifque  par  leur 
moyen  il  fe  fait  continuellement  des  dit 
fol urions  ,  qui  font  enfuite  fuivies  de 
nouvelles  combinaifons  :  ce  {ont  ces  ex- 
halaifons minérales  qui  jouent  le  plus  grand 
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rôle  dans  la  cryftalhfation,  la  minérali- 
îation ,  &  la  coloration  des  pierres. 

Feu  briffou  ou  terou.  On  donne  ce 
nom  &  celui  de  feu  fauvage  à  des  cxha~ 
laifons  qui  s'élèvent  'dans  les  mines  de 
charbons ,  &  dont  les  effets  font  auiïï 
terribles  que  finguliers.  Cette  vapeur  fort 
avec  une  efpece  de  fifrlement  par  les 
fentes  des  fouterrains  où  l'on  travaille  : 
elle  fe  rend  même  fenfible  aux  yeux, 
&  paroit  fous  la  forme  de  ces  fortes  de 
toiles  d'araignées  ou  fils  blancs  que  l'on 
voit  voltiger  dans  Pair  à  la  fin  de  l'été. 
Lorfque  l'air  circule  librement  dans  les 
fouterrains  &  qu'il  a  aifez  de  jeu,  on 
n'y  fait  pas  beaucoup  d'attention  i  mais 
torique  cette  vapeur  ou  matière  n'eft 
point  aifez  divifée  par  l'air ,  elle  s'allume 
aux  lampes  des  ouvriers,  &  produit  des 
effets  femblables  à  ceux  du  tonnerre  & 
de  la  poudre  à  canon. 

Pour  prévenir  ces  effets  dangereux, 
voici  comme  s'y  prennent  les  ouvriers. 
Ils  ont  l'œil  a  ces  fils  blancs ,  qu'ils  en- 
tendent &  qu'ils  voyent  for  tir  des  fen- 
tes, ils  les  faillifent  avant  qu'ils  puiflent 
s'allumer  à  leurs  lampes ,  &  les  écrafent 
entre  leurs  mains.  Lorfqu'ils  font  en 
trop  grande  quantité,  ils  éteignent  la 
lumière  qui  les  éclaire ,  fe  jettent  ventre 
i  terre,  &  par  leurs  cris  avertirent  leurs 
camarades  d'en  faire  autant.  Alors  la 
matière  qui  s'eft  enflammée  avant  qu'ils 
ayent  pu  éteindre  leur  lumière ,  paffe 
par-deflus  leur  dos,  &  ne  fait  de  mal 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  même  pré- 
caution  -,  ceux-là  font  expofés  à  être  tués 
ou  blettes.  On  entend  cette  matière  for- 
tir  avec  bruit  &  mugir  dans  les  monceaux 
de  charbon ,  même  à  l'air  libre  &  après 
qu'ils  ont  été  tirés  hors  de  la  mine  ;  mais 
alors  on  n'en  doit  plus  rien  craindre. 

Quand  les  mines  de  charbon  font  fu- 
jettes  à  des  vapeurs  de  cette  efpece,  il 
eft  très-dangereux  pour  les  ouvriers  d'y 
entrer,  fur-tout  le  lendemain  d'un  jour 
pendant  lequel  on  n'y  a  point  travaillé , 
parce  que  la  ;  matière  s'eft  amaflee  dans 
le  tems  qu'il  n'y  avoit  aucune  commo- 
tion dans  l'air.  Auffi  en  Angleterre  & 


en  Eco/Te  a-t  on  recours  à  un  expédient 
avant  d'entrer  dans  la  mine.  On  y  fait 
defeendre  un  homme  vêtu  d'un  puitoc 
de  toile  cirée  ou  de  linges  mouillés  :  il 
tient  une  longue  perche ,  au  bout  de  la- 
quelle eft  une  lumière  :  lorfqu'il  eft  des- 
cendu, il  fe  met  ventre  à  terre  j  &  d.ins 
cette  pofture  il  s'avance ,  &  apprDche  fa 
lumière  de  l'endroit  d'où  part  la  vapeur: 
elle  s'enflamme  fur  le  champ  avec  un 
bruit  effroyable,  qui  reifemble  à  celui 
d'un  violent  coup  de  tonnerre  ,  &  va 
fortir  par  un  des  puits.  Cette  opération: 
purifie  l'air,  &  l'on  peut  enfuite  defeen- 
dre fans  crainte  dans  la  mine  :  il  eft  très- 
rare  qu'il  arrive  malheur  à  l'ouvrier  qui 
a  allumé  la  vapeur,  pourvu  qu'il  fe  tien- 
ne étroitement  couché  contre  terre ,  par- 
ce que  toute  la  violence  de  l'action  de  ce 
tonnerre  fouterrainîfe  déployé  contre  le 
toit  fupérieur  de  la  mine. 

Les  vapeurs  des  mines  qui  font  autant 
de  gas ,  voyez  ce  mot ,  peuvent  être  de 
nature  différente  ;  les  unes  font  Am- 
plement inflammables,  telles étoient  cel- 
les que  l'on  vit  fortir  à  travers  de  l'eau 
dans  une  mine  de  charbon.  M.  Méad, 
de  la  fociété  royale  de  Londres ,  produi- 
fit  par  art  une  vapeur  qui  préfentoit  les 
mêmes  phénomènes  :  pour  «et  effet,  il 
recueillit  dans  une  veffie  les  vapeurs  qui 
s'élevèrent  d'un  mélange  d'acide  vitrio- 
lique ,  d'eau  commune  Se  de  limaille  de 
fer.  L'inflammation  d'autres  vapeurs  eft 
accompagnée  d'explofions  terribles;  oa 
lit  dans  les  Tranja&ioru  phûofophiques , 
qu'un  homme  s'etant  approché  impru- 
demment avec  fa  lumière  de  l'ouverture 
d'un  des  puits  d'une  mine,  pendant  que 
la  vapeur  en  fortoit ,  elle  s'enflamma  fur 
le  champ  ;  il  fe  fit  par  trois  ouvertures, 
différentes  une  éruption  de  feu ,  accom-, 
pagnée  d'un  bruit  effroyable  :  il  périt  foi-' 
xante  &  neuf  perfonnes  dans  cette  occa- 
fion.  Deux  hommes  &  une  femme,  qui 
étoient  au  fond  du  puits  de  cinquante- 
fept  brafles  de  profondeur ,  furent  pouf- 
fes dehors ,  &  jettés  à  une  diftance  con- 
iîdérable.  La  (ecoulfe  de  la  terre  fut  fi 
violente,  que  l'on  trouva  un  grand  nom- 
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bre  de  portions  morts,  flottans  à  la  fur-  levé  aflez  communément,  fur-tout  dans 
face  de  l'eau  d'un  petit  ruhîeau  quiétoit  les  chaleurs  de  l'été,  dans  les  mines  de 
à  quelque  diftance  de  l'ouverture  de  la  charbon  que  l'on  exploite, 
mine.  Il  eft  arrivé  le  premier  d'Avril  Cette  vapeur  reifemble  à  un  brouil- 
J76f  un  accident  auffi  terrible  dans  une  lard  épais:  elle  a  la  propriété  d'éteindni 
mine  de  charbon  à  une  lieue  &  demie  peu-à-peu  les  lampes  &  les  charbons  ar- 
de  Newcaftle  :  par  quelqu'imprudence  dens,  elle  donne  une  toux  convulfiv 
des  ouvriers  qui  la  fouilloient  à  cent  la  phty fie,  &  même  fuffoque  les  ouvriers 
braffes  de  profondeur ,  l'air  s'y  eft  em-  lorfqu'ils  s'en  laiffent  furprendre.  Aiilf 
brafé  tout  d'un  coup ,  &  la  vapeur  en-  eft-çe  une  maxime  parmi  eux ,  qu'il  faut 
flammée  a  produit  une  explofion  qui  a  avoir  l'œil ,  autant  à  la  lumière  qu'à  Ton 
rendu  à  l'ouverture  un  bruit  femblable  ouvrage.  Lorfqu'ils  apperçoivent  que  la 
a  un  grand  coup  de  tonnerre.  On  a  re-  lumière  de  leurs  lampes  s'arfoiblit ,  le 
tiré  le  plus  tôt  qu'il  a  été  poilîble  les  mal-  plus  fur  pour  eux  eft  de  fe  faire  retirer 
heureux  qui  étoient  reftes  au  fond  de  promptement  de  la  mine.  L'effet  de  cette 
cetabyme:  aucun  n'étoit  mort,  mais  le  vapeur  eft  d'appefantir  &  d'endormir  j 
feu  les  y  avoit  réduits  dans  l'état  le  plus  mais  elle  agit  quelquefois  fi  prompte- 
déplorable.  Le  lendemain  plufieurs  per-  ment,  que  les  ouvriers  tombent  de  l'é- 
fonnes ,  &  entr  autres  quelques  infpcc  chelle  en  defeendant  dans  la  mine, 
teurs ,  s'étant  rendus  à  l'ouverture  de  la  Lorfqu'on  les  fecourt  à  tems ,  on  peut 
mine  pour  examiner  les  effets  de  ce  dé-  les  fauver  :  on  les  porte  au  grand  air , 
iàftre ,  la  vapeur  mouphétique  s'eft  en-  où  ils  retient  quelque  tems  fans  donner 
flammée  de  nouveau  ,  &  éclatant  avec  aucun  figne  de  vie.  Le  remède  le  plus 
plus  de  violence  que  la  première  fois ,  efficace  eft  de  couper  un  gazon ,  de  cou- 
clle  a  tué  huit  perfonnes  &  dix  -  fept  cher  le  malade  fur  le  ventre ,  de  façon 
chevaux.  que  fa  bouche  pofe  fur  le  trou  fait  dans 

Le  phénomène  le  plus  fingulier  que  la  terre ,  d'appliquer  enfuite  ce  gazon 

îes  exhalai/ont  nous  préfentent,  eft  ce-  fur  fa  tète.  S'il  n'a  pas  été  trop  long- 

lui  que  les  mineurs  nomment  ballon',  tems  expofé  à  la  vapeur,  il  revient  peu- 

il  paroit  à  la  partie  fupérieure  des  gale-  à-peu ,  comme  d'un  profond  foinmeil. 

ries  des  mines ,  fous  la  forme  d'une  ef-  D'autres  leur  font  avaler  de  Peau  tiède 

pece  de  poche  arrondie,  dont  la  peau  avec  de  l'efprit-de-vin ;  ce  mélange  leur 

relfemble  à  de  la  toile  d'araignée.  Si  ce  procure  un  vomùTement  très  -  abondant 

fac  vient  à  fe  crever,  la  matière  qui  y  de  matières  noires  \  mais  fouvent  ilrefte 

étoit  renfermée  fe  répand  dans  les  fou-  au  malade  une  toux  convulfive  pour  le 

terrains,  &  fait  périr  tous  ceux  qui  la  refte  de  fes  jours, 
refpirent.  Voyez  l'article  précédent.  Ces  terribles  effets  font  produits  par 

Mouphette  ou  mofette,  oupoujjc,  me-  un  air  ftagnant,  qui  a  perdu  fon  élafti- 

Îhitis.  Les  moffettes  font  fréquentes  eu  cité  étant  chargé  de  particules  acides 

talie*  &  fur-tout  dans  le  royaume  de  fulfureufes.  Pour  ne  point  s'expofer  à 

Naples.  Une  quantité  de  puits,  de  ca-  ces  dangers,  avant  defe  remettre  à  l'ou- 

ves  &  de  cavernes  naturelles  en  font  vrage,  on  defeend  par  le  puits  une  chan- 

infeclés.  C'eft  une  vapeur  qui' n'a  pref-  délie  allumée  pour  reconnoitre  l'état  de 

que  aucune  qualité  fenfib!e;  mais  qui  l'air. 

tue  tout  animal  qui  la  refpire.  On  a  re-  Hcureu rement  ces  exhalaifons  "ne  re- 
marqué pendant  les  incendies  du  mont  gnent  pas  continuellement  dans  les  mi- 
Véfuve,  que  toutes  les  caves  voifines,  nés;  &  d'ailleurs  on  a  grand  foin  d'em- 
excavées  dans  d'anciennes  caves,  étoient  ployer  tous  les  moyens  que  l'art  peut 
remplies  de  moffettes  homicides.  fuggerer  rpour  faciliter  la  circulation  de 
Cett  une  vapeur  dangereufe,  qui  s'e-  l'air  dans  les  fouterrains.  Pour  cet  cifet» 
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on  ouvre  une  galerie  horifontnle  au  pied 
de  la  montagne;  &  cette  galerie  fait» 
avec  les  bures  ou  puits  perpendiculai- 
res de  la  mine,' une  efpece  de  Typhon, 
qui  favorite  le  renouvellement.  Mais  de 
toutes  les  méthodes  que  l'on  peut  em- 
ployer ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  fore  que  le 
ventilateur ,  ou  la  machine  de  Sutton. 
Au  reft e ,  l'hiftoire  des  exhalaifons  miné- 
rales eft  très  -  propre  à  éclaircir  la  théorie 
des  tremblemens  de  terre,  des  volcans, 
&  autres  embrafemens  fouterrains  :  voyez 
ces  mots  &  les  articles  Charbon  mi- 
néral &  Pyrites. 

EXHALATOIRE,  f.  f. ,  fontaine  fa. 
Unte  i  c'eft  une  forte  de  conftruction 
particulière  aux  falines  de  Rofieres.  Der- 
rière les  poêles  il  y  a  des  poêlons  qui 
ont  vingt- un  pieds  de  long  fur  cinq  de 
large  ;  &  derrière  ces  poêlons ,  une  table 
de  plomb  à-peu- près  de  même  longueur 
&  largeur,  fur  laquelle  font  établies  plu- 
fieurs  lames  de  plomb ,  pofées  de  champ 
de  la  hauteur  de  quatre  pouces.  Ces  la- 
mes forment  plufieurs  ci  rcon  va  Hâtions , 
&  la  machine  entière  s'appelle  exhalât oirc. 
La  deftination  de  Vexhalatoire  eft  d'éva- 
porer  quelques  parties  de  l'eau  douce, 
en  profitant  de  la  chaleur  qui  fort  par 
les  tranchées  ou  cheminées  de  la  grande 
poêle ,  &  de  dégourdir  l'eau  avant  qu'elle 
tombe  dans  la  grande  chaudière. 

EXHAUSSEMENT ,  f  m. ,  ArdutcS.-, 
«'eft  une  hauteur  ou  une  élévation  ajou- 
tée fur  la  dernière  plinte  d'un  mur  de 
face,  pour  rendre  l'étage  en  galetas  plus 
logeable.  On  dit  aufli  qu'une  voûte, 
qu'un  plancher,  &c.  a  tant  tfexhauJTemcnt. 

EXHAUSTION,  f.  f. ,  terme  de  Ma- 
thématiques.  La  méthode  à'exhaufiion  eft 
une  manière  de  prouver  l'égalité  de  deux 
grandeurs ,  en  faifant  voir  que  leur  dif- 
férence eft  plus  petite  qu'aucune  gran- 
deur aiUgnable,  &  en  employant,  pour 
îe  démontrer,  la  réduction  à  Pabfurde. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  parce  que  Von 
y  réduit  à  l'abfurde,  que  Ton  a  donné 
à  cette  méthode  le  nom  de  méthode  d*ex- 
kauflion:  mais  comme  Ton  s'enfert  pour 
démontrer  qu'il  exifte  un  rapport  dTégsu 
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lité  entre  deux  grandeurs ,  lorfqu'on  ne 
peut  pas  le  prouver  directement,  on  le 
reftraint  à  faire  voir  qu'en  fuppofant  Tune 
plus  grande  ou  plus  petite  que  l'autre, 
on  tombe  dans  une  abfurdité  évidente: 
afin  d'y  parvenir,  on  permet  à  ceux  qui 
nient  l'égalité  fuppofée,  de  déterminer 
une  différence  à  volonté  ;  &  on  leur  dé- 
montre que  ta  différence  qui  exifteroit 
entre  ces  grandeurs ,  en  cas  qu'il  y  en 
eût ,  feroit  plus  petite  que  la  différence 
aiïîgnée  i  &  qu'ainu"  cette  différence  ayant 
pu  être  fuppofée  d'une  petiteife  qui ,  pour 
ainfi  dire,  épuifàt  toute  grandeur  affi- 
gnable ,  c'eft  une  nécefîîté  de  convenir 
que  la  différence  entre  ces  grandeurs  s'é-' 
vanouit  véritablement.  Or  c'eft  cette 
petiteife  indicible,  inaflîgnable,  &  qui 
épuife  toute  grandeur  quelconque  ,  qui 
a  fait  donner  à  la  méthode  préfente  le 
nom  de  méthode  (fexhaujiion ,  du  mot  la- 
tin exhauflioy  épuifement. 

La  méthode  à'exhauftion  eft  fort  en  ufâ- 
ge  chez  les  anciens  géomètres,  comme 
Euclide,  Archimede,  &c.  Elle  eft  fon- 
dée fur  ce  théorème  du  dixième  lrvre 
<f  Euclide ,  que  des  quantités  font  égales 
lorfque  leur  différence  eft  plus  petite 
qu'aucune  grandeur  alîignable  ;  car  fi 
elles  étoient  inégales  ,  leur  différence 
pourroit  être  affignée  ;  ce  qui'  eft  contre 
l'hypothefe. 

C'eft  oVaprès  ce  principe  quTon  démon- 
tre que ,  u  un  polygone  régulier  d'une 
infinité  de  côtés  eft  inferit  ou  crrconC 
ctit  à  un  cercle,  l'efpace  qui  conftitue 
la  différence  entre  le  cercle  &  le  poly-' 
gone  s'epuifera  &  diminuera  par  degrés  * 
de  forte  que  le  cercle  deviendra  égal  au 
polygone,  v.  Polygone,  Quadratu- 
re ,  &c.  Voyez  auffi  Limite,  Infi- 
ni ,  &c. 

Le  calcul  différentiel  n'eft  autre  chofe 
que  la  méthode  d'exhatifiion  des  nnciensv 
réduite  à  une  arotlyfe  nmple  &  commo- 
de :  c'eft  la  méthode  de  déterminer  ana^ 
lytiquement  les  limites  des  rapports  -,  lai 
métaphyiique  de  cette  méthode  eft  ex* 
pliquée  très- clairement  au  mot  Direi- 
rentul. 
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EXHÊRÊDATION,  C  f.,  Jurifpr., 
eft  une  difpofition,  par  laquelle  on  ex- 
clue entièrement  de  fa  fuccellïon  ou  de 
fa  légitime  en  tout  ou  en  partie,  celui 
auquel ,  fans  cette  difpofition ,  les  biens 
auroient  appartenu  comme  héritier,  en 
vertu  de  la  loi  ou  de  la  coutume,  &  qui 
devoit  du  moins  y  avoir  fa  légitime. 

Prononcer  contre  quelqu'un  Yexhéré- 
dation  ,  c'eft  exheredem  facerc ,  c'elt  le 
déshériter.  Ce  terme  déshériter  lignifie 
néanmoins  quelquefois  dcpoQ'cdcr  &  dés- 
héritante n'eft  point  fynonyme  d'exhéré- 
datio* ,  il  fignifie  feulement  dejjaifine  ou 
dcpojjtjjion. 

Vexhérédation  la  plus  ordinaire  eft  celle 
que  les  pere  &  mere  prononcent  contre 
leurs  enfans  &  autres  defeendans  ;  elle 
peut  cependant  auflî  avoir  lieu  en  cer- 
tains pays  contre  les  afeendans ,  &  con- 
tre les  collatéraux,  lorfqu'ils  ont  droit 
de  légitime,  foit  de  droit  ou  ftatutaire. 

Mais  une  difpofition  qui  prive  fimple- 
ment  l'héritier  de  biens  qu'il  auroit  re- 
cueillis ,  fi  le  défunt  n'en  eût  pas  difpofé 
autrement,  n'eft  point  une  exhc'dc'ration 
proprement  dite. 

Il  y  a  une  quatrième  claife  de  perfon- 
nes  lu  jettes  à  une  cfpece  Vexhérédation , 
qui  font  les  vaifaux;  comme  on  l'expli- 
quera en  fon  rang. 

Toutes  ces  différentes  fortes  âfcxhéré- 
dations  (ont  exprelTes  ou  tacites. 
Il  y  a  auflî  Vexhérédation  officieufe. 
Suivant  le  droit  romain,  Vexhéréda- 
tion  ne  pouvoit  être  faite  que  par  tef- 
tament  ,  &  non  par  un  codicile  ;  ce 
qui  s'obfervoit  ainfi  tn  pays  de  droit 
écrit  :  au  lieu  qu'en  pays  coûtumier  il 
a  toujours  étéTibre  d'exhéréder  par  tou- 
tes forces  d'ailes  de  dernière  volonté. 
Mais  préfentement,  fuivant  les  loix  de 
quelques  pays ,  qui  admettent  les  tef- 
tamens  olographes  entre  enfans  &  def- 
eendans ,  dans  les  pays  de  droit  écrit; 
il  s'enfuit  que  Vexhérédation  des  enfans 
peut  être  faite  par  un  tel  teftament  , 
qui  n'eft ,  à  proprement  parler ,  qu'un 
«odicile. 

On  va  expliquer  dans  les  fubdivifions 
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fuivantes ,  ce  qui  eft  propre  à  chaque 

efpece  Vexhérédation. 

EXHÉREDATIOX   DES  ASCENDANS  : 

dans  les  pays  où  les  afeendans  ont  droit 
de  légitime  dans  la  fucceflion  de  leurs 
enfans  ou  autres  defeendans,  ils  peu- 
vent être  déshérités  pour  certaines  cau- 
fes  par  leurs  enfans  ou  autres  defeeu- 
dans,  de  la  fuccellion  defquels  il  s'agit. 

Quoique  cette  exhhédation  ne  foit  per- 
mife  aux  enfans,  que  dans  le  cas  où  les 
afeendans  ont  grandement  démérité  de 
leur  part,  on  doit  moins  en  ces  cas  la 
confidérer  comme  une  peine  prononcée 
de  la  part  des  enfans,  que  comme  une 
fimple  privation  de  biens  dont  les  afeen- 
dans fe  font  rendus  indignes;  car  il  ne 
convient  jamais  aux  enfans  de  faire  au- 
cune difpofition  dans  la  vue  de  punir 
leurs  pere  &  mere;  c'eft  un  foin  dont 
ils  ^ne  font  point  chargés  :  ils  doivent 
toujours  les  refpt&er ,  &  fc  contenter  de 
difpofer  de  leurs  biens ,  fuivant  que  la 
loi  le  leur  permet. 

Le  droit  ancien  dudigefte  &  du  code, 
n'admettoit  aucune  cauiepour  laquelle  il 
fût  permis  au  fils  d'exhéréder  fon  pere. 

A  l'égard  de  la  mere ,  la  loi  ag  au  Co- 
de de  inojf.  tejlam.  en  exprime  quelques- 
unes  ,  qui  font  rappel lées  dans  la  No~ 
velle  1 1  f  dont  on  ya  parler. 
•  Suivant  cette  Novellc,  chap.jv,  les 
afeendans  peuvent  être  exhérédes  par 
leurs  defeendans ,  pour  différentes  cau- 
fes  qui  font  communes  au  pere  &  à  la 
mere,  &  autres  afeendans  paternels  & 
maternels  :  mais  le  nombre  des  caufes 
de  cette  exhérédation  n'eft  pas  fi  grand 
que  pour  celle  des  defeendans ,  à  l'égard 
defquels  la  Novelle  admet  quatorze  cau- 
fes Yexhérédation  i  au  lieu  qu'elle  n'en 
reconnoit  que  huit  à  l'égard  des  afeen- 
dans. Ces  caufes  font: 

i*.  Si  les  afeendans  ont  par  mé- 
chanceté procuré  la  mort  de  leurs  de& 
cendans  ;  il  fufBt  même  qu'ils  les  ayent 
expofés  &  mis  en  danger  de  perdre  la 
vie  par  quelque  aceufation  capitale  ou 
autrement ,  a  moins  que  ce  ne  fût  pour 
crime  de  leze-majefté. 
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%*.  S'ils  ont  attenté  à  la  vie  de  leurs 
defeendans ,  par  poifon ,  fortilege  ou  au- 
trement. 

3°.  Si  le  pere  a  fouillé  le  lit  nuptial 
de  Ton  fils  en  commettant  un  incefte 
avec  fa  belle-fille  i  la  novelle  ajoute,  ou 
en  fe  mêlant  par  un  commerce  criminel 
avec  la  concubine  de  fon  fils  ;  parce  que , 
fuivant  le  droit  romain  ,  les  concubines 
étoient ,  à  certains  égards ,  au  niveau 
des  femmes  légitimes:  ce  qui  n'a  pas 
lieu  parmi  nous. 

4*.  Si  les  afeendans  ont  empêché  leurs 
defeendans  de  tefter  des  biens  dont  la 
loi  leur  permet  la  difpofition. 

f°.  Si  le  mari ,  par  poifon  ou  autre- 
ment, s'eft  efforcé  de  procurer  la  mort 
i  fa  femme ,  ou  de  lui  caufer  quelque 
aliénation  ,  &  vice  verfà  pour  la  femme 
à  l'égard  du  mari  j  les  enfans  dans  ces 
cas  peuvent  deshériter  celui  de  leur  pere, 
mère,  ou  autre  afeendant  qui feroit  cou- 
pable d'un  tel  attentat. 

6\  Si  les  afeendans  ont  négligé  d'avoir 
foin  de  leur  defeendant ,  qui  eft  tombé 
dans  la  démence  ou  dans  la  fureur. 

7'  S'ils  négligent  de  racheter  leurs  def- 
eendans qui  font  détenus  en  captivité. 

8°.  Enfin,  l'enfant  orthodoxe  peut  des- 
hériter lès  afeendans  hérétiques. 

*  L'on  fent  affez  que  cette  caufe  n'a 
lieu  que  parmi  les  fectateurs  d'une  tau  lie 
religion  ;  car  la  véritable  religion  évan- 
gélique  n'étouffe  pas  les  fentimens  de  la 
nature;  &  un  vrai  chrétien  ne  deshéri- 
tera jamais  ni  un  afeendant  ni  un  def- 
eendant, quand  même  il  auroit  eu  le  mal- 
heur d'embrafler  le  mahométifme.  (D.F.) 

.  ExilÉRÉDATION  DES  COLLATÉRAUX, 
eft  celle  qui  peut  être  faite  contre  les 
frères  &  fecurs  &  autres  collatéraux  qui 
ont  droit  de  légitime,  ou  quelqu'autre 
referve  coûtumiere. 

Les  loix  du  digefte  &  du  code  qui  ont 
établi  l'obligation  de  laiifer  la  légitime 
de  droit  aux  frères  &  fœurs  germains  ou 
confanguins,  dans  le  cas  où  le  frère  inf. 
tirucroit  pour  feul  héritier  une  perfonne 
infâme,  n'avoient  point  réglé  les  caufes 
pour  lefquelles,  dans  ce  même  cas,  ces 
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collatéraux  pourroient  être  déshérités. 
Ceft  ce  que  la  novelle  22,  ch.  xlvij.  a 
prévu.  Il  y  a  trois  caufes  : 

i°.  Si  le  frère  a  attenté  fur  la  vie  de 
fon  frère. 

2e.  S'il  a  intenté  contre  lui  une  accu- 
fation  capitale. 

3°  Si  par  méchanceté  il  lui  a  caufé  ou 
occafionné  la  perte  d'une  partie  confi- 
dérable  de  fon  bien. 

Dans  tous  ces  cas,  le  frère  ingrat  peut 
être  deshérité  &  privé  de  fa  légitime}  il 
feroit  même  privé,  comme  indigne,  de 
la  fucceffion  abintefiat;  &  quand  le  frère 
teftateur  n'auroit  pas  inftitué  une  per- 
fonne infâme,  il  ne  feroit  pas  néceffaire 
qu'il  inftituât  ou  deshéritât  nommément 
fon  frère  ingrat.  Il  peut  librement  dif. 
pofer  de  fes  biens  fans  lui  rien  laitier , 
&  fans  faire  mention  de  lui. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  d'un  frère, 
doit  également  s'entendre  d'une  fœur. 

EXHÉRÉDATION  DES  DESCENDANS, 

voyez  ci -après  Exheredation  des 
Enfans. 

Exhéredation  cum  elogio,  eft  celte 
qui  eft  faite  en  termes  injurieux  pour 
celui  qui  eft  deshérité  ;  comme  quand  on 
le  qualifie  d'ingrat,  de  fils  dénaturé,  dé- 
bauché ,  &c.  Le  terme  à* éloge  fe  prend 
dans  cette  occafion  en  mauvaife  part: 
c'eft  une  ironie ,  fuivant  ce  qui  eft  dit 
dans  la  loi  4 ,  au  Code  théodof.  de  legi- 
tum  hered. 

Les  enfans  peuvent  être  exh éréd es  cum 
elogio,  lorfqu'ils  le  méritent.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  collatéraux}  Yexhéré- 
dation  prononcée  contr'eux  cum  elogio, 
annulle  le  teftament ,  à  moins  que  les 
faits  qui  leur  font  reprochés  par  le  tefta- 
teur ne  foient  notoires. 

Exheredation  des  Enfans  &r  au- 
tres defeendans  ,  eft  une  dilpofition  de 
leurs  afeendans  qui  les  prive  de  la  fuc- 
ceffion ,  &  même  de  leur  légitime  :  car 
ce  n'eft  pas  une  exhérédation  proprement 
dite  que  d'être  réduit  à  fa  légitime,  8c 
il  ne  faut  point  de  caufe  particulière  pour 
cela. 

Si  l'on  confidére  d'abord  ce  qui  s'ofc» 
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fervoit  chez  tes  anciens  pour  la  difpofi- 
tion  de  leurs  biens  à  l'égard  des  entons, 
on  voie  qu'avant  la  loi  de  Moïfe  les  Hé- 
breux qui  n'avoient  point  d'enfans,  pou- 
voient  difpoier  de  leurs  biens  comme  ils 

J'ugeoient  à- propos;  &  depuis  la  loi  de 
rtoïfe,  les  enfans  ne  pouvoient  pas  être 
deshérites  ;  ils  étoient  même  héritiers  né- 
ceflaires  de  leur  pere  ,  &  ne  pouvoient 
pas  s'abftenir  de  l'hérédité. 

Chez  les  Grecs  l'u  (âge  n'étoit  pas  uni. 
forme  ;  les  Lacédcmomens  avoient  la  li- 
berté d'inftituer  toutes  fortes  de  perfon- 
nes  au  préjudice,  de  leurs  enfans ,  même 
fans  en  faire  mention  ;  les  Athéniens  au 
contraire  ne  pouvoient  pas  dispofer  en 
faveur  des  étrangers,  quand  ils  avoient 
des  enfans  qui  n'avoient  pas  démérité, 
mats  pouvoient  exhéréder  les  enfans  defo- 
béiilàns  &  les  priver  totalement  de  leur 
fuccelfion. 

Suivant  l'ancien  droit  romain,  les  en- 
fans qui  étoient  en  la  puilTancedu  tefta- 
teur ,  dévoient  être  inftitués  ou  déshéri- 
tés nommément;  au  lieu  que  ceux  qui 
étoient  émancipés  devenant  comme  étran- 
gers à  la  famille,  &  ne  fuccedant  plus, 
lé  pere  n'étoit  pas  obligé  de  les  inftituer 
ou  deshériter  nommément  ;  il  en  étoit 
de  même  des  filles  &  de  leurs  defeen- 
dans.  Quant  à  la  forme  de  Vexhéréda- 
tion,  il  falloit  qu'elle  fût  fondée  en  une 
caufe  légitime  ;  &  fi  cette  caufe  étoit 
conteftée,  c'étoit  à  l'héritier  à  la  prou- 
ver; mais  le  teftateur  n'étoit  pas  obligé 
d'exprimer  aucune  caufe  $cxhérédation 
dans  fon  teftament. 

Les  édits  du  préteur  qui  formèrent  le 
droit  moyen ,  accordèrent  aux  enfans 
émancipés ,  aux  filles  &  leurs  defeen- 
dans ,  le  droit  de  demander  la  pofleflîon 
des  biens  comme  s'ils  n'avoient  pas  été 
émancipés,  au  moyen  de  quoi  ils  dé- 
voient être  inftitués  ou  deshérités  nom- 
mément, afin  que  le  teftament  fût  va- 
lable. 

Ces  difpofîtions  du  droit  prétorien  fu- 
rent adoptées  par  les  loix  du  digefte  & 
du  code,  par  rapport  à  la Hcceffitéd'infti- 
tution  ou  <Médation  exprefle  de  tous 
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les  enfans  fans  diftindlion  de  fexe  ni 
d'état. 

Jullinien  fit  néanmoins  un  change- 
ment par  la  loi  ?o.  au  code  de  inoff.  eejfam. 
&  par  la  novelle  ig.  ch.  j.  par  leiqueU 
les  il  difpenfa  d'inftituer  nommément  les 
enfans  &  autres  perfonnes  qui  avoient 
droit  d'intenter  la  plainte  d'inorHciofité , 
ou  de  demander  la  poiletfion  des  biens 
contra  tabulas,  c'eft-à-dire  ,  les  defeen- 
dans par  femme,  les  enfans  émancipés 
&  leurs  defeendans ,  les  afeendans  &  les 
frères  germains  ou  conianguins ,  turpi 
perfonâ  inftitutà  ;  il  ordonna  qu'il  fufft- 
roit  de  leur  laitfer  la  légitime  à  quelque 
titre  que  ce  fût,  même  de  leur  faire  quel- 
que libéralité  moindre  que  la  légitime, 
pour  que  le  teftament  ne  pût  être  argué 
d'inomeiofité.  Cette  loi ,  au  furplus  ,  ne 
changea  rien  par  rapport  aux  enfans 
étant  en  la  puiflance  du  teftateur. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  concernoit 
que  le  pere  &  l'aycul  paternel,  car  il 
n'en  étoit  pas  de  même  de  la  mere  &  des 
autres  defcendjns  maternels}  ceux-ci 
n'étoient  pas  obligés  d'inftituer  ou  des- 
hériter leurs  enfans  &  defeendans  ;  ils 
pouvoient  les  lahTer  fous  filence,  ce  qui 
opéroit  à  leur  égard  le  même  effet  que 
Yexhérédation  prononcée  par  le  pere.  Les 
enfans  n'avoient  d'autre  refTource  en  ce 
cas ,  que  la  plainte  d'inofficiofité,  en  éta- 
bli (Tant  qu'ils  avoient  été  injuftement 
prétérits. 

La  novelle  nf ,  qui  forme  le  dernier 
état  du  droit  romain  fur  cette  matière , 
a  fuppléé  ce  qui  manquoit  aux  précéden- 
tes loix:  elle  ordonne,  ch.  iij.  que  les 
pères,  mères,  ayeuls  &ayeules,  &  au- 
tres afeendans ,  feront  tenus  d'inftituer 
ou  deshériter  nommément  leurs  enfans 
&  defeendans  ;  elle  défend  de  les  palier 
fous  filence  ni  de  les  exhéréder,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  tombés  dans  quelqu'un 
des  cas  d'ingratitude  exprimés  dans  la 
même  novelle  ;  &  il  cft  dit  que  le  tefta- 
teur en  fera  mention,  que  ion  héritier 
en  fera  la  preuve,  qu'autrement  le  tef- 
tament fera  nul  quant  à  l'inftitution;  que 
la  fucceiGon  fera  déférée  ab  iateftat ,  & 
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néanmoins  que  les  legs  &  fideicommis 
particuliers,  &  autres  difpolitions  par- 
ticulières, feront  exécutées  par  les  cru 
tins  devenus  héritiers  ah  intejiat. 

Suivant  cette  novelle,  il  n'y  a  plus 
de  différence  entre  les  afcendans  qui 
ont  leurs  enfans  en  leur  puitfance ,  & 
ceux  qui  n'ont  plus  cette  puilfance  fur 
leurs  enfans  ;  ce  qui  avoit  été  ordonné 
pour  les  héritiers  fîens,  a  été  étendu  a 
tous  les  defcendans  fans  diftinction. 

A  l'égard  des  eau  Tes  pour  lefquelles  les 
defcendans  peuvent  être  exhérédés ,  la 
noveile  en  admet  quatorze. 

i°.  Lorfque  l'enfant  a  nuis  la  main  fur 
Ton  pere  ou  autre  afeendant  pour  le 
frapper,  mais  une  iimple  menace  ne  fuf- 
firoit  pas. 

2°.  Si  l'enfant  a  fait  quelqu'injure  gra- 
ve à  fon  afeendant,  qui  fafle  préjudice 
à  fon  honneur. 

?°.  Si  l'enfant  a  formé  quclqu'accufa- 
tion  ou  adion  criminelle  contre  fon  pè- 
re, à  moins  que  ce  ne  fut  pour  crime 
de  leze-majefté  ou  qui  regardât  l'Etat. 

4°.  S'il  s'alfocie  avec  des  gens  qui  mè- 
nent une  mauvaife  vie. 

f»  S'il  a  attenté  fur  la  vie  de  fon  pere 
par  poifon  ou  autrement. 

S*.  S'il  a  commis  un  inceftp  avec  fa  mè- 
re :  la  novelle  ajoute,  ou  s'il  a  eu  habitu- 
de avec  la  concubine  de  fon  pere;  mais 
cette  dernière  difpofîtion  n'eft  plus  de  no- 
tre ufage,  comme  on  Ta  déjà  obfervéen 
parlant  de  V  exhérédation  des  afcendans. 

7°.  Si  l'enfant  s'eft  rendu  dénoncia- 
teur de  fon  pere  ou  autre  afeendant ,  & 
que  par-là  il  lui  ait  caufé  quelque  préju- 
dice confidcrable. 

8*.  Si  l'enfant  mâle  a  refufé  de  fe  por- 
ter caution  pour  délivrer  ion  pere  de  pri- 
ibn,  foit  que  le  pere  y  foit  détenu  pour 
dettes  ou  pour  quelque  crime,  tel  qu'on 
puine  accorder  à  l'accule  fon  élargùîe- 
roent  en  donnant  caution  ;  &  tout  cela 
doit  s'entendre  fuppofé  que  le  fils  ait 
des  biens  funSfans  pour  cautionner  fon 
pere ,  &  qu'il  ait  refufé  de  le  faire. 

9°.  Si  l'enfant  empêche  l'afeendant  de 
telter. 

Tome  XVIILJ 
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io*.  Si  le  fils,  contre  la  {volonté  de 
fon  pere,  s'ell  aflbcié  avec  des  mime* 
ou  bateleurs  &  autres  gens  de  théâtre, 
ou  parmi  des  gladiateurs  ,  &  qu'il  ait 
perlévéré  dans  ce  métier ,  à  moins  que 
le  pere  ne  fût  de  la  même  profeflïon. 

1 1*.  Si  la  fille  mineure ,  que  ion  pere 
a  voulu  marier  &  doter  convenablement, 
a  refuie  ce  qu'on  lui  propefoit,  pour 
mener  une  vie  defordonnée  j  mais  fi  le 
pere  a  négligé  de  marier  fa  fille  jufqu'à 
2f  ans,  clic  ne  peut  être  deshérités,  quoi- 
qu'elle tombe  en  faute  contre  fon  bon- 
heur ,  ou  qu'elle  fe  marie  fans  le  con- 
fentement  de  fes  parens,  pourvu  itue  ce 
foit  à  une  perfomie  libre. 

12*.  C'clt  encore  une  autre  caufe  i'e.v- 
h<!rcclation,  fi  les  enfans  négligent  d'avoir 
foin  de  leurs  pere,  mere,  ou  autre  afeen- 
dant, devenus  furieux. 

i}\  S'ils  négligent  de  racheter  leurs 
afceiuians  détenus  prifonniers. 

i<j°.  Les  afcendans  orthodoxes  peu- 
vent deshériter  leur?  enfans  &  autre* 
defcendans  qui  font  hérétiques.  Cette 
cau'è  elt  encore  plus  barbare  que  celle 
qui  autorife  chea  les  fedateurs  d'une 
mauvaife  religion  Vexhcrédation  des  af- 
cendans. Voyez  la  fin  de  l'article  EXHÉ- 
RÉDATION DES  AsCENDANS. 

EXHÉRÉDATION  DES  FRERES 

Sœurs.  Voyez  ci- devant  Exhéréda- 
tion  des  Collatéraux. 

Exhérédation  officieuse  ,  cil 
celle  qui  eil  faite  pour  le  bien  de  l'en- 
fant exhérédé,  &  que  les  loix  mêmes 
confeillent  aux  pères  fages  &  prudens, 
comme  cVans  la  loi  16.  $  2.  ff.  de  curator. 
furiofo  dandis. 

Suivant  la  difpofition  de  cette  loi, 
qui  a  été  étendue  aux  enfans  d iflî pâ- 
te urs  ,  le  pere  peut  deshériter  fon  enfant» 
qui  fe  trouve  dans  ce  cas,  &  inftituec 
les  petics  enfans,  en  ne  laiiîant  a  l'en- 
fant que  des  alimens,  &  cette  exhéreda* 
tion  eil  appellée  ojjîcicufc.  v.  FURIEUX 
fef  Prodigue. 

Exhérédation  des  Pere  &  Merf 
Voyez  ci -devant  Exhérédation  d« 
Asccndans.. 
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Exhérédation  Tacite  ,  eft  celle  re,  à  deux  lieues  des  confins  du  Ltmofin. 
qui  eft  faite  en  parfont  fous  Glence  dans  EXIGENCE ,  f.  f. ,  Jurifpr. ,  fignifie 
leteftament,  celui  qui  devoit  y  êtreinf-  ce  que  les  circonftances  demandent  que 
titué  ou  deshérité  nommément;  c'eft  ce  l'on  faiTe.  Il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui 
que  Ton  appelle  plus  communément  pré-  doivent  être  fuppléées  par  le  juge  fuivant 
térition.  v.  PrÉTÉRITION.  Y  exigence  du  cas. 

ExuÉRÉDATiON  des  Vassaux  ;  c'eft  EXIGER ,  v.  act. ,  Gramm. ,  c'eft  de. 
ainfi  que  quelques  auteurs  du  droit  feu-  mander  une  chofe  qu'on  a  droit  d'obte- 
dal  ont  appelle  la  privation  que  le  vafTal  nir,  &  que  celui  à  qui  on  la  demande  a 
fouffroit  de  fon  fief,  qui  étoit  confifqué  de  la  répugnance  à  accorder.  On  dit ,  il 
au  profit  du  feigneur.  L'origine  de  cette  exige  le  payement  de  cette  dette.  On  peut 
exprelfion  vient  de  ce  que  dans  la  première  exiger ,  même  d'un  minière  d'Etat,  qu'il 
inftitution  des  fiefs ,  les  devoirs  récipro-  foit  d'une  probité  fcrupuleufe. 
ques  du  vaflal,  &  du  feigneur  marquoient,  EXIGIBLE,  adj.,  Jurifpr. ,  fe  dit  d'une 
de  la  part  du  vaflal.une  révérence  &  obéif-  dette  dont  le  gèrent  eft  échû  &  le  paye, 
fance  prefqu'égales  à  celles  d'un  fils  envers  ment  peut  être  demandé;  ce  qui  eft  du, 
fon  pere,  ou  d'un  client  envers  fon  pa-  n'eft  pas  toujours  exigible;  il  faut  atten- 
tion; &  de  la  part  du  feigneur,  unepro-  dre  l'échéance;  jufques  U,  dus  tedit,  dits 
tection  &  une  autorité  paternelles  ;  de  for-   non  venit. 

te  que  la  privation  du  fief  qui  étoit  pro-  EXIJA  ou  ECIJA,  (R),  Géogr. 
noncée  parie  feigneur  dominant  contre  Mod. ,  une  des  meilleures  villes  d'Efpa- 
fon  vaifal,  étoit  comparée  à  Yexhérédation  gne,  dans  l'Andaloufie  «  renfermant  en- 
d'un  fils  ordonnée  par  fon  pere.  viron  8000  habitans ,  6  pareilles,  iocou- 

EXHIBITION,  f.  f. ,  Jurifpr.,  figni-  vens  de  moines,  6*  couvens  de  religicu- 
fie  l'action  de  montrer  des  pièces.  LVx-  fes  &  f  hôpitaux.  Elle  obtint  le  droit  de 
hibition  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  cité  en  1402.  Elle  eft  dans  un  pays  très, 
communication  qui  ferait  fans  déplacer;  fertile,  où  il  y  a  de  très-bons  pâturages, 
la  communication  a  cependant  un  effet  fur  le  bord  du  Xenil ,  a  douze  lieues,  fud- 
plus  étendu;  car  on  peut  exhiber  une  pie-  oueft,  deCordoue,  dix  huit,  eft,  deSé- 
ce  en  la  faifant  paroitre  fimplement,  au  ville.  Long.  1^.  2?.  lot.  37.  21. 
lieu  que  communiquer,  même  fans  dépla-  EXIL,  (R) ,  f.  m. ,  Hiji.  Ane  Droit  des 
cer,  c'eft  laiffer  voir  &  examiner  une  pièce.    Gens ,  bannillement.  Voyez  l'article  Ban- 

EX.  H.  L.  N  R,  (N),  dans  les  loix  ro-  nissement. 
maines ,  fignifioit  ex  haclegenihd rogatur.       Chez  les  Romains  le  mot  «ci/,  exiîium, 
(V.  A.  L.)  fignifioit  proprement  une  interdiction,  ou 

EXHORTATION ,  f.  f.,  Gramm. ,  dif-    cxclufwn  de  Veau  &  du  feu ,  dont  la  con- 
' cours  par  lequel  on  fe  propofe  de  porter   fcquence  naturelle  étoit,  que  laperfonne 
à  une  action  quelqu'un  qui  eft  libre  delà   ainli  condamnée  étoit  obligée  d'aller  vi- 
feire  ou  de  ne  pas  la  faire,  ou  du  moins   vre  dans  un  autre  pays,  ne  pouvant  fe 
'qu'on  regarde  comme  tel.  palier  de  ces  deux  élémens.  Aulli  Cice- 

EX.  H  S.  D.  N.  S.  P.  F. ,  (N) ,  fignifie   ron ,  ad  Heren. ,  fuppofé  qu'il  foit  l'au- 
tx  fextertiis  quingentis  nummorum fua pecu-    teur  de  cet  ouvrage  ,  obferve  que  la 
'nia  fecit.  (V.  A.  L.)  fentence  ne  portnit  point  précilément  le 

EXHYDNA,  forte  d'ouragan,  v.  Ou.  mot  d'exil  ,  mais  feulement  dUnterdiHion 
RAGAN.  de  Veau  &  du  feu.  v.  INTERDICTION. 

EXHYDRIE  ou  rupture  des  nuées  ,  Le  même  auteur  remarque  que  IVxfî 
».  Nuées.  n'étoit  pas  à  proprement  parler  un  chà- 

>  EXIDEUIL ,  (  N) ,  Géogr.  Mod. ,  pe-  timent ,  mais  une  efpece  de  refuge  &  d'a- 
cte vi'le  de  France ,  avec  titre  de  marqut-  bri  contre  des  chàtimens  plus  rigoureux  : 
fat»  fituce  fur  une  hauteur  près  la  Veze-   exilium  non  ejje  fupplicium ,  fed  perfugium 

> 
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portvfquc  fupplkiu  Pro  Cxcin.  v.  PUNI- 
TION ou  Châtiment. 

Il  ajoute  qu'il  n'y  avoit  point  chez  les 
Romains  de  crime  qu'on  punit  par  Y  exil, 
comme  chez  les  autres  nations  :  mais  que 
Vexd étoit  une  efpece  d'abri  où  l'on  fe  met- 
toit  volontairement  pour  éviter  les  chaî- 
nes ,  l'ignominie ,  la  Btim ,  &c. 

En  efltet,le  coupable  s'exiloit  quelquefois 
lui-même  volontairement.pour  prévenir  fa 
fentence  qu'il  favoit  bien  qu'on  alloit  pro- 
noncer contre  lui;  &  cette  précaution  ren- 
doit  moins  dure  &  moins  n'étrillante  la 
condition  de  l'exilé,  parce  qu'en  fe  reti- 
rant volontairement ,  il  ne  perdoit  pas  fon 
rang  de  fénateur,  &  qu'il  pou  voit  fe  ré- 
fugier par- tout  où  il  le  jugeoit  à  propos, 
au  lieu  que  la  prononciation  de  la  fen- 
tence le  dépouilloit  de  fa  dignité,  &  dé- 
fendoit  à  qui  que  ce  foit  de  le  recevoir 
dans  tout  l'efpace  compris  par  la  loi  de 
l'interdidion  :  c'eft  ce  que  nous  appre- 
nons de  Ciceron  qui  ,  dans  fon  oraifon 
Pro  domo,  dit  de  lui-même,  netùm  qui- 
dem ,  cùm  exul  ejjem  negare  poteras  effe  me 
Senatorem  \  ubi  enim  t  tueras  ut  mihi  aquà 
igne  interdiceretur  ?  {J'exile"  ne  pouvoit  fai- 
re de  teltament ,  ni  recevoir  d'héritage , 
ni  remplir  aucune  des  fondions  qui  dépen- 
dent du  droit  civil  ;  cependant  il  confer- 
voit  la  liberté  &  tous  les  privilèges  du 
droit  des  gens.  On  ne  lui  preferivoit  au- 
cun lieu,  mais  il  avoit  la  liberté  de  choi- 
lîr  le  pays  qu'il  trouvoit  plus  à  fon  gré  : 
Facultatem  reo  ejje  datant ,  dit  Polybe,  Ex- 
filiifuo  arbitrât u  deligendi.  Le  farte  des 
Romains  parut  jufques  dans  le  départ  des 
exilés,  dont  quelques-uns  fortoient  de 
Rome  avec  toute  la  magnificence  &  l'ap- 
pareil d'un  triomphe.  Seneque  fe  plaint 
de  cet  excès  :  Eo  tempore,  prolanfa  efi  Itixu- 
ria ,  ut  majus  viaticum  exfulum  fit ,  quant 
olim  patrimonium  dmitum  :  &  Augufte  l'a- 
voit  déjà  réprimé  par  un  édit  qui  défen- 
doit  aux  exilés  de  fe  faire  fuivre  par  plus 
de  vingt,  tant  cfclaves  ,  qu'affranchis , 
&  d'emporter  plus  de  cinq  cent  mille 
nummes. 

Les  Athéniens  envoyoient  fouvent  en 
exil  leurs  généraux  &  leurs  grands  hom- 
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met,  foit  par  jatoufie  de  leur  mérite,  foit 
par  la  crainte  qu'ils  ne  prirent  trop  d'au- 
torité, v.  Ostracisme. 

Exil  feditaulfi  quelquefois  de  la  relcga- 
tion  d'une  perfonne  dans  un  lieu. d'où  il  ne 
peut  fortir  fans  congé,  v.  Relégation. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  mot  latin  exi- 
liutn ,  ou  de  exul ,  qui  lignifie  exilé  ;  & 
le  mot  exilium  ou  cxal  eu  formé  proba- 
blement d'extra  folum ,  hors  de  fon  pays 
natal. 

Dans  le  ftyle  figuré ,  on  appelle  hono- 
rable exil  t  une  charge  ou  emploi,  qui  obli- 
ge quelqu'un  de  demeurer  dans  un  pays 
éloigné  &  peu  agréable. 

Sous  le  règne  de  Tibère ,  les  emplois 
dans  les  pays  éloignés  étoient  des  efpe- 
ces  d'exils  myftérieux.  Un  évèché  en  Ir- 
lande', ou  même  une  ambaflade,  ont  été 
regardés  comme  des  efpcces  d'exils  :  une 
rélulence  ou  une  ambalfade  dans  quel- 
que pays  barbare ,  eft  une  forte  â'exil. 

Un  exilé  eft  aujourd'hui  un  homme 
chalfé  du  lieu  de  fon  domicile,  ou  con- 
traint d'en  fortir,  mais  fans  note  d'infa- 
mie. Le  banniflement  eft  une  pareille  ex- 
pulfion,  avec  note  d'infamie.  L'un  & 
l'autre  peuvent  être  pour  un  tems  limité, 
ou  à  perpétuité..  Si  un  exilé*  ou  un  banni 
avoit  fon  domicile  dans  fa  patrie  ,  il  eft 
exilé ,  ou  banni  de  fa  patrie.  Au  refte, 
il  eft  bon  de  remarquer ,  que  dans  l'ufa- 
ge  ordinaire ,  on  applique  aufli  les  ter- 
mes d'exil  Se  de  banniflement  à  l'expuU 
fion  d'un  étranger  hors  d'un  pays ,  où  il 
n'avoit  point  de  domicile  ,  avec  défenfe 
a  lui  d'y  rentrer,  foit  pour  un  tems,  foit 
pour  toujours. 

Un  droit  quel  qu'il  foit,  pouvant  ètreôté 
à  un  homme  par  manière  de  peine,  Vexil, 
qui  le  prive  du  droit  d'habiter  en  certain 
lieu,  oeut-ètre  une  peine:  le  banniflement 
en  eft  toujours  une  ;  car  on  ne  peut  no- 
ter quelqu'un  d'infatnie,que  dans  la  vûe  de 
le  punir  d'une  faute  réelle,  ou  prétendue. 

Quand  la  fociété  retranche  un  de  fes 
membres  ,  par  un  banniflement  perpé- 
tuel ,  il  n'eft  banni  que  des  terres  de  cet- 
te fociété ,  &  elle  ne  peut  l'empêcher  de 
demeurer  par -tout  ailleurs,  où  il  lui 
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plaira  ;  car  après  l'avoir  chafle ,  elle  n'a 
plus  aucun  droit  fur  lui.  Cependant  le 
contraire  peut  avoir  lieu ,  par  des  conven- 
tions particulières  entre  deux  ou  plulieurs 
Etats.  C'eft  ainfi  que  chaque  membre  de 
la  confédération  helvétique  peut  bannir 
fes  propres  fujets  de  tout  le  territoire  de 
la  Suilfe  ;  le  banni  ne  fera  alors  fourfert 
dans  aucun  des  cantons,ou  de  leurs  ailliés. 

Vexil  fe  divife  en  volontaire  &  involon- 
taire. Il  eft  volontaire,  quand  un  homme 
quitte  Ton  domicile ,  pour  fe  fouftraire  à 
une  peine,  ou  pour  éviter  quelque  cala- 
'  mité;  &  involontaire,  quand  il  eft  d'un 
ordre  fupérieur. 

Quelquefois  on  preferit  à  un  exilé  le 
lieu  où  il  doit  demeurer  pendant  le  tems 
de  foncx/7;  ou  on  lui  marque  feulement 
un  certain  efpace  ,  dans  lequel  il  lui  eft 
défendu  d'entrer.  Ces  diverlescirconftan- 
ces  &  modifications  dépendent  de  celui 
qui  a  le  pouvoir  d'exiler. 

Un  homme,  pour  être  exilé,  ou  ban- 
ni ,  ne  perd  point  fa  qualité  d'homme , 
ni  par  conféquent  le  droit  d'habiter  quel- 
que part  fur  la  terre.  11  tient  ce  droit  de 
la  nature,  ou  plutôt  de  fon Auteur,  qui 
a  deftiné  la  terre  aux  hommes ,  pour  leur 
habitation  i  &  la  propriété  n'a  pu  s'intro- 
duire au  préjudice  du  droit,  que  tout 
homme  apporte  en  nahTant,  àl'ufagedes 
chofes  abfolument  néceflaires. 

Mais  G  ce  droit  eft  néceifaire  &  par- 
fait dans  fa  généralité ,  il  faut  bien  ob fer- 
ver  ,  qu'il  n'eft  qu'imparfait  à  l'égard  de 
chaque  pays  en  particulier.  Car  d  un  au- 
tre côté  ,  toute  nation  eft  en  droit  de 
refufer  à  un  étranger  l'entrée  de  fon 
pays,  lorfqu'il  ne  pourroit  y  entrer  fans 
la  mettre  dans  un  danger  évident,  ou 
fans  lui  porter  un  notable  préjudice.  Ce 
qu'elle  fe  doit  à||elle  -  même  ,  le  foin 
de  fa  propre  sûreté,  lui  donne  ce  droit. 
Et  en  vertu  de  fa  liberté  naturelle,  c'eft 
a  la  nation  de  juger  (i  elle  eft,  ou  fi  elle 
n'eft  pas  dans  le  cas  de  recevoir  cet  étran- 
ger. Il  ne  peut  donc  s'établir  de  plein 
droit  &  comme  il  lui  plaira,  dans  le  lieu 
qu'il  aura  choifi  <  mais  il  doit  en  demander 
la  perauflion  au  fupérieur  du  lieu  ;  &  û 


on  la  lui  refufe  ,c'eftà  lui  de  fe  fou  mettre. 

Cependant,  comme  la  propriété  n'a  pu 
s'introduire  qu'en  réfervant  le  droit  ac- 
quis à  toute  créature  humaine,  de  n'être 
point  abfolument  privée  des  chofes  né- 
ceffaires  ;  aucune  nation  ne  peut  refufer, 
fans  de  bonnes  raifons ,  l'habitation  mê- 
me perpétuelle ,  à  un  homme  chaifé  de  fa 
demeure.  Mais  H  des  raifons  particulières 
&  foliies  l'empêchent  de  lui  donner  un 
azyle ,  cet  homme  n'a  plus  aucun  droit 
de  l'exiger  i  parce  qu'en  pareil  cas,  le  pays 
que  la  nation  habite  ne  peut  fervir  en 
même-tems  a  fon  ufage  &  à  celui  de  cet 
étranger.  Or,  quand  même  on  fuppofc- 
roit  que  toutes  chofes  font  encore  com- 
munes ,  perfonne  ne  peut  s'arroger  l'ufa- 
ge  d'une  chofe ,  qui  fert  actuellement  aux 
befoins  d'un  autre.  C'eft  ainfi  qu'une  na- 
tion ,  dont  les  terres  fulfifent  à  peine  aux 
befoins  des  citoyens ,  n'eft  point  obligée 
d'y  recevoir  une  troupe  de  fugitifs,  ou 
d'exilés.  Ainfi  doit-elle  même  les  rejetter 
abfolument,  s'ils  font  infedtés  de  quelque 
maladie  contagieufe.  Ainfi  eft-elle  fondée 
à  les  renvoyer  ailleurs,  fi  elle  à  un  jufte 
fujet  de  craindre  qu'ils  ne  corrompent  les 
mœurs  des  citoyens,  qu'ils  ne  troublent 
la  religion,  ou  qu'ils  ne  caufent  quelqu'au- 
tre détordre,  contraire  au  falut  public. 
En  un  mot ,  elle  eft  en  droit ,  &  même 
obligée  de  fuivre  à  cet  égard  les  règles  de 
la  prudence.  Mais  cette  prudence  ne  doit 
pas  être  ombrageufe ,  ni  pouflee  au  point 
de  refufer  une  retraite  à  des  infortunés, 
pour  des  raifons  légères ,  &  fur  des  crain- 
tes peu  fondées  ,  ou  frivoles.  Le  moyen 
de  la  tempérer  fera  de  né  perdre  jamais 
de  vue  la  charité  &  la  commifération,  qui 
font  dues  aux  malheureux.  On  ne  peut 
refufer  ces  fentimens  même  à  ceux  qui 
font  tombés  dans  l'infortune  par  leur  fau- 
te. Car  on  doit  haïr  le  crime,  &  aimer 
la  perfonne  ;  puifque  tous  les  hommes 
doivent  s'aimer. 

Si  un  exilé ,  ou  un  banni  a  été  chaifé 
de  fa  patrie  pour  quelque  crime ,  il  n'ap- 
partient point  à  la  nation  chez  laquelle  il 
fe  réfugie,  de  le  punir  pour  cette  faute, 
commile  dans  un  pays  étranger.  Car  la 
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nature  ne  donne  aux  hommes  &  aux  na- 
tions le  droit  de  punir,  que  pour  leur  dé- 
fenfe  &  leur  fureté  ;  d'où  il  fuit  que  Ton 
ne  peut  punir  que  ceux  par  qui  on  a  été 

Mais  cette  rai  Ton  même  fait  voir,  que 
fi  la  juftice  de  chaque  Etat  doit  en  gé- 
néral fe  borner  à  punir  les  crimes  com- 
mis dans  fon  territoire ,  il  faut  excepter 
de  la  régie  ces  fcélérats,  qui,  par  la  qua- 
lité &  la  fréquence  habituelle  de  leurs  cri- 
mes, violent  toute  fureté  publique ,  &fc 
déclarent  les  ennemis  du  genre-humain. 
Les  empoifonneurs ,  les  aflatfins,  les  in- 
cendiaires de  profeifion  peuvent  èrre  ex- 
terminés par  tout  où  on  les  faifit;  car  ils 
attaquent  &  outragent  toutes  les  nations, 
en  foulant  aux  pieds  les  fondemens  de 
leur  fureté  commune.  (D.  F.) 

EX1LLES,  (  R) ,  Géogr.  Moi. ,  petite 
ville  de  Piémont  dans  le  Briançonnois  , 
avec  un  fort  château  ,  prife  par  le  duc  de 
Savoie  en  1708,  auquel  elle  eft  reftéepar 
la  paix  d'Utrecht.  C'eft  un  paflage  im- 
portant qui  conduit  de  Briancon  à  Suze. 
Elle  eft  fur  la  Doire,  à  trois  lieues,  fud- 
oueft,  de  Suze,  dix,  nord-oueft,  dcPigue- 
rol,  quinze  ,  nord-eft,  d'Embrun.  Long. 
24.  lï.lat.  4f.  f. 

EX.  I.  M.  C.  V. ,  (N) ,  dans  les  ancien- 
nes inferiptions  romaines  fignifie,  ex  ju- 
re manu  confervatum  vocavit.  (  V.  A.  L.) 

EXIMER,  v.  act.,  Nifi.  &  Droit  publ. 
d'Allemagne.  On  nomme  ainfi  en  Allema- 
gne l'action  par  laquelle  un  Etat  ou  mem- 
bre immédiat  de  l'empire  eft  fouftrait  à 
fa  jurifdiction ,  &  privé  de  fon  fuffrage 
à  la  diète.  Les  auteurs  qui  ont  traité  du 
droit  public  d'Allemagne,diftinguent  deux 
fortes  d'exemption ,  la  totale  &  la  partielle. 
La  première  eft  celle  par  laquelle  un  Etat 
de  l'empire  en  eft  entièrement  détaché, 
au  point  de  ne  plus  contribuer  aux  char- 
ges publiques,  &  de  ne  plus reconnoitre 
l'autorité  de  l'empire  j  ce  qui  fe  fait  ou 
par  la  force  des  armes,  ou  par  cefllon. 
C'eft  ainlî  que  la  Suiife,  les  provinces- 
Unies  des  Pays- Bas,  le  landgnviat  d'Al- 
face,  &c.  ont  été  eximésde  l'empire  dont 
ces  Etats  relevoient  autrefois.  L'esemp- 
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tion  partielle  eft  celle  par  laquelle  un  Etat 
eft  fouftrait  à  la  jurifdiction  immédiate  de 
l'empire ,  pour  n'y  être  plus  fournis  que 
mc'diatemem  ;  ce  qui,arnve  lorfqu'un  Etat 
plus  puiifant  en  fait  ôter  un  autre  plus 
foible  de  la  matricule  de  l'empire,  &  lui 
enlevé  fa  voix  à  la  diète;  pour  lors  celui 
qui  exitnc  doit  payer  les  charges  pour  ce- 
lui qui  eft  eximé ,  &  ce  dernier  de  fujet 
immédiat  de  l'empire,  devient  fujet  mé- 
diat, ou  landfajje.  Voyez  cet  article. 

EXINANmON/.^A/e^cine.  Ce  ter- 
me lignifie  la  même  chofe  qu'évacuation  : 
il  eft  employé  de  même  pour  déiïgner 
l'action  par  laquelle  il  fort  quelque  ma- 
tière du  corps  en  général,  ou  de  quel- 
qu'une de  fes  parties ,  foit  par  l'opération 
de  la  nature,  foit  par  celle  de  fart.  v. 
Evacuation. 

EXISTENCE,  (R),  f.  f.,  Mctaphjfi- 
(jue ,  terme  par  lequel  nous  défignons 
l'idée  abftraite  qui  nous  refte  d'un  être, 
quand  nous  le  conûdérons  Amplement 
comme  exiftant  &  que  nous  avons  fait 
abftradion  de  toutes  les  autres  idées  dont 
la  collcdion  reprefentoit  un  individu, 
ou  quelques  claffes  d'êtres.  Dccompofant 
par  l'abftraction  phyfique  l'idée  d'un  in- 
dividu, &  la  généralisant  graduellement 
en  rétranchant  tout  ce  qui  lui  eft  propre, 
pour  ne  conUdérer  que  ce  qui  eft  le  plus 
général ,  ne  confervant  que  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  le  plus  grand  nombre  d'ê- 
tres ,  nous  parvenons  enfin  à  ne  le  con- 
fiderer  que  comme  quelque  chofe  qui  exis- 
te; &  détachant  cette  idée  de  tout  indi- 
vidu ,  ou  de  toute  collection  d'êtres,  nous 
venons  à  nous  former  l'idée  abftraite 
tiCexifiencc  au-delà  de  laquelle  nous  ne  pou- 
vons plus  concevoir  qu'un  feul  degré  de 
j>lus  d'abfti action  &  de  généralifation  d'i- 
dées, favoir  celui  de  poflibilité  :  ôtez  Vcxif- 
tence  l'être  n'eft  plus  *  mais  il  refte  enco- 
re l'idée  de  fa  poflibilité  ;  ôtez  celle-ci  il 
ne  refte  rien,  ni  en  réalité,  ni  en  idé*. 
v.  Possible. 

De  cela  même  que  l'idée  d'exijlence  eft 
une  des  plus  abftraites  que  nous  puilfions 
nous  former ,  il  fuit  qu'elle  n'eft  pas  une 
de  celles  qui  fe  préfentenfrdes  première» 
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à  l'efprit.  Ce  n'eft  que  par  la  méditation 
que  nous  venons  à  nous  la  former.  Il  en 
eft  de  cette  idée  comme  de  toutes  celles 
de  ce  genre  que  nous  Tentons,  que  nous 
appercevons  confufément  long  tems  avant 
que  de  pouvoir  les  diltinguer  dans  la  col- 
lection des  idées  partielles  que  nous  of- 
frent les  individus  que  nous  connoif- 
fons.  Nous  avons  vù  long- tems  des  fi- 
gures, des  couleurs,  des  mouvcmcns  , 
avant  que  de  nous  en  former  les  idées 
abftraitesfur  lefquelles  dans  la  fuite  nous 
exerçons  notre  efprit.  Il  n'eft  pas  vrai 
que  nous  ayons  dans  Pame  des  idées  fans 
les  appercevoir  ;  mais  nous  en  avons  fou- 
vent  que  nous  ne  féparons  &  ne  diftin- 
guons  point  les  unes  des  autres ,  que  nous 
ti'abftraifons  point  pour  les  conlidérer  à 
part,  &  en  faire  la  matière  de  nos  ré- 
flexions. De  même  nous  avons  fcntilong- 
tems  notre  propre  exijience  &  celle  des 
autres  êtres ,  avant  que  de  dire  ,  nous  exif. 
tons ,  les  autres  êtres  exijlent  ,  avant  que 
de  confidérer  dans  aucun  être  l'idée  de 
Ton  exijience ,  féparée  de  toutes  celles  qu'il 
nous  offre ,  &  que  nous  diftinguons  dans 
la  notion  que  nous  en  avons  ;  avant  que 
de  former  aucune  queftion  fur  Yexijlcncc 
des  êtres  ou  de  la  révoquer  en  doute. 
Tant  que  par  la  méditation  je  n'ai  pas 
abftrait  les  idées  diftinctes  dont  la  collec- 
tion forme  l'idée  totale  d'un  fujet  ,  fon 
exijience  fe  confond  dans  mon  efprit  avec 
tout  ce  qui  le  caractérife,  avec  fes  qua- 
lités ,  fes  facultés ,  fes  actions ,  fes  rap- 
ports,fon  état,les  changemens  qu'il  éprou- 
ve ou  qu'il  produit  &c.  Je  ne  vois  nulle 
de  ces  chofes  féparement,  &  peut-être 
Yexijlcncc  eft  la  dernière  que  l'écrit  y  con- 
fidereroit  abfolument  féparée  de  toute  au- 
tre; &  même,  il  on  veut  bien  approfon- 
dir ce  que  nous  appercevons  quand  nous 
nous  occupons  de  l'idée  abftraite  àeYexif- 
tence,  nous  trouverons  que  ce  n'eft  point 
V exijience  elle-même  qui  nous  occupe  & 
dont  nous  avons  l'idée,  mais  que  ce  font 
fes  conféquences  &  les  preuves  de  fa  réalité 
que  nous  avons  pour  objet  d'idée  dans  ce 
moment  ;  ce  que  nous  nous  repréfentons 
alors ,  c'eft  la  capacité  de  produire  ou  de 


fouffrir  quelque  action, de  concourir  com- 
me agent,  ou  eomme  patient,  ou  com- 
me moyen,  à  la  production  de  quelque 
changement  dans  l'état  des  êtres.  Com- 
ment en  effet  parvenons-nous  à  connoi- 
tre  qu'il  exifte  quelque  chofe?  c'eft  uni- 
quement par  les  actions  que  nous  éprou- 
vons, foit  comme  agens,  foit  comme  pa- 
tiens.  Dire  que  quelque  chofe  exifte , 
c'eft  dire  qu'elle  peut  produire  ou  fouffrir 
quelque  action  »  ce  qui  dans  aucun  cas» 
ne  peut  produire  ou  fouffrir  aucune  ac- 
tion n'exifte  pas,  n'eft  rien;  nier  cette 
capacité  dans  un  être  c'eft  nier  fon  exif- 
tence ,  c'eft  anéantir  l'objet  de  l'idée  ;  affir- 
mer cette  capacité  c'eft  affirmer  Yexiften- 
ce  de  l'être  à  qui  on  l'attribue,  parce  que 
tout  ce  qui  exifte  peut  ou  procurer  ou 
fouffrir  quelque  changement.  On  pourra 
donc  au  défaut  d'autre  définition  de  Yexif- 
tenecy  employer  celle  de  Bilfinguer  ,  dans 
fes  Ddutidationcs,  §  270.  &  dire  que  /Vxi£ 
tenceefi  la  capacité  de  produire  ou  de  fouffrir 
une  action.  C'eft  fur  cette  notion  que  lont 
fondés  ces  axiomes  inconteftables,  ce  qui 
riexifle  pas  ne  peut  rien  produire ;  ni  rien  fouf- 
frir ;  de  rien  il  ne  fe  fait  rien  i  le  néant  n'a  nul- 
le  capacité,  nulle  propriété.  Tout  ce  qui  peut 
agir ,  produire  ou  fouffrir  une  a&ion,  exijle. 

On  peut  toujours  conclure  inconteC 
tablemcnt  de  l'action  à  Vexifcnce ,  &  de 
Yexijlcncc  à  la  poffibilité  de  l'action,  v. 
ACTION,  métapkyf.  Ce  font  là  des 
vérités  évidentes  par  elles-mêmes  dont 
l'ame  juge  intuitivement,  avec  un  fu- 

Î>rème  degré  de  certitude ,  fans  avoir  be- 
bin  de  termes  moyens  pour  appercevoir 
le  rapport  des  termes  de  ces  proposions. 
Elle  voit  par  la  comparaifon  immédiate 
des  termes,  l'idée  de  la  négation  de  toute 
action  dans  l'idée  de  la  non-exijlence,  l'af- 
firmation de  Yexijlcncc  dans  l'idée  de  toute 
action  quelconque,  &  dans  l'idée  d'action 
quelconque  l'affirmation  de  Y  exijience  \  en- 
forte  que  dans  le  vrai,  dire  qu'un  être  exif- 
te ,  ou  dire  qu'il  peut  agir  ou  qu'il  agit  ou 
qu'il  peut  être  l'objet  ou  le  moyend'unc  ac- 
tion, c'eft  dire  exactement  la  même  chofe. 

C'eft  d'après  ces  confidérations  que 
dans  un  Mémoire  du  T.  V.  de  f  académie 
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de  Berlin ,  M.  Mérian  critique  avec  rai- 
fon  l'argument  de  Defcartes  je  penfe,  donc 
fexijie  ,  employé  comme  demonftration 
de  notrt  exijience  propre,  &  qu'il  lui  re- 
proche de  n'être  qu'une  pétition  de  prin- 
cipe, qui  prouve  une  propofîtion  par  la 
feule  répétition  de  la  même  proportion  : 
dire ,  je  penfe ,  donc  fcxijie ,  c'eft  dire ,  je 
penfe  donc  je  penfe ,  fexijie  donc  fcxijie. 
Je  ne  faurois  prononcer  ce  premier  mot 
je,  fans  affirmer  déjà  par-  la  que  j'exif- 
te  ;  ainfi  dire  je  penfe ,  c'eft  dire  fcxijie. 
Si  donc  Defcartes  eût  employé  ces  mots  , 
je  penfe,  donc  fcxijie,  comme  un  raifonne- 
ment qui  par  l'emploi  du  terme  moyen  je 
penfe ,  prouve  &  démontre  la  vérité  de  la 
conclulion  fexijie,  enforte  qu'il  fallût  ad- 
mettre premièrement  l'une  de  ces  propo- 
rtions pour  avoir  la  preuve  de  l'autre,  il 
fe  feroit  trompé  à  cet  égard  ;  mais  rien 
n'annonce  que  Defcartes  envifageât  fa 
proportion  comme  un  raifonnement,  il 
en  tait  ufage  comme  d'un  de  ces  princi- 
pes qui  n'ont  befoin  d'aucune  preuve , 
dont  l'ame  fent  immédiatement  la  vérité. 
Ai-je  ,befoin  de  preuves  pour  me  perfua- 
der ,  que  je  penfe ,  que  je  fens ,  que  je 
délire  ,  que  je  crains,  que  je  veux,  que 
fêgis  'i  Si  j'en  a  vois  befoin  où  en  trou- 
verois-je  dont  j'apperçufTe  la  vérité  plus 
clairement,  plus  diftinclement,  plus  inti- 
mement, plus  immédiatement,  que  je  ne 
fens  que  j'exifte ,  que  je  penfe  ,  que  je 
veux  ?  Si  quelqu'un  avoit  befoin  de  fem- 
blables  preuves  il  fetoit  impoffible  de  le 
convaincre.  Puifqu'il  refifte  aux  vérités 
immédiatement  apperques ,  il  ne  fe  rendra 
pas  à  celles  qui  ne  font  a  p  perçu  es  que  mc- 
diatement  ,  la  force  de  ces  dernières 
n'ayant  d'efficace  qu'autant  qu'elles'  font 
appuyées  fur  des  principes  immédiate- 
ment •» pptrçus.  Comment  eft  -  ce  donc 
que  je  faàt  que  'fexijie  ?  c'eft  que  je  le 
fens  ;  je  me  feus  moi-même;  je  m'apper- 
cois  penfant,  agirlant,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe  cxijian:.  J'ai  de  mon  exiften- 
ce  une  confeience  intime,  v.  Conscien- 
ce, logique ,  fcf  Pfychol,  APPERCEPTION. 
Aulfi  M.  Locke  déclare  que  s'il  eft  des 
gens  qui  doutent  de  leur  exi^eme ,  ou 
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qui  s'en  vantent  ,  ils  font  fous  on  ira- 
pofteurs,  &  qu'étant  impolfible  de  rat- 
ionner avec  des  gens  qui  ne  conviennent 
d'aucun  principe  commun,  ce  n'eft  pat 
pour  eux  qu'il  parle  &  qu'il  écrit. 

De  ce  fentiment  intime  de  cette  confl 
ciencd  de  notre  exijicnce ,  fentiment 
que  nous  acquérons  uniquement  par  nos 
aérions  produites  ou  fouffertes  ,  dont 
nous  fommes  confeiens ,  nous  parvenons 
à  juger  que  ce  qui  n'exifte  pas  ne  peut 
pas  agir;  axiome  qui  évident  par  lui-mê- 
me n'a  pas  befoin  de  preuves  &  n'en  fau- 
roit  avoir  de  plus  claires  que  lui-mê- 
me. Cet  axiome  pour  le  fonds  eft  le 
même  que  le  fameux  principe  volfien  de 
la  raifon  fufffante.  Nul  effet  ne  peut  exif 
ter  fans  une  raifon  fujjifante  de  fon  exijicn- 
ce. Lors  donc  qu'il  iùrvient  un  change- 
ment dans  moi  dont  je  ne  trouve  point  en 
moi  la  raifon  fuffi Tante,  je  fuis  forcé  de  la 
chercher  ailleurs,  &  fâchant  que  ce  qui 
n'exifte  pas  ne  produit  aucun  effet,  je 
fuis  forcé  d'admettre  hors  de  moi  quel- 
que être  dans  Vexiftence  duquel  foit  con- 
tenu la  raifon  de  ce  que  j'éprouve,  & 
dont  j'ai  confeience  que  je  ne  renferme 
pas  en  moi  la  raifon  fuffifante.  Je  fens 
qu'il  furvient  en  moi  des  changemens 
dont  la  raifon  eft  en  moi-même  ;  je  pen- 
fe, je  fixe  mon  attention  fur  un  objet, 
j'examine  ,  je  veux ,  je  me  détermine 
d'après  des  motifs  que  j'ai  pefés  ;  je  me 
mets  en  adion  ;  je  fens  très  -  bien  qu'en 
moi  eft  la  raifon,  la  (  aufe  efficiente  pro- 
chaine de  ces  modifications:  mais  il  en 
eft  mille  autres  d'un  genre  différent,  dont 
je  fens  intimément  que  ia  raifon  n'eft 
pas  en  moi  ;  il  ne  dépend  pas  de  moi  ni 
de  me  donner  ces  perceptions ,  ni  de  ne 
me  les  pas  donner  j  une  lumière  fubite 
frappe  mes  yeux  8c  m'étonne  5  un  fon 
violent  ébranle  doirloureufemcnt  mes  or- 
ganes ,  m'éveille  au  milieu  de  la  nuit» 
une  balle  de  moufquetme  frappe,  &  me 
cafle  la  jambe  ;  un  difeours  plein  de  fens, 
de  feience  &  de  force  fixe  mon  attention, 
m'apprend  cent  chofes  intéreffantes  que 
j'ignorois  ,  excite  des  panions  que  je 
n'ai  jamais  épr  ouvées  i  je  vois  des  coo- 
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leurs ,  des  figures ,  je  fens  mon  organe 
du  goût  affecté  par  des  faveurs  ameres , 
&  mon  odorat  incommodé  par  des  odeurs 
déplaifantes  ;  de  tous  côtés  me  viennent 
en  foule  des  perceptions  de  chacune  des- 
quelles je  fens  que  la  raifon  n'elt  point 
en  moi,  que  je  n'ai  aucune  part  à  leur 
production ,  &  je  le  fens  il  clairement 
qu'il  n'eft  aucun  pouvoir  capable  de  m'en 
faire  appercevoir  le  contraire.  Convain- 
cu par  la  plus  grande  évidence  que  ce 
qui  n'exifte  pas  ne  produit  aucun  effet, 
je  fuis  convaincu  par  •  là  même  qu'hors 
de  moi ,  il  exifte  des  êtres  qui  renferment 
la  raifon  fuffifante  de  ces  modifications 
que  je  reçois  du  dehors,  &  que  ces  êtres 
ont  les  facultés  &  les  propriétés  fans  lef- 
quelles  ces  effets  ne  feroient  pas  produits 
par  eux.  Ayant  appris  par  mon  expérience 
qu'il  elt  divers  genres  de  perceptions  que 
je  reçois  du  dehors  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun -,  telles  font  par  exemple ,  la  dou- 
leur que  mecaufe  un  fer  ardent  que  j'em- 
poigne ,  &  la  peine  que  me  font  reffen- 
tir  les  reproches  humilians  que  me  fait 
un  être  dont  je  refpecte  les  jugemens  ; 
la  lumière  du  foleil  ,  &  les  inftructions 
d'un  homme  favant  qui  m'apprend  ce 
que  j'ignore,  &c.  frappe  de  cette  diffé- 
rence ,  j'apprens  à  diftinguer  par  ces  dif- 
férens  effets  des  caufes  différentes  ,  & 
j'acquiers  la  certitude  qu'il  exifte  hors  de 
moi  des  caufes  qui,  par  la  différence  de 
leur  nature  renferment,  la  raifon  furfi- 
fante  d'effets  fi  différens.  Je  fens  que  j'ai 
un  corps,  &  fou  vent  je  reçois  du  dehors 
des  perceptions  précifément  femblables 
à  celles  que  je  dois  à  l'action  de  ce  que 
je  nomme  mon  corps  ;  il  ne  dépend  pas 
de  moi  de  révoquer  en  doute  Yexijienoc 
hors  de  moi ,  d'êtres  femblables  à  ce  que 
je  nomme  mon  corps,  v.  Corps.  J'éprou- 
ve des  modifications  volontaires  de  ma 
part.  Je  penfe ,  je  fens  ,  je  veux  ,  j'a- 
gis en  conféquence  de  mes  idées  ,  de 
mes  fentimens,  de  mes  volontés;  je  re- 
çois du  dehors  des  perceptions  qui  me 
repréfentent  dans  d'autres  êtres  des  mo- 
difications exactement  femblables^  à  ce 
que  je  nomme  en  moi  mes  penfées ,  mes 


fentimens,  mes  volante'**  mes  aSions  re'fié- 
chies.  Ayant  été  forcé  de  conclure  qu  en 
moi  il  elt  un  principe  penfant,  fentant, 
voulant ,  agiffant ,  je  fuis  forcé  de  con- 
clure qu'il  exifte  hors  de  moi  aulfi  des 
êtres  qui  comme  moi  penfent,  fentent, 
veulent  ,  &  agirfent  avec  réflexion.  Il 
m'eft  aulfi  peu  libre  de  douter  de  Vexif- 
tence  hors  de  moi  des  êtres  penfants ,  que 
de  douter  de  celle  des  êtres  que  je  nom- 
me corps.  Ainfi,  de  la  confeiencede  met 
actions,  je  fuis  conduit  néceffairement 
à  la  notion  de  mon  exijiencc ,  comme  de 
leur  caufe;  de  même  de  la  perception  des 
effets  que  je  reçois  de  dehors,  je  fuis 
conduit  néceffairement  à  la  conviction 
qu'il  exifte  hors  de  moi  des  caufes  ca- 
pables de  produire  ces  effets  dont  je  n'ai 
pas  en  moi  la  raifon  fuffifante.  Ici  il  elt 
imponant  d'obferver  que  les  effets  qui 
ne  peuvent  être  produits  que  par  des 
caufes  penfantes,  me  font  aufli-  bien  con- 
nus ;  je  fuis  aura"  confeient  des  percep- 
tions que  j'en  ai ,  que  je  le  fuis  de  celles 
qui  font  dues  à  l'impreifion  que  font  fuc 
moi  les  caufes  que  je  nomme  corporelles 
&  noîï'penfantes  ;  &  qu'ai  nli  je  fuis  aufîî 
peu  maitre  de  révoquer  en  doute  Yexif. 
tence  des  efprits ,  que  Yexijience  des  corps. 
Je  fuis  aulfi  peu  maître  de  confondre  les 
êtres  corporels  avec  les  êtres  penfans,  que 
je  le  fuis  peu  de  confondre  la  chaleur  brû- 
lante d'un  fer  ardent ,  avec  les  penfées  fi- 
nes, ingénieufes^rofondes  &  inftructires 
d'un  Montefquieu,  d'un  Newton,  &c. 

J'ai  confeience  d'une  différence  abfo- 
lue  entre  mes  mouvemens  non-prévus, 
non-réfléchis,  involontaires  &  fortuits, 
&  mes  actions  prévues,  réfléchies,  vo- 
lontaires &  deftinées  à  une  fin  que  je 
recherche ,  &  vers  laquelle  je  tends  avec 
connoiffanec  de  caufe.  Chacune  de  ces 
clalTes  d'actions,  porte  des  caractères  qu'il 
ne  m'eft  pas  plus  polliblc  de  méconnol- 
tre,  qu'il  ne  m'ellpolfible  de  me  dégui- 
fer  la  caufe  de  cette  différence  qui,  elt 
entr'elles.  J'ai  à  l'un  &  à  l'autre  égard 
un  fentiment  intime  égal  à  celui  que  j'ai 
de  ma  propre  exijlen^c.  Je  ne  fens  pas 
mieux  que  je  peailc,  que  j'exilte,  que 

•  je 
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je  ne  fens ,  que  dans  telle  occafion  telle 
chofe  s'elt  faite  ainfi  par  moi ,  parce  que 
j'ai  eu  deflèin  de  la  faire  telle ,  &  que 
dans  une  autre  occafion  telle  chofe  eft 
ainfi ,  parce  que  je  n'ai  eu  detTein  de  la 
faire  ni  ainfi  ni  autrement  :  chaque  jour 
je  vois  réfulter  du  mouvement  des  êtres 
qui  font  hors  de  moi,  des  actions  de  ces 
deux  efpcces,  qui  en  portent  les  mêmes 
caractères.  Rien  ne  fe  faifant  fans  caufe 
fuffifante ,  il  faut  de  toute  néccilité  que 
je  reconnoitfe  tantôt  Yexijience  d'une 
caufe  qui  comme  moi  prévoit  &  recher- 
che les  effets,  tantôt  celle  d'une  caufe 
qui  ne  les  prévoit  ni  ne  les  recherche. 
v.  Fins,  Hasard.  Ainfi  Yexijience  des 
fins  prouve  Yexijience  d'une  caufe  intel- 
ligente, tout  comme  un  effet  phyfique 
annonce  une  caufe  phyfique.  Tout  être 
paifager  prouve,  d'après  le  même  prin- 
cipe, Yexijience  d'une  caufe  qui  le  précède; 
&  cette  cxijUncc ,  pour  celui  qui  connoit 
celle  des  êtres  contingens,  eft  uulfi  bien 
prouvée  &  aufli  évidemment  certaine  que 
l'cft  ce  principe ,  que  le  néant  ne  produit 
ni  ne  fouffre  aucune  aSion  j  principe  aullî 
certain  pour  moi  que  ma  propre  penfée, 
&  ma  propre  cxijience.  Non  feulement 
les  êtres  paifagers  que  nous  voyons  com- 
mencer &  finir,  prouvent  incouteftable- 
ment  Yexijience  d'une  caufe  qui  les  précè- 
de ,  capable  de  les  faire  commencer*, 
puis  qu'avant  que  d'être  ils  ne  pouvoient 
pas  être  caufe  de  leur  exiflence,  mais  en- 
core tous  les  êtres  quelque  durables  qu'ils 
nous  paroiffent,dèsquc  nous  ne  voyons 
pas  en  eux -mornes  la  raifon  de  leur  exif- 
frnee,  ni  de  leur  manière  d'être,  enforte 
qu'ils  pourroient  fans  contradiction ,  fans 
abfurdité,  èttcfuppofés  exifter  &  nepas 
exifter,  exilter  tels  qu'iis  font,  &  exif- 
ter de  quelqu'autre  manière  ;  de  tels  être 
dis  -  je,  ne  renfermant  point  en  eux  la 
raifou  fuffifante  de  ce  qu'ils  font ,  &  de 
la  manière  dont  ils  font ,  fournirent  dans 
leur  txijlentc  la  preuve  incontcftable  qu'il 
exifte  antérieurement  à  eux  ,  &  indé- 
pendamment d'eux  un  être  en  qui  eft  la 
raifon  de  leur  exijicncc. 
Cette  forte  à' exiflence  reçue,  dépendante, 
Tune  XVIII. 
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non  nécefiaire ,  fe  nomme  exiflence  contin- 
gente, ou  feulement  contingence.  C'eft  ecl  le 
de  tous  les  êtres  dont  la  non-exijhnce  ou 
une  manière  différente  d'être ,  peut  s'ima- 

?;iner  &  fe  fuppofer  fans  contradiction , 
ans  abfurdité.  Qu'il  y  ait  des  êtres  dont 
Yexijience  foit  telle ,  c'ell  encore  ce  que  le 
fentiment  intimé  nous  fait  appercevoir 
d'une  manière  indubitable:  nous  n'avons 
pas  toujours  été ,  •&  nous  n'exilions  pas 
toujours  de  la  même  manière,  il  furvient 
dans  notre  état  divers  changemens  plus 
ou  moins  confidérables,  nous  perdons 
des  parties  &  des  modifications  ,  nous 
en  acquérons  d'autres,  enfin  nous  fom- 
mes  fujets  à  une  deftructton  qui  arrive 
toujours  tôt  ou  tard,  indépendamment 
de  notre  volonté,  &  malgré  nos  efforts 
pour  nous  y  oppofer  ;  notre  exiflence 
eft  donc  contingente  ;  la  raifon  de  ce  que 
nous  fommes  n'eft  pas  en  nous,  elleeli 
donc  néceffairement  dans  un  être  qui 
nous  a  précédé  &  qui  exifte  indépendam- 
ment de  nous.  La  caufe  prochaine  de  no- 
tre cxijience  s'offre  à  nous  dans  des  être» 
contingens  comme  nous  le  fommes,  leur 
fuite  forme  une  chaîne  decaufes  &  d'ef- 
fets ,  une  fuite  d'êtres  fuccefiîfs  dont 
chacun  eft  contingent  ;  aucun  d'entr'eux, 
ni  tous  enfemble  ne  renferment  point 
en  eux-mêmes  la  raifon  fuffifante  de  ce 
qu'ils  font;  il  faut  donc  la  chercher  dans 
un  être  dont  Yexijience  foit  nécelfaire, 
qui  exifte  par  lui-même  néccifiirement 
de  toute  écernité,  v.Dieu,  Nécessai- 
re, cxijience  y  Monde  ,  &  qui  renferme 
en  lui  feul  la  raifon  furfifante  de  ce  qu'il 
eft ,  &  de  tout  ce  qui  exifte.  C'eft  cette 
manière  d'exifter  que  l'on  nomme  exiflen- 
ce néceffaire.  Nous  aurons  occafion  de 
remarquer  fous  ce  mot  auquel  nous  ren- 
voyons ,  que  cette  exiflence  nc'ccfl'aire  ne 
peut  être  le  partage  que  d'un  leul  être. 

On  nomme  être  tout  ce  qui  exifte  ;  l'i- 
dée cYcxifler  renferme  néceflairement  celle 
de  la  capacité  de  produire  ou  defouffrir  une 
a3ion.  Selon  cette  définition  de  Yexijien- 
ce que  nous  avons  donnée  au  commen- 
cement de  cet  article,  l'idée  dVfrc  fe- 
roit  beaucoup  plus  reftreinte  que  ne  l'of- 
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frent  la  plupart  des  philofophes.  Les 
Wolfiens  en  particulier,  entendent  par 
Vitre ,  tout  u  qui  efi  pojjtble.  Il  fuit  de-là 
que  les  modes,  les  relations,  les  idées 
de  Tame,  tout  ce  qu'elle  fe  repréfeme, 
feront  des  êtres  aulfi  bien  que  les  fubi- 
tances.  On  ne  fauroit  pas  dire  dans  ce 
cas  que  l'être  eft  ce  qui  exifte ,  ce  qui 
jouit  de  Yexijience  ;  car  de  ce  qu'une  col- 
lection d'idées  que  )e  me  forme ,  n'orTrc 
rien  à  mon  efprit  qui  le  contredife ,  & 
qui  rende  fon  exijlence  hypothétique  irr> 
puifible  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'objet 
de  cette  collection  d'idées  exifte  réelle- 
ment. AulH  Wolf  a-t-il  dû  relhcindrc 
l'idée  â'cxijicnce ,  plus  que  l'idée  de  Vitre, 
en  difanc  que  Vexijience  eft  le  complément 
delapolfibilité,c'eft-à-dire,  ce  qu'il  faut 
ajouter  à  lapolfibilité  pour  aâualifer  l'ê- 
tre.  Ce  qui  eft  fimplemcnt  polfible  n'e- 
xifte  pas  ,  &  à  ce  qu'il  nous  paroit  ne 
"devoit  pas  porter  le  nom  à'itre ,  qui  de- 
voit  être  réfervé  pour  les  fubltances  , 
pour  ce  qui  peut  produire  ou  fourfrir 
quelque  action.  Ces  dénominations  ine- 
xactes font  propres  a  jetter  dans  l'erreur, 
en  faifunt  regarder  ce  qui  n'exifte  pas 
comme  un  être  réel.  On  devroit  au  moins 
dillinguer  deux  fortes  d'exifienus ,  Tune 
réelle ,  à  laquelle  convient  la  définition 
que  nous  en  avons  donnée,  &  fous  la- 
quelle font  comprifes  les  feules  fubftan- 
ces il  l'autre  fictive,  ou  imaginaire ,  qui 
coiïlifte  dans  une  fimple  perception  de 
notre  ame.  Cette  perception  n'elt  qu'une 
action  produite  ou  iburferte  par  mon 
ame ,  mais  n'eft  pas  elle-même  un  être. 
C'eft  à  notre  avis ,  s'exprimer  inexacte- 
ment, que  de  dire  une  telle  idée  exifte 
dans  mon  ame,  comme  fi  cette  idée  étoit 
îeparée  de  mon  ame,  pouvoit  exifter  à  part 
&  fans  e?le  ;  il  eût  été  mieux  de  dire,  j'ai 
une  telle  idée,  une  telle  perception,  v. 
Idées,  Perceptions.  (G.  M.) 

Existence,  Subsistance,  Gramm. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots  : 
Yexiflence  fe  donne  par  la  naùTance  >  la 
fubjijiance  ,  par  les  alimens.  Le  terme 
$exï}ler ,  dit  à  ce  fujet  l'abbé  Girard,  n'elt 
4'ulage  que  pour  exprimer  l'événement 
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de  la  fimple  exijlence;  &  l'on  employé 
celui  de  fubfijier  pour  défigner  un  événe- 
ment de  durée  qui  répond  à  cette  exijten- 
ce,  ou  à  cette  modification.  ZTx/y/rrnefe 
dit  que  des  fubltances  ,  &  feulement  pour 
en  marquer  l'être  réel  j  fubfjUr  s'appli- 
que aux  fubftances  &  aux  modes,  mai» 
toujours  avec  un  rapport  à  la  durée  de 
leur  être.  On  dit  de  la  matière ,  de  l'ef- 
prit ,  des  corps ,  qu'ils  exijient.  On  dit  des 
états ,  des  ouvrages,  des  arfaires,  des  loix, 
&  de  tous  les  établilfemens  qui  ne  (ont 
ni  détruits,  ni  changés,  qu'ils  fubjijient. 

EXITERIES,  adj.  pris  fubft,,  Myth, 
(êtes  que  les  Grecs  célébroient  par  des  fa- 
crifices  &  des  vœux  adrefies  aux  dieux, 
torique  leurs  généraux  étoient  fur  le  point 
de  le  mettre  en  marche  contre  quelque 
ennemi.  Les  particuliers  avoient  aulfi  leur» 
exitéries  qu'ils  fètoient,  lorfqu'ilspartoient 
pour  quelque  voyage. 

EXOCATACELE,  f.m.,  Hijl.  Ane, 
dans  l'antiquité  étoit  une  dénomination 
générale,  fous  laquelle  on  comprenoit  plu- 
lieurs  grands  officiers  de  réglife  de  Conf- 
tantinoplej  comme  le  grand  -  économe , 
le  grand- chapelain  ,  le  grand-maitre  de  la 
chapelle,le  gardien  de  l'argemeriede  grand 
garde  des  archives  ,  le  maître  de  la  petite 
chapelle  ,  &  le  premier  avocat  de  Péglife. 

EXOCET,  (NXfm.,  Hift.  Nat.  ichtyol. 
exoeœtus.  Il  eft  alfez  incertain  à  quel  poif- 
fon  les  anciens  ont  donné  ce  nom.  Les 
modernes  s'en  fervent  pour  défigner  un 
genre  de  poilfon  remarquable  par  la  lon- 
gueur des  nageoires  latérales ,  qui  par 
leur  ampleur  reifemblent  a  de  fauifes  ai- 
les. Ces  poiifons  ont  la  tète  écailleufc, 
la  bouche  petite ,  les  mâchoires  attachées 
par  les  côtés  &  fans  dents,  dix  olfelets  à 
la  membrane  des  ouïes ,  une  feule  na- 
geoire fur  le  dos  ,  les  nageoires  inférieu- 
res placées  fous  le  ventre,  &  les  rayons 
de  celles  de  la  poitrine  carénés  antérieu- 
rement ;  toutes  leurs  nageoires  font  à 
rayons  mois.  Arted.  icht.  Linn.  Syjl.  nat. 
Gouan, icht.  ©.Poisson. 

On  en  connoît  deux  efpeccs.  La  pre- 
mière ,  exoeœtus  abdomine  utrinque  canna- 
to,  porte  communément  le  nom  de/w<- 
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gt  votant  :  on  l'appelle  auflî  en  quelques 
endroits  faucon  de  mer.  Le  corps  de  ce 
poiiTon  eît  blanc,  de  la  taille  du  hareng; 
Tes  yeux  grands,  fa  tète  &  Ton  dos  lar- 
ges ,  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  fuperieure  ,  l'abdomen  anguleux 
de  chaque  côté,  &  la  queue  fourchue: 
la  nageoire  du  dos  a  onze  à  quatorze 
rayons ,  &  tes  latérales  en  ont  dix  fept 
dont  les  fupéricures  fe  prolongent  jufqu'à 
la  queue  :  c'elt  au  moyen  de  ces  nageoi- 
res, amples  &  munies  de  forts  mufcles, 
que  le  muge  -  volant ,  après  s'être  élancé 
hors  de  l'eau  ,  fe  foutient  en  l'air  quel- 
ques inltancs  &  peut  aller  jufqu'à  une  por- 
tée de  fufil  avant  de  retomber.  Ces  poif- 
fons  nagent  en  troupe:  ils  font  fouvent 
pourfuivis  par  les  dorades,  &  c'eft  ordi- 
nairement pour  fe  fouttraire  a  ces  enne- 
mis qu'ils  s'élèvent  en  l'air. 

L'autre  efpece,  exocoetus  abdotnine  tere- 
ti ,  qui  e(t  le  féconde  pirabebe  de  Pifon 
&  qui  fe  trouve  dans  les  mers  du  Brefil, 
ne  diffère  guère  du  précédent  qu'en  ce 
qu'il  a  le  ventre  arrondi. 

Du  refte  la  faculté  d'exécuter  une  for- 
te de  vol  leur  eft  commune  avec  des  poif. 
fons  d'un  autre  genre,  v.  Poisson- Vo- 
lant. (D.) 

EXOCIONTTES,  f.  m.pl.,  nom  donné 
aux  Ariens  d'un  lieu  appelle  Exocionium, 
da  us  lequel  ils  fe  retirèrent  &  tinrent  leurs 
atfemblées,  après  que  Théodofe  le  grand 
les  eut  chafles  de  Conftantinople. 

EXODE  ,  f.  m. ,  Ihéol.  &  Hifl.  Sacr., 
livre  canonique  de  l'ancien Teftament,  le 
fécond  des  cinq  livres  de  Moyfe.  v.  Pen- 

TATEUQUE. 

Ce  nom,  dans  fon  origine  grecque,figni- 
fie  à  la  lettre  voyage  ou  fortie  \  &  on  le 
donne  à  ce  livre,  pour  marquer  celle  des 
enfans  d'Ifrael  hors  de  l'Egypte  fous  la 
conduite  de  Moyfe.  Il  contient  l'hiltoire 
de  tout  ce  qui  fepaifadans  le  defert,  de- 
puis la  monde  Jofeph  jufqu'à  la  conftruc- 
tion  du  tabernacle ,  pendant  quatre  ans. 

Les  Hébreux  l'appellent  vcelle  femoth  , 
des  premiers  mots  qui  le  commencent , 
&  qui  figni fient  en  latin  hœc  funt  nomina, 
fuivant  leur  coutume  de  défigner  les  li. 


vres  de  PEcriture ,  non  par  des  titres  gé- 
néraux qui  en  défîgnent  le  contenu,  maris 
par  les  premiers  mots  de  chacun  de  ce» 
livres,  v.  Bible. 

Exode,  exodium,  Thc'ol. ,  dans  les  fep>- 
tante  Ggnifie  la  fin  ou  la  conclufion  d'uner 
fête.  v.  F  ETE. 

Ce  mot  figni  Boit  proprement  le  haittt- 
me  jour  de  la  f  rte  des  tabernacles  ,  qu'on; 
célébroit  principalement  en  mémoire  de* 
YcKode  ou  de  la  fortie  d'Egypte ,  &  du  fé- 
jour  des  Ifraélites  dans  le  défert. 

Exode,  f. f.,  Litterat.*  en  latin  «au 
dia-y  poème  plus  ou  moins  châtié ,  accom- 
pagné de  chants  &  de  danfes ,  &  porté- 
fur  le  théâtre  de  Rome  pour  fetvir  de  di. 
vertinement  après  la  tragédie. 

t  Les  plaisanteries  groflîeres  s'étant  chan- 
gées en  art  fur  le  théâtre  des  Romains, 
on  joua  PAtellane  ,  comme  on  joue  au- 
jourd'hui parmi  nous  la  pièce  comique 
a  la  fuite  de  la  pièce  férieufe.  Le  mot  exo- 
de, exodia  ,  figni  fie  ijjues.  Ce  nom  lut 
fut  donné  à  l'imitation  des  Grecs ,  qui 
nommoient  exodion  le  dernier  chant  après 
la  pièce  finie.  L'auteur  étoit  appel!éex<w- 
diarius,  Pcxodiaire.  Il  entroit  fur  le  théâ- 
tre à  la  fin  des  pièces  férieufes,  pour  dif- 
fiper  la  triftelfe  &  les  larmes  qu'excitent 
les  pallions  de  la  tragédie,  &  il  jouoit 
cependant  la  pièce  comique  avec  le  mê- 
me mafque  &  les  mêmes  habits  qu'il  avoit 
eus  dans  la  pièce  férieufe. 

Mais  ce  qui  caraétérifoit  particulière- 
ment Vexode  étoit  la  licence  &  la  liberté' 
qu'on  avoit  dans  cette  pièce  d'y  jouer 
fous  le  mafque ,  jufqu'aux  empereurs  mê- 
mes. Cette  liberté  qui  permettoit  de  tout 
dire  dans  les  bacchanales  ,  cette  liberté 
qui  exiftoit  dans  toutes  les  fêtes  &  dans" 
tous  les  jeux  ,  cette  liberté  que  les  fol- 
dats  prenoient  dans  les  triomphes  de  leurs 
généraux ,  enfin  cette  liberté  qui  avoit 
régné  dans  l'ancienne  comédie  grecque  , 
fe  trou  voit  ainfi  dans  les  exodes  ;  non- 
feulement  lesexodiairesy  contrefiiifoient 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grave ,  &  le  tour- 
noient en  ridicule,  mais  ils  y  repréfen- 
toient  hardiment  les  vices,  les  débau- 
ches, &  les  crimes  des  empereurs,  fan» 
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que  ceux-ci  ofaflent  ni  les  empêcher  ni 
les  en  punir. 

Ils  jugèrent  apparemment  qu'il  étoit 
de  U  bonne  politique  de  laitier  ce  foible 
dédommagement  à  un  peuple  belliqueux, 
prèc  à  fecouer  le  joug  à  la  première  oc- 
caiion  ,  &  d'ailleurs  à  un  peuple  fier  & 
actif,  qui  depuis  peu  de  tems  avoit  per- 
du l'empire,  tk  qui  n'avoitplusnide  ma- 
gi(tr.tts  à  nommer,  ni  de  tribuns  à  écou- 
ter. Sylla,  homme  emporté,  mena  vio- 
lemment les  Romains  à  la  liberté  ;  Au- 
gutte  rufé  tyran ,  les  conduific doucement 
à  lafervitude:  pendant  que  Cous  Sylla  la 
république  reprenoit  des  forces  ,  tout  le 
monde  crioit  à  la  tyrannie  ;  &  pendant 
quï  fousAugulte  la  tyrannie  fcfortifioit 
par  les  jeux  du  cirque  &  les  fpe&acles, 
on  ne  parloit  qtie  de  liberté. 

On  onnoit  les  débauches  de  Tibère, 
&  on  fait  le  malheur  d'une  dame  de  con- 
dicion  appelée  Mallonia ,  qui  aceufée  d'a- 
dultere  par  l'ordre  de  ce  prince ,  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  voulu  répondre  à  fes 
infamies,  s'ôta  la  vie  d'elle-même  après 
lui  avoir  reproché  fon  impureté ,  Obfcœ- 
nitate  ori  hirfulo  atijue  olido  feni  clore  ex- 
probatâ:  ce  reproche  ne  manqua  pas  d'ê- 
tre relevé  dans  Vexode  qui  fut  chantée  à 
la  fin  d'une  pièce  atellane.  On  entendit 
avec  plaifir  l'exodiaire  s'arrêter  &  pefer 
long-tems  fur  ce  bon  mot ,  hircum  vetu- 
lum  Caprcis  naturam  ligurirc\  bon  mot  qui 
fc  répandit  dans  tout  Rome,  &  qui  lut 
appliqué  généralement  à  l'empereur.  Sué- 
tone ,  vie  de  Tibère ,  chap.  xlv. 

On  fut  que  Néron ,  entr'autres  crimes, 
avoit  empoifonné  fon  perc,  &  lait  noyer 
fa  mère  j  le  comédien  Datus  chanta  en 
grec,  à  la  6n  d'une  pièce  atellane,  adieu 
mon  perc,  adieu  ma  mère;  mais  en  chan- 
tant adieu  mon  père,  il  repréfenta  par  fes 
gefles  uneperfonne  qui  boit}  &  enchan- 
tant adieu  ma  mere ,  il  imita  une  perfon- 
ne  qui  fe  débat  dans  l'eau ,  &  qui  le  noyé; 
&  enfuite  il  ajouta, Pluton  vous  conduit  à 
la  mort,  en  repréfentant  auilî  par  fesgef- 
tes  le  fénat  que  ce  prince  avoit  menace 
d'exterminer.  Suet.  vie  de  Néron ,  chap. 
KXxjx.  9.  Atellanes. 


Dans  ces  fortes  d'exodes  ou  de  fatyres, 
on  infétoit  encore  fouvent  des  couplets 
de  chantons  répandus  ians  le  pur  lie, 
dont  on  faifoit  une  nouvelle  application 
aux  circonltances  du  tems.  L  acteur  com- 
mençoit  le  premier  vers  du  vaudeville 
connu ,  &  tons  les  fpect.iteurs  en  chan- 
toient  la  fuite  lur  le  même  ton.  L'empe- 
reur Galba  étant  entré  dans  Rome,  où  l'on 
arrivéene  plaifoit  point  au  peuple,  l'exo- 
diaire  entonna  la  thanfon  qui  ctoit  con- 
nue ,  vemt  iofimus  à  vtilà .  le  can  ard  vient 
des  champs:  alors  tout  le  monde  chan- 
ta la  fuite  ;  &  fe  rît  un  plaifir  de  la  répé- 
ter avec  des  acclamations  toujours  nou- 
velles. Suétone ,  vie  de  Galba. 

Quelquefois  on  rederoandoit  dans  une 
féconde  reprefentation  Vexode  qui  avoit 
déjà  été  chantée  ,  &  on  la  faifoit  rejouer, 
liir-tout  dans  les  provinces ,  où  l'on  n'en 
pouvoit  pas  toujours  avoir  de  nouvelles. 
Ce  11  ce  qui  fait  dire  à  Juvenal  : 

 Tandemque  redit  ad  pulpita  notum 

Exodium.  Sot.  iij.  verf.  i?4-. 

Les  exodes  fe  jouèrent  à  Rome  plus  de 
ffo  ans  ,  fans  avoir  fouffert  qu'une  lé- 
gère interruption  de  quelques  années  \. 
&  quoique  fous  le  règne  d'Augulte  elles 
dépluifent  aux  gens  de  bon  goût,  parce 
qu'elles  portoient  toujours  des  marques 
de  la  grolfiereté  de  leur  origine ,  cepen- 
dant elles  durèrent  encore  long  tems  après 
le  fîecle  de  cet  empereur.  Enfin  elles  ont 
reflufeité  àplufieurs  égards  parmi  nous: 
car  quel  autre  nom  peut-on  donner  à  cet- 
te efpecc  de  farce  ,  que  nous  appelions 
comédie  italienne y  &  dans  quel  genre  d'ou- 
vrage d'cfprit  peut-on  placer  des  pièces 
où  l'on  fe  moque  de  toutes  les  règles  du 
théâtre  ?  des  pièces  où  dans  le  nœud  & 
dans  le  dénouement,  on  femble vouloir 
éviter  la  vraifemblance  '<  des  pièces  où 
l'on  ne  fe  propofe  d'autre  but  que  d'ex- 
citer à  rire  par  des  traits  d'une  imagina- 
tion bifarre  '<  des  pièces  encore  où  l'on 
ofe  avilir,  par  une  imitation  burtefque, 
l'action  noble  &  touchante  d'un  fujet  dra- 
matique? Qy'on  ne  dife  point,  pour  ia 
defenfe  de  cette  Thalie  barbouillée,  qu'on 
l'a  vu,  plaire  au  public  autant  que  les  raeil- 
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leures  pièces  de  Racine  &  de  Molière:  je 
réponiirois  que  c'eli  a  un  pub  ic  mal  com- 
pofé ,  &  que  même  dans  ce  public  il  y  a 
quantité  de  perf  nnes  qui  cunm>iiient  tres- 
bien  le  peu  de  valeur  Je  ce  comique  des 
haies;  en  effet,  quand  la  conjoncture  ou 
h  m  'de  qui  fa  fait  naître  font  palliés ,  les 
comédiens  ne  font  p'us  reparoitre  cette 
même  farce ,  qui  leur  avoit  attiré  tant  de 
concours  &  d'applaudilfcmens.  v.  Farce 
&  Parodie. 

Exode  fignifloit  auflî  une  ode ,  hym- 
ne, ou  cantique,  par  lequel  on  terminoit 
chez  les  anciens  une  fête ,  ou  un  repas. 

EXO  DI  AI  RE,  f.  m. ,  Littér. ,  dans 
l'ancienne  tragédie  romaine ,  étoit  un 
bourfon  ou  farceur  qui  paroilfoit  fur  le 
théâtre  quand  la  tragédie  étoit  finie  ,  & 
formoit  ce  qu'on  appelloit  Yexodium,  ou 
la  conclufiou  du  fpectacle,  pour  diver- 
tir les  (peclateurs.  v.  Exode. 

EXOINE,  Jurifpr. ,  fignifie  exeufe  de 
celui  qui  necomparoit  pas  en  perfonneen 
juftice ,  quoiqu'il  fût  ohligé  de  le  faire. 

EXOLICETUS  ,  Hiji.  Nat.  ,  on  la 
nomme  aulfi  hexecantholtthus ,  pierre  fort 
petite  qui  fe  trouvoit ,  dit  on ,  en  Lybie, 
au  pays  des  Trogloditcs ,  dans  laquelle 
on  diftinguoit  quarante  couleurs.  Voyez 
Plinii  hiji.  nat.  lib.  XXX  y  IL  cap.  x. 

EXOMA  T/E,  (N),  Gc'ogr.  Ane,  an- 
cien peuple  de  la  Sarmatie  asiatique,  fé- 
lon Valerius  Flaccus,  dans  fon  poème  des 
Argonautes.  Meta  les  nomme  Jaxamau , 
&  Polyen  les  numme  Ixomat*,  félon  M. 
Baudrand  qui  dit  très  bien  qu'on  ne  fait 
aujourd'hui  ce  que  c'eft;. 

EXOMIDE,  f.  f.,  Hifl.  Revête- 
ment des  Grecs,  qui  leur  ferroit  étroi- 
tement le  corps ,  &  leur  laiffoit  les  épau- 
les découvertes.  Les  efclaves,  les  domefti- 
ques ,  &  le  petit  peuple  portèrent  Vexcmi- 
de  chez  les  Romains  ;  ils  y  ajoutèrent  feu- 
lement un  manteau:  il  fut  aulli  à  l'ufage 
du  théâtre.  A  Lacédémone,  les  hommes 
s'en  couvrirent,  les  femmes  ailleurs. 

*  C'étoit  autant  une  tunique  qu'un 
manteau,  comme  le  dit  Héfichius :  Ex- 
(omis  tunica  pariter  £<?  pallium  ,  utritifque 
<mm  ufumprAbcbat,&  tunica  quidem  quod 
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eingeretur  ;  pallium  quidem  quod  altéra  pars 
injLeretur,jivecircumponeretur.  Il  y  en  avoit 
de  trois  fortes ,  les  uns  lans  manches ,  qui 
étoient  appelles  proprement  exomides  ;  les 
autres  avoient  deux  manches,  &  fe  por- 
tent parles  perfonnes  libres;  &  les  au- 
tres ,  que  portoient  les  efclaves  ,  n'en 
avoient  qu'une.  Cet  habillement  refta  au 
théâtre,  après  que  la  mode  en  fut  paflee.  * 

JlXOMOLOGESE,  f.  f.,  Théolog.® 
Hijt.  EcJ. ,  confejfion  ;  mot  dérivé  du  grec. 
Ce  terme  elt  ion  ulîtédans  Phiftoire  ec- 
cléiialtique  des  premiers  fiecles  ;  mais  il 
paroit  employé  en  ditfcrens  fens  dans  les 
écrits  des  percs.  Quelquefois  il  fe  prend 
pour  toute  la  pénitence  publique,  tous 
les  exercices  &  les  épreuves  par  lefquel- 
les  on  faifoit  paiTer  les  pénitens  jufqu'à 
la  réconciliation  que  leur  accordoit  Pé- 
glife.  C'eft  en  ce  fens  que  Tertullien  dit 
lib.  de  Pœnit.  ch.  jx.  Exomologefts  projier- 
nendi  èf  humilijicandi  hominis  difciplina 
eji. . .  de  ipjo  quoque  habitu  atque  vi&u 
mandat ,  Jacco  &  cineri  incubare ,  corpus 
fordibus  obj curare  ,  animum  mmoribus  de- 
jicere.  Et  les  Grecs  ont  donné  fouvent 
ce  nom  à  toute  la  pénitence. 

Les  Occidentaux  l'ont  reftraint  plus 
particulièrement  à  la  prrtie  de  ce  facre- 
ment  qu'on  nomme  confejfion.  Ainfi  S. 
Cyprien  dans  fon  Epltre  aux  prêtres 
aux  diacres ,  fe  plaignant  qu'on  reqoit 
trop  facilement  ceux  qui  lont  tombés 
pendant  la  perfécution ,  &  que  fans  pé- 
nitence ,  ni  exomologefe  ,  ni  impofition 
des  mains,  on  leur  donne  l'euchariftie; 
S.  Cyprien,  dis-je,  prend  le  mot  dVxo- 
mologefe,  non  pour  toute  la  pénitence 
comme  Tertullien,  mais  pour  une  par- 
tie, c'eft-à-dire,  fuivant  la  lignification 
du  mot  grec,  pour  une  confeflîon  qui 
pouvoir  le  faire  après  avoir  achevé  la 
pénitence  avant  que  de  recevoir  l'impo- 
fition  des  m;iins:  maison  ne  fait  fi  cette 
confeflîon  étoit  iecrete  ou  publique.  Fl(  u- 
ry ,  hiji.  ecc'ef.  tom.  II.  liv.  VI.  tit.  xlij. 

v.  Confession. 

Il  paroit  cependant  que  l'eglife  n'a 
jamais  exigé  de  confeflîon  pub'ique  pour 
ks  fautes  cachées,  comme  on  le  voit  par 
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les  capitulâmes  de  Charlemagne,  &  par 

les  canons  de  divers  conciles. 

EXOMPHALE,  (R),  f.  f.,  Chirurgie, 
c'eft  une  maladie  du  nombhl  dans  la- 
quelle il  fort  en  dehors  &  y  fait  tumeur. 
Ce  nom  comprend  toutes  les  tumeurs 

3ui  arrivent  au  nombril ,  &  elles  le  ré. 
uifent  à  deux  genres  différens,  dont 
l'un  eft  des  tumeurs  qui  fe  forment  de 
parties  >  &  l'autre  réfultc  d'un  amas  d'hu- 
meurs. C'erV  pourquoi  ces  tumeurs  re- 
çoivent différens  noms  par  rapport  à  ta 
différence  des  parties  ou  des  humeurs  qui 
les  compofent.  De- là  V enter omphale  ,  17- 
piphmphale ,  Yenter*epiplomphale ,  qui  font 
de  véritables  hernies,  connues  fous  le 
nom  générique ,  à'omphalocèle ,  qui  veut 
dire  hernie  du  nombril.  Les  tumeurs  for- 
mées par  les  humeurs  &  par  d'autres  ma- 
tières différentes  font  :  Yhydromphale ,  la 
farcomphale ,  la  pneumatomphale ,  la  vari- 
comphale.  Il  y  en  a  aufli  de  compofr'es: 
telles  font  :  Y entéro.  farcomphale ,  V  enter o- 
hydromphale ,  \ 'dpipfo  farcomphale  ,  lYot- 
plohydromphale  ,  V  enter  opneumatomphaîe  , 
Vepiplopneumatomphale  ,  &  d'autres  de 
même  efpece. 

Les  anciens  penfoient  que  ces  tumeurs 
fe  font  ou  par  dilatation,  ou  par  ruptu- 
re ;  mais  il  y  a  des  modernes  qui  ne  con- 
viennent pas  de  U  rupture,  &  préten- 
dent qu'elles  arrivent  toutes  par  dilata- 
tion du  péritoine.  M.  Dionis  rejette  ab- 
folumcnt  la  dilatation  que  les  anciens  & 
les  nouveaux  admettent ,  fondé  fur  ce 
que  le  nombril  étant  une  forte  de  cica- 
trice ,  ne  peut  pas  plus  prêter  que  les  ci- 
catrices, qui  ne  prêtent  jamais.  Il  ajoute 
même  à  ce  motif,  fa  propre  expérience. 
„  J'ai  ouvert,  dit-il,  plufieurs  de  ces  tu- 
n  meurs ,  &  à  des  hommes  vivans ,  & 
„  à  des  corps  morts ,  où  je  n'ai  jamais 
„  pu  remarquer  que  le  péritoine  les  ta- 
„  pilfat  intérieurement  ,  ainfi  qu'il  au- 
„  roit  dû  faire,  fi  elles  s'étoient produi- 
^  tes  par  la  (impie  dilatation.  Après  avoir 
„  coupé  la  peau  je  ne  trou  vois  plus  de 
n  membrane,  &  mettant  mon  doigt  dans 
„  l'ouverture  qui  étoit  au  nombril ,  il 
».  entroit  dans  la  capacité  de  l'abdomen» 


„  fans  aucune  réfiftance  ;  ce  qui  m'a  con- 
„  firme  dans  l'opinion  où  je  perfifte,  que 
„  la  rupture  feule  forme  les  exomphalet 
„  faites  de  parties  Mais  MM.  HeiC 
ter,  Palnn,  Murait,  Garengeot ,  Rooh» 
nouife  &  beaucoup  d'autres  obfervateurs 
ont  trouvé  des  exomphales  dans  lefquel- 
les  le  péritoine  formoit  un  fac  herniaire. 

Quand  une  exomphale  eft  faite  par  le 
déplacement  d'un  inteltiu ,  ou  par  l'épi- 
ploon ,  ou  bien  par  les  deux  enfèmble  ». 
on  doit  tenter  au  plus  tôt  de  faire  rentrer 
ces  parties.  Pour  cela  on  couche  le  ma- 
lade fur  le  dos;  il  a  les  genoux  élevés» 
la  tète  un  peu  baffe  ainfi  que  les  épaules. 
Il  relie  un  peu  de  tems  fans  refpirer,  ni 
parler,  ni  crier,  &  le  chirurgien  en  com- 
primant doucement  la  tumeur,  tente  de 
la  faire  difparoitre  par  le  replacement  des 
parties  qu'elle  contient.  Ç&and  ce  moyen 
ne  réuilit  pas ,  il  applique  deffus  des  cata- 
plafmes  émolliens ,  des  linimens  avec 
l'huile  de  lys  chaude}  en  un  mot,  tous 
les  moyens ,  indiqués  à  l'article  Hkrnib. 

On  connoit  que  les  parties  font  ren- 
trées en  place ,  par  une  efpece  de  clique- 
tis qu'elles  font  en  rentrant ,  &  la  tu- 
meur difparoît,  ou  du  moins  diminue 
couiidérablement.  Mais  quand  malgré 
tous  les  fecours  ,  la  tumeur  fubfilfe,  qu'il 
y  a  étranglement,  alors  la  vie  du  malade 
eft  en  danger  &  il  faut  faire  l'opération, 
très-promptement  fi  on  veut  la  lui  con». 
ferver.  Si  les  premiers  fecours ,  tels  que 
la  faignée  &  les  médicamens  re'âchans 
répétés  fuivant  le  befoin ,  n'ont  aucun 
fucces ,  la  gangrené  furvient  à  la  tumeur 
ordinairement  dans  vingt-quatre  heures 
chez  les  perfonnes  jeunes  Se  robufles  ; 
ainfi  il  faut  faiflr  le  tems  &  ne  pas  at- 
tendre mal  -  à  -  propos ,  c'eft  le  confeil 
de  M.  Heifter. 

Suivant  cet  auteur  on  place  le  malade- 
comme  il  vient  d'être  dir;  on  le  fait  te» 
nir  par  des  ferviteurs  robultes  qui  .l'empfc. 
chent  de  remuer  les  pieds  &  les  mains. 
L'opérateur  eft  fituéau  bord  du  lit  d'Un 
côté,  &  un  ferviteur  eft  à  l'autre  côté. 
Ayant  découvert  ta  tumeur  ,  il  pince- 
ttanfverfalement  la  peau  qui  la  reco». 
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vre,  la  fait  tenir  par  un  bout  au  fer- 
viteur  qui  eft  vis  -  à  -  vis  de  lui ,  puis  avec 
un  biliuun  droit,  il  raie  à  la  peau  une  in- 
ciiion  profonde  d'une  ligne  ou  environ ,  fi 
la  tumeur  elt  petite,  plus  profonde  &  en 
croix  fi  la  tumeur  elt  conudérable,  après 
quoi  lâchant  la  peau ,  il  introduit  une 
fonde  cannelée  dans  l'ouverture ,  &  ia 
dilate  au  moyen  du  biitouri ,  par  en  haut 
&  par  en  bas ,  fans  craindre  de  blelfer 
les  parties  contenues  dans  le  fac.  Il  dé- 
couvre enfuite  adroitement  des  doigts 
ou  du  fcalpcl ,  les  membranes  qui  fe  pré- 
fentent ,  &  s'il  trouve  un  fac  formé  par  le 
péritoine ,  il  doit  le  pincer  légèrement , 
y  faire  une  petite .  fedion  pour  décou- 
vrir enfuite  les  inteihns  &  l'épiploon. 
Alors  l'opérateur  au  moyen  de  h  fonde 
crénelée ,  ou  d'un  biitouri  boutonné  qu'il 
introduit  par  cette  légère  incilion ,  dilate 
l'anneau  qui  fait  étranglement ,  ayant 
loin  de  diriger  la  fection  du  côté  gau- 
che ,  de  façon  que  tout  puilfe  rentrer  en 
place  aifement.  La  dilatation  ainii  faite, 
on  examine  l'état  des  parties  qui  for- 
ment la  hernie.  Si  l'épiploon  étoit  gan- 
grené, il  faudroit  en  faire  la  ligature,  cou- 
per ce  qu'il  y  auroit  de  corrompu,  &  re- 
mettre dans  le  ventre  le  reliant  fain  & 
lié ,  avec  l'attention  de  laùfer  paiTer  par 
la  plaie  de  la  peau  un  long  bout  de  fil , 
afin  de  pouvoir  retirer  quand  il  en  fera 
tèms,  ce  qui  doit  s'en  féparer,  de  la  manie, 
re  qu'il  elt  dit  à  l'article  Gastroraphie. 

On  panfe  auifi  la  plaie,  comme  une 
plaie  de  bas  -  ventre ,  avec  la  différence 
qu'ici  il  faut  fe  précautionner  particu- 
lièrement contre  la  rechftte ,  en  appli- 
quant un  bandage  à  champignon  long- 
tems  encore  après  la  guérifon,  fi  elle  ar- 
rive, car,  à  en  croire  M.  Garengcot, 
cette  maladie  elt  prefquc  défefpéréc  fur- 
tout  quand  Pépiploon  eft  gangrené ,  ou 
bien  les  inteltins.  v.  Hernie,  Bubono- 
cele,  Plaies  de  bas  ventre.  (P.) 

EXOMPHALE,  Manège ,  Maréchal ïerie , 
ce  n'elt  point  par  la  fimple  connoitfmce 
que  j'ai  acquife  de  la  diipofition  &  de  l'ar- 
rangement des  parties  contenues  dans  la 
cavue  abdominale  du  cheval,  &  confe- 


quemment  à  l'analogie,  que  je  prétends 
que  la  hernie  dont  il  s'agit,  peut  avoir  lieu 
dans  l'animal  :  j'en  ai  vû  qui  en  étoient  réel- 
lement attaqués ,  &  il  leroit  alfez  inutile 
d'entreprendre  de  démontrer  par  des  rai- 
fonnemens  la  certitude  &  la  polfibilité 
d'un  fait  dont  d'autres  yeux  que  les  miens 
peuvent  avoir  été  témoins.  Il  ne  feroit  pas 
moins  fuperflu  de  détailler  les  moyens  de 
remédier  à  cette  maladie,  en  quelque  fa- 
çon incurable,  foit  que  l'on  envifage  les 
dittérens  efforts  auxquels  tout  cheval 
utile  eft  expofé ,  foit  que  l'on  confidere 
les  embarras  qu'occafionneroient  &  la 
néceifité  d'opérer  la  rentrée  de  l'inteftin, 
car  l'animal  n'elt  pas  fulceptible  de  l'é- 
piplomphale ,  &  l'importance  de  mainte- 
nir cet  inteftin  rentré  ,  par  le  fecours 
d'un  bandage  qu'on  ne  parviendroit  ja- 
mais à  afTu jettir  parfaitement.  Cette  her- 
nie fe  manifelte  par  une  tumeur  cir- 
conferite,  &  plus  ou  moins  confidéra- 
ble,  mais  toujours  fenlible  &  doulou- 
reufe  au  tact  &  à  la  compreffioo  ;  elle  a 
fon  fiege  à  l'endroit  de  l'anneau  ombi- 
lical. Il  eft  étonnant  qu'aucun  auteur 
n'en  ait  fait  mention  ;  ceux  qu'un  dé- 
faut aufli  effentiel  a  trompés  ,  feroient 
fans  doute  en  droit  de  leur  reprocher 
leur  filence. 

EXONABA,  (N),  Géoor.  Ane. ,  an- 
cienne ville  d'Elpagne  ,  dans  la  Lufita- 
nie.  On  croit  que  ce  pourroit  bien  être 
YOffonaba  de  Ptolémée,  que  quelques- 
uns  mettent  à  Eflombar*  village  de  l'AI- 
garve,  &  d'autres  à  Sylves,  qui  en  eft 
la  capitale  ,  &  où  eft  préfentement  le 
même  fiege  qui  eft  nommé  dans  les  con- 
ciles Ecckfia  Ojjonolxnjis. 

EXOPHTHALM1E  ,  f.  f. ,  Médecine, 
maladie  particulière  des  yeux. 

Ce  mot  grec  qui  eft  exprelTif,  &  que 
je  fuis  obligé  d'employer  ,  fignifie /ortie 
de  Vxd  hors  de  fon  orbite  ;  mais  il  ne  s'a- 
git pas  de  ces  yeux  gros  &  élevés  qui  fe 
rencontrent  naturellement  dans  quelques 
perlonnes ,  ni  de  cette  efpcce  de  forjet- 
tement  de  l'œil ,  qui  arrive  à  la  fuite  de 
la  paralyfie  de  fes  mufcles,  ni  enfin  de 
ces  yeux  éminens  &  faillans ,  rendus  tels 
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par  les  efforts  d'une  difficulté  de  refpi- 
rer,  d'un  tenefme,  d'un  vomilfcmcnt , 
d'un  accouchement  laborieux ,  &  par  tou- 
tes autres  caufes,  qui  interceptant  en  quel, 
que  manière  la  circulation  du  fang ,  le  re- 
tiennent  quelque  tems  dans  les  veines  des 
parties  fupérieures.  • 

Nous  entendons  ici  par  exophthalmie , 
&  d'après  Maitrejan,  qui  en  a  feul  bien 
parte .  la  groifeur  &  éminence  contre  na- 
ture du  globe  de  l'œil ,  qui  s'avance  quel- 
quefois hors  de  l'orbite ,  fans  pouvoir  être 
recouvert  des  paupières,  &  qui  elt  accom- 
pagnée de  violentes  douleurs  de  l'œil  & 
de  la  tête,  de  fièvre,  &  d'mfomnie,  avec 
inflammation  aux  parties  extérieures  & 
intérieures  de  l'œil.  Cette  trille  &  cruel- 
le maladie  demande  quelques  détails. 

Elle  eft  eau  fée  par  un  prompt  dépôt 
d'une  humeur  chaude,  acre,  &  yifqueu- 
fe ,  qui  abreuvant  le  corps  vitré ,  l'hu- 
meur aqueufe,  &  toutes  les  autres  par- 
ties intérieures  du  globe,  les  altère,  & 
fouvent  les  détruit.  La  chaleur  &  l'acri- 
monie de  cette  humeur  fe  manifeftent  par 
l'inflammation  intérieure  de  toutes  les 
parties  de  l'œil,  &  par  la  douleur  qui  en 
réfu'te.  Son  abondance  ou  fa  vifeolité  fe 
font  connoître  par  la  groifeur  &  Péminen- 
ce  du  globe  de  l'œil ,  qu«  n'eft  rendu  tel 
que  par  le  féjour  &  le  défaut  de  circula- 
tion de  cette  humeur. 

Il  paroit  que  le  corps  vitré  eft  augmen- 
te outre  mefure  par  l'extrême  dilatation 
de  la  prunelle,  que  l'on  remarque  tou- 
jours dans  cette  maladie.  Il  p.iroit  auifi, 
que  l'humeur  aqueufe  eft  femblablemcnt 
augmentée,  par  (a  profondeur  ou  l'éloi- 
gnement  dcl'uvée,  &  par  l'éminence  de 
la  cornée  tranfparente. 

Le  globe  de  l'œil  ne  peut  grofîir  ex- 
traordinairement,  &  s'avancer  hors  de 
l'orbite ,  fans  que  le  nerf  optique,  les  muf- 
eîes  de  l'œil ,  &  toutes  fes  me  mbranes , 
ne  foient  violemment  diftendus.  Voila 
d'où  vient  l'inflammation  de  tout  le  glo- 
be de  l'œil  ;  la  violente  douleur  qu'éprou- 
ve le  malade,  la  fièvre,  l'info-nnie.  Sec. 

Uexophthalmie  fait  quelquefois  des  pro- 
grès très-rapides  >  &  quand  elle  eft  par- 


venue à  ion  dernier  période,  elle  y  de- 
meure long-tems.  Ses  e  frets  font,  que  l'œil 
revient  rarement  dans  fa  groifeur  naturel- 
le, que  la  vùe  fe  perd  ou  diminue  con- 
ûdérablement. 

Soit  que  cette  maladie  foit  produite  par 
fluxion ,  ou  par  congellion  ,  li  le  malade 
continue  de  fentir  des  élancemens  de  dou- 
leurs terribles,  fans  intervalle  de  repos, 
l'inflammation  croit  au-dedans  &  au  de- 
hors ,  les  membranes  qui  forment  le  blanc 
de  l'œil,  fe  tuméfient  extraordinairement. 
les  paupières  fe  renverfent  ,  le  flux  de 
larmes  chaudes  &  acres  fuccede  ,  &  fina- 
lement l'œil  fe  brouillei  ce  qui  eft  un  ligne 
avant-coureur  de  la  fuppuration  des  par- 
ties internes ,  &  de  leur  dcftruéaon. 

Après  la  fuppuration  faite  ,  la  cornée 
tranfparente  s'ulcere,  &  les  humeurs  qui 
ont  fuppuré  au-dedans  du  globe ,  s'écou- 
lent. Alors  les  douleurs  commencent  à 
diminuer,  &  l'œil  continue  de  fuppurer, 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  altérées 
foient  mondifiées  i  enfuiteil  diminue  au- 
delà  de  fa  groifeur  naturelle,  &  enfin  il 
finit  par  fe  cicatrifer. 

Il  arrive  fouv  ent  que  l'humeur  qui  cau- 
fe  cette  maladie ,  ne  vient  pas  à  fuppu- 
rer, mais  s'atténue,  fe  réfout  infenfible- 
ment ,  &  reprend  le  chemin  de  la  circu- 
lation ;  dans  ce  cas ,  la  douleur  &  les  au- 
tres accidens  fe  calment,  l'œil  fe  remet 
quelquefois  dans  fa  groffeur  naturelle,  ou 
ce  qui  eft  ordinaire ,  demeure  plus  petit, 
La  vue  cependant,  fe  perd  prcfque  tou- 
jours ,  parce  que  le  globe  de  l'œil  ne  peut 
s'étendre  li  violemment,  fans  que  fes  par- 
tics  intérieures  ne  fourFrent  une  altéra- 
tion qui  change  leur  organifation  ,  {ans 
que  le  corps  vitré  ne  fe  détruife ,  &  fans 
que  le  crylbliin  ne  fe  corrompe,  de  mê- 
me que  dans  les  cataraclcs  purulentes. 

Le  traitement  de  Yexophhahnie  deman- 
de les  remèdes  propres  à  vuider  la  pléni- 
tude ,  à  détourner  l'humeur  de  la  partie 
malade,  à  adoucir  &  à  corriger  cette  hu- 
meur viciée.  Ainfi  la  faignée  du  br?s  doit 
être  répétée  fuivant  la  grandeur  du  mal 
&  \fis  forces  du  malade  :  on  ouvre  enfui- 
te  la  jugulaire  &  l'artère  des  temples  du 

même 
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même  côté  ;  on  applique  des  véficatoi- 
res  devant  ou  derrière  les  oreilles  ;  on 
fait  un  cautère  au- derrière  de  la  tète,  ou 
ony  paflc  un  féton.  Les  émollicns,  adou- 
ciifans  &  rafraichiûans  font  nécefTaires^ 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie;  mais 
tous  ces  remèdes  généraux  doivent  être 
admlniftrés  avec  ordre  &  avec  prudence. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les  to- 
piques convenables,  les renouveller fou- 
vent  ,  &  les  appliquer  tiedes  ,  foit  pour 
relâcher  la  peau  ,  foit  pour  tempérer  l'in- 
flammation extérieure  de  l'œil ,  car  ils  ne 
fervent  de  rien  pour  l'inflammation  in- 
térieure. 

Lorfque  le  mal  eft  fur  fon  déclin ,  ce 
qu'on  connoit  par  la  diminution  de  l'in- 
flammation &  de  la  douleur  ,  on  fe  fert 
alors  des  topiques  réfolutifs ,  c'efl>à  dire 
de  ceux  qui  par  leurs  parties  fubtiles  , 
volatiles  &  balfamiques ,  échauffent  dou- 
cement l'œil ,  atténuent  &  fubtilifent  les 
humeurs ,  &  les  difpofent  à  reprendre  le 
chemin  de  la  circulation.  C'ett  auflî  fur 
le  déclin  de  la  maladie,  &  quand  la  fie. 
vrc  eft  appaifée ,  qu'on  doit  commencer 
à  purger  le  malade  par  intervalles  &  à 
petites  dofes  ,  en  employant  en  même 
tems  les  décoctions  de  farfepareille  &  de 
fquine. 

Si  dans  le  cours  du  mal  on  s'apperçoit 
que  les  accidens  ne  cèdent  point  aux  re- 
mèdes ,  &  que  l'œil  fe  difpofe  à  fuppu- 
rer ,  on  doit  fe  fervir  de  topiques  en  for- 
me de  cataplafme,  pour  avancer  davan- 
tage la  fuppuration  :  on  les  appliquera 
chaudement  fur  l'œil  malade ,  &  on  les 
renouvellera  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Quand  le  pus  eft  formé ,  Se  même  quel- 
quefois avant  qu'il  le  foit  entièrement,  on 
épargnera  de  cruelles  douleurs  au  mala- 
de, en  ouvrant  l'œil  avec  la  lancette, 
en  perçant  avec  art  la  cornée  le  plus  bas 
qu'il  eft  pollible ,  &  dans  le  lieu  le  plus 
propre  à  procurer  l'écoulement  des  hu- 
meurs purulentes. 

A  mefure  que  le  globe  fe  vuide,  il  fe 
flétrit ,  &  les  douleurs  diminuent  à  pro- 
portion que  les  parties  altérées  fe  moudi- 
fient  i  on  panfe  enfuite  l'œil  avec  les  col- 
Tomc  XVIII. 
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lyres  déterfifs  &  mondifians ,  jufqu'à  ca 

Î[ue  l'ouverture  foit  difpofée  à  fe  cicatri- 
er;  alors  on  fe  fcrtdedelficatifs,  &  l'on 
pourvoit  à  l'excroiifance  de  chair,  qui 
furvient  quelquefois  après  l'ouverture  ou 
après  l'ulcération  de  la  cornée. 

EXOPOLIS,  (N),  Gêogr.  Ane  ,  vil- 
le de  la  Sarmatie  Auatiquc,  félon  Ptolé- 
mée ,  Zio.  V.  cap.  tç.  fur  le  Tenais  ;  &  un 
peu  au-delfus  de  fon  embouchure  vers 
l'orient.  Molet  croit  que  c'eft  préfente- 
ment  Bogazar. 

EXORBITANT,  adj.,  Gramm.,  ter- 
me qui  n'eft  guère  relatif  qu'à  la  quanti- 
té numériquerc'cftTexceflïf  de  cette  quan- 
tité. Ainfî  on  dit:  il  exige  de  moi  une  fom- 
me  exorbitante,  v.  Excès. 

EXORCISME,(R),f.m.,  7W.  fc?  Hifl. 
Ecdéf.y  cérémonie  dont  on  fe  fert  pour 
exorcifer  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  chafler  le* 
démons  des  corps  des  perfonnes  qu'on 
en  croit  pofledées,  ou  des  lieux  dam 
lefquels  on  craint  qu'ils  ne  naiflent.  v. 
Démon,  Esprij  malin.  Ce  mot  eft 
tire  du  mot  grec  jusjurandum ,  jura- 
mentum  ,  un  ferment, un  jurement , d'où 
s'eft  formé  le  verbe  ê;*ifu ,  jurejurand» 
ohjlringo,  j'oblige  par  le  ferment;  de -là 
auiîi  le  verbe  f?'.«x»*« ,  caveo  ai  ahquo  jure- 
jurandoy  j'employe  le  ferment  ou  l'invoca- 
tion du  nom  de  la  Divinité,  pour  me 
mettre  à  couvert  de  mal  de  la  part  dt 
quelqu'un.  De  ce  verbe  s'eft  formé  le 
fubftantif  t&;**Vjit«{ ,  exorcifmus ,  jusjuran- 
dum adhibitum  ad  aliquem  obftrinçendum. 
Exorcifme ,  invocation  fcrmentalc  ,  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  quelque  mal. 

Il  paroîtde  cette  étymologie, qu'origi- 
nairement Vexorcifme  étoit  une  invoca- 
tion, folemnelle  à  la  Divinité,  pour  l'en- 
gager à  ufer  de  fon  autorité,  pour  écar- 
ter du  fuppliant  les  malins  efprits  qui  au- 
roient  pû  nuire  à  lui  ou  à  ceux  pour  qui 
il  s'intérefloit ,  ou  en  généra'  pour  le  met- 
tre à  couvert  de  quelque  danger  de  la 
part  des  êtres  malfaifans. 

Vexorcifme  a  toujours  été  fondé  fur  la 
fuppofition ,  d'un  côté ,  qu'il  y  avoit  des 
efprits  qui  pouvoient  influer  fur  le  fort 
des  hommes ,  qui  avoientun  grand  pou» 
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loir  fur  les  êtres  phylîques  de  ce  mon-    pcrfHtieux  ,  en  fe  vantant  de  connoitre 
ce,  &  peu  de  bonne  volonté  pour  les    mieux  que  d'autres  les  moyens  de  fe  fou- 
hommes  i  &  de  l'autre  qu'il  y  avoit  quel-    mettre  les  démons  ou  de  les  empêcher 
que  puufance  fupérieure  à  ces  efprits ,  à    de  nuire.  De-là  le  crédit  des  exorciites 
laquelle  ils  étoient  aiïujettis ,  &  dont  la    ou  magiciens  ou  forciers,  de  là  le  foin 
volonté  étoit  pour  eux  une  règle  qu'ils    qu'ont  pris  quelques-uns  d'entr'eux  de 
n'auroient  ofe  transgreffer.    L'homme    dreifer  des  formules  d'cxorcifma  ,  qui 
fuperftitieux  fe  perfuada  d'affez  bonne    ordinairement  renferment  &  la  conjura- 
heure  ,  que  prefque  toutes  les  parties  de    tton,  c'eft-à-dire ,  les  termes  dont  il  faut 
la  nature  qui  font  en  mouvement,  étoient    fe  fervir  pour  invoquer  la  puilfance  qui 
animées  &  dirigées  par  des  efprits  ou  dé-    domine  fur  les  efprits  fubalternes,  &  les 
mons.  Il  en  fuppofa  dans  l'air  qui  préii-    cérémonies  qui  donnent  plus  d'efficace 
doient  aux  vents,  aux  orages ,  aux  ton-    à  la  conjuration ,  ou  qui  agilfent  phyfi- 
rierres;  dans  l'eau,  dans  la  terre,  dans    quement fur  ces efprtts redoutés.  Le  mot 
les  plantes ,  &c.  Plufîeurs  accidens  occa-    exordfmc  défigne  l'une  &  l'autre  partie 
iionnés  ou  produits  immédiatement  par    de  ces  pratiques.   Les  Payens  avoient 
les  caufes  fécondes  phyfiques,  lui  paru-    trouvé  dans  cette  doctrine  des  efprits  in- 
lent  les  effets  de  la  mauvaife  volonté  des    férieurs,  la  fource  de  leur  polythéifme. 
génies  mal  -  faifans  ou  des  démons  ;  il    La  fuperftition  des  Gentils  donna  lieu  à 
crut  qu'il  feroit  heureux  s'il  pouvoit  s'en    la  magie  &  aux  fortileges  :  toute  per- 
concilier  la  bienveillance  ,  ou  fe  les  af-    fonne  qui  avoit  beaucoup  d'adreffe  pour 
fujettir.  Tantôt  il  crut  qu'ils  relevoicnt   tromper  le  peuple  fuperftitieux,  &  de 
immédiatement  de  l'empire  du  Maître  de    connoifTanees  d'niftoirc  naturelle  &  de 
l'univers ,  &  que  fans  fa  permiiîion ,  ou   pharmacie ,  put  fe  faire  pafler  pour  con- 
contre  fes  ordres  ils  ne  pou  voient  nuire   noitre  les  exoràfmes  efficaces  ,  &  pour 
i  l'homme.  Tantôt  ayant  cru  apperce-   avoir  une  grande  puilfance  fur  les  efprits 
voir  que  certaines  caufes  phyuques  ,    mal- faifans  ou  bénins.  Les  Juifs  autorifés 
dont  leméchanifme  ne  lui  étoit  pas  con-   par  leurs  livres  facrés,ne  purent  s'empè- 
nu,  avoient  produit  des  effets  défirés,    cher  de  croire  que  fous  les  ordres  de  Dieu 
il  fe  perfuada  que  ces  caufes  mifes  en  ac-    il  y  avoit  des  efprits  fubalternes ,  fupé- 
tion  à  propos,  agiifoient  phyfiquement   rieurs  aux  hommes,  qui  exécutoient  les 
fur  les  démons  qui  préfidoient  félon  lui   volontés  du  Maître  de  l'univers  j  mais 
à  telles  parties  de  la  nature.  Dc-là  deux    on  a  Heu  d'être  furpris  qu'ils  aient  eu 
moyens  d%cxortifmes ,  l'invocation  de  la   tant  de  croyance  au  pouvoir  des  efprits 
Divinité,  dont  on  imploroit  Falfiftance   mal-faifans,  qui  fe  plaifent  à  nuire  aux 
fpéciale  contre  les  efprits  mal  -  faifans ,    hommes  :  cette  opinion  que  leurs  écrits 
&  les  cérémonies  corporelles,  lesfacrifi-   facrés  ne  favorifoient  que  très-indirecte- 
ces  ,  les  fumigations ,  les  afperfions  ou    ment ,  avoit  la  plus  grande  vogue  vers 
oblations,  les  mouvemens  du  corps,  les    le  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
iignes  &  les  caractères  tracés  ,  les  mots    &  tous  les  accidens  fâcheux  &  imprévus, 
prononcés  &  conlidérés  comme  moyens    toutes  les  maladies  extraordinaires  Se 
phyfiques,de  prévenir  les  effets  de  la  mau-   incurables  pour  eux,  étoient  regardées 
vaife  volonté  des  démons,  &  de  les  éloi-   comme  des  erfets  du  pouvoir  du  diable, 
gner  des  lieux  où  l'on  redoutoit  l'inâuen-  Du  moment  que  de  telles  opinions  font 
ce  funefte  de  leur  pouvoir.  L'on  cmploy  oit  répandues  chez  un  peuple,  il  commence 
quelquefois  ces  moyens  féparément ,  plus   à  défirer  de  trouver  des  perfonnes  qui 
iouvent  encore  on  les  réuniffoit.  puiffent  le  délivrer  de  la  crainte  de  cet 

Il  eft  aifé  de  comprendre  comment  êtres  mal-faifans,  &  comme  il  n'eft  pas 
d'habiles  fourbes  ont  pu  abufer  à  cet  affez  éclairé  pour  juger  de  la  doârine 
é^atd  de  la  crédulité  du  vulgaice  fu-  touchant  les  efprits,  ni  aifez  trompeur 
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naturellement  pour  fe  défier  de  ceux  qui 
fe  vantent  d'un  pouvoir  efficace  fur  ces 
eau  Tes  cachées  &  invifiblesde  maux  fu- 
neftes ,  conduit  par  la  crainte  &  la  cré- 
dulité ,  il  donne  fans  examen  fa  confian- 
ce à  quiconque  s'annonce  à  lui,  comme 
un  défenfeur  ou  un  libérateur  contre  ce 
qu'il  redoute  fans  le  connoitre  :  aufli 
vit- on  d'abord  chez  les  Gentils  des  ma- 
giciens ou  forciers  qui  paifoient  pour 
avoir  les  génies  mal  -faifans  fous  leurs 
pouvoir ,  qui  les  enchainoient  pour  les 
empêcher  de  nuire  ,  qui  les  aflujettif- 
foient  à  leurs  ordres  pour  les  faire  agir 
pour  ou  contre  ceux ,  au  fort  de  qui  ils 
prenoient  intérêt.  Chez  les  Juifs  on  eut 
plufieurs  exorciftes  qui  fevantoient  d'é- 
carter les  démons ,  d'en  délivrer  ceux 
qui  s'en  croyoient  pofledés,  &  de  pro- 
téger les  hommes  contr*eux.  Mais  tan- 
dis que  les  Gentils  employoient  plutôt 
des  fumigations  ,  des  afperlîons  d'eaux 
préparées  félon  certaines  règles ,  &  avec 
certains  mélanges  d'herbes,  des  facrifi- 
ces  fouvent  barbares  &  horribles ,  &  des 
conjurations  adreflees  aux  feuls  Dieux 
infernaux ,  les  exorciftes  Juifs  n'em- 
ployoient  guère  que  des  paroles  compo- 
sées des  noms  de  la  Divinité ,  des  lignes 
&  des  caractères ,  dans  lefquels  entroient 
les  lettres  du  nom  de  Dieu  :  paroles  & 
caraâeres  au  fon  ou  à  la  préfence  deC 
quels  ils  attribuoient  une  efficace  phy- 
lique  &  myftérieufe ,  dont  la  cabale  s'ef- 
forçoit  de  donner  l'explication. 

Lorfque  Jéfus-  Chrift  vint  au  monde 
&  y  travailla  à  reformer  le  genre  humain, 
il  y  parut  revêtu  d'un  pouvoir  fans  exem- 
ple fur  ces  maladies  &  accidens ,  regardés 
comme  l'effet  des  obfeflîons  des  malins 
efprits  ;  fans  heurter  de  front  les  pré- 
jugés trop  enracinés  à  cet  égard  ,  il  fe 
contenta  de  prouver  fa  puiflance  fur  tou- 
tes ces  caufes  cachées  des  maux  des  hom- 
mes ,  en  les  détruifant  par  fa  parole.  Il 
ne  mit  en  œuvre  ni  cérémonies ,  ni  pa- 
roles magiques ,  ni  caraâeres  myftérieux, 
ni  conjurations  extraordinaires ,  tout 
comme  pour  rendre  la  parole  à  un  muet, 
il  ordonna  à  fa  langue  de  fe  délier  s  aux 
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oreilles  d'un  fourd  de  s'ouvrir;  àuninu 
potent  qui  ne  pouvoit  marcher  de  fe  le- 
ver ,  de  prendre  fon  lit  fur  fes  épaules 
&  de  s'en  aller  dans  fa  maifon  ;  il  or- 
donna aux  efprits  malins  de  fortir  des 
pofledés ,  c'étoit  ordonner  à  la  caufe  de 
la  maladie  de  ceffer  d'être  ;  il  ne  prêt 
crivit  à  fes  difciples  ,  en  leur  communi- 
quant ce  même  pouvoir  miraculeux,  au- 
cune formule  ,  aucune  cérémonie  d'e- 
xorcifme  ,  nulle  préparation  d'encen», 
d'ablution  ou  d'afpsrfion  ;  fi  dans  une 
occafîon  il  recommande  à  fes  difciples  le 
jeûne  8t  la  prière,  comme  néceflaires 
pour  opérer  ces  guérirons  furnaturelles , 
ce  n'eft  pas  comme  moyen  immédiat  de 
guérifon ,  mais  comme  un  moyen  de 
continuer  à  être  dignes  que  Dieu  fe  fer- 
ve  de  leur  miniftere  pour  le  bien  des 
hommes.  Il  apperçut  que  fes  difciples  le 
rclàchoient  à  1  égard  des  vertus  eflfcnw 
tielles  à  leur  état  ,  en  particulier  à  l'é- 
gard de  l'humanité  ;  s'élevoient  par  or- 
gueil, &  fembloient  rapporter  à  eux-mè-  v 
mes  &  à  leur  mérite,  pour  en  tirer  une 
gloire  perfonneîle ,  une  puùTance  qu'ils 
ne  tcnoientque  de  Dieu,  &  dont  ils  dé- 
voient rapporter  l'ufage  aux  feules  fins 
que  Dieu  s'etoit  propoïécsenlaleur  con- 
fiant. On  ,ne  fauroit  trouver  dans  l'if- 
vangile  ni  dans  le  Vieux  Teftament  au- 
cun précepte  qui  autorife  ceux  qui  ne 
font  pas  revêtus  d'un  pouvoir  miracu- 
leux, à  pratiquer  aucune  forte  d'exortif- 
me.  On  n'y  la  u  roit  trouver  aucun  éta-  . 
blilTement  tendant  à  ce  but,  ni  aucune 
démarche  de  laquelle  on  puifle  efpérer 
les  effets  que  l'on  attend  des  exorcifmcs* 
Tout  ce  donc  que  l'églifc  chrétienne  ou 
ce  que  l'églife  juive  avant  elle  a  prati- 
qué ,  autorifé  ,  enfeigné  &  preferit  à 
cet  égard ,  eft  d'invention  purement  hu- 
maine, fruit  de  la  fupcrftition ,  de  l'i- 
gnorance, de  la  crédulité  ,  fouvent  de 
la  fourberie  &  de  l'impiété.  On  ne  fau- 
roit  fans  in ju (lice  l'attribuer  &  l'impu- 
ter ni  aux  prophètes  Juifs,  ni  à  Jelus- 
Chrift,  ni  a  fes  apôtre»;  nous  l'aban- 
donnons en  confequence  à  toutes  les  at- 
taques auxquelles  il  eft  expofé  de  la  part 
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des  amis  du  vrai;  auflî-bien  que  de  la 
part  des  ennemis  de  la  révélation. 

Il  eft  furprenant  après  cela  que  Vcxor- 
cifme  ait  été  dans  l'églife  juive  ,  &  en- 
fuite  dans  l'égaie  chrétienne ,  un  objet 
dont  on  fe  foit  tant  occupé. 

Si  l'on  en  croit  Jofephe ,  Salomon  avoit 
eompofé  des  charmes  &  des  cxortifmes 
très  -  puiffans ,  contre  toutes  fortes  de 
maux,  &  les  magiciens  Juifs  regardent 
Salomon  comme  ayant  eu  un  pouvoir 
prodigieux  fur  les  efprits  mal  -  f  ailàns , 
fur  les  puiflanccs  de  l'air;  auifi  fon  ca- 
chet &  fôn  nom  font  employés^  par  eux 
dans  leurs  cxorcifmct  ;  mais  le  lîlenee  de 
l'écriture  à  cet  égard  eft  une  preuve  plus 
forte  contre  cette  prétention ,  que  le  té- 
moignage de  Jofephe  n'eft  puiflanten  fa 
faveur,  outre  ce  que  la  nature  même 
de  la  chofe  fournit  de  raifons  viéiorieu- 
fes ,  pour  regarder  tout  ce  qu'on  en  dit 
comme  fabuleux. 

Les  préjugés  juifs  à  cet  égard  fe  tranf- 
jnirent  aux  chrétiens  ;  les  erreurs  des 
platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie  aug- 
mentèrent encore  ces  préjugés  dans  l'c- 
glife  ,  &  les  chrétiens  furent  prefque 
aulli  crédules  fur  ce  fujet  que  l'étoient 
les  Gentils.  Ils  crurent  à  la  magie  ,  à 
l'effet  des  charmes  &  des  conjurations  ; 
ils  eurent  des  exorciftes  en  titre ,  les 
rituels  fixèrent  la  forme  des  cxorcijmes. 
On  les  preferivit  comme  cérémonies  né- 
ceifaires  dans  tous  les  actes  de  la  reli- 
gion, ils  firent  partie  de  la  plupart  des 
cérémonies  civiles;  on  les  regarda  com- 
me des  préfervatils  &  des  remèdes  con- 
tre tous  les  nuux  moraux  ou  phyliques. 
L'univers  paroufoit peuplé  d'efprits  mal- 
faifans  &  redoutés,  que  l'on  failoit  fuir 
par  des  paroles  de  conjuration,  ou  par 
des  parfums  d'encens ,  par  des  afperiior.s 
d'eaux,  par  le  fon  des  cloches,  &c.  M. 
Thiers  dans  fon  Traité  des  fupcrfiitions , 
rapporte  différentes  formules  à'exorcif- 
mes,  &  cite  en  particulier  l'exemple  de 
S.  Grat,  qui,  par  le  moyen  de  fes  exor- 
ciftnes ,  obtint  de  Dieu  qu'il  n'y  auroit 
p'us  de  rats  dans  le  pays  d'Aoft ,  ni  trois 
auhes  à  la  ronde.  Le  même  auteur  pcnle 
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qu'on  peut  encore  aujourd'hui  fe  fervir 
tfcxorcifmct  pour  une  bonne  fin  ,  com- 
me contre  les  nts,  les  fouris,  les  che- 
nilles, les  fiuterclles  ,  le  tonnerre,  &c. 
mais  il  allure  que  pour  cela  il  faut  avoir 
le  caractère  requis  &  approuve  par  l'é- 
glifc ,  fe  fervir  des  mots.  &  des  prières 

Su'elle  autorife ,  fans  quoi  ces  cxortifmcs 
ont  des  abus  &  des  fuperltitions.  C'eft 
là  fuppofer  i°.  qu'il  y  a  un  accord  entre  les 
efprits  mal-faifans  &  réglife,par  lequel  les 
premiers  n'ont  promis  de  céder  qu'à  cer- 
taines formes  de  charmes  &  de  conjura- 
tion ,  &  non  à  d'autres ,  &  de  n'y  céder 
que  quand  ceux  qui  les  employent  en  au- 
ront reçu  de  l'églife  une  commiflïon  ex- 
preûe.  Mats  quand  ,  où ,  &  de  quelle 
manière  s'eft  fait  cet  accord  ?  C'eft  fup- 
pofer a0,  que  le  caractère  moral ,  &  l'in- 
tention réelle  ne  donnent  point  à  l'hom- 
me de  pouvoir  fur  les  efprits ,  que  cette 
puilfance  de  les  chaûcr  eft  toute  phyfi- 
que,  réûdant  dans  le  fon  &  l'arrange- 
ment des  mots,  &  dans  les  qualités  cor- 
porelles des  charmes.  Mais  quelle  eft  la 
nature  de  ces  efprits ,  fur  qui  les  feules 
forces  corporelles  agilTent  '<  C'eft  fuppo- 
fer 3°.  que  les  rats ,  les  fouris ,  les  che- 
nilles, les  fauterelles,  le  tonnerre,  &c. 
font  ou  des  efprits  mal-faifans  comme  le 
pere  Bougeant  l'avoit  dit  dans  un  badi- 
nage  qu'on  l'a  forcé  de  retracer  ,  v.  Bè- 
tes  ,  ou  bien  qu'ils  font  le  domaine ,  & 
fous  la  puilfance  immédiate  de  ces  efprits  ; 
ce  qui  revient  au  même ,  mais  l'églife 
romaine  a  condamné  la  penfée  de  cet  au- 
teur badin. 

On  employoit  les  cxortifmcs  dans  les 
tems  où  Ton  décidoit  du  droit  par  les 
combats  finguliers  ou  par  les  épreuves. 
On  exorcifoit  l'eau ,  le  fer  ,  le  pain  , 
avec  lefqucls  on  faifoit  ces  épreuves  , 
les  armes  des  combattans  ,  &c.  On 
trouve  dans  Delrio  Diftjuifitionts  magie* , 
les  formules  des  cxorcijmes  uiités  en  pa- 
reils cas. 

L'églife  romaine  approuvoit  alors  tout 
ces  ufages  barbares  &  inlenlcs ,  &  pré- 
iïdoit  à  ces  moyens  bizarres  &  fupcrfti- 
tieux,  de  juger  du  droit  des  parties.  Ces 
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fortes  de  jugcmens  fe  font  enfin  abolis , 
&  l'églife  elle- même  les  a  condamnés, 
mais  elle  a  confervé  les  exorcifmes  qui  les 
accompagnoient  ,  &  les  idées  qui  leur 
fervoient  de  fondement,  fa  voir  la  croyan- 
ce du  pouvoir  des  elprits  malins ,  de  leur 
préfence  par-tout ,  &  de  l'efficace  de  ces 
txorcifmes  pour  les  chafTer.  En  conl'é- 
quence  les  exorcifmes  font  encore  en  ufa- 
ge  dans  l'églife  romaine,  qui  en  diftin- 
gue  d'ordinaires  &  d'extraordinaires.  Les 
premiers  lont  ceux  qui  ont  lieu  journel- 
lement dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gicufes,  comme  dans  la  mclfe,  le  baptê- 
me ,  les  mariages,  &  les  enterremens  ,  la 
bénédiction  de  l'eau  nommée  bénite,  cha- 
que dimanche  ,  celle  des  cloches ,  des 
terres ,  des  arbres  ,  des  maifons  ,  &c. 
Ces  exorcifmes  confident  dans  des  fumi- 
gations d'encens  ,  des  afperlions  d'eau 
bénite,  des  lignes  de  croix ,  des  prières 
latines.  Il  y  en  a  d'extraordinaires  qui 
ne  (ont  en  ufage  que  dans  les  cas  où  l'on 
fuppofe  une  obfellîon ,  ou  la  préfence 
k  l'action  vifiblc  de  quelque  démon,  foit 
dans  les  perfonnes ,  foit  dans  les  animaux , 
foit  dans  les  chofes  inanimées  ;  alors  les 
rituels  romains  preferivent  les  formes 
de  Vexorcifme  dans  un  grand  détail,  v. 
Obsession,  Possédés. 

Vexorcifme  eft  encore  en  uftge  dans 
quelques  églifes  proteltantes ,  lorfqu'on 
adminiitre  les  facremens  }  mais  cet  exor~ 
dfme  ne  onfilte  que  dans  La  (impie  con- 
juration, ou  la  prière  par  laquel'e  on  de- 
mande à  Dieu  d'écarter  le  diable  d'au- 
près de  fes  élus,  &  de  les  foultraireà  fa 
puiffance.  Les  églifes  reformées  en  ont 
abfolument  abandonné  l'ufage  comme 
iù  perftitieux  ,  quoique  la  plupart  des 
reformés  non  -  inftruits  ,  croient  encore 
aux  obfcilions ,  à  la  puilfance  du  diable, 
&  à  la  réalité  de  la  magie  &  de  la  for- 
cellerie,  &  que  le  peuple  aitfouvent  re- 
cours aux  charmes  &  contre  -  charmes. 
v.  Magie  ,  Sorciers. 

Il  eft  étonnant  que  l'on  ne  foit  pas 
guéri  encore  de  cette  fuperftition,  par 
Tes  faks  qu'on  a  chaque  jour  fous  les 
yeux.  D'un  coté.,  les  faits  qu'on  allègue 


en  faveur  de  la  néceffité  &  de  l'efficace 
des  exorcifmes ,  n'ont  jamais  lieu  chez  les 
perfonnes  inftruires,  dans  les  maifons  de 
gens  éclairés.  D'un  autre  côté,  jamais 
ces  faits  n'ont  été  examinés  par  des  gens 
non-fuperftiticux  &  non  -  prévenus,  fans 
qu'on  ait  démontré,  qu'ils  n'étoient  dûs 
qu'a  la  fourberie  de  quelques  impofteurs 
qui  abulbientde  la  crédulité  &  de  la  foi- 
blelfe  de  gens  iguorans  ,  efetaves  de  pré- 
jugés ,  &  pufilianimes  ,  qui  s'effraient 
comme  les  enfans ,  &  qui  troubles  par 
la  peur,  voient  &  entendent  tout  ce  que 
des  fourbes  médians  veulent  leur  faire 
voir  &  entendre.  Enfin  des  gens  qui  eu 
matière  de  religion  ne  veulent  prendre 
pour  appui  que  l'évangile ,  auraient  dû 
faire  attention  que  jamais  Jetas  -  Chrilt 
ni  fes  apôtres  n'ont  picfcrit  à  leurs  dis- 
ciples aucun  cxorcifmcy  n'ont  établi  des 
exorciftes,  n'ont  parlé  de  magie  &  de  for- 
ciers.  Ils  fe  font  bornés  à  parler  du  dia- 
ble comme  du  principe  vicieux  qui  nous 
porte  au  mal ,  &  nous  ont  donné  à  fon 
égard  cette  règle  fimple  fi  fage ,  rrfijlezau 
diable  êf  i/  i 'enfuira  de  vous ,  c'eft-à-dire , 
refiliez  à  vos  penchans  vicieux,  ne  cé- 
dez pas  à  vos  paillons  déréglées ,  &  vous 
ne  ferez  pas  entraînés  au  mal.  Chacun  cfi 
tenté  Çsf  amorcé  par  fa  propre  convoitife, 
dit  l'apôtre  S.  Jacques  ;  fi  vous  vous  laijfcz 
aller  à  cette  convoitife ,  elle  vous  portera  au 
mal.  Réliftcr  à  fa  convoitife ,  elt  le  vrai 
exorcifrise  pour  chader  le  diable}  &  le 
moyen  de  réfilkr  à  fesconvoitifes,  c'eft 
de  le  bien  inltruirc  de  nos  devoirs,  de 
bien  connoître  nos  obligations,  de  réf. 
pecter  par  de  dus  tout  les  loix  divines  , 
&  de  luivre  toujours  religieulcment  les 
décidons  de  notre  confeience  ;  alors  nos 
cérémonies  religieufes  n'auront  nul  bc- 
foin  cYexorcifme  ,  les  démons  n'en  alté- 
reront pas  la  pureté ,  notre  culte  plaira 
à  Dieu;  la  vrays  piété,  la  droiture  des 
intentions,  le  délir  lîncere  de  remplir  les 
devoirs  que  Dieu  nous  impofe, tiendront 
lieu  de  fumigations,  d'afpcrfions,  de  fi- 
gnes  de  croix ,  &  de  conjurations  :  no- 
tre culte  fera  dépouillé  de  fuperftition, 
&  n'aura  plus  un  air  de  magie,  v.  Cons~ 


Digitized  by  Google 


4$  E   X  O 

cience  ,  Culte,  Devoir.  (G. M.) 

LXORCISME,  (R),  Magic,  c'elt 
la  formule  donc  fe  fervent  les  magiciens 
&forciers  pour  conjurer,  c'elt -à- dire, 
pour  forcer  d'obéir  a  leurs  ordres  les  et 
prits  infernaux  avec  lesquels  ils  préten- 
dent avoir  commerce.  Toute  la  doctrine 
magique  à  cet  égard  eft  le  plus  abfurde  mé- 
lange que  l'on  puilfe  attendre  de  la  mé- 
chanceté, de  l'eifronterie,  de  la  profana- 
tion, de  l'ignorance  la  plus  groiliere, 
de  la  fourberie  &  de  Timpotture  la  plus 
audacieufe,  lorfqu'elle  veut  abufer  delà 
lâcheté  ,  de  la  fuperftition ,  &  de  l'amour 
du  merveilleux  dans  l'cfprit  des  perfon- 
nes  foibles  &  ignorantes.  (G.  M.) 

Tout  ce  qu'on  va  lire  fur  cette  ma- 
tière eft  tiré  du  mémoire  de  M.  Blanchard 
de  l'académie  des  belles  -  lettres  de  Paris, 
concernant  les  exorcijmes  magiques,^,  qu'on 
trouve  dans  le  XII.  vol.  des  mémoires  de 
cette  académie. 

Agrippa,  dit  cet  académicien ,  rappor- 
te trois  manières  de  conjurer  les  cfprits; 
la  première  naturelle  ,  qui  fe  fait  par  le 
moyen  des  mixtes  as  ec  lclquclsilsontde 
la  fympathie  ;  la  féconde  qui  eft  célefte , 
fe  fait  par  le  moyen  des  corps  céleftes , 
dont  on  employé  la  vertu  pour  attirer  ou 
pour  châtier  les  efprits  ;  la  troi (terne  qui 
eft  divine  &  la  plus  forte,  fe  fait  par  le 
moyen  des  noms  divins  &  des  cérémo- 
nies facrées  :  cetee  dernière  conjuration 
ne  lie  pas  feulement  les  efprits,  mais  aulfi 
toutes  fortes  de  créatures  ,  les  déluges , 
les  tempêtes,  les  incendies,  lesferpens, 
les  maladies  épidémiques ,  &c. 

Il  y  a  outre  cela  des  fumigations  pro- 
pres pour  attirer  les  efprits ,  &  il  y  en  a 
d'autres  pour  les  chaûer  i  il  faut  favoir 
les  mêler  &  s'en  fervir  à-propos.  Les  an- 
ciens magiciens  ont  cru  que  l'homme  en 
vertu  des  facremens  qui  lui  font  propres, 
peut  commander  aux  efprits,  &  les  con- 
traindre de  lui  obéir  i  parce  qu'en  ufant 
de  ces  inftrumens  facres ,  il  tient  la  pla- 
ce des  dieux  ,  &  eft  en  quelque  forte  éle- 
vé à  leur  ordre.  Comme  ces  inftrumens 
fâcrés  viennent  des  dieux  qui  les  donnent 
aux  hommes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
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ont  une  vertu  qui  les  élevé  au-deflus  des 
efprits.  Le  livret  intitulé,  endùridion  Le»- 
nis  pap*  ,  a  fervi  à  gâter  les  efprits ,  quoi- 
qu'il n'y  .ait  rien  que  de  bon,  dit  M.  Blan- 
chard, dans  les  oraifons  qu'il  contient  > 
mais  la  grande  quantité  de  croix  dont  il 
eft  plein ,  marque  de  la  fuperftition. 

L'auteur  ajoûte  qu'il  a  lû  dans  cet  ou- 
vrage une  conjuration  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  toutes  les  armes  offenfives , 
qui  lui  paroit  illicite,  parce  qu'elle  con- 
fond témérairement  les  noms  adorables  de 
Dieu,  &  les  inftrumens  facrés  de  la  pat 
fion  de  Jefus-  Chrift ,  avec  les  noms  des 
faints  &  les  inftrumens  de  leur  martyre. 
On  trouve  dans  le  même  livret  des  paro- 
les attribuées  à  Adam ,  lorfqu'il  defeen- 
dit  aux  lymbes ,  &  l'on  prétend  que  tout 
homme  qui  les  porte  écrites  fur  lui ,  n'a 
rien  à  craindre  dans  quelque  danger  qu'il 
fe  trouve  >  on  aflure  même  qu'en  les  met* 
tant  fur  un  bœuf  ou  fur  un  mouton ,  le 
boucher  ne  pourra  les  tuer. 

Parmi  les  croix  qui  doivent  accompa- 
gner les  exorcifmes  magiques ,  il  doit  y  en 
avoir  de  rouges ,  faites  avec  du  fang  de 
l'index  ou  du  pouce,  à  certains  tems  de 
la  lune ,  à  certaines  heures  de  la  nuit,  à 
des  jours  marqués;  d'autres  noires  avec 
du  charbon  beni  :  toutes  pratiques  fuperC» 
titieufes  &  condamnables.  Il  en  eft  de 
même  de  la  verveine,  &  de  l'ufagedcla 
cueillir ,  en  fe  tournant  du  côté  de  l'o- 
rient, en  appuyant  la  main  gauche  fur 
l'herbe,  en  prononçant  certaines  paroles. 
Les  cercles  font  encore  d'un  grand  ufage 
dans  toutes  ces  opérations  :  on  les  trace 
avec  de  la  craie  exorcifée:  ils  font  em- 
ployés pour  renfermer  les  efprits ,  afin 
qu'iîs  ne  nuifent  ni  à  l'opérateur ,  ni  aux 
alfiftans.  Tout  le  monde  fait  l'analogie 
de  la  figure  circulaire  avec  l'unité  qui  eft 
le  fymbole  parfait  de  Dieu.  La  diiferen- 
ce  de  ces  cercles  condfte  dans  les  noms 
&  les  figures  qui  y  font  ou  différentes , 
ou  indifféremment  placées ,  &  ce  chan- 
gement afes  raifons  dans  les  proportions 
numériques. 

On  ne  rapportera  de  tous  ces  exorcif- 
mes ,  que  celui  qui  ferait  fur  le  livre  nu- 
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gique  ;  pièce  fuffifante  pour  faire  juger 
que  ces  extravagances  font  l'ouvrage  de 
quelques  théologiens  ignorans  &  impics. 
En  voici  la  formule: 

„  Je  vous  conjure  tous,  &  je  vous 
„  commande  à  tous  tant  que  vous  êtes 
„  d'efprits,  de  recevoir  ce  livre  qui  vous 
eft  dédié,  afin  qu'autant  de  fois  qu'on 
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vous  en  conjure  par  la  vertu  &  par 
la  puiifance  de  celui  qui  eft  trois  & 
un: 
un 

a  créé  le  ciel,  la  terre  &  la  mer,  & 
tout  ce  qu'ils  contiennent  ,  par  fa 
parole  ". 

Les  exorcifmes  ou  conjurations  magi- 


,  qui  eft  éternel  &  co-égal,  qui  eft 
l  Djeu  invifible,  confubftancie!,qui 


„  le  lira,  vous  ayez  à  paraître  fans  dé-  ques  font  prefquc  toujours  conques  en 
„  lai ,  &  en  forme  humaine  douce  &  termes  barbares  _&  inintelligibles.  Il  en 
agréable,  à  ceux  qui 


liront 


eft  fort  peu  de  femblablcs  à  celui  que 

voit 

clairement  dans  celui  -  ci  un 
„  dire,  un  oupluficurs,  au  defir du  lec-  mélange  bifarre  des  dogmes  théologi- 


„  en  telle  façon  qu'il  leur  plaira,  foiten  nous  venons  de  rapporter;  on  ne  voit 
„  général,  foit  en  particulier,  c'eft-à-   que  trop  clair 


te  ur 


fans  nuire  ni  faire  aucun  mal  à  ques  des  chrétiens  avec  Tes  extravagan- 


„  qui  que  ce  foit  de  la  compagnie  ,  ni 
„  au  corps ,  ni  à  l'ame ,  ni  à  moi  qui  le 
commande  ;  qu'aufli-tôt  que  la  lecture 
en  fera  faite ,  vous  ayez  à  comparoitre, 
ou  pluGcurs  ,  ou  un  en  particulier, 
au  choix  de  l'exorcifant,  fans  bruit,  fans 
éclat ,  rupture  ,  tonnere  ni  fcandale , 


ces  des  viOonaires  cabaliltcs.  On  attri- 
bue celui-ci  à  Arnaud  de  Ville  -  neuve. 
Seulement  pour  en  entendre  les  derniè- 
res paroles ,  il  eft  bon  de  favoir  que 
les  magiciens  fhifoient  préfider  quatre  de 
ces  efprits  aux  quatre  parties  du  mon- 
de :  c'étoient  comme  les  empereurs  de 
fans  illufion,  menfonge  ou  fafeina-  l'univers.  Celui  aui  préfidoit  à  l'orient 
tion  :  je  vous  en  conjure  par  tous  les  étoit  nommé  Lucifer  ,  celui  de  l'occident 
noms  de  Dieu  qui  font  écrits  dans  ce  Ajtharoth,  celui  du  midi  Leviatkan  ,  & 
livre.  Que  fi  celui  ou  ceux  qui  feront  celui  du  feptentrion  Amaimon  i  &  il  y 
appelles,  ne  peuvent  apparoître ,  ils  avoit  pour  chacun  d'eux  des  exoràfmet 
feront  tenus  d'en  envoyer  d'autres,  particuliers  &  un  exorcifme  général,  que 
qui  diront  leur  nom,  &  pourront  f.iire  M.  Blanchard  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
leur  même  fonction  &  exercer  leur  rapporter. 
„  pouvoir  ,  &  qui  feront  un  ferment      Comme  les  efprits  ne  font  pas  tou- 
„  foiemnel  &  inviolable  d'obéir  aux  or-  jours  d'humeur  à  obéir ,  &  font  rebelles 
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dres  du  leâeur  incontinent  &  auili-  aux  ordres ,  on  a  tiré  de  la  cabale  un 
tôt  qu'il  voudra  ,  fans  qu'il  ait  be-  exorcifme  plus  abfurde  que  tous  les  au- 
foin  d'autre  fecours,  aide,  ou  force,  très,  qui  donne  des  charges  &  des  di- 
&  autorité.  Venez  donc  au  nom  de  gnités  aux  démons  ;  qui  les  menace  de 
toute  la  cour  célefte ,  &  obéiifez  au  les  dépouiller  de  leurs  emplois ,  &  de  les 
nom  du  pere,  du  fils,  &  du  faint-  ef-  précipiter  au  fond  des  enfers  ,  comme 
prit.  Ainfi  foit- il.  Levez- vous,  &  ve-  s'ils  avoient  une  autre  demeure.  Il  faut 
nez  par  la  vertu  de  votre  roi ,  &  par  obferver  que ,  félon  les  magiciens ,  le 
les  iept  couronnes  de  vos  rois,  &  par  pouvoir  de  chacun  de  ces  efprits  eftbor- 
les  chaînes  fulfurées ,  fous  lefquelles  né;  qu'il  feroitinutile  de  l'invoquer  pour 
tous  les  efprits  &  démons  font  arrè-  une  chofe  qui  ne  feroit  pas  de  fa  portée; 
tés  dans  les  enfers.  Venez ,  &  hâtez-  &  qu'il  faut  donner  à  chacun  pour  fa 
vous  de  venir  devant  ce  cercle,  pour  peine,  une  recompenfe  qui  lui  foit  agrea- 
cépondre  à  mes  volontés,  faire  &ac-  ble:  par  exemple,  Lucifer  qu'on  évo- 
complir  tout  ce  que  je  defire.  Venez  que  le  lundi  dans  un  cercle ,  au  milieu 
donc,  tant  de  l'orient  que  de  l'occi-  duquel  eft  fon  nom,  fe  contente  d'une 
dent»  du  midi  &  du  feptentrion,  &  fouris;  Ncmbroth reçoit  la  pierre  qu'on 
~  de  quelque  part  que  vous  (oyez.  Je  lui  jette  le  mardi  >  Aftaroth  eft  appellé 
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le  mercredi  ,  pour  procurer  l'amitie  des 
grands ,  &  amG  de  fuite. 

Au  refte  ces  exorcifmes  des  magiciens 
modernes  font  tous  accompagnés  de  pro- 
fanations des  noms  de  Dieu  &  de  J.  C. 
excès  que  n'ont  pas  même  connu  les 
payons ,  qui  dans  leurs  conjurations  ma- 
giques  n'abufoient  pas  des  noms  de  la 
divinité,  ni  des  myfteres  de  leur  reli- 
gion. 

EXORCISTE,  f.  m. ,  Théolog. ,  dans 
l'églife  romaine,  c'eft  un  clerc  tonfuré 
qui  a  rc(;u  les  quatre  ordres  mineurs, 
dont  celui  d'exorcifie  fait  partie. 

On  donne  auln  ce  nom  à  Pévèque ,  ou 
au  prêtre  délégué  par  l'cvèquc,  tandis 
qu'il  eft  occupé  à  exorcifer  une  perfon- 
ne  qu'on  regarde  comme  pofledee  du  dé- 
mon. ».  Exorcisme. 

Les  Grecs  ne  confidéroient  pas  les  exor- 
cises comme  étant  dans  les  ordres  ,  mais 
Amplement  comme  des  miniltres.  S.  Jé- 
rôme ne  les  met  pas  non  plus  au  nom- 
bre des  fept  ordres.  Cependant  le  pere 
Goar,  dans  fes  notes  fur  VeucJwloge ,  pré- 
tend prouver  par  divers  partages  de  (aint 
Denys  &  de  faint Ignace  martyr, que  les 
Grecs  ont  reconnu  cet  ordre.  Dans  l'é- 
glife  latine,  les  exorciflcs'ic  trouvent  au 
nombre  des  ordres  mineurs  après  les  aco- 
lythes  :  &  la  cérémonie  de  leur  ordina- 
tion eft  marquée,  tant  dans  le  IVe  con- 
cile de  Cartilage,  can.  ?.  que  dans  les 
anciens  rituels.  Ils  recevoient  le  livre 
des  exorcifmes  de  la  main  de  l'cvèque , 
qui  leur  difoit  en  même  tems  :  Recevez 
ce  livre ,  Rapprenez  par  mémoire ,  oget 
le  pouvoir  d'impqfcr  les  mains  aux  énergu- 
menes  ,/oit  baptifés  yfoit  catéchumènes  :  for- 
mule qui  eft  toujours  en  ufage. 

M.  Fleury  parle  d'une  efpece  de  gens 
chez  les  Juifs  ,  qui  couroient  le  pays  , 
faifant  profeflîon  de  chaifer  les  démons 
par  des  conjurations  qu'ils  attribuoient 
a  Salomon:  onleurdonnoit  auifi  le  nom 
à'exorcijles.  Il  en  eft  fait  mention  daiis 
l'évangile,  dans  les  actes  des  apôtres,  & 
dins  Jofephc.  S.  Juftin  martyr,  dans  fon 
dialogue  contre  Tryphon  ,  reproche  aux 
Juifs  que  leurs  exonijles fe fervoient,  com- 
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me  les  gentils ,  de  pratiques  fupeTftitieu- 
fes  dans  leurs  exorcifmes  ,  employant 
des  parfums  &  des  ligatures  :  ce  qui  fait 
voir  qu'il  y  avoit  aulfi  parmi  les  payent 
des  impolteurs. 
Dans  l'églife  catholique  il  n'y  a  plus 
ue  des  prêtres  qui  raflent  la  fonction 
\xorcifteSy  encore  ce  n'enVque  parcom- 
miflion  particulière  de  l'évêque.  Cela 
vient,  dit  M.  Fleury,  de  ce  qu'il  eft  ra- 
re qu'il  y  ait  des  poiKdés  ,  &  qu'il  fe 
commet  quelquefois  des  impoftures ,  fous 
prétexte  de  pofleiiïon  du  démon;  ainli 
tl  eft  néceûaire  de  les  examiner  avec 
beaucoup  de  prudence.  Dans  les  pre- 
miers tems ,  les  pofleftions  étoient  fré- 
quentes ,  fur  -  tout  entre  les  payens  ;  Se 
pour  marquer  un  plus  grand  mépris  de 
la  puhfance  des  démons  ,  on  donnoit  la 
charge  de  les  c  ha  (Ter  à  un  des  plus  bas 
mimftres  de  l'églife:  c'étoit eux aullî  qui 
exorcifoient  les  catéchumènes.  Leurs 
fondions ,  fuivant  le  pontifical ,  font  d'à* 
vertir  le  peuple,  que  ceux  qui  ne  conv. 
munioient  point ,  fi  dent  place  aux  au- 
tres ;  de  verfer  l'eau  pour  le  miniftere» 
d'impofer  les  mains  fur  les  pollèdés.  Il 
leur  attribue  même  la  grâce  de  guérir  les 
maladies.  Mais  les  cxorcijics  font  trop  mo- 
delées pour  en  faire  ufage  fans  lefecours 
du  médecin.  Le  plus  grand  aviiidement 
où  la  fuperllition  ait  joué  refprit  humain, 
elt  à  mon  avis ,  la  croyance  des  poûedés 
ou  des  démoniaques.  Mais  laiifons  ces 
abfurditcs  à  ceux  qui  s'en  paillent,  v. 
Exorcisme. 

EXORDE,  (R),  f.m.,  Belles-Lettres.  Ce 
mot  dans  l'art  oratoire  eft  ce  qu'on  ap- 
pel'e  début  dans  un  poème  épique;  pré- 
lude, dans  un  ouvrage  de  muiique  ;  & 
préface ,  ou  avant-propos,  ou  difeours  pré- 
liminaire, dans  un  traité  dialectique. 

Ciceron  définit  Vcxorde ,  une  partie  du 
difeours ,  dans  laquelle  on  prépare  dou- 
cement l'efprit  des  auditeurs  aux  cho- 
fes  qu'on  doit  leur  annoncer  par  la  fuite. 
Il  veut  que  ce  commencement  du  diC- 
cours  foit  exact  &  propre  au  fujet  que 
l'on  traite;  non  que,  dès  l'abord,  on  le 
doive  approfondir,  mais  le  développer 
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fucceflivement,  à  l'imitation  de  la  nature, 
qui  n'étale  Tes  productions  que  fucceffi- 
vement,  &  par  degrés.  Pour  cela  il  fout, 
ajoute-t  il  ,  non  des  chofes  éloignées , 
mais  du  fond  même  de  la  chofe ,  trou- 
ver  Tes  preuves  &  les  mettre  en  ordre , 
puis  chercher  quel  cxorde  doit  les  précé- 
der. Par  cette  méthode,  il  fera  facile  de 
trouver  celui  qui  eft  le  plus  convenable; 
c'eft  la  pratique  des  grands  orateurs,  qui 
ne  pentent  à  travailler  leur  exordc ,  qu'a- 
près avoir  compofé  tout  le  refte  du  dit 
cours. 

En  effet,  tout  ce  qui  eft  étranger  au 
fujet,  ne  fert  qu'à  le  défigurer;  &  tout 
exordc  qui  n'y  eft  pas  lié ,  eft  un  hors- 
d'œuvre.  On  ne  peut  donc  avoir  trop 
d'attention  à  ne  point  s'en  écarter,  &  ne 
rien  dire  qui  ne  (e  rapporte  au  but  qu'on 
fe  propofe.  Sans  cette  précaution ,  on 
s'accoutume  à  des  idées  vagues,  indé- 
terminées ,  communes  à  tous  les  fujets , 
&  qui  par- là  même  ne  conviennent  pro- 
prement à  aucun. 

Si  Vexorde  eft  deftiné  à  annoncer  aux 
auditeurs  la  matière  fur  laquelle  on  va 
parler ,  il  ne  l'eft  pas  moins  à  fe  les  ren- 
dre favorables  :  c'eft  à  quoi  l'on  parvien- 
dra, ou  en  «'attirant  leur  bienveillance, 
ou  en  fixant  leur  attention ,  ou  en  leur 
donnant  de  foi-même  une  idée  avanta- 
geufe. 

On  s'attire  leur  bienveillance ,  ou  par 
(à  modeftie ,  ou  en  excitant  en  eux ,  fé- 
lon le  befoin,la  compalfion ou  l'amour. 
La  première  difpofition  marque  à  l'au- 
diteur qu'on  le  refpcâe  ;  &  on  le  pré- 
vient favorablement.  Les  deux  autres 
l'intéreflènt  également)  car  nous  lo ra- 
mes naturellement  portés  à  favorifer  ceux 
qui  IbuitVent,  &  ceux  que  nous  affec- 
tionnons; c'eft  ce  qu'Ulyfle  dit  dansl'O- 
dyiTée,  lorfqu'après  fon  naufrage ,  il  im- 
plore le  fecours  de  Minerve: 

Deejfe,  accorde-moi  qu'au  pays  des  Phc'a- 
quesy 

Je  trouve  ou  la  faveur  t  ou  du  moins  la 
pitié. 

Dans  le  genre  judiciaire,  on  doit  s'étu- 
dier à  gagner  Pefprit  des  juges,  &  à  les 
Tome  X VU1. 


indifpofer  contre  Ton  adverfaire.  Les 
moyens  varient  fui  va  nt  les  cironftances 
&  la  nature  de  l'affûte.  Quoique  dans 
le  délibératif ,  ces  précautions  ne  fuient 
pas  toujours  néce flaires  ,  il  y  a  cepen- 
dant des  cas  où  elles  ne  font  pas  inuti- 
les, foit  par  rapport  à  la  perf  mue  qui 
parle ,  foit  par  rapport  à  celles  qui  font 
d'un  avis  contraire.  ».  Déliberatif, 
Judiciaire. 

Le  moyen  de  rendre  les  auditeurs  at- 
tentifs, c'eft  de  leur  annoncer,  mais  fans 
oftentation,  qu'on  va  les  entretenir  de 
choies  grandes,  intéretfantes,  &  qui  les 
touchent  perlbnnellement.  Si,  au  con- 
traire ,  on  a  intérêt  de  diftraire  leur  at- 
tention ,  on  leur  infinuera  que  la  chofo 
en  queftion  eft  de  peu  d'importance ,  on 
qu'elle  ne  les  intérelTe  en  rien.  Il  eft  né- 
ceflaire  d'en  ufer  ainfi ,  lorfque  la  caufe 
que  l'on  défend,  eft  équivoque,  de  peur 
que  l'auditeur,  en  l'examinant  de  trop 
près,  n'en  reconnoufe  le  foible.  Mais, 
quelqu'utiles  que  puuTent  être  ces  pré- 
ceptes, nous  remarquerons  qu'ils  regar- 
dent encore  plus  le  reftedu  difeours  que 
Vexorde  ;  car  les  auditeurs  font  naturel- 
lement attentifs  au  commencement. 

Enfin  l'orateur  donne  de  lui-même 
une  idée  avantageuse ,  lorfqu'il  laifle  dé- 
licatement entrevoir  qu'il  ne  fe  déter- 
mine à  parler ,  que  par  le  motif  du  bien 
public,  de  l'amour  de  la  patrie,  de  la 
juftice,  de  la  vertu ,  &  par  inclination 
pour  les  véritables  intérêts  de  ceux  q'ïî 
î'écoutent ,  &  par  d'autres  raifons  qui 
ne  manquent  pas  de  les  flarer.  Mais  un 
des  plus  (urs  oc  des  plus  fol  ides  moyens 
de  prévenir  ainfi  favorablement  l'audi- 
teur ,  c'eft  la  modeftie  dans  la  pronon- 
ciation, dans  le  gefte  &  dans  les  ex- 
ptefTions. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'action  extérieure , 
elle  doit  refpirer  une  confiance  modi-fte 
&  non  pas  une  timidité  qui,  dès  l'abord, 
iroit  à  déconcerter  l'orateur.  Le  refpec% 
qu'on  doit  à  fon  auditoire ,  ne  doit  ja- 
mais dégénérer  en  mauvaife  honte  &  en 
pufillanimité. 

La  ûmplicité  que  nous  exigeons  dan» 
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fexpreflîon,  n'eft  pointuncdiftîonbafTe 
ii  rampante ,  mais  un  ftyle  mefuré  ,  op- 
pofe  à  l'enflure  &  au  ton  guindé  *,  ce  qui 
n'exclut  pas  abfoluraent  le  début  véhé- 
îhent  &  brufque ,  néceifaire  en  quelques 
occafions  ,  Se  que  les  Latins  appellent 
êxorde  ab  abrupto,  tel  que  celui  de  là  pre- 
mière catilinaire,  fi  connu  de  tout  le 
si  onde. 

Les  exordes  brufqoes  font  convenables 
dans  les  cas  d'une  joie,  d'une  indigna- 
tion extraordinaires  ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  paûjon  extrêmement  vive  :  hors  de- 
là ils  fer  oient  déplacés. 

On  diftingue  encore  deux  fortes  d'e- 
xordes  ,-  l'un ,  qui  eft  le  plus  imité  &  qu'on 
peut  appel  1er  exorde  Jimpîe  \  il  confifte 
uniquement  à  expofer  en  peu  de  mots , 
il  avec  netteté ,  ce  dont  il  s'agit. 

L'autre  efpece  d1  exorde  fe  nomme  exor- 
de par  infinuation  y  &  demande  beaucoup 
$lus  d'art,&  de  finefle.  On  le  met  fur-tout 
èn  ufage  *  lorfqu'il  s'agit  de  détruire  une 
prévention ,  de  combattre  un  fentiment 
reçu,  d'aifoiblir  les  raifons  d'un  adver- 
faire  puiiTant  ou  refpedtable.  Vouloir 
choquer  ces  chofes  de  front  ,  c'eft  fe  met- 
tre en  rifque  d'échouer.  Ciceron  nous 
en  fournit  un  bel  exemple  dans  fa  fé- 
conde Oratfon  fur  Ja  Loi  Agraire ,  contre 
Rullus. 

EXOSTOSE,  (R),  Chirurgie ,  tumeur 
contre  nature  qui  s'élève  à  la  .furface  des 
os  &  les  égale  ou  furpaiîe  en  dureté:  elle 
caufe  fouvent  de  très  -  vives  douleurs , 
quelquefois  les  douleurs  font  moins  vio- 
lente* ;  fouvent  il  y  a  fièvre  quelquefois 
elle  eft  forte  »  d'autrefois  il  n'y  en  a  point. 
Celles  qui  font  accompagnées  de  fièvre 
lente  ne  font  pas  les  moins  fâcheufes.  Il 
y  a  des  exojlol  Ces  qui  font  caufées  par  des 
coups ,  des  chûtes  &  d'autres  caufes  ex- 
ternes >  d'autres  (ont  caufées  par  des  vi- 
ces du  fang  &  des  humeurs. 

Quelques-unes  fe  terminent  par  rélb- 
lution,  d'autres  par  fuppuration,  quel- 
ques autres  demeurent  élevées ,  fans  fe 
terminer  de  l'une  ni  de  l'autre  manière, 
de  même  que  les  apoftèmes  ,  dont  les  uns 
Sttt  critiques  >  les  autres  fymotomati. 
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ques.  Souvent  Yexofofe  eft  tumeur  de 
quelque' partie  d'un  os ,  fouvent  elle  oc 
cupe  tout  entier  le  fémur ,  l'humérus ,  le 
tibia,  le  péroné,  le  radius,  le  cubitus, 
les  côtes  ,  les  os  des  hanches.  Ceux  du 
crâne  ne  font  pas  fujets  à  des  exojlofes 
univerfelles  ;  mais  quand  les  os  du  carr 
pe,  du  métacarpe,  ceux  du  tarfe,  du 
métatarfe,  les  vertèbres  &  tous  les  os 
"d'un  volume  médiocre  font  attaques  de 
cette  maladie ,  Yexoflofc  fe  propage  ordi- 
nairement dans  toute  leur  étendue. 

Quoique  Yexoftofe  n'attaque  qu'une  par- 
tie des  os  qui  viennent  d'être  nommés 
en  premier  lieu ,  elle  peut  tes  gonfler  dans 
toute  leur  rondeur,  ou  dam  une  large 
portion  de  leur  furface.  En  ce  cas ,  l'os 
eft  élevé  dans  tôute  fa  circonférenoe,  quel- 
quefois dans  l'une  feulement ,  quelque- 
fois dans  deux  de  (es  fùrfaces.  Celle  qui 
arrive  aux  os  qui  forment  quelque  cavité, 
peut  s'élever  â  l'extérieur  ,  ou  faire  tu- 
meur en  dedans.  Il  n'eft  pas  rare  d'en 
voir  qui  s'élèvent  fur  les  os  du  crâne, 
fur  ceux  des  hanches  fur  le  fternum  & 
tes  côtes.  On  en  a  trouvé  qui  ne  pa- 
roifloient point  au- dehors,  mais  qui  par 
leur  tuméfaction  au-dedans ,  caufoientles 
accidens  les  plus  terribles.  Il  y  a  des 
exojlofes  qui  rendent  l'os  plus  dur,  & 
d'autres  qui  le  rendent  fpôngieux.  Il  eft 
rare,  dit  M.  Petit  le  chirurgien,  que  les 
os  attaqués  de  cette  maladie  confervent 
leur  con  fi  (tance  naturelle  ,  &  fuivant  (es 
Remarques ,  les  exojlofes  n'ont  pas  dans 
toute  leur  étendue  &"leur  capacité  le 
même  degré  de  dureté.  Dans  l'examen 
qu'il  a  fait  des  exoftofes ,  il  a  trouvé  que 
quelques-unes  étoient  plus  molles  au- 
dehors,  &  plus  dures  en  dedans  \  d'au- 
tres, au  contraire,  plus  molles  en  de- 
dans, &  plus  dures  en  dehors,  de  ma- 
nière que  l'une  &  l'autre  confiftance  n'ap- 
prochoient  point  de  la  naturelle.  Dans 
quelques  unes  il  a  trouvé  de  la  chair;, 
dans  d'autres  une  efpece  de  mucilage , 
dans  d'autres  du  pus,  dans  d'autres  de 
la  fanie,  d'autrefois  Yexojfofe  étoit  enve- 
loppée comme  d'une  lame  oâeufe  auiît 
dur*  que  l'email  des  dents,  &  l'intérieur 
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étoit  plus  fponfieux  que  lés  épipliyfes. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  des  exofio- 
fes très  -  élevées  fur  le  corps  de  l'os ,  & 
qui  n'y  ont  prefque  point  d'adhérence  ; 
on  en  voit  encore  très-fouvent  qui  n'y 
font  attachées  que  par  une  bafe  fort  étroi- 
te ,  ayant  un  corps  &  un  fotnmct  très* 
fpacieux,  &  d'autres  qui  font  fort  plât- 
res &  fort  étendues ,  qui  ne  font  ,  pour 
ainfi  dire ,  que  comme  une  incruftation 
de  l'os-,  &  duquel  on  les  fépare  avec  fa- 
cilité. 

Les  caufes  des  txofiofes  font  internes 
ou  externes»  il  y  en  a  qui  proviennent 
du  dérangement  des  conduits  &  des  par- 
ties folides ,  &  d'autres  qui  procèdent  de 
la  dépravation  des  liqueurs.  Car  il  eft 
certain  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  cali- 
fes, enfemble  ou  feparée,  peut  produire 
cette  maladie  ,  fuit  que  la  dépravation 
des  fucs,  ait  donné  occadon  au  dérange- 
ment des  conduits,  foit  que  celui-ci  ait 
produit  l'autre ,  ou  que  des  caufes  exté- 
rieures les  ayent  fait  naître  tous  les  deux. 
Une  chofe  etfentielle  à  fa  voir,  c'eft  que 
les  maladies  du  période  peuvent  occa- 
fionner  ïexofiofe ,  comme  la  carie.  Les 
caufes  internes  font  les  virus  rachiiique, 
fcorbutique  ,  vénérien  &  fcrophuleux. 
Les  goutteux  font  encore  très-fujets  aux 
exofiofes. 

Les  txofiofes  rachitiques  attaquent  le 
corps  des  os  &  les  extrémités ,  même  les 
jointures  :  celles  qui  fe  trouvent  dans  le 
corps  de  l'os  le  rendent  fufceptible  de 
fracture;  on  a  fouvent  un  des  os  fraâu- 
rcs  après  un  très- foi ble  effort.  Les  en- 
fâns  font  les  feuls  fujets  à  cette  efpece 
d'cxojiofei.  Les  adultes  peuvent  bien  en 
être  incommodes  ;  mais  c'eft  quand  el- 
les ne  fe  diifipent  pas  dans  les  tems  de 
croiflance.  Les  feorbutiques  font  rares  ; 
le  feorbut  produit  plutôt  la  carie  que 
Vexofiofe.  On  en  voit  cependant,  mais 
elles  font  i°.  moins  élevées  que  les  au- 
tres :  a",  elles  n'arrivent  point  dans  tou- 
te forte  de  feorbut,  &  pour  l'ordinaire 
elles  n'ont  lieu  que  quand  le  {corbut  fe 
trouve  compliqué  avec  le  rachitis ,  les 
écroueiles  ou  la  vérole.  i°.  Elles  u'arri- 
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vent  guère  que  dans  le  commencement 
de  la  maladie ,  quand  le  fang  &  la  lim- 
phe font  épaillis }  car  quand  le  feorbut 
a  duré  quelque  tems ,  le  fang  fe  dùTout 
plutôt  &  produit  aifément  la  carie. 

La  vérole  eft  la  caufe  là  plus  ordinai- 
re des  txofiofes ,  mais  dans  ce  cas  elles 
arrivent  tard,  &  on  ne  doit  les  regarder 
que  comme  un  fymptônjf  confecutu  de  la 
vérole.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  vi- 
rus capable  d'épaiffir  la  limphe  puifle 
produire  Vexofiojei  aufli  en  voit- on  arri- 
ver fouvent  à  la  fuite  des  chauJes-pnTes, 
des  chancres,  des  poulains,  quoique  ces 
maladies  aient  été  traitées  &  guéries  fé- 
lon les  règles,  comme  M.  Petit  le  chi- 
rurgien le  prouve  par  l'exemple  jour- 
nalier de  perfonnes  qu'il  a  vues  dan* 
ce  cas. 

On  diftingue  donc  des  exofiofes  en  bé* 
nignes  &  en  n'alignes  :  les  premières  fout 
celles  qui  naiifent  de  quelque  accident 
externe,  &  qui  n'ont  point  pour  caufe 
un  virus  circulant  dans  la  raaife  des  hu- 
meurs. Ces  dernières,  au  contraire,  n'ont 
pour  caufe  que  quelque  virus  caché  qui 
épai/Iit  la  limphe  &  la  matière  de  la  nour- 
riture des  os.  Or  il  eft  très-avantageux 
&  nécelTaire  de  bien  favoir  reconnoitre 
ces  caufes  différentes;  car  le  traitement 
eft  totalement  différent  fuivant  leur  na- 
ture. 

Les  lignes  qui  caraâérifent  une  exofio- 
fe  bénigne  ,  font  i\  une  caufe  externe 
connue  ,  telle  qu'un  coup,  une  chute  , 
&c.  2°.  l'abfence  des  fymptômes  qui  ac- 
compagnent les  maladies  d'où  naiifent 
les  autres  exofiofes  \  ?\  l'abfence  d'une 
douleur  vive  i  car  Vexofiofe  bénigne  ne  cau- 
fe point  de  douleur  par  elle  -  même ,  & 
la  peau  qui  la  recouvre  n'a  ni  enflure  ni 
rougeur.  M.  Petit  le  chirurgien  regarde 
le  cal  furabondant  comme  une  forte  dV- 
xofiofe  bénigne.  Les  maladies  du  période 
telles  que  des  contufions  ,  des  ulcères, 
donnent  fouvent  nailfance  aux  exofiofes 
dont  nous  parlons. 

Vexofiofe  rachi  tique  fe  trouve  accom- 
pagnée d'autres  fymptômes  du  rachitis  ; 
elle  attaque  les  eniàns,&  les  jeunes  gens 
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en  confervcnt  fou  vent,  quoique  la  ma- 
ladie foit  guérie.  Ces  fortes  à'exoftofct 
font  três-noin'oreufes,  &  attaquent  prin- 
cipalement les  os  fpongieuz  de  l'épine  & 
des  jointures.  Les  autres  exojiojes  cau- 
fent  beaucoup  de  douleur  dans  leurs  com- 
mencemens,  encore  plus  quand  elles 
augmentent}  les  douleurs  cèdent  quel- 
quefois quand  elles  font  entièrement  for- 
mées &  hniiient  toujours  quand  elles  fe 
dilfipent.  Les  exojtofa  rachitiques,  au 
contraire,  n'occafionnent  point  de  dou- 
leur, d<  puis  leur  nailfance  jufqu'à  leur 
entière  formation ;  mais  elles  en  caufent 
de  vives  &  cruelles  lorfqu'elles  fe  diffi- 
pent ,  &  ces  douleurs  fe  font  fentir  quel- 
quefois par  reprifes ,  d'autrefois  elles  font 
continuelles. 

Plusieurs  fymptômes  de  feorbut  ac- 
compagnent Vtxojiofc  feorbutique.  Tels 
ibnt  l'haleine  fétide,  la  fahve  falée,  la 
carie  des  dents,  les  taches  par -tout  le 
corps,  ou  particulièrement  aux  jambes, 
les  hémorrhagies  fpontanées  ,  les  laflitu- 
des  univerfelles  &  l'affection  mélancoli- 
que,  les  gencives  faignent  &  les  alvéo- 
les fe  découvrent.  Les  nypochondres  (ont 
douloureux,  la  tète  pelante,  &  Ton  ap- 
perqoit  les  autres  lignes  qui  caruâérifent 
cette  maladie. 

Quand  Vexojlofe  eft  vérolique ,  il  a  pré- 
cédé des  (ignés  de  vérole,  ou  de  maladie 
vénérienne  ;  une  chaude- pifle ,  des  chan- 
cres, des  poulains,  des  verrues ,  des  pullu- 
les au  vilàge ,  ou  queiqu'autre  fymp*ô 
me  précède  d'un  commerce  impur.  Les 
exojiofct  duis  ce  cas  (ont  de  nouveaux 
lignes  de  vérole ,  &  fe  dill  inguent  très- 
aifément. 

Pour  Vexofiofe  cancéreufe  elle  eft  beau- 
coup plus  difficile  à  d  ftinguer.  C'eft  ici 
qu'il  faut  être  bien  attentif  a  tout  le  pairé, 
pour  ne  point  fe  méprendre.  Il  n'y  a 
prefque  point  de  lignes  prtthognomnni- 
ques  de  cette  ma'adie.  Cependant  fi  le 
malade  a' raqué  tfexojiofcs,  n'a  aucun  li- 
gne de  feorbut,  d'écrouellcs;  s'il  n'a  ja- 
mais encouru  les  rifques  de  gagner  la  vé- 
ro'e  i  s'il  n'a  eu  aucun  coup ,  aucune  c>>n- 
tufion  à  la  partie  exoftofée»  s'il  n'a  pas 
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été  noué  dans  fon  enfance ,  &  que  Vexnjt** 
Je  foit  venue  peu  à  peu  i  fi  la  tumeur  eft 
brune,  petite,  exactement  circonferite 
dès  fa  nailfance, on  peutraifonnablement 
conjcâurer  que  Vexojlofe  eft  cancéreufe, 
fur-tout  encore  fi  ayant  été  traitée  par  des 
mercuriaux ,  elle  leur  a  refifté. 

Si  Vexojlofe  eft  fcrophuleufe ,  le  mala- 
de a  eu  des  écrouelles  dans  la  jeunefle» 
il  a  des  glandes  tuméfiées  au  cou ,  aux 
aifTelles,  aux  aines.  S'il  a  de  plus  le  ven- 
tre dur,  &  s'il  digère  mal,  s'il  a  le  teint 
d'un  pale  plombé ,  des  enflures  au  nés, 
à  la  lèvre  fupérieure,  avec  la  vûe  ten- 
dre ,  un  larmoiement  &  des  écoulemenc 
pituiteux  par  les  narines,  on  peut  rai- 
lonnablement  foupqonner  que  fon  exoflo- 
fe  eft  fcrophuleufe.  La  nourriture  de  le 
jeunefTc,  le  pays  qu'il  habite,  s'il  eft  ma- 
récageux ,  la  oation  dont  il  peut  être , 
comme  s'il  eft  Efpagnol  ou  Piémontois, 
car  dans  ces  climats  le  vice  fcrophaleux 
eft  commun.  Enfin  fi  fon  pere  ou  famé, 
re,  ou  quelques  autres  parens  ont  été  at- 
taqués de  ce  mal,  il  eft  à  préfumer  qu'il 
en  eft  affligé. 

Les  exoHofes  bénignes  ne  font  gueriifa- 
bles  que  par  l'opération,  c'eft  -  à  -  dire, 
par  l'extirpation,  maison  ne  s'avife guè- 
re de  la  f-dre,  à  moins  que  la  fituation 
de  Vexojlofe  ne  foit  caufe  de  la  léfion  de 
quelque  aétion  importante.  Vexojlofe  feor- 
butique eft  tacheufe,  la  véroltque  l'eft 
moins,  la  rachitique  fe  guérit  fouveni 
d'elle-même  ;  la  cancéreufe  eft  mortelle, 
a  moins  qu'on  nepuifle  emporter  le  mem- 
bre ,  encore  fou  vent,  dit  M.  Petit  le  chi- 
rurgien, furvient-il  quelquefois  des  ac- 
cidens  fâcheux  caufés  par  le  dépôt  de  la 
même  humeur  dans  queiqu'autre  partie. 

Pour  faire  l'extirpation,  il  faut  que  la 
tumeur  foit  d'un  volume  confidérable  & 
qui  gène  notablement  les  fondions.  On 
découvre  Yexojiofe  toute  entière,  ou  par 
une  incilion  triangulaire  à  la  peau,  ou 
par  une  incilion  cruciale,  fui  van  t  le  vo- 
lume qu'elle  a  i  on  la  dégage  des  mem- 
branes &  des  parties  qui  l'avoiûnent, 
on  débride  par  quelques  frétions  le  pé- 
xicràne  à  la  tçte,  &  le  périufte  dans  les 
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tutres  endroits  du  corps,  lequel  fetesd 
&  s'enflamme  }  puis  on  fcie  la  tumeur 
orfeufe  &  on  applique  le  cautère  pour 
obtenir  l'exfoliacion ,  comme  il  eft  dit  à 
l'article  Carie.  Onpanfe  çnfuite  la  plaie 
de  la  même  manière  qu'il  eft  dit  au  mê- 
me endroit. 

Les  exojiofa  rachitiques  fe  traitent  en 
foi fant  ulage  des  remèdes  qui  convien- 
nent aux  rachitis ,  comme  les  feorbuti- 
ques  par  les  antidotes  de  cette  maladie, 
de  même  auilî  que  les  cancéreufes.  Mais 
somme  celles-ci  ne  cèdent  à  guère  dê  re- 
mèdes, on  doit  les  regarder  comme  mor- 
telles &  incurables.  Les  véroliques  «  ou- 
tre les  médicamens  internes  qui  convien- 
nent à  la  curation  de  la  vérole,  cèdent 
ordinairement  aux  topiques  mercuriels. 

En  général  on  ne  doit  attaquer  les 
exojiojcs  que  quand  elles  fuppurent ,  ou 
lorfqu'après  avoir  traité  la  caufe  intérieu- 
re, elles  n'ont  point  changé  de  forme  , 
mais  font  demeurées  auflî  groffes  qu'el- 
les étoient  auparavant.  Quand  Vexojiofe 
a  fuppurc,  on  ouvre  jufqu'au  lieu  où  le 
pus  iéjourne ,  ordinairement  il  occupe 
les  parties  molles  &  l'os  elt  recouvert  de 
bonnes  chairs  ,  ou  bien  Vtxojiofe  s'eft 
exfoliée,  &  l'os  demeure  couvert  de 
chairs  louables;  mais  le  plus  fouvent  on 
le  trouve  découvert,  carié,  vermoulu, 
Je  quelquefois  percé  jufqu'à  ia  moelle. 

Si  le  j>us  n'occupe  que  les  parties  mol- 
les ,  &  li  l'os  elt  en  même  tems  couvert 
de  bonnes  chairs,  on  lui  donne  ifTueau- 
dehors  par  une  grande  ouverture ,  &  Ton 
traite  la  maladie  comme  un  (impie  abcès 
que  l'on  a  ouvert.  Il  faut  obferver  tou- 
tefois que  quoique  les  chairs  paroiûent 
bonnes  ,  elles  ne  le  font  pas  toujours 
pour  cela;  mais  il  eft  facile  de  s'en  inf- 
truire:  fi  elles  font  grainues  &  fermes, 
H  e'ics  ne  croident  qu'autant  qu'il  le  faut, 
&  que  leur  accroidement  ne  (oit  pas  trop 
prompt,  fi  elles  ne  font  que  peu  fenfi 
bits  ,  fi  elles  ne  iaignent  point ,  enfin  fi 
leur  couleur  eft  d'un  rouge  rofe,  ce  font 
de  bonnes  chairs.  Si ,  au  contraire ,  ce  qui 
recouvre  Us  <»s  eft  iifc.ou  plein  de  cham- 
pignons ,  li  cws  chairs  fout  molles  &  s'e- 


lèvent  trop  en  peu  de  tems,  fi  elles  font 
très  -  doulourcuies  ,  ou  fi  elles  font  in- 
fenfibles,  faignantes,  blanches,  plombées, 
d'un  rouge  vif,  brun  ou  noir ,  ces  chairs 
font  mauvaifes  ,  Se  infailliblement  l'os 
eft  malade  ;  en  ce  cas  on  traite  l'ulcere  • 
non  comme  l'ouverture  d'un  fimple  abcès, 
mais  comme  l'ulcere  avec  carie ,  comme 
il  eft  dit  au  mot  Ulcère. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  quoique  les 
chairs  ne  fuient  pas  dans  ce  dernier  état, 
&  même  que  quoiqu'elles  paroilient  bon- 
nes, il  arrive  cependant  par  ta  fuite  des 
panfemens ,  qu'elles  deviennent  fon gueu- 
les. Alors  il  faut  les  reprimer  par  les  ca- 
thérétiques,  la  poudre  d'alun  calciné» 
le  précipité  rouge ,  l'eau  de  chaux ,  ou 
l'eau  phagedénique ,  font  très*  convena- 
bles. La  diifolution  du  mercure  aves 
l'eau-forte ,  ou  l'efpiit  de  nitre  eft  encore 
fort  utile ,  &  d'autant  plus  qu'on  la  rend 
plus  ou  moins  forte ,  en  y  ajoutant  de 
l'eau  par  degrés.  L'onguent  brun  qui  n'eft 
que  le  bafilicum  &  le  précipité  mêlés  en- 
fcmble,  eft  excellent  &  on  le  rend  auflî 
plus  ou  moins  fort  en  y  ajoutant  plus  ou 
moins  de  précipité.  Les  baumes  verdis 
par  le  cuivre,  comme  celui  de  feuillet, 
de  verdet  &  Pocgyptiac  font  de  même 
très-utiles.  11  ne  faut  pas  paifer  fous  fi- 
lence  le  baume  d'acier,  tait  avec  la  li- 
maille d'acier  diflbute  par  Pefprit  de  ni- 
tre, &  mêlée  avec  l'ciprit  de  térében- 
thine. 11  eft  efficace ,  dit  M.  Petit  le  chi- 
rurgien, pour  moriginer  les  chairs,  Se 
même  après  qu'elles  (ont  corrigées ,  par- 
ce qu'on  l'aifoiblit  en  y  mêlant  l'huile 
d'hypericum,  ou  celle  de  térébenthine. 
On  le  lertde  l'une  &  l'autre  de  ces  ct-nv 
portions  cathéreriqueSt  jufqu'à  ce  que  les 
chairs  ayent  atteint  le  niveau  de  la  peau, 
&  lorlqu'el'es  furmortent,  on  les  maï- 
trife  avec  la  pierre  infernale,  jufqu'a  ht 
cicarrifation  de  l'ulcere. 

Lorfqu'après  l'ouverture  de  Ycxoflojt 
le  chirurgien  s'npperçoit  que  l'exfoHatiori 
eft  parfaire.  j|  tire  hors  de  l'u'cere.  H 
'  examine  les  chairs  pour  les  traiter,  com- 
me U  vient  d'être  dit,  dans  les  deux  cas 
précédées.  Que  £  l'exiolutioa  n'eft  pas 
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totale ,  il  faut  la  procurer  par  tous  les 
moyens  qui  font  propofés  à  l'article  Ca- 
rie. 

Lorfque  les  exojlofes  qui  proviennent 
de  cauie  interne ,  ne  fe  font  point  diïfi- 
pées  par  le  traitement  de  cette  caufe, 
on  doit  découvrir  la  tumeur  de  l'os  par 
une  grande  incifion  cruciale  i  on  emporte 
une  partie  des  angles  >  on  panfe  à  fec 
pour  lever  l'appareil  le  lendemain & 
îè  fervir  du  trépan  perforatif ,  avec  le- 
quel on  fait  pluiieurs  trous  profonds ,  & 
allez  près  les  uns  des  autres,  obfervant 
qu'ils  remplirent  toute  la  tumeur  qu'on 
veut  emporter.  On  fe  fert  enfuite  d'un 
cifeau,  ou  d'une  gouge  bien  coupante", 
&  un  maillet  de  plomb  avec  lequel  on 
frappe  modérément  pour  couper  tout  ce 
qui  a  été  percé  par  le  perforatif.  Ces 
trous  atfoibluTant  l'os,  il  fe  coupe  plus 
facilement,  fans  courir  aucun  rifque  de 
l'éclater.  Si  la  tumeur  eft  conGdérable  , 
&  qu'il  faille  répéter  les  coups  de  maillet 
&  de  cifeau ,  on  peut  remettre  au  len- 
demain le  relie  de  l'opération,  parce  que 
des  coups  réitérés  pourroient  ébranler  la 
moelle  ,  &  caufer  par  la  fuite  un  abcès. 
Qu.and  on  a  tout  enlevé,  on  panfe  l'os 
avec  des  plumaceaux  trempés  dans  Pet . 
orit  de  vin ,  &  les  chairs  avec  l'onguent 
brun ,  jufqu'à  ce  que  l'exfoliation  fe  fafle. 
Pour  que  l'exfoliation  foit  plus  prompte, 
on  applique  defTus  la  diflblution  du  mer- 
cure par  l'eau  forte,  c'eft,  au  jugement 
du  même  M.  Petit,  un  des  meilleurs  re- 
mèdes qu'on  puhfe  employer,  &  l'on  ne 
doit  lui  préférer  le  feu ,  que  quand  la  ca- 
rie eft  profonde,  qu'elle  eft  avec  ver- 
moulure ou  excroûTance  de  chairs.  ». 
•Carie. 

EXOTÊRIQUE  £f  ESOTERIQUE , 
ad). ,  Hifi.  de  la  Philofophie.  Le  premier 
de  ces  mots  lignifie  extérieur ,  le  fécond, 
intérieur. 

Les  anciens  philofophes  avoient  une 
double  doctrine  ;  l'une  externe ,  publique 
ou  exotérique  j  l'autre  interne ,  fecreteou 
éfofériquc.  La  première  s'enfeignoit  ou- 
vertement à  tout  le  monde  ,  la  féconde 
étoic  refervée  pour  un  petit  nombre  de 
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difciples  choifis.  Ce  n'étoit  pas  différent 
points  de  doctrine  que  l'on  enfeignoit  en 
public  ou  en  particulier ,  c'étoit  les  ra&. 
mes  fujets  ,  mais  traités  différemment, 
félon  que  Ton  parloit  devant  la  multitu- 
de ou  devant  les  difciples  choifis.  Les 
philofophes  des  tems  poftérieurs  compo- 
sèrent quelques  ouvrages  fur  la  doctrine 
cachée  de  leurs  prédéceifeurs  ,  mais  ces 
traites  ne  font  point  parvenus  jufqu'à 
nous  ;  Eunape  ,  dans  la  vie  de  Porphy- 
re ,  lui  en  attribue  un ,  &  Diogene  de 
Laërce  en  cite  un  de  Zacynthe.  v.  Eclec- 
tisme. 

Les  Grecs  appelloient  du  même  nom 
les  fecrets  des  écoles  &  ceux  des  myftè- 
res  ,  &  les  philofophes  n'étoient  guère 
moins  circonfpeâs  a  révéler  les  premiers, 
qu'on  Pétoit  à  communiquer  les  féconds. 
La  plupart  des  modernes  ont  regardé  cet 
ufage  comme  un  plaifir  ridicule ,  fondé 
fur  le  myftere,  ou  comme  une  petitelfe 
d'cfprit  qui  cherchoit  à  tromper.  Des  mo- 
tifs Ci  bas  ne  furent  pas  ceux  des  philo, 
fophes:  cette  méthode  venoit  originai- 
rement des  Egyptiens ,  de  qui  les  Grecs 
l'empruntèrent  >  &  les  uns  &  les  autres 
ne  s'en  fervirent  que  dans  la  vûe  du  bien 
public,  quoiqu'elle  ait  pù  par  la  fuite  des 
tems  dégénérer  en  petitefle. 

Il  n'ettpas  difficile  de  prouver  que  cet- 
te méthode  venoit  des  Égyptiens  ,  c'éft 
d'eux  que  les  Grecs  tirèrent  toute  leur 
feience  &  leur  lageffe.  Hérodote,  Dio- 
dore  de  Sicile ,  Strabon ,  Plutarque,  tous 
les  anciens  auteurs  en  un  mot,  font  d'ac- 
cord fur  ce  point  :  tous  nous  affurent  que 
les  prêtres  égyptiens ,  qui  étoient  les  dé- 
poficaires  des  lciences ,  avoient'une  dou- 
ble philofophie;  l'une  fecrete  &  facrée, 
l'autre  publique  &  vulgaire. 

Pour  juger  quel  pouvoir  être  le  but  de 
cette  conduite  ,  il  faut  confiderer  quel 
ctoit  le  caractère  des  prêtres  Egyptiens. 
Elien  rapporte  que  dans  les  premiers  tems 
ils  étoient  juges  &  magiftrats.  Confidc- 
rés  fous  ce  point  de  vûe ,  le  bien  public 
devoit  être  le  principal  objet  de  leurs  foins 
dans  ce  qu'ils  enfeignoient ,  comme  dans 
ce  qu'ils  cachoient i  en  conlequence  Us 
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•nt  été  les  premiers  qui  ont  prétendu  avoir 
communication  avec  les  dieux ,  qui  ont 
ehfeigné  le  dogme  des  peines  &  des  ré- 
compenfes  d'une  autre  vie ,  &  qui,  pour 
foutenir  cette  opinion ,  ont  établi  les  myf- 
teres  dont  le  fecret  étoit  l'unité  de  Dieu. 

Une  preuve  évidente  que  le  but  des  inf- 
truc "tious  fecretes  étoit  le  bien  pubjicc'eft 
le  foin  que.  Ton  prenoit  de  les  communi- 
quer principalement  aux  rois  &  aux  ma- 
giftrats.  „Les  Egyptiens,  dit  Clément  d'A- 
„  lexandrie,  ne  révèlent  point  leurs  m  y  f- 
„  teres  indistinctement  à  toutes  fortes  de 
„  perfonnesi  ils  n'expofent  point  aux 
„  prophanes  leurs  vérités  la  crées;  ils  ne 
„  les  confient  qu'à  ceux  qui  doivent  fuc- 
„  céder  à  l'adniiniftration  de  l'Etat,  &  a 
„  quelques-uns  de  leurs  prêtres  les  plus 
„  recommandables  par  leur  éducation  , 
„  leur  (avoir  &  leurs  qualités ". 

L'autorité  de  Plutarque  confirme  la  mê- 
me chofe.  „  Les  rois,  dit  il ,  étoient  choi- 
„  ils  parmi  les  prêtres  ou  parmi  les  hom- 
„  mes  de  guerre.  Ces  deux  états  étoient 
„  honorés  &  rei'peâés ,  l'un  à  caufe  de 
„  fa  fagefle ,  &  l'autre  à  caufe  de  fa.bra- 
„  voure  i  mais  lorfqu'on  choififfoit  un 
„  homme  de  guerre  ,  on  l'envoyoit  d'a- 
j,  bord  au  collège  des  prêtres ,  où  il  étoit 
„  inftruit  de  leur  phtlofophte  fecrete,  & 
y,  où  on  lui  dévoiloit  la  vérité  cachée 
„  fous  le  voile  des  fables  &  des  allégo- 
»  nés". 

Les  mages  de  Perfe ,  les  druides  des 
Gaules  &  les  brachmanes  des  Indes,  tous 
fcmblables  aux  prêtres  égyptiens,  &  qui 
comme  eux  participoient  à  l'adminiftra- 
tion  publique  ,  avoient  de  la  même  ma- 
nière &  dans  la  même  vûe  leur  ductrine 
publique  &  leur  doctrine  fecrete. 

Ce  qui  a  fait  prendre  le  change  aux  an- 
ciens &  aux  modernes  fur  le  but  de  la 
double  doctrine ,  &  leur  a  fait  imaginer 
qu'elle  n Y-toit  qu'un  artifice  pour  confer- 
ver  la  gloire  des  feiences  &  de  ceux  qui 
en  faiioient  profellion  ,  a  été  l'opinion 
générale  que  les  tables  des  dieux  &  des 
héros  avoient  été  inventées  par  les  fages 
de  la  première  antiquité ,  pour  déguifer 
&  cacher  des  vérités  naïuxelles  &  xnora- 
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les ,  dont  ils  vouloient  avoir  le  plaifir  de 
Te  réferver  l'explication.  Les  philofophes 
Grecs  des  derniers  tems  iont  les  auteurs 
de  cette  fauife  hypothefe ,  car  il  eft  évi- 
dent que  l'ancienne  mythologie  du  paga- 
nifme  naquit  de  la  corruption  de  l'ancien- 
ne tradition  hiftorique  :  corruption  qui 
naquit  elle-même  des  préjugés  &  des  fo- 
lies du  peuple,  premier  auteur  des  fables 
&  des  allégories  :  ce  qui  dans  la  fuite  don- 
na lieu  d'inventer  l'ufage  de  la  double 
doctrine,  non  pour  le  fimple  plaifir  d'ex- 
pliquer les  prétendues  vérités  cachées  fous 
l'enveloppe  de  ces  fables ,  mais  pour  tour- 
ner au  bien  du  peuple  les  fruits  mêmes  de 
fa  folie  &  de  fes  préjugés. 
Les  législateurs  Grecs  furent  les  premiers 
de  leur  nation  qui  voyagèrent  en  Egypte. 
Comme  les  Egyptiens  étoient  alors  le  peu- 
ple le  plus  fameux  dans  l'art  du  gouver- 
nement, les  premiers  Grecs  quiprojette- 
rent  de  réduire  en  fociété  civile  les  dif- 
férentes hordes  ou  tribus  errantes  de  la 
Grèce ,  allèrent  s'inftruire  chez  cette  na- 
tion lavante ,  des  principes  qui  fervent  de 
fondement  à  la  feience  des  législateurs, 
&  ce  fut  le  feul  objet  auquel  ils  s'appliquè- 
rent: tels  furent  Orphée,  Rhadamante, 
Minos,  Lycaon,  Triptoleme,  &c.  Ceft- 
là  qu'ils  apprirent  l'ufege  de  la  double  doc- 
trine,  dont  Tinititution  des  m  y  lier  es,  une 
des  parties  des  plus  eflêntielles  de  leurs 
étabUffcmens  politiques  ,  eft  un  monu- 
ment remarquable.  Voye2  /«  dijjertations 
fur  Vunion  de  la  Religion ,  de  la  Morale  6f 
de  la  Politique ,  tirées  de  Varburton  par 
M.  de  Silhoùete,  tom,Jl.  differt.  viij. 

EXOTIQUE,  (R),  fier.  On  nomme 
jainfl  une  plante  qui  eft  étrangère  par 
rapport  au  pays  où  on  la  cultive:  les 
autres  font  dites  indigènes. 

Comme  il  y  a  peu  de  cantons  où  il 
ne  fe  trouve  des  vallons  humides,  Se 
des  montagnes  plus  ou  moins  feches, 
on  peut  profiter  de  ces  circonftanees  pour 
élever  dans  toutes  fortes  de  pays  lés  ar- 
bres étrangers.  C'eft  ainfi  que  les  plata- 
nes d'occident  ,  les  tulipiers  & 'autre», 
pouffent  parmi  nous  avec  vigueur*  îort 
Qu'ils  font  eu  terre  humida, 

•     1  • 
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Les  plantes  que  nous  tirons  de  pays 
plus  froids  que  te  nôtre»  telles  que  cel'e 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  &  du  nord 
de  l'Europe  ,  fe  familiarifent  aifement 
avec  notre  climat  tempéré,  fur-tout  quand 
nous  les  abritons  du  grand  foleil ,  &  en- 
core mieux  (1  nous  les  plantons  fur  des 
coteaux  plus  ou  moins  tournés  vers  le 
nord  ;  ficùation  qui  empêche  qu'elles  ne 
tranfpirent  trop ,  &  qui  leur  donne  lieu 
d'être  rafraîchies  par  les  vents  de  Nord. 

Comme  les  végitaux  de  la  Zone  torri- 
de  ne  peuvent  foutenir  nos  hyvers,  quel- 
ques-uns même  nos  primems,  autom- 
nes &  fins  d'été,  on  nepeut  les  élever  que 
dans  des  ferres  échauffées  par  des  poêles. 

Entre  les  plantes  que  produifent  le  Pié- 
mont ,  la  côte  de  Gènes ,  la  Provence ,  te 
Languedoc ,  &  autres  cantons  de  la  zone 
tempérée  plus  chauds  que  notre  climat, 
il  y  a  des  arbres  qui,  tranfplantés  ici,  fup- 

Îiorent  aifez  bien  nos  hyvers ,  lorfqu'ils 
ont  dans  de  bons  abris,  pendant  que 
d'autres  fouffrent  beaucoup  plus  dans 
nos  plus  petites  gelées.  En  général,  pour 
les  faire  réulEr,  il  faut  les  accoutumer 
peu  à -peu  au  climat,  &  en  étudiant  les 
différentes  directions  des  montagnes  un 
©eu  élevées  ,  on  y  trouve  prefque  tous 
les  climus,  &  on  peut  en  profiter  pour 
y  jouir  des  plantes  étrangères ,  en  même 
tems  q  le  pour  tirer  un  meilleur  parti  de 
celles  du  climat 

EXPAVSIBILITÉ,  f.  f. ,  Phrfque, 
propriété  de  certains  fluides ,  par  laquelle 
j's  cenJent  fans  cefle  à  occuper  un  efpa- 
ce  plus  grand.  L'air  &  toutes  les  fubttan- 
ces  qui  ont  acquis  le  degré  de  chaleur  né- 
cefiaire  pour  leur  t>aporifationycomme  l'eau 
au-delus  du  terme  de  l'eau  bouillante  , 
font  expanflb'es.  Il  fuit  de  notre  défini- 
tion, que  c?s  fluides  ne  font  retenus  dans 
de  certaines  bornes  que  par  la  force  com- 
primante d'un  obdacle  étranger ,  &  que 
réiui'ibre  b  cette  force  avec  la  force  ex- 
panfive,  détermine  Mpace  a3uel  qu'ils 
occupent.  Tout  corps  expinlîble  eftdonc 
aulîî  compreflibfe  \  &  ces  deux  termes 
©ppofés  n'expriment  que  deux  effets  né- 
ceiftires  d'une  propriété  unique  dont  np us 
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allons  parler.  Nous  traiterons  dans  cet 

article , 

Premièrement,  de  Yexpanfibilité  confi- 
ée rée  en  elle-même  &  comme  une  pro- 
priété mathématique  de  certains  corps, 
de  (es  loix  ,  &  de  fes  effets. 

Secondement,  de  Vcxpanfibilité  confé- 
dérée phyflquement ,  des  fubttances  aux- 
quelles elle  appartient,  &  des  caufes  qui 
la  produifent. 

Troiûemement,  de  Vcxpanfibilité  com- 
parée dans  les  différences  iubltances  aux- 
quelles elle  appartient. 

Quatrièmement,  nous  indiquerons  en 
peu  de  mots  les  ufages  de  Vexpanjibibté , 
&  la  part  qu'elle  a  dans  la  production  des 
principaux  phénomènes  de  ia  nature. 

De  texpanfibilité  en  elle-même  ,  cfe  Jet 
loix ,  6?  de  fes  effets.  Un  corps  expanfible 
laiiié  à  lui-même,  nepeut  s'étendre  dans 
un  plus  grand  efpace  &  l'occuper  unifor- 
mément tout  entier,  fans  que  toutes  fet 
parties  s'éloignent  également  les  unes  des 
autres  :  le  principe  unique  de  YexpanJUtU 
lité  clt  donc  une  force  quelconque  ,  par 
laquelle  les  parties  du  fluide  expanûble 
tendent  continuellement  à  s'écarter  les 
unes  des  autres ,  &  lutent  en  tout  fens 
contre  les  forces  compreflîves  qui  les  rap- 
prochent. C'elt  ce  qu'exprime  te  terme 
de  répulfion ,  dont  Newton  s'eft  quelque- 
fois fervi  pour  la  défigner. 

Cette  force  répulfive  des  particules  peut 
fuivre  différentes  loix,  c'eit- à-dire  qu'el- 
le peut  croître  &  décroître  en  raifon  de 
telle  ou  telle  fonction  des  diftances  des 
particules.  La  condensation  ou  la  réduc- 
tion à  un  moindre  efpace,  peut  fuivre 
auilî  dans  tel  ou  tel  rapport ,  l'augmen- 
tation de  la  force  comprimante)  &  l'on 
voit  au  premier  coup-d'œil  que  la  loi  qui 
exprime  le  rapport  des  condenfations  ou 
des  efpaces  à  la  force  comprimante  ,  & 
celle  qui  exprime  le  rapport  de  la  force 
répulfive  i  la  di fiance  des  particules ,  fone 
relatives  l'une  à  l'autre,  puifque  f  efpace 
occupé ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
n'eft  déterminé  que  par  l'équilibre  de  la 
force  comprimante  avec  1a  force  répul- 
five. L'une  de  ces  deux  loix  étant  don- 
née. 
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née ,  il  eft  aifé  de  trouver  l'autre.  New- 
ton a  le  premier  fait  cette  recherche , 
liv.  IL  des  principes  ,  prop.  23  ;  &  c'cft 
d'après  lui  que  nous  allons  donner  le 
rapport  de  ces  deux  loix,  ou  la  loi  gé- 
nérale de  YexpanpbiUté. 

La  même  quantité  de  fluide  étant  fup- 
pofée  ,  &  la  condenfation  inégale  ,  le 
nombre  des  particules  fera  le  même  dans 
des  cfpaces  inégaux  ;  &  leur  diftance 
mefurce  d'un  centre  à  l'autre ,  fera  tou- 
jours en  raifon  des  racines  cubiques  des 
efpaces  >  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
en  raifon  inverfe  des  racines  cubiques 
des  condenfations  :  car  la  condenfttion 
fuit  la  raifon  inverfe  des  efpaces,  fi  la 
quantité  du  fluide  eft  la  même  }  &  la 
raifon  directe  des  quantités  du  fluide ,  fi 
les  efpaces  f«  nt  égaux. 

Cela  pofé  :  foient  deux^  cubes  égaux, 
mais  remplis  d'un  fluide  inégalement  con- 
denlc  ;  la  preffion  qu'exerce  le  fluide  fur 
chacune  des  faces  des  deux  cubes ,  &  qui 
fait  équilibre  avec  Paclion  de  la  force  com- 
primante fur  ces  mêmes  Faces,  eft  égale  au 
nombre  des  particules  qui  agi ifent  immé- 
diatement fur  ces  faces ,  multiplié  par  la 
force  de  chaque  particule.  Or  chaque  par- 
ticule preflè  la  furfàce  contiguê  avec  la 
même  force  avec  laquelle  elle  fuit  la  par- 
ticule voifine  :  car  ici  Newton  fuppofe 
que  chaque  particule  agit  feulement  fur 
la  particule  la  plus  prochaine  ;  il  a  foin , 
à  la  vérité ,  d'obfervcr  en  même  tems 
que  cette  fuppofition  nepourroit  avoir 
lieu,  fi  l'on  regurdoit  la  force  répulfive 
comme  une  loi  mathématique  dont  l'ac- 
tion s'étendit  a  toutes  les  diftances,  com- 
me celle  de  la  pefanteur,  fans  être  arrê- 
tée par  les  corps  intermédiaires.  Car  dans 
cette  hypothefe  il  faudroit  avoir  égard 
à  la  force  répulfive  des  particules  les 
plus  éloignées  ,  &  la  force  comprimante 
devroit  être  plus  confidcrable  pour  pro- 
duire une  égale  condenfation  ;  la  force 
avec  laquelle  chaque  particule  preife  la 
furface  du  cube,  eft  donc  la  force  même 
déterminée  par  la  loi  de  répulfion ,  & 
par  la  diftance  des  particules  entr'elles} 
c'eft  donc  cette  force  qu'U  faut  multi- 
Tomc  XVIIL 
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plier  par  le  nombre  des  particules  .  pour 
avoir  la  pretîxon  totale  fur  la  furface,  ou* 
la  force  comprimante.  Or  ce  nombre  à 
condenfation  égale  feroit  comme  les  fur- 
faces;  à  furfaces  égales,  il  eft  cofrme  les 
quarrés  des  racines  cubiques  du  nombre 
des  particules,  ou  de  la  quantité  du  flui- 
de contenu  dans  chaaue  cube,  c'ett-à- 
dire  comme  les  quarrés  des  racines  cu- 
biques des  condenfations  ;  ou  ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  en  raifon  inverfe 
du  quarré  des  diftances  des  particules, 
puifque  les  diftances  des  particules  font 
toujours  en  raifon  inverfe  des  racines 
cubiques  des  condenfations.  Donc  la 
preifion  du  fluide  fur  chaque  face  des 
deux  cubes  ,  ou  la  force  comprimante, 
eft  toujours  le  produit  du  quarré  des  ra- 
cines cubiques  des  condenfations ,  ou  du 
quarré  inverfe  de  la  diftance  des  parti- 
cules, par  la  fondion  quelconque  de  la 
diftance ,  à  laquelle  la  répulfion  eft  pro- 
portionnelle. 

Donc  ,  fi  la  répulfion  fuit  la  raifon  in- 
verfe de  la  diftance  des  particules,  la 
preffion  fuivra  la  raifon  inverfe  des  cu- 
bes de  ces  diftances  ,  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  la  raifon  directe  des  con- 
denfations. Si  la  répulfion  fuit  la  rai- 
fon inverfe  des  quarrés  des  diftances , 
la  force  comprimante  fuivra  la  raifon 
inverfe  des  quatrièmes  puiifances  de 
ces  diftances  ,  ou  la  raifort  dtrecîe  des 
quatrièmes  puiffances  des  racines  cubi- 
ques des  condenfations  ;  &  ainlï  dans 
toute  hypothefe,  en  ajoutant  touiours à 
à  l'expofant  quelconque  n  de  la  diftan- 
ce ,  qui  exprime  la  loi  de  répulfion ,  l'ex- 
pofant du  quarré  ou  le  nombre  2. 

Et  réciproquement  pour  connoitre  la 
loi  de  la  répulfion,  il  faut  toujours  divi- 
ièr  la  force  comprimante  par  le  quarré 
des  racines  cubiques  des  condenfations; 
ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  fouftraire 
toujours  a  de  l'expofant  qui  exprime  le 
rapport  de  la  force  comprimante  à  la  ra- 
cine cubique  des  condenfations  :  car  on 
aura  par-là  le  rapport  de  la  répulfion  avec 
les  racines  cubiques  des  condenfations, 
&  l'on  fait  que  la  diftance  des  centres  de« 
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particules  fuie  laraifon  inverfe  de  ces  ra- 
cines cubiques. 

D'après  cette  règle  ,  il  fera  toujours 
aile  de  connoitre  la  loi  de  la  répulfion 
entre  les  particules  d'un  fluide ,  îorfque 
l'expérience  aura  déterminé  le  rapport  de 
la  condenfation  à  la  force  comprimante  : 
ainlï  les  particules  de  l'air,  dont  on  fait 
que  la  condenfation  eft  proportionnelle 
au  poids  qui  le  comprime,  v.  Air,  fe 
fuient  avec  une  force  qui  fuit  la  raifon 
inverfe  de  leurs  diftances. 

Il  y  a  pounant  une  reftriction  nécef. 
faire  à  mettre  à  cette  loi  :  c'eft  qu'elle 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  certaine 
latitude  moyenne  entre  l'extrême  com- 
prclfion  &  l'extrême  expanfion.  L'extrê- 
me comprellion  a  pour  bornes  le  con- 
tact ,  où  toute  proportion  ceffe ,  quoi- 
qu'il y  ait  encore  quelque  diftance  entre 
les  centres  des  particules.  L'expantion , 
à  la  vérité ,  n'a  point  de  bornes  mathé- 
matiques ;  mais  fi  elle  eft  l'effet  d'une 
caufe  méchanique  interpofee  entre  les 
particules  du  fluide,  &  dont  l'effort  tend 
à.  les  écarter ,  on  ne  peut  guère  fuppofer 
que  cette  caufe  agilfeà  toutes  les  diftan- 
ces  ;  &  la  plus  grande  diftance  à  laquelle 
elle  agira,  fera  labornephyfiquede  lVx- 
paufibilité.  Voilà  donc  deux  points  où  la  loi 
de  la  répulfion  ne  s'obferve  plus  du  tout  : 
l'un  à  une  diftance  très-courte  du  centre 
des  particules ,  &  l'autre  à  une  diftance 
très  -  éloignée  ;  &  il  n'y  a  pas  d'apparen- 
ce que  cette  loi  n'éprouve  aucune  irrégu- 
larité aux  approches  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  termes. 
.  Quant  à  ce  q  ji  concerne  le  terme  de  la 
comprejfion  ;  u  l'attraction  de  cohéfion 
a  lieu  dans  les  petites  diftances ,  comme 
les  phénomènes  donnent  tout  lieu  de  le 
croire,  v.  Tuyaux  capillaîrbs,  Ré- 
fraction delà  Lumière,  Adhéren- 
ce, Induration,  Glace,  Chris- 
tallisation  des  Sels  ,  Affinités 
chimiques,  &c.i  il  eft  évident  au  pre- 
mier coup-d'œilque  la  loi  de  la  répulfion 
dort  commencer  à  être  troublée ,  dès  que 
lpj  particules  en  s'approchant  atteignent 
les  limites  de  leur  attraction  mutuelle , 
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qui  agiflant  dans  un  fens  contraire  à  ta  ré- 
pulfion ,  en  diminue  d'abord  l'effet  & 
le  détruit  bientôt  entièrement  ,  même 
avant  le  contact  ;  parce  que  croiflant  dans 
une  proportion  plus  grande  que  l'inverfe 
du  quarrédes  diftances ,  tandis  que  la  ré- 
pulfion n'augmente  qu'en  raifon  inverfe 
des  diftances  fimples  ,  elle  doit  bientôt 
furpafler beaucoup  celle-ci.  Déplus,  fi, 
comme  nous  l'avons  fuppofé,  la  répul- 
fion eft  produite  par  une  caufe  méchani- 
que, interpofée  entre  les  particules,  & 
qui  rafle  également  effort  fur  les  deux  par- 
ticules voifines  pour  les  écarter  ,  cet  ef- 
fort ne  peut  avoir  d'autre  point  d'appui 
que  la  furface  des  particules  ;  les  rayons , 
fuivant  lefquels  fon  activité  s'étendra, 
n'auront  donc  point  un  centre  unique» 
mais  ils  partiront  de  tous  les  points  de 
cette  furface  ;  &  les  décroiflemens  de  cet- 
te activité  ne  feront  relatifs  aux  centres 
mêmes  des  particules  ,  que  Iorfque  les 
diftances  feront  alfez  grandes  pour  que 
leur  rapport ,  avec  les  dimenfions  des 
particules,  foit  devenu  inaifignab'e ,  Se 
lorfqu'on  pourra  fans  erreur  fenfible ,  re- 
garder la  particule  toute  entière  comme 
un  point.  Or,  dans  la  démonftration  de 
la  loi  de  Vexpanfibilité ',  nous  n'avons  ja- 
mais confidéré  que  les  diftances  entre  les 
centres  des  particules  ,  puifque  nous 
avons  dit  qu'elles  fuivoient  la  raifon  in- 
verfe des  racines  cubiques  des  condenfa- 
tions.  La  loi  de  la  répullion ,  &  par  con- 
féquent  le  rapport  des  condenfations  avec 
les  forces  comprimantes ,  doit  donc  être 
troublée  encore  par  cette  raifon,  dans  le 
cas  ou  la  comprelfion  eft  pouiîee  très- 
loin.  Et  je  dirai  en  paifant,  que  fi  l'on 
peut  porter  la  condenfation  de  l'air  juk 
qu'à  ce  degré ,  il  n'eft  peut  être  pas  impôt 
uble  de  former  d'après  cette  idée  des  con- 
jectures raifonnabies  fur  la  ténuité  des 
parties  de  l'air,  &  fur  les  limites  de  leur 
attraction  mutuelle. 

Qpant  aux  altérations  que  doit  fubir 
la  loi  de  la  répullion  aux  approches  du 
dernier  terme  de  l'expanfion ,  quelle  que 
foit  la  caufe  qui  termine  l'activité  des 
forces  répulâvesà  un  certain  degré  d'ex- 
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ptnfion ,  peut-on  fuppofer  qu'une  force 
dont  l'activité  décroit  fuivant  une  pro- 
greifion  qui  par  fa  nature  n'a  point  de  der- 
nier terme,  ceflc  cependant  tout-à-coup 
d'agir  fans  que  cette  progreilion  ait  été 
altérée  le  moins  du  monde  dans  les  dif- 
tances  les  plus  voidnes  de  cette  ceiTation 
totale?  &  puifque  la  phyliquc  ne  nous 
montre  nulle  part  de  pareils  fauts,  ne  fe- 
rott-il  pas  bion  plus  dans  l'analogie  de  pen- 
ier  que  ce  dernier  terme  a  été  préparé 
dès  long-tems  par  une  efpece  de  correc- 
tion à  la  loi  du  décroùfement  de  la  for- 
ce i  correction  qui  la  modifie  peut  -  être 
i  quelque  diftance  qu'elle  agirfe ,  &  qui 
fait  de  la  loi  des  decroiflernens  une  loi 
complexe,  formée  de  deux  ou  même  de 
pluficurs  progreifions  différentes  ,  telle- 
ment inégales  dans  leur  marche ,  que  la 
partie  de  la  force  qui  fuit  la  raifon  inverfe 
des  d  i  (lances ,  furpaifc  incomparablement 
dans  toutes  les  diftances  moyennes  les 
forces  réglées  par  les  autres  loix  ,  dont 
Teifet  fera  infenlîble  alors  ;  &  qu'au  con- 
traire ces  dernières  l'emportent  dans  les 
diftances  extrêmes  »  &  peut  -  être  auili 
dans  les  extrêmes  proximités  ? 

Les  obfervations  prouvent  effective- 
ment que  la  loi  des  condenfations  pro- 
portionnelles aux  poids  dont  l'air  eft  char- 
gé ,  cefle  d'avoir  lieu  dans  les  degrés  ex- 
trêmes de  comprciEon  &  d'expanlion. 
On  peut  confulter  là-dcifus  les  phyficiens 
qui  ont  fait  beaucoup  d'expériences  fur  la 
comprellion  de  l'air,  8$  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé fur  le  rapport  des  hauteurs  du  ba- 
romètre à  la  hauteur  des  montagnes,  v. 
air,  Machine  Pneumatique  &  Ba- 
romètre. On  a  de  plus  remarqué  avec 
raifon  à  l'article  Atmosphère  ,  que  fi 
les  condenfations  de  l'air  étoient  exacte, 
ment  proportionnelles  aux  poids  qui  le 
compriment,  la  hauteur  de  1  atmofphere 
de vroit  être  infinie  ;  ce  qui  ne  fauroit  s'ac- 
corder avec  les  phénomènes,  v.  Atmos- 
phère. 

Quelle  que  foit  la  loi,  fuivant  laquelle 
les  parties  d'un  corps  expanfible  fe  repouf- 
fent les  unes  les  autres  ,  c'eft  une  fuite 
de  cette  répulfion  que  ce  corps  forcé  par 


la  comprefllon  à  occuper  un  efpace  moin- 
dre, fe  rétabliife  dans  fon  premier  état, 
quand  la  compreifion  ceife ,  avec  une  for- 
ce égale  à  la  force  comprimante.  Un 
corps  expanfible  eft  donc  élaftique  par 
cela  même,  ©.Elasticité,  mais  tout 
corps  élaftique  n'eft  point  pour  cela  ex- 
panlible i  témoin  une  lame  d'acier.  L'é- 
lafticité eft  donc  le  genre.  Uexpanfîbilité 
&  le  rcITort  font  deux  efpeces  ;  ce  qui  les 
caradérife  clfentiellcmenc  ,  c'eft  que  le 
corps  expanfible  tend  toujours  à  s'éten- 
dre, &  n'eft  retenu  que  par  des  obftacles 
étrangers  :  le  corps  à  reûort  ne  tend  qu'à 
fe  rétablir  dans  un  état  déterminé  ;  la 
force  comprimante  eft  dans  le  premier 
un  obftacle  au  mouvement ,  &  dans  l'au- 
tre un  obftacle  au  repos.  Je  donne  le  nora 
de  rejjort  à  une  efpece  particulière  d'élafti- 
cité  ,  quoique  les  phyficiens  ayent  ju£ 
qu'ici  employé  ces  deux  mots  indifférera* 
ment  l'un  pour  l'autre ,  &  qu'ils  ayent 
dit  également  le  reQ'ort  de  Vair  &  Vélajiicité 
d'un  arc  ;  &  je  choifis  pour  nommer  i'ef- 
pece  le  mot  de  rejjort  %  plus  populaire  que 
celui  dV/qyfcc/fV,  quoiqu'en  général,  quand 
de  deux  mots  juiques-là  fynonymes ,  oa, 
veut  reftraindre  l'un  à  une  lignification 
particulière,  on  doive  faire  attention  à 
conferver  au  genre  le  nom  dont!  Pufag  • 
eft  le  plus  commun ,  &  à  déligner  l'eipecc- 
par  le  mot  feientijique.  v.  Synonymes. 
Mais  dans  cette  occafion ,  il  fe  trouve 
que  le  nom  de  rejjort  n'a  jamais  été  don- 
né par  le  peuple ,  qu'aux  corps  -auxquels 
je  veux  en  limiter  l'application  s  parce 
que  le  peuple  ne  connoit  guère  ni  Vex- 
panftbilité  ni  l'élafticité  de  l'air  :  enforte 
que  les  favans  feuls  ont  ici  confondu  deux 
idées  fous  les  mêmes  dénominations.  Or 
le  mot  iïcîafticité  eft  le  plus  familier  aux 
ûvans. 

11  eft  d'autant  plus  nécelTaire  de  diftin- 
guer  ces  deux  efpeces  d'élafticité  ,  qu'à 
La  referve  d'un  petit  nombre  d'effets ,  el- 
les n'ont  prefque  rien  de  commun  ,  & 
que  la  confuilon  de  deux  chofes  aulfi  dif- 
férentes ,  ne  pourroit  manquer  d'enga- 
ger les  phyficiens  qui  voudraient  cher- 
cher la  caufe  de  l'élafticité  en  général 
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dans  un  labyrinthe  d'erreurs  &  d'obfcu- 
rités.  En  effet,  Vcxpanfibilité  eft  produite 
par  une  caufe  qui  tend  à  écarter  les  unes 
des  autres  les  parties  des  corps  ;  dès  -  lors 
elle  ne  peut  appartenir  qu'à  des  corps  ac- 
tuellement fluides ,  &  Ion  action  s'étend 
à  toutes  les  dillances,  fans  pouvoir  être 
bornée  que  par  !a  ceflation  abfolue  de  la 
caufe  qui  l'a  produite.  Lereflbrt,  au  con- 
traire ,  eft  l'effet  d'une  force  qui  tend  à 
rapprocher  les  parties  des  corps  ,  écar- 
tées les  unes  des  autres  >  il  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  des  corps  durs;  &  nous  mon- 
trerons ailleurs  qu'il  eft  une  fuite  nécef- 
laire  de  la  caufe  qui  les  conftirue  dans  l'é- 
tat de  dureté,  v.  Glace,  Induration, 
&  Ressort.  Par  cela  même  que  cette 
caufe  tend  à  rapprocher  les  parties  des 
corps ,  la  nature  des  chofes  établit  pour 
borne  de  fon  action  le  contact  de  ces  par- 
ties ,  &  elle  celfe  de  produire  aucun  effet 
fcnfible  ,  précifément  lorfqu'elle  eft  la 
plus  forte. 

On  pourroit  pouffer  plus  loin  ce  paral- 
lèle j  mais  il  nous  fumt  d'avoir  montré 
que  Yexpanfibilité  eft  une  efpece  particu- 
lière d'élafticité ,  qui  n'a  prefque  rien  de 
commun  avec  le  reffort.  J'obferverai  feu- 
lement qu'il  n'y  a  &  ne  peut  y  avoir  dans 
la  nature  que  ces  deux  elpeces  d'élaftici- 
té ;  parce  que  les  parties  d'un  corps ,  con- 
fédérées les  unes  par  rapport  aux  autres , 
ne  peuvent  fc  rétablir  dans  leurs  ancien- 
nes fïtuations ,  qu'en  s'approchant  ou  en 
s'éloignant  mutuellement.  Il  eft  vrai  que 
la  tendance  qu'ont  les  parties  d'un  fluide 
pefàntà  fe  mettre  de  niveau,  les  rétablit 
auflï  dans  leur  premier  état  lorfqu'elles 
ont  perdu  ce  niveau  ;  mais  ce  rétabliffe- 
ment  eft  moins  un  changement  d'état  du 
Suide ,  &  un  retour  des  parties  à  leur  an- 
cienne fituation  refpeduve,  qu'un  tranf- 
port  local  d'une  certaine  quantité  dépar- 
ties du  fluide  en  maffe  par  l'effet  de  la  pe- 
fenteur;  tranfport  abfolument  analogue 
au  mouvement  d'une  balance  qui  fe  met 
en  équilibre.  Or  ,  quoique  ce  mouve- 
ment ait  aullî  des  loix  qui  lui  font  corn- 
nrunes  avec  les  mouvemens  des  corps 
éaftiques»  ou  plutôt  avec  tous  tes  mou- 


vemens produits  par  une  tendance  quel- 
conque, v.  Tendance,  il  n'a  jamais  été 
compris  fous  le  nom  d'c'lajiicité  ;  parce 
que  ce  dernier  mot  n'a  jamais  été  entendu 
que  du  rctabliffement  de  la  fituation  res- 
pective des  parties  d'un  corps  ,  &  non  du 
retour  local  d'un  corps  entier  dans  la  pla- 
ce qu'il  avoit  occupé. 

Vexpanfibilité  ou  la  force  par  laquelle  les 
parties  des  fluides  expanlibies  fe  repouf- 
fent les  unes  les  autres ,  eft  le  principe  des 
loix  qui  s'obfervent  foit  dans  la  retarda- 
tion  du  mouvement  des  corps  qui  traver- 
fent  des  milieux  élaftiques  ,  foit  dans  la 
naitfance  &  la  tranfmilTioii  du  mouve- 
ment vibratoire  excité  dans  ces  mêmes 
milieux.  La  recherche  de  ces  loix  n'ap- 
partient point  à  cet  amcle.  v.  Résistan- 
ce des  Fluides  &  Son. 

De  Pexpanfibititéconfidérée  phyfiquement , 
des  Jubjlances  auxquelles  elle  appartient ,  des 
caufes  qui  la  produifent  ou  qui  Caugmtntent* 
Lexpanfibilité  appartient  à  l'air ,  v.  AlR  : 
elle  appartient  aulii  à  tous  les  corps  dans 
l'eût  de  vapeur,  v.  Vapeur  :  ainû  l'ef- 
prit-de  vin,  le  mercure,  les  acides  les 
plus  pefans ,  &  un  très-grand  nombre  de 
liquides  très-différens  par  leur  nature  & 
par  leur  gravité  fpécitîque,  peuvent  cef- 
fer  d'être  incompreflibles  ,  acquérir  la 
propriété  de  s'étendre  comme  l'air  en» 
tout  fens  &  fans  bornes ,  de  foutenir  com- 
me lui  le  mercure  dans  le  baromètre,  & 
de  vaincre  des  réfiftances  &  des  poids, 
énormes,  v.  Exblosion  &  Pompe  à 
PEU.  Plufieurs corps folides même, après 
avoir  été  liquéfies  par  la  chaleur ,  font 
fufceptibles  d'acquérir  aufli  l'état  de  va- 
peur &  lexpanfibilité ,  fi  Ton  pouffe  la 
chaleur  plus  loin  :  tels  font  le  fourre ,  le 
cinnabre  plus  pefant  encore  que  le  fo li- 
fte ,  &  beaucoup  d'autres  corps.  D  en 
eft  même  très-peu  qui ,  fi  on  augmente 
toujours  la  chaleur ,  ne  deviennent  à  la 
fin  expanfibles ,  foit  en  tout,  foiten par- 
tie :  car  dans  la  plupart  des  mixtes ,  une 
partie  des  principes  devenus  expanfiblcs 
'a  un  certain  degré  de  chaleur ,  abandon- 
nent les  autres  principes ,  tandis  que  ceux- 
ci  reftent  fixes*  foit  qu'ils  ne  Huent  pas 
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fufceptibles  de  Yexpanjtbilité ,  foit  qu'ils 
ayent  befoin  pour  l'acquérir  d'un  degré 
de  chaleur  plus  confidérable. 

L'énumération  des  différens  corps  ex- 
panlî')les,  &  l'examen  des  circonftances 
dans  lefqueUes  ils  acquièrent  cette  pro- 
priété ,  nous  préfentent  plufieurs  faits  gé- 
néraux. Premièrement ,  de  tous  les  corps 
qui  nous  font  connus  (car  je  ne  parle  point 
ici  des  fluides  éledriques  &  magnétiques , 
ni  de  l'élément  de  la  chaleur  ou  éther  dont 
h  nature  eft  trop  ignorée)  l'air  eft  le  feul 
auquel  Yexpanfibilité  paroiife  au  premier 
coup-d'œil  appartenir  conftamment  i  & 
cette  propriété ,  dans  tous  les  autres  corps, 
paroic  moins  une  qualité  attachée  à  leur 
iubftance ,  &  un  caractère  particulier  de 
leur  nature,  qu'un  état  accidentel  &  dé- 
pendant de  circonftances  étrangères.  Se- 
condement, tous  les  corps,  qui  de  fon- 
des ou  de  liquides  deviennent  expanfi- 
blcs  ,  ne  le  deviennent  que  lorfqu'on  leur 
applique  un  certain  degré  de  chaleur. 
Troifieraement ,  il  eft  très-peu  de  corps 
qui  ne  deviennent  expanubles  à  quel- 
que degré  de  chaleur  :  mais  ce  degré  n'eft 
pas  le  même  pour  les  difFérens  corps. 
Quatrièmement ,  aucun  corps  folide  ne 
devient  expanfible  par  la  chaleur  ,  fans 
avoir  pafle  auparavant  par  l'état  de  liqui- 
dité. Cinquièmement ,  c'eft  une  obferva- 
tion  confiante ,  que  le  degré  de  chaleur 
auquel  une  fubftance  particulière  devient 
expanfible  ,  eft  un  point  fixe  &  qui  ne 
varie  jamais  lorfque  la  force  qui  prenne 
la  furface  du  liquide  n'éprouve  aucune 
variation.  Ain  fi  le  terme  de  Veau  bouillan- 
te ,  qui  n'eft  autre  que  le  degré  de  cha- 
leur nécenaire  pour  la  vaporifation  de 
l'eau ,  voyelle  mémoire  de  M.  l'abbé  Nol- 
let  fur  le  bouillonnement  des  liquides, 
mémoire  de  lacad.  des  fc.  de  Paris  1 748  , 
refte  toujours  le  même ,  lorfque  l'air  com- 
prime également  la  furface  de  l'eau.  Si- 
xièmement, fi  l'on  examine  les  effets  de 
l'application  fucceilive  des  différens^de- 
gres  de  température  à  une  même  fubftan- 
ce ,  celle  par  exemple  que  l'eau ,  on  la 
verra  d'abord ,  fi  le  degré  de  température 
eft  au-deifous  du  terme  zéro  du  thermo- 
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mètre  de  M.  de  Reaumur ,  dans  un  état 
de  glace  ou  de  folidité.  Quand  le  thermo- 
mètre monte  au-deifus  du  zéro ,  cette  gla- 
ce fond  &  devient  un  liquide.  Ce  liquide 
augmente  de  volume  comme  la  liqueur 
du  thermomètre  elle-même  ,  à  mefure 
que  la  chaleur  augmente  ;  &  cette  aug- 
mentation a  pour  terme  la  diflîpation  mê- 
me de  l'eau ,  qui  réduite  en  vapeur ,  faic 
effort  en  tout  fens  pour  s'étendre ,  &  bri- 
fe  fouvent  les  vaiffeaux  où  elle  fe  trouve 
refTerrée  :  alors  fi  la  chaleur  reçoit  de  nou- 
veaux accrouTemens  ,  la  force  d'expan- 
fion  augmentera  encore  ,  &  la  vapeur 
comprimée  par  la  même  force  occuperoit 
un  plus  grand  efpace.  Àinfi  l'eau  appliquée 
fuccefïivement  à  tous  les  degrés  de  tempé- 
rature connus ,  paff*  fuccefïivement  par 
les  trois  états  de  corps  folide ,  ».  Glace  t 
de  liquide,  ».  Liquide,  &  de  vapeur  ou 
de  corps  expanfible.  ».  Vapeur.  Chacun 
des  paflages  d'un  de  ces  états  à  l'autre ,  ré- 
pond à  une  époque  fixe  dans  la  fuccefïïon 
des  différentes  nuances  de  température  ; 
les  intervalles  d'une  époque  à  l'autre ,  ne 
font  remplis  que  par  de  fimples  augmen- 
tations de  volume  î  mais  à  chacune  de 
ces  époques,  la  progrelîton  des  augmen- 
tations du  volume  s'arrête  pour  changer 
de  loi  ,  &  pour  recommencer  une  mar- 
che* relative  à  la  nature  nouvelle  que  le 
corps  femble  avoir  revêtue.  Septième- 
ment ,  fi  de  la  confidération  d'un  feul 
corps ,  &  des  changemens  fucccfîïfs  qu'il 
éprouve  par  l'application  de  tous  les  dé- 
grés de  température  ,  nous  paffons  à  la 
confidération  de  tous  les  corps  comparés 
entr'eux  &  appliqués  aux  mêmes  degrés 
de  température ,  nous  en  recueillons  qu'à 
chacun  de  ces  degrés  répond  dans  chacun 
des  corps  un  des  trois  états  de  folide ,  de 
liquide^  ou  de  vapeur ,  &  dans  ces  états  un 
volume  déterminé  :  qu'on  peut  ainfi  regar- 
der tous  les  corps  de  la  nature  comme  au- 
tant de  thermomètres  dont  tous  les  états 
&  les  volumes  poffibles  marquent  un  cer- 
tain degré  de  chaleur }  que  ces  thermomè- 
tres font  conftruitsfur  une  infinité  d'échel- 
les &  fui  vent  des  marches  entièrement  dif- 
férentes  3  mais  qu'on  peut  toujours  rap- 
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porter  ces  échelles  les  unes  aux  autres ,  par 
le  moyen  des  oblervations  qui  nous  ap- 
prennent que  tel  état  d'un  corps  &  tel  au- 
tre état  d'un  autre  corps  ,  répondent  au 
même  degré  de  chaleur;  en  forte  que  le 
degré  qui  augmente  le  volume  de  certains 
folides  ,  en  convertit  d'autres  en  liqui- 
des ,  augmente  feulement  le  volume  d'au- 
tres liquides ,  rend  expanfibles  des  corps 
qui  n'étoient  que  dans  l'état  de  liquidité, 
&  augmente  Yexpanftbilité  des  fluides  déjà 
expanfibles. 

Il  ré  fui  te  de  ces  derniers  faits ,  que  la 
chaleur  rend  fluides  des  corps ,  qui  fans 
Ton  action  feroient  reftés  folides  ;  qu'elle 
rend  expanfibles  des  corps  qui  refteroient 
Amplement  liquides  ,  fi  fon  action  étoit 
moindre  ;  &  qu'elle  augmente  le  volume 
de  tous  les  corps  tant  folides  que  liquides 
&  expanfibles.  Dans  quelque  état  que 
foient  les  corps,  c'eft  donc  un  fait  géné- 
ral que  la  chaleur  tend  à  en  écarter  les  par- 
ties ,  &  que  les  augmentations  de  leur 
volume,  leurfufion  &  leur  vaporifation , 
ne  font  que  des  nuances  de  l'action  de 
cette  caufe ,  appliquée  fans  cetTe  à  tous 
les  corps ,  mais  dans  des  degrés  variables. 
Cette  tendance  ne  produit  pas  les  mêmes 
effets  fenfiblcs  dans  tous  les  corps  ;  il 
faut  en  conclure  qu'elle  eft  inégalement 
contre -balancée  par  l'action  des  forces 
qui  en  retiennent  les  parties  les  unes 
auprès  des  autres ,  &  qui  conftituent  leur 
dureté  ou  leur  liquidité ,  lorfqu'elles  ne 
font  pas  entièrement  furpaffées  par  la  ré- 
pulfion  que-  produit  la  chaleur.  Je  n'exa- 
mine point  ici  quelle  eft  cette  force,  ni 
comment  elle  varie  dans  tous  les  corps. 
v.  Glace  &  Induration.  Il  mefufRt 
qu'on  puilfe  toujours  la  regarder  comme 
une  quantité  d'action  ,  comparable  à  la 
répulfion  dans  chaque  diltance  détermi- 
née des  particules  entr'elles,  &  agiâant 
dans  une  direction  contraire. 

Cette  théorie  a  toute  l'évidence  d'un 
fait ,  fi  on  ne  veut  l'appliquer  qu'aux 
corps  qui  paffent  fous  nos  yeux  d'un  état 
à  l'autre  ;  nous  ne  pouvons  douter  que 
leur  cxpanfibilité,  ou  la  répulfion  de  leurs 
parties,  ne  foit  produite  par  la  chaleur, 
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&  par  conféquent  par  une  caufe  mécha- 
nique  au  fens  des  Cartéfiens,  c'eft-àdire 
dépendante  des  loix  de  l'impulfiou ,  puif- 
que  la  chaleur  qui  n'eft  jamais  produite 
originairement  que  par  la  chûte  des  rayons 
de  lumière ,  ou  par  un  frottement  rapide, 
ou  par  des  agitations  violentes  dans  les 
parties  internes  des  corps  ,  a  toujours 
pour  caufe  un  mouvement  actuel.  Il  eft 
encore  évident  que  la  même  théorie  peut 
s'appliquer  également  à  Yexpanftbilité  du 
feul  corps  que  nous  ne  voyons  jamais  pri- 
vé de  cette  propriété ,  je  veux  dire  de  l'air. 
L'analogie  qui  nous  porte  à  expliquer 
toujours  les  cifets  femblables  par  des  eau- 
fes  femblables,  donne  à  cette  idée  l'ap- 
parence la  plus  féduifante  ;  mais  l'ana- 
logie eft  quelquefois  trornpeufe  :  les  ex- 

f»lications  qu'elle  nous  préfente  ont  be- 
bin ,  pour  fortir  du  rang  des  fimples  hy- 
pothefes  ,  d'être  développées  ,  afin  que 
le  nombre  &  la  force  des  inductions  fup- 
pléent  au  défaut  des  preuves  directes. 
Nous  allons  donc  détailler  les  raifons  qui 
nous  perfuadent  que  Ycxpanjîbilité  de  l'air 
n'a  pas  d'autre  caufe  que  celle  des  va- 
peurs, c'eft-à-dire  la  chaleur  i  que  l'air 
ne  diffère  de  l'eau  à  cet  égard ,  qu'en  ce 
que  le  degré ,  qui  réduit  les  vapeurs 
aqueufes  en  eau  &  même  en  çlace,  ne 
fuffît  pas  pour  faire  perdre  à  l'air  fon  rx- 
panfibilitéi  &qu'ainfi,  l'air  eft  un  corps 
que  le  plus  petit  degré  de  chaleur  connu 
met  dans  l'état  de*vapeur:  comme  l'eau 
eft  un  fluide  que  le  plus  petit  degré  de  cha- 
leur connu  au-deûus  du  terme  de  la  glace 
met  dans  l'état  de  fluidité  ,  &  que  le  de- 
gré de  Pébullition  met  dans  l'état  d'expan- 
fibilité. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  prouver  que  l'ex- 
panftbilité  de  l'air  ou  la  répulfion  de  fes 
parties ,  eft  produite  par  une  caufe  mé- 
chanique ,  dont  l'effort  tend  à  écarter  cha- 
que particule  de  la  particule  voifine ,  & 
&  non  par  une  force  mathématique  in- 
hérente à  chacune  d'elles  ,  qui  tendroit 
à  les  éloigner  toutes  les  unes  des  autres, 
comme  l'attraction  tend  à  Us  rapprocher» 
foit  en  vertu  de  quelque  propriété  incon- 
nue de  la  matière,  foit  en  vertu  des  loix 
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primitives  du  Créateur:  en  effet»  fi  l'at- 
traction eft  un  fait  démontré  en  phyfique , 
comme  nous  nous  croyons  en  droit  de  le 
fuppofer,  il  eft  impomble  que  les  parties 
de  l'air  fe  rcpouflcnt  par  une  force  inhé- 
rente &  mathématique.  C'eft  un  fait  que 
les  corps  s'attirent  à  des  diftances  auxquel- 
les iufqu'à  préfent  on  ne  connoît  point 
de  bornes}  Saturne  &  les  cometss,  en 
tournant  autour  du  foleil ,  obéuTent  à  la 
loi  de  l'attraction  :  le  foleil  les  attire  en 
raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances  i 
ce  qui  eft  vrai  du  foleil ,  eft  vrai  des  plus 
petites  parties  du  foleil ,  dont  chacune 

}>our  fa  part ,  &  proportionnellement  à 
à  marfe ,  attire  auflî  Saturne  fuivant  la 
même  loi.  Les  autres  planètes ,  leurs  plus 
petites  parties  &  les  particules  de  notre 
air ,  font  douées  d'une  force  attractive 
femblable  ,  qui  dans  les  diftances  éloi- 
gnées, furpaûe  tellement  toute  force  agif- 
fante  fuivant  une  autre  loi,  qu'elle  entre 
feule  dans  le  calcul  des  mouvemens  de 
tous  les  corps  céleftes  :  or  il  eft  évident 
que  fi  les  parties  de  l'air  fe  repouûoient 
par  une  force  mathématique ,  l'attraction 
bien  loin  d'être  la  force  dominante  dans 
les  efpaces  céleftes  ,  ferott  au  contraire 
prodigieufement  furpaflee  par  la  répul- 
fion; car  c'eft  un  point  de  fait,  que  dans 
la  diftance  actuelle  qui  fe  trouve  entre  les 
parties  de  l'air,  leur  répulfion  furpaife 
incomparablement  leur  attraction  :  c'eft 
encore  un  fait  que  les  condenfations  de 
l'air  font  proportionnelles  aux  poids ,  & 
que  par  conféquent  la  répulfion  des  par- 
ticules décroit  en  raifon  inverfe  des  dif- 
tances ,  &  même  ,  comme  Newton  l'a 
remarqué  ,  dans  une  raifon  beaucoup 
moindre ,  fi  c'eft  une  loi  purement  ma- 
thématique :  donc  les  décroiflemens  de 
l'attraction  font  bien  p?us  rapides ,  puif- 
qu'iis  fui  vent  la  raifon  inverfe  du  quarré 
des  diftances  ;  donc  fi  la  répulfion  a  com- 
mence à  furpauer  l'attraction,  elle  conti- 
nuera de  la  furpauer,  d'autant  plus  que  la 
diftance  deviendra  plus  grande;  donc  fi 
la  répulfion  d-.s  parties  de  l'air  étoit  une 
force  mathématique,  cette  force  agiroità 
pjus  forte  raifon  à  la  diftance  des  planètes. 
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On  n'a  pas  même  la  reuource  de  fup- 
pofer que  les  particules  de  l'air  font  des 
corps  d'une  nature  différente  des  autres, 
&  aifujettis  à  d'autres  loix  ;  car  l'expé- 
rience nous  apprend  que  l'air  a  une  pe- 
fanteur  propre,  qu'il  obéit  à  la  même  loi 
qui  précipite  les  autres  corps  fur  la  terre , 
&  qu'il  fait  équilibre  avec  eux  dans  la 
balance.  ».  Air.  La  répulfion  des  parties 
de  l'air  a  donc  une  caufe  méchanique  , 
dont  l'effort  fuit  la  raifon  inverfe  de  leurs 
diftances  :  or  l'exemple  des  autres  corps 
rendus  expanfibles  par  la  chaleur,  nous 
montre  dans  la  nature  une  caufe  mécha- 
nique d'une  répulfion  toute  femblable: 
cette  caufe  eft  fans  ceife  appliquée  à  l'air  s 
fon  effet  fur  l'air,  fenfiblement  analogue 
à  celui  qu'elle  produit  fur  les  autres  corps, 
eft  précifément  l'augmentation  de  cette 
force  à'cxpanfibilité  ou  de  répulfion ,  dont 
nous  cherchons  la  caufe  ;  &  de  plus ,  cette 
augmentation  de  force  eft  exactement 
aflujettie  aux  mêmes  loix  que  (uivoit  la 
force  avant  que  d'être  augmentée.  Il  eft 
certain  que  l'application  d'un  degré  de 
chaleur  plus  confidérable  à  une  maû*e 
d'air,  augmente  fon  cxçanfibiliié -,  cepen- 
dant les  phyficiens  qui  ont  compare  les 
condenfations  de  l'air  aux  poids  qui  les 
compriment  ,  ont  toujours  trouvé  ces 
deux  chofes  exactement  proportionnelles, 
quoiqu'ils  n'ayent  eu  dans  leurs  expérien- 
ces aucun  égard  au  degré  de  chaleur,  & 
quel  qu'ait  été  ce  degré.  Lorfque  M. 
Amontons  s'eft  afiuré ,  Mém.  de  Vacad.  des 
fc  de  Paris  1701 ,  que  deux  maiTes  d'air, 
chargées  dans  le  rapport  d'un  à  deux, 
foutiendroient ,  fi  on  leur  appliquoitun 
égal  degré  de  chaleur,  des  poids  qui  fe- 
roient  encore  dans  le  rapport  d'un  à  deux; 
ce  n'étoit  pas ,  comme  on  le  die  alors,  une 
nouvelle  propriété  de  Pair  qu'il  décou- 
vroit  aux  phyficiens  ;  il  prouvoit  feule- 
ment que  la  loi  des  condenfations  pro- 
portionnelles aux  poids ,  avoit  lieu  dans 
tous  les  degrés  de  chaleur  ;  &  que  par 
conféquent ,  l'accroiflèment  qui  (urvient 
par  la  chaleur  à  la  répulfion ,  fuit  toujours 
la  raifon  inverfe  des  diftances. 

Si  nous  regardons  maintenant  la  répul- 
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fion  tota'e  qui  répond  au  plus  grand  de- 
gré de  chaleur  connu ,  comme  une  quan- 
tité formée  par  l'addition  d'un  certain 
nombre  de  parties  a ,  b ,  c ,  e ,  /,  g ,  h ,  », 
&c.  qui  foit  le  même  dans  toutes  les  dif- 
tances,  il  eft  clair  que  chaque  partie  de 
la  répulfîon  croit  &  décroît  en  même  rai- 
fon  que  la  réputfion  toute  ,  c'eft- à-dire 
en  raifon  inverfe  des  diftances,  &  que 

chacun  des  termes  fera  j  ,  j ,  £ ,  &c. 
or  il  eft  certain  qu'une  partie  de  ces  ter- 
mes, dont  la  Tomme  elt  égale  à  la  diffé- 
rence de  la  répulfion  du  grand  froid  au 
plus  grand  chaud  connu  ,  répondent  à 
autant  de  degrés  de  chaleur;  ce  feront, 
G  l'on  veut,  les  termes  a,  A,  c,  c\  or 
comme  le  dernier  froid  connu  peut  cer- 
tainement être  encore  fort  augmenté ;  je 
demande  fi ,  en  fuppofant  qu'il  furvien- 
ne  un  nouveau  degré  de  froid ,  la  fom- 
me  des  termes  qui  compofent  la  répul- 
fîon totale ,  ne  fera  pas  encore  diminuée 
de  la  quantité  j  ,  &  fuccelfivement  par 
de  nouveaux  degrés  de  froid  des  quantités 
5  &  2  ?  je  demande  à  quel  terme  s'ar- 
rêtera cette  diminution  de  la  force  répul- 
five  toujours  correfpondantc  à  une  cer- 
taine diminution  de  la  chaleur ,  &  tou- 
jours alfujettie  à  la  loi  des  di (lances  in- 
verfes ,  comme  la  partie  de  la  force  qui 
fubfifte  après  la  diminution  ?  je  demande 
en  quoi  les  termes  g ,  A,  i,  différent  des 
termes  a,  A,  c;  pour  quoi  différentes  par- 
ties de  la  force  repulfive,  égales  en  quan- 
tité, &  réglées  par  la  même  loi,  feroient 
attribuées  à  des  caufes  d'une  nature  diffé- 
rente; &  par  quelle  rencontre  fortuite 
des  caufes  entièrement  différentes  pro- 
duiroient  fur  le  même  corps  des  effets 
entièrement  femblablcs  &  alfujettis  à  la 
même  loi?  Conclure  de  ces  réflexions, 
que  Ycxpanfibilité  de  l'air  n'a  pas  d'autre 
caufe  que  la  chaleur ,  ce  n'eft  pas  feule- 
ment appliquer  à  Vexpanjibilité d'une  fubf- 
tance  la  caufe  qui  rend  une  autre  fubftan- 
ce  expanfible ,  c'eft  fuivre  une  analogie 
plus  rapprochée,  c'eft  dire  que  les  cau- 
fes de  deux  effets  de  même  nature,  &  qui 
ne  différent  que  du  plus  au  moins  >  ne 


font  auflï  que  la  même  caufe  dans  un  de- 
gré différent  :  prétendre  au  contraire  que 
Yexpanftbilitr  elt  eifentielle  à  l'air,  parce 
que  le  plus  grand  froid  que  nous  connoit 
ions  ,  ne  peut  la  lui  faire  perdre  ;  c'eft 
reffemblcr  à  ces  peuples  de  la  zone  tor- 
ride ,  qui  croyent  que  l'eau  ne  peut  ceffer 
d'être  fluide  ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
éprouvé  le  degré  de  froid  qui  la  convertit 
en  glace. 

Il  y  a  plus:  l'expérience  met  tous  les 
jours  fous  les  yeux  des  phyficiens  ,  de 
l'air  qui  n'eft  en  aucune  manière  expan- 
fible; c'eft  cet  air  que  les  chymiftes  ont 
démontré  dans  une  infinité  de  corps ,  foit 
liquides ,  foit  durs ,  qui  a  contracte  avec 
leurs  élémens  une  véritable  union  ,  qui 
entre  comme  un  principe  eifentiel  dans 
la  combinaifon  de  plufieurs  mixtes  ,  & 
qui  s'en  dégage ,  ou  par  des  décompofi- 
tions  &  des  combinaiions  nouvelles  dans 
les  fermentations  &  les  mélanges  chymi- 
ques,  ou  par  la  violence  du  feu  :  cet  air 
ainli  retenu  dans  les  corps  les  plus  durs , 
&  privé  de  toute  expanfibilité ,  n'eft -il 
pas  précifément  dans  le  cas  de  l'eau ,  qui 
combinée  dans  les  corps  n'eft  plus  Sui- 
de, &  ceiîc  d'être  expanfible  à  des  degrés 
de  chaleur  trës-fupérieurs  au  degré  de 
l'eau  bouillante  ,  comme  l'air  ceffe  de  l'ê- 
tre à  des  degrés  de  chaleur  très-fupérieurs 
à  celle  de  l  atmofphere  ?  Qu'au  degré  de 
chaleur  de  l'eau  bouillante ,  l'eau  (oit  dé- 
gagée des  autres  principes  par  de  nouvel- 
les combinaifons  ,  elle  parfera  immédia- 
tement à  l'état  $  expanfibilité  :  de  même 
l'air  dégagé  &  rendu  à  lui  même  dans  la 
décompoliiion  des  mixtes ,  n'a  befoin  que 
du  plus  petit  degré  de  chaleur  connu, 
pour  devenir  expanfible  :  il  le  deviendra 
encore ,  fans  l'application  d'un  intermède 
chymique ,  par  l'effet  de  la  feule  chaleur, 
lorfqu'elle  fera  aflez  forte  pour  vaincre 
l'union  qu'il  a  contractée  avec  les  princi- 
pes du  mixte:  c'eft  précifément  de  la  mê- 
me manière  que  l'eau  dans  la  diftillation  , 
fe  fépare  des  principes  avec  lelquels  elle 
eft  combinée ,  parce  que  malgré  (on  union 
av  ec  eux  ,  elle  eft  encore  réduite  en  va- 
peurs par  un  degré  de  chaleur  bien  infc-' 
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rieur  à  celai  qui  pourrait  élever  les  autres 
principes:  or  dans  l'un  &  l'autre  phéno- 
mène ,  c'eft  également  la  chaleur  qui  don- 
ne a  l'air  &  àT'eau  toute  leur  expanfibilité, 
&  il  n'y  a  aucune  différence  que  dans  le 
degré  de  chaleur  oui  vaporifc  l'une  &  l'au- 
tre fubftance  ;  degré  qui  dépend  bien 
moins  de  leur  nature  particulière  ,  que 
de  l'obftacle  qu'oppofe  à  l'action  de  la 
chaleur  l'union  qu'elles  ont  contractée 
avec  les  autres  principes  ,  enforte  que 
prefque  toujours  l'air  a  befoin ,  pour  de- 
venir expaniîble ,  d'un  degré  de  chaleur 
fort  fuperieur  à  celui  qui  vaporifc  l'eau. 
Il  réfulte  de  ces  faits,  i°.  que  l'air  perd 
Ton  expanfibilité  par  Ton  union  avec  d'au- 
tres corps  ,  comme  l'eau  perd  ,  dans  le 
même  cas ,  Ton  expanfibilité  &  fa  liquidi- 
té; i\  qu'ainfi  ,  ni  V expanfibilité,  ni  la 
fluidité  n'appartiennent  aux  éiémens  de 
ces  deux  fubftances  ,  mais  feulement  à 
la  maffe  ou  à  laggrégation  formée  de  la 
réunion  de  ces  éiémens ,  comme  Ta  re- 
marqué M.  Venel  dans  fon  mémoire  fur 
l'analyfe  des  eaux  de  Selters,  Afém.  des 
correjp.  de  faccad.  des  Sàences  de  Paris, 
tome  II  ;      que  la  chaleur  donne  égale- 
ment à  ces  deux  fubftances  l' expanfibilité , 
par  laquelle  leur  union ,  avec  les  princi- 
pes des  mixtes ,  eft  rompue  ;  40.  enfin , 
que  l'analogie  entre  Yexpanfibdité  de  l'air 
&  celle  de  l'eau ,  eft  complette  à  tous 
égards;  queparconféquent,  nous  avons 
eu  raifon  de  regarder  l'air  comme  un  flui- 
de actuellement  dans  l'état  de  vapeur ,  & 
qui  n'a  befoin ,  pour  y  perfévérer ,  que 
d'un  degré  de  chaleur  tort  au  deffous  du 
plus  grand  froid  connu.  Si  je  me  fuis  un 
peu  étendu  fur  cette  matière ,  c'eft  afin 
de  porter  le  dernier  coup  à  ces  fuppoli- 
tions  gratuites  de  corpufcules  branchus, 
de  lames  fpirales ,  dont  on  compofoit  no- 
tre air ,  &  afin  de  fubftituer  à  ces  rêve- 
ries ,  honorées  (i  mal-à-propos  du  nom 
de  méchanifme,  une  théorie  (impie,  qui 
rappelle  tous  les  phénomènes  de  Ycxpanfi- 
jbilité  dans  différentes  fubftances  ,  à  ce 
feul  fait  général ,  que  la  chaleur  tend  à 
écarter  les  unes  des  autres  les  parties  de 
tous  les  corps.  Je  n'entreprends  point 
Tkmc  XVIII, 


d'expliquer  ici  la  nature  de  la  chaleur, 
ni  la  manière  dont  elle  agit  :  le  peu  que 
nous  favons  fur  l'élément  qui  paroit  être 
le  milieu  de  la  chaleur ,  appartient  à  d'au» 
très  articles,  t».  Chaleur  ,  Feu,  Froid, 
&  Température.  Nous  ignorons  (i  cet 
élément  eft  ,  ou  n'eft  pas  lui -même  un 
fluide  expaniîble  ,  &  quelles  pourraient 
être  en  ce  dernier  cas  les  caufes  de  fon  ex- 
panfibilité', car  je  n'ai  prétendu  ailîgnec 
la  caufe  de  cette  propriété ,  que  dans  les 
corps  où  elle  eft  fenlible  pour  nous.  Quant 
à  ces  fluides  qui  fe  dérobent  à  nos  fens, 
&  dont  l'exiftence  n'eft  conftatée  que  par 
leurs  effets ,  comme  le  fluide  magnétique, 
le  fluide  électrique ,  &  l'élément  même 
de  la  chaleur  ,  nous  connoùTons  trop 
peu  leur  nature,  &  nous  ne  pouvons  ea 
parler  autrement  que  par  des  conjectu- 
res; à  la  vérité,  ces  conjectures  femblent 
nous  conduire  à  penfer  qu'au  moins  le 
fluide  électrique  eft  éminemment  expan- 
iîble. v.  Electricité  ,  Magnétis- 
me ,  Ether  &  Température. 

Quoique  Yexpanfibdité  des  vapeurs  9c 
de  l'air,  doive  être  attribuée  à  la  chaleur 
comme  à  fa  véritable  caufe  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  prouvé ,  l'expérience  nous 
montre  une  autre  caufe  capable ,  comme 
la  chaleur  d'écarter  les  parties  du  corps, 
de  produire  une  véritable  répullion  ,  & 
d'augmenter  du  moins  Yexpanfibdité ,  fi 
elle  ne  furKt  pas  feule  pour  donner  aux 
corps  cette  propriété  ;  ce  qui  ne  paroit 
effectivement  pas  par  l'expérience.  Je  par- 
le de  l'électricité  :  on  fait  que  deux  corps 
également  électriies  fe  repouffent  mu- 
tuellement ,  &  qu'ainG  uu  fyftême  de 
corps  électriques  fournirait  un  tout  ex- 
paniîble :  on  fait  que  l'eau  électrifee  fort 
par  un  jet  continu  de  la  branche  capillaire 
d'un  fyphon ,  d'où  elle  ne  tomboit  aupa- 
ravant que  goutte  à  goutte  ;  l'électricité 
augmente  donc  la  fluidité  des  liqueurs, 
&  diminue  l'attraction  de  leurs  parties, 
puifque  c'eft  par  cette  attraction  que  l'eau 
fe  foutient  dans  les  tuyaux  capillaires, 
«.Tubes  capillaires:  on  ne  peut  donc 
douter  que  l'électricité  ne  foit  une  caufe 
de  répullion  eatre  les  parties  de  certain* 
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corps ,  &  qu'elle  ne  foit  capable  cfe  pro- 
duire un  certain  degré  tfexpanfibilite  ;  foit 
qu'on  hii  attribue  une  action  particuliè- 
re* indépendante  de  celle  du  fluide  de 
la  chaleur  ,  foit  qu'on  imagine,  ce  qui 
eft  peut-être  plus  vraifemblable  ,  qu'elle 
produit  cette  répulfion  par  Yexpanfibilité 
que  le  fluide  électrique  reçoit  lui-même 
du  fluide  de  la  chaleur,  comme  leaautres 
corps  de  la  nature. 

"  Plufieurs  perfonnes  feront  peut-  être 
étonnées  de  me  voir  diftinguer  ici  la  ré- 

Sutfion  produite  par  l'électricité ,  de  celle 
ont  la  chaleur  eft  la  véritable  caufe  >  & 
peut-être  regarderont-elles  cette  retfem- 
blancedans  les  effets  de  l'une  &  de  l'autre, 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l'identité 
qu'elles  imaginent  entre  le  fluide  électri- 
que &  le  fluide  de  lachalcur ,  qu'elles  con- 
fondent très-  mal  à  propos  avec  le  feu,  avec 
ta  matière  du  feu ,  &  avec  la  lumière ,  tou- 
tes chofes  cependant  très -différentes,  o, 
Few,  Lumière  &  Phlogistique.  Mais 
rien  n'eft  plus  mal  fondé  que  cette  identité 
prétendue  entre  le  fluide  électrique  &  l'é- 
lément de  la  chaleur.  Indépendamment 
de  la  diverfité  des  effets  ,  il  furfit  pour 
fè  convaincre  que  l'un  de  ces  élémens  eft 
très-diftingué  de  l'autre ,  de  faire  réflexion 
que  le  fluide  de  la  chaleur  pénètre  toutes 
les  fubftances,  &  fe  met  en  équilibre  dans 
tous  les  corps  ,  qui  fe  communiquent 
tous  réciproquement  les  uns  par  les  au* 
très ,  fans  que  jamais  cette  communie?), 
tion  puhTe  être  interrompue  par  aucun 
©bftacle:  le  fluide  électrique,  au  contrai- 
re ,  refte  accumulé  dans  les  corps  électri- 
fés  &  autour  de  leur  furface ,  s'ils  ne  font 
environnés  que  des  corps  qu'on  a  appel- 
les èleclrUjms  par  eux  -  mêmes  ,  creft-à- 
dire  qui  ne  tranfmettent  pas  l'électricité , 
du  moins  de  la  même  manière  que  les  au- 
tres corps  ;  comme  l'air  eft  de  ce  nombre, 
îe  fluide  électrique  a  befoin ,  pour  fe  por- 
ter d'un  corps  dans  un  autre,  &  s'y  met- 
tre en  équilibre,  de  ce  qu'on  appelle  un 
eonduïleur,  v.  CONDUCTEUR  j  &  c'eft  à 
la  promptitude  du  rérablùfement  de  l'é- 
qut:ibrc ,  dûe  peut-être  à  la  prodigieufe 
vtpanjîbilitt  de  ce  fluide,  qu'il  fàutattri- 


ouer  l'étincelle  ,  la  commotion  ,  *  les 
autres  phénomènes  qui  accompagnent  le 
rétablilfement  fubit  de  la  communication 
entre  le  corps  électrifé  en  olus  ,  &  le 
corps  électrilé  en  moins,  v.  Electrici- 
té &  Expérience  de  Leyde.  J'ajoute 
que  fi  le  fluide  électrique  communiquoit 
univerfellement  d'un  corps  à  l'autre, 
comme  le  fluide  de  la  chaleur ,  ou  même 
s'il  traverfoit  l'air  autfi  ltbrement  qu'il 
traverfe  l'eau ,  il  feroit  refté  à  jamais  in- 
connu ,  comme  il  le  feroit  néceflairement 
pour  un  peuple  de  poiflbns ,  quelque  phi- 
lo fophes  qu'on  pût  les  fuppofer  ;  le  flui- 
de exifteroit ,  mais  aucun  des  phénomè- 
nes de  l'électricité  ne  feroit  produit,  puif- 
u'ils  fe  réduifent  tous  à  l'accumulation 
u  fluide  électrique  aux  environs  de  cer- 
tains corps  ,  &  à  la  communication  in- 
terrompue ou  rétablie  entre  les  corps  qui 
peuvent  être  pénétrés  par  ce  fluide. 

Puifque  l'électricité  eft  une  caufe  de 
répulfion  très- différente  de  la  chaleur, 
il  eft  naturel  de  fe  demander  fi  elle  agit 
fuivant  la  même  loi  de  laraifon  mverfe 
des  diftances,  ou  fuivant  une  autre  loi. 
On  n'a  point  encore  fait  les  obfervations 
néceflaires  pour  décider  cette  queftion  : 
mais  les  phyficiens  doivent  à-  MM.  le 
Roy,  d'Arcy&  dcSauflure,  l'inftrument 
qui  peut  les  mettre  un  jour  en  état  d'y 
répondre.  Voyez; au  mot  Electrome- 
tre  ,  l'ingénieufe  conftruction  de  cet 
infiniment,  qui  peut  fervir  à  donner  de 
très  -  grandes  lumières  fur  cette  partie 
de  la  phyfique.  Perfonne  n'eft  plus  c*. 
pable  que  les  inventeurs  de  profiter  du 
lècours  qu'ils  ont  procuré  i  tous  les 
phyficiens.  Voyez  les  articles  Elec- 
tricité, Fluide  électrique,  At- 
traction, Répulsion  &  Qualités» 
Phyfia.  t 

J'ai  dit  qu'il  ne  paroi  (Tait  pas  par  l'expé- 
rience que  Vélctlricité Jeule  piit  rendre  expan- 
pble  aucun  corps  de  la  nature  ;  &  cela  peut 
fembler  étonnant  au  premier  coup-d'œil, 
vû  les  prodigieux  effets  du  fluide  électri- 
que &  l'action  tranquille  de  la  chaleur, 
lors  même  qu'elle  furfit  pour  mettre  en 
vapeur  des  corps  affez  pefans.  Je  crois 
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pourtant  que  cette  différence  vient  de  ce 
que  dans  la  vérité  la  répulfion  produite 
par  l'électricité  eft  U  foible  en  comparai- 
ion  de  celle  que  produit  la  chaleur,  qu'elle 
ne  peut  jamais  que  diminuer  l'adhérence 
des  parties ,  mais  non  la  vaincre ,  &  fai  re 
parier  le  corps ,  comme  le  fait  la  chaleur , 
de  l'état  de  liquide  à  celui  de  corps  expan- 
fible.  On fetromperoit beaucoup,  (îl'on 
jugeoit  des  forces  abfolues  d'un  de  ces 
fluides  pour  écarter  les  parties  des  corps 
par  la  grandeur  &  la  violence  de  fes  eifets 
apparens.  Les  effets  apparens  ne  dépen- 
dent pas  de  la  force  feule ,  mais  de  la  force 
rendue  fcnfible  par -les  obftacles  qu'elle 
«  rencontrés.  J'ai  déjà  remarque  que 
tous  les  phénomènes  de  l'électricité  ve- 
noient  du  défaut  d'équilibre  dans  le  par. 
tage  du  fluide  entre  les  différens  corps  & 
de  fon  rétablureraent  fubit  :  or  ce  dé- 
faut d'équilibre  n'exifteroitpas,  fi  la  com- 
munication étoit  continuelle.  Ceft  pour 
cette  raifon  que  le  fluide  électrique  ne  pro- 
duirait aucun  effet  fenfible  dans  l'eau, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  une  force  moins 
réelle.  Nous  fommes  par  rapport  à  Pé- 
lément  de  la  chaleur  ,  précifêment  dans 
le  cas  où  nous  ferions  par  rapport  au 
fluide  électrique,  û  nous  vivions  dans 
l'eau.  La  communication  de  l'élément  de 
la  chaleur  fe  fait  fans  obftacte  dans  tous 
les  corps  ;  &  quoiqu'il  ne  foit  pas  actuel- 
lement en  équilibre  dans  tous ,  cette  rup- 
ture d'équilibre  eft  plutôt  une  agitation 
inégale,  &  tout  au  plus  une  condensation 
plus  ou  moins  grande  dans  quelques  por- 
tions d'un  fluide  répandu  par-tout,  qu'u- 
ne accumulation  forcée  d'un  fluide  dont 
l'activité  foit  retenue  par  des  obftacles 
impénétrables.  L'équilibre  d'agitation  & 
de  condenfition  entre  les  différentes  por- 
tions du  fluide  de  la  chaleur,  fe  rétablit 
de  proche  en  proche  &  fans  violence;  il 
a  beibin  du  teins ,  &  n'a  befoin  que  du 
tems.  L'équilibre  dans  le  partage  du  flui- 
de électrique  entre  les  différens  corps  fe 
rétablit  par  un  mouvement  local  &  par 
une  cfpece  de  tranfvallon  fubite  ,  dont 
l'effet  eft  d'autant  plus  violent  ,  que  le 
fluide  étoitplus  inégalement  partagé.  Cet- 
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te  tranfvafion  rte  peut  fe  faire  qu'en  fup- 
primant  l'obftacle  ,  &  en  rétabliffant  la 
communication  ;  &  dès  que  l'obftacle  eft 
fupprimé,  elle  fc  fait  dans  un  inftant  inaf- 
fignable.  Enfin  le  rétablilfement  de  l'é- 
quilibre entre  les  parties  du  fluide  électri- 
que ,  fe  fait  d'une  manière  analogue  à 
celle  dont  Peau  fe  précipite  pour  repren- 
dre fon  niveau  lorfqu'on  ouvre  l'éclule 
qui  la  retenoit ,  &  il  en  a  toute  l'impétuo- 
fué.  Le  rétabliflcment  de  l'équilibre  en- 
tre les  différentes  portions  du  fluide  de 
la  chaleur  ,  reflemble  à  la  manière  dont 
une  certaine  quantité  de  fel  fe  diftribue 
uniformément  dans  toutes  les  portions  de 
l'eau  qui  le  tient  en  difTokition ,  &  il  en  a 
le  caractère  lent  &  paifible.  Laprodigieufe 
activité  du  fluide  électrique  ,  ne  décide 
donc  rien  fur  la  quantité  de  répulfion 
qu'il  eft  capable  de  produire;  &  puifqu'ef- 
tectivement  l'électricité  n'a  jamais  pu 
qu'augmenter  un  peu  la  fluidité  de  l'eau 
fans  jamais  la  réduire  en  vapeur  ,  nous 
devons  conclure  que  la  répulfion  produi- 
te par  l'électricité  eft  incomparablement 
plus  foible  que  celle  dont  la  chaleur  eft 
la  caufe ,  nous  fommes  fondés  par  confc- 
quent  à  regarder  la  chaleur  comme  la  vraie 
caufe  de  Vexpanjîbilité &  à  définir  l'rx- 
panfibiliié%  conddérée  phyfiquement,  l'é- 
tat des  corps  vaporifés  par  la  chaleur. 

De  Vexpanfibilité  comparée  dans.  Us  diffé- 
rentes Jubftances  auxquelles  elle  appartient. 
On  peut  comparer  Vexpanfibilité  dana 
les  différentes  fubftances,  fous  plufieurs 
points  de  vue.  On  peut  comparer  i\  la 
loi  de  Vexpanfibilité ou  des  décroilfcmens 
de  la  force  répulfive  dans  les  différens 
corps  i  2*  le  degré  de  chaleur  où  chaque* 
fubftance  commence  à  devenir  expanfi- 
blei  le  degré  d'expanfihilité  des  ditfé- 
rens  corps ,  c'eif  à-dire  le  rapport  de  leur 
volume  à  leur  mafle,  au  même  degré  de? 
chaleur. 

A  l'égard  de  la  loi  que  fuit  la  répulfion 
dans  les  différens  corps  expaulibles,  il 
paroit  prefque  impolfible  de  s'alfurer  di- 
rectement par  l'expérience  ,  qu'elle  eft 
dans  tous  les  corps  la  même  que  dans 
l'air.  La  plupart  des  corps  expaniible» 
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qu'on  pourroit  foumettre  aux  expérien- 
ces, n'acquièrent  cette  propriété  que  par 
un  degré  de  chaleur  allez  confulerable, 
&  rien  ne  feroit  fi  difficile  que  d'entrete- 
nir cette  chaleur  au  même  point ,  aulli 
long-tems  qu'il  le  faudroit  pour  tes  fou- 
mettre  à  nos  expériences.  Si  l'on  eifayoit 
de  les  charger  fucceifivement ,  comme 
l'air,  par  différentes  colonnes  de  mercu- 
re ,  le  refroidiflement  produit  par  mille 
caufes  &  par  la  feule  nécelfité  de  placer 
le  vailfeau  fur  un  fupport,  &  d'y  appli- 
quer la  main  ou  tout  autre  corps  qui  n'au- 
roit  point  le  même  degré  de  chaleur ,  vien- 
droit  fe  joindre  au  poids  des  colonnes 
pour  condenfer  la  vapeur  :  or  comment 
démêler  la  condenfation  produite  par  l'ac- 
tion des  poids  ,  de  la  condenfation  pro- 
duite par  un  refroidiffement  dont- on  ne 
connoit  point  la  mefure?  Les  vapeurs  de 
l'acide  nitreux  très-  concentré  &  furchar- 
gé  de  phlogiftique  ,  auroient  à  la  vérité 
cet  avantage  fur  les  vapeurs  aqueufes , 
qu'elles  pourroient  demeurer  expanfibles 
i  des  degrés  de  chaleur  au-deûous  même 
de  celle  de  l'atmofphere  dans  des  jours 
très-chauds.  Mais  de  quelle  manière  s'y 
prendroit-on  pour  les  comprimer  dans 
une  proportion  connue}  puifque  le  mer- 
cure, le  feul  de  tous  les  êtres  qu'on  pût 
employer  à  cet  ufage,  ne  pourroit  les  tou- 
cher (ans  être  dilfous  avec  une  violente 
effervefeence  qui  troubleroit  tous  les  phé- 
nomènes de  Vcxpanfibilité'i 

On  lit  dans  les  çjjais  de phyjtquc  de  Mut 
fchenbroek  ,  $.  i??o,  que  des  vapeurs 
élaftiques  produites  par  la  pâte  de  farine , 
comprimées  par  un  poids  double,  ont 
occupé  un  efpace  quatre  fois  moindre. 
Mais  j'avoue  que  j'ai  peine  à  imaginer 
comment  ce  célèbre  phyficien  a  pu  exé- 
cuter cette  expérience  avec  les  précau- 
tions nécelfaires  pour  la  rendre  concluan- 
te, c'eft-à-dire  en  confervantla  vapeur, 
le  vauTeau ,  les  (upports  du  vaiiTeau ,  & 
la  force  comprimante ,  dans  un  degré  de 
chaleur  toujours  le  même.  De  plus,  on 
fait  que  ces  mêmes  vapeurs  qui  s'élèvent 
des  corps  en  fermentation ,  font  un  mé- 
lange d'air  dégagé  par  le  mouvement  de 
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la  fermentation  ,  &  d'autres  fubfrances 
volatiles  ;  fouvent  ces  fubfiances  abfor- 
bent  de  nouveau  Pair  avec  lequel  elles 
s'étoient  élevées  ,  &  forment  par  leur 
union  chymique  avec  lui  un  nouveau  mix- 
te ,  dont  Vcxpanftbihti  peut  être  beaucoup 
moindre  ,  ou  même  abfolument  nulle. 
Voyez  les  articles  Effervescence  & 
Clyssus.  M.  Mulfchenbroek  n'entre 
dans  aucun  détail  fur  le  procédé  qu'il  a 
fuivi  dans  cette  expérience  ;  &  ;e  préfu- 
me qu'il  s'ell  contenté  d'obferver  le  rap- 
port de  la  compreifton  à  l'efpace  ,  fans 
faire  attention  à  toutes  les  autres  circonf- 
tances  qui  peuvent  "altérer  YexpanfibiUté 
de  la  vapeur:  car  s'il  eût  tenté  d'évaluer 
ces  circonftances  ,  il  y  eût  certainement 
trouvé  trop  de  difficultés  pour  ne  pas  ren- 
dre compte  des  moyens  qu'il  auroit  em- 
ployés pour  les  vaincre  ;  peut-être  même 
auroit -il  été  impoflible  d'y  réoliir.  v. 
Vapeur. 

Il  eft  donc  très-probable  que  Pexpérien- 
ce  ne  peut  nous  apprendre  fi  les  vapeurs 
fe  condenfent  ou  non,  comme  l'air,  en 
raifon  des  forces  comprimantes ,  &  li 
leurs  particules  fe  repouffent  en  raifon 
inverfe  de  leurs  diltances  :  ainfi  nousfom- 
mes  réduits  fur  cette  queftion  à  des  con- 
jectures pour  &  contre. 

D'un  côté  la  chaleur  étant,  comme  nous 
l'avons  prouvé  ,  la  caufe  de  Ycxpanfibilité 
dans  toutes  les  fubftances  connues  ,  on 
ne  peut  guère  fe  défendre  de  croire  que 
cette  caufe  agit  dans  tous  les  corps ,  Sui- 
vant la  même  loi  -,  d'autant  plus  que  tou- 
tes les  différences  qui  pourroient  réful- 
ter  desobftacles  que  la  contexture  de  leurs 
parties  &  les  loix  de  leur  adhéfion  met- 
troient  à  l'a&ion  de  la  chaleur,  font  ab- 
folument nulles  ,  dès  que  les  corps  font 
une  fois  dans  l'état  de  vapeur  :  les  derniè- 
res molécules  du  corps  font  alors  ifolées 
dans  le  fluide ,  où  elles  nagent  »  elles  ne 
réûltent  à  fon  action  que  par  leur  maife 
ou  leur  figure ,  qui  étant  conframment  les 
mêmes  ,  ne  forment  point  des  obitacle? 
variables  en  raifon  des  difhmces ,  &  qui 
ne  peuvent  par  conféquent  altérer  par  le 
mélange  d'une  autre  loi ,  le  rapport  de 
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l'aéhon  propre  de  la  chaleur  avec  la  dif-  puyee  fur  des  preuves  aflez  certaines  pour 
tance  des  molécules  fur  lefquelles  elle  prendre  un  parti.  J'avouerai  pourtant  que 
agit.  D'ailleurs  l'air  fur  lequel  on  a  fait  je  penche  à  croire  la  loi  de  répulfion  uni- 
des  expériences ,  n'elt  point  un  air  pur  }  forme  dans  tous  les  corps.  Tous  les  dé- 
crient toujours  en  diffo  lu  tion  une  certai-  grés  de  chaleur  que  nous  pouvons  con- 
ne  quantité  d'eau ,  &  même  d'autres  ma-  noitre ,  font  vraisemblablement  bien  loin 
rieres,  qu'il  peutaufli  foutenir  au  moyen  des  derniers  degrés  donc  elle  eft  fufcepti- 
de  leur  union  avec  l'eau,  v.  Rosée.  La  ble,  dans  lefquels  feuls  nous  pouvons 
quantité  d'eau  actuellement  duToute  par  fuppofer  que  fon  action  fouffre  quelque 
l'air,  eft  toujours  relative  à  fon  degré  de  changement  j  &  quoique  l'uniformité  de 
chaleur,  v.  Lvaporation  &  Humidi-  la  loi  dans  l'air  uni  à  feau ,  quelle  quefoit 
té.  Ainfi  la  proportion  de  Pair  à  l'eau  dans  la  proportion  de  ces  deux  fubftances ,  ne 
un  certain  volume  d'air ,  varie  continuel-  fuffife  pas  pour  en  tirer  une  conséquence 
lement  >  cependant  cette  différente  pro-  rigoureufe  ,  généralement  applicable  à 
portion  ne  change  rien  à  la  loi  des  con-  tous  les  corps  }  elle  prouve  du  moins  que 
denfations  ,  dans  quelque  état  que  foit  le  corps  expanfible  peut  être  fort  altéré 
l'air  qu'on  foumet  à  l'expérience.  Il  eft  dans  la  nature  &  les  dimenfions  de  fes 
naturel  d'en  conclure ,  que  Yexpanfibilité  molécules ,  fans  que  la  loi  foit  en  rien  dé- 
de  l'eau  fuit  la  même  loi  que  celle  de  l'air,  rangée  j  &  c'en  eft  aflez  pour  donner  à 
&  que  cette  loi  eft  toujours  la  même  ,  la  propofition  générale  bien  de  la  proba- 
quellcque  foit  la  nature  du  corps  expofé  bihté. 

à  l'action  de  la  chaleur.  Mais  fi  Ton  peut  avec  vraifemblanctf 
De  l'autre  côté  on  peut  dire  que  l'eau  fuppofer  la  même  loi  Yexpanfibilité  pour 
ainfi  élevée  &  foutenue  dans  l'air  par  la  tous  les  corps  ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  y 
lîmple  voie  d'evaporation ,  c'eft  -  à  -  dire  ait  entr'eux  la  même  uniformité  par  rap- 
par  l'union  chymique  de  fes  molécules  port  au  degré  de  chaleur  dont  ils  ont  be- 
avec  celles  de  l'air,  n'eft,  à  proprement  foin  pour  devenir  expanfibles.  J'ai  déjà 
parler,  expanfible  que  par  Yexpanfibilité  remarqué  plus  haut  que  ce  commence- 
propre  de  Pair ,  &  peut  être  affujettie  à  la  ment  de  la  vaporifation  des  corps  comparé 
même  loi,  fans  qu'on  puilfe  rigoureufe-  à  l'échelle  de  la  chaleur,  répondoit  tou- 
rnent en  conclure,  que  l'eau  devenue  ex-  jours  au  même  point  pour  chaque  corps 
panfible  par  la  vaporifation  proprement  placé  dans  les  mêmes  cireonftances  ,  & 
dite,  &  par  une  action  de  la  chaleur  qui  à  diifércns points  pour  les  différens  corps  > 
lui  feroit  appliquée  immédiatement,  ne  en  forte  que  fi  l'on  augmente  graduelle- 
fuivroit  pas  des  loix  différentes.  On  peut  ment  la  chaleur,  tous  les  corps  fufcepri- 
ajouter  qu'il  y  a  des  corps  qui  ne  fe  con-  bles  de  Yexpanfibilité parviendront  fuccef- 
fervent  dans  l'état  Yexpanfibilité que  par  fivement  à  cet  état  dans  un  ordre  toujours 
des  degrés  de  chaleur  très-confidérables  le  même.  On  peut  repréfenter  cet  ordre 
&  très  fuperieurs  à  la  chaleur  qu'on  a  juf-  que  j'appelle  Yordre  de  vaporifation  des 
qu'ici  appliquée  à  l'air.  Or  quoique  la  corps ,  en  drefiant,  d'après  des  obferva- 
chaleur  dans  un  degré  médiocre  produife  rions  exactes,  une  table  de  tous  ces  points 
entre  les  molécules  des  corps  une  répul-  fixes,  &  former  ainfi  une  échelle  de  cha- 
fion  qui  fuit  la  raiion  tnverfe  des  diftan-  leur  bien  plus  étendue  que  celle  de  nos 
ces ,  il  eft  très-pofiible  que  la  loi  de  cette  thermomètres.  Cette  table  ,  qui  feroic 
répulfion  change  lorfque  la  chaleur  eft  très-utile  aux  progrès  de  nos  connoifTan- 
poutiee  a  des  degrés  extrêmes ,  ou  fon  ac-  ces  fur  la  nature  intime  des  corps ,  n'eft 
tion  prend  peut-être  un  nouveau  caracte-  point  encore  exécutée  :  mais  les  phyfi- 
«;  ce  qui  donneroit  une  loi  différente  ciens  en  étudiant  le  phénomène  de  l'ébut- 
pourla  répulfion  dans  lesdifferens  corps,  lition  des  liquides  ,  &  les  chymiftes  en 
Ancune  des  deux  opinions  n'eft  »p-  décrivant  l'ordre  des  produits  dans  les  dit- 
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férentes  dutillations ,  v.  Ebullition  & 
Distillation  ,  ont  raifcmhîé  allez 
d'obfervations  pour  en  extraire  les  faits 
généraux*  qui  doivent  former  la  théorie 
physique  de  Tordre  de  vaporifation  des 
corps.  Voici  les  faits  qui  rélultent  de  leurs 
obferva  rions. 

i°.  Un  même  liquide  dont  la  fur  (ace 
eft  également  comprimée  ,  fe  réduit  en 
vapeur  &  fedilfipe  toujours  au  même  de- 
gré de  chaleur  :  de-lâ  la  confiance  du  ter- 
me de  Peau  bouillante,  v.  Ébullition. 
a0.  La  vaporifation  n'a  befoin  que  d'un 
moindre  degré  de  chaleur ,  fi  la  furface 
du  liquide  eft  moins  comprimée,  comme 
il  arrive  dans  Pair  raréfie  par  la  machine 
pneumatique  ;  au  contraire ,  la  vaporifa- 
tion n'a  lieu  qu'à  un  plus  grand  degré  de 
chaleur  ,  fi  la  prclfion  fur  la  furface  du 
liquide  augmente ,  comme  il  arrive  dans 
le  digefteur  ou  machine  de  Papin.  v.  Di- 
GESTEUR.  De- là  l'exacte  correfpondance 
entre  la  variation  légère  du  terme  de  l'eau 
bouillante  &  les  variations  du  baromè- 
tre. ?\  L'eau  qui  tient  en  diifolution  des 
matières  qui  ne  s'élèvent  point  au  même 
degré  de  chaleur  qu'elle,  ou  même  qui 
ne  s'élèvent  point  du  tout,  a  befoin  d'un 
plus  grand  degré  de  chaleur  pour  parvenir 
au  terme  de  la  vaporifation  ou  de  Pébulli- 
tiou.  Ainfi  pour  donner  à  l'eau  bouillante 
un  plus  grand  degré  de  chaleur  ,  on  la 
charge  d'une  certaine  quantité  de  fels. 
Voyez  l'article  Ba  in-Mari  e.  a0.  Au  con- 
traire l'eau,  ou  toute  autre  fubftance  unie 
à  un  principe  qui  demande  une  moindre 
chaleur  pour  s'élever,  s'élève  auffi  à  un 
degré  de  chaleur  moindre  qu'elle  ne  s'é- 
leveroit  fana  cette  union.  Ainfi  l'eau  unie 
à  la  partie  aromatique  des  plantes  monte 
à  un  moindre  degré  de  chaleur  dans  la 
diftillation  que  l'eau  pure  }  c'eft  fur  ce 
principe  qu'eft  fondé  le  procédé  par  le- 
quel on  rectifie  les  eaux  &  les  efprits 
aromatiques,  v.  Rectification. 
Ainfi  l'acide  nitreux  devient  d'autant 
plus  volatil ,  qu'il  eft  plus  furchargé 
de:  phlbgiftique  ;  &  le  même  phlogifti- 
que  uni  dans  le  fourre  avec  l'acide  vu- 
ttiolique,  donne  à  ce  mixte  une  vola- 
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tiHtc  que  Pacide  vitriolique  feul  n'a  pas. 

*  Cependant  cette  propofition  eft  trop 
générale  &  les  exemples  qui  l'appuyent  ne 
la  prouvent  pas.  Le  mercure  &  le  foufre 
combinés  pour  faire  le  cinnabre ,  ont  be- 
foin pour  s'élever  réunis  d'une  chaleur 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  élevé 
chacun  de  ces  deux  mixtes  pris  féparé- 
ment  i  ainfi  celui  des  deux  qui  eft  le 
moins  volatil,  ne  gagne  point  en  volati- 
lité par  fa  combinaifon  avec  celui  qui  l'eft 
le  plus ,  au  contraire  -,  &  cela  n'eft  point 
étonnant.  La  manière  dont  les  élémens 
des  corps  font  unis  nous  eft  trop  peu  con- 
nue, pour  que  nous  puillîons  décider  fi 
les  molécules  formées  de  deux  mixtes 
combinés  feront  plus  ou  moins  adhéren- 
tes entr'elles,  que  les  molécules  de  cha- 
cun de  ces  mixtes  pris  féparément.  L'u- 
nion aggrégative  des  parties  du  nouveau 
compote  dépendant  de  circonftances  ab- 
foluraent  étrangères  à  l'union  aggrégati- 
ve des  parties  de  chaque  mixte ,  paroît  ne 
devoir  avoir  avec  elle  aucune  proportion. 
Aufli  la  chymie  nous  préfente  t-elle  indif- 
féremment les  deux  exemples  contraires 
de  deux  corps  fixes  rendus  volatils  &  de 
deux  corps  volatils  rendus  fixes  par  leur 
union.  L'exemple  de  l'eau  chargée  de  la 
partie  aromatique  des  plantes  qui  s'élève 
à  une  moindre  chaleur  que  l'eau  pure, 
eft  abfolument  étranger  à  l'ordre  de  va- 
porifation des  corps  ;  &  l'on  n'en  peut 
tirer  ici  aucune  induction,  parce  que  Pé- 
vaporation  a  beaucoup  plus  de  part  que  la 
vaporifation  dans  les  rectifications  de  cette 
efpece ,  &  même  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  diftillations.  Ceci  mérite  d'être 
expliqué,  &  v  a  l'être  quelques  lignes  plus 
bas.  * 

f  \  Les  principes  qui  fe  féparent  des  mix- 
tes dans  la  diftillation,  en  acquérant  Pex- 
panftm  vaporeufe,ont  befoin  d'un  degré  de 
chaleur  beaucoup  plus  confidérable  que 
celui  qui  fuftuoit  pour  les  réduire  en  va- 
peur s'ils  étoientpurs  &  raîfemblés  en  maf- 
fe;  ainfi  dans  l'analyfechymique  ledegré 
de  l'eau  bouillante  n'enlevé  aux  végétaux 
5ç  aux  animaux  qu'une  eau  furabon  Jante, 
iuftrumeot  néceiluire  de  la  végétation  & 
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de  la  nutrition,  mais  qui  n'entre  point 
dans  la  combinaifon  des  mixtes  dont  ils 
font  compoiës.  «.Analyse  végétale  & 
animale.  Ainli  l'air  qu'un  degré  de  cha- 
leur très-au-deflbus  de  celui  que  nous  ap- 
pelions froid,  rend  expanfible ,  eft  cepen- 
dant Pûn  des  derniers  principes  que  le 
feu  fépare  de  la  mixtion  de  certains  corps» 
Ç.  L'ordre  de  la  vaporifation  des  corps  ne 
paroit  îuivre  dans  aucun  rapport  l'ordre 
de  leur  pefanteur  fpécifique. 

Qu'on  Ce  rappelle  maintenant  la  théorie 
que  nous  avons  donnée  de  Vcxpanfibilité. 
Nous  avons  prouvé  que  la  caufê  de  Yex- 
panfîbilité  des  corps  eft  une  force  par  la- 
quelle la  chaleur  tend  à  écarter  leurs  mo- 
lécules les  unes  des  autres,  &  que  cette 
force  ne  diffère  que  par  le  degré  de  celle 
qui  change  l'aggrégation  folide  en  aggré- 
gation  fluide ,  &  qui  dilate  les  parties  de 
tous  les  corps  dont  elle  ne  détruit  pas  Pag- 
pégation.  Celapofé,  le  point  de  vapori- 
sation de  chaque  corps ,  eft  celui  où  jja 
force  répulfîve  produite  par  la  chaleur 
commence  à  furpaflèr  les  obftacles  ou  la 
Comme  des  forcesqui  rctenoient  les  parties 
des  corps  les  unes  auprès  des  autres.  Ce 
fait  générai  comprend  tous  ceux  que  nous 
venons  de  rapporter.  En  effet ,  ces  forces , 
font  i\  la  preffion  exercée  fur  la  fur- 
face  du  fluide  par  Patmofphere  ou  par  tout 
autre  corps  :  2*.  la  pefanteur  de  chaque 
molécule  :  ;°.  la  force  d'adhéfion  ou  d'a£. 
finitc  qui  Punit  aux  molécules  voifines  , 
foit  que  celles-ci  foient  de  la  même  nature 
ou  d'une  nature  différente.  L'inftant 
avant  la  vaporifation  du  corps ,  la  chaleur 
fàifoit  équilibre  avec  ces  trois  forces. 
Donc  û  on  augmente  Pune  de  ces  forces , 
foit  la  force  comprimante  de  Patmofphe- 
re, fbtt  l'union  qui  retient  les  parties  cPun 
même  corps  auprès  les  unes  des  autres 
fous  une  forme  aggrégative ,  foit  l'union 
chymique  qui  attache  les  molécules  d'un 
principe  aux  molécules  d'un  autre  prin- 
cipe plus  fixe,  la  vaporifation  n'aura  lieu 
qu'à  un  degré  de  chaleur  plus  grand.  Si 
la  force  qui  unit  deux  principes  eft  plus 
grande  que  la  force  qui  tend  à  les  féparer , 
ils  s'élèveront  enfemble  ,  &  le  point  de 


leur  vaporifation  fera  relatif  à  la  pefanteur 
des  deux  molécules  élémentaires  unies, 
&  à  l'adhérence  que  les  molécules  combi- 
nées du  mixte  ont  les  unes  aux  autres ,  & 
qui  leur  donne  la  forme  aggrégative  j  & 
comme  les  molécules  du  principe  le  plu& 
volatil  font  moins  adhérentes  entr'elles 
que  celles  du  principe  plus  fixe  ,  il  doit 
arriver  naturellement  qu'en  s'interpofant 
entre  celles-ci,  elles  en  diminuent  l'adhé- 
rence ,  que  l'union  aggrégative  foit  moins 
forte ,  &  qu'ainfi  le  terme  de  vaporifation 
du  mixte  foit  mitoyen  entre  les  terme» 
auxquels  chacun  des  principes  pris  foli- 
taircment  commence  à  s'élever. 

*  Il  ne  s'enfuit  point  du  tout  de  ce  que  le* 
molécules  du  principe  le  plus  volatil  font 
moins  adhérentes  que  celles  du  principe 
le  plus  fixe,  que  celles-là  doivent  en  s'in- 
terpofant entre  les  dernières  en  diminuer 
l'adhérence.  Cela  peut  dépendre  de  mille 
rapports  de  mafle  ,  de  figure  ,  &c.  qui; 
nous  font  abfolument  inconnus.  Ainfi  la 
théorie  ne  fauroit  prouver  que  le  terme 
de  vapori Patron  d'un  mixte  doive  être  mi- 
toyen entre  les  termes  auxquels  chacun» 
des  principes  pris  folitairement  commen- 
ce à  s'élever.  L'exemple  déjà  cité  du  cin- 
nabre  qui  s'élève  beaucoup  plus  difficile- 
ment que  chacun  defes  deux  principes  * 
le  foufre  &  le  mercure ,  prouve  que  cette 
propodtion  eft  abfolument  faufTe  dans  le 
fait.  Il  eft  naturel  que  la  théorie  explique 
mal  un  tait  que  l'expérience  dément.  * 
Des  trois  forces  dont  la  fomme  détermine- 
le  degré  de  chaleur  néceflaire  à  la  vaporijà- 
tion  de  chaque  corps,  il  y  en  a  une,  c'eft  I» 
pefanteur  abfolue  de  chaque  molécule  » 
qui  ne  fauroit  être  appréciée,  ni  même  fort 
fenfiblc  pour  nous.  Ainfî  la  preflîon  fur 
la  furface  du  fluide  étant  à- peu- près  cons- 
tante ,  puifquc  c'eft  toujours  celle  de  Pat- 
mofphere ,  avec  lequel  il  faut  toujours; 
que  les  corps  qu'on  veut  élever  par  le 
moyen  de  la  chaleur  communiquent  ac- 
tuellement, ©.Distillation,  l'ordre 
de  vaporifation  des  corps  doit  être  princi- 
palement relatif  à  l'union  qui  attache  les- 
unes  aux  autres  les  molécules  des  corps  j. 
c'eft  ce  qui  eft  effectivement  conforme  i 
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l'expérience  ,  comme  on  peut  le  voir  à 
l'article  Distillation.  Enfin  cet  or- 
dre ne  doit  avoir  aucun  rapport  avec  la 
pefanteur  fpécifique  des  corps  ,  puifque 
cette  pefanteur  n'eft  dans  aucune  propor- 
tion ,  ni  avec  la  pefanteur  abfolue  de  cha- 
que molécule,  ni  avec  la  force  qui  les 
unit  les  unes  aux  autres. 

11  fuit  de  cette  théorie  ,  que  fi  on  com- 
pare Vcxpanfibilité  des  corps  fous  le  troi- 
licme  point  de  vue  que  nous  avons  an- 
noncé ,  c'eft  -  a  -  dire  fi  l'on  compare  le 
degré  d'expanfion  que  chaque  corps  re- 
çoit par  l'application  d'un  nouveau  degré 
de  chaleur ,  &  le  rapport  qui  en  réfultera 
de  fon  volume  à  fon  poids  ;  cet  ordre  d'«e- 
panfibilitc  des  corps  confédéré  fous  ce 
point  de  vue,  fera  très-différent  de  l'or- 
dre de  leur  vaporifation.  En  effet ,  aufli- 
tôt  qu'un  corps  a  acquis  l'état  d'expan- 
fion ,  les  liens  de  l'union  chymique  ou 
aggrégative  qui  retenoient  fes  molécules 
fout  entièrement  brifés,  ces  molécules 
font  hors  de  la  fphere  de  leur  attraction 
mutuelle  ;  &  cette  dernière  force  ,  qui 
dans  l'ordre  de  vaporifation  devoit  être 
principalement  confidérée  ,  eft  entière- 
ment nulle  &  n'a  aucune  part  à  la  déter- 
mination de  l'ordre  ftexpanfibilité.  La  pe- 
fanteur propre  à  chaque  molécule  devient 
donc  la  feule  force ,  qui ,  avec  la  prefGon 
extérieure  toujours  îuppofée  confiante , 
fait  équilibre  avec  l'action  de  la  chaleur. 
La  rétiftance  qu'elle  lui  oppofe  e(t  feule- 
ment un  peu  modifiée  par  la  figure  de  cha- 
que molécule ,  &  par  le  rapport  de  fa  fur- 
face  à  fa  mafle ,  s'il  eft  vrai  que  le  fluide 
auquel  nous  attribuons  Pécartement  pro- 
duit par  la  chaleur  agilTe  fur  chaque  mo- 
lécule par  voie  d'impulfion  ;  or  cette  for- 
ce &  la  modification  qu'elle  peut  recevoir 
n'étant  nullement  proportionnelles  à  l'u- 
nion chymique  ou  aggregative  des  molé- 
cules ,  il  eft  évident  que  l'ordre  à'expan- 
ftbdité  des  corps  ne  doit  point  fuivre  l'or- 
dre de  vaporifation ,  &  que  tel  corps  qui 
demande ,  pour  devenir  expanfible ,  un 
beaucoup  plus  grand  degré  de  chaleur 
qu'un  autre,  reçoit  pourtant  d'un  même 
degré  de  chaleur  une  expaaûon  beaucoup 
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plus  confidérable  i  c'eft  ce  que  l'expérien- 
ce vérifie  d'une  manière  bien  fenfibie  dans 
la  coniparaifon  de  Ycxpanfibilaé  de  l'eau 
&  de  celle  de  l'air.  On  fuppofe  ordinaire- 
ment que  l'eau  eft  environ  huit  cents  fois 
plus  pefante  fpécifiquement  que  l'air  ;  ad- 
mettons qu'elle  le  foit  mille  tois  davanta- 
ge ,  il  s'enfuit  que  l'air  pris  au  degré  de 
chaleur  commun  de  l'atmofphere ,  &  ré- 
duit à  n'occuper  qu'un  efpace  mille  fois 
plus  petit  ,  feroit  auflî  pelant  que  l'eau. 
Appliquons  maintenant  à  ces  deux  corps 
le  même  degré  de  chaleur  ,  celui  où  le 
verre  commence  à  rougir.  Une  expérien- 
ce fort  (impie  rapportée  dans  les  leçons 
de  phyfique  de  M.  J'abbé  Nollet ,  prouve 
que  l'eau  à  ce  degré  de  chaleur  occupe  un 
efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand. 
Cette  expérience  confifte  à  faire  entrer 
une  goutte  d'eau  dans  une  boule  creufe, 
garnie  d'un  tube  ,  dont  la  capacité  foit 
environ  14000  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  goutte  d'eau ,  ce  qu'on  peut  connoi- 
tre  aifcment  par  la  comparaifon  des  dia- 
mètres ;  à  faire  enfuite  rougir  la  boule  fur 
des  charbons ,  &  à  plonger  l'extrémité  du 
tube  dans  un  vafe  plein  d'eau  :  cette  eau 
monte  &  remplit  entièrement  la  boule, 
ce  qui  prouve  qu'il  n'y  relie  aucun  air ,  &. 
que  par  cotiféquent  la  goutte  d'eau  en 
rempliflbit  toute  la  capacité.  Mais  par  une 
expérience  toute  femblable ,  on  connoit 
que  l'air  au  même  degré  de  chaleur  qui 
rougit  le  verre ,  n'augmente  de  volume 
que  dans  le  rapport  de  trois  à  un.  Et  com- 
me cet  air  par  fon  expanûon  remplit  déjà 
un  volume  mille  fois  plus  grand  que  celui 
auquelil  faudroit  le  réduire  pour  le  ren- 
dre fpécifiquement  aulfi  pefant  que  l'eau» 
il  faut  multiplier  le  nombre  de  j  ,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  divifer  celui  de 
14000  par  mille ,  ce  qui  donnera  le  rap- 
port des  volumes  de  l'eau  à  celui  de  l'air , 
a  poids  égal ,  comme  14  à  ?  ;  d'où  l'on 
voit  combien  Yexpanfibilité  du  corps  le 
plus  difficilement  expanfible  ,  furpaffe 
celle  du  corps  qui  le  devient  le  plus  aife- 
ment. 

L'application  de  cette  partie  de  notre 
théorie  à  l'air  &  à  l'eau»  fuppofe  que  les" 
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particules  de  l'eau  font  beaucoup  plus  lé- 
gères que  celles  de  l'air,  puifqu'étant  les 
unes  &  les  autres  ifolées  au  milieu  du 
fluide  de  la  chaleur,  &  ne  réfiltant  guère 
à  fon  action  que  par  leur  poids  ,  l'expan- 
fi  un  de  l'eau  eft  (i  fupérieure  à  celle  de 
l'air:  cette  fuppofition  s'accorde  parfai- 
tement avec  l'extrême  diff  érence  que  nous 
remarquons  entre  tes  deux  fluides ,  par 
rapport  au  degré  de  leur  vaporifation  ;  les 
molécules  de  l'air ,  beaucoup  plus  pelan- 
tes, s'élèvent  beaucoup  plus  tôt  que  celles 
die  l'eau,  parce  que  leur  adhérence  mu- 
tuelle eft  bien  plus  inférieure  a  celle  des 
parties  de  l'eau ,  que  leur'pefanteur  n'eft 
fupérieure.  Plus  on  fuppofera  les  parties 
de  l'eau  petites  &  légères,  plus  le  fluide 
fera  divife  fous  un  poids  égal  en  un  grand 
nombre  de  molécules  i  plus  l'élément  de 
la  chaleur,  interpofé  entr'elles ,  agira  fur 
un  grand  nombre  de  parties ,  plus  fon  ac- 
tion s'appliquera  fur  une  grande  furface , 
les  poids  qu'il  aura  à  foule  ver  reliant  les 
mêmes ,  &  par  conféquent  plus  Vexpanfi- 
bitife  fera  confidérable.  Mais  il  ne  s'eniiiit 
nullement  de-la  ,  que  le  corps  ait  befoin 
d'un  moindre  degré  de  chaleur ,  pour  être 
rendu  expanlible.  Si  l'on  admet  ,  avec 
Netrton ,  une  force  attractive  qui  fuive 
la  raifon  inverfe  des  cubes  des  diftances  : 
comme  il  eft  démontré  que  cette  attrac- 
tion ne  feroit  feniiblequ'à  des  diftances 
très- petites ,  &  qu'elle  feroit  infinie  au 
point  de  contact;  il  eft  évident,  i°.  que 
l'adhérence  réfultante  de  cette  attraction , 
eit  en  partie  relative  à  l'étendue  des  fur- 
faces  par  kl qu elles  les  molécules  attirées 
peuvent  fe  toucher ,  puifque  le  nombre 
des  points  de  coma  et  eit  en  raifon  des 
furfaces  touchantes  :  a°.  que  moins  le  cen- 
tre de  gravité  eft  éloigné  des  furfaces, 
plus  Fadhéfion  eit  forte:  en  effet,  cette 
attraction  qui  eft  infinie  au  point  de  con- 
tact ,  ne  peut  jamais  produire  qu'une  for- 
ce finie,  parce  que  la  furface  touchante 
n'eit  véritablement  qu'un  infiniment  pe- 
tit i  la  molécule  entière  eft  par  rapport  à 
elle  un  infini,  dans  lequel  la  force  le  par- 
tage en  raifon  de  l'inertie  du  tout  :  fi  cette 
molécule  grofluTon  jufqu'à  un  certain 
Tome  XVIIL 
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point,  il  eft  évident  que  tout  ce  qui  fe 
trouveroit  hors  des  limites  de  la  fphtre 
feniible  de  l'attraction  cubique  ,  feroit 
une  furcharge  à  foutenir  pour  celle-ci, 
&  pourrait  en  rendre  l'effet  nul  :  il  au  con- 
traire la  molécule  fe  trouve  toute  entière 
dans  lafphere  d'attraction,  toutes  fes  par- 
ties contribueront  à  en  augmenter  l'effet , 
&  plus  le  centre  de  gravite  fera  proche  dn 
contact ,  moins  cette  force  qui  s'exerce 
au  contact  fera  diminuée  par  la  force  d'i- 
nertie des  parties  de  la  molécule  les  plus 
éloignées  :  or  plus  tes  molécules ,  dont  un 
corps  eft  formé  ,  feront  fuppofées  peti- 
tes ,  moins  Je  centre  de  gravité  de  chaque 
molécule  eft  éloigné  de  leur  furface,  & 
plus  elles  ont  de  fuperficie,  relativement 
à  leur  maife. 

Concluons  que  la  petiteiTe  des  parties 
doit  d'abord  retarder  la  vaporifation ,  puis 
augmenter  Ycxpanfibihtê ',  quand  une  fois 
les  corps  font  dans  l'état  de  vapeur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  conféquen- 
ce  de  cette  théorie  fur  l'ordre  d\xpUn/L 
bilité  des  corps ,  comparé  à  l'ordre  de  leur 
vaporifation  :  c'eft  qu'un  degré  de  chaleur 
qui  nè  fuffîroit  pas  pour  rendre  un  corps 
expanfible,  peut  fuffire  pour  le  mainte- 
nir dans  l'état  tfexpanfibifité.  En  effet,  je 
fuppofe  qu'un  ballon  de  verre  ne  foit  rem- 
pli que  d'eau  en  vapeur ,  &  qu'on  plonge 
ce  ballcn  dans  de  l'eau  froide  :  comme  le 
froid  n'a  point  une  force  pofitive  pour  rap- 
procher les  parties  des  corps,  ».  Froid» 
il  en  doit  être  de  cette  eau  comme  de  l'air, 
qui ,  lorfqu'il  ne  communique  point  avec 
l'atmofphere,  n'éprouve  aucune  conden- 
fation  en  fe  refroidiflant.  L'attraction  des 
parties  de  l'eau  ne  peut  tendre  à  les  rap- 
procher, puifqu'elles  ne  font  point  pla- 
cées dans  la  fphere  de  leur  action  mutuel- 
le :  leur  pefauteur  ,  beaucoup  moindre 
que  celle  des  parties  de  l'air,  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  force  pour  vaincre  l'effort 
d'un  degré  de  chaleur,  que  l'air  foutient 
fans  fe  condenfer.  La  preilton  extérieu- 
re eft  nulle  î  l'eau  doit  donc  refter  en  état 
de  vapeur  dans  le  ballon,  quoique  beau- 
coup plus  froide  que  l'eau  bouillante ,  ou 
du  moins  elle  ne  doit  perdre  cet  eut  que 
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lentement  &  peu-à-peu ,  à  mefure  que  les 
molécules  qui  touchent  immédiatement 
au  verre  adhérent  à  fa  furface  refroidie , 
&  svy  réanitfent  avec  les  molécules  qui 
leur  font  contiguës  ,  &  ainfi  fucceffive- 
ment,  parce  que  toutes  les  molécules; 
par  leur  txpanfibilité  même,  s'approche- 
ront ainfi  les  unes  après  les  autres  de  la 
furface  du  ballon  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  toutes  condenfées.  Il  eft  cependant 
vrai  que  dans  nos  expériences  ordinaires, 
dés  que  la  chaleur  eft  au  de  dus  du  degré 
de  l'eau  bouillante  ,  les  vapeurs  aqueu- 
fes  redeviennent  de  l'eau  >  mais  cela  n'eft 
pas  étonnant,  puifque  laprelfion  del'at- 
morphere  agit  toujours  fur  elles  pour  les 
rapprocher,  &  les  remet  par -là  dans  la 
fphere  de,  leur  action  mutuelle,  quand 
l'obftacle  de  la  chaleur  ne  fuhfifte  plus. 

On  voit  par-  là  combien  le  trompent 
ceux  qui  s'imaginent  que  l'humidité  qu'on 
voit  s'attacher  autour  d'un  verre  plein 
d'une  liqueur  glacée ,  eft  une  vapeur  con- 
denfee  par  le  froid  :  cet  effet ,  de  même 
que  celui  de  la  formation  des  nuages ,  de 
la  pluie  ,  &  de  tous  les  météores  aqueux, 
eft  une  vraie  précipitation  chymique  par 
un  degré  de  froid  qui  rend  l'air  incapable 
de  tenir  en  duTolution  toute  l'eau  dont  il 
s'étoit  chargé  par  Pévaporation  dans  un 
tems  plus  chaud  Se  cette  précipitation 
eft  précifément  du  mêmà  genre  que  celle 
de  la  crème  de  tartre ,  forfque  l'eau  qui 
la  tenoit  en  diffolution  s'eft  refroidie,  v. 
Humidité  &  Pluie. 

On  ferit  aifément  combien  une  table 
qui  repréfenteroit ,  d'après  des  obferva- 
tions  exactes ,  le  réfultat  d'une  comparai- 
fon  fuivie  des  différentes  fubftances ,  & 
l'ordre  de  leur  cxpanjîbilité,  pourrait  don- 
ner de  vûes  aux  phyficiens ,  fur-tout  fi 
on  y  marquoit  toutes  les  différences  en- 
tre cet  ordre  &  l'ordre  de  leur yaporifation. 
Je  comprendrais  dans  cette  comparaifon 
des  différentes  fubftances  par  rapport  à 
YexpanfibiUté ,  la  comparaifon  des  dirfe- 
rens  degrés  ày  txpanfibilité  entre  l'air ,  qui 
contient  beaucoup  d'eau ,  &  l'air  qui  en 
contient  moins  ,  ou  qui  n'en  contient 
point  du  tout.  MufTchenbroek  a  oblervé 
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3ue  l'air  chargé  d'eau  a  beaucoup  plus 
elafticité  qu'un  autre  air  ,  &  cela  doit 
être ,  do  moins  lorfque  la  chaleur  eft  af- 
fez  grande  pour  réduire  l'eau  même  en 
vapeur;  car  il  pourrait  arriver  auili  qu'au- 
dedous  de  ce  degré  de  chaleur,  l'eau  dit 
foute  en  l'air  &  unie  à  chacune  de  fes  mo- 
lécules ,  augmentât  encore  la  pefanteur 
par  laquelle  elles  réfiftent  à  la  force  qui 
les  écarte.  D'ailleurs  comme  on  n'a  point 
encore  connu  les  moyens  que  nous  don- 
nerons à  l'article  Humidité,  pour 
favoir  exactement  combien  un  air  eft 
plus  chargé  d'eau  qu'un  autre  air  -,  on 
n'a  point  cherché  à  mefurer  les  différens 
degrés  à' txpanfibilité  de  Pair  ,  fuivanc 
qu'il  contient  plus  ou  moins  d'eau ,  fur- 
tout  au  degré  de  la  température  moyenne 
de  l'atmolphere:  il  ferait  cependant  aile 
de  faire  cette  comparaifon  par  un  moyen 
aflez  fïmple  ;  il  ne  s'agirait  que  d'avoir 
une  cloche  de  verre  alfez  grande  pour  y 
placer  un  baromètre ,  &  d'ôter  toute  com- 
munication entre  l'air  renfermé  fous  la 
cloche  &  l'air  extérieur  ;  la  cire ,  ou  mieux 
encore ,  le.  lut  «ras  des  chymiftes ,  qui  ne 
fourniraient  à  l'air  aucune  humidité  nou- 
velle, feraient  excellens  pour  cetufàge: 
on  auroit  eu  foin  de  placer  fous  la  cloche 
une  certaine  quantité  d'alkali  fixe  du  tar- 
tre bien  fec ,  &  dont  on  connoitroit  le 
poids.  On  fait  que  l'air  ayant  moins  d'af- 
finité avec  l'eau  que  cet  alkali  ,  celui  ci 
fe  charge  peu- à- peu  de  l'humidité  qui 
étoit  dans  l'air  :  u  donc  ,  en  obfervant 
de  faire  l'expérience  dans  une  chambre, 
dont  la  température  foit  maintenue  éga- 
le, afin  que  les  variations  £  txpanfibilité, 
provenantes  de  la  chaleur ,  ne  produifent 
aucun  mécompte j  fi ,  à  mefure  que  l'aU 
kali  abforbe  une  certaine  quantité  d'eau, 
le  baromètre  hauffe  ou  baifle,  on  en  con- 
clura que  l'air  en  perdant  l'eau  qui  lui 
étoit  unie ,  devient  plus  ou  moins  expan- 
fibtc }  &  l'on  pourra  toujours ,  en  pefànt 
l'alkali  fixe,  connoitre  par  l'augmenta- 
tion de  fon  poids  le  rapport  de  la  quanti- 
té d'eau  que  l'air  a  perdue  au  changement 
qui  fera  arrivé  dans  fon  expanfibilité  :  il 
faudra  faire  l'expérience  en  donnant  à  l'air 
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difïerens  degrés  de  chaleur ,  pour  s'aflu- 
rer  fi  le  plus  ou  le  moins  d'eau  augmente 
ou  diminue  Yexpanfibilicé  de  l'air  dans  un 
même  rapport,  quelle  que  Toit  la  cha- 
leur i  &  d'après  ces  diiférens  rapports 
eonftamment  obfervés ,  il  fera  aife  d'en 
conftruire  des  tables  :  l'exécution  de  ces 
tables  peut  feule  donner  la  connoiflance 
exacte  d'un  des  élémens  qui  entre  dans 
la  théorie  des  variations  du  baromètre  *, 
■&  dès-lors  il  eft  évident  que  ce  travail  eft 
un  préalable  néceflaire  à  la  recherche  de 
cette  théorie. 

Des  ufages  de  Vexpanjtbilité ',  de  la 
part  qu'elle  a  dans  la  production  des  plus 

Îirands  phénomènes  de  ta  nature.  C'eft  par 
'exwanjibibté que  les  corps  s'élèvent  dans 
■  la  diftillation  &  dans  la  fublimation  i  & 
c'eft  l'inégalité  des  degrés  de  chaleur ,  né- 
cessaires pour  Vcxpanfibilité  des  différens 
principes  des  mixtes ,  qui  rend  la  diftilla- 
tion  un  moyen  d'analyfe  chymique.  ». 
•Distillation. 

*  Cette  propofition  eft  beaucoup  trop 
générale.  Il  n'ert  pas  douteux  que  l'eau 
bouillante  ne  s'élève  par  fa  feule  expanfi- 
bilité  ;  mais  toutes  les  fois  que  l'eau  ne 
bout  pas ,  c'eft-à-dire  dans  toutes  les  dif- 
tillations  au  bain-marie ,  &  dans  une  in- 
finité d'autres  cas  ,  la  chaleur  ne  fuffit 
pas  pour  mettre  l'eau  en  vapeur  ou  dans 
l'état  d'expanjîbilité.  Elle  s'élève  cepen- 
dant ;  il  faut  donc  recourir  a  une  autre 
caufe,  &  cette  caufe  eft  l'adion  diflblvan- 
te  de  l'air  fur  l'eau  augmentée  par  la  cha- 
leur des  vaitreaux.  En  un  mot  l'élévation 
de  l'eau  dans  cette  circonftance  eft  un  phé- 
nomène de  Vévaporation  ,  &  non  de  la 
vaporifation.  On  a  montré  dans  l'arti- 
cle E"v  a  po  rat  ion,  que  l'air  chaud 
peut  dilfoudre  une  plus  grande  quantité 
d'eau  que  l'air  froid.  On  peut  ajouter  que 
l'eau  chaude  oppofe  aulfi  moins  de  réfif- 
tance  à  cette  action  diflolvant©  de  l'air, 
parce  que  l'union  aggregative  de  fes  mo- 
lécules eft  moins  forte  -,  l'air  échaulfé 
dans  les  vaifTeaux  fe  charge  donc  d'une 
allez  grande  quantité  d'eau.  Mais  cet  air 
d'autant  plus  cxpanfible  ,  qu'il  eft  plus 
chaud  &  plus  chargé  d'eau  ,  devient  plus 
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léger  qu'un  pareil  volume  d'air  extérieur; 
il  Tort  des  va  idéaux  ,  tandis  que  l'air  ex- 
térieur  y  entre.  Il  fe  faitainfi  un  déplace- 
ment &  une  circulation  continuelle  en- 
tre l'air  chaud  des  vaùTeaux  &  Pair  froid 
de  l'atmofphere.  Quand  l'air  froid  entre 
dans  les  vaiifeaux  ,  il  refroidit  tu  but- 
inent l'air  qui  en  fort  ;  &  celui-ci  celfe  de 
tenir  en  Jiilblution  l'eau  qui  alors  devient 
vifible  fous  la  forme  de  brouillard ,  &  s'at- 
tache en  petites  gouttes  aux  parois  du  ro- 
eipient.  Ce  nouvel  air  qui  remplit  les 
vaille  aux  s'échauffe  a  fon  tour ,  fe  charge 
d'une  auiîi  grande  quantité  d'eau  que  le 
premier  pour  la  perdre  de  !a  même  façon , 
en  cédant  de  nouveau  la  place  à  l'air  ex- 
térieur. De-là  ces  efpeces  d'ofcillations  & 
ces  intervalles  réglés  qu'on  obferve  dans  la 
ch  luc  des  gouttes  d'eau  qui  tombent  dans 
les  récipiens  ;  de-là  aulit  la  néceffité  de 
conferverune  communication  continuel- 
le avec  l'air  extérieur,  &  Pimpolfibilité 
abfolue  de  diftiller  &  de  fublimer  dans 
des  vaifleaux  entièrement  fermés;  car  M. 
Rouelle  remarque  très- bien  que  ce  n'eft 
pas  feulement  la  crainte  de  voir  cafter  les 
vaufeaux  qui  oblige  de  les  tenir  ouverts, 
ou  au  moins  de  les  ouvrir  de  tems  en 
tems.  Sans  cette  précaution  il  ne  fe  feroit 
aucune  diftillation  i  car  le  concours  de 
l'air  extérieur  eft  même  néceifaire  dans 
celles  où  le  feu  eft  allez  fort  pour  élever 
immédiatement  les  matières  en  vapeurs  : 
mais  e'eft  pour  une  autre  raifon  que  nous 
ne  pourrions  développer  ici ,  fans  alon- 
ger  beaucoup  cette  note  déjà  trop  lon- 
gue. Je  dirai  feulement  qu'il  n'eft  pas  né- 
ceifaire que  dans  ce  dernier  cas  la  commu- 
nication avec  l'air  foit  aulfi  continue  :  par 
exemple  ,  dans  la  diftillation  des  eaux- 
fortes  on  fe  contente  d'ouvrir  de-tems- 
en-tems  le  trou  du  ballon.  Au  refte  l'eau 
n'eft  pas  la  feule  fubftance  qui  s'cleve  par 
la  feule  voie  d'évaporation.  Les  huiles 
eifentielles ,  le  camphre,  refprit-de  vin , 
l'éther  ,  .-&  beaucoup  d'autres  corps  fo- 
it des  ou  fluides,  font  dans  le  même  cas  , 
c'eft- à- dire  qu'ils  ont  comme  l'eau  un  cer- 
tain degré  d'affinité  avec  l'air,  &  qu'ils 
peuvent  y  eue  tenus  en  diflblution.  Coav- 
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me  cette  éthiologie  de  la  diftillation ,  qui 
cft  une  branche  de  la  théorie  de  M.  le 
Roi  fur  Pévaporation  ,  n'a  point  encore 
été  donnée ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
chymiftes  n'ayent  point  encore  fait  les  ex- 
périences néceflaires  pour  diftinguer  les 
cas  où  la  diftillation  appartient  àl'évapo- 
ration  ou  à  la  vaporifation.  Ce  ferait  un 
travail  auffi  immenfe  qu'il  eft  utile,  & 
un  préliminaire  indifpenfàble  pour  celui 
qui  voudroit  donner  une  théorie  complet- 
te  de  la  volatilité  des  corps,  v.  Volati- 
lité. * 

2*.  CeftVcxpanJibilitJ  qoï  fournit  à  l'art 
&  à  la  nature  les  forces  motrices  les  plus 
puirTames  &  les  plus  foudaines.  Indépen- 
damment des  machines  où  l'on  employé 
la  vapeur  de  l'eau  bouillante ,  voyez  l'art. 
Eau  i  l'effort  de  la  poudre  a  canon,  v. 
Poudre  X  canon,  les  dangereux  effets 
de  la  moindre  humidité  qui  le  trouverait 
dans  les  moules  où  l'on  coule  les  métaux 
en  fonte ,  les  volcans  &  les  tremblemcns 
déterre,  &  tout  ce  qui,  dans  lart  &  dans 
la  nature,  agit  par  une  explofîon  foudai- 
ne  dans  toutes  les  directions  à  la  fois ,  eft 
produit  par  un  fluide  devenu  tout-à-coup 
expanfibie.  On  avoit  autrefois  attribué 
tous  ces  effets  à  l'air  comprimé  violem- 
ment ,  puis  dilaté  par  la  cha  eur  :  mais 
nous  avons  vu  plus  haut,  que  l'air  ren- 
fermé dans  un  tube  de  verre  rougi  au  feu , 
n'augmente  de  volume  que  dans  le  rap- 
port de  trois  à  un  i  or  une  augmentation 
beaucoup  plus  confidérable  ,  ferait  en- 
core inlénfible  en  comparaifon  de  la  pro- 
digieufe  expanfion  que  l'eau  peut  rece- 
voir. L'air  que  le  feu  dégage  des  corps , 
dans  lefquels  il  eft  combiné  ,  pourrait 
produire  des  effets  un  peu  plus  confidé- 
rables  i  mais  la  quantité  de  cet  air  eft  tou- 
jours fi  petite ,  comparée  à  celle  de  l'eau 
qui  s'élève  des  corps  au  même  degré  de 
chaleur,  qu'on  doit  dire  avec  M.  Rouel- 
le ,  que  dans  les  différentes  explorons , 
attribuées  communément  à  l'air  par  les 
phyficiens ,  fi  l'air  agit  comme  un ,  l'eau 
agit  comme  mille.  La  promptitude  &  les 
prodigieux  effets  de  ces  exploitons  ne  pa- 
raîtront point  étonnans ,  U  l'on  conûdc- 
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re  la  nature  de  la  force  expanfive  &  |la 
manière  dont  elle  agit.  Tant  que  cette 
force  n'eft  employée  qu'à  lutter  contre  les 
obftacles  qui  retiennent  les  molécules  des 
corps  appliquées  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  elle  ne  produit  d'autre  effet  fenfi- 
ble,  qu'une  dilatation  peu  confidérable; 
mais  dès  que  l'obftacle  eft  anéanti  ,  par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  chaque  molé- 
cule doit  s'élancer  avec  une  force  égale  à 
celle  qu'avoit  l'obftacle  pour  la  retenir, 
plus  le  petit  degré  de  force  ,  dont  la  for- 
ce expanfive  a  dû  furpaffer  celle  de  l'oblra- 
clc  :  chaque  molécule  doit  donc  recevoir 
un  mouvement  local  d'autant  plus  rapi- 
de ,  qu'il  a  fallu  une  plus  grande  force 
pour  vaincre  l'obftacle  ;  c'eit  cet  unique 
principe  qui  détermine  h  force  de  toutes 
les  exploitons  :  ainfi  plus  la  chaleur  neeek 
faire  à  la  vaporifation  eft  con fi d érable,  & 
plus  Pexplofioneft  terrible;  chaque  molé- 
cule continuera  de  fe  mouvoir  dans  la  mê- 
me direction  avec  la  même  vitelfe ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  arrêtée  ou  détournée  par  de 
nouveaux  obftacies  ;  &  l'on  ne  connoit 
point  les  bornes  de  la  viteffe  que  les  molé- 
cules des  corps  peuvent  recevoir  par  cette 
voie  au  momentde  leur  expanfion.  L'idée 
d'appliquer  cette  réflexion  à  l'éruption 
de  là  lumière  &  à  fa  prodigieuse  rapidité , 
fe  préfente  naturellement.  Mais  j'avoue 
que  j'aurais  peine  à  m'y  livrer,  fans  un 
examen  plus  approfondi  -,  car  cette  expli- 
cation ,  toute  féduifante  qu'elle  eft  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  meparoit  combattue  par 
les  plus  grandes  difficultés.  ».  Inflam- 
mation &  Lumière. 

}\  Ceîkl'acpcnJibiUté  de  l'eau  qui,  en 
foulevant  les  molécules  de  l'huile  embra- 
fée,  en  les  divifant ,  en  multipliant  les 
fur  faces  ,  multiplie  en  même  raifon  le 
nombre  des  points  embrafés  a  la  fois , 
produit  la  flamme ,  &  lui  donne  cet  éclat 
qui  la  caraclérife.  v.  Flamme. 

*  Il  ne  faut  pas  entendre  ce  que  l'auteur 
dit  ici  de  la  production  de  la  flamme, 
comme  fi  l'eau  n'y  avoit  d'autre  part  que 
de  divifer  méchaniquement  les  molécu- 
les de  l'huile  erabrafée,  &  d'en  multiplier 
les  furfaces.  La  flamme  eft  un  fluide  par- 
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ticulier  dans  lequel  l'eau  eft  comme  partie 
eifentielle ,  mats  combinée  avec  les  au- 
tres. Mais  il  eÛ  toujours  vrai  que  Yexpan- 
Jtbilitéde  Peau  paroit  être  le  principal  agent 
qui  donne  aux  corps  embraies  cet  éclat 
&  cette  vivacité  qui  caraclerifent  la 
flamme.  * 

4*.  L'inégale  exponfilnlité  produite  par 
l'application  d'une  chaleur  différente  aux 
différentes  parties  d'une  mafle  de  fluide 
expanfible,  rompt  par-là  même  l'équili- 
bre de  pefanteur  entre  les  colonnes  de  ce 
fluide ,  &  y  forme  dift'érenscourans  :  cette 
inégalité  de  pefanteur  entre  Pair  chaud 
&  l'air  froid  ,  eft  le  fondement  de  tous 
les  moyens  employés  pour  diriger  les 
mouvemens  de  l'air  a  1  aide  du  feu ,  v. 
Fourneau  &  Ventilateur  X  Feu  î 
elle  eft  auiîi  la  principale  caufe  des  vents. 
v.  Vent. 

f*.  Cette  inégalité  de  pefanteur  eft  plus 
confidérable  encore  ,  lorfqu'un  fluide, 
au  moment  qu'il  devient  expanOble,  fe 
trouve  mêlé  avec  un  fluide  dans  l'état  de 
liquidité:  de  là  i'ébullition  des  liquides 
par  les  vapeurs  ,  qui  fe  forment  dans  le 
fond  du  vafe  qui  les  contient;  de  là  l'ef- 
fervefeence  qui  s'obfcrve  prefque  tou- 
jours dans  les  mélanges  chymiqucs  au 
moment  où  les  principes  commencent  à 
agir  l'un  fur  l'autre  pour  fe  combiner , 
foit  que  cette  effervefeence  n'ait  d'autre 
caufe  que  l'air  qui  fe  dégage  d'un  des 
deux  principes  ou  de  tous  les  deux ,  com- 
me il  arrive  le  plus  fouvent ,  v.  Effer- 
vescence ,  foit  qu'un  des  deux  principes 
foit  lui-même  en  partie  réduit  en  vapeur 
dans  le  mouvement  de  la  combinaifon , 
comme  il  arrive ,  fuivant  M. Rouelle,  à 
l'efprit  de  nitre ,  dans  lequel  on  a  mis 
diifoudre  du  fer  ou  d'autres  matières  mé- 
talliques. De- là  les  mouvemens  inteftins, 
les  courans  rapides  qui  s'engendrent  dans 
les  corps  actuellement  en  fermentation, 
&  qui  par  l'agitation  extrême  qu'ils  entre- 
tiennent dans  toute  la  mafle  ,  font  l'inf- 
trument  puiûant  du  mélange  intime  de 
toutes  les  parties ,  de  l'atténuation  de  tous 
les  principes,  des  dccompoiitions  &  des 
recomposions  qu'ils  fubùTenr. 


6*.  Si  le  liquide  avec  lequel  fe  trouve 
mêlé  le  fluide  devenu  expanfible ,  a  quel- 
que vifeoiité,  cette  vifcollté  foûtiendra 
plus  ou  moins  long-tems  l'effort  des  va- 
peurs ,  fuivant  qu'elle  eft  elle-même  plus 
ou  moins  confidérable  :  la  totalité  du  mé- 
lange fe  remplira  de  bulles ,  dont  le  corps 
vifquçux  formera  les  parois ,  &  l'efpace 
qu'elle  occupe  s'augmentera  jufqu'à  ce 
que  la  vifeoiité  des  parties  foit  vaincue 
par  le  fluide  expanfible  ;  c'eft  cet  effet 
qu'on  appelle  gonflement,  v.  Gonfle- 
ment. 

7°.  Si  tandis  qu'un  corps  expanfible 
tend  à  occuper  un  plus  grand  efpace,  le 
liquide  dont  il  eft  environné  ,  acquiert 
une  con  fi  (tance  de  plus  en  plus  grande, 
&  parvient  enfin  à  oppofer  par  cette  con- 
fiftance  ,  un  obftacle  infurmontable  à 
l'cxpanfion  du  corps  en  vapeur  -,  le  point 
d'équilibre  entre  la  réfîltance  d'un  côté 
&  la  force  expanfive  de  l'autre ,  détermi- 
nera &  fixera  la  capacité  &  la  figure  des 
parois,  formera  des  ballons,  desvafes, 
des  tuyaux ,  des  ramifications  ou  dures 
ou  flexibles  ,  toujours  relativement  aux 
différentes  altérations  de  Ytxpanfibihté 
d'un  côté  ,  de  la  confiftance  de  l'autre  j 
enforte  que  ces  vaiifeaux  &  ces  ramifica- 
tions s'étendront  &  fe  compliqueront  à 
mefure  que  le  corps  expanfible  s'étendra 
du  côté  où  il  ne  trouve  point  encore 
d'obftacle ,  en  Formant  une  efpece  de  jet 
ou  de  courant ,  &  que  le  liquide ,  en 
fe  durciffant  alentour ,  environnera  ce 
courant  d'un  canal  folide  :  il  n'importe 
à  quelle  caufe  on  doive  attribuer  ce  chan- 
gement de  confiftance  ,  ou  ce,tte  dureté 
furvenue  dans  le  liquide  ,  dont  le  corps 
expanfible  eft  environné  ,  foit  au  feul 
reiroidiffement,  «.Verrerie,  foit  à  la 
cryftallifation  de  certaines  parties  du  li- 
quide,». Végétation  CHYMIQUE,  foit 
à  la  coagulation ,  ou  a  ces  trois  caufes  réu- 
nies, ou  peut  être  à  quelqu'autre  caufe 
inconnue,  v.  Génération  &  Molécu- 
les ORGANIQUES. 

8*.  Il  réluke  de  tout  cet  article  ,  que 
prefque  tous  les  phénomènes  de  la  phyfi- 
que  fubhmuixe  font  produits  par  la  com- 
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binai  (on  de  deux  forces  contraires  ;  la  for- 
ce qui  tend  à  rapprocher  les  parties  des 
corps  ou  l'attraction  ,  &  la  chaleur  qui 
tend  à  les  écarter ,  de  même  que  la  phyfi- 
que célcfte  eft  toute  fondée  fur  la  combi 
iiaifon  de  la  pcfimteur  &  de  la  force  pro- 
jectile :  remployé  cette  comparaifon  d'a- 
près M.  Needham ,  qui  a  le  premier  con- 
çu l'idée  d'expliquer  les  myfteres  de  la  gé- 
nération parla  combinaifon des  deux  for- 
ces attractive  &  répuUîve,  voyez  les  ob- 
fervations microfœpù/ues  de  Al.  Needham, 
fur  la  compofition  &  la  décompofition  des 
fubftances  animales  &  végétales.  Ces 
deux  forces  fe  balançant  mutuellement, 
fe  mefurent  exactement  l'une  l'autre  dans 
le  point  d'équilibre  ,  ,&  il  fuffiroit  peut- 
être  de  pouvoir  rapporter  une  des  deux  à 
une  mefure  commune  &  à  une  éçhelle 
comparable,  pour  pouvoir  foùmettre  au 
calcul  la  phyfique  fublunaire,  comme 
,Nevrton  y  a  foùmis  la  phyfique  célefte. 
Uexpanfibdité  de  l'air  nous  en  donne  le 
moyen ,  puifque  par  elle  nous  pouvons 
mchirer  la  chaleur  depuis  lé  plus  grand 
froid  jufqifau  plus  grand  chaud  connu, 
en  comparer  tous  les  degrés  à  des  quan- 
tités connues  ,  c'eft  à-dire  à  des  poids , 
8t.  par  conféquent  découvrir  la  véritable 
proportion  entre  un  degré  de  chaleur  & 
un  autre  degré.  Il  eft  vrai  que  ce  calcul 
cil  moins  fimple  qu'il  ne  paroit  au  premier 
coup- d'oeil.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  ce  détail,  v.  Température  & 
Thermomètre.  J'obferverai feulement, 
en  finitfant ,  que  plufieurs  phyficicns  ont 
nié  la  pollîbilité  de  trouver  exactement 
cette  proportion ,  quoique  M.  Amontons 
ait  depuis  long-tcms  mefuré  la  chaleur 
par  les  difiere'ns  poids  que  foûtient  le  ref- 
ibrt  de  l'air.  Cela  prouve  que  bien  des 
vérités  font  plus  près  de  nous ,  que  nous 
n'ofons  le  croire.  Il  y  en  a  dont  on  difpu- 
te,  &  qui  font  déjà  démontrées  i  d'autres 
qu  i  n'attendent  pour  l'être  qu'un  fimple 
raifonnement.  Peut-être  que  l'art  de  rap- 
procher les  obfervations  les  unes  des  au- 
tres, &  d'appliquer  le  calcul  aux  phénomè- 
nes ,  a  plus  manqué  encore  aux  progrès  de 
la  phyfique,  que  les  obfervations  mêmes. 
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EXPANSIF,  (N),  ?hyf.  On  donne 
ce  nom  a  tout  mouvement  qui  tend  à  faire 
occuper  à  un  corps  plus  d'efbace  qu'il 
n'en  occupe  naturellement,  v.  Expansi- 
bilité,  Expansion. 

EXPANSION,  Cf.,  en  Phyfique,  eft 
l'action  par  laquelle  un  corps  eft  étendu 
&  dilaté ,  foit  par  quelque  caufe  extérieu- 
re ,  comme  celles  de  la  raréfaction  ;  foit 
par  une  caufe  interne ,  comme  Pélafticité. 
«.Dilatation,  Raréfaction» 
Elasticité. 

Les  corps  s'étendent  par  la  chaleur; 
c'eft  pourquoi  leurs  pefanteurs  fpécifiques 
font  différentes  .  fuivant  les  différentes 
ïaifons  de  l'année,  v.  Pesanteur  spé- 
cifique, Eau,  &c.  Voyez  aulll  Cha- 
leur ,  Pyrometre  &  Extension. 
Voy.  ci-defTus  Expansibilité. 

Expansion,  Anat.t  fignifieprofon^r. 
ment ,  continuation  ;  c'eft  ainfi  que  l'on 
dit  expanfion  membraneufe ,  ligamenteufe , 
mujculeufe  :  cette  dernière  répond  pre el- 
fe ment  au  platyfma  myoldès  des  Grecs. 
C'eft  une  idée  très-phyliologique  de  con- 
fidérer  toutes  les  fibres  du  corps  animal 
comme  des  expanfions  d'autres  fibres  ;  ainfi 
les  fibres  du  cerveau  ne  font  que  des  dé- 
veloppemens  &  des  expanfions  des  vait 
feauxfanguinsquiyaboutilfcnt.  Les  nerfs 
font  des  expanfions  des  fibres  du  cerveau , 
&  les  fibres  de  tous  les  vaiffeaux  font  à 
leur  tour  des  expanfions  des  dernières  ra- 
mifications des  nerfs. 

EXPECTANT,  adj.  pris  fubft.,  Jn- 
rifpr. ,  eft  celui  qui  attend  l'accompliffe- 
ment  d'une  grâce  qui  lui  eft  due  ou  pro- 
mife ,  tel  que  celui  qui  a  l'agrément  de  la 
première  charge  vacante ,  ou  celui  qui  a 
une  expectative  fur  le  premier  bénifice 
qui  vaquera.  11  y  a  quelquefois  plufieurs 
txpeSlans  fur  un  même  collateur ,  l'un  en 
vertu  de  fes  grades,  un  autre  en  vertu 
d'un  induit ,  un  autre  pour  le  ferment 
de  fidélité.  ».  Expectative  ,  Gradué  , 
Indult,  &c. 

EXPECTATIVE  ,  f.  f.,  Jurtfp. ,  en 
matière  bénéficiai ,  ou  grâce  expe&ative, 
eft  l'efpcrance  ou  droit  qu'un  ecclcfiafti- 
que  a  au  premier  benence  vacant ,  du 
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nombre  de  ceux  qui  font  fujets  à  fon  e».  avoient  été  à  Rome ,  ou  qui  avoient  reh- 
peSative.  du  quelque  fervice  à  l'églife.  Ces  recom- 

On  ne  connut  point  les  expettatioes  tant  mandations  furent  appellécs  mandata  de 
que  l'onobfervà  l'ancienne  difeipline  de  providtndo.t  mandats  apoftoliques,  expec- 
l'églife*  de  n'ordonner  aucun  clerc  fans  tatives  ou  grâces  expectatives. 
titre  :  chaque  clerc  étant  attaché  à  fon  Les  prélats  déférant  ordinairement  à 
églife  par  le  titre  de  fon  ordination ,  &  ne  ces  fortes  de  prières ,  par  refoed  pour  le 
pouvant  fans  caufe  légitime  être  rranféré»  faint  fiege,  elles  devinrent  fi  fréquentes 
d'une  églife  à  une  autre,  aucun  d'en-  que  les  évèques,  dont  la  collation  le 
tr'eux  n'étoit  dans  le  cas  de  demander  troûvoit  gênée,  négligèrent  quelquefois 
YtKpe3ativc  d'un  bénéfice  vacant.  d'avoir  égard  aux  expectatives  que  le  pape 

Il  y  eut  en  orient  dès  le  Ve.  fiecle  quel-  accordoit  fur  eux.  .  ; 
ques  ordinations  vagues  &abfolues,c'eft-  /  Alors  les  papes  ,  qui  commençoient  à 
à-dire  faites  fans  titre ,  ce  qui  fut  défendu  étendre  leur  pouvoir ,  changèrent  les  prie* 
as  concile  de  Chalcédoine,  &  cette  dif-  res  en  commandemens  ;  &  aux  lettres 
cipline  fut  confervée  dans  toute  l'églife  monitoriales  qu'ils  donnoient  d'abord 
jufqu'à  la  fin  du  XIe.  ficelé  ;  mais  on  s'en  feulement),  ils  en  ajoutèrent  de  prcoîp- 
relacha  beaucoup  dans  le  XIIe.  en  ordon-  toriales ,  &  enfin  y.  en  joignirent  même 
nant  des  clercs  fans  titre  ,  &cefotlapre-  d'exécu  toriales  ,  portant  attribution  de 
miere  caufe  qui  donna  lieu  aux  grâces  jurifdiclion  à  un  commiffaire  pour  con- 
expe&atives  &  aux  referves  \  deux  manie-  traindre  l'ordinaire  à  exécuter  la  grâce  ac- 
res de  pourvoir  d'avance  aux  bénéfices  cordée  par  le  pape,  ou  pour  conférer* 
qui  viendroient  à  vaquer  dans  la  fuite,   au  refus  de  l'ordinaire  >  &  pour  le  con- 

Adrien  IV.  qui  tenoit  le  faint  fiege  vers*  traindre  on  alloit  jufqu'à  l'excommunica- 
le  milieu  du  XIIe.  ficelé  ,  pane  pour  le   tion:  cela  fe  pratrquoit  dès  le  XII*.  fie- 
premier  qui  ait  demandé  que  Ton  confé-,  cle.  Etienne  ,  évêque  de  Tournai ,  fut 
rat  des  prébendes  aux  personnes  qu'il  dé-  nommé  par  le  pape ,  exécuteur  des  mari* 
Cgnoit.  Il  y  a  une  lettre  de  ce  pape  qui  dats  ou  expe&atives  adrefles  au  chapitre  de 
prie  lcvèque  de  Paris,  en  vertu  du  ref-   S.  Agnan,  &  il  déclara  nulles  lesprovi- 
ped  qu'il  doit  au  fucceffeur  du  chef  des  fions  qui  avoient  été  accordées  par  cecha* 
apôtres,  de  conférer  au  chancelier  de  pitre  au  préjudice  des  lettres  apoftoliques. 
France  la  première  dignité  ou  la  première      Les  expe&atives  s'accordoient  fi  facile*, 
prébende  qui  vaquerait  dans  l'églife  de   ment  à  tous  venans  ,  que  Grégoire  IX.  - 
Paris.  Les  fuccefleurs  d'Adrien  1 V.  re-   fut  obligé  en  1229  d'y  inférer  cette  claufe, 
gardèrent  ce  droit  comme  attaché  à  leur  fi  non  fcripfimut pro  alio.  11  régla  auffi  que 
dignité ,  &  ils  en  partent  dans  les  décréta-   chaque  pape  ne  pourrait  donner  qu'une 
les  comme  d'un  droit  qui  ne  pouvoit  leur  feule  expe&ative  dans  chaque  éghie.  Ses 
être  contefté.  fuccetfeurs  établirent  enlutte  l'ufage  de 

t  Les  expe&atwts  qui  étoient  alors  ufi-  révoquer  au  commencement  de  leur  pon- 
tées, étoient  donc  une  aiTûrance  que  le  •  tificat,  les  expecfativctaccotàéts  par  leurs 
pape  donnoit  à  un  clerc,  d'obtenir  un  bé-  '  prédécefTeurs,  afin  d'être  plus  en  état  de  1 
néfice  lorfqu'il  ferait  vacant  ;  parexem-  {  faite  grâce  à  ceux^u'iU  voudroièiit  favO- 
ple,  la  première  prébende  qui  vaquerait  '■  rifer.  1..       '>  : .'  ( 

dans  une  telle  églife  cathédralè  ou  collé-      L'ufage  des  expefiaeivu  Se  des  referve9 
giale.  Cette  forme  de  conférer  les  bénéfi-  ne  s'éterid;t»p*s  dïabord  fur  les  bénéfices 
ces  vacans  ne  fut  introduite  que  par  de-   électifs ,.  mais  «feulement  fur  ceux  qui  ' 
grés.  ......t..  1  .        :  étoient  à  hiooHatioa de  l'ordinaire  r  mais 

D'abord Vexpe&ative n'étoit qtfunéfmv  ?  peu-à^peu  de»  papes  «'approprièrent  de 
pie  recommandation  que  le  pàpe  faifiXt  •  diverfes  façons  la  collation  de  prëfque1 
aux  prélats  en  faveur  des:  clerc*  qui   toui  le*  bénéfices. 
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La  facilite  avec  laquelle  les  papes  ac- 
cord oient  ces  expectatives ,  fut  caufe  que 
la  plus  grande  partie  des  diocefes  devint 
dclêrte  t  parce  que  prefque  tous  les  clercs 
le  retiroient  à  Rome  pour  y  obtenir  des 
bcnéficcs 

EXPECTORANT,  adj.  Med.Thrap. 
On  déGgne  par  cette  épithete  les  remèdes 
ou  médicamens  propres  à  faciliter ,  pro- 
curer,  rétablir  l'expectoration  ordinaire, 
ou  la  toux ,  qui  ci  t  l'expectoration  vio- 
lente, v.  Expectoration,  Toux. 

Les  expeclorans  peuvent  être  regardes 
par  confequent  comme  des  purgatifs  de 
la  poitrine ,  qui  fervent  à  préparer  les 
humeurs ,  dont  l'excrétion  doit  fe  faire 
dans  les  voies  de  l'air  pulmonaire  ;  qui 
rendent  ces  humeurs  (attachées  aux  pa- 
rois de  ces  cavités  ,  ou  répandues  dans 
les  cellules,  dans  les  ramifications  des 
bronches  )  fufceptibles  d'être  évacuées  , 
}ettées  hors  des  poumons  par  le  moyen 
de  l'expectoration;  qui  excitent,  qui  met- 
tent en  jeu  les  organes  propres  à  cette 
fonction. 

Pour  que  les  matières  excrémentitielles 
ou  morbifiques  ,  qui  doivent  être  éva- 
cuées par  les  vailfeaux  aériens ,  foient 
fufceptibles  de  fortir  ailement  des  con- 
duits excrétoires  ,  ou  des  cavités  cellu- 
laires bronchiques  dans  lefquelles  on  les 
conçoit  extravafees,  elles  doivent  avoir 
une  conliltanco  convenable  :  lorfqu'cllcs 
font  trop  épauTes ,  trop  vifqueufes ,  elles 
fortent  difficilement  des  canaux,  qu'elles 
engorgent  avant  leur  excrétion  ;  ou ,  lorf- 
qu'elles  en  font  forties,  qu'elles  font  ré- 
pandues dans  les  cellules  &  dans  les  ra- 
mifications des  bronches ,  qu'elles  font 
adhérentes  aux  parois  de  ces  vailfeaux  aé- 
riens de  la  trachée  artère  même ,  elles  ré. 
lîlèent  à  être  enlevées  par  l'impulfion  de 
l'air  dans  les  efforts  de  l'expectoration , 
&  même  de  la  toux  :  il  ci  t  donc  néceflai. 
re  d'employer  des  moyens  qui  donnent 
à  ces  humeurs  la  fluidité  qui  leur  man- 
que, en  les  délayant,  en  les  atténuant 
au  point  de  rendre  leur  excrétion  ou  leur 
expuUion  faciles. 

On  peut  remplir  ces  indications  par  des 
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médicamens  appropriés ,  employés  fout 

différentes  forrnes,commcs  celles  de  bouil- 
lons, d'apofemes ,  de  tifannes,  dejuleps: 
mais  comme  aucun  des  remèdes  ami! 
compofés,  n'eu;  fufceptible  d'être  porté 
immédiatement  dans  les  vailfeaux  aériens 
des  poumons,  &  qu'ils  ne produifent  leurs 
effets  qu'en  agitfant  comme  tous  les  alté- 
rans ,  c'eft-a-dire  entant  qu'ils  font  por- 
tés daDS  la  maife  des  humeurs,  &  "qu'ils 
en  changent  les  qualités;  on  ne  peut  pas 
regarder  ces  remèdes  comme  expetforanr 
proprement  dits  ;  on  ne  doit  donner  exac- 
tement ce  nom  qu'à  ceux ,  qui ,  étant  re- 
tenus dans  la  bouche ,  dans  le  gofier ,  tels 
que  les  looehs,  les  tablettes,  peuvent  par 
leurs  exhalations  fournir  à  l'air,  (qui 
paife  par  ces  cavités  avant  d'entrer  dans 
les  poumons  )  des  particules  dont  il  fe 
charge,  &  qu'il  porte  immédiatement  dans 
les  cavités  de  ce  vifeere ,  où  elles  ag  i  tient 
par  leurs  différentes  qualités  fur  les  parois 
de  ces  cavités ,  ou  fur  les  matières  qui  y 
font  extravafees  :  les  vapeurs  humides , 
émollientes  ,  réfolutives  ou  irritantes, 
portées  dans  les  poumons ,  avec  l'air  inC. 
pire,  aguTent  à  peu-près  de  In  même  ma- 
nière pour  fàvorifer  l'expectoration. 

Les  autres  remèdes  que  l'on  employé 
comme  expe&orans ,  en  les  faifant  parve- 
nir aux  poumons  par  les  voies  du  chyle, 
ne  doivent  être  regardés  comme  purgatifs 
de  ce  vifeere,  que  comme  la  décoction  de 
tabac ,  la  teinture  de  coloquinte  (  qui  pur- 
gent quoique  feulement  appliqués  exté- 
rieurement ) ,  font  placées  parmi  les  pur- 
gatifs des  intcltins  :  on  ne  peut  rendre 
raifon  de  l'opération  des  remèdes  qui  ne 
fervent  à  l'expectoration ,  qu'après  avoir 
été  mêlés  auparavant  dans  la  maflè  des 
humeurs,  qu'en  leur  fuppofant  une  pro- 
priété fpéciftque,  une  analogie  qui  les 
rend  plus  fufceptibles  de  développer  leur 
action  dans  les  glandes  ou  les  cavités  bron- 
chiques, que  dans  les  autres  parties  du 
corps  ,  v.  Médicament  ,  à  moins  que 
Ton  ne  dife  que  les  humeurs ,  qui  doivent 
faire  la  matière  de  l'expectoration  ,  ne 
font  que  participer  aux  cnangemeits  que 
les  remèdes ,  dont  il  s'agit ,  ont  opère  dans 
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toute  ht  maflTe  des  fluides  :  mais  la  plupart 
des  remèdes  employés  comme  expcSorans, 
produifent  des  effets  trop  prompts ,  pour 
que  l'on  puifle  les  attribuer  ainii  à  une 
opération  générale. 

On  ne  doit  pas  confondre,  ainfi  qu'on 
le  fait  fouvent ,  les  remèdes  bachiques  avec 
les  expe&orans ,  attendu  que  ceux-là  font 
particulièrement  deftinés  à  calmer  l'irri- 
tation ,  qui  caufe  la  toux  ;  lorfqu'elle  eft 
trop  violente»  qu'elle  n'eft  pas  neceiîai- 
re  pour  favorifer  l'évacuation  des  ma- 
tières excrémentitielles  ou  morbifiques 
des  poumons ,  &  qu'elle  ne  confifte  qu'en 
efforts  (inutiles  &  très  fatiguans ,  occa- 
(ionnés  par  cette  irritation  exceflive. 
Les  béchiques  qui  font  indiques  dans  ce 
cas,  ne  font  pas  employés  pour  procurer 
l'expedoration ,  mais  au  contraire  pour 
corriger  le  vice  qui  excite  mal-à  propos 
le  jeu  de  cette  fonction  ,puifqu'il  l'exci- 
te fans  l'effet  pour  lequel  elle  doit  être 
exercée.  Les  béchiques ,  en  général  agif- 
fent  en  incraffant ,  en  émoulTant  les  hu- 
meurs trop  atténuées,  &  dont  l'acrimo- 
nie piquante  irrite  la  tunique  nerveufe 
qui  taptfle  les  voies  de  l'air  dans  les  pou- 
mons ;  au  lieu  que  les  expeclorans  produi- 
sent leurs  effets  en  incitant ,  en  divifant 
les  mucofités  pulmonaires  ,  en  irritant 
les  vaiffeaux  qui  en  font  l'excrétion  ,  les 
organes  qui  en  opèrent  l'cxpulfion:  ils 
font  même  quelquefois  employés  à  cette 
dernière  fin ,  de  manière  à  agir  feulement 
aux  environs  de  la  glotte ,  dont  la  fen- 
fibilité  met  en  jeu  tous  les  inftrumens  de 
l'expectoration  laborieufe,  c'eft-à-direde 
la  toux  ;  dans  ce  cas  on  peut  comparer 
les  expeclorans  aux  fuppofitoires  :  Hippo- 
crate  connoiifoit  l'ufage  de  cette  efpece 
de  remèdes  propres  à  procurer  l'évacua- 
tion des  matières  morbifiques  contenues 
dans  les  poumons.  Dans  le  cas  d'abfcès 
de  ce  vifeere,  il  confeilloit,  lorfque  le 
tems  critique  approchoit ,  c'eft  -  à  -  dire 
lorlque  la  fuppuratwn  étoit  achevée, 
d'employer  du  vin ,  du  vinaigre  mêlé  avec 
du  poivre,  des  liqueurs  acres  en  gargarif- 
me  ,  des  errhins  &  des  autres  ftimulans 
propres  à  vuider  l'abcès,  &  à  en  chalfer 
Terne  XVTIIL 
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la  matière  hors  des  poumons,  par  l'exv 
pedoration. 

Comme  il  y  a  des  maladies  bien  diffé- 
rentes entr'elles,  qui  exigent  l'ufage  des 
expe&orans ,  les  dirférens  médicamens  qup 
l'on  employé  fous  ce  nom  ,  ont  des  quali- 
tés plus  ou  moins  adives  ;  on  doit  par 
conséquent  les  choifir  d'après  les  diffé- 
rentes indications.  Les  maladies  aiguës 
ou  chroniques,  avec  fièvre,  telles  que  la 
peripneumonie,  la  phthifie,  ne  compor- 
tent que  les  plus  doux,  ceux  qui  produi- 
fent leurs  effets  fans  agiter,  fans  échauffer, 
comme  les  décodions  de  racine  de  réglif- 
fe,  de  feuilles  de  bourache ,  le  fuc  de 
celles-ci ,  les  infu lions  de  fleurs  de  fureau , 
les  potions  huileufes  avec  les  huiles  d'a- 
mandes douces ,  de  lin ,  récentes  »  les  dif- 
folutions  de  manne,  de  miel,  de  fucre 
dans  les  décodions  ou  infudons  précé- 
dentes ;  de  blanc  de  baleine  récent  dans 
les  bouillons  gras ,  dans  les  huiles  l'aidâ- 
tes, &c. 

Les  forts  apéritifs ,  propres  à  incifer, 
k  brifer  la  vifcoHté  des  humeurs  muqueu- 
fes ,  tels  que  font  les  apofemes ,  les  ti- 
fannesde  racines  apéritives,  des  bois  fu- 
dorifiques  >  les  différentes  .préparations 
de  foufre ,  d'antimoine  ;  diaphorétiques , 
&c.  conviennent  aux  maladies  chroni- 
ques ,  fans  fièvre  ,  corrone  le  catarrhe , 
l'afthmc  :  on  trouvera  fous  les  noms  de 
ces  différentes  maladies ,  une  énuméra- 
tton  plus  détaillée  des  médicamens  indi- 
qués pour  chacune  d'cntr'elles ,  les  diffé- 
rentes formes  fous  lefquellcs  on  les  em-  * 
ployé  ,  &  les  précautions  qu'exige  leur 
ufage  dans  les  dirférens  cas.  On  ne  peut 
établir  ici  aucune  règle  générale,  ainfi 
v.  Toux,  Peripneumonie,  Phthi- 
sie,  Rhume,  Catarrhe,  Asthme, 
&  autres  maladies  qui  ont  rapport  à  celle-ci. 

EXPECTORATION,  ££,  expellora. 
tio ,  Medec.  Ce  terme  eft  compofé  de  la 
prépofition  ex ,  de,  &  du  fubftantif pet- 
tus  ,  poitrine  ;  ainfi  il  eft  employé  pour 
exprimer  la  fondion  par  laquelle  les  ma- 
tières excrémentitielles  des  voies  de  l'air, 
dans  les  poumons  ,  en  font  chaffées  & 
portées  dans  la  bouche  ,  ou  tout  d'ua 
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trait  hors  du  corps,  en  traversant  cette 
dernière  cavité  j  c'eft  la  purgation  de  la 
poitrine  &  des  parties  qui  en  dépendent, 
dans  l'état  de  fanté  &  dans  celui  de  ma- 
ladie. 

Comme  cette  purgation  fe  fait  par  te 
haut)  elle  a  été  mife  par  les  anciens  au 
nombre  des  évacuations  du  genre  de  l'a- 
nacatharfc  ;  Hippoctatc  lui  a  même  fpé- 
ctiilcment  donné  ce  nom  (5.  aphor.  g.) 

mur.xSxtrr, ,  purçatio  ptT  fputa. 

Vcxpe&  > ration  elt  donc  une  forte  d'ex- 
pullion  de  la  matière  des  crachats  tirés 
des  cavités  pulmonaires,  dont  l'idue  eft 
dans  le  gofier  \  c'eft  une  efpcce  de  cra- 
chement, foit  qu'il  fe  falfe  volontaire- 
ment, foit  qu'il  fe  falfe  involontairement, 
par  l'effet  de  la  toux  :  mais  tout  crache- 
ment n'eft  pas  une  expectoration,  v.  Cra- 
chat, Toux. 

L'éjection  de  la  fa'ive,  qui  ne  doit  point 
avoir  lieu  dans  l'économie  animale  bien 
réglée ,  ne  peut  aulfi  être  regardée  comme 
une  expectoration  ;  cette  dénomination  -  ci 
ne  convient  ablblument  qu'à  l'évacuation 
des  humeurs  muqueules  ,  deftinées  à  lu- 
brifier toutes  les  parties  de  la  poitrine 
expofées  au  contact  de  l'air  refpiré  i  lef- 
quellts  humeurs  étant  de  nature  à  per- 
dre la  fluidité  avec  laquelle  elles  fe  lepa- 
rent,  &  à  s'épailfir  de  manière  qu'elles 
ne  peuvent  pas  être  abforbées  &  portées 
dans  la  mniîe  des  fluides,  s'accumulent 
&  furabondent  au  point  qu'elles  fatiguent 
les  canaux  qui  les  contiennent,  ou  par 
leur  volume ,  en  empêchant  le  libre  cours 
de  l'air  dans  fes  vaufeaux,  ou  par  leur 
acrimonie,  effet  du  féjour  &  de  la  cha- 
leur animale ,  en  irritant  les  membranes 
qui  tapitTent  les  voies  de  l'air.  Ces  diffé- 
rentes ciufes  font  autant  de  ftimulus ,  qui 
excitent  la  puiflance  motrice  à  mettre  en 
)eu  les  organes  propres  à  opérer  l'expecto- 
ration i  de  forte  qu'il  en  eft  de  cette  ma- 
tière excrémentitielle ,  comme  de  la  mu- 
cofité  des  narines ,  de  la  morve ,  cette  mu- 
•oficé  fe  féparant  continuellement  dans 
les  organes  fe:rétoircs  de  la  membrane 
pituitaire,  pour  la  défendre  aufli  du  con- 
de  l'air ,  eft  continuellement  renou- 
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veille  ;  par  conféquent  il  y  en  a  de  fii- 
rabondante,  qui  doit  être  évacuée  par 
réternûment  ou  par  l'action  de  fe  mou» 
cher.  t>.  Morvb,  Eternûment, 
Moucher.  Il  elt  donc  très-n«turel  qu'il 
exifte  dans  l'économie  animale  un  moyen 
de  ietter  hors  du  corps  les  humeurs  lu- 
brifiantes ,  qui  furabondeut  dans  les  voies 
de  l'air,  plus  ou  moins,  félon  le  tempé- 
rament fec  ou  humide  -,  ce  moyen  elt  l'ex- 
peCloration  :  ainli  il  n'y  a  que  l'excès  ou 
le  défaut  qui  falfent  des  lédons  dans  cette 
fonction ,  qui  elt  très-néoeffaire  par  elle- 
même  dans  l'état  de  fanté ,  entant  qu'elle 
s'exerce  d'une  manière  proportionnée  aux 
befoins  établis  par  la  conl  itution  propre 
à  chaque  individu  :  cependant  tl  faut  con- 
venir, qu'en  général  ils  fe  font  naturel- 
lement très -peu  fentir,  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  un  grand  nombre  de 
maladies ,  foit  qu'elles  ayent  leur  iïege 
dans  les  poumons  ,  oh  que  ta  matière 
morbirlque  y  foit  portée,  dépofee  de 
quclqu'autre  partie  ou  de  la  malle  même 
des  humeurs.  Il  arrive  trés-fouvent  que 
la  nature  opère  des  crifes  très-falutaires 
par  le  moyen  de  V expectoration  :  les  ob- 
fer varions  à  ce  fujet  ont  fourni  au  divin 
Hippocrate  la  matière  d'un  grand  nombre 
de  prognoftics  &  de  règles  dans  la  pratique 
médicinale.  Voyez  fes  oeuvres  pajjlm. 

Le  méchanifme  de  Yexpe&oration  s'ew 
xerce  donc  par  l'action  des  organes  de  la 
refpiration;  la  glotte  s'étant  fermée  pour 
un  inftant ,  pendant  lequel  les  mufclcs 
abdominaux  fe  contractent ,  fe  roidûlènt, 
p'relTent  les  vifeeres  du  bas- ventre  vers 
l'endroit  où  ils  trouvent  moins  de  refif- 
tance  i  c'eft  alors  vers  la  poitrine  où  le 
diaphragme  ,  dans  fon  état  de  relâche- 
ment ,  eft  poufle  dans  la  cavité  du  tho- 
rax,  il  y  forme  une  voûte  plus  convexe, 
qui  preife  les  poumons  vers  ta  partie  fu- 
périeure  de  cette  cavité ,  en  même  tems 
que  les  mufcles  qui  fervent  à  l'expiration 
abaiflent  fortement  &  promptement  les 
côtes  i  Se  par  conféquent  routes  '«•$  pi- 
rots  de  la  poitrine  s'appHqurnt  f  rtement 
contre  les  poumons,  les  conv  riment  en 
tout  Grns ,  en  expriment  l'air  quu  ft  pouue 
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4e  toutes  les  cellules  bronchiques»  de 
toutes  les  bronches  mêmes  ,  vers  U 
trachée  artère:  mais  l'orifice  de  celle-ci 
fc  trouvant  fermé ,  la  direction  de  l'air 
(  mû  avec  force  félon  l'axe  de  toutes  les 
voies  aériennes  )  change  par  la  réfiftan- 
ce  qu'il  trouve  à  fortin  il  fe  porte  obli- 
quement contre  les  parois  ;  il  leur  fait 
eifuver  une  forte  de  frottement  qui  ébran- 
le ,  qui  emporte  ce  qui  eft  appliqué  con- 
tre ces  parois,  avec  une  adheuon  fufeep- 
tible  de  céder  aiféraent;  qui  entraine  par 
confêquent  la  mucoflté  furabondante. 
Dans  le  même  tnftant  que  l'eifort  a  en- 
levé ainfi  quelque  portion  de  cette  hu- 
meur ,  la  glotte  vers  laquelle  cette  ma- 
tière eft  portée  ,  s'ouvre  avec  prompti- 
tude pour  la  laiffer  pafTer  ,  fans  inter- 
rompre le  courant  d'air  qui  l'emporte  de 
la  trachée  artère  dans  la  bouche ,  &  quel- 
quefbts  tout  d'un  trait  de  cette  dernière 
cavité,  par  conféquent  hors  du  corps  : 
ce  dernier  effet  a  lieu ,  Iorfque  la  matiè- 
re dont  fe  fait  l'expulGon  eft  d'un  petit 
volume  (mais  aifez^efànte  par  fa  denfi- 
té,  d'où  elle  a  le  plus  de  mobilité,  )  qu'elle 
fe  trouve  fituée  par  des  efforts  précédens 
près  de  l'ouverture  de  la  trachée-artere , 
c'eft-à-dke  dans  ce  canal  même  ou  dans 
les  troncs  des  bronches.  Dans  le  cas ,  au 
contraire,  où  la  matière  excrémenteufe 
fe  trouve  lituée  dans  les  cellules  ou  dans 
les  plus  petites  ramifications  bronchiques, 
c'eit-i-dire  dans  le  fond  des  cavités  aé- 
riennes des  poumons ,  il  faut  fouvent  plus 
d'un  effort  expedtorant  pour  l'en  tirer } 
il  faut  qu'elle  foit  ébranlée  &  élevée  par 
fecouffes ,  avant  d'être  mife  à  portée  d'ê- 
tre jettée  hors  des  poumons  :  on  peut  ce- 
pendant concevoir  auffi  un  moyen  par 
lequel  elle  peut  être  tirée  &  expuliee  d'un 
feul  trait ,  même  de  l'extrémité  des  bron- 
ches, Û*  l'on  fe  repréfente  que  l'air  com- 
primé avec  force  &  fubitement  par  les 
organes  expira toires  ,  fort  comme  s'il 
croit  fucé,  pompé  des  plus  petites  rami- 
fications &  des  cellules  qui  les  terminent} 
d'où  il  doit  fe  faire ,  que  les  matières  qui 
en  font  environnées ,  foient  entraînées 
•vec  lui,  &  fuiventl'impétuofité  du  tor- 
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rent  qu'il  forme ,  dont  le  cours  ne  fe  ter- 
mine que  dans  U  bouche  ou  dans  l'air 
extérieur. 

UcxpeSoration  ,  polir  être  naturelle , 
c'eft  -  à  -  dire  conforme  à  ce  qui  fe  doit 
faire  dans  l'état  de  fanté,  doit  être  libse 
&fe  faire  fans  effort}  elle  diffère  par  con- 
féquent de  là  toux  ,  qui  eft  une  expul- 
fion  forcée  (  excitée  indépendamment  de 
la  volonté,  opérée  par  des  efforts  con- 
vulfifs ,  )  des  matières  étrangères  ou  ex- 
crémenteufes  ou  morbihques,  contenues 
dans  les  vaijfeaux  aériens  des  poumons» 
c'eft  une  expectoration  laborieufe  &  comme 
on  dit  dans  les  écoles,  mais  impropre- 
ment, contre -nature ,  puifqu'elle  eft  aloes 
un  véritable  effort ,  que  la  nature  même 
opère  pour  produire  un  effet  falutaire , 
qui  eft  la  purgation  des  poumons:  il  en 
eft  comme  des  tranchées,  gui  difpofent 
à  l'excrétion  des  matières  fécales.  L'on 
doit  même  fouvent  regarder  la  toux  , 
par  rapport  à  l'évacuation  ,  comme  un 
tenefme  de  la  poitrine  ,  entant  que  les 
mouvemens  violens  en  quoi  conufte  !& 
toux,  ne  font  que  des  efforts  fans  effet, 
c'eft- a-dire  qui  tendent  feulement  à  ex- 
pulfer  quelque  chofe  des  poumons,  fans 
qu'il  fe  ràfTe  aucune  autre  expulfion  réelle 
que  celle  de  l'air.  La  toux  peut  aufli  être 
regardée  comme  une  préparation  à  l'rx- 
pecloration:  on  peut  dire  que  les  fecout 
fes  qu'elle  opère  fervent  à  donner  de  la 
fluidité  aux  matières  qui  engorgent  les 
glandes  bronchiques  ;  qu'elle  facilite  & 
procure  l'excrétion  de  ces  matières  hors 
des  vailfeaux  qui  compofent  ces  glandes; 
&  qu'elle  enlevé  enfin  ces  excrémens ,  & 
les  jette  hors  du  corps.  Par  ces  confidé- 
rations  ne  doit-on  pas  regarder  la  toux 
comme  le  plus  puiifant  de  tous  les  re- 
mèdes expe&orans?  v.  Toux,  Expec- 
torant, Béchiojjb,  Asthme,  Pe~ 

RIPNEUMONIE  ,  PhTHISIE. 

EXPEDIENT,  f.  m.,  JurifPrud.y  en 
ftyle  de  Palais ,  fignifie  un  arrangement 
fait  pour  l'expédition  d'une  affaire.  Ce 
terme  vient  ou  de  celui  d'expédier,  ou  du 
latin  expediens ,  qui  fignifie  ce  qui  eji  à  pro- 
pos y  convenuble. 
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EXPEDIER  ,  v.  a&.  ,  Jurifprud.,  fi- 
guitie  délivrer  une  grolfe  expédition ,  ou 
copie  collationnée  d'un  acîe  public  & 
authentique.  On  expédie  en  la  chancelle- 
rie de  Rome  des  bulles  &  provifions ,  de 
même  qu'en  la  grande  &  en  la  petite  chan- 
cellerie on  expédie  diverfes  lettres  &  com- 
rniilîons.  Les  greffiers  expédient  des  grof- 
fçs ,  expéditions  ,  &  copies  des  arrêts , 
fentences ,  &  autres  jugemens.  Les  com- 
milfaires,  notaires,  huùTiers,  expédient 
chacun  en  droit  foi  les  procès  -  verbaux 
.&  autres  ades  qui  ibnt  de  leur  miniftere. 
v.  Expédition. 

EXPÉDIER,  faire  une chofe avec  dili- 
gence. On  expédie  des  affaires,  quand  on 
les  termine  promptement  :  on  expédie  des 
perfonnes  ,  quand  on  traite  avec  elles 
diligemment  des  amures  qu'on  a  avec 
elles. 

Expédier  ,  fignifle  quelquefois  faire 
partir  des  marchandées.  On  dit  en  ce  fens 
expédier  un  voiturier  ,  un  vaufeau ,  un 
balot  pour  quelque  ville. 

EXPEDITEURS,  f.  m.  ,  Commerce. 
On  nomme  ainfi  à  Amfterdam  une  forte 
de  commilfîonnaires,  à  qui  les  marchands 
qui  font  le  commerce  par  terre  avec  les 
pays  étrangers  ,  comme  l'Italie  ,  le  Pié- 
mont ,  Genève  ,  la  Suifle ,  &  plufieurs 
villes  d'Allemagne ,  ont  coutume  de  s'a- 
drefler  pour  y  faire  voiturer  leurs  mar- 
chandées. 

Les  expéditiurs  ont  des  voituriers  qui  ne 
charient  que  pour  eux  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, &  une  correfpondance  réglée  avec 
d'autres  expéditeurs  qui  demeurent  dans 
les  villes  par  où  les  marchandifes  doi- 
vent' palfer ,  qui  ont  foin  de  les  foire  voi- 
turer plus  loin  ,  &  ainfi  fucceilivement 
jufqu'au  lieu  de  leur  détonation. 

Lorfqu'un  marchand  a  difpofé  fa  mar- 
chandise ,  il  l'envoyé  chez  fon  expéditeur 
avec  un  ordre  figné  de  fa  main ,  conte- 
nant à  qui  &  où  il  doit  l'envoyer.  Les 
expéditeurs  la  font  conduire  parleurs  gens, 
ont  foin  d'en  faire  la  déclaration  dans  la 
dernière  place  de  la  domination  des  HoU 
laniois;  &  quelque  tems  après  ils  don- 
Ben  t  au  marchand  un  compte  des  frais 


de  fortie  &  de  voiture,  à  quoi  ils  ajoft- 
tent  un  droit  de  comraùfion  plus  ou  moins 
fort  ,  fuivant  l'éloignemcnt  des  lieux. 
Ce  droit  eft  ordinairement  d'une  demi 
richedale  ou  vingt- cinq  fous  par  Ichif- 
pont  de  300  livres  ,  lorfque  les  {mar- 
chandées font  pour  Cologne ,  Francfort, 
Nuremberg,  Lciplik,  Breslav,  Brunf- 
ifik ,  &  autres  places  à  peu  -  près  égale- 
ment diltantes  d'Amfterdam  ;  pour  celles 
qui  font  plus  éloignées,  on  en  augmente 
la  communion  à  proportion. 

Oeil  auifî  à  ces  expéditeurs ,  que  s'a- 
dreâcnt  les  négocians  d'Amfterdam  lorf- 
qu'ils  attendent  des  marchandifes  de  leurs 
correfpondans  étrangers ,  &  qu'elles  leur 
doivent  venir  par  terre.  Alors ,  en  leur 
donnant  une  note  ,  ces  expéditeurs  onc 
loin  d'en  faire  les  déclarations,  &  d'en 
payer  les  droits  d'entrée,  ce  qui  épargne 
bien  des  lettres ,  des  démarches ,  &  du 
tems  aux  commerçons. 

EXPEDITION  ROMAINE,  Hifl. 
Autrefois,  lorfque  les  électeurs  avoienc 
élu  un  empereur,  il  étoit  tenu,  après 
avoir  reçu  la  couronne  impériale  en  Al- 
lemagne, d'aller  encore  fe  taure  couron- 
ner à  Rome  des  mains  du  pape,  &  les 
Etats  de  l'empire  lui  accordoientdes  fub- 
fides  pour  ce  voyage ,  qu'on  appelloit 
expeditio  romana  $  les  empereurs  étotent 

fiar-là  cenfés  aller  prendre  pofleffion  de 
a  ville  de  Rome  :  mais  depuis  Charles- 
Quinr,  aucun  empereur  ne  s'eft  fournis 
à  cette  inutile  cérémonie.  Voyex  l'arti- 
cle Empereur  &  Mois  romains. 

Expédition  d'un  \cTïtJuriJprud., 
fe  prend  quelquefois  pour  la  rédaction 
oui  en  eft  faite; quelquefois  cour  la  grot- 
te, ou  autre  copie  qui  elt  tirée  fur  la  mi- 
nute. Les  greffiers  &  notaires  dtftinguent 
la  groffe  d'une  fîmple  expéiitkm  j  la  grolfe 
eft  en  forme  exécutoire  ;  l'expédition  eft 
de  même  tirée  fur  la  minute,  mais  elle 
a  de  moins  la  forme  exécutoire.  On  diil 
tingue  l'expédition  qui  «ft  tirée  fur  la  mi. 
nute ,  de  celle  qui  eft  taite  fur  la  groâe-. 
La  première  fait  une  foi  plus  pleine  du 
contenu  en  la  minute  :  l'autre  ne  tait  foi 
que  du  contenu  en  la  groûe,&a'eltpro-> 
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prennent  qu'une  copie  collationnée  fur  la 
grorfe. 

On  peut  lever  plufieurs  expéditions  d'un 
même  aûe ,  foit  pour  la  même  perfonne , 
ou  pour  les  différentes  parties  qui  en  ont 
beFoin. 

Expédition  de  cour  de  Rome, 
-voyez  ci- après  Expéditionnaires. 

Expédition  ,  f.  F. ,  An Milit. ,  eft la 
marche  que  tait  une  armée  pour  aller 
vers  quelque  lieu  éloigné  commettre  des 
hoftilités. 

Expédition  maritime,  Marine. , 
fe  dit  d'une  campagne  de  vaifleaux  de 
guerre  ou  marchands,  Foie  pour  quelque 
entreprife,  Foit  pour  le  commerce,  foit 
pour  des  découvertes. 

Expédition  ,  Comm. ,  s'entend  Fou- 
vent  chez  les  marchands ,  &  Fur  -  tout 
chez  les  banquiers,  des  lettres  qu'ils  écri- 
vent chaque  ordinaire  a  leurs  correFpon- 
dans.  D'autres  Fe  Fervent  du  mot  dépi- 
ches.  v.  DÉPÊCHES. 

Expédition,  Ecriture:  on  employé 
«e  terme  pour  exprimer  le  ityle  le  plus  vif 
de  l'écriture.  Il  y  a  cinq  Fortes  d'expédi- 
tions ;  la  ronde  ou  grorfe  de  procureur  » 
la  minute  des  procédures  ou  d'affaires  ; 
la  coulée  penchée,  liée  de  pied  en  tête, 
généralement  fuivie  de  tout  le  monde  ; 
la  coulée  mêlée  de  ronde  i  &  la  bâtarde 
liée  en  tète  Feulement.  Voyez  les  Plan- 
ches ,  où  vous  trouverez  des  modèles  de 
toutes  ces  fortes  d'écriture. 

EXPÉDITIONNAIRES  DE  COUR 
DE  ROME  ET  DES  LEGATIONS, 
Jurifpr.  t  Font  des  officiers  établis  dans 
quelques  pays  catholiques ,  pour  Follici- 
ter  en  cour  de  Rome  ,  exclufivement  à 
toutes  autres  perFonnes,  par  l'entremiFe 
de  leurs  correFpondans ,  toutes  les  bul- 
les ,  referits,  provifions,  fignatures,  diF- 
pcnFes,  &  autres  actes ,  pour  lefquels  les 
éghfes,  chapitres,  communautés,  béné- 
ficiera, &  autres  perFonnes,  peuvent  Fc 
pourvoir  à  Rome  ;  Foit  que  ces  actes  s'ex- 
pédient par  confiftoire  ou  par  voie  fe- 
«rete,  en  la  chambre  apoftolique  ,  en 
la  chancellerie  romaine ,  &  en  la  daterie 
qui  en  dépend  ,  ou  en  la  pénitencehe , 
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Sut  eft  aufli  un  des  offices  de  la  cour  de 
Lomé. 

On  appelle  auffi  expéditionnaires  à  Ro- 
me ,  les  correFpondans  des  expédionnaU 
res  étrangers  qui  Follicitent  en  cour  les 
buSes  ,  les  dil'penfes ,  les  provifions  &c. 
Ci -devant  cette  charge  étoit  Fort  lucra- 
tive à  Rome  }  mais  aujourd'hui  elle  eft 
entièrement  tombée  ;  parce  qu'on  ne  de- 
mande  pas  à  la  cour  de  Rome  autant 
de  difpenFes ,  de  libéralités ,  d'indulgen- 
ces, comme  ci-devant. 

EXPERIENCE,  F.f.  Phibfophie,  terme 
abtiraiti  lignifie  communément  la  con- 
nouTance  acquiFe  par  un  long  uFage  de 
la  vie,  jointe  aux  réflexions  que  l'on  a 
faites  Fur  ce  qu'on  a  vu  ,  &  Fur  ce  qui 
nous  eft  arrive  de  bien  &  de  mal.  En 
ce  fens ,  la  lecture  de  l'hiftoire  eft  fort 
utile  pour  nous  donner  de  V expérience  > 
elle  nous  apprend  des  faits ,  &  nous  mon- 
ttc  les  evénemens  bons  ou  mauvais  qui 
en  ont  été  la  Fuite  &  les  conféquences. 
Nous  ne  venons  point  au  monde  avec 
la  comioiuance  des  caufes  &  des  effets  ; 
c'eft  uniquement  Vexpérience  qui  nous 
fait  voir  ce  qui  eft  eau  Fc  &  ce  qui  eft 
effet,  enFuite  notre  propre  réflexion 
nous  fait  obFei  ver  la  liaifon  &  l'enchaî- 
nement qu'il  y  a  entre  la  cauFe  &  FerFet. 

Chacun  tire  p'us  ou  moins  de  profit 
de  Fa  propre  expérience,  Félon  le  plus  ou 
le  moins  de  lumières  dont  on  a  été  doué 
en  venant  au  monde. 

Les  voyages  Font  auffi  fort  utiles  pour 
donner  de  Vexpérience  ;  mais  pour  en 
retirer  cet  avantage ,  on  doit  voyager 
avec  l'efprit  d'obfervation.  Rien  ne  con- 
tribue autant  à  rendre  ce  qu'on  appelle 
un  homme  d'expérience ,  que  le  grand  livre 
du  monde  j  la  connoillance  des  hommes 
eft  le  plus  (tir  moyen  pour  avoir  de  lVx- 
périence.  v.  CONVERSATION,  logique. 

Expérience,  ( R )  ,  Logique, 
Phil.  Nat.,  eft  la  connoiflàncc  que  nous 
acquérons  en  nous  rendant  attentifs  à 
ce  qui  Frappe  nos  Feus.  Quelquefois  il 
Fuffit  de  Fe  prêter  aux  Fentimcns  qu'ex- 
citent en  nous  les  objets  extérieurs  i 
ce  qui  .s'appelle  obfcrver.    v.  Observa- 
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tion  ,  Observer.  Quelquefois  auflï 
les  forces  de  l'art  fe  joignent  à  celles 
de  La  nature  ,  en  appliquant  les  unes 
aux  autres,  &  combinant  des  corps  qui 
naturellement  ne  Te  ieroient  pas  trou- 
vés enfemble  ;  &  même  en  donnant  à 
ces  corps  certaines  préparations  ,  fans 
lesquelles  les  effets  qu'on  obferve  n'au- 
toient  pu  être  produits.  C'eft  là  propre- 
ment ce  qu'on  nomme  expérimenter. 
Ainfi  les  chymiftes  qui  compofent  &  dé- 
compofent  les  corps  par  le  moyen  du  feu , 
&  qui  en  font  enfuite  divers  mélanges  , 
font  de  grands  faifeurs  d'expériences. 

Cet  art  eft  un  des  principaux  moyens 
que  nous  puifiïons  mettre  en  œuvre , 
pour  découvrir  bien  des  vérités;  non- 
Feulement  fur  la  nature  des'  corps  en 
général  -,  mais  auffi  fur  les  forces  &  les 
erfets  de  tout  ce  qui  nous  environne. 
Un  homme  fait  dans  l'exercice  de  IV<- 
périence,  portera  ce  guide  infaillible  dans 
la  pliipart  des  affaires  de  la  vie.  L'on 
lent  aiTez  la  néceiîîcc  d'entrer  dans  quel- 
que détail,  fur  une  instruction  fi  im- 
portante dans  la  recherche  du  vrai  &  du 
bien. 

Tout  ce  qui  exifte  eft  individu*,  nos 
fens  ne  s'étendent  qu'aux  êtres  finguliers. 
Les  expériences  ne  fe  font  que  fur  de  pa- 
reils êtres,  &  ne  peuvent  par  conféquent 
nous  donner  que  des  propofitions  fingu- 
licres.  Quiconque  pour  établir  une  pro- 
pofition  en  appelle  à  l'expérience,  eft  obligé 
de  citer  les  cas  particuliers  fur  lefquels  il 
fe  Jonde  ;  afin  de  faire  naître  par  fon 
allégué  dans  l'efprit  de  ceux  qui  l'écou- 
tent,  les  mêmes  fenfations  qu'il  a  éprou- 
vées lui-même,  &  que  chacun  puiffe ju- 
ger s'il  a  eu  droit  de  former  fur  les  fen- 
fations qu'il  a  eues ,  la  propofition  qu'il 
avance. 

Cette  précaution  paroitra  néceffaire, 
dès  qu'on  fe  rappellera  ce  qu'on  voit 
arriver  tous  les  jours,  que  deux  perfon- 
nes  qui  font  diamétralement  oppofées 
Tune  à  l'autre  ,  en  appellent  pourtant 
mutuellement  à  Yexpérience.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  commun  que  de  voir  difputer 
fur  certains  mets  ,  s'ils  font  bons  ou 


mauvais,  fatns  ou  pernicieux.  Chacun 

Î N'étend  que  Vexpérience  eft  pour  lui:  mais 
i  on  les  preffe  de  s'expliquer ,  on  verra 
difparoître  la  contradiction  apparente  de 
leurs  difeours  :  car  il  paraîtra  que  ce 
mets  eft  agréable  à  l'un ,  defagréable  i 
l'autre,  fain  pour  celui-ci,  contraire  à 
celui-là.  Ce  qui  eftaffurément  fort  pofli. 
blc  :  fans  doute  cette  même  clef  pourroit 
fu  frire  pour  terminer  des  difputes  bien 
plus  importantes. 

Si  Ton  examine  avec  attention  le  fena 
où  ceux  qui  conteftent  fur  quelque  ma- 
tière, en  appellent  de  part  &  d'autre  à 
Yexpérience  ,  on  trouvera  qu'ordinaire- 
ment cela  vient  de  ce  qu'ils  nediftinguent 
pas  afTez  de  Yexpérience  les  propofitions 
qu'ils  en  déduifent.  Or  il  fe  peut  faire  que 
l'un  des  deux  tire  mal  fa  conféquence. 
Souvent  d'un  fait  particulier  nous  tirons 
une  conclufion  générale  :  fouvent  encore 
la  foiblefTe  de  notre  cfprit ,  notre  imagi- 
nation ,  nos  pallions ,  nos  préjugés  ,  ne 
nous  permettent  pas  de  voir  les  chofes 
précifément  telles  qu'elles  font;  on  lca 
compare  à  des  verres  colorés,  qui  prêtent 
aux  objets  les  couleurs  dont  ils  font  teints. 
Ce  n'eft  pas  que  ces  affections  de  l'ame 
corrompent  les  organes  des  fens  :  mais  à 
Foccafion  de  ce  que  nous  voyons ,  elles 
nous  fuggerent  incontinent  quelque  pro- 
pofition que  nous  croyons  déduire  uni- 
quement de  Yexpérience  ,  &  que  nous 
confondons  même  avec  elle  ;  &  comme 
chacun  tire  fes  conféquences  conformé- 
ment aux  principes  dont  il  eft  imbu ,  il 
n'eft  pas  furprenant  que  d'un  même  fait , 
deux  perfonnes  tirent  des  conclufiona 
oppofées ,  &  que  chacun  affirme  de  bonne 
foi  que  Yexpérience  confirme  fon  fyftème. 
On  evirera  cette  méprife ,  en  diftinguant 
avec  foin  les  propofirions  qu'on  croit  fut- 
vre  de  ['expérience,  d'avec  Yexpérience  mê- 
me. L'expérience  eft  proprement  la  fenfa- 
tion  qu'excite  en  nous  la  préfence  des 
objets:  tout  ce  nue  nos  rt'flov«ons  y  ajou- 
tent eft  fondé  fur  ['expérience  ;  mais  ce  n'eft 
pas  Yexpérience  ou  Pobferv  r«on  même. 

Ce  n'eft  donc  pas  une  chofe  facile 
que  de  bien  obferver  ;  elle  demande  au 
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contraire  beaucoup  d'art',  'de  finette ,  & 
de  façacité  d'elprit.  D  abord  il  faut  que 
les  fens  foientbien  difpofés,  que  les  or- 
ganes n'aient  foufFert  ni  aifoiblinement, 
ni  diminution;  que  celui  qui  a  la  vue  ex- 
trêmement longue  ne  s'applique  pas  à  ob- 
ferver  des  infectes,  ou  de  petits  corps  qui 
lui  échapperont  malgré  fes  foins ,  &  dont 
la  recherche  le  fatiguera  extrêmement; 
que  celui  qui  a  la  vue  fort  courte  renonce 
à  faire  des  obfervations  fur  les  plantes  ; 
car  oblige  de  fe  courber  prefque  jufqu'à 
terre ,  le  travail  lui  deviendra  infiniment 
pénible.  Un  médecin  qui  veut  fc  confer- 
ver  la  finetfe  du  tact,  pour  diftinguor  les 
moindres  variétés  du  pouls ,  doit  prendre 
bien  garde  à  ne  pas  manier  fou  vent  des 
chofes  propres  à  amortir  la  fenfibilité  du 
bout  des  doigts.  Un  pharmacien  obligé  de 
dilHnguer  quelquefois  les  drogues  par  l'o- 
dorat ,  ne  fera  pas  mal  de  s'abftenir  de 
tabac. 

Enfuite  il  eft  à  propos  de  faire  concou- 
rir ,  autant  qu'on  le  peut ,  plufieurs  fens  i 
une  même  recherche.  L'un  fuppléera  à  ce 
qui  échappe  à  l'autre.  Par  ce  moyen  la 
nature  examinée  de  diverfes  façons,  épiée, 
pour  ainfi  dire ,  de  toutes  les  manières ,  fe 
lailfe  furprendre  fur  le  fait  ;  au  moins  on 
aura  beaucoup  plus  de  certitude  fur  ce 
qu'on  y  découvrira. 

Les  fens  ont  pour  l'ufage ,  auquel  ils 
ont  été  deftinés ,  toute  la  perfection  qu'ils 
doivent  avoir,  &cela  fuffitpour  le  détail 
ordinaire  de  la  vie.  Mais  les  philosophes , 
•u  en  général ,  les  obfervateurs  qui  veu- 
lent aller  p'us  loin,  doivent  fouvent  re- 
courir aux  inftrumens  que  l'art  nous  Four- 
nit pour  perfectionner  les  fens,  &  pour 
les  conduire  à  quelque  chofe  de  plus  fin 
&  de  p'us  ex  a  ci. 

En  etfet ,  quoiqu'on  eût  des  yeux  pour 
fe  conduire  &  pour  difeerner  les  objets 
qui  font  à  notre  portée,  n'eft-tl  pas  vrai 
cependant  que  les  hommes  étoient  des  rf. 
peces  d'aveugles,  avant  la  découverte  des 
microfeopes  &  des  rélefc^pes  ?  Ils  ne  con- 
noiflbient  le  ciel  qu'à  demi,  &  tous  ces  in- 
finiment petits  dont 'a  terre  rft  parferrée, 
échappoient  à  leuis  regards.  Oa  peut 
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dire  que  ces  deux  inftrumens  ont  en  quel- 
que forte  enrichi  le  genre  humain  de  deux 
nouveaux  fens. 

Mais  les  expériences  danslefquclles  leg 
inftrumens  font  les  plus  néceffaires,  font 
celles  où  il  eft  quedion  de  mefurer  exac- 
tement quelque  qualité,  quclqu'effet:  car 
les  fens  nous  font  bien  connoitre  en  gros 
le  plus  ou  le  moins ,  mais  ils  ne  vont  pas 
jufqu'à  déterminer  précifément  le  degré 
des  chofes.  On  a  toujours  pu  difeerner 
un  jour  froid  d'un  jour  chaud  ;  mais  de  fa- 
voir  exactement  combien  un  air  eft  plus 
chaud  ou  plus  froid  qu'un  autre ,  plus  fec 
ou  plus  humide ,  plus  léger  ou  plus  pelant, 
c'eft  ce  qu'on  n'a  fu  que  depuis  l'inven- 
tion des  thermomètres ,  des  hygromètres» 
&  des  baromètres.  De  tout  tems  on  a  dis- 
tingué un  zéphir  d'un  vent  violent ,  & 
celui-ci  d'une  tempête;  mais  on  ne  peut 
guère,  fens  une  machine  faite  exprès,  ali- 
gner le  jufte  degré  de  force  de  chaque  vent. 
Il  eft  pourtant  manifefle  que,  pour  faire 
une  expérience  avec  foin  ,  pour  en  recueil- 
lir tout  le  fruit  qu'il  eft  pofiible ,  &  pour 
ne  pas  héfiter  fur  les  conféquences  qu'on 
en  doit  tirer ,  il  eft  nécefTaire  de  connoitre 
le  degré  précis  des  qualités  ou  des  effets 
qu'on  obîerve  ;  à  cet  égard  les  fens  doi- 
vent donc  être  aidés  par  les  inftrumens , 
&  par  des  inftrumens  excellens. 

A  quoi  Paftronomie  moderne  doit- elle 
la  fupériorité  fur  l'ancienne,  fi  ce  n'eft  au 
nombre  &  à  l'excellence  des  inftrumens 
qu'on  employé  aujourd'hui  ?  La  bonté  des 
pompes  pneumatiques  a  fervi  à  corriger 
diverfes  erreurs ,  où  les  premiers  inven- 
teurs s'étoient  engages.  Ce  fut  le  dé'àut 
de  bons  prifmes  qui  fit  rejetter  aux  phy- 
ficiens.  hors  de  l'Angleterre,  le  fyftème  de 
Newton  fur  les  couleurs ,  parce  qu'en  ef- 
fet les  expériences  du  favant  Anglois  ne  pu- 
rent réulfir  ailleurs ,  où  l'on  n'employoit 
que  des  prifmes  mal-  conftruits. 

Ce  n'eft  pas  afTez  que  d  avoir  de  bons 
iritrumens,  il  faut  encore  favoir  s'en  fer- 
vir.  Cette  adrelTe  vient  en  partie  de  la  na- 
ture, en  partie  a ufli  de  l'art.  Pourquoi 
une  perfonne  habituée  à  faire  des  expé- 
riences ,  ne  manquc-t-elle  guère  d'y  réu£ 
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flr,tandis  qu'une  autre  échouera  fouvcnt? 
C'eftque  la  première  fait,  par  l'habitude 
&  prelque  fans  réflexion,  tout  ce  qu'exige 
Yexpérienu  en  question  ;  au  lieu  que  l'au- 
tre, malgré  toute  fon  attention ,  néglige 
quelque  bagatelle,  qui  empêche  le  fuccès 
de  fon  expérience.  Dans  les  expériences  dé- 
licates ,  il  faut  donc  appeller  à  fon  aide 
les  perfonnes  accoûtumées  à  manier  tes 
corps ,  fur  lefquels  on  doit  opérer  ou  du 
moins  les  conîulter.  Il  ne  faut  pas  fe  per- 
fuadcr  d'abord  qu'une  expérience  e(l  fauf- 
fe ,  parce  qu'elle  ne  nous  réuflit  pas.  Le 
fameux  Boyle,  le  plus  grand  obfervateur 
qu'il  y  ait  eu,  a  fait  un  grand  traité  fur 
l'incertitude  du  fuccès  des  expériences  , 
qui  femble  deftiné  à  confoler  par  mille 
^xemples ,  ceux  qui  ne  réulfiroient  pas  du 
premier  coup. 

îl  eft  difficile  ou  peut-être  impo/îible 
de  donner  des  règles  pour  enfeigner  la 
manière  de  fefervir  adroitement  des  inf- 
trumens  néceffaires  pour  faire  une  expé- 
rience. La  feule  que  puilfe  preferire  la  lo- 
gique eft  de  conseiller  d'apporter  une  at- 
tention fcrupuleufe ,  à  ne  rien  négliger  de 
ce  qui  eft:  néceflaire  pour  réuffir. 

Je  fuppofe  mon  obfervateur  muni  de 
tout  ce  qu'il  faut ,  &  qui  commence  fes 
expériences.  Ici  il  doit  fe  rendre  extrême- 
ment attentif  a  toutes  les  circonftanccs 
du  lieu ,  du  tems ,  de  la  faifon ,  de  la  cha- 
leur ou  du  froid ,  de  l'air,  de  fa  fécherefle 
ou  de  fon  humidité,  du  vent,  de  l'état 
même  où  il  fe  trouve,  je  ne  demande  pas 
qu'on  poufle  à  cet  égard  l'attention  juC 
qu'à  un  fcrupule  ridicule  ;  mais  il  eft  pour- 
tant certain  que  tout  cela  peut  altérer  une 
expérience ,  de  manière  à  la  faire  mécon- 
noitre  ou  à  la  faire  manquer  tout-à-fàit. 

Premièrement ,  pour  ce  qui  regarde  le 
lieu ,  on  fait  que  les  animaux ,  les  planè- 
tes, l'eau,  Pair  même,  ont  des  qualités 
différentes  en  différens  lieux,  ou  du  moins 
que  ces  qualités  y  différent  beaucoup  dans 
le  degré  :  l'art  de  la  cuifine  en  fournit 
des  exemples  ,  &  celui  de  la  chymie  en 
donne  beaucoup.  Il  y  a  des  rivières  dont 
les  eaux  font  plus  propres  pour  la  teintu- 
re ,  d'autres  pour  la  blancherie ,  d'autres 
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pour  d'autres  effets  :  Pair  eft  ici  plus  vif, 
là  plus  fec  ;  ailleurs  plus  humide.  Dans 
un  pays  les  playes  de  la  tète  font  plus 
dangereufes ,  dans  d'autres  les  playes  des 
jambes  font  plus  mauvaifes. 

Le  tems ,  la  différence  du  jour  &  de  la 
nuit  peuvent  eau  fer  à  une  expérience  de 
grandes  variations.  Le  phofphore  de  Bo- 
logne brille  après  avoir  été  expofé  aux 
rayons  du  foleil  ;  ceux  de  la  lune  ne  lui 
communiquent  aucune  lumière.  Les  ex- 
périences de  l'électricité  ne  réufluTent  que 
difficilement  dans  un  tems  humide. 

La  faifon  de  l'année  a  auffi  beaucoup 
d'influence  fur  le  fuccès  d'une  expérience  : 
les  relions  font  plus  roides,  moins  flexi- 
bles en  hy  ver  qu'en  été ,  &  cette  différen- 
ce eft  un  obfhclc  à  la  perfedton  de  l'hor- 
logerie. Il  eft  prcfque  impolfible  de  faire 
du  carmin  pendant  les  chaleurs  de  l'été } 
les  plantes  &  la  plupart  des  animaux  n'ont 
pendant  l'hyver  qu'une  vie  imparfaite  & 
languùTante. 

Mille  autres  circonftances  peuvent  faire 
varier  une  expérience  ;  lèvent,  l'état  mê- 
me où  fe  trouve  un  obfervateur,  tout  cela 
demande  de  l'attention.  Un  fameux  mé- 
decin de  l'académie  de  Paris  rapporte  que, 
maniant  un  cryftallin  de  veau,  cecryftal- 
lin  perdoit  fa  tranfparence ,  &  deve- 
noit  obfcur  quand  l'obfervateur  avoit  les 
mains  froides,  &  qu'il  redevenoit  trans- 
parent ,  quand  il  étoit  manié  avec  les 
mains  chaudes. 

Les  principaux  obftacles  qui  peuvent 
faire  manquer  une  expérience  étant  levés  , 
il  refte  à  procéder  à  Vexpérience  même. 
Mais  avant  toutes  chofes,  il  faut  fe  for- 
mer une  idée  claire ,  &  s'il  fe  peut  diftinc- 
te ,  de  ce  qu'on  cherche  &  de  ce  qu'on 
veut  trouver  :  car  il  arrive  fouvent  qu'on 
fe  donne  des  peines  infinies ,  &  qu'on  fait 
des  fraix  inutiles,  parce  qu'on  ne  vife 
point  à  un  objet  fixe  &  certain ,  ou  que 
du  moins  on  ne  connoit  pas  alfez  ce  qu'on 
cherche.  Tels  font  ces  prétendus  chymiC 
tes  qui  afpirent  à  la  tranfmutation  des 
métaux  ,  à  un  remède  univerfel ,  ou.  à 
des  fpécifiques  pour  les  maladies  les  plus 
rebelles.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
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quantité  de  belles  découvertes  font  dues  à 
ces  expériences  faites  au  hazard  :  mais  d'or- 
dinaire ce  ne  font  que  des  gens  déjà  habi- 
les qui  Pavent  mettre  le  hazard  à  profit  ;  & 
il  faut  avouer  aulîi  qu'il  eft  incompara- 
blement mieux  de  fuivre  une  route  cer- 
taine, que  de  fe  lailTer  guider  à  la  fortune. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  chercher  à 
connoitre  par  l'expérience ,  tout  ce  qui  fe 
préfente  à  nous  quand  un  objet  frappe  nos 
fens,  c'ett,  ou  l'objet  même  Se  fes  pro- 
priétés, ou  ce  ne  font  que  fes  modifica- 
tions ,  les  changemens  qui  peuvent  lui 
furvenir  ;  ou  ce  lont  fes  effets ,  fes  opé- 
rations fur  d'autres  objets. 

Dans  lepremier  cas  nous  acquérons  les 
idées  des  chofes  que  nous  obfervons ,  & 
nous  cherchons  à  les  diftinguer  de  tout 
autre  par  les  propriétés  qui  leur  con- 
viennent, comme  quand  nous  difons: 
L'air  eft  un  fluide  répandu  par -tout  fur  la 
furface  de  la  terre.,  invifible,  pejant ,  élaftu 
que.  Dans  le  fécond  cas  nous  formons  des 
propofitions  fur  les  changemens  qu'un 
objet  peut  fubirou  ne  pas  fubir,  comme 
le  fer  fe  rouille ,  mais  non  pas  Vor  :  Veau 
fe  glace ,  mais  non  pas  Tefprit-de-vin.  Et 
dans  le  trotfieme  cas  ,  nous  obfervons  les 
caufes  des  changemens  que  nous  voyons 
arriver  aux  corps;  comme  lorfque  nous 
difons  :  Le  vif  argent  eft  fufpendu  dans  le 
baromètre  par  le  reffort  &  la  pefanteur  de 
Voir.  Varc-en  ciel  eft  produit  par  les  rayons 
du  foleil  qui  tombent  fur  les  goûtes  de  pïuye. 
Ces  trois  chefs  de  nos  recherches  méri- 
tent quelques  confédérations. 

Ce  qui  diftingue  elTentiellement  une 
fubffance  d'une  autre,  ce  font  fes  pro- 
priétés ;  car  fes  modes  &  fes  accidens  ne 
la  diftinguent  pas  fuffifamment ,  parce 
qu'elle  n'en  eft  pas  revêtue  en  tout  tems. 
Or  Ton  entend  par  le  mot  de  propriété ,  les 
qualités  qui  découlent  de  l'cflence  d'une 
chofe ,  &  dont  il  ne  faut  point  chercher 
la  raifon  hors  de  la  chofe  même.  Ainfi 
toute  propriété  eft  inféparable  de  fon  fu- 
jet, tant  que  le  fujet  n'eft  pas  détruit, 
mais  demeure  ce  qu'il  eft;  &  toute  qua- 
lité qui  accompagne  conftamment  le  fu- 
jet ,  peut  être  regardée  comme  une  de  fes 
Tome  XVIII. 
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propriétés.  Nous  poferons  c'onc  pour 

principe  ,  que  toute  qualité  qi  ifc  trouve 
toujours  dans  le fujet  au  mime  degré,  eft  une 
des  propriétés  de  ce  fujet.  Pour  s'atfurer 
qu'une  qualité  que  nous  obfervons  dans 
un  fujet  eft  une  de  fes  propriétés ,  il  Luc 
donc, 

i°.  Qu'elle  n'abandonne  jamais  ce  fu- 
jet; que  dans  tous  les  tems,  dans  tous  les 
lieux,  quels  que  foient  les  corps  qui  l'en- 
vironnent ,  le  fujet  en  foit  toujours  revê- 
tu ;  &  c'ett  ce  qui  fournit  matière  à  grand 
nombre  d'expériences  ;  car  fouvent  eu 
tranfportant  le  fujet  du  voiOnage  de  cer- 
tains corps,  dans  le  voifinage  d'autres, 
on  trouvera  que  quelques  -  unes  de  fes 
qualités  difparoiûent.  Il  faut  donc  ceflér 
de  les  compter  parmi  les  propriétés.  Mais 
lorfque  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres 
de  tranfportcr  le  fujet  d'un  lieu  à  un  au. 
tre ,  nous  pouvons  du  moins  l'obferver 
en  divers  tems ,  &  dans  diverfes  circons- 
tances, pour  voir  s'il  conferve  toujours 
la  qualité  que  nous  foupçonnons  être 
une  propriété. 

a*.  Pour  qu'une  qualité  mérite  le  nom 
de  propriété,  il  faut  qu'elle  fubfifte  tou- 
jours dans  le  fujet  au  même  degré.  Dès 
qu'elle  eft  fufceptible  de  p'us  ou  de  moins, 
elle  n'eft  plus  clfentielle  :  car  l'cffence  eft 
ce  qui  conftitue  l'être  d'une  chofe.  Or 
une  chofe-ne  peut  pas  être  plus  ou  moins 
ce  qu'elle  eft. 

}\  Quand  on  peut  fe  procurer  une  idée 
diftincte  du  fujet  qu'on  examine  &  de  fes 
propriétés ,  comme  auifi  des  corps  d  n$  le 
voifinage  defquels  il  fe  trouve,  on  peut 
fouvent,  en  comparant  ces  idées  les  unes 
avec  les  autres  ,  connoitre  fùrement  (ï 
telle  ou  telle  qualité  du  fujet  dépend  des 
objets  qui  l'environnent,  ou|$'iln'en  faut 
chercher  la  raifon  qu'en  lui  -même.  Par 
exemple ,  c'eft  une  propriété  qui  convient 
à  tous  les  liquides ,  que  leur  furface  fupé-s 
rieure  fe  mette  naturellement  de  niveau, 
quand  elle  n'eft  pas  agitée  par  une  force 
extérieure.  Or  il  eft  aifé  de  voir  que  la 
fluidité  jointe  à  la  pefanteur.fuhSfent  jh  >ur 
rendre  raifon  de  ce  fait  ;  c'eft  donc  là  une 
propriété  des  liquides.  Souvent  auffi, 
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fans  autre  confidératjon ,  on  peut  con- 
noitre  que  les  corps  voifins  n'ont  aucune 
influence  fur  telle  ou  telle  qualité  de  cer- 
tains corps.  La  couleur  jaune  de  l'or  ne 
dépend  pas  de  la  bourfe  qui  le  renferme. 

rour  le  conduire  avec  agrément  &  fa- 
cilité dans  la  pratique  des  expériences ,  il 
eft  fort  convenable  de  connoitre  d'avan- 
ce la  nature  &  les  différentes  efpeces  des 
chofes.  La  divifion  la  plus  ordinaire  eft 
celle  qui  diltingue  tous  les  corps  fur  IcC- 

3uels  nous  avons  le  pouvoir  &  l'occafion 
e  faire  des  expériences ,  en  trois  claifes , 
qu'un  appelle  les  crois  règnes  ;  le  minéral  t  le 
végétal ,  tk  V animal.  Le  règne  minéral  ren- 
ferme tous  les  corps  fans  vie  qui  fe  tirent 
du  fein  de  la  terre.  On  les  peut  divifer 
en  fix  claffes:  les  terres,  les  pierres,  les 
fels,  les  foufres  ou  bitumes,  les  métaux  & 
les  demi-métaux.  Chacune  de  ces  claifes 
fe  fubdivife  en  plulieurs  efpeces.  Le  rè- 
gne végétal  qui  renferme  les  plantes ,  fe 
divife  de  même  en  plulieurs  claiies,  gen- 
res &  efpeces.  La  première  divifion  peut 
être  des  arbres ,  des  arbriifeaux  &  des  her- 
bes} enfuite  des  plantes  parfaites  qui  ont 
racine,  tronc,  fleurs  &  fruits,  &  des 
plantes  imparfaites  ,  auxquelles  il  man- 
que quelqu'une  de  ces  parties.  Le  règne 
animal  fe  divife  aulfî  en  quadrupèdes, 
oifeaux,  poiiTons,  reptiles  &  infe&es ,  & 
chacune  de  ces  claifes  reçoit  quantité  de 
fubdivilions.  Il  faut  même  convenir  que 
n'ayant  pas  été  faites  par  de  grands  lo- 
giciens, on  ne  trouve  pas  ici  tout  l'or- 
dre &  toute  la  diitinclton  qu'il  feroit  à 
délirer;  d'autant  plus  que  pour  bien  dé- 
mêler tout  cela ,  il  faudroit  un  détail  pro- 
digieux. Tel  qu'il  ell  cependant ,  on  s'y 
plaît,  on  s'y  attache,  parce  que  l'inftruc- 
tion  eft  toujours  accompagnée  de  plaifir. 

Je  fuppofe  donc  qu'un  obiervateur  foit 
înftruit  en  gros  des  différentes  claifes  qui 
compofent  chaque  règne  ,  qu'il  lâche  à 
quel  genre  fe  rapporte  l'objet  qu'on  lui 
préfente  ,  qu'il  ait  dans  fa  mémoire  les 
noms  &  les  principales  qualités  de  toutes 
ces  différentes  chofes.  De  cette  connoif- 
fance  générale  il  defeendra  aifément  à  des 
counoiflances  particulières  j  il  verra  ce 
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oui  a  échappé  aux  autres ,  Se  il  le  verra 

d'une  manière  utile.  L'idée,  du  moins, 
confufe  qu'il  a  déjà  de  ce  qu'il  cherche, 
le  dirigera  pour  le  trouver  plus  aifément. 
11  faura  d'avance  où  le  trouver  à  peu 
près  ;  il  faura  fi  c'eft  une  chofe  qu'il  puiife 
appercevoir  par  les  fens,  &  quel  fens  il 
doit  employer;  ou  bien  s'il  eft  néceifaire 
de  fe  fervir  d'un  microfeope  plus  ou  moins 
fort.  Ces  préliminaires  connus  lui  évi- 
tent bien  du  travail  &  bien  des  tentative» 
inutiles. 

Quand  on  cherche  à  connoitre  les  qua- 
lités extérieures  d'un  objet,  il  n'y  a  qu'à 
l'examiner  par  tous  les  fens  les  uns  après 
les  autres.I)  faut  l'examiner  avec  attention 
à  diiférentes  lumières  ,  de  divers  côtés , 
en  diverfes  polirions,  en dirférens rems; 
prendre  d'abord  une  idée  générale  du  tout 
enfemble,  divifer  par  la  peniée  le  tout  en 
fes  parties ,  fuivant  la  divifion  qu'on  ju- 
gera la  plus  naturelle ,  ou  même  fuivant 
plufieurs  divi lions  différentes ,  examiner 
de  nouveau  chaque  partie ,  avec  le  même 
foin ,  les  détacher ,  s'il  elt  befoin ,  &  s'il 
elt  polftble  de  leur  tout.  Enfuite  on  pour- 
ra éprouver  de  même  les  idées  que  cet 
objet  fait  naître  ,  quand  il  elt  examiné 
par  les  autres  fens ,  le  toucher ,  le  conû- 
déier  en  différentes  manières ,  le  fentir  à 
diverfes  dilhmces  &  en  divers  tems,  le 
goûter  même  (i  l'on  juge  pouvoir  connoi- 
tre par- là  quelque  chofe  de  nouveau  fur 
fa  nature,  écouter  enfin  le  fon  qu'il  rend, 
fi  Ponefperele  mieux  pénétrer  par-là. 

Mais  ce  qui  eft  ordinairement  le  princi- 
pal objet  d'un  observateur,  c'eft  la  ftruc- 
ture  intérieure  des  corpsjeurméchanifme 
fecret ,  leur  difpofition  cachée.  Pour  ee- 
là  il  doit  tacher  de  réduire  ces  corps  à 
leurs  parties  élémentaires  ;  &  comme  la 
chofe  eft  communément  impollible,  en 
des  parties  aulfi  petites  que  l'art  le  fouf- 
fre  &le  permet,  dirférens  moyens  y  font 
propres ,  &  l'on  doit  les  employer  tour- 
à-tour  ,  fuivant  l'occafion  &  les  befoins 
particuliers. 

Il  y  a  des  corps  qu'on  doit  rompre,  com- 
me le  bois  &.  les  métaux  ;  d'autres  qu'il 
faut  concaifer  légèrement  ou  froiifer  entra 
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deux  meutes ,  ou  brifer  fous  le  marteau-;  ce  qu'elles  touchent ,  foit  en  s'y  ineorpo- 

commc  divers  minéraux ,  pour  apperce-  rant ,  foit  en  changeant  la  nature  des 

voir  la  compofition  de  leurs  parties  &  la  principes  ,  du  moins  en  les  dérangeant 

direction  de  leurs  fibres:  car  les  uns  ont  tout  -  à- fait.  Lors  donc  qu'il  s'agit  des 

plus  de  facilite  à  fe  divifer  en  un  fens  corps  dont  l'efience  confifte  dans  une  cer- 

qu'en  un  autre  i  d'autres  fe  rompent  natu-  taine  difpofition ,  &  dans  un  arrangement 

Tellement  en  parties  femblables  &  régu-  particulier  ,  comme  font  les  corps  des 

Hères,  comme  plufieurs  efpeces  de  cryf-  plantes  &  cemrdes  animaux,  il  ne  faut 

taux  j  d'autres  enfin  fe  partagent  en  tout  employer  l'action  du  feu  qu'avec  une  cir- 

fens  avec  une  égale  facilité.   Quelques  confpedion  infinie ,  &  lorfque  la  difiec- 

matieres  fe  caifent  net,  &  préfentent  une  don  &  l'infpedion  la  plus  exade  nous  ont 

fradure  unie  &  polie }  d'autres  la  donnent  foit  découvrir  tout  ce  qui  eft  à  la  portée 

raboteule  &  comme  déchirée  j  d'autres  des  fens ,  aidés  même  des  inftruraens  qui 

font  voir  un  grain  plus  ou  moins  gros.  les  perfectionnent. 

Il  y  a  d'autres  corps  qui ,  fans  exiger  Avec  tous  ces  foins ,  toutes  ces  con- 

de  préparation ,  fe  réfolvent  à  l'humidité  noiûances ,  toutes  ces  attentions ,  un  ob- 

de  l'air  ;  tels  font  la  plupart  des  fels.  D'au-  fervateur  fidèle  pourra  découvrir  les  pro- 

tres  corps  au  contraire  fe  fechent,  &  de  priétés  des  objets  qui  fe  préfentent  à  lui. 

liquides  deviennent  folides  &  durs ,  expo-  Le  fécond  objet  de  ces  recherches ,  ce 

fés  à  l'air.  Il  y  a  d'autres  corps  dontj  les  font  les  modifications  ou  changemens  qui 

parues  ne  fe  développent  que  par  la  pu-  peuvent  furvenir  à  ces  objets  :  &  cet  arti- 

trét'adion,  comme  les  graines  &  les  fc-  clen'eft  pas  accompagné  d'autant  de  diffi- 

roences  ;  ou  par  la  macération,  comme  culté  que  le  précédent.  Il  ne  s'agit  pref- 

diverfes  fortes  de  fruits  &  d'écorces  ;  ou  que  que  de  le  tenir  bien  en  garde  contre 

par  la  dieeltion,  comme  plufieurs  gom-  les  illufions  des  fens ,  de  s'aflurer  que  les 

mes ,  réfines  ,  &c.  ou  par  la  fermenta-  changemens  que  nous  obfervons  font 

tion ,  comme  les  chairs  &  les  parties  des  bien  arrivés ,  â  l'objet  même  auquel  nous 

animaux,  le  fuc  des  raifins  ,  le  vin,  la  les  attribuons.  Aurefte,  les  obfervation» 

pâte,  &c.  qui  ne  nous  découvrent  autre  chofeque 

Il  y  a  d'autres  corps  dont  le  tutu  eft  des  changemens  dans  les  objets  que  nous 
plus  ferré ,  &  dont  les  parties  plus  ferme-  obfervons  ,  n'ont  guère  d'autre  ufage , 
ment  attachées  les  unes  aux  autres ,  ne  fe  que  de  nous  faire  voir  que  les  quahtés  qui 
lainent  féparcr  que  par  des  dùTolvans  plus  changent ,  ne  font  pas  des  propriétés  do 
ou  moins  adife ,  tels  que  des  eaux  fortes ,  l'objet ,  &  de  détruire  l'opinion  de  ceux 
des  efprits  acides ,  des  eaux  aiguifées  par  qui  les  regarderoient  comme  euentielles. 
des  fels  acres  &  corrofifc.  Mais  comme  de  Aufli  la  difparition  de  quelques  étoiles . 
tous  les  dilfolvans  le  feu  eft  celui  qui  a  le  l'apparition  des  comètes ,  les  tâches  du  Jo- 
plus  de  vivacité ,  &  qui  réfoud  les  corps  leil ,  ont  délivré  le  monde  de  l'idée  qu  A- 
en  moins  de  tems  ;  c'eft  auffi  par  fon  le-  riitote  avoitétablie,  que  les  cieux  etoien» 
cours  que  les  chymiftes  achèvent  prefque  incorruptibles ,  &  incapables  de  change- 
toutes  leurs  opérations ,  qu'ils  décompo-  ment. 

fent  &  divifent  les  corps ,  qu'ils  en  tirent  Qnand  on  obfcrve  un  changement, 

les  divers  élémens.  Il  eft  vrai  que  la  vio-  un  etfet,  il  eft  fi  naturel  d  en  demander 

lencc  du  feu  eft  telle ,  qu'un  corps  décom-  la  caufe ,  que  l'efpnt  fe  porte  naturelle- 

pofé  par  fon  moyen  ne  nous  prélente  gue-  ment  à  la  chercher.  On  confidere  donc 

re  que  les  ruines  &  les  débris  de  ce  qu'il  ce  qu'étoit  cette  chofe  avant  le  change- 

a  été  j  &  qu'on  n'en  peut  guère  mieux  ment  qui  lui  eft  furyenu,  &  ce  qu  elle 

juger,  qu'on  ne  jugeroit  d'un  édifice  abat-  eft  devenue  par  ce  changementi  puis  le 

tu  par  mille  coups  de  canon.  Les  parti-  rappellant  les  expériences  qui  ont  du  rap- 

culesdu  feu  altèrent  née eifair émeut  tout  port  à  celle-ci,  on  y  )omt  les  lumières 
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que  nous  fourniflent  nos  connoiflânces 
et  nos  railonnemens,  &  l'on  réulfit  fou- 
vent  à  déviner  la  caufe  qui  a  pu  produi- 
re cet  effet:  tout  cela  fe  fait  quelquefois 
fi  vite,  qu'on  s'imagine  de  bonne  foi  con- 
noitre  par  expérience  les  caufes  de  l'effet 
en  queltion  ;  d'où  rélulte  cet  inconvé- 
nient, que  nous  ne  doutons  pas  de  la 
certitude  des  chofes  que  nous  tenons  pour 
éprouvées;  &  il  fera  très-difficile  de  nous 
relever ,  fi  par  malheur  nous  nous  tom- 
mes mépris  dans  ces  jugemens  précipités. 
Ain  fi,  torique  nous  croyons  découvrir 
par  Yexpenence  les  cnutes  dequclqu'etiet, 
examinons  foigneufement ,  li  c'eft  véri- 
tablement ['expérience  qui  nous  en  dévoile 
les  caufes ,  ou  bien  li  elle  ne  nous  fait 
connoitre  que  l'effet. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  beaucoup  d'occa- 
fions  V expérience  ne  nous  découvre  cer- 
tainement la  caufe  avec  l'effet ,  &  ici  il 
faut  encore  diitinguer  deux  cas  >  car  ou 
Yexpériente  nous  indique  limplement  la 
caufe  ,  fans  nous  manitefter  fon  adtion 
&  la  manière  dont  elle  produit  l'effet,  ou 
bien  elle  nous  développe  aulli  tout  le  raé- 
chanifme  de  cette  production.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  ^expérience  ,  nous  donne 
toute  la  certitude  qu'on  peut  fouhaiter. 

Mais,  outre  que  ces  cas  font  rares  ,  il 
peut  encore  fe  sliifer  imperceptiblement 
un  principe  d'erreur.  Il  peut  arriver  qu'ou- 
tre la  caufe  fen  tible ,  une  caufe  cachée  con- 
tribue a  Tenet ,  caule  dont  on  foupeonne 
d'autant  moins  l'exiftence,  qu'on  en  trou- 
ve une  autre  manifeltée  par  Vcxpérience. 
Le  moyen  d'échapper  à  ce  piège,  c'eft 
d'examiner  fi  l'effet  connu  clt  propor- 
tionné à  la'caufe  évidente:  s'il  on  trou- 
ve qu'il  lui  eft  proportionné  ,  on  peut 
s'arturer  que  cette  caufe  eft  unique,  par- 
ce qu'il  eft  certain  qu'étant  fufftfante  pour 
produire  l'effet,  l'adjonction  d'une  autre 
caufeiroità  produire  un  effet  plus  grand 
que  cc'uï  qu'on  obferve. 

Si  l'on  peut  au  contraire  prouver  que 
la  caufe  fc-nfible  eft  inférieure  à  Pefftt 
qu'elle  pnroit  produire,  qu'on  n'héfite pas 
à  conclure  qu'elle  n'eft  que  caufe  partielle, 
puifqu'elle  eft  iniulfifante,  Ainli  quand 
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je  verrai  quelqu'un ,  pour  une  légère  & 
douce  raillerie ,  fe  mettre  violemment  en 
colère  contre  Ion  naturel ,  je  ferai  fondé 
à  croire  qu'il  y  a  quelque  choie  qui  le 
pique  ou  dans  la  perlonne  du  railleur,  ou 
dans  le  fujet  de  la  raillerie ,  ou  dans  quel- 
qu'idée  acceffoire  qui  s'y  eft  jointe  i  en  un 
mot  ,  je  me  tiendrai  pour  aifuré  que  la 
raillerie  feule  n'a  pas  été  l'unique  caufe 
de  cet  emportement. 

Mais  il  faut  convenir  que  ce  moyen  de 
diftinguer  fi  la  caufe  eft  toute  ou  partiel- 
le ,  eit  allez  difficile  à  mettre  en  œuvre 
dans  l'occation.  Pour  appliquer  Jurement 
ce  principe,  l'effet  ejt  proportionné  a  Ja  cau- 
Je ,  il  faut  être  en  état  de  calculer  exacte- 
ment &  la  force  de  la  caule ,  &  la  quantité 
de  l'effet  \  c'eft  ce  qui  elt  rarement  faci- 
le \  6V  c'eft  principalement  a  cet  égard  que 
les  mathématiques  font  utiles  aux  phyli- 
ciens.  Il  eft  feulement  fâcheux  qu'iUn'y 
ait  pas  plus  de  fujets  qui  donnent  pnië 
au  calcul ,  &  que  la  difficulté  foitpielque 
infurmontable ,  des  qu'on  veut  l'appli- 
quer à  des  objets  trop  compliqués. 

L'autte  cas  plus  commun,  c'eft  quand 
Y  expérience  nous  indique  bien  la  caule  de 
l'clû-t  ou  du  changement  a  obier  ver,  mais 
fans  nous  initruire  de  la  manière  dont  la 
caufe  a  opéré  ce  changement.  Lorlque 
joignant  enicmble  deux  chofes,  en  les 
approchant  l'une  de  l'autte ,  en  les  com- 
binant en  quelque  manière  que  ce  fuit, 
lors  en  un  mot  que  produisant  certain  ef- 
fet ,  nous  voyons  conitamment  arriver 
certain  changement ,  11  ne  nous  elt  pas 
poifible  de  douter  que  l'une  de  ces  deux 
choies  ne  tint  la  caule  du  changement  qui 
fument  à  l'autre  ,  ou  pour  parler  plus 
généralement,  que  l'erfet  que  m  us  pro- 
dudons  immédiatement,  ne  fou  la  caule 
du  changement  que  nous  voj  ous  cons- 
tamment le  fuivre.  Ainli,  voyant  fans 
exception  que  i'aiguiile  d'une  boullole 
tourne  vers  un  morceau  de  fer,  toutes 
les  fois  que  ie  l'en  approche,  je  conclus 
certainement  que  le  voilinage  du  fer  eft 
la  caule  de  ce  mouvement  de  i'aigui  le. 

Il  relte  alors  à  rechercher  la  manière 
dont  la  caule  a  opac  ce  changement}  & 
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pour  cela  il  cft  permis  de  donner  un  peu  attention  à  ce  qu'il  voit  ;  quiconque  aura 
carrière  a  fon  imagination ,  pour  deviner  ledclir,  le  loifir  &  la  patience  de  SW 

™!??7ÎZ'itMr0a  nefarriendraàune  "uirc  pourra  ,  s'il  n'eft  d'un  génie  au 
entière  certitude  que  lorlqu'on aura  ima-  deflbus  du  médiocre  acouérir  toute.  Irï 
giné  quelque  cxpcrùncc  telle  qu'on  puillê  qualités,  &  toutes  les  ES««ÏÏ??J,Ï 
démontrer  que  c'eft  dans  notre  fyltême  a'vons  fuppofée" T*wT*v?ffir«£ 
feul  qu'elle  doit  réuflir,  &  qu'en  tout  teur.  Maïs  pour s'élever  aïiffu.  de  h 
eutreel ledoitmanquer  i  car  alorson  peut  foule,  il  fautun  géSrSnéïrant  fubti 
véritablement  dire  que  le  iyfteme  eft  con.  qui  fâche  voir  dans  une Se  '  ce  oui 
firme  par  Vcxpéricnu.  la  nature  y  laiffe  entrcvofrTftrmVfterw 

A  1  mitation  des  expénenus  que  nous  quiaitafli  de  fagacitc  pour  le"oir   a \Ëz 
tuions  nous-mêmes ,  on  peut  dire  que  ,  de  con noilfances  pour  fcnrir au% iP  fw 
quand  la  nature  nous  offre  deux  erlets  qu'entrevoir  adi  «  1  r,?^r?  c 
qui  ie  luivent  ou  s'accompagnent  régu-  Ltcr ^A%d!S^T ^ 
heremem,  on  ne  peut  guère  balancer  à  d'imagination  ronr  S«  !,,?    V  '  z 
croire  que  l'un  eft  b  caufe  de  l'autre ,  ou  VïïïS  U^TS!?* 
que  du  moins  ils  dépendent  tous  deux  leL  peu  lui  feui  ^1  ,n 
d  une  «ème  caufe.  Si  en  les  examinant  de  mou  vPem  „t  cent  Xvateu«  fuLl? 
près,  nous  voyons  clairement  que  l'un  ne  „es.  Mais  ce  génie  rlri  l!  ^balter- 
peut  être  ni  l'effet,  ni  la  cauff de  l'autre,  s'acquéri^cU~epréc e£  deK* 
nous  diions  qu'ils  ont  une  caufe  commu.  ture  que  la  loeioue  nX  T  Y 
ne.  Si  nous  ne  voyons  pas  clairement  la  die  fourn  t  pourtant  11    "  d?nner: 
dépendance  de  l'un  à  l'autre ,  nous  refte-  peu  ven i emr à  dé il  "  ^'f  S.qUl 
rpas  dans  le  doute  entre  ces  deux  conclu-  cheTceux^uc  la  ntlt  ï   l  1»?™ 
fions.  S'il  arrive  fouvent ,  mais  non  pas      Les  fe ÏÏ5ri„h>„ 

toujours  ,  que  deux  crfets  fe  fuivent  ou  les  vLhm  "o"  en kTéSln  '  „,  S 
s'accompagnent  l'un  l'autre  ,  on  pourra  les  tranfpo^ït  à  dW~  fil  ' 

jucnuc  îur  iautre,  comme  en  étant  treme  ,  ou  en  es  aprliauant  à  m«.im.~ 

""J^1  v° *      :  tout  ce  <lue  nous  donnant  quelque  chofe  au  hazard 
avons  du ,  qu'il  faut  bien  des  foins  &  bien      J'ai  d'abord  dit  que  les  exSSoi  te 

de 1  attention  pour  arriver,  la  certitude ,  multiplient  en  les  variant  3T£Sw 

par  le  «r.oyen  de  lVx^ncr.  Si  donc  un  dation  fe  peut  faire  ou  dans  le  ibiet  ou 

oimcuites  qu    a  a  lurmonter ,  l'art  des  dans  les  circonftanccs  extérieures   D  ans 

taLmtnr  îî bfe7ateur  qui  polie.- eroit  qui  a  réuffi  en  certains  fujets  ,  réulïîra 
de  n  Tr",  lCl  reeles,<uc  «ou.  venons  également  en  d'autres  à  peu  prés  fera! 
kn/fi £ 1„  T  n  aUrOU  qUC  ,K  ta"  b,ables-  Dans  une  du  fujet,  pw 

i  rttr'  no,us  rns  t^1^  on  fait  quc  p,am»« une  b™- 

cé S K  £  r  ;    feroit  pas  plus  àvan-  che  d'arbre  en  terre  elle  prend  racine, 
Se  reTau  ^     "î  "  7'f>,fflt"  •  9.ue  &  dcvl™t  *vec  le  tems  uS  arbre  entier 

S  iw  cî  la  fe  ni   u   *     ?"  umfér,teroit  e"  feyPte  »"  s'eft  avifé  de  fubftituer  la 

CbiÇ  à  Dlu«  ?  Vf-  "0m  d  obrervat?ur  cha,eur  artificielle  des  fours,  à  la  chaleur 

Si  i  ^u'te  titre  que  celu.  qui  fait  naturelle  de  la  poule,  pour  faire  éclorre 

rl  Jt  l     iH  ver,,h"»on  ne  mérite  le  des  aufs.  On  peut  &  l'on  doit  eftW 

£  do„„iran  T"'/  (^,co«quc  voudra  }es  variations  dais  la  quantité^  car  "n  b 

ic  donner  quelque  loin,  prêter  quelque  perluade  aifément  qu'en  doublant  ou  ui! 
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plant  la  quantité,  on  double  ou  triple  la  mais  pourtant  qu'il  y  perdoit  moins  de 

puuTance  qui  produit  l'effet.  Mais  c'eft  Ton  poids  que  l'argent,  en  déduifit  une 

ce  que  V  expérience  dément  fou  vent.  En-  manière  facile  à  connoitre .  s'il  y  a  de  l'ar- 

fin  on  varie  Y  expérience  en  changeant  gent  mêlé  dans  un  corps  qu  on  donne  pour 

les  circonftances  extérieures,  en  les  rai-  être  d'or  pur. 

Tant  dans  un  air  plus  ou  moins  froid ,  plus  On  multiplie  les  expériences  en  les  réu- 

ou  moins  fec ,  plus  ou  moins  pefant ,  dans  niflant.  Par  exemple ,  pour  avoir  des  fruits 

diverfes  faifons ,  en  divers  lieux ,  de  jour ,  tardifs,  on  preferit  d'arracher  les  premiers 

de  nuit,  &c.  boutons  qui  viennent  à  paroitre.  On  prêt 

On  multiplie  les  expériences  en  les  éten-  crit  suffi  de  déchautfer  quelques  racines, 

dant  ;  ce  qui  fe  fait  en  deux  manières  ;  &  de  les  expolèr  à  l'air  froid  de  l'hy  ver. 

ou  en  les  réitérant,  ou  en  les  effarant  fur  On  réulCra  encore  mieux  il  l'on  fait  l'un 

quelque  chofe  de  plus  fubtil.  Quand  je  &  l'autre  :  de  même  l'air  fe  condenfe  & 

parle  de  réitérer  ^expérience ,  je  n'entends  parle  froid  &par  la  comprenions  on  le 

pas  une  répétition  de  la  même  expérience ,  eondenfera  donc  autant  qu'il  eft  polfible , 

qui  n'aboutit  qu'à  donner  plus  de  certi-  en  réunifiant  ces  deux  caufes. 

tude ,  fans  rien  apprendre  de  nouveau  >  Enfin  on  peut  tenter  des  expériences  au 

mais  une  réitération  fur  des  fujets  fem-  hazard.  Quoique  ce  principe  n'ait  rien 

blables  &  tournes  différemment.On  étend  de  raifonnable  ;  car  on  n'eft  guidé  que  par 

une  expérience  en  l'elTayant  fur  quelque  l'efpérance  de  trouver  quelque  chofe  de 

chofe  de  plus  fubtil  :  par  exemple ,  l'ai-  nouveau  en  effayant  ce  qui  n'a  jamais  été 

man  attire  le  fer*  quoique  réduit  en  li-  efTayé,  il  faut  pourtant  avouer  que  c'eft  à 

maillei  attirera -t-  il  le  fer  diflbus  dans  ces  tentatives  que  font  dues  une  infinité 

l'eau  forte  ?  de  découvertes.  En  effet ,  on  peut  dire  que 

On  multiplie  les  expériences  en  les  ren-  le  fecret  de  la  nature  fe  développe  mieux 

verfant,  c'ell-à-dirc ,  en  clfayant  fur  des  dans  les  chofes  extraordinaires ,  qu'on  le 

qualités  oppofees ,  &  par  des  voyes  oppo-  trouve  plutôt  hors  des  chemins  battus  que 

fées,  ce  qu'on  a  éprouvé.  Par  exemple,  dans  les  routes  fréquentées.  Mais  il  n'y  a 

les  miroirs  ardens  concentrent  la  chaleur,  rien  de  plus  utile  que  quand  à  la  certitu- 

peu  vent -ils  concentrer  le  froid?  Par  le  de  qu'on  a  de  faire  une  expérience  toute 

froid  l'eau  fe  convertit  en  glace  ;  par  la  nouvelle,  ilfe  joint  une  efpérance  raifon- 

chaleur  elle  fe  change  en  une  vapeur  lé-  nabledevoirfuivreunefFetfingulier.  Le) 

gère:  l'air  fe  condenfe  à  proportion  des  phofphore,  les  lunettes  d'approche,  l'ai- 

poids  dont  on  le  charge  ;  il  fe  dilate  a  guille  aimantée,  ne  font -ils  pas  dus  au 

mefure  qu'on  le  décharge.  hazard  ? 

On  multip!ielesex/7rWcnc«enlespouf-  Au refte,  quoiqu'on  ne rcufiùTe  pas  rou^ 

fant  à  l'extrême,  foit  pour  donner  à  la  tes  les  fois  qu'on  tente  quelque  expérience 

qualité  fur  laquelle  on  fait  Vexpérience ,  nouvelle,  cela  ne  doit  point  décourager  , 

toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir ,  foit  car  un  fuccès  heureux  a  bien  l'avantage 

pour  la  détruire  &  l'anéantir.  de  nous  plaire ,  parce  qu'il  répond  à  no. 

On  multiplie  les  expériences  en  les  tranf-  tre  attente,  mais  un  mauvais  fuccès  a 

portant  delà  nature  à  l'art,  ou  d'un  art  fouvent  l'avantage  de  nous  mieux  in£ 

à  un  autre.  Ainfi  l'on  imite  les  arcs-en-  truire  ,  parce  qu'il  change  notre  façon 

ciel  naturels ,  par  le  moyen  d'un  jet  d'eau  de  penfer.  Pour  trouver  des  exemples  , 

qui  fe  répand  en  goûtes.  des  expériences  dues  au  hafard  ,  on  n'a 

Les  expériences  Ce  multiplient  &  devien-  qu'à  ouvrir  des  livres  de  phyfique  ,  d« 


pliquer  à  quelque  chofe  d'utile.    Ainfi  trouvera  un  grand  nombre.  (D.F,) 
Archimede  ayant  remarqué  que  l'or  pcfé      Expérience  ,  Médecine, c'eft 

dans  l'eau ,  y  pefoit  moins  que  dans  l'air,  la  connouTancc  acquife  par  des  obfer va- 
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tions  afltdues  &  par  un  long  ufage ,  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  con  ner- 
vation de  la  fanté  &  à  la  guérifon  des 
maladies,  v.  Empirisme  &  Empirique. 

Expérience  fe  dit  aulfi  de  l'épreuve  que 
font  les  médecins  fur  le  corps  humain, 
ou  fur  celui  de  quetqu'animal  ,  d'un 
moyen  ,  d'une  opération ,  d'une  drogue 
dont  ils  ont  lieu  de  croire  ,  par  le  rai- 
fonnement ,  que  l'ufage  peut  être  utile- 
ment applique  contre  quelque  maladie , 
ou  dont  ils  cherchent  à  connoître  le  bon 
ou  le  mauvais  effet.  t>.  Drogue,  Re- 
mède, Opération. 

Expérience  de  Leyde,  (R), 
Jfyi/f,  c'eft  le  nom  d'une  expérience  en  élec- 
tricité ,  dans  laquelle  la  perfonne  ou  les 
verfonnes  qui  la  font,  fe  fentent  comme 
frappées ,  ou  éprouvent  une  commotion 
plus  ou  moins  vive  &  dans  le  même  mo- 
ment, en  plufieurs  parties  du  corps.  La 
manière  ordinaire  de  la  (aire  eft  fort  (im- 
pie. Ayant  rempli  d'eau  à  moitié  un  vale 
de  verre  médiocrement  épais ,  bien  net 
it  bien  fec  au-deffus  de  l'eau ,  tant  en 
dedans  qu'en- dehors \  prenez» le  d'une 
main  par  le  fond ,  ou  par  la  panie  qui 
répond  a  celle  où  fe  trouve  l'eau  intérieu- 
rement ,  &  mites  qu'un  fil-d'archal  ,  par- 
tant du  conducteur,  y  trempe  fans  tou- 
cher les  bords  du  vaiè.  Si  après  avoir 
éleârifé  le  conducteur  pendant  quelque 
tems,  en  faifant  tourner  le  globe  ou  le 
difque  de  la  machine  électrique,  ©.Elec- 
tricité ,  vous  tirez  avec  l'autre  main 
une  étincelle  du  conducteur  ,  vous  fen- 
tirez  au  même  inlrant  dans  diverfes  par- 
ties du  corps  un  choc  plus  ou  moins 
violent,  félon  les  drconltances  dont  on 
pariera  dans  la  fuite  :  c'eft  à  cette  ilngu- 
liere  fecouffe  que  l'on  a  aulfi  donné  le 
nom  de  commotion. 

Nous  devons  cette  découverte  à  M. 
Cuueus  de  Lcyde,  qui  cultivoit  la  phy- 
fique  &  fiifoit  en  1746,  des  expériences 
électriques  avec  Mufllhenbroek  i  voici 
ce  qui  y  donna  lieu.  Ces  MM.  obfervant 
fue  l'air  écant  toujours  chargé  de  par- 
ticules conductrices,  les  corps  clectrilés , 
qui  y  étoient  cxpofét ,  dévoient  bientôt 
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perdre  leur  électricité  *  ils  imaginèrent 
donc  pour  cet  effet ,  de  renfermer  les 
corps  qu'ils  vouloient  électrifer  dans  un 
corps  électrique,  croyant  qu'ils  pouvoient 
recevoir  dans  cet  état  une  plus  grande 
force  électrique.  Le  verre  étant  un  corps 
électrique  &  l'eau  un  corps  non- électri- 
que ,  &  les  trouvant  en  même  tems  les 
plus  convenables  pour  {'expérience  qu'ils 
avoient  en  vue  ,  ils  électrilcrcnt  d'abord 
de  l'eau  qu'ils  avoient  mife  dans  une 
bouteille  de  verre ,  &  ils  en  tirèrent  des 
étincelles,  ce  qui  ne  les  conduisit  à  rien 
d'important.  Enfin  M.  Cuneus ,  qui  re- 
pétoit  chez  lui  ces  expériences ,  voulant 
îéparer  du  conducteur  la  bouteille  après 
l'avoir  bien  électriféc,  faifit  par  hazard 
la  partie  qui  étoit  pleine  d'eau,  &  porta 
en  même  tems  l'autre  main  à  un  fil-d'ar- 
chal qui  communiquoit  avec  le  principal 
conducteur  pour  le  détacher  ;  il  fe  fentit 
frappé  fur  les  bras  &  fur  la  poitrine  d'un 
coup  fubit ,  qu'il  n'attendoit  pas  devoir 
être  le  réfultat  de  l'expérience. 

Il  fit  part  auili  -  tôt  de  fa  découverte 
à  M.  Muffchenbrock ,  oui  la  répéta  ,  & 
l'on  ne  peut  pas  mieux  dépeindre  l'éton- 
nement  que  la  nouveauté  de  cette  fen- 
fation  luicaufa,  qu'en  rapportant  ce  que 
lui-même  en  dit  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  cette  occafion  à  M.  de  Reau- 
mur.  Après  avoir  donné  une  idéedefon 
appareil ,  il  continue  ainfi  :  „  tenant  de 
„  ma  main  droite  le  vafe  de  verre,  tan- 
„  dis  que  j'effayois  de  l'autre  à  tirer  des 
„  étincelles  ,  tout  d'un  coup  nia  main 
„  droite  fut  frappée  avec  tant  de  violen- 
„  ce ,  que  j'eus  le  corps  ébranlé  comme 
„  d'un  coup  de  foudre  ;  le  vaiffeau,  quoi- 
„  que  lait  d'un  verre  mince,  ne  le  carte 
„  point  ordinairement ,  &  la  main  n'eft 
n  pas  déplacée  par  cette  commotion  % 
„  mais  les  bras  &  tout  le  corps  font  af- 
„  fedes  d'une  manière  terrible ,  que  je 
„  ne  puis  exprimer)  en  un  mot ,  je  crus 
„  que  c'etoit  fait  de  moi  ". 

Celk  à  caufe  de  cet  effet  fingulîer  qui 
a  tant  d'analogie  avec  celui  de  la  foudre* 
que  quelques-uns  ont  donné  à  cette  ex- 
périence le  nom  de  voup  foudroyant;  ce- 
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pendant  prefque  tous  les  phyficiens  la 

no.nmentaujourd'hui  Yexpéticnu  de 
de  ,  &  elle  n'elt  connue  que  (ous  ce  nom 
là  que  l'abbé' Nollet  lui  donna  d'abord; 
&  le  nom  de  commotion  a  été  particuliè- 
rement donné  à  la  fenlàtion  que  l'on 
éprouve  quand  on  fait  cette  expérience. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que 
la  nouvelle  d'une  expérience  auifi  extraor- 
dinaire s'étant  répandue  dans  le  monde 
favant,  tous  les  phyliciens  ayent  ete  cu- 
rieux de  la  repéter  :  mais  qu'il  en  ait  ece 
de  même  du  peuple  &  des  plus  îndirîe- 
rens  ;  que  cette  expérience  ait  excite  leur 
cunofité  au  point  où  elle  l'excita ,  c  ell 
ce  qu'on  auroit de  la  peine  à  s'imaginer, 
li  la  chofe  n'étoit  encore  trop  récente 
pour  qu'on  en  pûc  douter.  En  effet,  il 
n'y  eut  peut  être  jamais  d'emprelTement 
pareil  à  celui  qu'on  témoigna  pour  la 
voir  ou  pour  la  faire ,  tant  on  avoit  de 
peine  à  croire  le  merveilleux  qu'on  en 
racontoit.  Nos  phyficiens  étoient  acca- 
blés de  gens,  qui  demandoient  à  s'aflu- 
rer  par  eux-mêmes  de  ce  qui  en  ctoit  » 
elle  faifoit  le  fujet  de  la  convention  or- 
dinaire à  la  ville  &  à  la  cour.  Enfin  les 
chofes  allèrent  au  point  que  l'éledricité, 
qui  jufques  là  avoit  été  renfermée  dans 
les  cabinets  des  phyficiens ,  fe  donna  en 
fpedtacle  pour  de  l'argent  i  des  gens  avec 
des  machines  à  électricité  s'étant  établis 
dans  les  foires ,  &  ayant  couru  les  villes 
&  les  provinces  pour  fatisfiure  à  l'envie 
que  l'on  témoignoit ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  de  toutes  parts  de  faire  cette 
célèbre  expérience. 

C'eft  ainfi  que  la  phyfiquc  venge  ,  fi 
cela  fe  peut  dire,  de  tems  en  tems  les 
phyficiens  du  peu  de  cas  que  le  peuple 
(  &  il  y  en  a  de  plus  d'une  efpece  )  fait  de 
leurs  occupations:  elle  leur  offre  des  faits 
fi  finguliers  &  fi  extraordinaires ,  que  les 
moins  curieux  ne  peuvent  s'empêcher  de 
fortir  de  leur  indifférence,  pour  venir 
les  admirer. 

Quelque  fingulier  &  extraordinaire 
que  l'erapreflement  dont  nous  venons  de 
parler  puiffe  paroitre  ,  on  voit  cepen- 
dant qu'il  y  a  une  efpece  de  fondement 
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dans  ta  nature  de  la  chofe  elle-même.  En 

effet ,  tous  les  différent  phénomènes  que 
nous  ottre  la  phyiique  ne  piquent  pas 
également  la  curiolite-,  il  y  en  a  beau- 
coup  ou  il  n'y  a  pomt  a  admirer  pour 
qui  ne  lait  pas  penler  i  mais  dans  celui- 
ci  le  merveilleux  s'y  voit,  s'y  relient  ^our 
ainù  dire.  Quoi  ûe  p  us  îurprenanc,  en 
effet,  qu'une  bouteille  qui  ne  produit 
aucune  ieniation,  qui  paroit  n  avoir  ap- 
porté aucun  changement  à  votre  état ,  & 
dont  l'effet  ett  tel  cependant ,  que  lorf- 
que  vous  1  empoignez ,  l'étincelle  que 
vous  tiriez  auparavant  du  conducteur 
fans  aucune  comequence  en  n'éprouvant 
qu'une  légère  douleur ,  vous  rait  rcllentir 
alors  une  violente  commotion  dans  les 
bras  &  dans  la  poitrine  li  brulquement 
&  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il  elt  nnpof- 
fible  de  l'exprimer? 

Quoique  cette  expérience  ait  été  d'a- 
bora  répétée  par  tous  les  phyliciens  de 
l'Europe ,  avec  toute  l'attention  poiiible , 
cependant  perlonne  n'en  donna  une  ex- 
plication fansfa liante  ,  &  l'on  fut  quel- 
que tems  iàns  connoitre  les  propriétés 
du  verre  électriié.  Ce  fut  enfin  le  doc- 
teur Franklin  ,  qui  réuifit  à  développer 
le  fondement  de  cette  merveillcufe  bou- 
teille. Cet  ingénieux  phyiicien ,  qui  de- 
puis l'année  1747.  s'uccupoit  à  faire  des 
expériences  électriques,  voulant  connoi- 
tre dans  quelle  partie  de  la  bouteille  le 
pouvoir  de  donner  le  coup  réfidoit ,  ima- 
gina d'en  faire  l'analyie.  Cette  expérien- 
ce quoiqu'elle  ne  foit  pas  une  des  plus 
brillantes  qu'il  ait  faite,  elt  cependant 
une  des  plus  bedes  ;  le  procédé  qu'il  a 
fuivi  clt  des  plus  fimples ,  &  il  eft  éton- 
nant qu'il  ne  foit  pas  venu  dans  l'efprit 
d'aucun  des  phyliciens  qui  ont  répété  fi 
fouvent  cette  expérience  avant  lui.  Nous 
allons  le  rapporter  comme  il  l'a  donné 
dans  fes  lettres. 

„  Nous  propofant  d'analyfer  la  bou- 
„  teille  éie&nfée  pour  favoir  où  réfi» 
„  doit  fa  force,  nous  la  plaçâmes  fur 
„  un  verre,  &  nous  ôtames  le  liège  & 
„  le  fil-d'archal ,  que  l'on  avoit  eu  atten- 
„  tion  de  ne  pas  trop  enfoncer.  Alors 

„  prenant 
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y,  prenant  la  bouteille  d'une  main  ,  & 
„  approchant  un  doigt  de  l'autre  main 
„  auprès  de  l'orifice ,  une  forte  étincelle 
„  s'élança  de  l'eau ,  &  le  choc  fut  auth* 
„  violent  que  fi  le  fil-d'archal  n'avoit 
„  pas  été  dérangé  ;  ce  qui  nous  fit  con- 
„  noitre  que  la  force  ne  rélidoiit  point 
„  dans  le  fil-d'archal.  En  fui  te  pour  dé- 
„  couvrir  û  elle  réfidoit  dans  l'eau  ,  & 
„  fi  elle  l'avoit  pénétrée  &  s'y  étoit  con- 
„  denfée,  parce  que  cette  eau  étoit  con- 
„  tenue  dans  un  vafe  de  verre, (ce  qui 
„  avoit  été  notre  première  opinion  ) , 
„  nous  cleétrilàmes  de  nouveau  la  bou- 
„  teille  }  &  l'ayant  mife  fur  un  verre, 
„  nousotames  comme  ci- devant  le  liège 
„  &  le  fil-d'archal ;  levant  alors  la  bou- 
„  teille  nous  verlàmes  toute  l'eau  dans 
„  une  autre  bouteille  vuide ,  qui  étoit  pa- 
„  reilleraent  fur  un  verre ,  &  levant  oet- 
n  te  dernière  fiole,  nous  comptâmes,  fi 
„  la  force  réfidoit  dans  l'eau ,  d'entendre 
„  partir  un  coup  >  mais  il  n'y  en  eut 
„  point.  Nous  jugeâmes  donc  qu'il  fal- 
„  loit  ou  que  la  force  fe  fut  perdue  en 
„  tranfvafant,  ou  qu'elle  fût  reliée  dans 
„  la  première  bouteille  ;  &  nous  trouvà- 
„  mes  que  notre  dernière  conjecture 
„  étoit  mite  :  car  cette  bouteille  mile  à 
„  l'épreuve  donna  un  coup ,  quoique 
„  remplie  fans  la  déplacer  ,  avec  de  l'eau 
„  fraîche ,  &  qui  n'étoit  point  électrifée. 
„  Pour  découvrir  encore  fi  le  verre  avoit 
v  cette  propriété  précifément  comme 
„  verre,  ou  fi  la  forme  y  contribuoit en 
„  quelque  chofe,  nous  primes  un  car- 
„  reau  de  verre  &  le  pofant  fur  h  main , 
„  nous  mimes  une  plaque  de  plomb  fur 
„  fa  furfâce  fuperieure  >  en  fuite  nous 
„  électrifàmes  cette  plaque ,  &  à  l'appro- 
„  che  du  doigt  il  y  eut  une  étincelle  & 
„  un  choc.  Nous  primes  en  fuite  deux 
„  plaques  de  plomb  de  dimenfions  éga- 
„  les  ,  mais  plus  petites  que  le  verre  qui 
„  les  débordoit  de  deux  pouces  de  tous 
„  côtés ,  &  nous  électriiàmcs  le  verre 
„  cntr'elles ,  en  électrifant  la  plaque  de 
„  dciTus.  Après  cela  nous  féparàmes  cet- 
„  te  plaque  du  verre ,  &  par  cette  opé- 
-  ration  le  peu  de  feu ,  qui  pouvoit  être 
Tome  XVIII. 


„  dans  le  plomb ,  fut  enlevé ,  &  le  verre 
„  touché  avec  le  doigt  fur  les  parties 
„  éledrifées,  ne  donna  que  quelques 
„  petites  étincelles  piquantes  ;  on  peut 
„  cependant  en  tirer  un  grand  nombre 
„  de  dilférens  endroits.  Après  avoir  re- 
„  mis  adroitement  le  verre  entre  les 
„  deux  plaques  &  achevé  un  cercle  , 
„  c'clt-à-dire,  pratiqué  une  communi- 
„  cation  entre  les  deux  furfaces,  il  s'en- 
„  fuivit  un  choc  violent,  ce  qui  démontre 
„  que  le  pouvoir  de  donner  la  commo- 
„  tion  rende  dans  le  verre  comme  verre» 
„  &  que  les  corps  non  -  électriques  en 
„  contact,  fervent  uniquement,  comme 
„  l'armure  de  l'aiman ,  à  unir  les  forces 
„  des  différentes  parties, &  à  les  nuTem- 
„  bler  dans  tel  point  qu'on  defire.  Car 
„  c'eft  une  propriété  des  corps  non  élec 
„  triques,  que  tout  le  corps  reçoit  ou  don- 
„  ne  dans  un  inftant  tout  le  feu  elec 
„  trique  qui  eft  donné  ou  enlevé  à  quel- 
„  qu'une  de  fes  parties 

Il  paroit  que  l'on  ne  peut  pas  délirer 
une  expérience  plus  claire ,  pour  prouver 
que  le  pouvoir  de  donner  le  coup  rélide 
dans  le  verre  entant  que  verre.  Cepen- 
dant il  s'eft  trouvé  quelques  phyficienj 
qui  ont  cherché  à  l'attaquer,  le  fondant 
lur  ce  que  l'eau  de  la  bouteille  chargée, 
étant  enfuite  ver  fée  dans  une  autre  bou- 
teille qui  n'cfl  pas  ifolce ,  fait  que  celle- 
ci  fe  charge  un  peu.  Sans  nous  arrétpr  i 
faire  voir  en  détail  en  quoi  ces  phyfi- 
ciensquiont  répété  cette  expérience*  ont 
manqué,  qui  cil  de  ne  pas  avoir  empê- 
ché la  bouteille  de  fe  charger  en  la  met- 
tant fur  un  corps  électrique ,  parce  qu'il 
n'ett:  pas  douteux  que  cette  eau  ne  foit 
un  peu  électrifée  &  ne  doive  charger  la 
bouteille ,  fi  fa  fur  race  extérieure  touche 
quelques  corps  conducteurs ,  nous  nous 
bornerons  à  rapporter  une  expérience  de 
M.  Wilcke,  dans  laquelle  on  charge  une 
jarre  ou  un  carreau  de  verre  fans  le  fe- 
cours  d'aucune  garniture. 

Adaptez  au  premier  conducteur  une 
pointe  de  métal  fort  aiguë,  dirigée  con- 
tre la  terre  ;  ajuftez  une  autre  pointe  i 
l'oppofite  &  éloignée  de  celle-ci  d'un  de- 
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mi  pouce ,  qui  communique  avec  le  plan- 
cher. PalTez  enfuite  un  carreau  de  verre 
encre  ces  deux  pointes ,  &  faites  que  les 
différentes  parties  pa lient  fucceifivement 
entre  ces  pointes.  Vous  viendrez  ainli  à 
bout  de  le  charger  parfaitement.  Si  on 
veut  enfuite  donner  la  commotion  avec  ce 
carreau,  on  le  pofera  fur  la  main  d'une 
perfonne  iloléc  j  une  autre  perfonne  qui 
fera  aullî  ifolée ,  mettra  fa  main  fur  la 
furface  fupéricure,  &  ces  deux  mains 
feront  toute  la  garniture.  Si  après  cela 
ces  deux  perfonnes  achèvent  le  cercle 
en  fe  touchant  avec  leurs  mains  qui  font 
libres,  elles  recevront  la  commotion, qui 
fera  d'autant  plus  forte,  qu'il  y  aura  eu 
un  plus  grand  efpace  du  carreau  de  char- 
gé entre  les  deux  pointes  ,  &  que  les 
mains  le  toucheront  dans  un  plus  grand 
nombre  de  points.  Si  on  augmente  le 
nombre  des  points  de  contact ,  en  éten- 
dant adroitement  fur  le  carreau  des  feuil- 
les d'étain  avec  des  tubes  d«  verre,  on 
augmentera  proportionnellement  la  for- 
ce du  coup.U  eft  évident  qu'il  n'y  a  eu  ici 
que  le  verre  qui  ait  été  chargé:  parcon- 
féquent  le  pouvoir  de  donner  le  coup 
rende  dans  le  verre,  &  ne  vient  pas  de 
la  garniture.  L'on  démontre  encore  par 
cette  expérience  que  la  garniture  ne  fert 
qu'à  unir  les  forces  des  différentes  parties 
&  à  les  ralfembler  dans  tel  point  qu'on 
defire.  Mais  nous  devons  ajouter  qu'on 
a  trouvé ,  depuis  la  découverte  de  M. 
Franklin ,  que  tous  les  corps  électriques , 
tels  que  le  foutre  ,  les  refînes ,  la  porce- 
laine, &  même  Pair  comme  nous  le  di- 
rons dans  la  fuite,  avoient  la  même  pro- 
priété. Nous  allons  maintenant  rappor- 
ter d'autres  expériences  de  notre  auteur , 
jtuifi  intérelfarucs  que  la  précédente  ;  par 
îefquelles  cet  ingénieux  phyficien  a  dé- 
couvert tout  ce  qui  fe  pade  dans  une 
bouteille  quand  on  la  charge  ,  &  d'où 
lui  vient  le  pouvoir  de  donner  le  coup. 

Si  on  établit  avec  une  chaîne  une  com- 
munication entre  le  conducteur  &  le  cro- 
chet d'une  b  lUteilie  préparée  pour  V  expé- 
rience de  Leyde,  &  que  fa  fut-ce  extérieure 
•communique  de  même,  avec  la  terre  >  on 
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obferveque  le  conducteur,  qui  lorfquit 
ne  communique  point  avec  ia  bouteille, 
eft  entièrement  chargé  après  quelques 
tours  du  globe,  ne  donne  dans  ce  cas 
prcfqu'aucun  figne  d'électricité ,  &  que  ce 
n'eft  qu'après  avoir  faitlagir  le  globe  que'- 
quefois  pendant  tres-long-tems ,  (i  la  bou- 
teille que  l'on  veut  électrifer  eft  bien  grof- 
fe,que  ce  conducteur  acquiert  le  même  de- 
gré d'électricité  qu'il  auroit  acquis  dans 
quelques  momens,  n'étant  pas  joint  à  la 
bouteille.  On  obferve  encore  ,  que  les 
étincelles  que  l'on  tire  alors  de  ce  con- 
ducteur font  -bien  ditférentes  de  celles 
qu'il  donne,  quand  la  bouteille  n'y  eft 
pas.  Celles-ci  font  blanches,  ne  font  en 
partant  qu'une  feule  explolion,  &  la  main 
qui  les  tire  ne  reiTent  qu'une  feule  pi- 
quure.  Au  lieu  que  les  autres  font  rou- 
geàtres,  il  s'en  détache  plulleurs  à  la  fois 
quand  la  main  eft  a  une  petite  diftanec 
du  conducteur"  >  elles  font  fur  la  main 
une  impreifion  plus  vive,  qui  dure  plus 
long-tems  que  celle  que  les  autres  font, 
&  qui  eft  accompagnée  d'un  fitflemenc 
continuel.  Ces  faits  indiquent  que  le  ver- 
re de  la  bouteille  de  Leydt  attire  le  tîuide 
électrique  avec  une  très -grande  force, 
&  que  ce  n'eft  que  quand  U  ne  peut  plus 
en  attirer  ,  que  le  conducteur  le  garde. 
Nous  remarquerons  ici  que  le  feul 
moyen  deconnoitre  au  jufte  fi  une  bou- 
teille a  toute  fa  charge ,  c'eft  lorfquc  le 
conducteur  a  acquis  le  p'us  grand  degré 
d'électricité  qu'il  a  quand  il  eft  feul  ;  ce 
que  l'on  connoit  au  moyen  de  l'élcctro- 
mètre ,  de  même  que  par  les  aigrettes  qui 
paroiifent  de  nouveau  aux  angles  ;  car 
tandis  que  la  bouteille  fe  charge  il  n'en 
paroit  aucune. 

Mais  fi  la  furface  extérieure  de  la  bou- 
teille ne  communique  pas  avec  la  terre , 
ou  avec  quelque  conducteur;  c'eft-à-di- 
re ,  fi  la  bouteille  eft  bien  ifolée  ,  foit 
qu'elle  repofe  fur  des  corps  électriques 
fort  fecs,  ou  qu'elle  foit  fufpcnduc  au 
premier  conducteur  &  que  l'air  qui  l'en- 
toure foit  fec  ;  la  bouteille  fera  éiectri- 
lée ,  m  lis  elle  ne  fe  chargera  pas ,  comme 
fou  du  ,  pour  donner  la  commotion. 
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Car  fi  dans  ce  cas  on  touche  le  conduc- 
teur ,  auquel  elle  eft  fufpendue ,  elle  perd 
en  même  tems  que  lui  toute  fon  électri- 
cité ,  &  ne  donne  pas  la  commotion  fi 
on  en  fait  Tellai.  Au  lieu  que  le  contraire 
arrive,  quand  la  furfacc  extérieure  corn- 
munique  avec  la  terre  ,  quoiqu'on  ait 
auiïï  touche  le  conducteur  pour  le  dé- 
pouiller de  fon  éledricité.  Delà  il  fuit , 
premièrement,  qu'une  des  furfaces  doit 
pouvoir  fc  décharger  du  fluide  électri- 
que qui  lui  eft  propre ,  tandis  que  Tau- 
ire  en  gagne.  Il  paroit  en  fécond  lieu, 
que  plus  le  conducteur  auquel  cette  fur- 
face  tient  e(t  grand ,  &  plus  la  bouteille 
fc  charge  ;  parce  qu'il  clt  capable  de  re- 
cevoir tout  le  fluide  électrique  que  la 
furface  extérieure  perd.  Ainu  quand  on 
veut  bien  charger  une  bouteille ,  il  faut 
faire  communiquer  une  des  furfaces  avec 
le  plus  grand  des  conducteurs,  qui  eft 
la  terre. 

Mais  pour  s'aflurcr  encore  mieux  qu'u- 
ne des  furfaces  perd  le  fluide  électrique 
qui  lui  eft  propre ,  tandis  que  l'autre  en 
gagne ,  on  peut  faire  cette  expérience.  Il 
faut  ifoler  deux  perfonnes  qui  ne  doi- 
vent pas  fe  toucher;  l'une  prendra  par 
le  crochet  une  bouteille  de  Leyde  char- 
gée, &  l'autre  la  touchera  au  fond;  ils 
la  tiendront  ainfi  jufqu'à  ce  que  l'élec- 
tromètre  dont  l'une  &  l'autre  doivent 
être  pourvues,  donne  quelques  marques 
d'électricité  ;  après  cela  ils  la  poferont  fur 
un  corps  électrique.  Maintenant  fi  ces 
deux  perfonnes  fe  touchent  ,  elles  ne 
donneront  plus  après  cela  aucune  mar- 
que d'éleélricité ,  fi  les  deux  cleétromè- 
tres  indiquoient  le  même  degré  d'élec- 
tricité; ou  bien ,  ils  n'indiqueront  après 
cela  que  la  différence  du  degré  d'électri- 
cité  que  ces  deux  perfonnes  avoient  , 
s'il  n'etoit  pas  le  même.  Cette  expérience 
montre  bien  clairement,  que  tandis  que 
la  furface  intérieure  de  la  bouteille  fe 
charge  ous'éledrife  en  plus,  l'autre  s'é- 
lectrife  en  moins  :  ou  bien ,  que  les  fur- 
faces  d'une  bouteille  de  Leyde  char- 
gée ,  font  toujours  dans  un  état  oppo- 
£  l'un  à  l'autre  i  à  moins  que  l'on  ce 


veuille  foutenir  que  ce  qui  fe  détruit 
mutuellement  ne  (bit  pas  oppofe  l'un  à 
l'autre. 

Au  refte,  il  eft  bon  de  faire  obferver, 
que  quand  on  fufpend  ainfi  une  bouteil- 
le par  le  crochet  au  premier  condudeur , 
il  faut  prendre  toutes  tes  précautions 
pofllbles  pour  la  bien  ifoler.  Car  le  flui- 
de éledrique  eft  alors  poufle  hors  delà 
furface  extérieure,  &  forme  un  atmof- 
phere  autour  d'elle.  S'il  fe  trouve  alors 
quelques  corps  dans  le  voifinage ,  fur- 
tout  de  ceux  qui  auroient  des  pointes  , 
propre  à  enlever  quelque  peu  de  cet  at- 
mosphère, ou  que  l'air  étant  un  peu  hu- 
mide, puifle  en  diffiper  quelques  parties, 
la  bouteille  fe  chargera  alors  tant  foit 
peu.  Mais  la  foiblefle  du  coup,  &  cette 
caufe  que  l'on  connoit,  font  afTez  voir 
qu'on  ne  peut  tirer  delà  aucun  argu- 
ment contre  les  principes  du  docteur 
Franklin.  D'ailleurs  on  peut  toujours 
faire  réuflîr  cette  expérience  en  la  faifant 
de  cette  manière.  Ayez  une  bouteille  qui 
ne  foit  pas  garnie  en  dehors,  parce  que 
cette  garniture  enlève  un  peu  de  l'at- 
mofphere  qui  fe  forme  autour  de  la  bou- 
teille &  fait  par  conféquent  qu'elle  fe 
charge;  rcmp'illèz  la  d'eau  tiede  ;  fufpen- 
dez-Ia  enfuite  par  le  crochet  aucondue- 
teur  ,  &  élcdrifcz-la  aulfi  long- tems  que 
vous  voudrez  ,  faifant  toujours  atten- 
tion qu'aucun  corps  conducteur,  fur- 
tout  une  pointe ,  n'approche  de  trop  près 
de  la  furface  extérieure.  Touchez  après 
cela  le  conducteur  pour  le  dépouiller  de 
fon  éîcdricité,  &  placez  enfuite  la  bou- 
teille fur  la  main  ;  fi  vous  touchez  alors 
le  crochet  avec  l'autre  main ,  vous  ne 
relfentirez  pas  la  plus  petite  commotion. 
Ou  bien ,  ii  après  avoir  éledrifé  la  bou- 
teille, vous  vous  placez  fur  un  tabou- 
ret doot  les  pieds  loient  de  verre  ,  ou 
fur  quelqu'autre  corps  éledrique,  enforte 
que  vous  foyez  bien  ifolé ,  &  que  vous 
touchiez  le  condudeur  pour  avoir  le 
même  degré  d'éledricité que  lui,  alors, 
fi  vous  retirez  la  main ,  pour  la  porter  à 
la  bouteille,  afin  de  recevoir  la  commo- 
tion en  touchant  de  l'autre  le  crochet  o» 

N  a 
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le  conducteur  ,  vous  n'en  recevrez  ce- 
pendant aucune. 

Après  s'être  afluré  qu'une  des  furfaces 
de  la  bouteille  perd  le  fluide  électrique 
qui  lui  eft  propre,  tandis  que  l'autre  en 
gagne,  il  étoit  naturel  de  rechercher  dans 
quel  rapport  cela  avoit  lieu  ,  c'cft- à-di- 
re, Ci  l'une  en  perdoit  plus  que  l'autre 
n'en  gagnoit.  Pour  cet  erfcc,  le  docteur 
Franklin  fit  cette  expérience  qui  eft  des 
plus  (impies.  Il  ifola  une  perfonne  à  la- 
quelle il  donna  une  bouteille  de  Leyde 
à  décharger,  enfortc  que  le  coup  lui  dc- 
voit  p-ifler  au  travers  du  corps.  De  cette 
manière  aucune  partie  du  fini  Je  électri- 
que, qui  étoit  dans  la  bouteille,  ne  pou- 
voit  fe  perdre ,  excepté  une  petite  étin- 
celle que  l'on  peut  enlever  à  la  matière 
électrique,  quand  on  la  lepare  de  la  bou- 
teille ,  &  que  M.  Franklin  eftime  ne  pas 
faire  la  cinq  centième  partie  de  celle  qui 
donne  la  commotion.  Par  conféquent  u* 
la  quantité  totale  du  fluide  qui  eil  pro- 
pre à  la  bouteille,  avoit  été  augmentée  ou 
diminuée,  dans  cette  opération,  on  en 
auroit  trouvé  des  indices  dans  le  corps 
au  travers  duquel  le  coup  avoit  parie,  qui 
ieroit  alors  éle&ritë  ou  en  plus  ou  en 
moins.  Mais  le  dodleur  Franklin  trouva 
qu'il  n'avoit  pas  été  clectnl'é  du  tout. 
D'où  il  conclut  qu'une  des  furfaces  perd 
autant  de  fluide  électrique  que  l'autre  en 
acquiert.    Il  fuit  delà  que  la  quantité  de 
fluide  d'une  bouteille  chargée  ,eft  la  mê- 
me que  fi  elle  ne  l'étoit  pas.  Aulfi,  dit- 
il  ,  ce  n'eft  que  pour  fe  conformer  à  l'u- 
fage,  qu'il  employé  le  terme  de  charger, 
pour  délîgner  une  bouteille  en  état  de 
donner  la  commotion  ,  trouvant  cette 
expieifion  aflez  impropre.  Car  on  ne  dit 
pas  qu'un  rellbrt  bandé  foit  alors  chargé 
d'élafticité,  ou  qu'il  en  ait  plus  que  quand 
il  ne  l'cft  pas ,  les  parties  de  la  furface 
concave  étant  alors  rapprochées  &  celles 
de  la  convexe  éloignées.  Or.  il  en  eft 
de  même  avec  la  bouteille;  le  fluide  élec- 
trique cit  condenfé  fur  une  des  furfaces  , 
tandis  qu'il  eft  raréfié  dans  l'autre  \  &  le 
redbrt  fe  débande,  ou  L'équilibre  fe  ré- 
tablie quand  on  fait  communiquer  les 
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deax  furfaces  à  l'aide  d'un  bon  con- 
ducteur. 

Cependant  M.  iEpinus  dit  avoir  trou- 
vé quelques  marques  d'électricité  dans 
le  corps  Uolé  au  travers  duquel  le  coup 
étoit  pafle,  f;ir-tout  quand  il  s'ecoit  fervi 
de  l'air  pour  donner  la  commotion.  Il 
croit  que  M.  Franklin  auroit  éprouvé 
la  même  chofe ,  s'il  eût  employé  de  très- 
grands  vafes.  Mais  on  peut  répondre  à 
cela  ,  [qu'il  paroit  à  la  vérité  qu'on  peut, 
en  forçant  l'électricité ,  accumuler  plus 
de  fluide  électrique  fur  la  furface  qui  re- 
çoit, que  l'autre  n'en  donne,  puifqu'il 
arrive  quelquefois  qu'à  force  d*électrifer , 
ce  fluide  carie  h  bouteille  pour  parier 
d'une  furface  à  l'autre ,  comme  nous  en 
parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite  de 
cet  article  ;  mais  on  (ait  auili  que  cette 
quantité  furabondante  eft  repouflee  fur 
le  conducteur  par  la  bouteille  ,  dès  que 
le  globe  cède  d'agir ,  &  qu'on  ne  trouve 
le  corps  ifolé  électrifé  ,  que  quand  on 
fait  la  décharge  avant  que  ce  reflux  foie 
entièrement  achevé,  lequel  au  rclte  ne 
dure  pas  long  tems.  Peut-être  y  a  -  t-il 
autïï  quelque  différence  en  fe  fervant 
d'un  plan  d'air  pour  donner  la  commo- 
tion ou  de  vafes  de  verre,  &  que  l'on 
peut  accumuler  beaucoup  plus  de  fluide 
fur  le  plan  qui  reçoit  dans  le  premier  cas, 
que  fur  la  furface  qui  reçoit  dans  le  fécond, 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales.  Quoiqu'il 
en  foit ,  M.  Franklin  &  x\I.  Wilcke  qui 
a  repété  fes  expériences  avec  beaucoup 
d'attention,  n'ont  jamais  rien  trouvé  de 
tel ,  en  fe  fervant  de  vafes  de  verre.  Mais 
il  feroit  bon  de  faire  des  expériences  avec 
des  vafes  électriques  de  différentes  na- 
tures, pour  s'aiiurerfi  la  régie  de  Fran- 
klin n'a  pas  b-foin  dans  ce  cas  de  quel- 
que reftriction  ,  iiùvant  les  fubftances 
éle&riques  différentes  du  verre,  dont  on 
fc  fciviroit  pour  donner  la  commotion. 

Il  eit  une  chofe  qui  mérite  bien  d'être 
remarquée  dans  l.t  manière  dont  ta  bou- 
teille fc  charge  ,  c'ert  cette  proportion 
entre  la  perte  &  le  gain  des  deux  furfa- 
ces. Eiie  ne  paroit  pas  s'accorJcr  parfai- 
tement avec  les  principes  de  franklin. 
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Le  verre  a ,  fuivant  lui ,  dans  Tes  deux 
furfaces  une  égale  quantité  de  fluide  élec- 
trique :  &  la  raifon,  pourquoi  la  furface 
extérieure  Te  dépouille  de  fon  feu  ,  git 
dans  la  force  répulfive  de  la  quantité  de 
fluide  qu'on  introduit  dans  la  garniture 
de  la  furface  intérieure.  Si  la  chofe  elt 
ainfi ,  la  furface  extérieure  ne  doit  pas 
le  vuider  dans  le  même  rapport  que  l'au- 
tre s'emplit  ;  &  il  paroit  que  dès  que  la 
furface  intérieure  a  acquis  plus  de  fluide 
que  l'extérieure  ,  celle-ci  doit  entière- 
ment fe  vuider.  Suppofons  par  exemple  » 
que  chaque  furface  ait  cinq  parties  de 
fluide  électrique;  dès  que  l'intérieure  en 
acquiert  une ,  l'autre  en  perd  une.  Mais 
on  ne  voit  pas  pourquoi  les  fix  parties 
de  la  furface  intérieure ,  ne  châtient  pas 
enfuite  les  quatre  autres  parties  de  ma- 
tière qui  relient  encore  à  la  furface  ex- 
térieure ,  s'il  n'y  a  ici  que  la  feule  force 
répulfive  des  parties  quiagilfe;  il  paroit 
que  cette  dernière  devroit  alors  perdre 
tout  ce  qu'elle  a  de  matière  électrique. 

Ce  raifonnement  eft  une  fuite  de  l'hy- 
pothefe  qu'on  a  adoptée.  Cependant  V ex- 
périence n'y  elt  pas  conforme ,  &  on  va 
montrer  que  la  nature  obferve  la  loix  que 
M.  Franklin  a  indiquée. 

Donnez  à  la  furface  intérieure  de  la 
bouteille  une  étincelle  ,  ou  une  partie 
de  fluide  électrique  ,  &  établirez  une 
communication  entre  la  furface  extérieu- 
re &  des  corps  conducteurs;  cela  fait  & 
conformément  au  raifonnement  que  nous 
avons  fait  auparavant,  cette  dernière  fur- 
face  devroit  être  entièrement  dépouillée, 
&  l'autre  devroit  au  contraire  être  en 
état  de  recevoir  autant  de  matière  élec- 
trique qu'il  eft  poffible,  fans  faire  aucu- 
ne attention  à  !a  furface  extérieure:  par 
conféquent,  il  faudroit  que  la  bouteille 
mife  dans  cet  état  fur  un  corps  électri- 
que put  fc  charger  auili  fortement  qu'elle 
le  feroit,  fi  fa  furface  extérieure  com- 
muniquait avec  quelques  conducteurs 
jufqu'a  ce  qu'elle  eût  acquis  fa  charge 
totale.  Mais  cela  n'arrive  point;  la  bou- 
teille conferve  feulement  la  charge  qu'el- 
lc.ii  prife  d'abord  ;  &  elle  fe  charge  en- 
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fuite  auffi  peu  qu'elle  fe  charge  ,  lorf- 

Î|ue  dès  le  commencement  on  la  place 
ur  des  corps  électriques.  Delà  il  luit , 
que  la  matière  électrique  ne  quitte  pas 
tout  à  la  fois  la  furface  extérieure,  mais 
fucceifivement.  Il  fuit  encore  delà,  que 
la  quantité  de  matière  électrique,  qu'u- 
ne des  furfaces  a  de  plus  que  l'autre  , 
n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  faffe  que  cel- 
le-ci la  perde. 

Comme  une  bouteille  de  Leyde  ne 
peut  être  chargée ,  a  moins  que  la  furfa- 
ce extérieure  ne  communique  avec  quel- 
ques corps  conducteurs ,  on  ne  peut  pas 
non  plus  la  décharger  fi  cette  furface  ne 
reprend  dans  quelque  conducteur  ce  que 
l'on  ôte  à  l'autre.  Ainfi  le  crochet  de  la 
bouteille  donnera  d'abord  une  étincelle 
au  doigt  avec  lequel  on  le  touchera,  &  on 
n'en  tirera  pas  une  féconde  ;  mais  fi  on 
l'approche  alors  du  fond  de  la  bouteille, 
qui  doit  être  placée  fur  un  corps  élec- 
trique, il  en  partira  une  étincelle,  &  on 
pourra  tirer  de  nouveau  une  autre  étin- 
celle du  crochet.  Et  en  réitérant  un  cer- 
tain nombre  de  fois  cette  opération  ,  on 
déchargera  entièrement  la  bouteille. 

On  voit  par  toutes  les  expériences  que 
nous  avons  rapportées  précédemment , 
que  le  verre  eft  imperméable  au  fluide 
électrique  ;  puifque  fi  cela  n'etoit  pas , 
l'équilibre  entre  les  deux  furfaces  de  la 
bouteille  de  Leyde  ne  pourroit  jamais 
être  dérangé,  comme  cela  arrive  quand 
on  la  charge  :  car  on  ne  voit  pas  que 
rien  d'autre  l'empêche  de  fe  rétablir  auf. 
fi- tôt.  Mais  voici  encore  une  expérience 
bien  facile  à  faire ,  qui  prouve  cela  in- 
conteltablement;  c'eft  que,  fi  l'on  fait  com- 
muniquer le  crochet  de  la  bouteille  avec 
la  garniture  du  côté  extérieur  à  l'aide 
d'un  fil  de  fer  ,  elle  s'électrifera  bien 
comme  tout  autre  corps  ,  mais  elle  ne 
fe  chargera  pas.  Cependant  nous  devons 
ajouter  que  plufieurs  phyficiens  penfent 
que  le  verre  n'ell  pas  abfolument  imper- 
méable au  fluide  électrique ,  comme  plu- 
fieurs autres  le  ejoyent,  &  qu'il  peut  in» 
fcnfiblement  palier  à  la  longue  d'une  fur- 
face  à  l'autre  à  travers  fa  fubltance  ;  voici 
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les  expériences  que  chaque  parti  allègue 
en  fa  faveur. 

L'une  eft  de  M.  Prieftley}  il  chargea 
un  tube  de  verre  &  le  fcella  herméti- 
quement i  après  l'avoir  tailie  dix  mois 
environ  dans  cet  état ,  il  l'ouvrit  alors, 
•&  ayant  verfé  dedans  une  certaine  quan- 
tité de  fine  dragée  de  plomb,  il  trouva 
qu'il  contenoit  encore  une  fort  bonne 
charge  ,  car  il  reçut  une  commotion  con- 
lïdérable.  L'autre  que  M.  de  Sauflure  , 
profciTeur  de  philofophie  à  Genève,  a  fai- 
te, n'eft  pas  autant  favorable  à  l'imper- 
méabilité du  verre  que  celle-là;  il  char- 
gea une  petite  bouteille,  dont  le  colétoit 
fort  mince ,  &  qui  étoit  en  partie  rem- 
plie de  dragée  de  fer,  &  après  avoir  re- 
tiré le  fil  de  fer,  il  la  fcella  aulîi  hermé- 
tiquement. Il  trouva  effectivement  que 
des  bouteilles  ainfi  préparées  gardoient 
leur  fluide  électrique,  mais  non  au-delà 
de  quinze  jours.  En  effet,  ayant  elTayé 
après  ce  tems-là  de  donner  la  commo- 
tion, en  introduifant  le  fil  de  fer  dans 
les  bouteilles  jufqu'à  la  dragée,  en  caf- 
•fant  l'extrémité  du  col ,  il  n'en  refleurit 
plus  aucune.  On  voit  par  cette  dernière 
expérience  que  le  fluide  électrique  psfTa 
infenlîbiement  pendant  ce  tems-là  à  tra- 
vers la  fubftancc  du  verre*  &  par  la  pre- 
mière expérience  il  ne  paroît  pas  y  être 
parte  du  tout.  Au  relie  M.  Prieftley  dit 
expreflëment ,  que  fon  tube  avoit  une 
certaine  épanfeur,  au  lieu  que  les  bou- 
teilles de  M.  de  Sauflure  pouvoient  être 
beaucoup  plus  minces  ;  &ils'enfuivroit 
delà  que  le  fluide  électrique  peut  pafler 
■à  la  longue  à  travers  un  verre  fort  min- 
re ,  mais  non  à  travers  un  autre  plus 
épais. 

Cette  opinion  paroit  être  encore  ap- 
puyée fur  d'autres  expériences  que  M. 
Wjlcke  a  faites.  Ce  favant  phylicien  a 
fait  toutes  les  expériences  qu'on  fait  avec 
la  bouteille  de  Lcyde  ou  un  carreau  de 
verre  ,  en  leur  fubftituant  le  foufre ,  la 
«ire ,  la  cire  d'Efpagnc ,  la  poix ,  l'huilé 
&  même  l'air;  d'où  Ton  peut  conclure, 
dit-il ,  que  tous  les  corps  électriques  font 
propres  à  donner  la  commotion ,  pour- 
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va  qu'on  leur  donne  une  forme  ,  unè 
grandeur  &  une  épaifleur  convenables , 
&  que  les  parties  de  ces  corps  ayent  une 
certaine  denfité:  fans  ces  conditions ,  le 
fluide  électrique  paffera  d'une  furface  à 
l'autre  à  travers  ces  fubltances. 

Nous  allons  rapporter  ta  manière  de 
donner  la  commotion  avec)  l'air ,  comme 
étant  celle  qui  eft  la  plus  furprenante.  Pre- 
nez deux  grandes  plaques  de  métal ,  ou 
deux  planches  recouvertes  de  feuilles  de 
métal ,  qui  aient  au  moins  chacune  huit  à 
douze  pieds  quarrés  de  furface.Sufpendcz- 
les  avec  des  cordons  de  foie,  de  maniè- 
re que  ces  plans  étant  parallèles,  ne  fuient 
qu'a  un  pouce  de  diftance  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  qu'ils  ne  puiflent  pas  non  plus 
s'approcher.  Àjuftez  à  chacun  un  con- 
ducteur, dont  l'un  doit  communiquer 
avec  la  machine  &  l'autre  avec  la  terre. 
Maintenant  faites  agir  le  globe,  &  vous 
trouverez  après  avoir  féparé  les  conduc- 
teurs l'un  de  la  machine  &  l'autre  de  la 
terre,  que  le  plan  qui  communiquoit 
avec  la  machine,  eft  électrifé  en  plus,  & 
l'autre  en  moins.  Et  fi  vous  touchez  avec 
une  main  le  plan  qui  eft  électrifé  en  plus , 
&  avec  l'autre  celui  qui  l'eft  en  moins, 
vous  recevrez  une  violente  commotion. 
Ici ,  Pair  tient  la  place  du  carréau  de  ver- 
re, &  les  deux  planches  font  l'office  des 
garnitures. 

Ces  expériences  &  fur- tout  la  dernière, 
font  voir  que  Aï.  Franklin  n'a  pas  été 
aulfi  heureux  dans  l'explication  qu'il  a 
imaginée,  pour  montrer  comment  la  ma- 
tière électrique  agit  à  travers  le  verre 
par  la  répulimn  de  fes  parties ,  fans  pou- 
voir le  traverfer,  que  dans  les  autres  ex- 
plications qu'il  a  données  des  phénomè- 
nes de  cette  admirable  bouteille.  Il  fup- 
pofoit ,  que  la  matière  électrique  ne  pou- 
voir pas  pafler  au  travers  du  verre,  à 
caufe  de  la  figure  des  pores ,  qui  dévoient 
être  comme  des  cônes  ,  dont  les  baies 
feroient  à  la  furface  &  les  fommets  fe 
rencontreroient  au  milieu  de  l'épaifTeur 
du  verre ,  où  ils  communiquoient  en- 
tr'cux  par  une  ouverture  li  petite  que  la 
matière  électrique  ne  pouvoit  pas  y  pat 
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fer,  mais  feulement  la  force  répulfivede 
cette  matière ,  &  c'eft  ainfi  qu'elle  agit 
l'uae  fur  l'autre.  Cette  explication  a  été 
donnée  long-tems  avant  que  Ton  penfat 
ou  qu'on  eût  réulîî  à  donner  la  commo- 
ttou.avec  d'autres  corps  électriques  que 
le  verre.  Maintenant  qu'on  peut  la  don- 
ner avec  tous  ces  corps ,  &  même  avec 
l'air,  on  ne  peut  pas  fuppolèr,  fur-tout 
à  ce  dernier  qu'il  ait  des  pores  figurés 
comme  ceux  du  verre:  par  conséquent 
le  verre  peut  avoir,  &  a  fuivant  toutes  les 
apparences,  des  pores  qui  ont  une  figure 
tout- à- tau  différente  de  celle  que  le  doc- 
teur Franklin  leur  fuppofe  j  puifqu'on 
donne  la  commotion  avec  d'autres  corps, 
dont  les  pores  n'ont  certainement  pas 
cette  figure  ,  &  même  celle  des  pores  du 
verre  quelle  qu'elle  fuit  ;  ce  qui  peut 
foire  conjecturer  que  la  ftructure  interne 
de  ces  corps  n'influe  pas  beaucoup  dans 
ces  expériences ,  ou  peut-être  pas  du  tout , 
comme  M.  Wilcke  le  croit. 

Cet  état  des  furfaces  du  verre  oppofé 
l'un  à  l'autre  ,  fe  maniiefte  encore  loif- 
que  l'électricité  n'eft  pas  communiquée, 
mais  qu'elle  eft  excitée  par  le  frottement. 
Frottez  avec  un  doigt  des  lames  d'un 
verre  mince,  &  tenrz  pendant  ce  tems- 
ia  un  autre  doigt  de/Tous  l'endroit  qui  eft 
frotté ,  CCS  deux  furfaces  auront  alors 
des  électricités  oppofées.  Voyez  £piui 
de  fimd.  vis  elec      magn.  Cet  auteur,  a 
obfervé  le  même  phénomène  dans  un 
corps  non-électrique.  Approchez,dit-il,un 
tube  de  verre ,  ou  un  cylindre  de  foufre 
électrifé,  à  la  diftance d'un  ou  deux  pou- 
ces d'un  prifme  de  métal;  tout  ce  corps 
fera  életf  nfé ,  mais  vous  trouverez  qu'un 
des  côtés  le  fera  polltivcment  &  l'autre 
négativement.  Ce  phénomène  s'explique 
par  ce  principe  général ,  que  M.  Wilcke 
a  confirmé  par  une  multitude  d'expérien- 
ces i  {avoir  qu'un  corps  plongé  dans  l'at- 
mnfphere  d'un  autre  corps  électrifé ,  ac- 
quiert une  électricité  oppoféea  celle  de  ce 
corps ,  fi  le  premier  communique  avec 
quelque  conducteur.  Ainfi  dans  V expé- 
rience ci-delfus,  la  moitié  du  prifme  qui 
&  trouve  dans  l'açmofphere  du  tube  eit 


électrifée  en  moins  ;  parce  que  cet  atmos- 
phère repouûe  le  fluide  électrique,  qui 
eft  propre  à  cette  partie  dans  l'autre  moi- 
tié, qui  alors  eft  électrifée  en  plus.  De 
même,  le  doigt  que  l'on  plongera  dans 
cet  atmofpherc  fera  électrifé.  en  moins» 
parce  que  Patmofphere  du  tube  de  verre 
repouncra  dans  le  bras  la  matrere  élec- 
trique qui  eft  propre  à  ce  doigt.  Mais  (I 
je  l'approche  du  cylindre  de  ioufre  élec- 
trifé ,  mon  doigt  fera  alors  électrifé  en 
plus  ;  parce  que  ce  cylindre  attirera  le 
fluide  qui  eft  propre  à  ce  doigt ,  &  alors 
celui  du  bras  y  coulera  abondamment 
pour  le  remplacer.  Ce  principe  peut  en- 
core fe  confirmer  par  cette  expérience. 

Ayez  un  conducteur  confiitant  en  deux 
parties  A  &  B,  que  Ton  puidè  appro- 
cher Tune  de  l'autre  ou  les  féparcr  a  vo- 
lonté ,  en  ne  les  touchant  qu'avec  des 
cordons  de  foie.  Faites- les  d'abord  tou- 
cher >  électrifez  enfuite  la  partie  A ,  en 
en  approchant  un  tube  de  verre  frotté» 
après  cela  féparez  en  B ,  en  la  tirant  par 
les  cordons  de  foie.  Cela  fait  vous  trou- 
verez que  A  eft  électrifée  négativement 
&  B  politivement. 

Mais  avant  que  de  quitter  ce  fujet 
nous  devons  faire  obfcrver  au  lecteur , 
qu'un  difque  de  verre  frotté  des  deux  cô- 
tés à  la  fois ,  ainfi  que  cela  a  lieu  avec 
la  machine  décrite  à  l'article  Électri- 
cité, n'a  pas  dans  fes  furfaces  des  électri- 
cités oppofées.  Si  cela  étoit  on  ne  pour- 
rait rien  élcctrifcr  avec  une  pareille  ma- 
chine,  puirqti'unedes  furfaces prendroit 
le  *Juide  électrique  que  l'autre  produirait. 

A  l'aide  des  principes  que  nous  ve.» 
nous  de  poler ,  on  peut  rendre  raifon  de 
plufieurs  phénomènes ,  qu'il  feroit  im- 
folfible  d'expliquer  autrement.  Un  oa 
deux  exemples  que  nous  allons  rappor- 
ter fufKront  pour  montrer  avec  quelle 
facilité  on  les  applique. 

Si  un  homme  ifolé  tient  dans  fa  main, 
par  le  fond  ,  une  bouteille  de  Leyde  élec- 
trifée ,  il  donnera  quelques  marques  d'é- 
lectricité, mais  qui  cetieront  autfi-tôt 
qu'on  aura  tiré  de  cet  homme  quelques 
étincelles ,  &  qui  paroitront  de  nouveau, 
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dès  qu'une  perfonne  qui  e(l  fur  le  plan- 
cher touche»  le  crochet  de  la  bouteille  ; 
ce  qui  continuera  ainû*  alternativement 
jufqu'à  ce  que  la  bouteille  foit  déchargée. 

Comme  la  bouteille  que  l'homme  tient 
par  le  fond  eft  électrilée  négativement 
en  dehors,  il  lui  donne  d'abord  une 
étincelle  en  la  prenant ,  &  il  s'élcctrife 
ainfi  négativement»  alors  on  peut  lui 
donner  une  étincelle,  &  il  fe  trouve  en- 
fuite  dans  fon  état  naturel.  Mais  fi  on 
tire  de  nouveau  une  étincelle  du  crochet 
de  ta  bouteille  ;  le  fond  de  cette  bou- 
teille reprend  autant  de  fluide  électrique 
dans  la  main  qui  la  touche ,  que  la  fur- 
face  intérieure  en  a  perdu  par  cette  étin- 
celle ,  &  cet  homme  cil  derechef  élec- 
trifé  négativement ,  ne  pouvant  pas  tirer 
d'ailleurs  le  feu  qu'il  a  perdu. 

On  explique  avec  la  même  facilité  , 
comment  une  bouteille  vuide  d'air  & 
fcellée  hermétiquement ,  peut  fe  charger 
pour  donner  la  commotion.  Si  on  ap- 
proche la  partie  fupérieure  de  la  bouteil- 
le du  premier  conJucteur  en  la  tenant 
par  le  fond ,  il  s'amalfe  une  certaine 
quantité  de  matière  électrique  fur  cette 
partie ,  qui  chaiTe  de  la  furface  intérieu- 
re une  égale  quantité  de  mntierc;  laquel- 
le n'éprouvant  aucune  réfiftance,  puif- 
que  la  bouteille  eft  vuide  d'air,  fe  jette 
au  foni  de  la  bouteille  où  elle  s'accumu- 
le, &  fait  fortir  à  fon  tour  le  fluide  élec- 
trique de  la  furface  extérieure  que  la 
main  embralfe.  Alors,  li  on  touche  le 
conducteur  avec  l'autre  main  ,  l'équilibre 
fe  rétablit  &  on  reçoit  la  commotion  ; 
mais  la  quantité  de  matière  électrique 
clt  toujours  la  même  dans  quelque  état 
que  la  bouteille  foit.  Quelques  phyfi- 
ciens  «voient  avancé  cette  expérience  , 
comme  étant  tout- à- fait  oppofée  aux 
principes  du  docteur  Franklin ,  &  devant 
fervir  fur- tout,  à  démontrer  la  perméa- 
bilité du  verre,  mais  on  vient  de  voir 
par  cette  explication  qu'elle  s'accorde 
parfaitement  avec  tous  fes  principes. 

Telle  eft  la  théorie  générale  de  cette 
admirable  bouteille  ,  que  nous  avons 
cherché  à  expofer  avec  le  plus  de  clarté 


qui  nous  a  été  poffiblc  ,  en  n'avançant 
aucune  propofition  qu'on  ne  pût  con- 
firmer par  Yexpérience ,  ou  plutôt  qui  n'en 
fût  déduite.  On  a  fait  avec  cette  bou- 
teille &  fur  ces  principes ,  beaucoup  d'oc- 
périences  curieuîes  &  amufantes  que  nous 
ne  donnerons  pas  ici;  nous  nous  conten- 
tons de  renvoyer  à  cet  égard  les  lecteurs 
aux  auteurs  cités  à  l'art.  Electricité. 
Ils  trouveront  dans  ces  fources  de  quoi  fe 
fatisfaire  pleinement ,  fur-tout  dans  le* 
Lettres  de  Franklin  avec  Us  remarques  de 
M.Wilcke,  dans  lesquelles  ce  dernier  ré- 
pond fans  réplique  par  des  expériences  qui 
lui  font  propres,  aux  objections  que  Ton  a 
faites  contre  le  fyftème  de  notre  docteur. 
Mais  avant  que  de  mettre  fin  à  cet  arti- 
cle ,  il  nous  refte  à  parler  du  choix  des 
bouteilles  pour  ['expérience  de  Leyde ,  de 
la  manière  de  les  garnir  &  de  l'utilité 
de  cette  garniture  :  nous  dirons  à  cette 
occafion  quelque  chofe  des  bouteilles 
qu'on  pend  à  la  queue  les  unes  des  au- 
tres pour  les  charger,  &  de  cet  amas  de 
bouteilles  ou  de  iarres  qu'on  nomme  bat. 
terie  électrique.  Nous  parlerons  enfuite 
des  obfcrvations  de  M.  Wilcke  fur  les 
trous  qui  fe  font  aux  bouteilles ,  quand 
on  force  l'électricité  en  les  chargeant. 
Enfin  nous  rapporterons  les  opinions  des 
différents  auteurs  fur  la  nature  de  l'étin- 
celle qui  donne  la  commotion  &  fes  effets 
fur  le  corps  humain. 

Les  phyiiciens  ont'trouvé  par  expérien- 
ce, qu'une  bouteille  ou  un  carreau  de 
verre  trop  épais  ne  fe  charjeoit  pas  du 
tout ,  &  par  cette  raifon  qu'on  devoit 
toujours  préférer  un  verre  mince  à  un 
épais  pour  faire  Yexpérience  de  Leyde. 
Nous  remarquerons  ici  en  palfant ,  que 
ce  fait  prouve  encore  ce  que  nous  avons 
avancé  ei-dcifus  ,  que  le  fluide  électrique 
ne  pas  pane  du  tout  à  travets  un  verre 
épais,  puiiqu'il  eft  des  cas  où  lbn  pouvoir 
répullii  ne  peut  pas  même  y  parler.  Les 
valès  de  verre,  tels  que  les  chymiftesles 
employent  font  très-bons  pour  donner 
la  commotion.  M.  Boze  a  ob&rvé  que 
ceux  qui  avoient  été  expofés  à  un  feu 
violent  dans  quelqu'opération  de  chymie 
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réuflïflbient  mieux  que  les  autres.  f  La 
garnicure  confifte  eu  des  feuilles  d'étain 
ou  d'autre  métal ,  que  Ton  attache  au 
verre  avec  de  l'eau  gommée.  Cette  façon 
de  la  faire  tenir  elt  préférable  aux  au- 
tres, parce  qu'on  peut  enlever  lu  garni- 
ture, quand  elle  elt  de  feuilles  d'ctain 
un  peu  épaùTes,  pour  la  mettre  fur  un 
autre  vafe,  lorfque  le  premier  vient  à  fe 
calfer  par  quelqu'accident.  11  elt  toujours 
fort  utile  de  les  garnir  des  deux  côtés  fi 
la  chofe  eft  poffible,  4c  défaire  avancer 
une  garniture  autant  que  l'autre,  pour 
qu'elles  fe  recouvrent  également.  Car 
M.  Wilcke  a  découvert ,  que  le  verre  ne 
s'électrife  pas  parfaitement ,  plus  4oin 
que  la  garniture  intérieure  ne  s'étend* 
&  qu'il  ne  fe  charge  pas  plus  loin  que 
Fefpace  qu'occupe  la  garniture  extérieu- 
re ,  qui  fert  à  lui  enlever  fon  feu.  Tou- 
tes les  autres  parties  du  verre  n'ont  au- 
cune efficacité,  &  ne  fervent  uniquement 
qu'à  féparer  les  deux  garnitures.  Quoique 
nous  ayons  déjà  fait  voir  précédemment 
par  une  expérience ,  que  ta  garniture  ne 
fervoit  qu'à  réunir  dans  un  feul  endroit 
la  force  du  coup ,  nous  allons  cependant 
rapporter  encore  celle-ci  qui  met  la  cho- 
fe dans  un  plus  grand  jour,  &  qui  otfre 
en  même  teins  le  plus  beau  fpe&acle. 

Qu'on  remplilfe  d'eau  teinte  en  noir, 
un  grand  récipient  d'un  verre  mince , 
ou  qu'on  le  garnitfe  intérieurement  avec 
des  feuilles  dont  on  fe  fert  pour  mettre 
les  glaces  à  l'étain;  placez  le  enfuitefur 
une  glace,  oufufpendez  le  avec  des  cor- 
dons de  foie.  Si  vous  électrifez  la  furfa- 
ce  intérieure  dans  l'obfcurité  ,  &  que 
vous  touchiez  l'extérieure  avec  une  des 
jointures  ,  vous  remarquerez  d'abord 
des  étincelles  qui  partent  en  craquant, 
&  qui  s'étendent  fort  au  large  fur  le  ver- 
re :  elles  diminuent  infcnfiblemcnt ,  & 
elles  fe  convertirent  en  un  torrent  de 
lumière ,  qui  s'évanouit  à  la  fin.  Lorf- 
flu'on  a  vu  ce  phénomène  dans  un  en- 
droit ,  on  peut  le  revoir  dans  un  autre 
qui  n'a  pas  été  touché ,  &  cela  s'étend 
auifi-  loin  que  la  garniture  intérieure  va. 
On  charge  de  cette  manière  le  récipient 
Tome  XVX1L 


très-fortement.  Si  on  le  garnit  enfuke 
extérieurement  avec  du  métal ,  ou  qu'on 
fe  ferve  feulement  d'un  linge  mouillé  en 
guifede  garniture,  on  pourra  faire  avec 
ce  récipient  toutes  les  expériences  qui  ap- 
partiennent à  la  commotion ,  &  on  pour- 
ra le  décharger  d'un  feuf  coup.  Mais  fi 
la  garniture  eft  petite,  &  fi  elle  ne  s'é- 
tend pas  fur  tout  le  verre ,  on  pourra  le 
décharger  en  autant  de  différentes  repri- 
fes ,  qu'on  pourra  l'appliquer  de  fois  fur 
les  parties  de  la  furface  qu'elle  n'aura  pas 
encore  touchées. Tout  ce  qu'on  a  fait  aves 
la  furface  extérieure ,  peut  auflï  fe  faire 
avec  l'intérieure.  C'clt  en  déchargeant 
le  récipient  de  la  dernière  manière  que 
l'on  a  le  beau  fpedacle  dont  nous  avons 
parlé.  Comme  la  garniture  eft  petite. 
&  qu'une  grande  furface  eft  chargée}  ce 
n'eft  pas  feulement  l'endroit  couvert  par 
la  garniture  qui  eft  déchargé,  mais  aufli 
ceux  qui  l'avoilînent:  ce  qui  produit  des 
courants  de  feu  imitant  l'éclair ,  qui  par- 
tent de  cette  petite  garniture  &  qui  s'é- 
tendent fur  la  furface  du  verre.  Si  l'ea» 
n'eft  pas  colorée  &  qu'elle  foit  bien  lim- 
pide ,  ces  éclairs  fèmblcnt  palfer  à  tra- 
vers l'eau  même.  Ce  défaut  d'attention 
a  induit  quelques  auteurs  en  erreur ,  qui 
ont  dit  que  quand  on  chargeoit  des  ver- 
res l'éclair  traverfoit  l'eau  en  tout  fens. 
Mais  il  faut  remarquer  que  ce  phénomène 
ne  fe  voit  jamais  que  lui  le  côté  du  ver- 
re chargé  négativement,  enforte  que  fi  le 
côté  extérieur  eft  chargé  pofîuvemeut  » 
on  ne  verra  rien  fur  ce  côté  là. 

Pour  fufpendre  commodément  une 
bouteille  au  premier  conducteur,  on  fait 
palfer  le  fil  d'archal  au  travers  d'un  bou- 
chon de  Hege,  auquel  il  eft  afTujetti,& 
on  cimente  ce  bouchon  au  col  de  la  bou- 
teille, enforte  qu'elle  ne  peut  pas  s'en 
féparer  par  fon  propre  poids  ;  fi  on  aiut 
te  un  certain  nombre  de  ces  bouteilles , 
de  façon  qu'on  puifle  les  pendre  à  la  queue 
les  unes  des  autres,  enforte  que  le  crochet 
de  l'une  tienne  à  la  garniture  extérieure 
de  l'autre,  &  que  le  crochet  de  la  pre- 
mière tienne  au  condu&eur,  tandis  que 
la  garniture  extérieure  de  la  dernier» 
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communique  avec  la  terre  ,  on  pourra* 
venir  à  bouc  de  les  charger  ainfi.  Mais 
il  faut  remarquer ,  que  celles  qui  ibntlc9 
plus  éloignées  du  conducteur  fe  char, 
gent  heaucoup  moins  que  celles  qui  en 
font  près  i  parce  qu'une  bouteille  ne  fe 
chargeant  que  par  la  quantité  de  madère 
éledrique  qui  eil  chaflée  de  la  furface 
extérieure  &  qui  parte  parle  crochet  dan» 
l'intérieur  de  la  bouteille  fuivante ,  toute 
cette  quantité  n'y  entre  pas ,  le  crochet 
en  retient  une  partie  ;  par  conféquent 
cette  bouteille  fera  moins  chargée  que 
celle  qui  la  précède.  La  fuivante  le  fera 
encore  moins-que  celle  là  >  parce  qu'une 
nouvelle  quantité  de  matière  eft  reftée 
tu  crochet.  On  voit  donc  qu'on  ne  peut 
charger  qu'un  certain  nombre  de  bou- 
teilles, car  quand  tout  ce  qui  fort  de  la 
furface  extérieure  d'une  des  bouteilles 
refte  au  crochet  de  celle  qui  la  fuit,  cel- 
le-ci ne  fe  chargera  plus  du  tout.  Au- 
refte  cet  arrangement  de  bouteilles  n'aug- 
mente pas  la  force  du  coup  »  car  une  bou- 
teille n'étant  chargée  que  par  le  feu  de  l'au- 
tre, on  n'a  jamais  que  la  charge  d'une  feu- 
le bouteille  qui  pau*e  à  travers  le  corps. 

Mais  fi  on  difpofe  des  bouteilles ,  ou 
•e  qui  eft  plus  commode  des  jarres  de 
verre,  enforte  que  toutes  les  garnitures  in- 
térieures communiquent  entr'elles  ,  & 
que  toutes  les  extérieures' communiquent 
aullr  entr'elles,  on  réunira  de  cette  fà- 
çon  la  force  de  toutes  ces  jarres ,  qui  pro- 
duiront un  grand  effet ,  comme  nous  le 
dirons  bientôt.  Des  jarres  ou  des  bou- 
teilles ainfi  arrangées  fe  nomment  une 
batterie  e'U&rique. 

Quand  on  force  l'électricité  en  char- 
geant des  bouteilles,  il  arrive  des  dé- 
charges fpontanées,  comme  les  phyfi- 
ciens  les  ont  appel lées*  La  matière  élec- 
trique parTe  à  travers  la  fubftance  du  ver- 
re, d'une  furface  à  l'autre.  Le  coup  eft 
alors  très -violent  fur -tout  fi  les  vafes 
font  grands ,  Se  ils  font  entièrement  dé- 
chargés. M.  Wilcke  à  qui  cet  accident 
eft  arrivé  aifez  fou  vent ,  après  avoir  exa- 
miné chaque  fois  attentivement  l'endroit 
au  l'exulouon  s'éioit  faite,,,  a  toujours 


trouvé  quVIe  étoit  accompagnée  dirs  cir- 
conltances  fuivautes.  Les  feuilles  d'étain 
font  relevées  en  forme  dhémifphere  de 
chaque  côté  du  verre.  Il  y  a  au  milieu 
de  ces  hcmifpheres  un  trou  rond ,  de  la 
grandeur  d'un  gros  pois,  autour  duquel 
les  feuilles  font  déchirées  &  couchées  en 
dehors  fur  l'érain  même.  Si  on  détache 
avec  précaution  ces  hémifpheres,  on  les 
trouve  remplis  de  petites  parties  de  ver- 
re. Qinnt  au  verre,  on  trouve  qu'il  a 
un  petit  trou  qui  pntfe  d'outre  en  outre  . 
&  qui  eft  de  la  grandeur  d'une  groifè 
aiguille.  Le  verre  autour  de  ce  trou  fe 
trouve  fracaue  j  on  voit  qu'il  fe  levé  par 
petites  feuilles  ,  ce  qui  forme  un  cercle 
blanchâtre  autour  de  ce  trou ,  &  d'où 
partent  trois  ou  quatre  fentes  qui  s'éten- 
dent fur  le  verre  a  une  couple  de  pou- 
ces :  elles  vont  d'une  furface  à  l'autre  , 
&il  y  enaaufli  d'autres. plus  petites  dont 
les  unes  le  traverfent  &  non  les  autres. 
On  obferve  encore  d'autres  fentes  fingu- 
lieres ,  par  la  figure  régulière  qu'elles  af- 
fectent toujours  i  elle  approche  aiUz  de 
celle  des  fleurs  de  lis  de  l'écu  de  France. 
Enfin  on  voit  que  le  verre  eft  creufé  de 
chaque  côté  de  la  furface  ;  ce  font  des 
petites  lames  circulaires  qui  fc  lèvent  de- 
puis le  centre,  &  vont  fe  perdre  à  la  cir- 
conférence. La  caufè  de  cette  explofion 
eft  fans  contredit  le  partage  du  fluide 
électrique  d'une  furface  à  l'autre ,  par  la 
fubftance  même  du  verre.  Voici  l'expli- 
cation que  M.  Wilcke  en  donne.  Quand 
on  charge  un  verre,  la  matière  électri- 
que pénètre  une  des  furfaces  ,  tandis 
qu'elle  fort  de  celle  qui  eft  oppoféc.  Lorf- 
qu'a  force  d'électrifet  on  la  poutfe  jufqu'à 
ce  qu'elle  atteigne  la  furface  vuide,  une 
de  ces  furfaces  donne  une  étincelle  à  l'au- 
tre à  l'inftant  du  partage  -,  la  matière  élec- 
trique s'allume  alors  par  le  frottement 
qu'elle  éprouve ,  &  il  y  a  une  explofion, 
comme  fi  c'étoit  de  la  poudre  à  eanon 
qui  s'allumât.  Tous  les  effets  que  nous 
avons  rapportés ,  font  une  fuite  de  l'é- 
tincelle qui  donne  la  commotion  &  qui 
frappe  au  travers  du  verre.   Ce  partage 
d'une  furface  à  l'autre  le  voit  bien  dif- 
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tmcletnent  quand  on  donne  la  commo- 
tion avec  l'air  >  on  voit  une  étincelle  pat 
fer  à  travers  la  couche  d'air ,  de  la  plan- 
che qui  eft  électrifée  en  plus  à  celle  qui 
F  eft  en  moins ,  quand  on  force  l'élec- 
tricité. 

Enfin-,  M.  Wilcke  a  obfervé  que  cette 
•éruption  fe  faifoit  toujours  dans  l'en- 
droit du  verre  qui  eft  le  plus  mince.  Ceft 
par- là  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  fe  la 
procurer  toujours  par  où  il  jugeoit  à  pro- 
pos ->  pour  cet  effet  il  amincùtbit  le  ver- 
re dans  cet  endroit,  en  i'aiguifant.  Le 
même  auteur  a  encore  obfervé  que  de 
petites  fentes,  des  bulles,  des  grains  de 
potalfe  occalkmnoient  dans  ces  endroits- 
là  la  rupture  du  verre.  Les  expériences 
qu'il  a  imaginées  le  prouvent  bien  claire- 
ment. Il  a  aulii  fait  voir  par  d'autres  ex- 
périences ,  qu'en  déchargeant  une  grorte 
bouteille  a  travers  une  autre  plus  petite 
&  d'un  verre  mince,  l'étincelle  pafloit 
outre  en  la  fracaflant  entièrement. 

Mais  il  7  a  encore  deux  chofes  qui 
méritent  d'êtres  rapportées  avant  que  de 
quitter  ce  fujet.  Ceft  qu'il  arrive  affez 
fouvent  qu'après  avoir  chargé  des  ver- 
res autant  qu'il  eft  pollible ,  ces  verres 
font  enluite  fautes  lorfqu'ils  n'avoient 
pas  la  moitié  de  leur  charge  ;  comme  û 
ta  matière  électrique  fe  frayoit  infenfi- 
blement  un  partage  à  travers  la  fubftan- 
ce  du  verre.  Une  autre  chofe  remarqua- 
ble, c'ett  de  voir  aufli  fauter  des  bou- 
teilles, qui  ont  une  forte  charge,  quand 
on  les  décharge  avec  un  corps  qui  ne 
peut  pas  conduire  toute  la  charge  à  la 
fois.  L'on  peut  en  attribuer  la  caufe  à 
la  force  avec  laquelle  la  matière  électri- 
que eft  obligée  de  refluer  fur  la  furface 
qu'elle  étoit  prête  à  quitter  pour  pafTer 
à  l'autre.  Ces  obfervations  &  ces  expé- 
riences répandent  beaucoup  de  lumière 
fur  la  queftion  de  la  perméabilité  du  ver- 
re, &  c'ett  la  raifon  qui  nous  a  engagés 
à  les  rapporter  ici. 

En  .quoi  différent  les  étincelles  ordi- 
naires ou  qui  partent  d'un  corps  forte- 
ment electrifé  ,  de  celles  qui  donnent  la 
commotion?  font-elles  de  natures  difts- 


£   X   P  ït>7 

rentes?  Le  docteur  Franklin  croit  à  cet 
égard ,  que  la  différence  de  ces  étincelle» 
ne  vient  que  de  la  rapidité  de  leur  mou- 
vement ,  occafionne  par  l'état  où  les 
corps  qui  la  donnent  fe  trouvent  alors, 
une  des  fut  fa  ces  attirant  avec  beaucoup 
de  force  cette  étincelle ,  tandis  qu'elle  eft 
repouflee  par  la  matière  électrique  pro- 
pre à  l'autre  furface. 

M.  Wilcke  croit  auflî  qu'il  n'y  a  au- 
cune différence  eifenticlle  entre  ces  deux 
étincelles.  Nous  ne  pouvons,  dit-il, ap- 
procher un  corps  non  -  électrique  d'un 
corps  éleclrifé  fans  changer  fon  état  ; 
puifque  dès  qu'il  eft  dans  fon  voifinage, 
il  acquiert  une  électricité  contraire.  La 
commotion  qu'un  corps  éprouve,  eft  un 
effet  d'une  furabondance  de  matière  élec- 
trique ,  qui  part  d'un  corps  électrife  en 
plus,  pour  aller  dans  un  autre ,  qui  l'eft  en 
moins  ;  mats  il  faut  que  cette  circons- 
tance foit  toujours  accompagnée  de  cet- 
te condition ,  favoir ,  que  l'état  négatif 
du  dernier  foit  un  effet  immédiat  de  l'état 
pofitif  du  premier  :  ou  réciproquement, 
que  l'électricité  négative  de  l'un  fàffe 
que  l'autre  ait  une  électricité  pofitive. 
Alors  l'étincelle  parte  avec  violence,  elle 
donne  un  Coup ,  &  ce  partage  fe  fait  dans 
un  clin  d'oeil ,  lequel  dans  un  autre  cas 
fè  fait  plus  lentement.  Ceft  la  raifon  pour 
laquelle  de  Amples  étincelles  frappent 
avec  tant  de  vivacité  i  que  Ton  ne  reçoit 
pas  de  commotion ,  lorfqu'ctant  fur  un 
g.ueau  de  poix ,  on  touche  avec  les  deux 
mains ,  deux  bouteilles  chargées  en  fens 
contraire  ,  &  qu'on  l'a  reçoit,  dès  que 
les  chaînes  par  lesquelles  ces  bouteilles 
ont  été  chargées,  communiquent  en- 
tr'elles. 

Les  effets  de  cette  étincelle  qui  parte 
à  travers  les  bras ,  la  poitrine ,  font  plus 
ou  moins  fenfiblcs  dans  ces  parties ,  & 
dans  le  relie  du  corps ,  fuivant  la  gran- 
deur des  vafes  &  la  force  de  la  charge. 
Si  elle  eft  petite ,  on  ne  reifeniira  la  com- 
motion que  dans  ,  les  articulati  ms  des 
doigt?}  fi  la  charge  eft  plus  forte,  elle  fc 
fera  fentir  au  poignet  ;  &  fi  on  l'aug- 
mente encore,  on  la  fentira  dans  toute 
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l'étenJue  du  bras, aux  épaules  &  même 
aux  genoux  :  enfin  on  peut  ia  donner 
avec  une  telle  violence,  que  celui  qui  la 
reçoit  tombe  à  terre  fans  connoiflhnce, 
ce  qui  ell  arrivé  à  quelques  phyficiens 
par  accident  ;  on  la  donne  auilî  à  un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  à  la  fois, 
en  les  f.àfant  tenir  par  la  main  ;  &  le 
premier  comme  le  dernier  de  ceux  qui 
Forment  la  chaîne,  reçoivent  la  commo- 
tion avec  la  même  violence.  L'abbé  Nol- 
let  qui  a  fait  le  premier  cette  expérience , 
la  donna  devant  le  roi  de  France  à  cent 
quatre -vingt  de  fes  gardes. 

Outre  cela  on  fond  des  métaux  avec 
cette  étincelle,  &  on  opère  d'autres  mer- 
veilles, dont  nous  refervons  le  détail 
pour  les  articles  Fluide  électrique. 
G?  Foudre.  Mais  nous  obierverons. 
ici  ,  qu'une  étincelle  qui  ne  nuit  pas 
à  un  animât  d'une  certaine  tatile,  en 
tue  un  autre  plus  petit  v  enfôrte  qu'il  y 
a  un  rapport  entre  la  force  du  coup  , 
&  les  organes  capables  de  le  foutemr 
fans  danger.  Peut  être  y  a  t-U  encore 
d'autres  rapports  entre  ce  fluide  électri- 
que &  le  tempérament,  le  fexe,  la  cou- 
leur ,  les  palltons ,  &  l'état  des  perfon- 
nes fur  lesquelles  on  fait  ces  expériences- 

Fluide  électrique. 

Mais  comment  cette  matière  agit  elle 
furie  corps?  voici  où  nous  pouvons  en- 
core tirer  quelques  lumières  de  V expé- 
rience. Si  on  décharge  une  bouteille  au 
travers  d'un  tube  de  verre  plein  d'eau, 
auquel  on  ajufta  deux  fils- d'archal  qui 
fc  rencontrent  au  milieu  ,  reliant  cepen- 
dant éloignés  l'un  de  l'autre  d'une  demi- 
ligne  environ ,  on  trouve  que  G  le  tube 
qu'on  employé  ell  un  peu  grand ,  l'eau 
n'eft  que  pou  liée  dehors ,  &  il  n'en  re- 
faite que  quelques  fêlures  dans  le  tube 
même  :  mais  li  ce  tube  ell  petit ,  le  coup 
le  fracafle  totalement  &  difperfe  toute 
Teau  qu'il  contenoit.  Ainfl  la  dilatation 
qui  furvient  ici ,  peut  aullî  avoir  lieu 
dans  les  vaillèaux  de  notre  corps  &  les 
fluides  qu'ils  contiennent ,  laquelle  fera 
plus  fenfible  dans  les  articulations  parce 
que  ces  vaiiTeaux  fc  reUcrrent  dans  ces 


endroits ,  &  ,fe  di yifent  en  des  plus  pe- 
tits »  &  c'efl  la  raifon  pourquoi  la  com- 
motion ell  plus  fenfible  dans  ces  parties 
du  corps  que  dans  les  autres. 

On  fait  outre  cela  par  expérience ,  que 
les  étincelles  qu'on  tire  d'un  corps  élec- 
trifé,  irritent  la  peau  de  la  main ,  quand 
elles  font  un  peu  fortes  ;  l'étincelle  qui  part 
d'une  bouteille,  ne  doit-elle  pas  faire  une 
impreffion  pareille  fur  les  nerfs  &  fur  les 
mu  fc  les  qu'elle  pénétre  intimement  ?(f.) 

EXPÉRIMENTAL,  ad).,  Prulofophie 
Naturelle.  On  appelle  phihfophie  expéri- 
mentale, celle  qui  fe  fert  de  la  voie  des 
expériences  pour  découvrir  lesloixde  la 
nature,  v.  Expérience. 

Les  anciens  ,  auxquels  nous  nous 
croyons  fort  fupérieurs  dans  les  feien- 
ces ,  parce  que  nous  trouvons  plus  court 
&  plus  agréable  de  nous  préférer  à  eux 
que  de  les  lire,  n'ont  pas  négligé  la  phy- 
fique expérimentale  ,  comme  nous  nous 
l'imaginons  ordinairement  :  ils  compri- 
ment de  bonne  heure  que  l'obfervatiort 
&  l'expérience  étoient  le  feul  moyen  de 
connoitre  la  nature.  Les  ouvrages  d'Hip* 
p  ocra  te  feul  feroient  furfifans  pour  mon- 
trer Pefprit  qui  conduifoit  alors  les  phi- 
lofophes.  Au  lieu  de  ces  fy  ftèmes ,  finon- 
meurtriers ,  du  moins  ridicules ,  qu'a  en- 
fantés la  médecine  moderne  *  pour  les 
proferire  enfui  te,  on  y  trouve  des  faits 
bien  vus  &  bien  rapprochés  :  on  y  voit 
un  fyflème  d'obfervations  qui  fert  en- 
coreaujourd'hui ,  &  qui  apparemment 
fervira  toujours  de  baie  à  l'art  de  gué- 
rir. Or  je  crois  pouvoir  juger  par  l'état 
de  la  médecine  chez  les  anciens ,  de  l'état 
où  la  phyfique  étoit  parmi  eux,  &  cela 
pour  deux  raifons  :  la  première  ,  parce 
que  les  ouvrages  d'Hippocrate  font  les- 
monumeus  les  plus  coufidérables  qui 
nous  relient  de  la  phyfique  des  anciens», 
la  féconde,  parce  que  la  médecine  étant 
la  partie  la  plus  eflcntielle  &  la  plus  in- 
téreifante  de  la  phyfique  ,  on  peut  tou- 
jours juger  avec  certitude  de  la  m?niere 
donc  on  cultive  celle-ci,  par  la  manière 
dont  on  traite  celle-là.  Telle  efl  la  phy- 
fique,. telle  ell  la  médecine  *  &  récipro» 
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quement  telle  eft  la  médecine ,  telle  eft 
la  phylique.  C'eft  une  vérité  dont  l'ex- 
périence nous  aflure,  puifqu'à  compter 
feulement  dtpuis  le  renouvellement  des 
lettres ,  quoique  nous  paillons  remonter 
plus  haut,  nous  avons  toujours  vûfubir 
à  Tune  de  ces  fciences  les  changement 
qui  ont  altéré  ou  dénaturé  l'autre. 

Nous  lavons  d'ailleurs  que  dans  le 
tems  même  d'Hippocrateplulieurs  grands 
hommes ,  à  la  tête  delquel»  on  doit  pla- 
cer Démocrite ,  s'appliquèrent  avec  fuc- 
ces  à  l'obfèrvation  de  la  nature.  On  pré- 
tend que  le  médecin  envoyé  par  les  ha- 
bitans  d'Àbdere  pour  guérir  la  prétendue 
folie  du  philofophe,  le  trouva  occupé  à 
dilféquer  &  à  obferver  des  animaux;  Se 
l'on  peut  deviner  qui  fut  jugé  le  plus  fou 
par  Hippocrate ,  ck  celui  qu'il  allott  voir, 
ou  de  ceux  qui  l'avoient  envoyé.  Démo- 
crite fou  !  lui  qui ,  pourrie  dire  ici  en 
partant,  a  voit  trouvé  la  manière  la  plus 
philofoph-ique  de  jouir  de  la  nature  &  de« 
nommes  ;  lavoir  d  étudier  l'une  &  de  rire 
des  autres. 

Quand  je  parle ,  au  refte ,  de  l'appli- 
cation que  les  anciens  ont  donnée  à  la 
phyfique  expérimentale,  je  ne  fais  s'il  faut 
prendi-e  ce  mot  dans  toute  fon  étendue. 
La  phyfique  expérimentale  roule  fur  deux 
points  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  l'ex- 
/fWcnce  proprement  dite ,  &  Vobjèrvation. 
Celle-  ci ,  moins  recherchée  &  moins  fub» 
tile,  fe  borne  aux  faits  qu'elle  a  fous 
les  yeux,  à  bien  voir  &  à  détailler  les 
phénomènes  de  toute  efpece  que  le  fpec- 
tacle  de  la  nature  préfente  :  celle  -  là  au 
contraire  cherche  à  la  pénétrer  plus  pro- 
fondément ,  à  lui  dérober  ce  qu'elle  c&- 
chc;  à  créer,  en  quelque  manière,  par 
h  différente  combinaifon  des  corps,  de 
nouveaux  phénomènes  pour  les  étudier  : 
enfin  elle  ne  fe  borne  pas  à  écouter  la 
nature,  mais  elle  ^interroge  &  la  prelfe. 
On  pourrait  appeller  la  première ,  la  phy- 
fique des  faits ,  ou  plutôt  la  phyjùjue  vul- 
gaiic  &  palpable  r  &  réferver  pour  l'au- 
tre le  nom  de  phyfique  occulte ,  pourvu 
qu'on  attache  à  ce  mot  une  idée  plus 
philoiophiquc  &  plus  vraie  que  n'ont 


fait  certains  phyficiens  modernes  ,  5c 
qu'on  le  borne  à  aeiigner  la  connoifian- 
ce  des  faits  cachés  dont  on  s'aflure  en  les 
voyant,  &  non  le  roman  des  faits  fuppo- 
fés  qu'on  devine  bien  ou  mal  ,  fans  les: 
chercher  ni  les  voir.  ' 

Les  anciens  ne  paroùTent  pas  s'être  fort 
appliqué»  à  cette  dernière  phylique  ,  ils* 
k  contentoient  de  lire  dans  la  nature; 
mais  ils  y  lifoient  fort  aflîdument ,  &  avec 
de  meilleurs  yeux  que  nous  ne  nous 
l'imaginons  :  plufieurs  faits  qu'ils  ont 
avancés ,  &  qui  ont  été  d'abord  démen- 
tis par  les  modernes,  fe  font  trouvée 
vrais  quand  on  les  a  mieux  approfondis- 
La  méthode  que  fuivoient  les  anciens  cm 
cultivant  l'obfèrvation  plus  que  l'expé- 
rience, étoit  très  -  philosophique  ,  &  lai 
plus  propre  de  toutes  à  faire  faire  à  la 
phylique  les  plus  grands  progrès  donft 
elle  fût  eapable  dans  ce  premier  âge  de* 
l'efprit  humain.  Avant  que  d'employer 
&  d'ufer  notre  lagacité  pour  chercher 
un  fait  dans  des  combinaisons  fubti)esr 

5  faut  être  bien  afluré  que  ce  fait  n'eflr 
pas  près  de  nous  &  fous  notre  main  T 
comme  il  faut  en  géométrie  rélèrver  fes 
efforts  pour  trouver  ce  qui  n'a  pas  été 
rélolu  par  d'autres.  La  nature  eft  li  va- 
riée &  Il  riche ,  qu'une  (impie  collection 
de  faits  bien  complette  avancerait  pro- 
digieuièment  nos  connoiifances  ;  &  s'ifc 
étoit  poliiblc  de  poulfer  cette  collection 
au  point  que  rien  n'y  manquât,  ce  fe- 
rait peut-être  le  feul  travail  auquel  urt 
phyficien  dût  fe  borner;  c'eft  au  moin» 
celui  par  lequel  il  faut  qu'il  commence  , 

6  voilà  ce  que  les  anciens  ont  fait.  Ils 
ont  traité  la  nature  comme  Hippocrate 
a  traité  le  corps  humain;  nouvelle  preu- 
ve de  l'analogie  &  de  la  relfemblance  de* 
leur  phylique  à  leur  médecine.  Les  plus 
ftges  d'entr'eux  ont  lait,  pour  ainfî  di- 
re ,  la  table  de  ce  qu'ils  voyoient ,  l'ont 
bien  faite,  &  s'en  font  tenus-  là.  Ils  n'ont) 
connu  de  l'aimant  que  là  propriété  qui 
faute  le  plus  aux  ycuXr  celle  d'attirer  le 
fer:  les  merveilles  de  l'électricité  qui  le»' 
entouraient,  &  dont  on  trouve  quel- 
ques, traces  dans  leuxs  ouvrages.»,  ne  le* 
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ont  point  frappes,  parce  que  pour  être 
frappé  de  ces  merveilles  il  eût  fallu  en 
voir  le  rapport  à  des  faits  plus  cachés 
-  que  l'expérience  a  lu  découvrir  dans  ces 
derniers  tems;  car  l'expérience,  parmi 
plufieurs  avantages ,  a  entr'autres  celui 
d'étendre  le  champ  de  l'obfervation.  Un 
phénomène  que  l'expérience  nous  décou- 
vre ,  ouvre  nos  yeux  fur  une  infinité 
d'autres  qui  ne  demandoient,  pourainli 
dire,  qu'a  être  apperqûs.  L'obfervation, 
par  la  curioiîté  qu'elle  infpire  &  par  les 
vuides  qu'elle  laiife,  mené  à  l'expérien- 
ce >  l'expérience  ramené  à  Pobfervation 
par  la  même  curiofité  qui  cherche  à  rem- 
plir &  à  ferrer  de  plus  en  plus  ces  vui- 
des ;  ainfi  on  peut  regarder  en  quelque 
manière  l'expérience  &  l'obfervation 
comme  la  fuite  &  le  complément  Tune 
de  l'autre. 

Les  anciens  ne  paroùTcnt  avoir  culti- 
vé l'expérience  que  par  rapport  aux  arts  , 
&  ^nullement  pour  fatistaire  ,  comme 
nous,  une  curiofité  purement  philofo- 
phique.  Ils  ne  décompofoient  &  ne  corn- 
binoient  les  corps  que  pour  en  tirer  des 
ufages  utiles  ou  agréables ,  fans  cher- 
cher beaucoup  à  en  connoitre  le  jeu  ni 
la  Itruékure.  Ils  ne  s'arrètoient  pas  même 
fur  les  détails  dans  ta  defeription  qu'ils 
faifoient  des  corps  >  &  s'ils  avoient  be- 
foin  d'être  juftifiés  fur  ce  point ,  ils  le 
fer  oient  en  quelque  manière  fuflifam- 
ment  par  le  peu  d'utilité  que  les  moder- 
nes ont  trouvé  à  fuivre  une  méthode 
contraire, 

C'eit  peut-  être  dans  l'hiftoire  des  ani- 
maux d'Ariftote  qu'il  faut  chercher  le 
vrai  goût  de  phyfique  des  anciens ,  plu- 
tôt que  dans  fes  ouvrages  de  phyfique  , 
où  il  elt  moins  riche  en  faits  &  plus  abon- 
dant en  paroles ,  plus  raifonneur  &  moins 
inftruit  ;  car  telle  elt  tout  à  la  fois  la  fa- 
gefle  Se  la  manie  de  l'efprit  humain  , 
qu'il  ne  fonge  guère  qu'à  amafler  &  à 
ranger  des  matériaux ,  tant  que  la  col- 
lection en  eft  facile  &  abondante  j  mais 
qu'à  l'inftant  que  les  matériaux  lui  man- 
quent ,  il  fe  met  autli-tôt  à  difeourirj 
enforte  que  réduit  même  à  un  petit  nom- 
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bre  de  matériaux ,  il  eft  toujours  tents 
d'en  former  un  corps,  &  de  délayer  en 
un  fyftème  de  feience,  ou  en  quelque 
chofe  du  moins  qui  en  ait  la  forme,  un 
petit  nombre  de  connoiifances  imparfai- 
tes &  ifolées. 

Mais  en  reconnoiffant  que  cet  efprifc 
peut  avoir  préfidé  iuiqu'a  un  certain 
point  aux  ouvrages  pnyfiques  d'Ariitote, 
ne  mettons  pas  fur  ion  compte  l'abus  que 
les  modernes  en  ont  fait  durant  les  lie- 
cles  d'ignorance  qui  ont  duré  fi  lon£- 
tems,  ni  toutes  les  inepdcs  que  fes  com- 
mentateurs ont  voulu  faire  prendre  pour 
les  opinions  de  ce  grand  homme. 

Je  ne  parle  de  ces  tems  ténébreux  , 
que  pour  faire  mention  en  pa  liant  de 
quelques  génies  fupérieurs,  qui  aban- 
donnant cette  méthode  vague  &  obfcure 
de  philofopher,  laillbient  les  mots  pour 
les  choies,  &  cherchoient  dans  leur  fa- 
gacité  &  dans  l'étude  de  la  nature  des 
connoiflauees  plus  réelles.  Le  moine  Ba- 
con, trop  peu  connu  &  trop  peu  lu  au- 
jourd'hui ,  doit  être  mis  au  nombre  de 
ces  efprits  du  pflemier  ordre;  dans  le 
fein  de  la  pins  profonde  ignorance ,  il  fut 
par  la  force  de  fon  génie  s'élever  au-dck 
lus  de  fon  fiecle ,  &  le  laifler  bien  loin 
derrière  lui  :  auffc  fut- il  perfécuté  par  fes 
confrères,  &  regardé  par  le  peuple  com- 
me un  forcier ,  à  peu  près  comme  Ger- 
bert  Pavoit  été  près  de  trois  fiecles  au- 
paravant pour  fes  inventions  méchani- 
ques  avec  cette  différence  que  Gerbert 
devint  pape,  &  que  Bacon  relia  moine 
&  malheureux. 

Au  relie  le  petit  nombre  de  grands 
génies  qui  étudioient  ainli  la  nature  en 
elle-même  ,  jufqu'à  la  ren alliance  pro- 
prement dite  de  la  philofophie ,  n'étoient 
pas  vraiment  adonnés  à  ce  qu'on  appelle 
phyfique  expcrimtntalc.  Chymilles  plutôt 
que  phyficiens ,  ils  paroilfent  plus  appli- 
qués à  la  décompofition  des  corps  parti- 
culiers, &  au  détail  des  ufages  qu'ils  en 
pouvoient  faire  ,  qu'à  l'étude  générale 
de  la  nature.  Riches  d'une  infinité  de 
connoidances  utiles  ou  curieufes,  mais 
détachées  ,  ils  ignoroient  les  loix  du 
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mouvement,  celles  de  l'hydroftatique, 
ta  pefanteur  de  Pair  donc  ils  voyoienc 
les  e.fets,  &  plufieurs  autres  vérités  qui 
font  aujourd'hui  la  bafe  &  comme  les 
élcmens  de  la  phyfique  moderne. 

Le  chancelier  Bacon ,  Anglois  comme 
le  moine  r  (car  ce  nom  &  oc  peuple  font 
heureux  en  philofophie),  embrailale  pre- 
mier un  plus  valtc  champ  :  il  entrevit  les 
orincipes  généraux  qui  doivent  fervir  de 
fondement  à  l'étude  de  la  nature ,  il  pro- 
pçfa  de  les  reconnaître  par  la  voie  de 
l'expérience,  il  annonça  un  grand  nom- 
bre de  découvertes  qui  fe  font  faites  de- 
puis. Defcartes  qui  le  fuivit  de  près ,  & 
qu'on  aceufa  (  peut-être  alfea  mal-â-pro- 
pos)  d'avoir  puifé  des  lumières  dans  les 
ouvrages  de  Bacon,  ouvrit  quelques  rou- 
tes dans  la  phylique  expérimentale ,  mais 
la  recommanda  plus  qu'il  ne  la  pratiqua 
&  c'ett  peut-être  ce  qui  l'a  conduit  a  plu- 
fieurs erreurs.  Il  «ut ,  par  exemple ,  le 
courage  de  donner  le  premier  des  loix 
du  mouvement  ;  courage  qui  mérite  I» 
reconnoiflance  desphilofophes ,  puifqu'il 
a  mis  ceux  qui  l'ont  iuivr,  fur  la  route 
des  loix  véritables  ;  mais  l'expérience  , 
ou  plutôt,  comme  nous  le  dirons  plus- 
bas  ,  des  réflexions  fur  les  obfervations 
les  plus  communes ,  lui  auroient  appris 
que  les  loix  qu'il  avoit  données  étoicnt 
mfoûtenables.  Defcartes ,  &  Bacon  lui- 
même  ,  malgré  toutes  les  obligations  que 
leur  a  la  philofophie,  lui  auroient  peut- 
être  été  encore  plus  utiles  ,  s'ils  euflent 
été  plus  phyHciens  d«  pratique  &  inoins 
de  théorie  ;  mais  le  plaifir  oifif  de  la  mé- 
ditation &  de  la  conjecture  même,  en- 
traine les  grands  efprits.  Us  commen- 
cent beaucoup  &  fiuiifcnt  peu  }  ils  pro- 
pofent  des  vùes ,  ils  preferivent  ce  qu'il 
faut  faire  pour  en  conftater  la  juiteife 
&  l'avantage  ,  &  laiflent  le  travail  mé- 
chanique  à  d'autre»,  qui  éclaires  par  une 
lumière  étrangère,  ne  vont  pas  auffiloin 
que  leurs  maîtres  auroient  été  feuls  :  ajn- 
m  les  uns  penfent  ou  rêvent ,  les  autres 
agiffent  ou  manœuvrent ,  &  l'enfance 
des  feiences  eft  longue ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  éternelle. 
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Cependant  refprit  de  la  phyfique  ex- 
pe'rimcnialc  que  Bacon  principalement 
avoit  introduit ,  s'étendit  inlçnliblcment. 
Galilée  &  fes  difciplesTorricelli ,  Vivia- 
ni,  Cattelli  &c.  Boyle,  le  P.  deLanis  & 
fur-tout  l'académie  del  Cimento  de  Floren- 
ce ,  &  après  eux  plufieurs  autres,  firent 
avec  fuccés  un  grand  nombre  d'expé- 
riences :  les  académies  fe  formèrent  Se 
faifirent  avec  emprelfement  cette  manie* 
re  de  philofopher  :  les  univerfités  plu* 
lentes ,  parce  qu'elles  étaient  déjà  toutes- 
formées  lors  de  la  nmtfance  de  la  phyfiv 
que  expérimentale,  fuivirent  long  -  tems* 
encore  leur  méthode  ancienne.  Peu  à  peu* 
la  phylique  de  Defcartes  fucceda  dans- 
les  écoles  à  celle  d'Arrftote  ,  ou  plutôt 
de  lès  commentateurs.  Si  on  nctouchoit 
pas  encore  à  la  vérité  (  car  la  phyfique- 
rie  Defcartes  n'étoit  point  propre  pour 
la  découvrir)  on  étoïc  du  moins  fur  la' 
voie  :  on  fit  quelques  expériences  ;  on- 
tenta  de  les  expliquer  :  on  auroit  mieux? 
fait  de  fe  contenter  de  les  bien  faire ,  & 
d'en  faiiîr  l'analogie  mutuelle  :  mais  en- 
fin il  ne  faut  pas  efpérer  que  l'efprit  fe- 
délivre  fi  promptement  de  tous  fes  pré- 
jugés. Newton  parut ,  &  montra  le  pre- 
mier ce  que  fes  prédéceifeurs  n'avoient 
fait  qu'entrevoir,  l'art  d'introduire  la 
géométrie  dans  la  phyfitpjc,  &  de  for- 
mer ,  en  réuniifant  l'expérience  au  cal- 
cul ,  une  feience  exacte,  profonde,  lu- 
mineufe  ,  &  nouvelle  :  auffi  grand  dut 
moins  par  fes  expériences  d'optique  que: 
par  fon  fyltême  du  monde ,  il  ouvrit  de; 
tous  côtes  une  carrière  immenfe  &  fûre 
l'Angleterre  fàifit  ces  vues  s  la  fociété' 
royale  les  regarda  comme  lîennes  dès  le 
moment  de  leur  naillancc  :  les  académies* 
de  France  &  d'Italie  s'y  prêtèrent  plus 
lentement  &  avec  plus  de  peine,  par  la 
même  raifon  que  les  univerfités  avoient 
eue  pour  rejetter  durant  plufieurs  an- 
nées la  phyfique  de  Defcartes  :  la  lumière 
a  enfin  'prévalu  :  la  génération  ennemie 
de  ces  grands  hommes ,  s'ert  éteinte  dans 
les  académies  &  dans  les  univerfités  , 
auxquelles  les  académies  femblent  au- 
jourd'hui donner  le  ton  :  une  généra- 
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tion  nouvelle  s'eft  élevée  ;  car  quand  le* 
fondemens  d'une  révolution  lbnt  une 
fois  jettes  ,  c'ett  prefque  toujours  dans 
la  génération  fuivante  que  la  révolution 
s'achève  ;  rarement  en-dcçi ,  parce  que 
les  obttacles  périllènt  plutôt  que  de  cé- 
der i  rarement  au  -  delà ,  parce  que  les 
barneresj une  t'ois  franchies,  l'efprit  hu- 
main va  fouvertt  plus  vite  qu'il  ne  veut 
lui-même,  jufqu'a  ce  qu'il  rencontre  un 
nouvel  obuacle  qui  l'oblige  de  fe  repo- 
ser pour  long-tems. 

Qui  ictteroit  les  yeux  fur  les  univer- 
fités  de  la  France,  de  la  Hollande,  de  l'Alle- 
magne, de  l'Italie,  y  trouveroit  une  preu- 
ve convaincante  de  ce  que  j'avance.  L'é- 
tude de  la  géométrie  &  de  la  phylique 
expérimentale  commencent  à  y  régner. 
Plulicurs  profetfeurs  pleins  de  favoir  • 
d'efprit ,  &  de  courage  (  car  il  en  faut 
pour  les  innovations,  même  les  plus  inno- 
centes )  ont  ofé  depuis  loag-tems  quitter 
la  route  battue  pour  s'en  frayer  une  nou- 
velle >  tandis  que  dans  d'autres  écoles , 
à  qui  nous  épargnerons  la  honte  de  les 
nommer  ,  les  loix  du  mouvement  de 
Defcartes,  &  même  la  phylique  péripa- 
téticienne, font  encore  en  honneur.  Les 
maures  dont  je  pirle  forment  des  élevés 
vraiment  inftruits  ,  qui  ,  au  fortir  de 
leur  philofophic  ,  font  initiés  aux  vrais 
principes  de  toutes  les  feienecs  phyfico- 
mathématiques  ,  &  qui  bien  loin  d'être 
obliges  (comme  on  1  etoit  autrefois)  d'ou- 
blier ce  qu'ils  ont  appris ,  font  au  con- 
traire en  état  d'en  faire  ufage  pour  fe  li- 
vrer aux  parties  de  la  phydquc  qui  leur 
plaifent  le  plus  L'utilité  qu'on  peut  re- 
tirer de  cette  méthode  eft  li  grande,  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  ou  qu'on  augmentât 
d'une  année  le  cours  de  philofophie  des 
collèges  ,  ou  qu'on  prit  dés  la  première 
année  le  parti  d'abréger  beaucoup  la  mé- 
taphysique &  la  logique,  auxquelles  cet- 
te première  année  eft  ordinairement  con- 
facrée  prefque  toute  entière.  Je  n'ai  gar- 
de de  proferire  deux  feienecs  dont  je 
reconnois  l'utilité  &  la  nécetlité  indif- 
pen fable  ;  mais  je  crois  qu'on  les  traite- 
ront beaucoup  moins  longuement ,  li  on 
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les  réduifoità  ce  qu'elles  contiennent  d« 
vrai  &  d'uti  e  ;  renfermées  en  peu  de  pa- 
ges elles  y  gagneroient  ,  &  la  phylique 
auifi  qui  doit  les  fuivre. 

Que  l'on  me  permette  ici  quelques  ré- 
flexions générales  fur  le  véritable  but  des 
expériences  dans  la  phylique.  Ces  réfle- 
xions ne  feront  peut  -  être  pas  inutiles 
aux  jeunes  élevés  ,  qui  fe  difpofent  k 
profiter  du  nouvel  établitfcment  fi  avan- 
tageux au  progrès  de  la  phylique.  Les 
bornes  &  la  nature  de  cet  article  m'obli- 
geront d'ailleurs  à  abréger  beaucoup  ces 
réflexions,  à  ne  faire  que  les  ébaucher, 
pourainii  dire,  &  en  prefenter  l'efprit  & 
la  fubltance. 

Les  premiers  objets  qui  s'offrent  a 
nous  dans  la  phylique,  font  les  proprié- 
tés générales  des  corps ,  &  les  effets  de 
l'action  qu'ils  exercent  les  uns  fur  les 
autres.  Cette  action  n'eft  point  pour 
nous  un  phénomène  extraordinaire]  nous 
nous  y  fommes  accoutumés  dès  notre 
enfance  :  les  effets  de  l'équilibre  &  de 
l'impulfion  nous  font  connus  ,  je  parle 
des  effets  en  général  -,  car  pour  la  me- 
fure  &  la  loi  précife  de  ces  effets  ,  les 
philofophes  ont  été  long-  tems  à  la  cher- 
cher, &  plus  encore  à  la  trouver  :  ce- 
pendant un  peu  de  réflexion  fur  la  na- 
ture des  corps  ,  jointe  à  l'oblêrvatiou 
des  phénomènes  qui  les  environnoient, 
auroient  dit ,  ce  me  fcmble ,  leur  faire 
découvrir  ces  loix  beaucoup  plus  tôt.  J'a- 
voue que  quand  on  voudra  réfoudre  ce 
problème  métaphyfîqucmcnt  &  fans  jet- 
ter  aucun  regard  fur  l'univers ,  on  par- 
viendra peut-être  dirKci  ement  à  lé  fa- 
tisfaire  pleinement  fur  cet  article,  &  à 
démontrer  en  toute  rigueur  qu'un  corps 
qui  en  rencontre  un  autre  doit  lui  com- 
muniquer du  mouvement  :  mais  quand 
on  fera  attention  que  les  loix  du  mou- 
vement fe  réduifent  à  celles  de  l'équili- 
bre, &  que  par  la  nature  feule  des  corps 
il  y  a  antérieurement  à  toute  expérien- 
ce &  à  toute  obfervation  un  cas  d'équi- 
libre dans  la  nature,  on  déterminera  fa- 
cilement les  loix  de  l'impultion  qui  ré- 
fulccnt  de  cette  loi  d'équilibre,  v.  EQUI- 
LIBRE. 
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tiBRE.  Il  ne  refte  plus  qu'à  favoîr  fi  ces 
loix  font  celles  que  la  nature  doit  obfer- 
vcr.  La  queltion  feroit  bientôt  décidée, 
fi  on  puuvoit  prouver  rigoureufement 
que  la  lot  d'équilibre  elt  unique;  car  il 
s'enhitvrMt  delà  que  les  loix  du  mou- 
vement  font^  invariables  &  nécerfaires. 
La  mctaphyfique  aidée  des  raifonnemens 
géométriques  fourniroit  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  de  grandes  lumières  fur  l'uni- 
té de  cette  loi  d'équilibre  ,  &  parvien- 
drait peut-être  à  la  démontrer,  v.  Equi- 
libre :  mais  quand  elle  feroit  impuif- 
fante  fur  cet  article ,  robfervation  &  l'ex- 
périence y  fupplécroient  abondamment. 
Au  défaut  des  lumières  que  nous  cher- 
chons fur  le  droit ,  elles  nous  éclairent 
au  moins  furie  fait,  en  nous  montrant 
que  dans  l'univers ,  tel  qu'il  eft ,  la  loi 
de  l'équilibre  elt  unique  ;  les  phénomè- 
nes les  plus  fimples  &  les  plus  ordinai- 
res nous  afTurent  de  cette  vérité.  Cette 
obfervation  commune,  ce  phénomène 
populaire  ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  fuffit 
pour  fervir  de  bafe  à  une  théorie  fimple 
&  lumineufe  des  loix  du  mouvement  : 
la  phyfîque  expérimentale  n'eft  donc  plus 
néceflaire  pour  conltater  ces  loix,  qui 
ne  font  nullement  de  ion  objet.  Si  elle 
s'en  occupe ,  ce  doit  être  comme  d'une 
recherche  de  fimple  curiofité,  pour  ré- 
veiller &  foûtenir  l'attention  des  com- 
mençans ,  à  peu  près  comme  on  les  exer- 
ce dès  l'entrée  de  la  géométrie  à  faire  des 
figures  juftes  ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
s'aiîurer  par  leurs  yeux  de  ce  que  la 
raifon  leur  a  déjà  démontré  :  mais  un 
phyficten  proprement  dit,  n'a  pas  plus 
befoin  du  fecours  de  l'expérience  pour 
démontrer  les  loix  du  mouvement  À  de 
la  Itatique,  qu'un  bon  géomètre  n'a  be- 
foin de  règle  &  de  compas  pour  s'affù- 
rer  qu'il  a  bien  réfolu  un  problème  dif- 
ficile. 

La  feule  utilité  variable  que  puilfent 
procurer  au  phyficten  les  recherches  ex- 
périmentales fur les  loix  de  l'équilibre,  du 
mouvement,  &  en  général  fur  les  affec- 
tions primitives  des  corps ,  c'eft  d'exa- 
miner attentivement  la  différent*  entre 
Tome  XVIII. 
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le  réfultat  que  donne  la  théorie  &  celui 
que  fournit  l'expérience;  &  d'employer 
cette  différence  avec  tulrcife  pour  déterw 
miner,  par  exempte,  dans  les  effets  de 
l'impulfion  ,  l'altération  caulée  par  la  ré- 
fiftance  de  l'.iir  ;  âv.vis  les  crlctsdes  ma- 
chines fimples ,  l'a'tération  oceniionnee 
par  le  frottement  &  par  d'autres  caufe& 
Telle  elt  la  méthode  que  les  grands  phy«- 
ficiens  ont  fuivie,  &  qui  tlt  la  plus  pro- 
pre à  faire  faire  à  ia  feience  de  grands 
progrès:  car  alors  l'cxpôricnce  ne  fervira 
plus  fimplement  à  confirmer  a  théorie; 
mais  différant  de  la  théorie  fans  l'ébran- 
ler, elle  conduira  à  des  vérités  nouvelles 
auxquelles  la  théorie  feule  n'auroit  pu 
atteindre. 

Le  premier  objet  réel  de  la  phyfîque 
expérimentale  font  les  propriétés  généra- 
les des  corps  ,  que  Pobfervation  nous 
fait  connoitre,  pour  ainfi  dire,  en  gros, 
mais  dont  l'expérience  feule  peut  raefu- 
rer  &  déterminer  les  effets  ;  tels  font, 

{>ar  exemple  ,  les  phénomènes  de  la  pe*. 
anteur.  Aucune  théorie  n'auroit  pu 
nous  faire  trouver  la  loi  que  les  corps 
pefans  fuivent  dans  leur  chute  vertica- 
le ;  mais  cette  loi  une  fois  connue  par 
l'expérience,  tout  ce  qui  appartient  au 
mouvement  des  corps  pefans-,  foit  re&ù 
ligne  foit  curviligne  ,  foit  incliné  foit 
vertical ,  n'eft  plus  que  du  retfort  de  la 
théorie;  &  fi  l'expérience  s'y  joint,  ce 
ne  doit  être  que  dans  la  même  vue  &  de 
la  même  manière  que  pour  lc6  loix  pri» 
mitives  de  Y impulfion. 

L'obicrvation  journalière  nous  ap- 
prend de  même  que  l'air  eft  pefant ,  mais 
l'expérience  feule  pouvoit  nous  éclairer 
fur  la  quantité  abfolue  de  fa  pefanteur: 
cette  expérience  elt  la  bafs  de  l'aéromé- 
trie ,  &  le  raifonnement  achevé  le  refte. 
v.  Aréométrie. 

On  fait  que  les  fluides  prelfcnt  &  ré- 
futent quanJ  ils  font  en  repos,  &  pouf, 
fent  quand  ils  font  en  mouvement;  mais 
cette  connoiifance  vague  ne  fauroitètre 
d'un  grand  ufage.  Il  faut,  pour  la  ren- 
dre plus  précife  &  par  conféquent  plus 
réelle  &plus  utile,  avoir  recours  à  Te*. 
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périencei  en  nous  faifant  connoitre  les 
loix  de  l'hydroftatique,  elle  nous  donne 
en  quelque  manière  beaucoup  plus  que 
nous  ne  lui  demandons  ;  car  elle  nous 
apprend  d'abord  ce  que  nous  n'aurions 
jamais  foupçonné  ,  que  les  Suides  ne 
présent  nullement  comme  les  corps  foli- 
àes,  ni  comme  feroic  un  amas  de  petits 
«orpufcules  contigus  &  preties.  Les  loix 
Je  la  chute  des  corps,  la  quantité  de  la 
pefanteur  de  l'air,  font  des  faits  que  l'ex- 
périence feule  a  pu  fans  doute  nous  dé- 
voiler ,  mais  qui  après  tout  n'ont  rien 
de  furprenant  en  eux  -  mêmes  :  il  n'en 
«ft  pas  ainfi  de  la  preifion  des  fluides  en 
tout  fens ,  qui  eft  la  bafe  de  l'équilibre 
des  fluides.  C'eft  un  phénomène  qui  pa- 
roithors  des  loix  générales,  &  que  nous 
avons  encore  peine  à  croire ,  même  lorf- 
que  nous  n'en  pouvons  pas  douter  :  mais 
-ce  phénomène  une  fois  connu ,  l'hydrof- 
tatique n'a  guère  befoinde  l'expérience: 
il  y  a  plus,  l'hydraulique  même  devient 
une  feience  entièrement  ou  prefqu'en- 
tierement  mathématique }  je  dis  pre/qu'en- 
tiercmatt ,  cur  quoique  les  loix  du  mou- 
vement des  fluides  le  déJuifent  des  loix 
de  leur  équilibre,  il  y  a  néanmoins  des 
cas  où  l'on  ne  peut  réduire  les  unes  aux 
autres  qu'au  moyen  de  certaines  hypo- 
thefes ,  &  l'expérience  eft  nécefTaire  pour 
nous  aflurer  que  ces  hypothefes  font 
exactes  &  non  arbitraires. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  quelques 
*>bfervations  fur  l'abus  du  calcul  &  des 
hypothefes  dans  la  phyfique,  fi  cet  ob- 
.jet  n*avoit  été  déjà  rempli  par  des  géo- 
mètres mêmes  qu'on  ne  peut  acculer  en 
cela  de  partialité.  Au  fond,  de  quoi  les 
hommes  n'abufènt  ils  pas?  on  s'eft  bien 
4ervi  de  la  méthode  des  géomètres  pour 
«mbroutller  la  métaphyfique  :  on  a  mis 
des  figures  de  géométrie  dans  des  traités 
de  l'âme  ;  &  depuis  que  l'action  de  Dieu 
«  été  réduite  en  théorèmes ,  doit-on  s'é- 
tonner que  l'on  ait  eflàyé  d'en  faire  au- 
tant de  l'action  des  corps?  v.  Degré. 

Que  de  chofes  n'a u rois- je  point  à  dire 
ici  fur  les  feiences  qu'on  appelle  phyfite- 
machématiquet ,  fur  l'agronomie  phyfique 
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entr'autres,  fur  l'acouftique,  fur  i\>pti- 
que  &  fes  diiférentes  branches,  fur  la 
manière  dont  l'expérience  &  le  calcul 
doivent  s'unir  pour  rendre  ces  feiences 
le  plus  parfaites  qu'il  eft  polfible  ;  mais 
afin  de  ne  point  rendre  cet  article  trop 
long,  je  renvoie  ces  réflexions  &  pluOeurs 
autres  au  mot  Physique,  qui  ne  doit 
point  être  féparé  de  celui-ci.  Je  me  bor- 
nerai pour  le  préfent  à  ce  qui  doit  être 
le  véritable  &  comme  l'unique  objet  de 
la  phyfique  expérimentale  ;  à  ces  phéno- 
mènes qui  fe  multiplient  à  l'infini,  fur 
la  caufe  defquels  le  raifonnementnepeuc 
nous  aider,  dont  nous  n'appercevons 
point  la  chaîne ,  ou  dont  au  moins  nous 
ne  voyons  la  liaifon  que  très-imparfaite- 
ment, très- rarement,  &  après  les  avoir 
envifàgés  fous  bien  des  faces:  tels  font» 
par  exemple,  les  phénomènes  delà  chy- 
mie,  ceux  de  l'électricité,  ceux  de  l'ai- 
mant, &  une  infinité  d'autres.  Ce  font- 
là  les  faits  que  le  phylicien  doit  fur-tout 
chercher  à  bien  connoitre:  il  ne  fauroit 
trop  les  multiplier}  plus  il  en  aura  re- 
cueilli ,  plus  il  fera  près  d'en  voir  l'union  : 
fon  objet  doit  être  d'y  mettre  l'ordre 
dont  ils  feront  fufceptibles,  d'expliquer 
les  uns  par  les  autres  autant  que  cela  fe- 
ra polfible,  &  d'en  former,  pour  ainfi 
dire,  une  chaîne  où  il  fè  trouve  témoins 
de  lacunes  que  faire  fe  pourra;  il  en  ret 
tera  toujours  aflez  ;  la  nature  y  a  mis 
bon  ordre.  Qu'il  fe  garde  bien  fur-tout 
de  vouloir  rendre  raifon  de  ce  qui  lut 
échappe;  qu'il  fe  défie  de  cette  fureur 
d'expliquer  tout,  que  Defcartes  a  intro- 
duite dans  la  phyfique ,  qui  a  accoutumé 
la  plupart  de  fes  (éclateurs  à  fe  conten- 
ter de  principes  &  de  raifons  vagues, 
propres  à  foùtenir  également  le  pour  & 
le  contre.  On  ne  peut  s'empêcher  de  ri- 
re, quand  on  lit  dans  certains  ouvrages 
de  phyfique  les  explications  des  varia- 
tions du  baromètre,  de  la  neige,  de  la 
grêle ,  &  d'une  infinité  d'autres  fàits.^  Ces 
auteurs ,  avec  les  principes  Se  la  métho- 
de dont  ils  fe  fervent ,  (eroient  du  moins 
aufii  peu  embarrafles  pour  expliquer  des 
faits  ab fol ument contraires;  pour  démon- 
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trer,  par  exemple,  qu'en  tems  de  pluie 
le  baromètre  doit  haufler,  que  la  neige 
doit  tomber  en  été  &  la  grêle  en  hyver, 
&  ainfides  autres.  Les  explications  dans 
un  cours  de  phyfique  doivent  être  com- 
me les  réflexions  dans  j'hiftoire,  cour- 
tes, fages,  fines,  amenées  par  les  faits, 
ou  renfermées  dans  les  faits  mêmes  par 
la  manière  dont  on  les  pré  fente. 

Au  refte ,  quand  je  profcrits  de  la  phy- 
fique la  manie  des  explications,  je  fuis 
bien  éloigné  d'en  profcrire  cet  efprit  de 
conjecture,  qui  tout-à-la-fois  timide  & 
éclairé  conduit  quelquefois  a  des  décou- 
vertes, pourvu  qu'il  fe  donne  pour  ce 
qu'il  eft ,  jufqu'à  ce  qu'il  fbic  arrivé  à  la 
découverte  réelle  :  cet  efprit  d'analogie , 
dont  la  fage.  hardiefle  perce  au  -  delà  de 
ce  que  la  nature  femble  vouloir  montrer, 
&  prévoir  les  faits ,  avant  que  de  les  avoir 
vus.  Ces  deux  talens  précieux  &  fi  rares, 
trompent  à  la  vérité  quelquefois  celui  qui 
n'en  fait  pas  aflez  fbbrement  ufage  :  mais 
ne  fe  trompe  pas  ainfi  qui  veut. 

EXPERTS,  f.  m.  pl.,  Jurifir.,  font 
ées  gens  verfés  dans  la  connoiflance  d'une 
fdence ,  d'un  art ,  d'une  certaine  efpece 
de  marchandife,  ou  autre  chofe,  let 
quels  font  choifis  pour  faire  leur  rapport 
&  donner  leur  avis  fur  quelque  point  de 
fait  d'où  dépend  la  décifion  d'une  con- 
teftation,  &  que  Ton  ne  peut  bien  en- 
tendre fans  le  fecours  des  connohTances 
qui  font  propres  aux  perfonnes  d'une 
certaine  profefllon. 

EXPIATION,  (R),  f.  f.,  Hiéol.  Ce 
mot ,  tiré  du  latin ,  eft  formé  de  la  par- 
ticule ex,  prépofition  qui  exprime  le 
rapport  d'une  chofe  que  l'on  tire  hors 
d'une  autre ,  qu'on  en  fépare ,  qu'on  en 
ôte ,  qu'on  en  enlevé ,  &  du  fubftantif 
fjiatio,  non  ufité  fous  cette  formé, mais 
fous  celle  de  piaculum ,  dérivé  du  verbe 
pio,  qui  figmfie  purger,  purifier,  ren- 
dre net.  Piatio  ou  piaculum  lignifie  dans 
le  fens  propre,  l'action  de  rendre  net, 
de  purifier,  ou  ce  qui  fert  à  purifier,  à 
rendre  net.  Ces  mots  ne  (ont  point  d'u- 
fage  dans  ce  fens  propre,  on  ne  s'en  fert 
que  dans  Je  fens  figuré»  mocal  &  reli- 
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gieux.  Tichons  d'en  ramener  la  fignifi- 
cation  à  des  idées  claires  &  philofophi. 
ques,  d'accord  avec  la  croyance  &  la 
pratique  des  perfonnes  fenfées  de  tous 
les  fiecles.  -, 

La  pureté  &  la  netteté  d'un  être  ont 
toujours  lignifié  dans  le  fens  propre,  Tab* 
fence  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  eflentiel  à 
la  nature  ,  à  l'état ,  aux  relations  &  à 
la  deftination  d'un  être  >  qui  en  détruit 
ou  en  cache  la  beauté ,  &  qui  l'empêche 
d'obtenir,  à  quelque  égard  que  ce  foit, 
l'approbation  des  intelligences  qui  (ont 
capables  de  juger  fainement  de  la  per- 
fection d'un  être.  Ce  fens  des  mots  pu- 
reté, netteté ,  fixe  celui  de  leurs  contrai- 
res impureté ,  fouillure.  Tout  être  a  une 
deftination;  tout  ce  qui  par  fa  préfence 
continuée  l'en  détourne ,  eft  une  imper- 
fection ,  une  impureté,  une  fouillure: 
tout  être  moral,  non-feulement  a  une 
deftination ,  mais  la  connoit  ;  &  la  cou- 
noiilànt ,  appercoit  &  les  règles  qu'il  faut 
fuivre  pour  y  répondre,  &  l'obligation 
où  il  eft  de  s'y  conformer  volontaire* 
ment  &  par  choix,  c'eftencela  quecon- 
fifte  la  pureté,  la  perfection  de  fil  na- 
ture morale.  Tout  ce  qui  contredit  cette 
difpofition ,  &  qui  par-la  même  s'oppofe 
à  la  perfection  d'un  tel  être,  eft  un  dé- 
faut, une  imperfection,  &  dans  le  fens 
figuré,  une  impureté  ,  une  fouillure» 
une  chofe  qui  le  deshonore,  qui  le  dé- 
grade ;  c'eft-à-dire ,  qui  empêche  les  êtres 
intelligens,  juges  de  fa  perfection,  de 
leftimer,  d'en  faire  cas,  de  l'approuver, 
d'aimer  fa  préfence,  &  la  continuité  de 
fon  état,  ou  même  de  fbn  exiftence. 

Les  hommes  ayant  dès  le  commence- 
ment envifagé  la  divinité  comme  la  caufe 
fuprème  de  la  nature  des  chofes,  des 
règles  qui  en  réfultent ,  de  la  deftination 
des  êtres,  &  des  obligations  qui  en  fon» 
la  conféquence,  l'ont  envi fagee  en  mê- 
me tems  comme  le  juge  fouverain  de  la 
perfection,  comme  celui  dont  l'appro- 
bation étoit  la  vraie  mefure  du  mérite» 
&  la  fource  de  la  félicité»  enforte  que 
celui  que  ce  juge  infaillible  défapprou- 
ve,  regarde  comme  indigne  de  fon  cft»« 
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me ,  dont  il  ne  peut  aimer  la  prcfence , 
&  vouloir  la  continuité  de  lexiftence 
dans  cet  état,  ne  pouvoit  qu'être  mal- 
heureux, tant  qu'il  étoit  condamné  par 
cet  Etre  fouverain.  Il  étoit  à  fes  yeux 
un  être  imparfait  qu'il  défapproutait , 
qu'il  rejettoit  comme  imparfait,  fouillé, 
impur;  au  lieu  que  des  diipodtions  con- 
traires, &  un  état  oppoié  dans  l'être 
moral,  jugé  bon,  parfait,  pur  &  net  par 
la  divinité ,  ne  pouvoient  qu'aflurer  fou 
bonheur,  en  lui  conciliant  l'approbation 
de  Ton  juge  fuprème.  On  conclut  donc, 
&  on  dut  conclure  que  tout  être  mo- 
ral, qui  s'étoit  écarté  de  ce  à  quoi  la 
divinité  l'appelloit  ,  ne  pouvoit  plus 
compter  fur  fa  faveur  &  fa  protection , 
tant  que  l'on  fuppofoit  en  Dieu  l'amour 
du  bien  &  de  l'ordre  moral.  Auifi  long- 
tems  que  cet  agent  fufceptible  d'obliga- 
tions continuoit  à  violer  les  tiennes ,  ou 
que  les  ayant  violées ,  il  ne  defapprou- 
voit  pas  lui-même  fa  conduite  irrégu- 
liere ,  &  ne  prenoit  pas  la  réfolution  de 
*  réparer  le  mai  qu'il  avoit  fait ,  &  de  ne 
plus  fe  le  permettre ,  il  reftoit  impur  & 
fouillé  aux  yeux  des  intelligences  capa- 
bles de  juger  de  fa  deltination ,  &  de  la 
manière  dont  il  laremplidoit,  &  fur  tout 
aux  yeux  de  celui  qui  avoit  fixé  cette 
delfination  comme  Créateur  fouverain. 
Aulli  chez  toutes  les  nations  qui  ont 
penfé,  &  d  >nt  les  penfées  ont  pu  nous 
être  connues ,  on  voit  des  idées  com- 
munes à  tous  fur  la  diftinclion  du  bien 
&  du  mal  moral ,  &  fur  la  croyance  d'un 
Dieu  vengeur  du  crime  &  rémunérateur 
de  la  vertu.  Chaque  particulier  coupa- 
ble de  violation  de  ces  loix  de  la  ver- 
tu, fe  regardoit  comme  étant  condamné 
par  ce  juge  fuprème  auteur  de  ces  loix 
violées,  &  s'attendoit  à  en  recevoir  tôt 
ou  tard  le  châtiment  jufte,  auifi  lorïg- 
tems  qu'il  n'avoit  pas  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  lui  pour  réparer  le  mal  qu'il 
avoit  commis  ,  &  pour  erfacer  la  tache 
qu'il  s'étoit  imprimée,  ou  plus  limple- 
irumt,  pour  corriger  en  foi  ce  défaut 
moral ,  qui  le  foumettok  à  lu  défapproba-t 
ùon  de  ioû  juge  M*ï&  pour  ,  cela  il 
«-  * 


loit  qu'il  fentit  lui  -  même  le  défaut  de 
là  conduite,  le  vice  de  fes  dtfpoiitions', 
qu'il  les  condamnât,  qu'il  reconnût  que 
par  la  il  s'étoit  rendu  digne  des  marques 
de  la  défapprobation  de  l'Etre,  dont  il 
avoit  tranlgreiré  la  volonté ,  qu'il  déli- 
rât de  regagner  fa  faveur  &  fon  appro- 
bation. Tous  ces  a  cl  es  de  l'efprit  font  ce 
qu'on  nomme  confejfion  des  pèches,  aveu 
de  la  faute  &  de  la  julfice  avec  laquelle 
on  le  puniroit,  demande  de  pardon,  re- 
repentance  ,  réparation  du  mal ,  conver- 
llon.  Tout  cela  réuni  dans  la  perfonne 
d'un  agent  coupable  ,  opéroit  là  purifi- 
cation réelle ,  &  effaçoit  la  tache  de  fa 
faute  aux  yeux  d'un  juge  à  qui  le  crime 
ne  nuifoit  point,  mais  dont  l'intelligen- 
ce toute  faiiue  ne  pouvoit  que  le  con- 
damner, le  dtfapprouver. 

Ces  ientimens  ,  ces  réfolutions  ,  ce 
changement  de  difpofitions  &  de  con- 
duite pouvoient  opérer  la  purification 
du  coupable  ,  fans  autre  cérémonie  ex- 
térieure ;  car  que  pouvoit  vouloir  le  ju- 
ge, fi  non  que.  l'imperfection  fût  corri- 
gée ,  que  le  vice  fût  abandonné ,  &  que 
le  coupable  ceifant  de  l'être ,  revint  im- 
cérement  à  la  vertu  ? 

Ces  hommes  s'envifagerent  dans  leurs 
actions  criminelles  comme  coupables  , 
non- feulement  envers  la  Divinité,  dont 
ils  avoient  méprifé  l'autorité  ,  violé  les 
loix,  bravé  le  pouvoir,  &  des  bienfaits 
de  qui  ils  avoient  abufé  ;  mais  encore 
envers  leurs  femblables,  à  qui  ils  avoient 
nui  immédiatement  par  leur  action  ,  & 
envers  la  focieté  humaine  dans  laquelle 
ils  introduisent  le  défordre,  donnoient 
un  exemple  funcfle,  &  détruifoient l'em- 
pire des  loix  fa  crées  de  la  vertu,  qui 
font  le  fondement  feul  folide  de  la  féli- 
cité des  hommes.  En  conféquence  fe  re- 
gardant auifi  comme  impurs  &  fouillés 
aux  yeux  des  hommes,  ils  fen tirent  la 
néeelfité  de  fe  purifier  a  leurs  yeux  ,  & 
de  conilater  dans  leur  efpi  it  leur  retour 
à  la  vertu  ,  leur  rélohuion  de  ne  plus 
s'«i|  écarter  ,  &  de  s'ablfei)ir-de  ces  ac- 
tions condamnables,  qui  leur  iailuient  per- 
dre^'e&me  &  la,  çonfaMçe  de  leuw  fs^ 
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blables.  Cette  répentance  intérieure  qui 
aurott  fuffi  au  tribunal  de  la  divinité 
feule  qui  voit  le  fond  des  cœurs ,  ne  leur 
parut  plus  fufhTante  aux  yeux  des  hom- 
mes, pour  détruire  dans  leur  efprit  les 
finiftres  impreffions  que  leur  conduite 
y  a  voit  faites. 

Le  goût  des  cérémonies  fignificatives , 
des  actes  extérieurs ,  propres  à  exprimer 
les  mouvemens  de  l'ame,  a  commencé 
de  bonne  heure  chez  les  hommes  }  de 
bonne  heure  auffi ,  on  commença  à  exi- 
ger &  à  pratiquer  des  cérémonies  figni- 
ficatives  pour  réhabiliter  un  coupable 
dans  l'eftime  de  fes  fembtablcs ,  dont  la 
nature  a  fait  fes  juges  naturels.  Tout  ce 
qui  pouvoit  être  une  expreffion  de  la 
répentance  &  de  la  converllon ,  devint 
un  acte  nécefTaire  pour  purifier  un  cou- 
pable, il  dût  exprimer  publiquement  à 
Dieu  &  aux  hommes  fes  difpofuions  pu- 
rifiées. 

Toutes  les  fautes  ne  parurent  pas  éga- 
lement graves>  il  y  en  eut  contre  les- 
quelles la  vengeance  humaine  s'arma 
d'une  plus  grande  févérité;  l'intérêt  de 
-chaque  individu  lui  fit  voir  la  deftruc- 
tion  du  coupable  comme  eflentielle  à  la 
félicité  dont  il  vouloit  jouir  :  delà  les 
peines  de  mort ,  décernées  contre  cer- 
tains criminels.  Dans  d'autres  cas  les 
peines  étoient  moins  févçres  ;  chaque 
peine  infligée  après  une  maii|V;iife  action 
étoit  cen fée  avoir  anéanti  cette  action; 
Ja  mort  détruifant  le  coupable  ,  ne  laif- 
foit  plus  fubfiiter  fon  crime  :  les  autres 
punitions  étoient  envifagées  auffi  com- 
me des  réparations  fuffifantes  ,qui  fouf- 
fertes  une  fois  affuroient  les  intérefles 
que  l'on  ne  commettront  plus  les  mêmes 
crimes.  Le  coupable  furvivant  à  une 
peine  non  capitale,  put  être  envifagé 
comme  un  malade  guéri  par  un  remède 
amer;  il  étoit  purifié.  Dans  l'un  &  l'au- 
tre cas  il  étoit  dit  avoir  expié  fa  faute 
par  fa  mort ,  fon  fuppîice,  ou  (a  peine, 
ce  qui  fignifioit  que  dès- lors  on  n'avoit 
plus  rien  à  exiger  de  lui  ,  la  tache  étoit 
effacée ,  le  juge  n'avoit  plus  rien  à  de- 
jnander,  la  foçiété,  les  particuliers,  les 
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lojx  «voient  reçu  la  fatisfaction  nécef- 
faire  pour  maintenir  leur  autorité  &  leurs 
droits ,  pour  annoncer  qu'on  ne  dévoie 
pas  les  violer,  qu'on  ne  les  violeroit  pas 
impunément:  les  peines prouvoient  que 
l'on  n'approuvoit  pas  le  crime,  &  qu'on 
ne  vouloir  ni  l'approuver  ni  le  fouffrir 
dans  la  fuite.  Telle  eft  l'idée  vraie  de 
l'expiation  civile  :  mais  comme  nous  l'a- 
vons dit,  on  regardoit  le  crime  comme 
une  révolte  contre  l'autorité  divine ,  & 
comme  une  fouillure  qui  déshonoroit 
aux  yeux  de  Dieu ,  &  qui  privoit  le  cou- 
pable de  fon  approbation  ;  on  jugea  que 
ce  qui  étoit  expiation  pour  les  hommes, 
ne  l'étoit  pas  pour  Dieu ,  on  crut  donc 
qu'il  falloie  auffi  par  quelque  acte  exté- 
rieur ,  exprimer  à  Dieu  cette  répentance 
entière,  fans  laquelle  on  n'étoit  pas  pu- 
rifié à  fes  yeux. 

Soit  conféquence  naturelle  des  princi- 
pes reçus  par  la  raifon ,  foit  révélation 
confervéc  par  la  tradition,  les  hommes 
qui  tenoient  de  Dieu  leurs  capacités  & 
leur  vie  pour  s'en  fervir  félon  fes  vues, 
fe  regardèrent  comme  dignes  d'en  être 
privés  par  lui ,  dès  qu'ils  s'en  fervoient 
mal  ,  &  contre  fes  intentions  s  delà  ils 
conclurent  que  tout  crime  méritoit  la 
mort  du  coupable  :  mais  conduits  par 
les  idées  théologiques  que  nous  avons 
expofees  ci  -  demis ,  ils  fe  perfuaderent 
que  Dieu  fe  contenteroit  pour  rendre  fa 
faveur  au  coupable  ,  des  actes  par  leC 
quels  il  exprimeroit  fincerement  ces  pen- 
fées,  ces  ientimens,  ces  réfolutions  dans 
lefquclles  nous  avons  dit  que  confiftoit 
réellement  la  purification  du  coupable. 
Delà  les  facrihees  expiatoires  &  toutes 
les  cérémonies  qui  les  accompagnoient. 

Nous  n'avons  nulle  part  dans  les  écrits 
anciens  dis  détails  auffi  circonstanciés 
fur  ces  fortes  de  facrifices,  que  dans  les 
écrits  des  Juifs ,  qui  fuppléeront  au  vuide 
qu'on  trouve  à  cet  égard  dans  les  autres 
auteurs  ,  &  que  nous  offrirons  à  nos 
lecteurs  à  l'article  Sacrifice.  (G.M.) 

Expiation,  Littérature ,  acte  de  re- 
ligion établi  généralement  dans  le  paga- 
nifme  pour  purifier  les  coupables  &  les 
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lieux  qu'on  croyoit  fouillés,  ou  pourap- 
paifer  la  colère  des  dieux  qu'on  fuppo- 
loit  irrités. 

La  cérémonie  de  Vcxpiation  ne  s'em- 
ploya pas  feulement  pour  les  crimes ,  elle 
hit  pratiquée  dans  mille  ^autres  occafions 
différentes;  ainfi  ces  mots  fi  fréquens 
chez  les  anciens,  expiare,  Infirme ,  pur. 
g are ,  februare ,  figninoient faire  des  ailes 
de  religion  pour  effacer  quelque  faute  ou 
pour  détourner  des  malheurs,  à  l'occa- 
fion  des  objets  que  la  folle  fuperftition 
préfentoit  comme  de  finiftres  préfages. 
Tout  ce  qui  fembloit  arriver  contre  l'or- 
dre de  la  nature,  prodiges,  monftres, 
fignes  céléftes,  étoit  autant  de  marques 
du  courroux  des  dieux  ;  &  pour  en  évi- 
ter l'effet,  on  inventa  des  cérémonies  re- 
ligieufes  qu'on  crut  capables  de  l'éloigner. 
Comme  on  fe  forma  des  dieux  tels  que 
les  infpiroit  ou  la  crainte  ou  l'efpérance , 
on  établit  à  leur  honneur  un  culte  où  ces 
deux  pallions  trouvèrent  leur  compte: 
il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  de  voir 
tant  $  expiations  en  ufage  parmi  les  payens. 
Les  principales ,  dont  je  vais  parler  en 
peu  de  mots ,  fe  fàifoient  pour  l'homici- 
de, pour  les  prodiges,  pour  purifier  les 
villes,  les  temples  &  les  armées.  On  trou- 
vera dans  le  recueil  de  Grœvius  &  de 
Gronovius ,  des  traités  pleins  d'érudition 
fur  cette  matière. 

iw.  De  toutes  les  fortes  d'expiations , 
celles  qu'on  employoit  pour  l'homicide, 
étoient  les  plus  graves  dès  les  fiecles  hé- 
roïques. Lorfque  le  coupable  fetrouvoit 
d'un  haut  rang ,  les  rois  eux-mêmes  ne 
dédaignoient  pas  de  faire  la  cérémonie  de 
Vexpiation  :  ainfi  dans  Apollodore  ,  Co- 
préus  qui  avoit  tué  Iphite ,  eft  expie'  par 
Euryfthée  roi  de  Mycenes  ;  dans  Héro- 
dote ,  Adrafte  vient  fe  faire  expier  par  Cré- 
fus  roi  de  Lydie  ;  Hercule  eft  expié  par 
Céix  roi  de  Trachine >  Oreffe ,  par  Dé- 
mophoon  roi  d'Athènes  ;  Jafon ,  par  Cir- 
cé,  fouveraine  de  l'isle  d'JEa.  Apollodo- 
re ,  Argonautic  lib.  IV.  nous  a  laiflfé  un 
grand  détail  de  la  cérémonie  de  cette  der- 
nière expiation,  qu'il  eft  inutile  de  tranf- 
ttire. 
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Cependant  tous  les  coupables  de  meur- 
tre involontaire  n'expioient  pas  leur  faute 
avec  tant  d'appareil  ;  il  y  en  avoit  qui  fe 
contentoient  de  fe  laver  Amplement  dans 
une  eau  courante  :  c'eft  ainfi  qu'Achille 
fe  purifia  après  avoir  tué  le  roi  des  Léle- 
ges.  «Ovide  parle  de  plufieurs  héros  qui 
avoient  été  purifiés  de  cette  manière  # 
mais  il  ajoute  qu'il  faut  être  bien  crédule 
pour  fe  perfuader  qu'on  puifle  être  purgé 
d'un  meurtre  à  fi  peu  de  frais: 

Ah  nimiiun  faciles  qui  trijiia  crimina  atdis 
Flumineâ  tolli  pojje  putatis  aqua\ 

Faft.  lib.  Il  41. 

Les  Romains ,  dans  les  beaux  jours  de 
la  république ,  avoient  pour  Vexpiation  < 
de  l'homicide  des  cérémonies  plus  férieu- 
fes  que  les  Grecs.  Denys  d'HalicarnafTe 
rapporte  comment  Horace  fut  expié  pour 
avoir  tué  fa  fœurj  voici  le  palTagedecet 
hiftorien  ;  „  Après  qu'Horace  fut  abfous 
„  du  crime  de  parricide,  le  roi,  convaincu 
„  que  dans  une  ville  qui  faifoit  proferCon 
„  de  craindre  les  dieux ,  le  jugement  des 
„  hommes  ne  fuffit  pas  pour  abfoudre  un 
„  criminel ,  fit  venir  les  pontifes,  &vou- 
„  lut  qu'ils  appaifafTent  les  dieux  &  les  gé- 
„  nies ,  &  que  le  coupable  paûat  par  tou- 
„  tes  les  épreuves  qui  étoient  en  ufage 
„  pour  expier  les  crimes  où  la  volonté 
„  n'avoît  point  eu  de  part.  Les  pontifes 
„  élevèrent  donc  deux  autels  »  l'un  à  Ju- 

non  protectrice  des  fœurs  ,  l'autre  au 
„  génie  du  pays.  On  offrit  fur  ces  autels 
„  plufieurs  fàcrifices  d'expiation  ,  après 
„  lefquels  on  fit  paffer  le  coupable  fous 
jj  le  joug". 

La  féconde  forte  d'expiation  publique 
avoit  lieu  dans  l'apparition  des  prodiges 
extraordinaires  ,  8c  étoit  une  des  plus  fo- 
lemnelles  chez  les  Romains.  Alors  le 
nat,  après  avoir  confulté  les  livres  fibyl- 
lins,  ordonnoit  des  jours  de  jeune  ,  des 
fêtes,  des  prières,  des  fàcrifices,  deslec- 
ti (ternes  ,  pour  détourner  les  malheurs 
dont  on  fe  croyoit  menacé  ;  toute  la  ville 
étoit  dans  le  deuil  &  dans  la  conftenuu 
tion ,  tous  les  temples  étoient  ornés ,  les 
fàcrifices  expiatoires  renouvcllés  »  &  les 
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leftifterne*  préparés  dans  les  places  publi- 
ques, o.  Lectisterke. 

La  troifieme  Ibrte  d'expiation  fe  pra- 
tiquoit  pour  purifier  les  villes.  La  plupart 
avoient  un  jour  marqué  pour  cette  céré- 
monie, elle  fe  fatfoit  à  Rome  le  f  de  Fé- 
vrier. Le  facrifice  qu'on  y  orfroit ,  fe  nom- 
înoit  amburbium,  félon  Servius  >  &  les 
victimes  que  l'on  immoloit,  s'appelloient 
amburbiales,  au  rapport  de  Feftus.  Outre 
cette  fête ,  il  y  en  avoit  une  tous  les  cinq 
ans  pour  expier  tous  les  citoyens  de  la  vil- 
le î  &  c'eft  du  mot  lujlrare,  expier,  que 
cet  efpace  de  tems  a  pris  le  nom  de  luftre. 
Les  Athéniens  portèrent  encore  plus  loin 
ces  fortes  de  purifications ,  car  ils  en  or- 
donnèrent  pour  les  théâtres  &  pour  les 
places  où  fe  tenoient  les  aflemblées  pu- 
bliques. 

Une  quatrième  forte  à1  expiation ,  étoit 
celle  des  temples  &  des  lieux  facrés  :  fi 
quelque  criminel  y  mettoit  les  pieds ,  le 
lieu  etoit  profané  ,  il  falloit  le  purifier. 
Œdipe  exilé  de  fon  pays  ,  alla  par  hafard 
vers  Athènes ,  &  s'arrêta  dans  un  bois  fa- 
cré  près  du  temple  des  Euménides  ;  les 
habita ns  fâchant  qu'il  étoit  criminel  l'o- 
bligèrent aux  expiations  néceflaires.  Ces 
expiations  confiftoient  à  couronner  des 
coupes  facrées,  de  laine  récemment  en- 
levée de  la  toifon  d'une  jeune  brebis  ;  à 
des  libations  d'eau  tirées  de  trois  four- 
ces  j  à  verfer  entièrement  &  d'un  feul  jet 
la  dernière  libation ,  le  tout  en  tournant 
le  vifage  vers  le  foleil:  enfin  il  falloit 
offrir  trois  fois  neuf  branches  d'olivier 
(nombre  myftérieux)  en  prononçant  une 
prière  aux  Euménides.  Œdipe,  que  fon 
état  rendoit  incapable  de  faire  une  pa- 
reille cérémonie  ,  en  chargea  Ifmene  fa 
fille. 

La  cinquième  &  demiere  forte  d'expia- 
tion publique  ,  étoit  celle  des  armées, 
qu'on  purifioit  avant  &  après  le  combat  : 
c'eft  ce  qu'on  nommoit  armiluHrie.  Ho- 
mère décrit  au  premier  livre  de  P  Iliade, 
V  expiât  ion  qu'Agamcmnon  fit  de  fes  trou- 
ves, v.  Armilustrie. 

Outre  ces  expiations ,  il  y  en  avoit  en- 
core pour  être  initié  aux  grands  &  petits 
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myfteres  de  Cérès  ,  a  ceux  de  Mythrt, 
aux  Orgies ,  &c.  Il  y  en  avoit  même 
pour  toutes  les  actions  de  la  vie  un  peu 
importantes ,  les  noces ,  les  funérailles, 
les  voyages.  Enfin  le  peuple  recouroit 
aux  purifications  dans  tout  ce  qu'il  efH- 
moit  être  de  mauvais  augure ,  la  rencon- 
tre d'une  belette,  d'un  corbeau,  d'un  liè- 
vre i  un  fonge ,  un  orage  imprévu ,  &  pa- 
reilles fottifes.  Il  eft  vrai  que  pour  ces  for- 
tes d'expiations  particulières  il  fuffifoit 
quelquefois  de  fe  laver  ou  de  changer  d'ha- 
bits; d'autres  fois  on  employoit  l'eau,  le 
fel ,  l'orge  ,  le  laurier  &  le  fer  pour  fe 
purifier  : 

Et  vanum  ventura  hominum  genus  omina 
no&is 

Farre  pio  plaçant ,  faliente  fale. 
Tibull.  lib.  III.  eleç.jv.  verj.  y. 
^  Oncroiroit,  après  ce  détail ,  que  tout 
fans  exception  %'expioit  dans  le  paganis- 
me »  cependant  on  fe  tromperoit  beau- 
coup ,  car  il  paroit  pofitivement  par  un 
paflage  tiré  du  livre  des  Pontifes ,  que 
cite  Ciceron,  leg.  lib.  IL,  qu'il  y  avoit 
chez  les  Romains ,  comme  chez  les  Grecs, 
des  crimes  inexpiables  :  facrum  commif- 
fum  quod  neque  expiari  poterit ,  impie  com- 
mijjum  eft  :  quod  expiari  poterit ,  publici 
facer  dotes  expianto.  Tel  eft  ce  paflàge  dé- 
cifif ,  auquel  je  crois  pouvoir  ajouter  ici 
le  commentaire  de  l'auteur  de  VEfprit  det 
loix  y  parce  que  fon  parallèle  entre  Te  chrit 
tianilme  &  le  paganifme  fur  les  crimes 
inexpiables ,  eft  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  cet  excellent  livre  \  il  mériteroit 
d'être  gravé  au  frontifpice  de  tous  les  ou- 
vrages théologiques  fur  cette  importante 
matière. 

„  La  religion  pay  enne ,  dit  M.  de  Mon- 
„  tcfquieu ,  cette  religion  qui  ne  defen- 
„  doit  que  quelques  crimes  grolfiers , 
„  qui  arrètoit  la  main  &  abandonnoit  le 
„  cœur ,  pouvoit  avoir  des  crimes  inex- 
„  piables }  mais  une  religion  qui  cnvelop- 
„  pe  toutes  les  raflions  ,  qui  n'eft  pas 
„  plus  jaloufc  des  actions  que  des  delirs 
K  &  des  penfées  -,  qui  ne  nous  tient  point 
„  attachés  par  quelques  chaînes  ,  mais 
„  par  un  nombre  innombrable  de  fil»> 
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„  qui  latfle  derrière  elle  la  jufticè  humat- 
„  ne,  &  commence  une  autre  juftice; 
„  qui  elt  faite  pour  mener  fans  cefle  du 
„  repentir  à  l'amour  ,  &  de  l'amour  au 
„  repentir  >  qui  met  entre  le  juge  &  le 
„  criminel  un  grand  médiateur  ,  entre  le 
„  jufte  &  le  médiateur  un  grand  juge  : 
„  une> telle  religion  ne  doit  point  avoir 
„  de  crimes  inexpiables.  Mais  quoiqu'elle 
„  ddhne  des  craintes  &  des  expérances  à 
„  tous ,  elle  fait  alfez  fentir  que  s'il  n'y 
„  a  point  de  crime  qui  par  fa  nature  foit 
„  inexpiable  ,  toute  une  vie  peut  l'être  ; 
„  qu'il  feroit  très-dangereux  de  tourmen- 
„  ter  la  miféricorde  par  de  nouveaux  cri- 
„  mes  &  de  nouvelles  expiations  ;  qu'in- 
„  quiets  fur  les  anciennes  dettes,  jamais 
w  quittes  envers  le  feigneur  ,  nous  dc- 
„  vons  craindre  {d'en  contracter  de  nou- 
„  velles ,  de  combler  la  mefure ,  &  d'al- 
„  1er  jufqu'au  terme  où  la  bonté  pater- 
nelle  finit  ".  Efprit  des  loix ,  lit.  XX.1V. 
ch.  iij. 

Laiffons  au  lecteur  éclaire  par  l'étude  de 
l'hiftoire,  les  réflexions  philosophiques  qui 
6'oHriront  en  foule  à  fon  efprit  fur  l'extra- 
vagance des  expiations  de  tous  les  lieux  & 
de  tous  les  tems  >  fur  leur  cours,  qui  s'éten- 
dit des  Egyptiens  aux  Juifs ,  aux  Grecs, 
aux  Romains,  &c.  fur  leurs  différences, 
conformes  aux  climats  &  au  génie  des  peu- 
ples :  en  un  mot,  fur  les  eau  (es  qui  ont  per- 
pétue dans  tout  le  monde  la  fuperltition 
du  culte  à  c"et  égard ,  &  qui  ont  fait  profpé- 
rer  le  moyen  commode  de  contracter  des 
dettes ,  8c  de  les  acquitter  par  de  vaines 
cérémonies. 

Je  fâche  peu  de  cas  où  l'on  ait  tourné 
les  idées  religieufes  de  Vexpiation  au  bien 
de  la  nature  humaine.  En  voici  pourtant 
un  exemple  que  je  ne  puis  paifer  fous  fi- 
lence.  Les  Argiens, ditPlutarque ,  ayant 
condamné  à  mort  quinze  cents  de  leurs 
citoyens ,  les  Athéniens  qui  en  furent  in- 
formés ,  frémirent  d'horreur  ,  &  firent 
apporter  les  facrifices  A* expiation  ,  afin 
qu'il  plût  aux  dieux  d'éloigner  du  cœur 
des  Argiens  une  fi  cruelle  penlee.  Ils 
comprirent  fans  doute  que  la  févérité  des 
peines  ufoit  les  reiforts  du  gouvernement* 
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qu'elle  ne  corrigeoit  point  les  fautes  ou 
les  crimes  dans  leurs  principes ,  &  qu'en- 
fin l'atrocité  des  loix  en  empéchoit  fou- 
vent  l'exécution. 

EXPILAÏIOM  D'HÉRÉDITÉ  ,  Ju- 
rifprudence ,  c'eft  la  foutfraction  en  tout 
ou  partie  des  effets  d'une  hérédité  jacen- 
tc,  c'eft  à  dire,  non  encore  appréhendée 
par  l'héritier.  Il  fautauffi,  pourqueectte 
fouftraâion  foit  ainfi  qualifiée, | qu'elle 
foit  faite  par  quelqu'un  qui  n'ait  aucun 
droit  à  la  fucceflïon;  ainfi  cela  n'a  pas  ' 
lieu  entre  co-héritiers. 

Ce  délit  chez  les  Romains  étoit  appcl- 
lé  crimen  expilatd.  Kxt  éditât  is ,  &  non  pas 
furtum,  c'eft- à-dire ,  larcin ,  parce  que  l'hé- 
rédité étant  jacente,  il  n'y  a  encore  per- 
fonne  à  qui  on  puiile  dire  que  le  larcin 
foit  fait.  L'héritier  n'eft  pasdépoffédédes 
effets  fouftraits ,  tant  qu'il  n'en  a  pas  en- 
core appréhendé  la  poffeffion j  &  par  cette 
raifon  l'aétion  de  l'avoir  appelle  aftiofur- 
ri,  n'y  avoit  pas  lieu  :  on  ufoit  dans  ce 
cas  d'une  pourfuite  extraordinaire  con- 
tre celui  qui  étoit  coupable  de  ce  délit. 

Cette  action  étoit  moins  grave  que  celle 
appellée  aSiofurtii  elle  n'étoit  pas  publi- 
que, mais  privée:  c'eft-à-dire,  que  celui 
qui  l'tntcntoit,  ne  pourfuivoit  que  pour 
fon  intérêt  particulier,  &  non  pour  la 
vengeance  publique. 

Le  jugement  qui  intervenoit,  étoit 
pourtant  infamant  ;  c'eft  pourquoi  cette 
pourfuite  ne  pouvoit  être  intentée  que 
contre  des  perfonnes  contre  lefquelles 
on  auroit  pû  intenter  l'action  furti,  fi 
l'hérédité  eût  été  appréhendée;  ainfi  cet- 
te action  n'avoit  pas  lieu  contre  la  fem- 
me qui  avoit  détourné  quelques  effets  de 
fuccefJion  de  fon  miri  :  il  y  avoit  en 
cas  une  action  particulière  contr'elle, 
appcllcc  atfio  rrrum  amataruni.  dont  le 
jugement  n'étoit  pas  infamant. 

Au  refte  la  peine  du  délit  d'exp/fo. 
tion  dïhirédité  étoit  arbitraire  chez  les 
Romains ,  comme  elle  Tell  encore  par- 
mi nous. 

Outre  la  reftitution  des  effets  enlevés, 
Se  les  dommages  &  intérêts  que  l'on  ac- 
corde a  l'héritier ,  celui  qui  a  fouftrait 

les 
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les  effets  peut  être  condamné  à  quelque 
peine  afHiclive,  &  même  à  mort,  ce  qui 
dépend  des  circonftances i  comme,  par 
exemple,  li  c'eft  un  domeftique  qui  a 
fouftrait  les  effets. 

L'héritier  qui ,  après  avoir  répudié  la 
fucceflion,  en  a  fouftrait  quelques  effets, 
peut  être  pourfuivi  pour  caufe  d'exptla- 
tion  (Cher édile. 

A  l'égard  du  conjoint  furvivant,  ou 
des  héritiers  du  prédecédé  qui  recèlent 
quelques  effets,  v.  Rlcelé.  Voyez  le  ti- 
tre du  digefte  expi'atx  luereditetis. 

EXP1LLI,  Claude,  (X),  Hiji.  Litt., 
préti  Jent  au  parlement  de  Grenoble ,  ami 
&  difciple  des  plus  célèbres  juriiconful- 
tes  de  fon  tems ,  naquit  à  Votron  en  Dau- 
phiné  en  if6i ,  &  mourut  à  Grenoble  en 
1656,  âgé  de  7f  ans.  C'étoit  un  homme 
ties-eftimable,  l'ami  &  le  protecteur  des 
gens  de  lettres.  Qui  méritoit  fon  amitié, 
dit  Choricr  hiftonen  du  Dauphiné ,  l'a- 
voit  infailliblement,  &  c'étoit  la  mériter 
que  d'avoir  du  fa  voir  &  de  la  vertu.  Le 
prclîdcnt  à'Exftilli  étoit  orateur,  jurif- 
çonfu'tc,  hiltorien  &  poète  ;  mais  il  ne 
remplit  bien  aucun  de  ces  titres,  du  moins 
fi  l'on  compare  les  ouvrages  qui  nous  ref- 
tent  de  lui  à  ceux  de  nos  bons  écrivains. 
Ses  Plaidoyers,  imprimés  à  Paris ,  i>wfo. 
en  1 5i2 ,  ne  font  plus  lus.  Ses  Poéfies, 
publiées  in-4-to.  en  1624,  ne  méritent  pas 
davantage  de  l'être.  Son  traité  de  YOr- 
tk-yr.:phe  francoife,  à  Lyon  ,  in-fol.  161}?, 
ne  renferme  qu'une  théorie  peu  judi- 
ciciifc,  &  une  pratique  bizarre.  5c  hors 

J  'EXPIRATION,  f.  f.,  expiration  Phy. 
jïu'.cgie,  c'eft  une  partie  eflentielîe  de  l'ac- 
tion par  laquelle  s'exerce  la  rcfpiration  ; 
çVli  celle  qui  fait  fortir  des  poumons  l'air 
qui  va  pinétré  pendant  l'infpiration.  v. 
Respiration. 

Expiration,  quand  on  joint  l'épithetc 
de  dernière,  lignifie  la  même  chofe  que 
la  mort.  C'eft  cette  dernière  aétion  du 
corps  qui  s'exerce,  non  par  une  force 
qui  dépende  de  la  volonté,  ou  qui  foit 
l'effet  de  la  vie,  mais  par  une  força  qui 
lui  eft  commune  avec  tous  les  corps  , 
Tome  XVIII. 


E   X   Y  J2I 

même  inanimés  ;  ainfi  1*air  eft  chaffé  de 
la  poitrine  dans  ce  dernier  inftant ,  parce 
que  les  forces  de  la  vie  celfaut  d'agir ,  & 
les  mufcles  iatercoftaux  étant  rendus 
comme  paralytiques  par  le  défaut  d'in- 
fluence du  fluide  nerveux,  les  fegmen* 
cartilagineux  des  c6tcs,  qui  ont  été  flé- 
chis &  bjndés  par  l'action  de  ces  muf- 
cles ,  fe  redreffent  par  leur  propre  reflbrt, 
dans  le  moment  qu'elle  ceife;  ils  rabaif. 
fent  les  côtes  en  même  tems  que  le  dia- 
phragme fc  relâche  &  remonte  dans  la 
poitrine;  ce  qui  en  diminue  la  capacité 
en  tous  fens,  &  en  exprime  l'air  pour 
la  dernière  fois.  v.  Mort. 

Expiration,  Comm.,  fin  du  terme 
accordé ,  jugé  ou  convenu  pour  faire  une 
chofe  ou  pour  s'acquitter  d'une  dette. 

On  dit  Vexpiration  d'un  arrêt  de  fur- 
feance,  Vexpiration  des  lettres  de  répi, 
Vexpiration  d'une  promeffe ,  d'une  lettre 
de  change,  d'un  billet  payable  au  por- 
teur. 

EXPIRER  ,  Comm. ,  finir ,  être  à  la  fin. 
ou  au  bout  du  terme ,  en  parlant  d'écrit» 
ou  de  conventions,  pour  l'exécution  de£ 
quels  il  y  a  un  terme  préfix.  On  dit  en 
ce  fens,  votre  promejjc  eji  expirée,  il  y  a 
long-tems  que  j'en  attends  le  payement. 
Il  faut  faire  fon  protêt,  faute  de  paye- 
ment d'une  lettre  de  change?,  dans  les 
dix  jours  de  faveur;  on  court  trop  de 
rifquc  de  les  lailfer  expirer. 

EXPLÉTIF,  EXPLÉTIVE,  adject  , 
terme  de  Grammaire.  Ce  mot  vient  du 
latin  explere,  remplir.  En  effet,  les  mots 
explétifs  font  ceux  qui  ne  feivent  point 
à  exprimer  mieux  le  fens  qu'on  a  dans 
l'elprir,  mais  feulement  a  remplir  la  phra- 
f:  par  un  tour  particulier  à  une  langue. 
C'eft  ainfi  que  le  mot  moi  eft  explétif  dans 
cts  vers  de  Molière. 

.  ...  Ah,  mon  Dieu,  je  vous  prie, 

Avant  (pic  de  parler,  prcnct-moi  ce  mou. 
cfwir  ! 

&  dans  ceux-ci  de  Marot: 

Faites-les  moi  les  plus  laids  que  Ton  puijfe  ; 

Pochez  cet  ail,  frjJez-m<À  cette  cuijje. 
Il  en  eft  de  même  du  mot  latin  met , 

a 
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dans  le  vers  632.  du  3'  livre  de  T Enéide , 
où  Achéménide  dit  qu'il  a  vu  lui-même 
le  Cyclope  fe  faifir  de  deux  autres  com- 
pagnons d'Ulyfle,  &  les  dévorer: 
Vidi,  ego-mct,  duo  de  numéro,  &fc. 

Où  vous  voyez  qu'après  vidi  &  après  ego, 
la  particule  met  n'ajoute  rien  au  fens. 

La  fyllabe  er,  ajoutée  à  l'infinitif paflîf 
d'un  verbe  latin,  cil  explétive,  puifqu'elle 
n'indique  ni  tems ,  ni  perfonne ,  ni  au- 
cun autre  accident  particulier  du  verbe  ; 
il  eft  vrai  qu'en  vers,  elle  fert  à  abré- 
vier  Vi  de  l'infinitif,  &  à  fournir  un  dac- 
tyle au  poète  :  c'eft  la  rai  (on  qu'en  don- 
ne Servius  fur  ce  vers  de  Virgile  : 

Dulce  caput ,  magicas  invitam  accingi  er 
artes.  III.  En.  v.  493. 

Accingier  ,idefi,  praparari ,  dit  Servius  ; 
lACC/NGiEX  autem  ut  ad  injinitum  modum 
su  addatur ,  ratio  ejftcit  metri;  nom  cum  in 
to  accingi  ultima  fit  longa,  addità  er  fyL 
labâ,  brevis fit ,  Servius ,  ibid. 

Le  premier  fervice  des  particules  ex- 
plétives,  c'eft  d'entrer  dans  certaines  fa- 
çons de  parler  confacrées  par  Pufage. 

Le  fécond  fervice,  &  le  plus  raifon- 
nable,  c'eft  de  répondre  au  fentiment 
intérieur  dont  on  eft  affecté,  &  de  don- 
ner ainfi  plus  de  force  &  d'énergie  à  l'cx- 
preiîïon.  L'intelligence  eft  prompte;  elle 
n'a  qu'un  inftant,  fpiritus  quidem  promp- 
tus  eft;  mais  le  fentiment  eft  plus  dura- 
ble s  il  nous  affecte ,  &  c'eft  dans  le  tems 
que  dure  cette  affection  ,  que.  nous  bif- 
fons échapper  les  interjections ,  &  que 
nous  prononçons  les  mots  explétifs,  qui 
font  une  forte  d'interjection ,  puifqu'ils 
font  un  effet  du  fentiment. 

Cefi  à  vous  à  for  tir ,  vous  qui  parlez. 

Molière. 

Vous  qniparle2t\\.  une  phrafe  explétive, 
qui  donne  plus  de  force  au  difeours. 
Je  Vai  vit,  dis -je,  vu,  de  mes  propres 
yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vù. 
Molière,  Tartufe ,  ocl.  v.fc.  3. 
Ces  mots,  vu  de  mes  yeux,  font  explétifs, 
&  ne  fervent  qu'à  mieux  ailûrer  ce  que 
Ton  die 


E   X  P 

EXPLICITE,  adj. ,  Gramm.  &  Théo, 
logie,  terme  de  Y  école;  expliqué,  déve- 
loppé. Le  contraire  &  corrélatif  eft  im- 
plicite ,  qui  lignifie  ce  qui  nefi  pas  diflinc- 
tement  exprimé.  On  dit ,  volonté  explicité, 
volonté  implicite. 

Volonté  explicite ,  eft  une  volonté  bien 
exprefTe  &  bien  marquée.  Volonté  impli- 
cite au  contraire  eft  celle  qui  fe  manifèfte 
moins  par  des  paroles  que  par  des  cir- 
confhnces  &  par  des  faits.  On  dit  de 
même ,  foi  explicite ,  foi  implicite. 

La  foi  explicite  eft  celle  qui  eft  fon- 
dée fur  la  connoiûance ,  fruit  de  l'exa- 
men. La  foi  implicite  eft  celle  qui  eft 
fondée  fur  un  témoignage  fans  examen. 
v.  Foi. 

EXPLOIT ,  f.  m. ,  Jurifpr. ,  lignifie  en 
général  tout  acte  de  juftice  ou  procédure 
fait  par  le  miniftere  d'un  huillîer  ou  fer- 
gent  $  foit  judiciaire ,  comme  un  exploit 
d'ajournement ,  qu'on  appelle  aulil  exploit 
d'ajjignation  ou  de  demande  ;  foit  les  actes 
extrajudiciaires ,  tels  que  les  fommations, 
commandemens ,  failles,  oppofitions,  dé- 
nonciations, proteftations,  &  autres  ac- 
tes femblables. 

EXPLOITABLE ,  adj. ,  Jurisprudence, 
fe  dit  de  ce  qui  peut  être  exploité. 

On  appelle  bois  exploitables ,  ceux  qui 
font  en  âge  d'être  exploités,  c'eft-à-dire 
coupés. 

Biens  exjiloitables ,  font  ceux  qui  peu- 
vent être  failis. 

Meubles  exploitables ,  font  ceux  qui  peu- 
veut  être  failis  &  exécutés.  Il  y  a  en  ce 
fens  deux  fortes  de  meubles  qui  ne  font 
point  exploitables  ;  favoir  ceux  qui  tien- 
nent à  fer  &  à  clou  ,  &  font  mis  pour 
pcrpétucUe  demeure,  lefque's  ne  peuvent 
être  faifîs  qu'avec  le  fonds  :  les  autres 
font  ceux  que  l'on  eft  obligé  de  laiffer  à 
la  partie  faille,  tels  que  le  lit,  les  uften- 
files  de  lab  >ur ,  &  autres  choies.  ».Exà- 
cution,  Meubles,  Saisie. 

EXPLOITATION  des  terres,  (N), 
AgriLulr.,  c'eft  !a  pratiquedes  moyens  pro- 
pres à  faire  valoir  des  terres.  On  dit, 
une  grande  exploitation,  pour  une  quantité 
coniïdérrtbie d arpens ,  tenu»  en  valeur» 
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foie  à  titre  de  ferme  ,  fott  comme  bien 
pr  pre.  Un  gentil-homme  ne  peut  exploi- 
ter par  les  mains  qu'autant  de  terre  qu'il 
ea  Lut  pour  occuper  quatre  charrues  ; 
c'eft  ce  qui  lui  elt  accordé  pour  jouir 
d;  l'exemption  de  tailles.  Mais  la  loi  ne 
lui  interdit  pas  d'exploiter  par  fes  mains 
tout  le  refte  de  la  poifeiîion  ,  pourvu  que 
cotte  dernière  partie  foit  iuumife  à  la  loi 
commune  des  biens  roturiers. 

L'exploitation  des  bois  elt  leur  cou- 
pe. On  dit  :  ce  marchand  n'a  que  fix  ans 
pour  /'exploitation  de  telle  forêt.  Je  ferai 
moi-même  exploiter  mon  bois.  v.  Bois. 
»  EXPLO.  LEG.  VI.  VICTR. ,  (N)  , 
dans  les  anciennes  inferiptions  romai- 
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pour  y  produire  cette  explofion  qui  fait 
exécuter  tous  les  mouvemens  de  la  ma- 
chine animale.  Cette  hypothefe  eft  de 
Willis,  de  fermentât,  c.  10.  &  Patholog. 
cerebr.  ci.  2.  &  alibi.  Les  principes  mé~ 
ch.iniques  n'ont  pas  befoin  de  cette  fup- 
pollcion.  * 
Explosion,  Chymic ,  v.  Fulmina- 

EXPONENTIEL,  adi. ,  Géomét.  tranf 
cend.  Quantité  exponentielle ,  elt  une  quan- 
tité élevée  à  une  puilfance  dont  l'expo- 
fant  elt  indéterminé  &  variable,  v.  Ex- 
posant. 

Il  y  a  des  quantités  exponentielles  de  plu- 
sieurs degrés  ou  de  plulieurs  ordres. 


nés ,  lignifie  explorator  legionis  facrœ  vie-  Quand  l'expofant  eft  une  quantité  Hmple 
tricis.  Les  explorateurs  étoient  les  fol-  &  indéterminée ,  on  l'appelle  une  man- 
dats qui  marchoient  en .  avant  pour  la  tité  exponentielle^  du  premier  degré. 


découverte.  (V.A.L.) 

EXPLOSION,  Ç.{.,PJujfi,/ue,Méd., 
fe  dit  proprement  du  bruit  que  fait  la  pou- 
dre à  canon  quand  elle  s'enflamme,  ou 
en  général  l'air ,  quand  il  elt  chaûe  ou 
dilaté  avec  violence  :  c'eft  pour  cela  que 
le  mot  explofion  fe  dit  auflï  du  bruit  qui 
fe  fait  quelquefois  lorfqu'on  excite  la 
fermentation  dans  des  liqueurs  en  les 
mêlant  enfemble.  Il  par  oit  que  Yexplo- 
fion  vient  de  l'effort  de  l'air  qui ,  reflerré 
auparavant,  fe  dilate  tout- d'un- coup 
avec  force.  Mais  comment  l'inflamma- 
tion de  la  poudre  &  le  mélange  de  deux 
liqueurs  produisent-  ils  cette  dilatation 
fubite  &  bruyante  ?  comment  &  pour- 


Qiiand  Pexpofant  elt  lui-même  une  expo, 
nentieile  du  premier  degré,  alors  la  quanti- 
té elt  une  exponentielle  du  fécond  degré. 

Ainfi  /  eft  une  exponentielle  du  premier 

degré  ,  pareeque  la  quantité  y  eft  une 

quantité  (impie  :  mais  *  eft  une  quantité 

exponentielle  du  fécond  degré,  parce  que 
J  eft  une  exponentielle  du  premier  degré. 


De  même 


3 
x 


eft  une  exponentielle  du  trou 

ficme  degré  ,  parce  que  Pexpofant  /  en 
eft  une  du  fécond. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  dans  les 
quantités  exponentielles ,  la  quantité  éle- 
quoi  l'air  étôit-il  auparavant  rellcrré?  vée  à  l'expofant  variable  peut  être  conf. 
voilà  ce  qu'on  n'explique  point,  &,  à  tante  comme  dans  /  ,  ou  variable  com- 
parler  vrai,  ce  qu'on  ignore  parfaitement,  me  dans  l  \  ainfi  on  peut  encore  à  cet 
v.  Poudre  X  Canon,  Fermentation,  égard  diftinguer  les  quantités  exponentiel- 
le. Voyez  ci- devant  Expansibilite.  /«en  différentes  cfpcces. 

*  On  applique  aulli,par  analogie,  ce  La  théorie  des  quantités  exponentielles 
terme,  à  l'effet  &  à  l'action  des  efprits  eft  expliquée  avec  beaucoup  de  clarté 
animaux  dans  le  mouvement  local  ou  dans  un  mémoire  qu'on  trouvera  au  tome 
animal,  tant  naturel  que  contre  -  nature,  I.  du  Recueil  des  auvres  de  M.  Jean  Bcr- 
ou  félon  le  fentiment  de  quelques  mé-  nouilli,  Laufanne  1 74?-  Le  calcul  des 
decins  ,  à  l'effet  de  certaines  particules  quantités  exponentielles ,  de  leurs  dirtéren- 
nitro  -  fuifureufes  ou  nitro  -  aériennes ,  ticlles,  &c.  fe  nomme  calcul  exponentiel. 
Qu'ils  appellent  copule  -  explofive,  &  qu'ils  On  peut  aulli  voir  les  règles  de  ce  cal- 
fuppofent  fe  féparer  delà  mafle  du  fng,  cul  expliquées  dans  la  première  partie  du' 
&  s'y  remêler  enfuite  avec  les  efprits,  Traité  du  calcul  intégral  de  M.  de  Bou- 
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gainvflle.  Au  refte,  c'eft  à  M.  Jean  Ber- 
nouilli  que  la  géométrie  doit  ta  théorie 
du  calcul  exponentiel,  branche  du  calcul 
intégral  devenue  depuis  fi  féconde. 

Outre  les  quantités  exponentielles  dont 
les  expofans  font  réels  ,  il  y  en  a  aulfi 
dont  les  expofans  font  imaginaires  s  & 
ces  quantités  font  fur -tout  fort  utiles 
dans  la  théorie  des  finus  &  des  cofinus 
des  angles,  ».  Sinus. 

La  méthode  générale  pour  trouver  ai- 
fément  les  différentielles  des  quantités 
exponentielles  ,  c'eft  de  fuppofer  ces  cx- 
jtonenticlles  égales  à  une  nouvelle  incon- 
nue ,  de  prendre  enfuite  les  logarithmes 
de  part  &  d'autre ,  de  différentier ,  &  de 
fubftitueri  ainfi  faifanty*  =  »,  on  au- 
ra x  Iog.  y  =  log.  2  i  donc  dx  x  log.  y  -f- 
— i  =  —  .  v.  Logarithme.  Donc  d» 

e>ud(y']  =  *dx log.  y  +  ïfii -y'  d x 

M 

fc>g.  y-f-  Donc  fi  on  a  à  différen- 

tier £  ;  comme  a  eft  alors  égal  a  y ,  &  que 
dy  +  °>  on  aura  pour  différentielle  fi. 
x  x  log.  a  i  &  ainfi  des  autres. 

Courbe  exponentielle  ,  eft  celle  qui  eft  ex- 
primée par  une  équation  exponentielle,  ». 
Courbe. 

Les  courbes  exponentielles  participent 
de  la  nature  des  algébriques  &  des  trans- 
cendantes ;  des  premières  ,  parce  qu'il 
n'entre  dans  leur  équation  que  des  quan- 
tités finies;  &  des  dernières,  parce  qu'el- 
les ne  peuvent  pas  être  repréfentéespar 
une  équation  algébrique.  Car  dans  les 
courbes  à  équations  algébriques,  les  ex- 
pofans font  toujours  des  nombres  déter- 
minés &  conftans,  au  lieu  que  dans  les 
-  équations  des  couibcs  exponentielles  les 
expofans  font  variables.  Par  exempte  , 
uy—  x'-  eft  l'équation  d'une  courbe  al- 
gébrique; y  —  a*  eft  l'équation  d'une 
courbe  exponentielle  l  cette  équation y  — 
a*  lignifie  qu'une  ordonnée  quelconque 
y ,  eft  à  une  ordonnée  confiante  que  l'on 
prend  pour  l'unité,  comme  une  confian- 
te a  élevée  à  un  expofant  indiqué  par  le 
rapport  dcTabfoifTe  x  à  la  ligne  que  l'on 
prend  pour  l'unité,  eft  à  la  ljgueprife  pour 
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l'unité ,  élevée  à  ce  même  expofant.  C'eft 

pourquoi  fi  on  prend  b  pour  cette  ligne 

qui  repréfente  l'unité ,  l'équation y=a* 

réduite  à  une  expreifion  &  à  une  traduc- 

* 

tion  claire  >  revient  à  celle  -  ci  f  =  ^  -, 

l'équation  y  =  a*  eft  celle  delà  logarith- 
mique. ».  Logarithmique.  De  même 


3 
t 
x 

y=x3  fignifie  f =— ;&  ainfi  des  autres. 

z 
} 

Equation  exponentielle  ,  eft  celle  dans 
laquelle  il  y  a  des  quantités  exponentielles* 
&c.  Ainfiy=a*  eft  une  équation  expo- 
nentielle. 

On  réfoud  les  équations  exponentielles 
par  logarithmes  ,  lorfque  cela  eft  polU- 
ble.  Par  exemple,  fi  on  avoit  a*  =  b, 
x  étant  l'inconnue,  on  auroitx  log.  a  = 
log.  b  &x=  —  -U  de  même  fi  on  avoit 

*e"*ï+ic**,  +  ^c*=*,  on  en  tire- 
roit  l'équation  c*  (a  c ?-f-£  c  +  (0 —h  &  * 
loganth.  c-f-logarith.  (a  c*-^-  b  c  -{•$)  = 
log.  k  \  d'où  l'on  tirera  x.  Mais  il  y  a  une 
infinité  de  cas  où  on  ne  pourra  trouver 
x  que  par  tâtonnement,  par  exemple,  fi 
on  avofc«*+é**  =  c»  &c.  ».  Loga- 
rithme. 

Ceft  par  les  équations  exponentielles 
qu'on  pratique  dans  le  calcul  intégral 
l'opération  qui  conljfte  à  repayer  des  lo- 
gos ithmes  aux  nombres.  Soit ,  par  exemple, 
cette  équation  logarithmique  x  =  log. 
w,  fuppofant  que  c  foit  le  nombre  qui  a 
pour  logarithme  i,  on  aura  i  =  loç.  c 
&x\og,c=zx  —  \oç.g.  Donc».  Loga- 
rithme, lo?.  c"  =l<>g.  y,  &  cx  —  //. 

EXPORTATION,  TRANSPORT, 
dans  !e  Commerce,  eft  l'action  d'envoyer 
des  m  rehandifes  d'un  pays  à  un  autre. 
».  Commerce. 

On  tran'port?  tous  les  ;int  de  l'Angle- 
terre une  quantité  immenfe  Je  marchan- 
difes;  les  principales  fortes  font  le  bled, 
les  beftiaux ,  le  fer,  la  toile,  le  plomb, 
Pétain,  le  cuir ,  le  charbon  >  le  houblon, 
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le  lin ,  le  chanvre ,  les  chapeaux ,  ta  bier- 
re,  le  poiflon,  les  montres,  les  rubans. 

Les  (culs  ouvrages  de  laine  qu'on  tranf- 
porte  tous  les  ans ,  font  évalués  à  deux 
millions  de  livres  fterl.  &  le  plomb,  l'é- 
tain  &  le  charbon ,  à  rooooo  livres  fterl. 
v.  Laine. 

La  laine  ,  la  terre  à  degraifler,  &c. 
font  des  marchandifes  de  contrebande, 
c'eft  -  à  -  dire ,  qu'il  eft  défendu  de  trans- 
porter, v.  Commerce  8f  Contreban- 
de. Pour  les  droits  defortie,  v.  Impôt, 
Droits  ,  &c. 

EXPOSANT,  f.m.,  Algèbre.  Ce  ter- 
me a  différentes  acceptions  félon  les  dirfé- 
rens  objets  auxquels  on  le  rapporte.  On 
dit,  Yexpofant  d'une  raifon,  Yexpofant 
du  rang  d'un  terme  dans  une  fuite,  Yex- 
pofant d'une  pui (Tance. 

V  expofant  d'une  r.iifon  (i*  faut  entendre 
la  géométrique,  car  dans  l'arithmétique  ce 
qu'on  pourrait  appcller  de  ce  nom,  prend 
plus  particulièrement  celui  de  différence)  : 
Yexpofant  donc  d'une  raifon  géométrique 
eft  le  quotient  de  la  divifron  du  confé- 
ouent  par  l'antécédent.  Ainfi  dans  la  rai- 
ton  de  2  à  8»  Yexpofant  eft  ?  =  4i  dans 
celle  de  8  à  2 ,  Yexpofant  eft*|  =  i,  &c. 
i».  Proportion. 

C'eft  l'égalité  des  expofant  de  deux  rai- 
fons  qui  les  rend  elles- mêmes  égales,  & 
qui  établit  entr'elles  ce  qu'on  appelle 
proportion.  Chaque  conféquent  eft  alors 
le  produit  de  fon  antécédent  par  Yexpo- 
fant commun.  Il  femble  donc ,  pour  le 
dire  en  paifant,  qu'ayant  à  trouver  le  qua- 
trième terme  d'une  proportion  géomé- 
trique, au  lieu  du  circuit  qu'on  prend 
ordinairement,  ii  leroit  p!u*'fimple  de 
multiplier  directement  le  troifieme  ter- 
me par  Yexpofant  de  la  première  raifon  , 
an  moins  quand  celui-ci  eft  un  nombre 
entier.  Par  exemple,  dans  !  a  proportion1 
commencée  R.  24::  .17.*  ,  le  quatrième 
terme  fe  trouveroi*  tout  -  d'un  -  coup,  en 
multipliant  17  pur  Yexpofant  3  delà  pre- 
mière railbn  ;  au  lieu  qu'on  prelcrit  de 
multiplier  24  par  17,  &  puis-de  divifer 
le  produit  par  8*  11  eft  vrai  que  lès  deux 
méthodes.. exigeât  égalcwen* deux  qqq~ 
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rations ,  puifque  la  recherche  de  Yexpo* 
font  iuppofe  elle-même  une  divilion} 
mais  dans  celle  qu'on  propofe ,  ces  deux 
opérations,  s'exécutant  fur  des  termes 
moins  compofés,  en  feroient  plus  cour- 
tes &  plus  faciles,  v. Règle  de  Trois, 
Uexpofant  du  rang  eft  ,  comme  cela 
s'entend  adez,  le  nombre  qui  exprime 
le  quantième  eft  un  terme  dans  une  fuite 
quelconque.  On  dira  ,  par  exemple ,  que 
7  cil  Yexpofont  du  rang  du  terme  1 5  dans 
la  fuite  des  impairs  }  que  celui  de  tout 
autre  terme  Tde  la  même  fuite  eft-*-} 

&  plus  généralement  que  Yexpofant  du 
rang  d'un  terme  pris  où  Ton  voudra  dans 
une  progreffion  arithmétique  quelcon- 
que ,  dont  le  premier  terme  eft  déligné 

par/>,  &  la  différence  par  d,  eft        -f- 1. 

On  nomme  expofant ,  par  rapport  à 
une  puilfance ,  nn  chiffre  (en  caraclcre~ 
minufeuie)  qu'on  place  à  la  droite  &  un 
peu  au-deffus  d'une  quantité,  foit  nu- 
mérique, foit  algébrique,  pour  déiïgner" 
le  nom  de  la  puilfance  à  laquelle  on  veut 
faire  entendre  qu'elle  eft  élevée.  Dans- 
a4,  par  exemple ,  4  eft  Yexpofant  qui  mar- 
que que  û;eft  fuppofë  élevé  à  la  quatriè- 
me puiilance. 

Souvent,  au  lieu  d'un  chiffre ,  onem- 
ployé  une  lettre  ;  &  c'clt  ce  qu'on  ap- 
pelle expofant  imkterminé ,  a"  eft  a  élevé  k 
une  pui/ianec  quelconque  d é lignée  par  n. 

Dans  n  défigne  le  nom  de  la  raci- 
ne qu'on  Iuppofe  extrait  de  la  grandeur 
a,  &c. 

Autrefois ,  pour  repréfenter  la  quatriev 
me  puiilance  de  a,  on  écrivoit  a  a  a  a  i 
exprellîon  incommode,  &  pour  l'auteur,. 
&  pour  le  lecteur ,  fur  -  ïout  lorfqu'il  s'a-- 
giiloit  de  puilfances  fort  élevées.  DcY-- 
cartes  vint,  qui  à  cette  répétition  fafti- 
dieulc  de  la  même  racine  lubltiti.a  la  ra-- 
cine  (impie,  luruvntcc  v  ers  h  droite  de- 
ce  chiHre  qu'on  ni  mme  ■ v^-./.'^r  .  lequel'- 
annonce  au  picmicr  coup -(''«vil  coui- 
bien  de  fois  elle  cil  cenfee  répétée  iiprètf 
elle  "même. 

i-.  Outre'  ïavauiagc  de  ia  brièveté  Jtf 
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la  netteté  ,  cette  exprefîîon  a  encore  ce- 
lui de  ficiltcer  extrêmement  le  calcul  des 
puiij'ances  de  la  même  racine ,  en  le  rédui- 
fmt  a  relui  de  leurs  expo/ans  ,  lelquels 
pouv?  it  d'ailleurs  être  pris  pour  les  lo- 
g.iri'  \  nés  des  pui  flan  ces  auxquelles  ils  fe 
rap;  jrte.it,  les  font  participer  aux  com- 
modités du  calcul  logarithmique.  Dans 
l'expiré  qni  va  fuivre  du  calcul  des  expo~ 
Jais  des  puiiïànces ,  nous  aurons  foin  de 
ramener  chaque  ré  lu  Ira  t  à  l'expretfion  de 
l'ancienne  méthode,  comme  pour  fervir 
à  la  nouvelle  de  démonltration  provi- 
sionnelle ;  renvoyant  pour  une  démonl- 
tration plus  en  forme  à  l'article  Loga- 
rithme ,  qui  eft  en  droit  de  la  reven- 
diquer. 

Multiplication.  Faut  -  il  multiplier  am 
par  a"  '{  Ou  fait  la  fomme  ries  deuxrx- 
p.ifms,  &  l'on  écrit  am  +  ".  En  erfet  que 
/n  =  >,  &  n=2;  am+*  =  a3*3=a' 

aaa  aa  —  a  aaxaa. 

Di'jijîon.  Pour  divifer  a"  par  a" ,  on 
prend  la  différence  des  deux  expofans , 
&  l'on  écrie  a""".  En  erfet  que  m  =  f, 
&  n  =  i  ;  a*~  n  =  a*  ~  -  =  a1  =  a  a  a  = 


Si  n  =  m,  Vexpofant  réduit  devient o, 
&  le  quotient  elt  a°=i  ;  car  (au  lieu 
•de  /i,  fubltituant  m  qui  lui  eft  égale  par 

m 

fuppnfition)  a°  =  am~m  =  ~  =  \. 

Si  «>/w,  Vexpofant  du  quotient  fera 
négatif.  Par  exemple,  que  m=a,  &  n 
s=  f  ;  am-"  =aI-<  =a~;.  Mais  qu'eft- 
cequcû- J  '{  Pour  le  favoir,  interrogeons 
l'ancienne  méthode,  a~'*  elt  donné  pour 

rcxprelHon  de  77777  =  ^rTZ=av  Ce 
qui  fait  voir  qu'une  puiffance  négative 
équivaut  à  une  fraction,  dont  le  numé- 
rateur étant  l'unité,  le  dénominateur  eft 
cette  puidatice  même  devenue  pojttioe  : 
comme  réciproquement  une  puiifance 
pojîtive  équivaut  à  une  fradtion,  dont  le 
numérateur  cft  encore  l'unité,  &  le  dé- 
nominateur cette  même  puiffance  deve- 
nue négative.  En  général  =  a-J-/».  On 
peut  d-mc  fans  inconvénient  i'ubftituer 
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Pane  de  ces  deux  expreflîons  à  l'autre  ; 

ce  qui  a  quelquefois  Ion  utilité. 

Elévation.  Pour  élever  a"  à  la  pui  Tance 
dont  Vexpofant  cft  n ,  on  fait  le  produit 
des  deux  expo/ans  ,  &  l'on  écrit  a"  *  "... 
En  effet  que  m  =  2,  &  n  =  $  ;  a"  *  "  = 
a~  *J=a=aaaa  a  a  =aa  x  a  axa  a. 

Extrafïion.  Comme  cette  opération  eft 
le  contraire  de  la  précédente  j  pour  ex- 
traire la  racine  »  de  <z",  on  voit  qu'il 
faut  divifer  m  par  n,  &  écrire  o".  En  ef- 
fet que  m  =  6%  &  n  =  2  ;  aî=a* 

%  

=  a  a  =  \/aaaaaa. 

On  peut  donc  bannir  du  calcul  les  li- 
gnes radicaux  qui  y  jettent  fouventtant 
d'embarras,  &  traiter  les  grandeurs  qu'ils 
affectent  comme  des  puiiïànces,  dont  les 
expofans  font  des  nombres  rompus.  Car 

\/a~  =  ani  "\/  a    "  =  a  — *  >  &c. 

On  ne  dit  rien  de  V addition  ni  de  la 
foujhaclion  %  parce  que  ni  la  fomme,  ni 
la  différence  de  deux  puilfances  de  la 
même  racine,  ne  peuvent  fe  rappellera 
un  expofant  commun  ,  &  qu'elles  n'ont 
point  d'exprelfion  plus  fimple  que  celle-ci, 
am-\~a".  Mais  elles  ont  d'ailleurs  quel-  < 
q,ues  propriétés  particulières,  que  je  ne 
lâche  pas  avoir  jufqu  ici  été  remarquées, 
quoiqu'elles  puiifent  trouver  leur  appli- 
cation. Elles  ne  feront  point  déplacées 
en  cet  article. 

Première  propriété.  La  différence  de  deux 
puilfances  quelconques  de  la  même  raci- 
ne, eft  toujours  un  multiple  exad  de  cette 
racine  diminuée  de  l'unité  »  c'eft-à-dire  que 

fZz_°*donne  toujours  un  quotient  exad. 

fans  refte. 

— 1  j  3  —  21 

Obfervez  en  paflaut  que  dans  le  premier 

exemple^  _4l  =  6o=  ?  X4X  f.  Ce  qui 
n'eft  point  un  hazard  ,  mais  une  propriété 
confiante  de  la  différence  des  troifieme  Ç$ 
première  pmjjqntes  ,  laquelle  eft  tou- 
jours égale  au  produit  continu  des  trois 
termes  confécutifs  de  la  progrellion  na- 
turelle, dont  le  moyen  eft  ia  première 
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puifinnce  même  ou  la  racine.  quotient  exaèl ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 

aî  al  =  a  1  x^xii+i,  chofe,  Vexpofant  du  rang  de  fon dernier 

Seconde  propriété.  La  dirlérence  de  deux  terme  eft/ii  —  n 
puilTances  quelconques  de  la  même  ra.  K' ^  *  ,cs  dcux  premières  hy- 
cine  eft  un  multiple  exact  de  cette  raci-  f°}.hcres,,cs  termes  du  quotient  ont  tous 
ne  augmentée  de  l'unité,  quand  la  dirTc-  lefi6ne  +  .  &  que  dans  les  deux  derme- 
renec  des  expofans  des  deux  puilTances  re?  1,8  ont  ^«nativement  U  dans  le 
eft  un  nombre  pair;  c'eft  -  à  -  dire  que  mem,e  ?rdre  fig"«-h&-;  de  forte 
m     „  •  ^      que  le  ligne  -+-  appartient  a  ceux  dont 

î-±_i-  donne  un  quotient  exaft ,  quand   \\xpofant  du  rang  eft  impair ,  &  le-figne  — 

/n  —  n  exprime  un  nombre  pair.  «  ceux  do»t  l'cxpo/Zwr  du  rang  eft  pair. 

» 3— 1  '  y- 4     r,o      .    fansreflc  par-  ^uc ' Pour  rcnt^re  'a divifion exac- 

s      „    *       <         **'     .  J  *  ^*  te,  le  dernier  terme  du  quotient  doit 

"  qUW~2'  nomabrc/,0,r-  avoir  le  figne  — dans  les  première  &  troi- 
Mais  — j — =  — ~  -  =  y  foi/fc  un  rc/e  ,    fieme  hypothefes  ,  &  le  ligne  +  dans  la 

patee  que  ?  —  o  =  }  n'eji pas  un  nombre  féconde  &  dans  la  quatrième. 
pair.  La  figure  fuivante  met  fous  les  yeux 

Troifiemc  propriété.  La  fomme  de  deux  le  réfultat  des  deux  derniers  articles.  La 
puilTances  quelconques  de  la  même  raci-  ligne  fupérieurerepréfente  l'ordre  des  fi- 
ne elt  un  multiple  exaét  de  cette  racine  gnes  qui  affectent  les  divers  termes  du 
augmentée  de  l'unité,  quand  la  différence  quotient ,  relativement  aux  quatre  diffé- 
des  expofans  des  deux  puilTances  eft  un  rentes  hypotheTes  i  l'inférieure  marque 

1     •  •     ,0   ,         „,  „  Mm.    "  le  ligne  que  doit  avoir  dans  chacune  le 

nombre  impair,  c  eft -à -dire  queii-.  *  rme  du  quotient)  pour  Iendre 

donne  un  quotient  exact,  quand  m  —  „  |a  divifion  exacte. 

exprime  un  nombre  impair.        40  =  i-hw^ft.     s«o*jt.     Tr,if,mr.  nuAttitm*.* 

iL-r-L==T=  n*/***  refie,  parce  que       .    r  .  *  r  j    1   c  *"     r  v 

3  —  o  =  3    nombre  imnair  La  feU,e  jn«P«^>on  de  la  fiRure  "tt 

it;  «4^-4     6« rr       a  voir  que  la  divifion  exacle  ne  peut  avoir 

Mais  îi+±.=«*-S=      latfeunrejfe,  hm  ^  ,a  premie|.e  hypoihefe ,  puif- 

parce  que  2.  —  t  =1  rtcjl  pas  un  nom-  qu'elle  exige  le /ligne  —  au  dernier  ter- 

bre  impair.  me  du  quotient ,  &  que  tous  y  ont  le 

Démonjiration  commune.  Si  Ton  compa-  ligne +  >  que  par  une  raifon  contraire  el. 

re  a",  +  a'"»  conlidéré  d'une  part  comme  le  a  toujours  lieu  dans  la  féconde;  qu'el- 

dividende  avec  a  +  1 ,  confidéréde  l'au-  ,e  ra  da"s  la  troi  fieme,  quand  Vexpofant 

tre  comme  divifeur",  il  en  réiulte  quatre  du  ra"8  du  d"n\er  tc.rmc'  0»  C/«/»'d  >  * 

combinailbns  différentes  ;  favoir ,  ~  "  eft  g»!'  '  *  dans  la  q««rieme,  quand 

m        »       m        «         m_     h       m  "l  "  eIt  «mpatr. 

2  *  ■*  ~  *   *  t  i_*  *  ±_4_.      J'ai  remarqué,  &  d'autres  fans  f'oute 

.  *~l       JÎ7,1  1  &  jn.**lr  l'auront  fait avanc  moi,  que  ladiflcren- 

Mamtenant,  fi  l'on  vient  a  effectuer  fur  cc  de$  tro,ficmc  &  prtm?Crc  puiifejiret 

chacune  la  d.vifion  indiquée ,  on  trou-  de  ,a  mèmc      inc  Jft  .    ,e  ^  ^ 

veiaC  &  c  eft  une  luite  des  lou  générales  contfnu  de  m)js  termes  cwlrécutift  de  ia 

de  !a  uivin  m  algébrique)  progrelfion  naturelle,  dont  le  moyen  eft 

i*.  Que  dans  toutes  les  hypothefes  fapr%micre    iiraiKe  memc  ou  la  racine... 

les  termes  du  quotient  (  luppole  exact)      r  _?   

f  >nt  p.^r  ordre  les  puiflances  confécuti-  rî —  f,=  r  —  1  x  ' 1  x  '  +' 
ves  &  décroisantes  de  a,  depuis  &  y      Cette  propriété  au  relie  dérive  d'une 

compris  a""1  julqu'à  a"  inclulivement  ;  autre  ultérieure.  Les  expofans  des  deux 

d'où  il  fuit  que  le  nombre  de»  terme»  du  puiffauces  étant  quelconques ,  pourv  u  que 
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leur  différence  fuit  2,  or^a  généralement 
r"»  —  r3  =  r  —  i  Xr"  X  r  +  i  ; . . .  &  la  dé- 
monitration  en  elt  aifée.  Car  dans  !c  fé- 
cond membre  le  produit  des  extrêmes 
clfc  r  r  —  i  :  or  fi  Ton  multiplie  le  terme 
moyen  r"  par  rr  —  t ,  on  aura  rn*z—  r°  : 
mais  rn+:=:r",  puifque  (  par  fuppofi- 
ti on  jm  —  n  —  2  ,  d'où  m  =  n  +  2. 

Ceci  elt  peu  de  choje  en  foi  :  mais 
n'en  pourroic-on  pas  Bure  ufage,  pour 
refoudre  avec  facilite  toute  équation  d'un 
degré  quelconque,  qui  aura  ou  a.  qui  on 
pourra  donner  cette  forme  x™  —  xn  —  n  — 
p,  de  forte  que  m  —  ny  foit=  2,  &  dont 
une  des  racines  fera  un  nombre  entier. 

En  eifet,  cherchant  tous  les  divifeurs 
ou  facteurs  de  ay  &  pour  plus  de  com- 
modité les  difpofant  par  ordre  deux  à 
deux  ,  de  façon  que  chaque  paire  con- 
tienne deux  fadeurs  corrcfpondans  dea, 
comme  on  voit  ici  ceux  de  ia  . . .  i 
\  on  elt  aiTùrc  qu'il  s'en  trouvera 

«ne  paire  qui  fera*-'  Choififfant 

donc  dans  la  ligne  inférieure  ,  que  je 
ftippofc  contenir  les  plus  grands  fadeurs, 
ceux  qui  font  des  puilîances  du  degré  n, 
ou  bien  il  ne  s'en  trouvera  qu'un ,  &  des- 
îà  Ci  n"m'  racine  fera  la  valeur  dex,  ou 
il  s'en  trouvera  plulleurs  ;  &  alors  les 
comparant  avec  leurs  co- fadeurs,  ou 
ïc  déterminera  pour  celui  dont  le  co-fac- 
teur  ci\  le  produit  de  fa  nitmt  racine  di- 
minuée de  l'unité  par  la  même  racine 
augmentée  de  l'unité.  Par  exemple, 
Soit  l'équation  à  réfoudre . . .  — x1— 
3000  =  0,  on  trouve  que  les  facteurs  de 
2000  font  par  ordre,  -,ôoo-  iooo-* 

4        <        6        H       JO       II      l<       10  î4 

=  'o-  60j-  <o>  3rv   îoo-   no-    sno-    MO-  lïV" 

;s  ;t  40  <o 

j;0-  IOO-  7S"  *0- 

En  confultant,  fi  on  le  juge  néceflai- 
rc,  la  table  des  puilîances,  on  trouve 
que  la  ligne  inférieure  ne  contient  que 
deux  cubes,  1000  &  lay.  Le  premier 
ne  peut  convenir ,  parce  que  fon  co- fac- 
teur elt  ?  ,  &  que  Cy/~ÏZêô étant  10) 
il  devroit  être  10 — îx  10+ 1  =9x11 
ç=i99  :  mais  le  fçcond  convient  parfaite? 
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ment,  parce  que  d'un  côté  fa  racine  cu- 
bique étant  y  ,  de  l'antre  fon  co-facteur 

eft  24  =  4 x 6  =  r~-^Txj  +  1...Ona 
donc  x  =  f . 

Relte  a  trouver  le  moyen  de  don- 
ner à  toute  équation  propolée  la  forme 
requile  ,  c'elt  -  a-  dire  de  la  réduire  à 
fes  premier  ,  troilicme,  &  dernier  ter- 
mes ;  de  façon  que  les  deux  premiers 
ioknt  fans  coerHcicns  ,  &  lts  deux  der- 
niers n.gatifs.  C'cft  Tarifaire  des  algébrif- 
tes,  «Se  pour  eux  une  occasion  prceieufe 
d'employer  utilement  fart  des  transfor- 
mations ,  s'il  va  jufques  -  là. 

Il  eft  au  moins  certain  que  dans  les 
cas  où  l'on  pourra  aiuli  transformer  l'é- 
quation, la  méthode  qu'on  propofe  ici 
aura  lieu,  pourvu  qu'une  des  racines  de 
l'équation  (oit  un  nombre  entier.  On 
convient  que  cette  méthode  ne  s'étend 
jufqu'ici  qu'a  un  très  -  petit  nombre  de 
cas ,  puifqu'on  n'a  point  encore,  &  qu'on 
n'aura  peut-être  jamais  de  méthode  gé- 
nérale pour  réduire  les  équations  à  la  for- 
me &  à  la  condition  dont  il  s'agit  :  mais 
on  ne  donne  auflî  la  méthode  dont  il  s'a- 
git ici ,  que  comme  pouvant  être  d'ufage 
en  quelques  occalions. 

Il  ne  nous  refte  qu'un  mot  à  ajouter 
à  cet  excellent  article ,  fur  le  calcul  des 
expofans.  Que  fignifie ,  dira-t-on,  cette 
cxprelfion  a~m'i  Quelle  idée  nette  prê- 
tante-elle  à  l'cfpritr'  Le  v  <ici.  Il  n'y  a 
jamais  de  quantités  négatives  &abfo'ucs 
en  elles-mêmes.  Elles  ne  font  telles,  que 
relativement  à  des  quantités  pn  fi  rives 
dont  on  doit  ou  dont  on  peut  fu  ppofer 
qu'elles  font  retranchées  -,  ainfi  a~m  ne  dé- 
hçne  quelque  chofe  dediltind,  que  re- 
lativement à  une  quantité  a"  exprimée 
ou  foufentendue  ;  en  ce  casa-" marque 
que  fi  on  vouloit  multiplier  a"  para"", 
il  faudroit  retrancher  de  Yexpofant  n  au- 
tant d'unités  qu'il  y  en  a  dans  m  ;  voi- 
là pourquoi  aT*  équivaut  a],,  ou  à  une 
divilîon  par  aM  :  a"*"  n'eft  autre  chofe 
qu'une  manière  d'exprimer  a1-,  plus  com- 
mode pour  le  calcul.  De  même  a°  n'in- 
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diquc  autre  chofe  que  a"  X  a**"  ou  ~  — 

j  j  a°  indique ,  fuivant  la  notion  des  ex- 
pofant  3  que  la  quantité  a  ne  doit  plus 
Ce  trouver  dans  le  calcul  ;  &  en  effet  elle  ne 
s'y  trouve  plus  :  comme  a~"*  indique  que 
la  quantité  a  doit  fe  trouver  dans  le  calcul 
avec  m  dimenllons  de  moins ,  &  qu'en 
général  elle  dote  a  bailler  demdimenfions 
la  quantité  algébrique  où  elle  entre  par 
voie  de  multiplication.  ».  NÉGATIF. 

Paifons  aux  expo/ans  fractionaires.  Que 
fignifie  a\  ?  Pour  en  avoir  une  idée  net- 
te, je  fuppofe  a  =bb-y  donc  a\  eft  la 
même  chofe  que  (b  b)\  :  or  dans  (©  b)\ 
par  exemple  ,  Yexpqfant  indique  que  b 
doit  être  écrit  un  nombre  de  fois  triple 
du  nombre  de  fois  qu'il  eft  écrit  dans 
le  produit  (bb);  &  comme  il  y  eft  écrit 
deux  fois  (bb),  il  s'en  fuit  que  (bb)3 
indique  que  b  doit  être  écrit  6  fois  ;  donc 
(b b)  3  eft  égal  à  }  donc  par  la  même 
raifon  (bb)  indique  que  b  doit  être  écrit 
la  moitié  de f oit  de  ce  qu'il  eft  écrit  dans 
la  quantité  bb  ;  donc  il  doit  être  écrit 
une  foisj  donc  (bb)h=b-t  doncaî  = 

H  n'y  aura  pas  plus  de  difficulté  pour 
les  expo/ans  radicaux,  dont  très- peu  d'au- 
teurs ont  parlé.  Que  lignifie ,  par  exem- 
ple,  a  V  -  ?  Pour  le  trouver,  on  remar- 
quera que  \/l  n'eft  point  un  vrai  nom- 
bre, mais  une  quantité  dont  on  peut 
approcher  aulli  près  qu'on  veut ,  fans  l'at- 
teindre jamais;  ainfi  fuppofons  que  £  ex- 
prime une  fraction  par  laquelle  on  ap- 
proche continuellement  de  y/  %  ;  a  \f  % 
aura  pour  valeur  approchée  la  quantité 
*  J  ,  dans  laquelle/»  &  q  feront  des  nom- 
bres entiers  qu'on  pourra  rendre  auffi 
exacts  qu'on  voudra ,  jufqu'à  Pcxacfitu- 
de  abfolue  exelulivement  Ainfi  o  Vî 
indique  proprement  la  limite  d'une  quan- 
tité, &non  une  quantité  réelle;  c'eftla 
hmite  de  a  élevée  à  un  expofant  fraction- 
naire qui  approche  de  plus  en  plus  de  la 

valeur  de  Va.  v.  Exponentiel,  Li- 
mite, fcfc. 

Tome  XVin. 


Exposant,  Jurifprud.,  eft  le  terme 
ufité  dans  les  lettres  de  chancellerie  pour 
défigner  l'impétrant ,  c'eft  -  à  -  dire,  celui 
qui  demande  les  lettres ,  &  auquel  elles 
font  accordées.  On  l'appelle  expofant, 
parce  que  ces  lettres  énoncent  d'abord 
que  de  la  part  d'un  tel  il  a  été  expofé 
telle  chofe  ;  &  dans  le  narré  du  fait ,  en 
parlant  de  celui  qui  demande  les  lettres, 
on  le  qualifie  toujours  d'cxpofanf,  &  dans 
la  partie  des  lettres  qui  contient  la  dif- 
polition ,  le  fouverain  mande  à  ceux  aux- 
quels les  lettres  font  adrelfccs,  de  remettre 
Yexpojant  au  même  état  qu'il  étoit  avant 
un  tel  acte  :  fi  ce  font  des  lettres  de 
refcilion ,  ou  fi  ce  font  d'autres  lettres, 
de  faire  jouir  Yexpojant  du  bénéfice  def- 
dites  lettres. 

EXPOSÉ  ,  adj.  ,  Jurifprud. ,  en  ftyle 
de  pratique  ,  fignifie  le  narré  du  fait 
qui  eft  allégué  pour  obtenir  des  lettres 
de  chancellerie ,  ou  pour  obtenir  un  ar- 
rêt fur  requête.  Quand  les  lettres  font 
obtenues  fur  un  faux  expofé,  on  ne  doit 
point  les  entériner  ;  &  fi  c'eft  un  arrêt, 
les  parties  intéreffées  doivent  y  être  re- 
çues oppolàntes. 

EXPOSER  une  marchandife  en  vente* 
v.  aét. ,  Commerce,  c'eft  l'étaler  dans  fa 
boutique,  l'annoncer  au  public ,  ou  l'al- 
ler porter  dans  les  maifbns. 

Cette  dernière  manière  àyexpofer  e:i  ven- 
te fa  marchandife,  eft  ce  qu'on  appelle  col- 
nortaof.v.CoLPORTAGEÊT  Colporter. 

EXPOSITION  D'ENFANT,  (R), 
Jurijpr. ,  eft  le  crime  que  commettent  les 
pere  &  mere  qui  expofent  ou  font  expofer 
dans  une  rue  ouquclqu'autre  endroit  un 
enfant  nouveau  né  ou  encore  hors  d'état 
de  fe  conduire. 

CetNiïage  barbare  étoit  pratiqué  chex 
prefque  tous  les  peuples,  mais  fur- tout 
parmi  les  Grecs ,  aux  Thébains  prés  , 
chez  lefqucîs  il  étoit  défendu  par  une 
loi  d'expofer  les  enfans.  Les  Lacédé- 
moniens  en  avoienc  fait  un  point  de 
leur  difeipline  févere.  On  apportoit 
tous  les  enfans  aux  anciens  d'une  tribu, 
&  c'étoit  à  eux  à  décider  fi  l'enfant  mé- 
ritoit  d'être  confervé,  ou  expofé  ;  ce  qui 
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dépendoit  de  la  force  ou  de  la  foiblef- 
fe  de  fon  tempérament.  Cette  coutume 
cruelle  vint  des  Grecs  chez  les  Romains. 
Ceux-ci,  aufli-tôt  qu'un  enfant  étoit 
né ,  le  mettoient  à  terre  ,  &  lorfqu'ils 
vouloient  le  nourrir,  ils  le  levoient  de 
terre  ,  tollebant  ;  mais  ils  le  laiifoient , 
quand  ils  vouloient  s'en  défaire ,  &  alors 
on  alloit  Pcxpofer  hors  la  maifon,  dans 
une  corbeille  de  papirus,  enduite  de  bi- 
tume. Les  Grecs  expofoient  l'enfant  tout 
nud  ;  mais  les  Romains  Phabilloient ,  & 
lui  mettoient  quelquefois  des  chofes  qui 
putFent  le  faire  reconnoitre  dans  la  fui- 
te. Les  premiers  choilîlfoient  la  place 
publique  pour  y  mettre  l'enfant  ;  les  der- 
niers l'expofoient  le  long  du  Tibre ,  fur 
le  lac  Velabre,  près  des  égouts,  &  à  la 
colonne  Lactaire.  Les  empereurs  Valen- 
tinien  &  Gratien,  furent  les  premiers 
qui  défendirent  cet  odieux  ufage. 

Dans  tous  les  pays  policés  ce  crime  eft 
aujourd'hui  puni  de  mort  ;  d'autant  plus 
que  les  fouverains  ont  prefque  générale- 
ment établi  des  maifons  pour  mettre  à 
l'abri  de  la  barbarie  maternelle,  ces  in- 
nocentes victimes  de  la  débauche,  v. 
Enpans-trouvés.  (D.  F.) 

Exposition  d'un  Fait,  eft  le 
récit  de  quelque  chofe  qui  s'elt  paflee. 

Exposition  de  Moyens  ,  fe  dit 
pour  établiifement  des  moyens  ou  rai- 
fons  qui  établitîent  la  demande.  Une  re- 
quête, un  plaidoyer,  une  pièce  d'écriture, 
contiennent  ordinairement  d'abord  Vex- 
pofition  du  fait,  &  enfuite  celle  des  moyens. 

Exposition  de  Part  ,  jvoyez  ci- 
devantExposiTioN  d'Enfant  fe?  En- 
fans,  trouvés. 

Exposition  de  Bâtiment  ,  en  Ar- 
chitecture ;  c'elt  la  manière  dont  un  bâti- 
ment eft  expofé  par  rapport  au  foleil  Se 
aux  vents.  La  meilleure  expafîiion ,  fé- 
lon Vitruve,  eft  d'avoir  les  encoignures 
©ppofées  aux  vents  cardinaux  du  monde. 

Exposition,  (N),  terme  tY Agricul- 
ture £*f  de  Jardinage  ;  c'eft  la  fituatios 
d'un  lieu  relativement  au  foleil,  à  la 
pluie,  ou  à  d'autres  météores.  On  dit: 
Ce  côicau  eft  expofé  à  tel  vent ,  ou  à  la 
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pluie.    Cette  terre  efl  bonne  ;  mais  elle  eB 
expofe'e  à  la  grêle. 

Suivant  l'ufage  le  plus  ordinaire,  on 
emploie  ce  terme  relativement  au  foleil. 
On  a  coutume  de  nommer  belle  expofi- 
tion  ou  bonne  expofition  l'endroit  où  le 
foleil  donne  pendant  une  grande  partie 
du  jour,  &  mauvaife  expofition^  l'endroit  où 
il  ne  donne  que  peu ,  ou  point  du  tout. 

V expofition  du  levant  eft  la  muraille 
qui  reçoit  les  rayons  du  foleil  depuis 
le  matin  jufqu'au  midi  :  Vexpofition  du 
couchant,  celle  où  le  foleil  donne  depuis 
midi  jufqu'au  foir;  Vexpofition  du  midi  * 
celle  où  il  donne  le  plus  long- tems  dans 
toute  l'étendue  de  la  journée  ,  mais  prin- 
cipalement depuis  neuf  heures  du  ma- 
tin jufqu'à  trois  heures  après  midi.  LVx- 
pofition  du  nord  eft  celle  où  le  folctl  don- 
ne le  moins  :  elle  ne  reçoit  fes  rayons 
qu'en  été ,  quelques  heures  après»  le  le- 
ver du  foleil ,  &  quelques  heures  avant 
qu'il  fe  couche. 

En  général ,  la  meilleure  expofition  dans 
notre  climat  eft  celle  du  midi,  &  la  plus 
mauvaife  celle  du  nord.  Vexpofition  du 
levant  n'eft  guère  moins  bonne  que  cel- 
le du  midi ,  fur  tout  d  ms  les  terres  chau- 
des. Celle  du  couchant  n'eft  pas  mau- 
vaife pour  les  pêches ,  les  prunes ,  &  les 
poires*,  mais  elle  ne  vaut  rien  pour  les 
mufeats  ,  le  chaifelas  ,  ni  pour  le  raifirt 
de  groire  efpece.  Le  climat  &  le  fol  font 
varier  ces  règles.  Chaque  jardinier  doit 
éprouver  lui-même  ce  qui  convient  au 
fol  qu'il  cultive,  &  corriger  les  vices 
qu'il  y  découvre.  11  doit  au  (fi  profiter 
des  diverfes  faifons.  v.  Vents. 

On  ne  peut  guère  cfpérer  de  recueil- 
lir des  fruits  qui  aient  bon  goût,  fur  un 
arbre  planté  à  une  mauvaife  expofition. 
On  dit  dutti  filage.  Voyez  la  plupart  des 
artîc'es  de  plantes. 

EXPRESSION ,  f.  f. ,  Algèbre.  On  ap- 
pelle en  algèbre  exprejfion  d'une  quantité, 
la  valeur  de  cette  quantité  exprimée  ou 
repréfentée  fous  une  forme  algébrique. 
Par  exemple,  fi  on  trouve  qu'une  incon- 
nue x eft  =  V* «  +  a&£étantde* 
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quantités  connues ,  y  a  a+bb  fera  I'«e- 
preffion  de  x.  Une  quantité  n'eft  autre 
chofe  que  la  valeur  d'une  même  quan- 
tité préfentée  fous  deux  exprejfions  diffé- 
rentes, v.  Equation. 

Expression  ,  Belles.  Lettres ,  en  gé- 
néral eft  la  repréfentation  de  la  penfee. 

On  peut  exprimer  fes  penfées  de  trois 
manières  i  par  le  ton  de  la  mix,  comme 
quand  on  gémit;  par  le gefle,  comme  quand 
on  fait  (igné  à  quelqu'un  d'avancer  ou 
de  fe  retirer  >  6?  par  la  parole ,  Ibit  pro- 
noncée, (bit  écrite,  v.  Elocution. 

Les  exprejfions  fuiveut  la  nature  des 
penlces  ;  il  y  en  a  de  (impies  ,  de  vi- 
ves, fortes,  hardies,  riches,  fublimes, 
qui  font  autant  de  repréfentations  d'i- 
dées femblablcs  :  par  exemple,  la  beauté 
s'envole  avec  le  tems,  s'envole  eft  une  ex- 
preflîon  vive ,  &  qui  fait  image  :  fi  l'on 
y  {ubftituoit .  s'en  va,  on  atfoibliroit  l'i- 
dée, &  ainfi  des  autres. 

Vexpre  ffion  eft  donc  la  manière  de  pein- 
dre les  idées ,  &  de  les  faire  paflfer  dans 
l'efprit  des  autres.  Dans  l'éloquence  & 
la  poélie  Vexprejfion  eft  ce  qu'on  nomme 
autrement  diftion ,  /locution  ,  choix  des 
mots  qu'on  fait  entrer  dans  un  difeours 
ou  dans  un  poème. 

Il  ne  fuftit  pas  à  un  poète  ou  à  un 
orateur  d'avoir  de  belles  penfées,  il  faut 
encore  qu'il  ait  une  heureufe  exprejfion  ; 
fa  première  qualité  eft  d'être  claire,  l'é- 
quivoque ou  l'oblcurité  des  exprejfions 
marque  néceffairement  de  l'obfcurité 
dans  la  penfee  : 

Selon  que  notre  idée  ejl plus  ou  moins  obfcurey 
L'exprejjîon  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus pur  ri 
Ce  nue  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement \ 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 

Boil."  Artpoét, 

Un  grand  nombre  de  beautés  des  an- 
ciens auteurs,  dit  M.  delaMothe,  font 
attachées  à  des  exprejfions  qui  font  parti- 
culières à  leur  langue,  ou  à  des  rapports 
qui  ne  nous  étant  pas  fi  familiers  qu'à 
eux ,  ne  nous  font  pas  le  même  plailîr. 
v.  Eiocution  ,  Diction  ,  Style  , 
Latinité,  £fc. 

Expression,  (R) ,  Mufiquc,  qua- 


lité par  laquelle  le  muficien  lent  vive- 
ment &  rend  avec  énergie  toutes  les 
idées  qu'il  doit  rendre,  &  tous  les  fen- 
timens  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  une 
exprejfion  de  compoiition  &  une  d'exé- 
cution ,  &  c'eft  de  leur  concours  que  ré- 
fulte  l'effet  mufical  le  plus  puilfant  &  le 
plus  agréable. 

Pour  donner  de  Vexprejfion  à  fes  ou- 
vrages, le  compofiteur  doit  faifir&  com- 
parer tous  les  rapports  qui  peuvent  fc 
trouver  entre  les  traits  de  fon  objet  & 
les  productions  de  fon  art  :  il  doit  con- 
noitre  ou  fentir  l'effet  de  tous  les  carac- 
tères ,  afin  de  porter  exactement  celui 
qu'il  choifit  au  degré  qui  lui  convient: 
car  comme  un  bon  peintre  lie  donne  pas 
la  même  lumière  à  tous  fes  objets,  l'ha- 
bile muficien  ne  donnera  pas  non  plus 
la  même  énergie  à  tous  fes  fentimens,  ni  la 
même  force  à  tous  fes  tableaux,  &  place- 
ra chaque  partie  au  lieu  qu'il  convient, 
moins  pour  la  faire  valoir  feule  que  pour 
donner  un  plus  grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  di- 
re ,  il  cherche  comment  il  le  dira ,  &  voici 
où  commence  l'application  des  préceptes 
de  l'art,  qui  eft  comme  la  langue  parti- 
culière dans  laquelle  le  muficien  veut  fe 
faire  entendre. 

La  mélodie  ,  l'harmonie,  le  mouve- 
ment ,  le  choix  des  inftrumens  &  des 
voix  font  les  clémens  du  langage  mufi- 
cal ;  &  la  mélodie  ,  par  fon  rapport  im- 
médiat avec  l'accent  grammatical  &  ora- 
toire, eft  celui  qui  donne  le  caractère  i 
tous  les  autres.  Ainfi  c'eft  toujours  du 
chant  que  fe  doit  tirer  la  principale  «e- 
prtjjion  tant  dans  la  mufique  inftru men- 
tale que  d.ms  la  vocale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par 
la  mélodie,  c'eft  le  ton  dont  s'expriment 
les  fentimens  qu'on  veut  repréfenter  ,  & 
l'on  doit  bien  fe  garder  d'imiter  en  cela 
la  déclamation  théatra'c  qui  nVft  elle- 
même  qu'une  imitation,  n^a-s  la  voix  d« 
la  nature  parlant  fans  affeclion  tk  fans 
art.  Ainfi  le  muficien  cherchera  d'abord 
un  genre  de  mélodie  qui  lui  fourniffe  les 
inflexions  muficales  les  plus  convenables 
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au  Cens  des  paroles,  en  fubordonnant 
toujours  Yexpreffion  des  mots  à  celle  de 
la  penfée  ,  &  celle-ci  même  à  la  iitua- 
tion  de  l'ame  de  l'interlocuteur  :  car 
quand  on  eft  fortement  affecté ,  tous  les 
difeours  que  l'on  tient  prennent,  pour 
ainfi  dire,  la  teinte  du  fentiment  géné- 
ral qui  domine  en  nous ,  &  Ton  ne  que- 
relie  point  ce  qu'on  aime  du  ton  dont 
on  querelle  un  indifférent. 

La  parole  eft  diverfement  accentuée 
félon  les  diverfes  paillons  quii'infpirent, 
tantôt  aigué  &  véhémente ,  tantôt  re- 
muTe  &  lâche,  tantôt  variée  &  impé- 
tueufe,  tantôt  égale  &  tranquille  dans 
fes  indexions.  De  -  là  le  muficien  tire  les 
différences  des  modes  de  chant  qu'il  em- 
ploie &  des  lieux  divers  dans  lequels  il 
maintient  la  voix  ,  la  faifant  procéder 
dans  le  bas  par  de  petits  intervalles  pour 
exprimer  les  langueurs  de  la  triftefle  & 
de  l'abattement,  lui  arrachant  dans  le 
haut  les  Tons  aigus  de  l'emportement  & 
de  la  douleur ,  &  l'entraînant  rapidement 

Sar  tous  les  intervalles  de  Ton  diapafon 
ans  l'agitation  du  délefpoir  ou  l'égare- 
ment des  paillons  contraftées.  Sur- tout 
il  faut  bien  obferver  que  le  charme  de 
la  mu lî que  ne  confiite  pas  feulement 
dans  l'imitation ,  mais  dans  une  imita- 
tion agréable  ;  &  que  la  déclamation  mê- 
me, pour  faire  un  (i  grand  effet,  doit 
être  fubordonoée  à  la  mélodie  :  de  forte 
qu'on  ne  peut  peindre  le  fentiment  fans 
lui  donner  ce  charme  fecret  qui  en  eft 
inféparable  ,  ni  toucher  le  coeur  fi  l'on 
ne  plaît  à  l'oreille.  Et  ceci  eft  encore  très- 
conforme  à  la  nature ,  qui  donne  au  ton 
des  perfonnes  fenflbles  je  ne  fais  quel- 
les inflexions  touchantes  &  délicieufes 
que  n'eut  jamais  celui  des  gens  qui  ne 
fentent  rien.  N'allez  donc  pas  prendre 
le  baroque  pour  l'expreiHf,  ni  la  dureté 

Îour  de  i'énergie  ;  ni  donner  un  tableau 
ideux  des  pallions  que  vous  voulez  ren- 
dre ,  ni  faire  en  un  mot  comme  à  l'opéra 
françois,  où  le  ton  paillon  né  renemble 
aux  cris  de  la  colique,  bien  plus  qu'aux 
ferarJports  de  l'amour., 
la  olaifir  phy fique  qui  réfulte  de  l'har- 
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morne ,  augmente  à  Ton  tour  le  plaifir 
moral  de  l'imitation ,  en  joignant  tes  fen- 
fations  agréables  des  accords  à  ï'expref- 
fion  de  la  mélodie ,  par  le  même  princi- 
pe dont  je  viens  de  parler.  Mais  l'harmo- 
nie fait  plus  encore;  elle  renforce  l'oe- 
prejfion  même,  en  donnant  plus  de  ju£ 
telle  &  de  préciiion  aux  intervalles  mé- 
lodieux i  elle  anime  leur  caractère  ,  & 
marquant  exactement  leur  place  dans 
l'ordre  de  la  modulation ,  elle  rappelle 
ce  qui  précède ,  annonce  ce  qui  doit  fui- 
vre ,  &  lie  ainfi  les  phrafeg  dans  le  chant 
comme  les  idées  (e  lient  dans  le  di£ 
cours.  L'harmonie ,  envifagee  de  cet- 
te manière,  fournit  au  compofiteur  de 
grands  moyens  d'exprejjion,  qui  lui  échap- 
pent quand  il  ne  cherche  Ycxprçffion  que 
dans  la  feule  harmonie  ;  car  alors,  au 
lieu  d'animer  l'accent ,  il  l'étouffé  par 
fes  accords,  &  tous  les  intervalles,  con- 
fondus dans  un  continuel  rempli  ifaçe  , 
n'offrent  à  l'oreille  qu'une  fuite  de  ions 
fondamentaux  qui  n'ont  rien  de  tou- 
chant ni  d'agréable,  &  dont  l'effet  s'ar- 
rête au  cerveau. 

Que  fera  donc  Pharmonifte  pour  con- 
courir à  VcxpreJJton  de  la  mélodie  &  lui 
donner  plus  d'effet  i  II  évitera  foigneu- 
iement  de  couvrir  le  fon  principal  dans 
la  combinaifon  des  accords  ;  il  fubordon- 
nera  tous  fes  accompagnemens  à  la  par- 
tie chaut  an;  e  ;  il  en  aiguifera  l'énergie 
par  le  concours  des  autres  parties  ;  il  ren- 
forcera l'effet  de  certains  paiTages  par  des 
accords  fenfibles  ;  il  en  dérobera  d'au- 
tres par  fiippoiition  ou  fufpcnûon ,  en 
les  comptant  pour  rien  fur  la  baffe  ;  il 
fera  for  tir  les  exprejpons  fortes  par  des 
diifonnances  majeures  ,  il  réfervera  les 
mineures  pour  des  fentimens  plus  doux» 
Tantôt  il  liera  toutes  fes  parties  par  des 
fons  continus  &  coulés;  tantôt  il  les  fe- 
ra contralter  fur  le  chant  par  des  notes 
piquées.  Tantôt  il  frappera  l'oreille  par 
des  accords  pleins;  tantôt  il  renforcera 
Paccent  par  le  choix  d'un  feul  intervalle. 
Partout  i!  rendra  préfent  &  fenfible  l'en- 
chaînement des  modulations  ,  &  fera 
iervir  la.  baâe.  &  fon  harmonie  à  détes- 
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miner  le  lieu  de  chaque  partage  dans  le 
mode,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant,  fans  fentir 
en  même  tems  Ton  rapport  avec  le  tout. 

A  l'égard  du  rhythme ,  jadis  G  puilTant 
pour  donner  de  la  force ,  de  la  variété  , 
de  l'agrément  à  l'harmonie  poétique  ;  fi 
nos  langues ,  moins  accentuées  &  moins 
profodiques  ,  ont  perdu  le  charme  qui 
en  réfultoit,  notre  mufique  en  fubftitue 
un  autre  plus  indépendant  du  difeours  , 
dans  l'égalité  de  la  mefurc  ,  &  dans  les 
diverfes  combinaifons  de  fes  tems ,  foit 
à  la  lois  dans  le  tout  ,  foit  féparément 
dans  chaque  partie.  Les  quantités  de  la 
langue  font  prefque  perdues  fous  celles 
des  notes  ;  &  la  mufique,  au  lieu  de  par- 
ler avec  la  parole ,  emprunte  ,  en  quel- 
que forte,  de  la  mefure,  un  langage  à 
part.  La  force  de  Ycxprcjion  confilte ,  en 
cette  partie,  à  réunir  ces  deux  langages 
le  plus  qu'il  eft  polfible,  &  à  faire  que, 
fi  la  mefure  &  le  rhythme  ne  parlent  pas 
de  la  même  manière,  ils  difent  au  moins 
les  mêmes  chofes. 

La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  à 
tous  nos  mouvemens,  en  doit  donner 
de  même  à  la  mefure  ;  la  trifteife  relTer- 
rc  le  cœur,  ralentit  les  mouvemens,  & 
la  rr.èrae  langueur  fe  fait  fentir  dans  les 
chants  qu'elle  infpire  :  mais  quand  la 
douleur  eft  vive  ou  qu'il  fe  paife  dans 
l'ame  de  grands  combats ,  la  parole  elt 
inégale  ;  elle  marche  alternativement 
avec  la  lenteur  du  fpondée  &  avec  la  ra- 
pidité du  pyrrique,  &  fouvent  s'arrête 
tout  court  comme  dans  le  récitatif  obli- 
gé :  c'eft  pour  cela  que  les  mufiques  les 
plus  expreifives,  ou  du  moins  les  plus 
palfionnées,  font  communément  celles 
où  les  tems,  quoiqu'égaux  entr'eux ,  font 
le  plus  inégalement  divifés  ;  au  lieu  que 
l'image  du  fommeil  ,  du  repos  ,  de  la 
paix  de  l'ame,  fe  peint  volontiers  avec 
des  notes  égales,  qui  ne  marchent  ni 
-vite  ni  lentement. 

Une  obfervation  que  le  compofiteur 
ne  doit  pas  négliger,  c'eft  que  plus  l'har- 
monie elt  recherchée ,  moins  le  mouve- 
ment doit  eue  vif,  afin  que  l'elpric  ait 
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le  tems  de  faifir  la  marche  des  duTon- 
nances  &  le  rapide  enchaînement  des 
modulations  ;  il  n'y  a  que  le  dernier  em- 
portement des  panions  qui  permet  d'al- 
lier la  rapidité  de  la  mefure  &  la  dureté 
des  accords.  Alors  quand  la  tête  elt  per- 
due &  qu'à  force  d'agitation  fadeur  lem- 
ble  ne  favoir  plus  ce  qu'il  dit,  cedéfor- 
dre  énergique  &  terrible  peut  fe  porter 
ainli  jufqu'à  l'ame  du  fpectateur  &  le 
mettre  même  hors  de  lui.  Mais  fi  vous 
n'êtes  bouillant  &  fublime ,  vous  ne  fe- 
rez que  baroque  &  froid  ;  jettez  vos  au- 
diteurs dans  le  délire,  ou  gardez- vous 
d'y  tomber  :  car  celui  qui  perd  la  raifort 
n'eft  jamais  qu'un  infenle  aux  yeux  de 
ceux  qui  la  confervent,  &  les  fouxn'in- 
réreflent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  Vex- 
prejfion  le  tire  de  la  combinaifon  des  fons, 
la  qualité  de  lêTur  timbre  n'eft  pas  indif- 
férente pour  le  même  eifet.  Il  y  a  des 
voix  fortes  &  fonores  qui  en  impofent 
par  leur  étoffe  ;  d'autres  légères  &  flexi- 
bles, bonnes  pour  les  chofes  d'exécu- 
tion i  d'autres  fenfibles  &  délicates ,  qui 
vont  au  coeur  par  des  chants  doux  & 
pathétiques.  En  général  les  deflus  &  tou- 
tes les  voix  aiguës  font  plus  propres  pour 
exprimer  la  tendrefle  &  la  douceur ,  les 
bâties  &  concordans  pour  l'emportement 
&  la  colère  :  mats  les  Italiens  ont  ban- 
ni les  bafles  de  leurs  tragédies ,  comme 
une  partie  dont  le  chant  eft  trop  rude 
pour  le  genre  héroïque  ,  &  leur  ont  fubT- 
titué  les  tailles  ou  ténor ,  dont  le  chant 
a  le  même  caractère  avec  un  eifet  plus 
agréable.  Ils  emploient  ces  mêmes  battes 
plus  convenablement  dans  le  comique 
pour  les  rôles  à  manteaux,  &  générale- 
ment pour  tous  les  caractères  de  charge» 

Les  inftrumens  ont  aul\\  des  cxprejjiont 
très  -  différentes  félon  que  le  fon  en  eft 
fort  ou  foible ,  que  le  timbre  en  eft  aigre? 
ou  doux ,  que  le  diapafon  en  eft  grave 
ou  aigu ,  &  qu'on  en  peut  tirer  des  fons 
en  plus  grande  ou  moindre  quantité.  La 
flûte  eft  tendre ,  le  haubois  gai ,  la  trom- 
pette guerrière,  le  cor  fonore  ,  majeC. 
tueux  ,  propre  aux  grandes  cxprejpoar. 
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Maïs  il  n'y  a  point  d'infiniment  dont  on 
tire  une  exprejjion  plus  variée  &  plus  uni- 
vefcfelle  que  le  violon.  Cet  inîtrument 
admiiable  fait  le  fond  de  tous  les  orches- 
tres ,  &  fuffit  au  grand  compofiteur  pour 
en  tirer  tous  les  effets  que  les  mauvais 
muficiens  cherchent  inutilement  dans 
l'atiage  d'une  multitude  d'inlfrumens  di- 
vers. Le  compofiteur  doit  connoitre  le 
manche  du  violon  pour  doigter  Tes  airs  , 
pour  difpofer  fes  arpèges ,  pour  favoir 
l'effet  des  cordes  à  vide,  &  pour  em- 
ployer &  choifir  fes  tons  félon  les  divers 
caractères  qu'ils  ont  fur  cet  inftrument. 

Vainement  le  compofiteur  faura-t-il 
animer  ion  ouvrage ,  fi  la  chaleur  qui 
doit  y  régner  nepalfcàceux  qui  l'exécu- 
tent. Le  chanteur  qui  ne  voit  que  des 
notes  dans  fa  partie,  n'eft  point  en  état 
de  fàilir  Yexprejjion  du  compofiteur,  ni 
d'en  donner  une  à  ce  qu'il  chante  s'il 
n'en  a  bien  faifi  le  fens.  I!  faut  enten- 
dre ce  qu'on  lit  pour  le  faire  entendre 
aux  autres  ,  &  il  ne  fuffit  pas  d'être  fen- 
fible  en  général,  fi  l'on  ne  Pell  en  par- 
ticulier à  l'énergie  de  la  langue  qu'on  par- 
le. Commencez  donc  par  bien  connoi- 
tre le  caractère  du  chant  que  vous  avez 
à  rendre ,  fon  rapport  au  fens  des  paro- 
les ,  la  diftinclion  de  fes  phrafes  ,  l'ac- 
cent qu'il  a  par  lui-même,  celui  qu'il 
fuppo/ê  dans  la  voix  de  l'exécutant,  l'é- 
nergie que  le  compofiteur  a  donnée  au 
poète,  &  celle  que  vous  pouvez  donner 
à  votre  tour  au  compofiteur.  Alors  livrez 
vos  organes  à  toute  la  chaleur  que  ces 
confiderations  vous  auront  infpirée }  fai- 
tes ce  que  vous  feriez  fi  vous  étiez  à  la 
fois  le  poète,  le  compofiteur,  l'acteur  & 
Je  chanteur  ;  &  vous  aurez  toute  Vexpref. 
fen  qu'il  vous  eft  polîible  de  donner  à 
l'ouvrage  que  vous  avez  à  rendre.  De 
cette  manière,  il  arrivera  naturellement 
que  vous  mettrez  de  la  délicateffe  &  des 
©rnemens  dans  les  chants  qui  ne  font 
qu'élégans  &  gracieux  ,  du  piquant  «5c 
du  feu  <ians  ceux  qui  font  animés  &  gais, 
des  gémi ifemcns  &  des  plaintes  dans  ceux 
<jui  font  tendres  &  pathériques,  <Kc  *mu- 
te  l'agitation  du  forte -piano  dans  rem- 


portement  des  parlions  violentes.  Par- 
tout où  l'on  réunira  fortement  l'accent 
mufical  à  l'accent  oratoire  ;  partout  où 
la  mefure  fe  fera  vivement  fentir  &  fer- 
vira  de  guide  aux  accens  du  chant,  par- 
tout où  l'accompagnement  &  la  voix  fau- 
ront  tellement  accorder  &  unir  leurs  ef- 
fets, qu'il  n'en  réfulte  qu'une  mélodie, 
&  que  l'auditeur  trompé  attribue  a  la 
voix  les  palfages  dont  l'orcheftre  l'em- 
bellit ;  enfin  partout  où  les  ornemens 
fobrement  ménagés  porteront  témoigna- 
ge de  la  facilité  du  chanteur ,  fans  cou- 
vrir &  défigurer  le  chant ,  Vcxprejfion  fera 
douce  ,  agréable  &  forte,  l'oreiljc  fera 
charmée  &  le  cœur  ému;  le  phyfique  & 
le  moral  concourront  à  la  fois  au  plaifir 
des  écoutans  ,  &  il  régnera  un  tel  ac- 
cord entre  la  parole  &  le  chant ,  que  le  tout 
femblera  n'être  qu'une  langue  délitieufe 
qui  fait  tout  dire  &  plait  toujours. 

Expression  ,  Peinture.  11  eft  plus  aile 
de  développer  le  fens  de  ce  terme ,  qu'il 
n'eft  facile  de  réduire  en  préceptes  la  par- 
tie de  l'art  de  la  peinture  qu'il  figniâc.  Le 
mot  exprejjion  s'applique  aux  actions  & 
aux  pallions ,  comme  le  mot  imitation  s'a- 
dapte aux  formes  &  aux  couleurs:  l'un 
eft  l'art  de  rendre  des  qualités  incorpo- 
relles ,  telles  que  le  mouvement  &  les  af- 
fections de  famé:  l'autre  eft  l'art  d'imiter 
les  formes  qui  diftinguentà  nos  yeux  les 
corps  des  uns  des  autres ,  &  les  couleurs 
que  produit  l'arrangement  des  parties  qui 
compofent  leur  furface. 

Repréfenter  avec  des  traits  les  formes 
des  corps ,  imiter  leurs  couleurs  avec  des 
teintes  nuancées  &  combinées  enrr'elles, 
c'eft  une  adrelfe  dont  l'effet  fournis  à  nos 
fens ,  paroit  vraifemblableà  l'cfprit  :  mais 
exprimer  dans  une  image  matérielle  & 
immobile  le  mouvement ,  cette  qualité 
abftraite  des  corps  ;  faire  naître  par  des 
figures  muettes  &  inanimées  l'idée  des 
pallions  de  l'ame,  ces  agitations  internes 
&  cachées;  c'eft  ce  qui  en  paroiflant au- 
deflus  des  moyens  de  l'art,  doit  fembler 
incomprchenfible. 

Cependant  cet  effort  de  l'art  exifte;  <fc 
l'on  peut  dire  des  ouvrages  qu'ont  corn- 
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pôles  les  peintres  A'exprcJJîon ,  ce  qu'Ho- 
race dilbit  des  poéiies  de  Sapho  : 

Spirat  adhuc  an>ory 

Ywuntquc  commijfi  colores 

JEolis.  Jidibus  puelU. 
Pour  parvenir  à  fentir  la  poflibilité  de 
cet  effet  de  la  peinture ,  il  faut  fe  repré- 
senter cette  union  fi  intime  de  l'ame  & 
du  corps  ,  qui  les  fait  continuellement 
participer  à  ce  qui  eft  propre  à  chacun 
d'eux  en  particulier.  Le  corps  fourFrct- 
il  une  altération,  l'ame  éprouve  de  la  dou- 
leur; l'ame  eft- elle  affectée  d'une  paflïon 
violente ,  le  corps  à  Imitant  en  partage 
rimpreffion  :  il  y  a  donc  dans  tous  les 
mouvemens  du  corps  &  de  l'ame  une  dou- 
ble progrelfion  dépendante  l'une  de  l'au- 
tre; &  l'artifte  obfcrvateur  attaché  à  exa- 
miner ces  ditférens  rapports ,  pourra,  dans 
les  mouvemens  du  corps,  fuivre  les  im- 
portions de  l'ame.  C'eft-là  l'étude  que 
doit  faire  le  peintre  qui  afpire  à  la  partie 
de  Wxprcjpon  ;  Ton  fuccès  dépendra  de  la 
fineflede  ("es  obfcrvations ,  &  fur- tout  de 
la  jufteffe  avec  laquelle  il  mettra  d'accord 
ces  deux  mouvemens.  Les  pallions  ont 
des  degrés,  comme  les  couleurs  ont  des 
nuances  ;  elles  naiifent,  s'accroiffent,  par- 
viennent à  la  plus  grande  force  qu'elles 
puiifent  avoir,  diminuent  enfuite  &  s'é- 
vanouiffent.  Les  leviers  que  ces  forces 
font  mouvoir,  fuivent  la  progrelfion  de 
ces  états  difterens  :  &  l'artifte  qui  ne  peut 
repréfenter  qu'un  moment  d'une  paflion, 
doit  connoitre  ces  rapports ,  s'il  veut  que 
la  vérité  faffe  le  mérite  de  ion  imitation. 
Cette  vérité ,  qui  eft  une  exacte  conve- 
nance ,  naîtra  donc  de  la  précifion  avec 
laquelle  ,  après  avoir  choifi  la  nuance 
d'une  patlion,  il  en  exprimera  le  jufte  ef- 
fet dans  les  formes  du  corps  &  dans  leur 
couleur  ;  s'il  fe  trompe  d'un  degré ,  fon 
imitation  fera  moins  parfaite  ;  li  fon  er- 
reur eft  plus  coniidérable,  d'une  contra- 
diction plus  fenGble  naîtra  le  défaut  de 
vraifemblance  qui  détruit  l'illufion. 

Mais  pour  approfondir  cette  partie  im- 
portante, puifque  c'eft  elle  qui  ennoblit 
l'art  de  la  peinture  en  la  faifant  partici- 
per aux  opérations  de  l'efprit  i  il  feroit 
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nécefTaire  d'entrer  dans  que'que  détail  fur 
les  paffions ,  &  c'eft  ce  que  je  tâcherai 
de  faire  au  mot  Passion.  Je  reprendrai 
alors  les  principes  que  je  viens  d'expofer  t 
&  les  appliquant  à  quelques  développe- 
mens  des  mouvemens  du  corps  rappor- 
tés aux  mouvemens  de  l'ame,  je  donne- 
rai au  moins  l'idée  d'un  ouvrage  d'obfer- 
vations  qui  feroient  euheufes  &  utiles» 
mais  dont  l'étendue  &  la  difficulté  extrê- 
mes pourront  nous  priver  long-tems. 

Expression,  (R) ,  Çhym. ,  Phann. 
Uexprejfion  eft  un  moyen  méchanique  y 
par  lequel  on  obtient  les  fucs  de  la  plu- 
part des  plantes ,  &  les  huiles  douces  non 
volatiles  de  pl  u (leurs  f  ubftances  qui  en  con- 
tiennent  de  furabondantes  &  de  non. com- 
binées :  telles  que  font  toutes  les  femen- 
cës  émulfives ,  certains  fruits  comme  les 
oranges ,  citrons ,  limons,  les  olives,  &c. 
On  tire  aulfi  de  l'huile  des  jaunes  d'oeufs 
par  Vexprejjton. 

Uexprcjjion  fe  fait  ordinairement ,  en 
foumettant  à  la  preffe  les  fubftances  fur 
lefquelleson  opère,  après  les  avoir  pilées 
&  écrafées. 

Les  plantes  dont  on  veut  tirer  les  fucs 
n'ont  befoin,  après  avoir  été  pilées  dans 
un  mortier  ,  que  d'être  enfermées  dans 
une  toile  forte  &  ferrée,  &  foumifes  en- 
fuite  à  la  greffe  pour  fournir  leur  fuc  ; 
celles  qui  font  trop  peu  fucculentes,  ou 
trop  mucilugineufes ,  pour  fournir  leur 
fuc  par  exprejjion ,  ont  befoin  qu'on  les 
mêle  avec  une  certaine  quantité  d'eau  en 
les  pilant. 

A  l'égard  des  graines ,  on  les  pile  auflt 
avant  de  les  foumettre  à  la  preffe  pour  en 
tirer  l'huile ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
réduites  en  une  pâte  graffe  au  toucher  , 
&  dont  l'huile  fuinte ,  pour  ainfi  dire, 
d'elle-même:  on  les  enferme  enfuite  com- 
me les  plantes  dans  un  (ac  de  toile  forte 
&  ferrée,  &  on  les  foumet  à  la  preffe.  Ceux 
qui  veulent  retirer  une  plus  grande  quan- 
tité d'huile,  mettent  à  la  preffe  entre  deux 
plaques  de  fer  chaudes ,  les  graines  ou 
amandes  pilées  ;  mais  cette  pratique  cil 
condamnable  pour  les  huiles  deftinées  à 
Tufagc  de  la  médecine  :  telle  que  l'ett  cel- 
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le  d'amandes  douces,  parce  que  cette  cha- 
leur donne  de  la  rancidité  à  l'huile. 

Les  jaunes  d'œur's  ont  befoin  d'être  dur- 
cis par  la  cuiifbn,  &  même  torréfiés  jus- 
qu'à un  certain  point,  pour  fournir  leur 
huile  par  cxprcijion  :  v.  Sucs  exprimés 
&  Huiles  douces. 

EXPULSER,  terme  de  Médecine , 
charter  avec  eflbrt ,  pouifer  hors  les  hu- 
meurs, &c. 

Expulser,  terme  de  Pratique,  chaf- 
fer  avec  une  forte  de  violence  &  par  au- 
torité de  juftice  :  expulfer  fe  dit  fur-tout 
d'un  propriétaire  qui  voulant  occuper  fa 
maifon  par  lui  même  ,  force  un  locatai- 
re à  la  lui  céder  avant  l'expiration  de  fon 
bail.  v.  Evincer. 

EXPULSIF,  ad).,  terme  At  Chirurgie-, 
efpcce  de  bandage  dont  on  fe  fert  pour 
chatfer  en-dehors  le  pus  du  fond  d'un  ul- 
cère fiftuleu*  ou  caverneux ,  &  donner 
occafion  à  la  cavité  de  fe  remplir  de  bon- 
nes chairs ,  ou  pour  procurer  le  recolle- 
ment des  parois,  v.  Bandage. 

EXPULSION,  f.  f.,  Juhfpr.,  fignifiela 
force  que  l'on  employé  pourfaire  fortir 
quelqu'un  d'un  tndroit  où  il  n'a  pas 
droit  de  refter.  Le  procès  -  verbal  dVx- 
puîjîon  eft  le  récit  de  ce  qui  le  pafte  à 
cette  occafion  :  il  eft  ordinairement  fait 
en  vertu  d'un  jugement  qui  permet  IVjc- 
pulfion.  On  expulfe  un  locataire  ou  fer- 
mier qui  eft  à  fin  de  bail  &  qui  ne  veut 
pas  fortir,ou  faute  de  payement  des  loyers 
&  fermages  :  le  jugement  qui  permet  î'ex- 
pulfion  autorife  ordinairement  auifi à  met- 
tre les  meubles  fur  le  carreau.  On  expuL 
Je  auifi  un  porlelfeur  intrus,  qui  eft  con- 
damné à  quitter  la  jouilfance  d'un  héri- 
tage. «.Congé,  Fermier,  Locatai- 
re, RÉSILIATION. 

Expulsion  ,  f. f. ,  Médecine',  ce  ter- 
me lignifie  la  même  chofe  qu'excrétion  , 
évacuation;  c'eft  l'action  par  laquelle  la  na- 
ture décharge  le  corps  de  quelque  matiè- 
re récrémentitielle  ou  morbifique  ,  foit 
par  la  voie  des  felles  ou  des  urines ,  foit 
par  tout  autre  organe  fecrétoire  &  ex- 
crétoire. 

*On  le  dit  particulièrement  de  l'action 


par  laquelle  le  fœtus  eft  chafle  hors  de  la 
matrice.  Elle  dépend  abfolument  des  for- 
ces expultrices  de  la  mere,  c'eft-à-dire , 
de  la  contraction  des  mufcles  du  bas- ven- 
tre &  du  diaphragme  ,  jointe  à  la  force 
contractile  de  la  matrice.  Quand  ces  agens 
naturels  manquent,  Vexpulfion  ne  peut 
point  fe  faire ,  &  on  eft  obligé  d'en  venir 
à  l'opération  des  mains ,  qui  n'eft  plus 
une  cxpulfîon ,  mais  une  extraction.  V oy. 
les  articles  Accouchement  ,  Excré- 
tion ,  Evacuation,  Déjection, 

Cr  I  SE.  * 

EXQUILIN.  t>.Esoj"LiN. 

EX  QUI  M  A ,  (N) ,  f.  m. ,  Hift.  Nat. 
Zool.  L'animal  auquel  on  donne  ce  nom 
à  Congo,  félon  Marcgrave,  eft  une  efpece 
de  fapajou  ,  que  M.  de  Buffon  regarde 
comme  une  variété  du  coaita,  dont  il  ne 
dirfere  que  parce  qu'il  a  du  poil  blanchâ- 
tre fous  le  ventre  &  porte  au  deflous  du 
menton  une  barbe  blanche  longue  de  deux 
doits,  v.  Coaita.  (D). 

EXSPECTATION,  f.  f.,  Médecine, 
c'eft  un  terme  emprunté  du  latin  par  les 
médecins,  qui ,  en  général,  ne  Pemployent 
même  que  rarement:  il  eftprefque  arfec- 
té  à  la  doctrine  de  Stahl  &  de  fes  fecta- 
teurs ,  dans  les  écrits  defqucls  on  le  trou- 
ve fouvent  ,  foit  qu'ils  l'adoptent  fous 
certaines  lignifications ,  foit  qu'ils  le  re- 
jettent fous  d'autres. 

En  erfec,  ce  mot  peut  être  pris  dans 
différentes  acceptions ,  qui  ont  cependant 
cela  de  commun,  qu'elles  fervent  toutes 
à  défigner  le  genre  de  conduite  du  mala- 
de ou  du  médecin  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie ,  qui  confifte  en  Ce  que  l'un  ou  l'au- 
tre évite,  plus  ou  moins,  d'influer  fur 
l'événement  qui  la  termine,  lairfe  agir  la 
nature,  ou  attend  fes  opérations  pour  fe 
déterminer  à  agir. 

On  peut  donc  diftinguer  plufieurs  for- 
tes tfcxfpeclations  :  la  première  peut  être 
confidérée,  par  rapport  au  malade,  entant 
qu'elle  a  lieu ,  ou  parce  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  parti  à  prendre ,  ou  parce  qu'il 
prend  celui-là  de  propos  délibéré,  c'eft- 
àdire,  dans  le  premier  cas ,  lorfqu'il  n'elfc 
pas  à  portée  de  recevoir  des  lècours  de 

l'art, 
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fart ,  ou  qu'il  n'eft  pas  en  état»  en  difpo- 
fition  de  s'en  fournir  par  quelque  caufe 
que  ce  Toit  :  dans  le  fécond  cas  ,  lorfqu'il 
eft  dans  l'idée  que  les  fecours  font  inu- 
tiles ou  nuifibles,  &  qu'il  s'obftine  à  ne 
vouloir  point  en  recevoir.  Comme  il  y 
a  bien  cL-s  maladies  qui  fe  font  guéries 
par  la  nature  feule  livrée  à  elle-même  , 
une  telle  conduite,  toute  hafardeufe  & 
imprudente  qu'elle  eft ,  peut  être  par  con- 
féquent  fuivie  d'un  heureux  fuccès  dans 
bien  des  occaHons  ;  c'eft  par  cette  conli- 
dération  que  Stahl  n'a  pas  craint  d'établir 
dans  une  dilfertation ,  qu'il  exitte  une  mé- 
decine interne,  c'eft- à-dire  des  moyens 
de  guérir  les  maladies  indépendamment 
d'aucun  fecours  de  l'art  j  ergà  exijiit  me- 
dicina  fine  medico,  conclut  cet  auteur. 

VcxfpcSlation  de  cette  première  efpcce 
peut  aulfi  être  confédérée,  par  rapport  au 
médecin,  comme  ayant  lieu  dans  le  cas 
où  il  affecte  de  ne  point  employer  de 
remèdes,  de  medicamens,  dans  le  trai- 
tement des  maladies ,  ou  pour  mieux  di- 
re, lorfqu'il  ne  les  traite  point ,  &  qu'il 
fc  borne  à  être  fpeiïateur  oijîf  des  efforts 
de  la  nature ,  à  en  attendre  les  effets. 

Vexlpe&ation  ainfi  conçue  à  l'égard  du 
malade  &  du  médecin  ,  eft  une  attente 
pure  &  fimple  >  elle  n'eft  autre  chofe  qu'u- 
ne véritable  inaction,  de  laquelle  on  ne 
peut  aucunement  dire  qu'elle  foit  une 
méthode  de  traiter  les  maladies.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  ce  qu'on  doit  pen- 
fer  d'une  telle  conduite ,  qui  eft  directe- 
ment oppofée  à  celle  que  tiennent  ceux 
dont  le  fylteme  les  porte  à  ne  compter 
que  fur  les  fecours  de  l'art  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies. 

UcxfptSiation  de  la  féconde  efpece  ne 
diffère  de  la  précédente,  que  par  les  ap- 
parences d'un  traitement  fous  lefquelles 
on  la  mafque  ;  elle  n'eft  pas  plus  métho- 
dique ,  quoiqu'elle  puifle  quelquefois  être 
plus  fondée  en  raifon:  elle  a  donc  lieu  , 
lorfqu'un  médecin  ayant  pour  principe  , 
dans  la  pratique,  de  tout  attendre  de  la 
nature  pour  la  guérifon  de  la  maladie , 
cache  fa  défiance  des  fecours  de  l'art , 
pari'ufage  des  feuls  remèdes  qui  font  fans 
Tome  XVIII. 


confequence,  &  qui  ne  produifent  pref- 
que  d'autre  effet  que  celui  d'amufer  les 
malades ,  &  de  remplir  le  tems  en  atten- 
dant l'événement  des  maladies. 

La  même  chofe  peut  avoir  lieu ,  lorf. 
que  le  médecin  trop  ignorant ,  en  géné- 
ral, pour  favoir  ordonner  des  remèdes 
à- propos,  ou  ne  connoiflant  pas  le  gen- 
re de  maladie  qu'il  a  à  traiter,  eft  aifez 
timide  ou  afTez  prudent  pour  éviter  de 
nuire,  lorfqu'il  ne  peut  pas  être  utile,  & 
fc  borne  aulfi  à  ne  faire  que  gagner  du 
tems  &  à  foûtenir  la  confiance  du  mala- 
de en  paroid'ant  travailler  à  fa  guérifon, 
fans  faire  réellement  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  procurer. 

VtxfpcSation  dans  ce  dernier  cas  ,  eft 
proprement  ce  que  les  Latins  appellent 
atn&ario  ;  c'eft  un  retardement  motivé  ; 
c'eft  le  rôle  du  temporifeur  fage  &  adroit 
.qui  attend  àconnoitre  avant  d'agir,  qui 
ne  fe  détermine  point  tant  qu'il  ne  voit 
pas  clair,  &  qu'il  efpere  d'avoir  des  in- 
dications plus  décidées  à  fuivre. 

Ces  ditfcrens  traitemens ,  quoique  fans 
conféquence  dans  la  fuppofition,  font  fou- 
vent  fui  vis  d'un  heureux  fuccès ,  dont 
le  médecin  fe  fait  honneur  &  profit,  tau- 
dis qu'il  n'a,  tout  au  plus,  d'autre  mé- 
rite que  celui  d'avoir  laifTé  agir  la  natu- 
re ,  de  ne  l'avoir  pas  troublée  dans  fes 
opérations.  C'eft  la  confldération  dépa- 
reilles cures,  qui  a  fourni  à  Stah'  le  fu- 
jet  d'une  differtation  inaugurale ,  de  cura- 
tione  iquivoeà  ,  dans  laquelle  il  diminue 
très-confidérablement  le  très-grand  nom- 
bre de  prodiges  en  fait  de  guérifons,  que 
l'on  attribue  fouvent ,  même  de  bonne 
foi ,  aux  fecours  de  l'art.  Il  prouve  que 
les  médecins  anodyns  font  de  vrais  exf. 
pc&ans,  fans  s'en  douter,  fans  favoir  mê- 
me en  quoi  conflfte  YcxfpeStation ,  fans  en 
connoitre  le  nom  :  ils  n  ordonnent  que 
des  remèdes  doux  ,  bénins  ,  de  petites 
faignées,  des  purgatifs  légers,  des  juleps, 
des.  eaux  diftillées  qui  ne  produifent  que 
peu  dechangemens dans  la  difpofition  des 
malades,  qui  n'empêchent  pas ,  ne  trou- 
blent p:s  l'opération  de  la  nature,  quoi- 
qu'ils foient  le  plus  fouvent  placés  fans 
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être  indiqués ,  &  même  contre  ce  qui  eft 
indiqué. 

Enfin ,  Yexfpecîation  de  la  troifieme  ef- 
pece  peut  être  regardée  comme  un  moyen 
d'oblervcr  ce  que  la  nature  fait  dans  les 
maladies,  en  reconnoilfant  fon  autocra- 
tie,  v.  Nature,  en  lui  biffant  le  tems 
d'agir  conformément  auxloix  de  l'écono- 
mie animale,  fans  s'oppofer  aux  efforts 
de  cette  puilfance  motrice  par  des  remè- 
des qui  pourroient  produire  des  change- 
mens  contraires  à  ce  qu'elle  fait  pour  dé- 
truire la  caufe  morbibquc ,  v.  COCTION  > 
en  attendant  qu'elle  donne  le  fignal  de  lui 
fournir  des  fecours  par  les  phénomènes 
indiquans  >  enfortc  que  les  médecins  qui 
prennent  cette  forte  d'cxfpcSation  pour 
règle  dans  le  traitement  des  maladies, 
ne  retient  dans  l'inaction  qu'autant  qu'il 
faut  pour  être  déterminés  a  agir  de  con- 
cert avec  la  nature. 

Telle  eft  la  méthode  que  fuivoit  & 
qu'enfeigne ,  dans  toutes  fes  œuvres  ad- 
mirables ,  le  grand  Hippocrate  ,  curatio 
methodica;  c'efl  donc  mal -à -propos  que 
l'on  reprocheroit  à  ceux  qui  s'y  confor- 
ment dans  leur  pratique,  d'être  des  fpec~ 
tuteurs  oijifs  :  ce  n'eft  que  cette  fage  exf 
pe&ation  qu'a  célébrée  &  recommandée  le 
fameux  Stahl ,  en  proferivant  toute  au- 
tre inaction  dans  le  traitement  des  mala- 
dies, qui  ne  feroit  pas  fondée  fur  les  rè- 
gles qui  établirent  le  concours  de  la  na- 
ture &  de  Part ,  dans  tous  les  cas  où  ce- 
lui-ci peut  être  utile. 

Pour  fe  convaincre  que  la  grande  maxi- 
me ,  Yexpecîa  de  cet  auteur ,  ne  mérite 
pas  le  ridicule  qu'on  a  voulu  y  attacher, 
en  ne  jugeant,  pour  ninfl  dire  ,  que  fur 
t  étiquette  du  fuc  ,  on  n'a  qu'à  lire  avec 
attention  fon  commentaire  fur  le  traité  de 
Gédeon  Harvé  de  curatione  morborum  per 
txfpe&ationem  ;  on  y  verra  qu'il  n'a  lait 
qu'infifter  fur  la  pratique  des  anciens  , 
qui  étoic  toute  fondée  fur  l'obfervation, 
à  la  faveur  de  laquelle  ils  attendoient,  à 
la  vérité ,  les  effets  qui  fournirent  les  in- 
dications pour  fe  déterminer  à  agir,  mais 
oui  agidoient  lorfqu'ils  jugeoient  que  les 
ftcDurs  pouvoient  être  utiles ,  à  plus  for- 


te raifon  lorfqu'ils.  leur  paroifToient  né* 
ceflaircs ,  qui  voyoient  par  conséquent 
dans  la  plupart  des  préceptes  du  pere  de 
la  médecine,  des  confeils  d'agir,  mais 
après  l'attente  du  tems  favorable, des  mou- 
vemens  préparatoires  aux  crifes  annon- 
cées par  la  marche  de  la  nature  étudiée, 
connue  par  une  longue  fuite  d'obferva- 
tionsi  crifes,  que  l'art  peut  favoriler,  di- 
riger ,  mais  qu'il  ne  peut  pas  fuppléer , 
parce  que  la  nature  feule  opère  les  coc- 
tions,  qui  doivent  néceifairement  précé- 
der les  crifes.  v.  Coction. 

Il  n'eft  pas  moins  aifé  de  juftifier  tes 
modèles  que  fe  prepofent  les  partifans  de 
Yexfpecîation  méthodique  dont  il  s'agit  ac- 
tuellement ,  &  de  les  juftifier  par  leurs 
propres  écrits,  des  imputations  des  mo- 
dernes fyftématiqucs  :  ceux-ci,  fans  égard 
pour  les  obfervations  des  anciens ,  pour 
les  règles  que  ceux-ci  ont  établies  d'après 
l'étude  de  la  nature,  de  la  vraie  phyhquc 
du  corps  humain,  regardent  cette  doc- 
trine (avecautant  d'injuftice ,  de  hardief- 
fe  &  d'ignorance  qu'Àfclepiade  le  fit  au- 
trefois) comme  une  longue  méditation  fur 
la  morti  ils  croyent  qu'Hippocrate  &fes 
feétateurs  n'agiifoient  point  dans  le  cours 
des  maladies,  ne  fournilfoient  aucun  fe- 
cours, &  fe  bornoient  à  obier  ver ,  à  pein- 
dre la  nature  aux  prifes  avec  la  caufe  mor- 
bifique  $  à  attendre  l'événement,  fans  con- 
courir à  faire  prendre  aux  maladies  une 
tournure  avantageufe  ;  &  cela ,  parce  que 
ces  anciens  maîtres  ne  fe  hûtoient  pas , 
comme  on  fait  de  nos  jours,  d'ordonner 
des  remèdes  fans  attendre  qu'ils  fuffent 
indiqués  par  les  phénomènes  de  la  mala- 
die >  parce  qu'ils  ne  fatloient  pas  dépen- 
dre, comme  on  fait  de  nos  jours,  la  gue- 
rifon  des  maladies  de  la  feule  action  des 
remèdes;  parce  qu'ils n'avoient point  de 
méthode  de  traiter  indépendante  de  l'ob- 
fervation de  chaque  maladie  en  particu- 
lier; parce  qu'ils  n'avoient  point  de  règle 
générale  d'après  laquelle  ils  dùifent,  par 
exemple, faigner  ou  purger  dans  les  fièvres 
continues,a//(/flù  dubusSans  examiner  fi  ta 
difpolîtion  actuelle  du  malade  comportait 
l'uiage  des  remèdes  qu'ils  employoient. 
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Mais  toutes  ces  rai  Tons,  bien  loin  de 
fournir  des  conféqucnces  contre  ce  grand 
médecin  ,  ne  peuvent  lervir  ,  lorlqu'on 
les  exarrinefans  prévention,  qu'à  démon- 
trer  hmpr  udence  de  la  pratique  impérieu- 
fe  des  modernes ,  &  établir ,  par  oppofi- 
tinn ,  la  (agdie  de  la  méthode  modelte  & 
circonfpeéte  des  anciens.:  celle-ci  n'elt 
continuellement  occupée  àobferver,  que 
pour  agir  avec  connoilfance  de  cauie  , 
que  pour  ne  pas  employer  des  fecours , 
ians  qu'ils  l'oient  indiqués  par  la  nature 
même -qui  en  a  belbni,  c'elt-à-dire  par 
l'état  actuel  de  la  maladie  qui  les  exige  * 
par  U  dilpolition  aux  eiFets  qu'ils  doivent, 
opérer. 

Il  faut  cependant  convenir  que  fur  ces 
principes  ils  agilfoient  très  -  peu,  parce 
que  l.i  nature  ayant  la  faculté  par  elle-mê- 
me de  guérir  la  plupart  des  maladies,  pré- 
fente très-rarement  des  occaiions  de  fup- 
pléer  à  fon  défaut  parle  fecours  de  l'art: 
ils  ne  les  employoient  donc  que  pour  ai- 
der dans  les  befoins  bien  marqués:  ils  ne 
connoitfoient  pas  une  infinité  de  moyens 
de  l'aider  fans  la  troubler,  parce  que  leur 
matière  médicale  étoit  encore  très -bor- 
née ,  &  réduite  à  des  drogues  prefque  tou- 
tes très-fortes,  trés-aclives  :  s'ils  a  voient 
eu  nos  minoratifs  ,  ils  auroient  moins 
craint  de  purger  ;  ils  en  auroient  fait  ufa- 
ge  pour  favorifer  ,  pour  foutenir  la  dil- 
polition de  la  nature ,  fa  vergence  à  pro- 
curer une  évacuation  de  la  matière  mor- 
•  bifique  par  la  voie  des  feîles  ;  mais  ils  ne 
connoitfoient  pas  ces  minoratifs  ;  ils  ne 
pouvoient  donc  pas  agir  dans  bien  des  cas 
où  nous  pouvons  le  faire,  pour  aider  la 
nature  dans  fes  opérations  :  ils  connoif- 
foient  encore  moins  Part  de  ne  faire  qu'a- 
mufer  par  des  fecours  inutiles ,  fanscon- 
féquence  :  la  médecine  politique  n'eroit 
pas  encore  inventée ,  &  fublHtuée  à  la 
vraie  médecine  :  on  n'avoit  pas  encore 
l'adreffe  de  favoir  s'attribuer,  comme  on 
fait  à  préfènt,  l'honneur  d'une  cure  qu'on 
n'a  pas  même  fû  favorifer,  à  laquelle  on 
a  peut  être  eu  la  mal-adrelfe  de  s'oppo- 
fer,  en  contrariant  la  nature  qui  travail- 
lât i  la  procurer:  enforte  que  cette  puif- 


fance  médicatrice  a  fouvent  à  furmonter 
tous  les  obltacles  de  la  guéri  fon ,  autant 
par  rapport  au  traitement  de  la  maladie» 
qu'à  la  maladie  elle-même. 

Les  principes  de  la  méthode  cxfpeclan- 
te  des  anciens ,  que  l'on  trouve  répétée, 
par-tout  dans  tous  leurs  ouvrages,  étoient 
bien  diiférens,  aind  qu'il  a  été  ci-dedus 
établi.  Le  divin  Hippocrate  les  a  admi- 
rablement rédigés  dans  fes  aphorifmes , 
&  les  a  ainli  réduits  en  règles  faci  ès  à 
fuivre,  &  folidement  appuyées  fur  fon 
recueil  d'obfervations  concernant  les  ma- 
ladies épidJmiquet  :  règles  qui  ont  été  adop- 
tées par  le  plus  grand  nombre  des  méde- 
cins qui  l'ont  fuivi ,  convaincus  par  leurs 
propres  obfervations ,  de  la  vérité  de  cel- 
les de  leur  chef. 

C'eft  donc  d'après  ces  règles  que  l'on 
doit  juger  les  anciens;  que  l'on  doit  voir 
fi  leur  fpéculation  ne  menoit  qu'à  l'inac- 
tion ,  ne  tendoit  qu'à  faire  des  fpectateurs 
oififs:  il  furfira,  pour  Te  fu  jet  dont  il  s'a- 
git ici ,  d'ouvrir  le  livre  des  aphorifmes, 
&  d'examiner  quelques  uns  de  ceux  qui 
fe  préfentent  :  ne  voit  on  pas,  par  exem- 
ple ,  que  dans  Vaphorif.  jx.fcSl.  2.  cet  au- 
teur recommande  qu'avant  de  purger  le» 
malades,  on  rende  leur  corps  flui. le,  c'eft- 
à-dire  qu'on  difpofe  aux  excrétions  les 
humeurs  morbifiques ,  en  les  délayant 
fufhTamment,  en  favorifant  la  coâion. 
de  ces  humeurs ,  afin  qu'elles  puiifent  for- 
tir  avec  facilité  ?  ce  précepte  ne  renfer- 
me-t-il  pas  des  confeils  d'agir  '<  n'annonce- 
t  il  pas  que  l'art  doit  favorifer  &  procu- 
rer la  purgation  ?  mais  en  même  tems  no-  • 
tre  auteur  veut  qu'on  attende  le  tems  con- 
venable pour  la  procurer:  voilà  doncaulfi 
un  confeil  £ex.fpc3at'wn\  mais  eFe  n'eft 
pas  oifive  cette  cxfpe&ation,  puifqu'il  en- 
tend qu'on  employé  le  tèms  à'  préparée 
le  corps  à  l'évacuation  qui  doit  fuivre. 

Telle  efl:  la  manière  dont  ce  grand  maU. 
tre  établit  fes  règles  :  manière  raifonnée, 
qui  a  fervi  de  fondement  à  la  médecine 
dogmatique,  qui  lui  a  fait  connaître  les 
exceptions  à  ces  mêmes  règles ,  lorsqu'el- 
les en  ont  été  fufceptiblesj  ainfi,  par  rap- 
port à  celle  qui  vient  d'être  rapportée  > 
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comme  îl  eft  des  cas  dans  lefquels  la  pré- 
paration n'eft  pas  ncceflaire,  lorfque  ï hu- 
meur morbijique  eji  abondante  difpoféc  à 
pouvoir  être  évacuée  tout  de  fuite:  iîrecom- 
man  Je,  aphor.  xxjx.fecl.  2. ,  que ,  les  cho- 
fes  étant  ainfî ,  mime  au  commencement  des 
maladies ,  Von  fe  hâte  de  procurer  ["évacua- 
tion de  cette  humeur  :  il  condamne  Vexfpec- 
tation  dans  ce  cas*  comme  pouvant  être 
nuifible ,  fans  être  en  contradiction  avec 
lui  même),  à  l'égard  de  Vaphor.  xxij.fecl. 
1.  dans  lequel  il  établit  exprertement,  que 
Ton  doit  feulement  purger  les  humeurs  qui  font 
cuites  ,  £•?  non  pas  celles  qui  font  encore  crues , 
£sf  'qu'd  faut  bien  fe  garder  de  purger  au 
commencement  des  maladies  :  dans  le  pre- 
mier cas,  il  fuppofe  que  la  coction  n'ell 
pas  néecifaire  ;  que  les  humeurs  morbifi- 
ques  ont  actuellement  les  qualités  qu'elle 
pourroit  leur  donner:  il  n'y  a  donc  pas 
de  difpofition  plus  favorable  à  attendre  : 
dans  le  fécond  cas  ,  cette  difpolltion  à 
l'excrétion  des  humeurs  n'exilre  pas  ;  il 
y  a  donc  lieu  à  Yexfpeilation  pour  prépa- 
rer à  la  coction ,  &  donner  le  tems  à  ce 
qu'elle  fe  fàlTe  avant  que  d'agir,  pour  pro- 
curer l'évacuation  :  il  donne  une  leçon 
bien  plus  importante ,  aphor.  xxj.fcilf.  /, 
qui  prouve  d'une  manière  convaincante, 
qu'il  étoit  bien  éloigné  de  ne  confeiller 

2u'unc  exfpeclatien  oifi  ve  :  cette  leçon  con- 
fie à  faire  obferver  qu'il  ejl  trèunéccjjai- 
re  de  prendre  garde  au  cours  que  la  natun 
donne  aux  humeurs  *,  d'où  elles  viennent;  où 
elles  vont ,  d'en  procurer  l'évacuation par 
les  voies  vers  lefquelles  elles  tendent  :  il  faut 
donc  agir  dans  ce  cas,  pour  procurer  cet- 
te évacuation  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  fai- 
re fans  confédération  ;  il  faut  attendre  que 
les  humeurs  à  évacuer  fe  foient  portées 
dans  les  couloirs  qui  leur  conviennent , 
&  en  favorifer ,  en  procurer  l'excrétion 
par  ces  mêmes  couloirs. 

On  pourroit  rapporter  un  très -grand 
nombre  d'autres  preuves  de  ce  que  l'on 
a  avancé  ci-devant,  tirées  de  toutes  les 
parties  des  ouvrages  du  prince  des  mé- 
decins, pour  démontrer  qu'en  recomman- 
dant X'exfpeSation  dans  plufïeurs  cas,  il 
ne  fe  propofoit  point  de  défendre  l'ufa- 


• 

ge  des  fecours  de  l'art ,  ma;s  il  le  per- 
feclionnoit ,  en  la  ftifant  fèrvir  à  le  diri- 
ger, en  le  fubordonnant  à  Poblervation 
des  phénomènes  que  l'expérience  a  appris 
être  propre  à  indiquer  les  cas ,  où  ces  fe- 
cours peuvent  être  employés  utilement  ; 
en  un  mot,  en  étab liifant  que  c'eft  la  na- 
ture.qui  guérit  les  maladies,  qu'elle  n'a  b e- 
foinjdu  médecin, que  pour  l'aider  à  les  gué- 
rir plus  tôt,  plus  furcment  &  plus  agréa- 
blement, lorfquelle  ne  fe  fufîit  pas  à  el- 
le-même pour  cet  effet  ;  que  celui  qui  fait 
les  fondions  de  médecin ,  peut  tout  au 
plus  fe  flatter  d'avoir  bien  fécondé  cette 
puifTance  dans  les  cures  qu'il  paroit  opé- 
rer ,  parce  qu'il  eft  par  conféquent  très- 
rare  que  Part  foit  utile  dans  le  traitement 
des  maladies  ,  parce  que  ces  véritables 
règles,  qui  ne  doivent  être  dictées  que 
par  l'obfervation ,  font  très-peu  connues, 
parce  qu'il  n'elt  de  vrais  médecins  que 
ceux  qui  les  connoiffent ,  &  qui  font  per- 
fuadés  que  la  principale  feience  du  gué- 
rifleur  conlîfte  à  bien  étudier  &  à  bien  fa- 
vori quid  natur a  facial  xi  ferat ,  &  à  ne 
faire  que  concourir  avec  elle. 

On  ne  peut  s'affurer  de  ce  que  la  na- 
ture s'efforce  de  faire,  &  de  ce  qui  peut 
rélultcr  de  fes  efforts ,  qu'en  attendant  les 
phénomènes  qui  indiquent  le  tems  où  on 
peut  placer  les  remèdes  avec  fuccès ,  v. 
Signe  ,  Indication:  c'eft  par  cette 
contldératton  que  le  célèbre  Hofrman  , 
tom.  Ill.fecl.  11.  ihap.  xj.  verf.  7. ,  regar- 
de Vexjpe&ation  méthodique,  comme  un 
grand  fecret  pour  réulfir  dans  la  pratique 
delà  médecine.  Cette  exfpe3ation,qui  non- 
feulement  n'eft  pas  une  inaction  pure  & 
fimple  ,  ni  une  fpcculation  oifive ,  mais 
une  conduite  éclairée  du  médecin  ,  qui 
influe  réellement  fur  l'événement  des  ma- 
ladies ,  &  qui  tend  à  le  rendre  heureux  : 
conduite  qui  conlîfte  à  attendre  de  la  natu- 
re le  flgnal  d'agir ,  lorfqu'elle  peut  le  don- 
ner^-propos,&  à  employer  ce  tems  d'atten- 
te à  préparer  par  des  moyens  convenables, 
qui  n'excitent  aucun  trouble,  aucun  mou- 
vement extraordinaire ,  les  changemens, 
à  l'opération  defquels  il  fe  propofe  de  con- 
courir enfuitc  par  des  moyens  plus  actifs, 
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plus  propres  à  procurer  les  excrétions,  les 
cnfes  ,  h  elles  ont  befbin  d'être  excitées, 
à  laitier  ces  mouvemens  falutaires  à  eux- 
mêmes,  lorfque  la  préparation  iuffit  pour 
que  les  codions ,  les  crifes  s'en\duent 
autant  qu'il  eft  néceflaire,  lorfque  la  na- 
ture eft  atfex  forte,  &,  pourainfi  dire, 
en  affez  bonne  fanté  (quoique  dans  un 
corps  où  font  des  caufes  morbifiques)  pour 
fe  fuffire  à  elle-même,  ainfi  qu'elle  fait 
dans  prcfque  tous  les  luiets  robuftes,  bien 
conftitués  ,  qui  guérilfent  fi  fouvent  de 
bien  des  maladies  confidérables ,  fans  fe. 
cours  de  médecins ,  mais  non  pas  fans 
ceux  de  la  médecine  naturelle  ,  que  la 
divine  Providence  a  attachée  à  la  feule 
difpofition  de  la  machine  animale ,  mife 
en  œuvre  par  une  puilfance  motrice,  tou- 
jours portée  à  éloigner  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  la  confervation  de  l'individu,  mê- 
me dans  les  erforts  qui  paroiffent  être  le 
plus  contraire  à  cette  confervation  :  puif- 
iànce ,  dont  l'etfence  eft  autant  inconnue, 
que  fes  opérations  font  évidentes  &  aifez 
généralement  utiles  ,  pour  qu'on  doive  y 
avoir  égard.  Ceft  fur  ce  fondement  que 
porte  abfolumcnt  la  doctrine  de  Yexfpec- 
tation ,  qui  confifte  par  conféquent  a  ob- 
ferver  l'ordre  le  plus  confiant  de  ces  opé- 
rations, ce  qui  les  précède  &  ce  qui  les 
fuit:  doctrine  dont  lesconnoiffancesqui 
la  forment ,  ne  peuvent  qu'être  acquîtes 
avec  beaucoup  de  peine  ,  &  par  une  étu- 
de continuelle  de  l'hiftoirc  des  maladies, 
recueillie  par  les  grands  maîtres  qui  ont 
fuivi  cette  doctrine  ;  par  une  extrême  ap- 
plication àobferver,  à  recueillir,  à  com- 
parer les  faits ,  ainfi  qu'ils  font  pratiqué 
eux-mêmes  :  c'eft  le  (eul  moyen  que  Ton 
ait  pour  parvenir  à  être  aulfi  utiles  qu'eux 
au  genre  humain ,  préfent  &  futur. 

Mais  c'eft  un  moyen  trop  difficile  à  em- 
ployer, pour  qu'il  n'ait  pas  été  négligé , 
&  même  rejette  par  ceux  qui  ont  voulu 
abréger  le  chemin  qui  conduit  à  la  répu- 
tation &  à  la  fortune  :  la  facilité  de  tai- 
re des  fyftêmes ,  de  les  adopter ,  d'en  im- 
pofer  au  public ,  pour  qui  le  rideau  eft 
toujours  tiré  fur  les  vérités  qui  caracteri- 
fent  la  feience  médicinale»  a  fourni  l'ex- 


pédient :  on  a  étudié  la  phyfique  du  corps 
humain  dans  le  cadavre  ,  mais  non  pas 
celle  du  corps  vivant,  qui  paroit être  gé- 
néralement plus  ignorée  gue  jamais  :  on 
s'eft  montré  plus  lavant  dans  les  écoles, 
dans  les  livres ,  depuis  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang  ;  mais  on  n'a  prel- 
que  rien  fait  pour  l'avancement  de  l'art 
de  guérir  :  on  a  multiplié  les  remèdes  à 
l'infini  :  on  en  a  même  trouvé  de  nou- 
veaux i  mais  il  n'y  a  pas  moins  de  ma- 
ladies mortelles ,  de  maladies  longues,  in- 
curables. Tous  ces  défauts  ne  peuvent 
raifonnablement  être  attribués  qu'à  l'a- 
bandon qu'on  a  fait  de  la  route  tenue 
par  les  anciens,  c'eft-à-dire de f observa- 
tion à  la  faveur  de  laquelle  ils  avoient  fait 
de  très-grands  progrès ,  en  très  -  peu  de 
tems  :  progrès  qui  ont  été  fufpendus,  dès 
qu'on  a  celle  d'obferver  >  par  conféquent, 
depuis  plufieurs  ficelés  ,  &  particulière- 
ment depuis  que  l'on  ne  s'eft  occupé  dans 
l'étude  de  la  médecine  ,  que  des  pro- 
ductions de  l'imagination ,  auxquelles  on 
s'eft  efforcé  de  lou  mettre ,  d'adapter  la 
pratique  de  l'art;  depuis  qu'on  fait  con- 
fifter  cet  art  dans  le  feul  ufage  des  remè- 
des ,  dont  on  ne  tire  l'indication  que  de 
l'idée  que  l'on  fe  forme  fur  la  nature  de 
la  caufe  morbifique  ;  idée  le  plus  fouvent 
conçue  d'après  les  hypothefes  que  l'on 
a  embraffées  ;  enfin  depuis  que  l'on  ne 
fait  aucune  attention  aux  diUerens  mou- 
vemens falutaires  ,  ou  tendans  à  l'être  , 
qui  s'opèrent  dans  le  cours  des  maladies, 
indépendamment  d'aucun  fecours,  aux 
erforts  de  la  puilfance  confervatrice,  pour 
le  bien  de  fon  individu,  ©.Effort,  8c 
que  l'on  trouble  tout  dans  l'ordre  des  ma- 
turations, des  codions,  des  crifes,  qui 
font  les  opérations  par  lefquelles  les  ma- 
ladies les  plus  violentes  peuvent  être  ter- 
minées heureufement,  même  fans  aucun 
fecours ,  dont  le  défaut ,  par  conféquent, 
eft  bien  moins  nuifible  que  le  mauvais 
uTage,  d'où  on  feroit  fondé  à  conclure, 
que  l'abus  de  la  médecine  a  rendu  cette 
feience  plus  pernicieufe  que  fecourable  à 
l'humanité. 
Mais  comment  a-t-on  jamais  fit  que  la 
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nature  feule  pouvoit  produire  de  bons  ef- 
fets ,  li  ce  n'eil  par  le  moyeu  de  l'obferva- 
tion?  &  a-t-on  pû  obferver  ces  elfets  , 
fans  laiifer  à  elle-même  la  caufe  qui  les 
produit?  Ii  a  donc,  fallu  attendre  pour 
obferver:  on  ne  peut,  par  conféquent, 
réparer  tous  les  défauts  de  la  pratique  de 
nos  jours  ,  qu'en  rétablilfant  Yexfpecla- 
tion,  à  la  faveur  de  laquelle  feule,  on  peut 
apprendre  à  agir  avec  méthode,  pour  fe- 
courir  les  hommes  dans  leurs  maladies , 
&  fans  laquelle  on  ne  parviendra  jamais 
à  rendre  l'art  de  guérir ,  digne  de  fon 
nom,  &  aulll  utile  au  genre  humain, 
qu'il  eft  fufccptible  de  l'être,  ».  Méde- 
cine, MÉTHODE  CURATIVE,  &C 

EXSUCTION ,  f.  f.  Ce  terme  eft  em- 
ployé par  M.  Quefnay,  ejjai  phyfiq.  pour 
fignifier  Yextradion  qui  le  fait  du  lue  des 
aliraens ,  par  le  méchanifme  de  la  digef- 
tion.  ».  Digestion. 

EXTASE,  f.  f.,  Théohg.,  ravilTement 
de  l'efprit  hors  de  fon  aifiete  naturelle , 
ou  (ituation  dans  laquelle  un  homme  eft 
trani'porté  hors  de  lui-même ,  de  maniè- 
re que  les  fondions  de  fes  fens  font  fuf- 
pendus. 

*  Ces  fortes  â'extafes  font  très  -  com- 
munes parmi  les  catholiques.  Il  y  a  des 
ames  pi  eu  fes  parmi  eux  ,  qui  fe  refufant 
entièrement  aux  devoirs  de  la  fociété 
civile  &  domeftique  ,  palfent  leur  vie 
dans  la  contemplation  des  myftercs  de 
notre  fa  in  te  religion.  Leur  ferveur  dans 
ces  méditations  eft  telle,  que  l'ame  at- 
tirée par  une  attraction  extraordinaire  à 
fon  Créateur,  amené  le  corps,  qui  mal- 
gré fon  attraction  au  centre  de  la  terre 
s'en  éloigne,  &  monte  dans  l'atmofphcre 
comme  un  oifeau. 

On  lit  dans  le  procès  d'un  certain 
religieux  de  Cupertino  ,  mis  à  Rome 
parmi  les  bien -heureux  par  le  pnpe,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années .  que  ce  ftint 
religieux  ,  dans  fes  extafes  ,  s'élevoit 
fi  haut  de  la  terre  ,  &  qu'il  y  deve- 
noit  fi  peu  pefant,  qu'il  voloit  d  un  ar- 
bre à  l'autre,  en  chantant  les  touanges 
du  Seigneur  comme  un  roflignol  Nous 
laiifcroiis  aux  physiciens  le  foin  de  trou- 


ver la  loi  de  YattraSion  extaftatiqve.  De 
plus ,  dés  que  Yextafe  eft  finie ,  ces  ames 
pieufes  "retournent  tranquillement  fur  'a 
terre  avec  leurs  corps ,  fans  fe  calfer  le 
cou.  Que  les  phyliciens  combinent  ce 
phénomène  avec  la  loideladclccntedes 
corps  :  car  les  membres  des  congrégations 
de  Rome,  occupes  entièrement  de  l'œco- 
nomie  célefte,  en  laitfent  fiuvent  la  ter- 
reftre  aux  phyficiens.  (D.F.) 

Extase,  f.  m.,  Mrdecine.  Ce  terme, 
dérivé  du  grec ,  eft  emp'oyé  fous  diffé- 
rentes lignifications  par  les  auteurs-,  Hip- 
pocrate  s'en  fert  en  plullcurs  endroits  de 
fes  ouvrages,  pour  marquer  une  aliéna- 
tion d'efprit  très-conlidérable,  un  délire 
complet,  tel  que  celui  des  phrénétiques, 
des  maniaques.  Voyez  les  coaques,text.+sf> 
tib.  II.  les  pror éthiques,  XVI.  12.  13.  14. 

Sennert ,  prax.  medic.  lib.  I.  part.  IL 
cap.  xxx.  parle  aufïî  de  Yextafe  en  ditfc- 
rens  fensi  il  lui  donne  entr'autres,  avec 
Scaliger  ,  celui  Cfenthoujiafme  ,  quoique 
tres-impropre.  ».  Enthousiasme. 

L'ufage  a  prévalu  d'appellcr  extafe  une 
maladie  foporeufe  en  apparence,  mais  mé- 
lancolique en  effet  ,  dans  laquelle  ceux 
qui  eu  font  affectés,  font  privés  de  tout 
(entiment  &  de  tout  mouvement ,  fem- 
blcnt morts,  & paroilfent  quelquefois  roi- 
des  comme  une  ftatue,  fans  l'être,  au- 
tant que  dans  le  tetane  &  le  catochus  ;  ils 
n'ont  par  conféquent  pas  la  flexibilité  des 
cataleptiques  :  ils  en  font  diftingués  d'ail- 
leurs ,  en  ce  qu'ils  avoient  avant  l'atta- 
que, l'efprit  fortement  occupé  de  quel- 
qu'objet  ,  &  qu'ils  fe  le  rappellent  fou- 
vent  après  l'accès  extatique.  Ls  ont  ce- 
pendant cela  de  commun,  que  s'ils  font 
debout ,  ils  relient  dans  cette  (Ituation 
immobiles  ,  &  de  même  de  toute  nutre 
attitude  dans  laquelle  ils  peuvent  être 
furpris  par  l'attaque.  ».  Catalepsie. 

Nicolas  Tu'pius,  Henri  de  Hers  &  au- 
tres ,  rapportent  des  obfervations  ,  par 
lefqurl'es  ils  alîîirent  avoir  vû  des  fi'les 
&  de  jeunes  hommes  palîîonnément  amou- 
reux tomber  dans  Yextafe  *  par  le  chagrin 
de  ce  qu'on  leur  refufoit  l'objet  de  leur 
pailion ,  &  n'en  revenir  que  parce  qu'on 
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leur  crioit  qu'on  la  TatisFeroit.  M.  de  Sau- 
vage dit  dans  ïcsclajjts  de  maladies,  avoir 
vù  en  1728  à  Montpellier  ,  un  homme 
qui  ayant  ouï  dire  qu'on  devoit  le  faire 
prendre  pour  le  traduire  en  prifon ,  en  fut 
u  frappé  de  peur,  qu'il  en  perdit  le  mou- 
vement &  le  ientiment  :  on  avoit  beau 
crier,  l'interroger,  le  pincer,  il  ne  bou- 
geoit  ni  ne  diloit  mot}  il  tenoit  les  yeux 
à  demi-ouverts,  retenant  toujours  la  mê- 
me attitude  dans  laquelle  il  avoit  été  faili 
d'épouvante. 

Les  faignccs ,  les  émétiques ,  les  clyf- 
teres  acres,  iTritans;  les  itcrnutatoires , 
les  cautères  actuels  }  tous  ces  remèdes 
employés  avec  prudence ,  féparémentou 
conjointement ,  félon  que  le  cas  l'exige, 
peuvent  remplir  toutes  les  indications 
dans  cette  maladie.  On  doit  avoir  atten- 
tion de  ne  faire  d'abord  ufage  que  des 
moins  violens,  en  partant  par  dégrés  aux 
plus  actifs. 

EXTENSEUR  COMMUN  DES  OR- 
TEILS ,  le  grand  ou  le  long,  (R) ,  Anat. , 
c'eft  un  mulcle  conlidérable  dont  le  corps, 
on  la  partie  charnue  eft  placée  entre  le 
jambier  antérieur  &  le  grand  péronier, 
&  paroit  fc  confondre  avec  eux  par  fa 
partie  fupérieure.  Le  petit  péronier  lui  eft 
Fort  adhérent ,  ce  qui  fait  qu'on  l'a  regar- 
dé comme  une  portion  de  ce  mufcle. 

\J  extenfeur  commun  s'attache  par  fon 
extrémité  fupérieure  à  toute  la  partie  fu- 
périeure du  tibia  &  du  péroné,  au  liga- 
ment interoffeux  qui  eft  entre  ces  deux 
os ,  &  à  une  cloifon  membraneufe  qui 
foutient  la  partie  antérieure  de  l'aponé- 
vrole  de  la  jambe.  Ce  mufcle  defeend  en 
continuant  de  s'attacher  à  toutes  ces  par- 
ties jufqu'à  leurs  tiers  inférieurs  :  il  de- 
vient alors  tendineux ,  paiTe  fous  le  liga- 
ment annulaire  &  fe  divife  auiîî-tôt  en 
quatre  tendons,  qui  s'avancent  fur  le  dos 
du  pied ,  &  s'attachent  le  long  de  la  par- 
tie ïiipérieure  des  quatre  derniers  orteils. 

L'ufage  de  ce  mufcle  eft ,  comme  fon 
nom  le  porte ,  d'étendre  les  orteils. 

Extenjeur  commun  des  orteils  ,  le  court 
ou  pedieux.  Petit  mufcle  fitué  fur  le  dos 
du  pied,  un  peu  obliquement,  de  dehors 


en  dedans.  Il  s'attache  par  une  de  fes  ex- 
trémités à  la  partie  antérieure  &  fupérieu- 
re du  calcaneum.  11  fe  partage  enluite  en 
quatre  portions  charnues  qui  dégénèrent 
bien-tôt  en  autant  de  tendons,  dont  le 
premier  va  fe  terminer  à  la  première  pha- 
lange du  gros  orteil  j  les  trois  autres  fe 
croifent  un  peu  avec  les  trois  premiers 
tendons  du  long  e xtenfeur ,  fous  lcfqucls 
ils  patient  &  avec  lefquels  ils  femblent 
s'unir ,  puis  enfin  vont  fe  terminer  le  long 
de  la  partie  externe  des  deux  dernières 
phalanges  des  trois  orteils ,  qui  font  après 
le  pouce.  Quelquefois,  mais  rarement, 
il  fe  trouve  un  cinquième  tendon  qui  va 
au  petit  orteil.  Ce  mufcle  contribue  avec 
le  long  extenfeur  commun ,  à  étendre  les 
doigts  du  pied. 

Extenjeur  du  pouce  du  pied,  le  grand  ou 
le  long.  Mufcle  aifez  conlidérable ,  placé 
entre  le  jambier  antérieur,  &  le  long  ex- 
tenjeur commun  des  orteils,  qui  le  ca- 
chent. Son  extrémité  fupérieure  eft  atta- 
chée à  la  face  interne  du  péroné  ,  &  au 
ligament  interoifeux ,  depuis  leur  partie 
moyenne  jufqu'à  l'inférieure  où  il  ie  ter- 
mine par  un  tendon  qui  paire  fous  le  li- 
gament annulaire  commun  ,  d'où  il  fe 
continue  enveloppé  d'une  gaine  membra- 
neufe, jufqu'à  la  bafe  de  la  première  pha- 
lange du  gros  orteil  à  laquelle  il  s'attache, 
ainli  qu'à  la  féconde.  Ce  mufcle,  comme 
le  marque  fon  nom  ,  fert  à  étendre  le 
gros  doigt  du  pied. 

Extenfeur  propre  de  Vindex.  C'eft  un  muC 
e'e  longuet  qui  tire  fon  nom  de  fon  ufa- 
ge; on  lui  donne  auili  celui  cV indicateur, 
à  caufe  de  fon  attache  au  doigt  index. 

Il  s'attache  par  fon  extrémité  fupérieu- 
re, à  la  partie  moyenne  inférieure  &  ex- 
terne du  cubitus,  fe  glille  fous  Vextenfeur 
commun  des  doigts ,  pafle  avec  fes  trois 
premiers  tendons  ,  fous  le  ligament  an- 
nulaire du  carpe,  accompagne  celui  qui 
va  fe  rendre  au  doigt  index,  &  fe  confond 
avec  ce  tendon.  Ce  mufcle  eft  auxiliaire 
de  Vextenfeur  commun  ,  &  fert  fur-  tout 
pour  étendre  l'index  indépendamment  des 
autres. 

Exunfeurs  du  pouce.  On  donne  ce  nom 
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à  deux  raufcles  du  pouce ,  à  caufe  de  leur 
ufage. 

Le  premier  ou  le  long  cxtenfcur  s'atta- 
che par  une  de  Tes  extrémités  à  la  partie 
fupérieure,  &  prefque  moyenne  du  cu- 
bitus &  du  ligament  interolfeux  qui  eft 
entre  cet  os  &  le  radius.  Il  s'attache  auifi 
à  ce  dernier  os,  s'avance  vers  fon  extré- 
mité inférieure ,  paiTe  dans  un  ligament 
annulaire  particulier,  &  fournit  deux  ten- 
dons féparés,  dont  l'un  va  s'attacher  à  la 
partie  fupérieure  de  la  première  phalange 
du  pouce  ,  &  l'autre  à  la  leconde.  On 
pourroit  féparer  ce  mufcle  en  deux,  par- 
ce que  chacun  de  Tes  tendons  répond  à 
un  ventre  charnu  très-diftingué  de  l'au- 
tre. Dans  ce  cas  il  faudroit  compter  trois 
extenfeurs  propres  du  pouce. 

Le  fécond  ou  le  court  exttnfcur  s'attache 
à  la  partie  moyenne  du  cubitus ,  au-def- 
fous  du  premier  &  au  ligament  interof- 
feux  commun,  au  radius  &  au  cubitus. 
Il  fe  porte  obliquement  vers  l'extrémité 
inférieure  du  radius  -,  Ion  tendon  palfe 
dans  une  petite  goutiere  proche  Papophy- 
fe  ftiloïde  de  cet  os  ,  enfuite  fous  le  li- 
gament annulaire  du  carpe,  où  il  cil  re- 
çu dans  une  gaine  particulière,  S  fe  por- 
te vers  le  pmee,  à  la  troifieme  phalan- 
ge duquel  il  fe  termine  ,  après  s'étie  plus 
ou  moins  uni  à  un  des  tendons  du  long 
exttnfcur  La  difp  )fition  de  ces  mufclcs 
n'elt*  pasconftamment  la  même  dans  tous 
les  fujets. 

Le  long  extenfeur  écarte  le  pouce  de  la 
paume  de  la  main ,  &  le  court  extenfeur 
concourt  un  peu  au  même  mouvement, 
&  étend  la  troilîcme  phalange  fur  la  fé- 
conde, 

Extenfeur  commun  des  quatre  doigts  de  la 
main.  Mufcle  dont  la  partie  la  plus  con- 
fidérable  eft  placée  le  long  de  la  face  ex- 
terne de  l'avant- bras.  Il  s'attache  par  fon 
extrémité  fupérieure  au  conJi  e  externe 
de  l'humérus,  en  «lefcend  int  fur  Pavant- 
bras  il  contracte  de  fortes  adhérences  avec 
les  mufcles  cubital  externe ,  raJial  exter- 
ne Se  avec  le  ligament  interolfeux  qui  eft 
entre  le  radius  &  le  cubitu».  Peu  après 
il  fe  divife  en  quatre  portions  qui  dégé- 


nèrent en  autant  de  tendons  avant  <Far- 
river  au  poignet  :  arrivés  en  ce  lieu ,  ils 
patient  fous  le  ligament  annulaire,  fe  ré- 
parent enfuite  fur  la  paume  de  la  main  * 
&  fe  portent  en  s'applatiiTant  vers  les  qua- 
tre doigts  qui  font  après  le  pouce,  cha- 
cun vers  celui  auquel  il  doit  s'attacher. 
Lorfque  chaque  tendon  elt  parvenu  à  la 
bafe  de  la  première  phalange,  il  s'y  atta- 
che légèrement,  puis  il  iè  fend lorfqu'il 
elt  parvenu  à  l'articulation  de  la  premiè- 
re phalange  avec  la  leconde.  Ses  deux  por- 
tions fe  réunident  proche  la  tète  de  la  fé- 
conde pour  fe  réunir  encore  &  s'attacher 
fur  la  troifieme  à  la  racine  de  l'ongle.  Le 
tendon  qui  va  au  petit  doigt  eft  quelque- 
fois double  &  ne  pafle  pas  toujours  avec 
les  autres  fous  le  ligament  annulaire  du 
carpe,  mais  dans  une  gaine  particulière 
que  lui  fournit  le  même  ligament.  Quel- 
quefois celui  du  doigt  du  milieu  eft  auflî 
double.  Ces  quatre  tendons  communi- 
quent enfcmble  fur  la  paume  de  la  main, 
lur-tout  vers  les  tètes  des  os  du  métacar- 
pe par  des  bandelettes  tendineufes  qui 
vont  obliquement  de  l'un  à  l'autre.  L'u- 
fage  de  ce  mufcle  eft  d'étendre  les  doigts 
auxquels  fes  tendons  s'attachent. 

Extenfeur  propre  du  petit  doigt  de  la  main. 
Celt  un  peut  mufcle  fort  long  qui  vient 
du  condile  externe  de  l'humérus ,  fe  por- 
te tout  le  long  de  la  face  externe  de  Pa- 
vant-bras ,  en  confondant  fes  fibres  avec 
celles  de  Vextenfeur  commun  ;  il  produit 
enfuite  un  tendon  fo:  t  long  qui  accom- 
pagne celui  de  Vextenfeur  commun  ,  qui 
va  le  rendre  au  petit  doigt ,  &  s'unit  avec 
lui  pour  s'attacher  aux  mêmes  parties. 
Que  quefois  Vextenfeur  propre  manque  , 
&  alors  le  tendon  de  Vextenfeur  commun 
qui  va  uu  petit  doigt  eft  double  ;  on  Pa 
même  trouvé  triple.  Ce  mufcle  eft  auxi- 
liaire de  Vextenfeur  commun ,  dans  l'cx- 
tenlion  du  petit  doigt,  il  fert  pour  éten- 
dre particulièrement  ce  doigt  indépen- 
damment des  antres.  (P.) 

EX  PRNSIBILITÉ,  f.f.,  Pfyf,  eft  la 
propriété  que  certains  enrps  ont  de  pou- 
voir fourfrir  de  Pextenfion.  Ce  mot  fë 
dit  principalement  des  cordes  »  des  mé- 
taux* 
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taux ,  &c.  o.  Ductilité  &  Exten- 
sion. > 

EXTENSION,  f.f.,  Phjlt  en  parlant 
des  corps*  eft  la  même  chofe  qu'étendue. 
».  Etendue. 

Extension  ,  lignifie  auffi  la  même 
chofe  que  dilatation ,  expanfion ,  raréfac- 
tion. Voyez  ces  mots. 

Extension  >  fe  dit  des  métaux  ducti- 
les ,  qui  étant  frappés  ou  tirés ,  font  éten- 
dus par  cette  opération ,  &  occupent  une 

J>lus  grande  furface  ou  une  plus  grande 
ongueur  qu'auparavant  ,  fans  occuper 
proprement  un  plus  grand  efpace ,  parce 
qu'ils  perdent  en  folidité  &  en  profon- 
deur, ce  qu'ils  gagnent  enfuperficie.  v. 
Ductilité. 

Extension,  fe  dit  auffi,  en  Médecine, 
des  membres  que  l'on  alonge  aux  appro- 
ches dufommeil,  du  froid  fébrile,  &  des 
accès  d'hyftéricité.  C'eft  l'efpece  de  mou- 
vement du  corps  que  les  Latins  appellent 
pandiculatio ,  qui  eft  prefque  toujours  ac- 
compagnée du  bâillement. 

L'alongement  des  membres  fe  fait  prin- 
cipalement par  l'action  de  tous  leurs  muf- 
des  extenfeurs.  Il  femble,  ditM.Haller 
dans  une  note  fur  le  $.  (2g.  des  inftitutions 
de  Bocrhaave ,  que  l'action  des  mufclcs 
ftéchiffeurs ,  qui  eft  prefque  continue,  & 
qui  eft  dominante  même  pendant  le  fo tri- 
me il  ,  enforte  qu'elle  détermine  la  figu- 
re ,  l'attitude  du  corps  pendant  ce  tems- 
là ,  gène  &  plie  tellement  les  troncs  des 
vaifleaux  fanguins  &  des  nerfs ,  qu'il  eft . 
ncceilàire  que  les  mufcles  extenfeurs  fe 
mettent  en  action  pour  les  dégager  ,  en 
donnant  aux  membres  un  état  contraire 
à  celui  de  flexion ,  dans  lequel  ils  font  le 
plus  long-tems ,  c'eft-à-dire  en  les  éten- 
dant ;  ce  qui  mec  les  vaifleaux  dans  une 
direction  égale ,  &  rend  plus  libre  le  mou- 
vement des  humeurs  qui  y  font  contenues: 
la  diftribution  des  cfprits  eft  auffi  confë- 

Î|uemment  plus  facile  dans  les  nerfs,  qui 
ont  alors  exempts  de  toute  compreffion. 
v.  Muscle. 

On  entend  auffi  en  Médecine  par  exten- 
jion ,  l'alongement  des  fibres  du  corps  hu- 
main par  des  caufes  externes  ou  internes. 
Tome  XVIII. 


a  x  t  ,4c 

Quoique  nous  ignorions  d'où  procède 
la  cohéfion  mutuelle  des  élémens  qui  conf- 
tituent  la  fibre ,  nous  favons  par  expé- 
rience que  le  principe  qui  les  unit ,  peut 
augmenter  ou  diminuer.  Il  en  eft  des  fi- 
bres du  corps  humain  comme  des  parties 
de  fer  qu'on  alonge  en  forme  de  ni,  ou 
comme  d'une  corde  d'inftrument  de  mu- 
fique  ,  qui  s'alonge  avec  des  poids  juk 
qu'au  moment  de  la  rupture.  Nos  fibres 
font  pareillement  fufceptibles  d'alonge- 
ment  &  d'accourcuTemcnt  avec  élafticité. 
v.  Fibre. 

Nos  vaifleaux  qui  fonteompofes  de  fi- 
bres ,  font  également  capables  de  fe  prê- 
ter à  l'impulfion  du  fluide,  Se  peuvent 
être  diftendus  jufqu'à  un  certain  point 
fans  rupture.  Il  faut  donc  qu'il  y  aitnon- 
feulcmcnt  dans  les  fibres  folides,  mais 
dans  les  membranes  ,  les  vaufeaux ,  & 
les  vifeeres  qui  en  font  formés ,  une  fa- 
culté d'alongement  ,  d'accourciflcment , 
&  de  reffbrt,  un  degré  fixe  &  déterminé 
de  cohétion  jufqu'à  un  certain  point.  Or 
le  défaut  ,  ou  l'excès  de  cette  cohéfion 
dans  les  fibres  ,  qui  leur  permet  d'être 
dtftendues  jufqu'à  un  certain  point,  peut 
donner  naiilance  à  une  infinité  de  de- 
fordres. 

La  trop  grande  extenfion  des  fibres ,  des 
vaiffeaux ,  &  des  vifeeres  du  corps  hu- 
main, peut  être  occafionnée  i*.  par  une 
trop  grande  plénitude  ,  un  amas  d'hu- 
meurs, la' compreffion ,  l'obftruction,  la 
fupprcllion  des  évacuations,  la  violence 
de  la  circulation  ,  le  manque  de  foûtien 
ou  de  point  d'appui  dans  les  bleflures. 
2°.  Elle  peut  être  produite  femblablement 
par  des  vents  ,  l'inflammation ,  la  conH. 
tipation  ,  l'hydropifie  ,  l'œdème  ,  Fera, 
pieme,  &c.  Dans  tous  ces  cas,  il  faut 
détruire  les  caufes  qui  produifent  l'abord 
de  liquides  dans  leurs  canaux,  ou  qui  les 
y  retiennent  ,  &  fi  l'on  n'y  peut  parve- 
nir ,  tirer  l'humeur  contenue  par  une  nou- 
velle ouverture. 

Les  fuites  de  la  trop  grande  extenfion 
des  parties  du  corps  humain ,  font  pal- 
pables par  les  effets  de  la  torture ,  de  la 
rétention  d'urine  ,  &  même  par  la  grof- 
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feflPe.  En  effet,  dans  les  Etats  de  l'Euro- 
pe où  Te  donne  la  queftion ,  ce  tourment 
inutile  &  barbare  qui  fait  frémir  l'huma- 
nité ,  il  y  a  des  pays,  où  après  avoir  fut 
pendu  des  criminels ,  on  leur  attache  au 
bout  des  pieds  des  poids  de  centaines  de 
livres  ,  qu'on  augmente  par  degrés.  Il 
réfuite  de  cette  diftenlion  excemve,  une 
efpece  de  paralyfie  fur  les  parties  inférieu- 
res qui  deviennent  immobiles  pendant 
plufieurs  jours.  La  même  chofe  arrive  à 
la  velfîe ,  qui  n'eft  plus  capable  de  fe  ref- 
ferrer ,  quand  elle  a  fouffert  une  trop  vio- 
lente diftenlion  par  une  ifchurie  ;  enfin 
la  peau  &  la  membrane  adipeufe  du  bas- 
ventre  ,  font  fi  conlidérablement  diften- 
dues  dans  les  femmes  groffes  ,  qu'après 
qu'elles  ont  été  délivrées ,  cette  peau  ref- 
te  flafque  &  ridée  toute  leur  vie. 

La  trop  grande  diftenfion  arrive  enco- 
re dans  les  luxations,  les  fradtures,  les 
eiforrs  avec  réfiftance,lc  foulevement  d'un 
poids,  une  courbure  trop  forte,  &  autres 
efforts  femblables ,  dans  lefquels  cas,  les 
parties  trop  tendues  ,  demandent  à  être 
remifes  dans  leur  état  naturel,  avant  qu'el- 
les fuient  rompues.  La  trop  grande  exten- 
fion  des  mufcles ,  des  tendons ,  des  liga- 
mens,  qu'on  éprouve  dans  les  maladies 
convulfives  Se  fpafmodiques  ,  exige  la 
guéri  fou  particulière  de  ces  maladies. 

Lorfque  les  vailfeaux  du  cerveau  ont 
été  rompus  par  une  exceiiîve  diftenlion, 
ils  déchargent  les  fluides  qu'ils  conte- 
noient,  d'où  naiiTent  une  infinité  d'acci- 
dens ,  depuis  le  vertige  jufqu'à  l'apoplexie 
la  plus  complette.  Les  iêuls  remèdes  con- 
fiftent  dans  la  faignée ,  la  révulfion  ,  le 
trépan, &c.  pour  l'évacuation  des  humeurs 
extra  vafées. 

On  empêche  que  les  vaiueaux  foibles 
ne  foient  diitendus  à  l'excès  par  les  flui- 
des qu'ils  contiennent,  au  moyen  d'une 
compreifion  générale  ;  car  plus  la  fibre  eft 
tiraillée ,  &  plus  elle  s'affaiblit.  Ainfi  les 
bandages  &  les  appareils  qui  preifent  fur 
la  chair,  en  donnant  aux  vaiffeaux  une 
efpece  de  foùtien  &  de  point  d'appui, 
font  ce  que  ne  fauroient  faire  les  foli- 
des  trop  affoiblis  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
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s'oppofent  à  la  diftenlion  des  vaiffeaux. 

La  diltenfionqui  vient  de  la  trop  gran- 
de féchereife  &  rigidité  des  fibres,  fe  gué- 
rit par  les  émolliens  ,  les  humecîans,  les 
adouciflans,  les  gras. 

Les  fibres  diftendues  par  quelque  cau- 
fe  que  ce  foit ,  acquièrent  de  la  dureté , 
de  la  réfiftance,  de  la  maigreur,  en  fuite 
cet  dent  leur  élafticité  ,  ou  fe  rompent. 
Leur  contad  mutuel  eft  moins  pretfe ,  les 
interftices  des  membranes  deviennent 
plus  grands ,  &  lailfent  parler  les  humeurs 
qu'ils  devroient  retenir  :  les  cavités  des 
vaiffeaux  s' étrécirTent,  &  enfin  fe  ferment. 
Les  nerfs  éprouvent  la  douleur ,  la  {tu- 
peur ,  la  paralyfie:  la  partie  où  les  liqui- 
des abordent ,  fe  tuméfie ,  s'appefantit , 
jaunit,  ou  pâlit. 

Après  qu'on  a  détruit  les  caufes  de  ta 
trop  grande  extenjion ,  il  faut  rapprocher 
les  parties  &  les  foùtenir;  mais  le  relâ- 
chement qui  en  réfulte  ,  quand  il  a  été 
extrêmement  violent ,  eft  un  mal  incu- 
rable. 

Extevsion,  terme  de  Chirurgie,  ac- 
tion par  laquelle  on  étend,  en  tirant 
àfoi,  une  partie  luxée  oufradurée,  pour 
remettre  les  os  dans  leur  fituation  na- 
turelle. Elle  fe  fait  avec  les  mains,  les 
lacqs  ou  autres  inltrumens  convenables. 
Elle  fuppofe  toujours  la  contre  extenjion 
par  laquelle  on  retient  le  corps ,  pour 
l'empêcher  de  fuivre  la  partie  qu'on  tire. 

Pour  bien  faire  Yextenjion  &  la  contre- 
extenjion ,  il  faut  que  les  parties  foient 
tirées  &  retenues  avec  égale  force-,  & 
que  les  forces  qui  tirent  &  qui  retien- 
nent, foient,  autant  qu'il  eft  polfibîe,  ap- 
pliquées aux  parties  mêmes  qui  ont  be- 
foin  de  Yextenjton  &  de  la  contre  extenjion. 
Les  extenfions  doivent  fe  faire  par  degrés, 
&  on  les  proportionne  à  l'éloignement 
des  parties  ,  &  à  la  force  des  mufcles  qui 
réfiftent  à  Yextenjion.  Si  l'on  droit  tout- 
à-coup  avec  violence ,  on  coûrroit  rifque 
de  déchirer  &  de  rompre  les  mufcles  , 
parce  que  leurs  fibres  n'auroient  point 
eu  le  tems  de  céder  à  la  force  qui  les 
allonge.  Si  les  mains  ne  fuffifentpas,  on 
employé  les  lacqs.  v.  Lacqs. 
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Extension,  (R),  Muf.,  eft,  félon 
Ariftoxène ,  une  des  quatre  parties  de  la 
mélopée ,  qui  confifte  à  foutenir  long- 
tems  certains  fons  &  au-delà  même  de 
leur  quantité  grammaticale.  Nous  appel- 
ions aujourd'hui  tenues,  les  fons  amfi 
foutenus.  v.  Tenue. 

EXTENUATION,  f.  f.,  Belles^Let. 
très,  figure  de  rhétorique,  par  laquelle 
on  diminue  une  choie  à  deffein.  Par 
exemple ,  fi  un  adverfàire  qualifie  une 
action  de  crime  énorme ,  de  méchanceté 
exécrable,  on  rappelle  fimplement  une 
faute ,  une  fragilité  Darilonnable.  Cette 
figure  eft  oppoîce  à  l'hyperbole,  v.  Hy- 
perbole. 

Exténuation,  Médecine,  en  latin 
extenuatio  :  c'eft  une  forte  de  maigretir 

Î|ui  arrive  en  peu  de  tems ,  par  l'affàif- 
èment  des  vaiffeaUx  de  tout  le  corps  en 
général  ,  après  de  grandes  évacuations , 
de  fortes  dilflpations  d'humeurs  quelcon- 
ques, v.  Maigreur,  Affaissement. 

EXTERNE  ou  EXTERIEUR,  ad).  , 
Phyf.,  eft  un  terme  relatif  qui  fe  dit 
de  tout  ce  qui  eft  au  dehors  d'un  corps. 
La  lin-face  d'un  corps ,  c'eft-â-dire ,  cet- 
te  partie  qui  paroit  &  fe  préfente  aux 
yeux  ou  au  toucher,  eft  la  partie  externe 
du  corps. 

Dans  ce  lèns  ,  externe  eft  oppole  à  in- 
terne ou  intérieur,  v.  INTERRE. 

Externe  ,  Anat. ,  terme  relatif, 
qu'on  prend  dans  le  fens  connu  de  tout 
le  monde,  quand  on  dit,  par  exemple, 
tégument  externes  :  M.  "Winslow  appelle 
externe  ce  qui  eft  le  plus  éloigné  d'un  plan 
qu'on  imagine  partager  également  tout 
le  corps  en  partie  droite,  &  en  partie 
gauche,  &  interne,  ce  qui  en  eft  le  plus 
proche;  c'eft  ainfi  qu'on  oppofe les  mut 
des  externes,  8c  internes.  Hippocrate  don- 
ne le  nom  d'externes  aux  parties  les  plus 
éloignées  du  cœur. 

Externes,  angks ,  en  Géométrie ,  font 
les  angles  de  toute  figure  reetiligne,  qui 
n'entrent  point  dans  (à  formation ,  mais 
qùi  font  formés  par  fts1  côtés  prolongés 
au  dehors,  v.  Angle  fc?  iNtBRtfE. 
Les  angles  externes  $un  pobgoriequeU. 
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conque  pris  enfemble  font  égaux  à  qua- 
tre angles  droits.  Dans  un  triangle,  l'an- 
gle externe,  D  0 A,  Pl.  Géom.fig.  $7  ,  eft 
égal  à  la  fomme  des  angles  intérieurs  op- 
polés  y ,  *.  v.  Tri  angle.  Ces  propor- 
tions font  démontrées  par  tout. 

EXTINCTION,  f.  f. ,  Phyf.,  eft  l'ac- 
tion d'éteindre ,  c'eft-à-dire  ,  d'anéant  ir 
ou  de  détruire  le  feu,  la  flamme  ou  la 
lumière,  v.  Lumière,  Flamme  ,  &c. 

Boerhaave  nie  qu'il  y  ait  proprement 
rien  qui  foit  capable  d'éteindre  le  feu  î 
c'eft,  dit-il,  un  corps  fui  generis ,  d'une 
nature  immuable ,  &  nous  ne  pouvons 
pas  plus  te  détruire  que  nous  ne  pou- 
vons le  créer,  v.  Feu. 

Cela  peut-être  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'on  arrête  l'acrion  de  cette 
matière  qui  forme  ce  que  nous  appel- 
Ions  le feu.  Ainfi,  dire  que  l'eau  n'éteint 
pas  le  feu ,  parce  qu'elle  ne  détruit  pas 
la  matière  du-  feu ,  c'eft  éluder  la  diffi- 
culté au  lieu  de  la  réfoudre. 

Les  feclatéurs  d'Ariftote  expliquent 
VextinHion  du  feu  par  le  principe  d'ami* 
périftafe  Ou  de  contrariété  ;  ainu ,  difent- 
ils ,  l'eau  dwffe  le  feu ,  parce  que  les  qua- 
lités de  l'eau  font  Contraires  à  celles  du 
feu  î  l'une  étant  froide  &  humide ,  & 
l'autre  chaud  &  fec.  Mais  outre  que  oe 
n'eft  pas  là  une  explication ,  puifqu'elle 
ne  rend  point  raifoh  de  cette  contrariété, 
elle  ne  paroit  pas  même  fatisfaifante  pour 
ceux  qui  fe  contentent  de  mots  vuides 
de  fens  ;  car  le  feu  eft  éteint  avec  l'eau 
chaude  auffi-  bien  qu'avec  l'eau  froide, 
&c.  v.  AnTiferisTase. 

Quelques  modernes  apportent  deux 
caules  plus  plaufibles  de  Vextin&ion  du 
feu  ;  favoir  la  dilfipn<3on ,  comme  quand 
les  matières  qui  lui  fef-vejit  d'aliment 
font  difperfees  par  un  venfc  trop  violent  > 
&  la  fufïbcation,  quand  il  eft  tellement 
comprimé  qu'il  ne  peut  plus  conferver 
fort  mouvement  libre ,  comme  il  arrive 
quand  on  jette  de  ï'efeu  deffus. 

On  fent  bien  que  cette  explication  eft 
eftcbretrèstfégei*  &  très- vagué.  Avouons 
franchement  que  ribos  ignorons  pour- 
quoi l'eau  éteint  le  feu,  comme  nous 
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ignorons  pourquoi  une  pierre  tombe, 
pourquoi  nous  remuons  nos  doigts ,  & 
la  caufe  de  cent  autres  phénomènes  aufli 
communs,  &  aulfi  inexplicables  pour 
nous. 

Extinction  ,  Jurifpr.,  s'applique  en 
cette  matière  à  diiférens  objets ,  favoir  : 

Extinction  de  la  chandelle  :  c'eft  lorf- 
qu'on  fait  une  adjudication  à  V extinction 
de  petites  bougies  ou  chandelles,  com- 
me cela  fe  pratique  dans  quelque  pays, 
v.  Chandelle  éteinte. 

Extinction  d'une  charge  foncière ,  réelle 
ou  hypothécaire  j  c'eft  lorfqu'on  amortit 
quelque  charge  qui  étoit  impofée  fur  un 
tonds. 

Extinction  du  douaire,  c'eft  lorfque  la 
femme  &  les  en  fans  oui  avoîent  droit 
de  jouir  du  douaire ,  font  décédés ,  ou 
que  l'onacompofé  avec  eux,  &  racheté 
le  douaire. 

ExtinSion  d'une  famille  -,  c'eft  lorfqu'il 
n'en  relie  plus  perfonne. 

Extinction  a  an  fidei-commis  ou  d'une 
fubjiitution }  c'eft  lorfque  le  fidei-  commis 
ou  fubftitution  eft  fini,  foit  parce  que 
tous  les  degrés  font  remplis ,  &  que  les 
biens  deviennent  libres  ,  foit  parce  qu'il 
ne  fe  trouve  plus  perfonne  habile  à  re- 
cueillir les  biens  en  vertu  de  la  difpofition. 

Extinction  de  ligne  directe  ou  collatérale', 
c'eft  lorfque  dans  une  famille  une  ligne 
fe  trouve  entièrement  défaillante ,  c'elt- 
à-dire,  qu'il  n'en  relte  plus  perfonne. 

Extinction  de  nom  ;  c'eft  lorfqu'il  ne  fe 
trouve  plus  perfonne  de  ce  nom. 

Extinction  d'une  rente}  c'eft  lorfqu'une 
rente  eft  amortie  ou  rembourfée. 

Extin&ion  d'une  fervitude  ;  c'eft  quand 
un  héritage  eft  déchargé  de  quelque  fer- 
vitude qui  y  «tpit  impofée. 

Extinction  d'une  fubjiitution,  voyez  ci- 
deffus  Extinction  d'un  jidei-commis. 

EXTIRPATION,  f.  f.,  eft  un  terme 
de  Chirurgie,  qui  lignifie  couper  entière- 
ment une  partie ,  pomme  une  loupe ,  un 
polype,  un  cancer?  &c. 
,  L'amputation  du  bras  dans  .l'article , 
eft  une  extirpation  de  l'extrémité  fupé- 
rieurc,  p.  Amputât* os. 
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EXTIRPER,  (N),  Jardinage,  détrui- 
re, déraciner  les  plantes  qui  riuifcnt  à  la 
végétation  des  autres.  Ces  plantes  qui 
tracent ,  telles  fur-tout  que  certains  gra- 
mens ,  font  difficiles  a  extirper. 

EXTISPICE,  f.  m.,  Antiquité,  inC 
pedion  des  entrailles  des  vi dîmes ,  dont 
les  anciens  tiraient  des  préfages  pour  l'a- 
venir. Varron  &  Nonius  dérivent  ce  mot 
de  exta  &  fpecio.  v.  AnthropomàNTIE, 
Auruspices. 

Si  l'on  ajoutait  foi  aux  conjedures  de 
Mercerus ,  de  Salden  &  de  Lomeyer  fur 
le  facrifice  d'Abel,  &  à  celles  du  rabbin 
Eliezer  fur  les  Teraphim,  on  feroit  re- 
monter les  extifpices  jufqu'au  tems  des 
patriarches.  Il  eft  au  moins  douteux  que 
cette  efpece  de  divination  fe  foit  intro- 
duite chez  les  Juifs;  les  paâages de  l'E- 
criture qu'on  allègue  pour  le  prouver , 
regardent  feulement  les  Chaldeens;  ce. 
pendant  Jac.  Lvdius  affure  que  les  extif- 
pices ont  parle  des  prêtres  Juifs  aux  gen- 
tils. Voyez  fes  Agonijlica  Jacra ,  p.  m.  99. 

On  ne  voit  dans  fes  poèmes  d'Home- 
re  aucun  veftigede  cette  divination,  Il 
ce  n'eft  peut- être  dans  le  douzième  li- 
vre de  VOdyjJee,  vers  394-*  i  il  l'a  pour- 
tant connue,  s'il  faut  en  croire  Eu  lia  the, 
dont  la  note  fur  le  vers  22 1  du  dernier 
livre  de  X Iliade  eft  ritee  par  Feith ,  p. 
m.  131.  de  les  antiquitates  Homeric*.  Feith 
aurait  pu  citer  encore  le  commentaire 
d'Euftathe ,  fur  le  vers  63.  du  premier  li- 
vre de  ¥  Iliade,  les  remarques  de  Didy- 
me  aux  mêmes  endroits ,  Hefychius  au 
mot  ,'iftvç.  Mais  une  autorité  bien  plus 
déciiive  eft  celle  de  Galien ,  qui  explique 
de  même  que  ces  grammairiens  1«^«  du 
vers  63.  du  premier  livre  de  V Iliade.  Voy. 
le  V.  tom.  de  Véd.  grecque  de  Bâle  des  eu- 
vres  de  Galien  ,p.  +1 .  Les  extifpices  étoient 
connus  long- tems  avant  Homère.  Héro- 
dote, liv.  II.  nous  apprend  cmeMénélas, 
après  la  guerre  de  Troye ,  étant  retenu 
en  Egypte  par  les  vents  contraires,  fa- 
crifia  à  fa  barbare  cuxioJité  deux  en  fans 
des.  naturels  du  pays,  &  chercha  dans 
leurs  entrailles  l'éclairdifement  de  (à  déf- 
once. Ce  fait,  &  pluûcws  autres  lecuçil- 
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lis  par  Geufius ,  à  la  fin  de  la  première 
partie  de  fon  traité  fur  lesviilimes  humai- 
nés  y  prouvent  évidemment  que  Peuce- 
rus  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  cru  qu'Hé- 
ïiogabale  avoit  le  premier  eu  recours  a 
l'anthropomantie.  Voyez  Peucerus  de  di- 
vinatione  ,  p.  m.  37  \ . 

Vitruve ,  chap.  jv.  liv.  1.  donne  aux 
extifpices  une  origine  bien  vraifemblable: 
il  dit  que  les  anciens  confidéroient  le 
foie  des  animaux  qui  paffoient  dans  les 
lieux  où  ils  vouloient  bâtir  ou  camper  ; 
après  en  avoir  ouvert  plufieurs,  s'ils 
trou  voient  généralement  les  foies  des  ani- 
maux gâtés ,  ils  concluoient  que  les  eaux 
&  la  nourriture  ne  pouvoient  être  bon- 
nes en  ce  pays-là,  deforte  qu'ils  l'aban- 
donnoient  auffi-tôt.  On  ne  fera  pas  fur- 
pris  que  les  anciens  donnaient  au  foie 
une  attention  particulière  ,  fi  l'on  con- 
fidere.  qu'ils  attribuoieat  à  ce  vifeere  la 
fanguification  :  cette  opinion  eft  très- 
ancienne.  Martinus,  dans  fon  csdmus 
gr*co-ph*nix,  veut  que  cubbada,  nom 
que  les  habitant  d'Amathonte  donnoient 
au  fang,  vienne  de  l'hébreu  caved,  qui 
veut  dire  foie.  Le  P.  Thomaifin  a  ap- 
prouvé cette  conjecture  dans  fon  glot 
faire  hébraïque }  ce  qui  la  confirme  & 
la  rapproche  du  fujet  que  nous  traitons, 
c'eft  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  croit 
que  l'art  des  extifpices  eft  venu  des  Chal- 
déens  &  des  Cypriots. 

fiulengerus  ,  tom.  J.  defes  opufculcs* 
p.  31 1,  fait  dire  à  Onofander,  in  ftrate- 
gicis,  que  c'étoitla  coûtume,  avant  que 
de  fixer  un  camp,  de  confidérer  les  en- 
trailles des  victimes  pour  s'affurerde  la 
fàlubrité  de  l'air ,  des  eaux ,  &  de  la  nour- 
riture du  pays.  Onofander,  dans  fon  jira- 
tégiquet  ne  dit  rien  de  femblable,  quoi- 
qu'il parle  du  choix  d'un  lieu  fain  pour 
l'alfiette  d'un  camp.  P.  m.  16.  17. 

M.  Peruzzi ,  tom.  I.  des  Mém.  de  Va- 
cad.  de  Cortone,  p.  dit  que  la  faga- 
cité  qui  fait  prenentir  aux  animaux  les 
changemens  de  teras,  a*  pu  faire  croire 
aux  anciens  qu'ils  portoient  encore  plus 
loin  la  connoùTance  de  l'avenir.  Il  ob- 
ferve  que  ,  fe  erano  buone  (le  interiora) 
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dà  cio  ne  argomentanano  una  pet f et  ta  cojli- 
tujione  (TriaA  e  beniçno  infiujfo  di  JlcUe, 
chi  rende  fj'e  i  cibi  falubri,  e  tenejfeîontanc 
le  malattie ,  che  il  pià  d  élie  voltc  dalla  cul- 
tiva qualité  dé  meaefimi  provengano ,  epa~ 
rimente  mali  auguri,  quando  era  il  contra» 
rio ,  ne  argomentavano.  Ce  palfage  déve- 
loppe la  penféc  de  Démocrite,  quifou- 
tenoit  que  les  entrailles  des  victimes  pré. 
fageoient  par  leur  couleur  &  leurs  qua- 
lités, une  conftitution  faine  ou  peftilen- 
tielle ,  la  fterilité  même  ou  l'abondance. 
Voyez  Ciceton ,  liv.  1.  de  divinat.  chapit. 
Ivij. 

Hippocrate,  de  vi&.  acut.  nous  ap- 
prend que  les  principes  de  l'art  des  ex. 
tifpices  n'étoient  pas  invariables:  ilfem- 
ble  que  les  fyltèmes  des  philofophes ,  les 
fourberies  des  prêtres  &  des  magi (tracs, 
ont  obfcurci  les  premières  notions  de  cet 
art,  fruit  précieux  des  obfervations  fai- 
tes pendant  une  longue  fuite  de  fiecles. 
En  effet,  Apollonius  de  Thyane,  dans 
Philoltrate,  lib.  VU.  ch.  vij.f.  tj.  pré- 
tend que  les  chevreaux  &  les  agneaux 
doivent  être  préférés  pour  les  extifpices, 
aux  coqs  Se  aux  cochons,  parce  qu'ils 
font  plus  tranquilles,  &  que  le  fenti- 
ment  de  la  mort,  plus  foiblechez  eux, 
n'altère  point  ces  mouvemens  naturels 
qui  révèlent  l'avenir.  On  pouvoit  dire 
avec  la  mèmerefTemblance,  que  l'extrê- 
me irritabilité  rendoit  les  mouvemens 
naturels  bien  énergiques  &  plus  fenfi- 
bles ,  &  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  déter- 
miné certains  peuples  à  regarder  comme 
plus  prophétiques  les  entrailles  des  coqs, 
des  cochons  &  des  grenouilles.  Par  une 
fuite  de  fon  fyftèmc  ,  Apollonius  fou- 
tient  que  les  hommes  font  de  tous  les 
animaux  les  moins  propres  à  faire  con- 
noitre  l'avenir  par  Pinlpcdion  de  leurs 
vifceres.  Cette  conféquence,  qu'il  eût 
été  à  fouhaiier  que  tous  les  hommes 
eulfent  adoptée,  étoit  directement  con- 
traire à  l'opinion  générale.  Voyez  Por- 
phyre, de  abjiin.  Ub.  IL  art.  ft. 

La  friponnerie  des  prêtres  payens, 
Se  leur  ignorance,  nous  doivent  faire 
fufpendre  notre  jugement  fur  ces  victi- 
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mes  auxquelles  on  ne  trouva  point  de 
cœur,  dont  parlent  Ciccron ,  Phne ,  Sué- 
tone, Julius  Obfequens,  Capitolinus  , 
Plutarque,  &c.  Les  incitions  fuperficielles 
des  vifceres  retardoient  les  entreprifes , 
quoique  tout  promit  d'ailleurs  un  fuc- 
cés  heureux.  Le  P.  Hardouin ,  fur  Pline, 
tom.  I,  p.  627.  col.  2.  imagine  qu'alors 
ces  vifceres  ctoient  blcifes  imprudem- 
ment par  le  couteau  du  victimairc.  Pcut- 
êcre  y  avoit-il  aulîî  de  la  fourberie  de  la 
p.'rt  des  facrificatcurs.  Les  règles  parti- 
culières que  les  anciens  fuivoient  dans 
les  extifpices  l'ont  (i  incertaines,  qu'il  eft 
inutile  de  s'y  arrêter.  Tous  les  compi- 
lateurs ,  par  exemple ,  &  fur-tout  Alex, 
ab  Alexandro,  tome  II.  p.  m.  34-6-6. 
Peucerus,  de  divinat.  p.  m.  36t.  attirent 
qu'on  n'a  jamais  douté  qu'un  foie  dou- 
ble ,  ou  dont  le  lobe ,  appelle  caput  jeci- 
noris ,  étoit  double ,  ne  préfageât  les  plus 
heureux  événemens.  On  lit  pourtant  dans 
YOedipe  de  Seneque*,  vers  359 ,  360,  que 
q'à  toujours  été  un  fignç  funefte  pour 
les  Etats  monarchiques. 

Ac ,  ftmpcr  omen  unico  imper  io  grave. 

En  capita  paribus  bina  confttrgunt  toris. 

Voyez  les  notes  de  Dclrio  &  de  Far- 
tiabius  fur  ces  vers,  où  ils  étendent 
cette  règle  à  tous  les  états  ,  fe  fondant 
fur  les  témoignages  de  divers  auteurs. 
XI  refte  à  examiner  fi  le  principe  fonda- 
mental de  la  divination  par  extifpkc,  a 
moins  d'incertitude  que  les  détails  de 
cet  art  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous. 

Perfonne  n'a  regardé  cela  comme  une 
queftion,  j'ofe"  dire  que  c'en  eit  une, 
&  qu'elle  tient  aux  queftions  les  plus 
curieufes  &  les  plus  difficiles  de  la  phi- 
lofophie  ancienne. 

Les  partifans  de  cette  divination  ont 
(ait  valoir  l'argument  tiré  du  confente- 
ment  général  des  peuples ,  qui  ont  tous 
eu  recours  aux  extifpices.  Voyez  Ciceron, 
de  div.  1.  La  foiblelTe  de  cet  argument 
eft  reconnue.  Voyez  Baylc,  continuation 
des  penfées  fur  la  comète',  $.  32.  Par 
ee  que  nous  avons  dit  de  l'origine  des 
extifpices  ,  on  voit  que  quelques  an- 
ciens avoient  des  idées  très-philofopb> 


ques  fur  l'influence  du  climat.  II  eft  évi- 
dent qu'on  n'a  pu  appliquer  les  extifpices, 
qui  avoient  d'abord  fervi  à  s'aflurer  de 
la  falubrité  d'une  contrée,  &  tout  au 
plus  de  fa  fertilité;  il  eft  évident,  dis- 
je ,  qu'on  n'a  pu  les  appliquer  aux  ac- 
cidens  de  la  vie  humaine ,  qu'en  fuppo- 
fant  que  le  climat  décidoit  des  mœurs, 
des  tempéramens  &  desefprits,  dont  les 
variétés  dans  un  monde  libre  doivent 
changer  les  événemens. 

D'un  autre  côté ,  ceux  qui  foutenoient 
la  fatalifme  le  plus  rigoureux,  étoient 
par  là-même  obligés  de  reconnoitre  que 
cette  divination  eft  poffible  ;  car  puiC 
que  tout  eft  lié  par  une  chaîne  immua- 
ble, on  eft  forcé  de  concevoir  qu'une 
certaine  victime  a  un  rapport  avec  la  for- 
tune du  particulier  qui  l'immole,  rap- 
port que  î'obfervation  peut  déterminer. 

Le  fyftème  de  l'ame  du  monde  favo- 
rifoit  aulïï  les  extifpices  ;  les  ftoïciens ,  à 
la  vérité ,  ne  vouloient  pas  que  la  divi- 
nité habitât  dans  chaque  fibre  des  vif. 
ceres ,  &  y  rendit  fes  oracles  i  ils  aimoient 
mieux  fuppofer  une  efpece  d'harmonie 
préétablie  entre  les  lignes  que  préfen- 
toient  les  entraides  des  animaux ,  &  les 
événemens  qui  répondoient  à  ces  lignes. 
Voyez  Ciceron ,  de  dioin.  1.  chap  lij. 
Mais  quoique  ces  philofophes  renonçât 
fent  a  nne  application  heureufe  &  évi- 
dente de  leurs  principes,  c'étoit  une 
opinion  afTez  répandue ,  que  cette  por- 
tion de  la  divinité  qui  occupoit  les  fibres 
des  animaux,  imprimoit  à  ces  fibres  des 
mouvemens  qui  découvroient  l'avenir. 
Stace  le  dit  formellement.  Thcb.  lio.  VllU 
v.  17S. 

Aut  cdfisfaliat  quod  numen  in  extis. 
&  Porphyre  y  fait  alludon  quand  il  dit, 
que  le  philolophe ,  s'approchant  de  la  di- 
vinité qui  rélide  dans  fes  entrailles,  h 

nïç  etXiiinû;  «vt*  «-stX«.xtck  ,  y  puifera  des 

aflurances  d'une  vie  éternelle  j  &  quel- 
ques philofophes  penfoient  que  les  ames 
féparees  des  animaux  répondoient  à  ceux 
qui  confultoient  leurs  vifceres.  Mais  le 
plus  grand  nombre  attribuoit  ces  fignes 
prophétiques  aux  démons ,  ou  aux  dieux 
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d'an  ordre  inférieur  ;  c'eft  ainfi  qu'ont 
penfé  Apulée  &  Martianus  Capella.  Lac^ 
tance  &  Minutius  Félix,  ont  attribué 
l'arufpicine  aux  anges  pervers  ;  cette  opi- 
nion ,  autant  que  les  raiforts  politiques, 
a  déterminé  l'empereur  Théodofe  à  don- 
ner un  édit  contre  les  extifpices. 

Je  finis  par  une  réflexion  de  l'Epide- 
te  d'Arien ,  liv.  I.  ch.  xvij.  qui  eft  très- 
belle  ;  mais  il  eft  aflez  fingulier  qu'elle  foit 
dans  la  bouche  d'un  arufpice.  Les  entrail- 
les des  victimes  annoncent ,  dit-il ,  à  ce- 
lui qui  les  confulte,  qu'il  eft  parfaite- 
ment libre,  que  s'il  veut  faire  ufage  de 
cette  liberté,  il  n'accufera  perfonne  & 
ne.  fe  plaindra  point  de  fonibrtj  il  ver- 
ra tous  les  événemens  fe  plier  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  &  à  la  Henné. 

EXTORNE,  EXTORNER,  Comm., 
termes  de  Teneurs  de  livres  :  ils  fe  difent, 
mais  improprement ,  des  fautes  que  l'on 
fait  par  de  tàufles  pofitions.  Les  vérita- 
bles termes  font  refiorne  &  reftorner.  v. 
Restorne  Restorner. 

EXTORQUER,  v.  art.,  Jurifprud., 
c'eft  tirer  quelque  chofe  par  force  ou  par 
importunité,  comme  quand  on  tire  de 
quelqu'un  un  confentement  force  par 
carefles  ou  par  menaces  ;  un  teftament  ou 
a&e  eft  extorqué ,  quand  on  s'eft  fervi  de 
pareilles  voies  pour  le  faire  figner.  Les 
aétes  extorqués  font  nuls  par  le  défaut  de 
confentement  libre  de  la  part  de  celui 
qui  les  (ouferit ,  &  à  caufe  de  la  fuggef- 
tion  &  captation  de  la  part  de  celui  qui 
a  cherché  à  fe  procurer  ces  actes,  v.  Cap- 
t ati on,  Contrainte,  Force,  Me- 
naces ,  Suggestion. 

EXTORSION,  f.  f.,  Jurifpr.,  fedit 
des  émolumens  excefïïfs  que  certains  of- 
ficiers de  juftice  pourraient  tirer  d'au- 
torité de  ceux  qui  ont  affaire  à  eux  ,  ce 
que  l'on  appelle  plus  communément  con- 
cujjïon. 

Ce  terme  fe  dit  aufli  des  aétes  que  l'on 
peut  faire  paffer  a  quelqu'un  par  crainte 
ou  par  menaces,  v.  Extorquer. 

EXTRA,  Jurifpr. ,  eft  un  terme  latin 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  dé- 
ligner les  décrétâtes  en  les  citant  par 


EXT  mi 

écrit  ,  pour  dire  qu'elles  font  extra  cor. 
pus  juris,  parce  que  dans  le  tems  que 
cette  manière  de  les  citer  fut  introduite, 
le  corps  de  droit  canon  ne  confïftoit  en- 
core que  dans  le  décret  de  Gratien. 

EXTRACTION,  f.  f.,  Arithm.  fcf 
Algeb.  Uextra&ion  des  racines  eft  la  mé- 
thode de  trouver  les  racines  des  nombres 
ou  quantités  données,  v.  Racine. 

Le  quarré ,  le  cube ,  &  les  autres  puif. 
fances d'une  racine  ou  d'un  nombre,  fe 
forment  de  la  multiplication  de  ce  nom- 
bre par  lui-même  plus  ou  moins  de  fois, 
félon  que  la  puinance  eft  d'un  degré  plus 
ou  moins  élevé,  v.  Puissance. 

La  multiplication  forme  les  puiilances, 
Yextraclion  des  racines  les  abaiife,  &  les 
réduit  à  leurs  premiers  principes  ou  à 
leurs  racines;  deforte  qu'on  peut  dire 
que  Yextraclion  des  racines  eft  à  la  for- 
mation des  puùTances  par  la  multiplica- 
tion, ce  que  l'analyfe  eft  à  la  fynthefe. 

Ainfi  4  multiplié  par  4,  donne  16, 
quarré  de  4,  ou  produit  de  4  pat  lui- 
même.  16  multiplié  par  4,  donne  64, 
cube  de  4,  ou  produit  de  4  par  fon 
quarré.  C'eft  ainfi  que  fe  forment  les 
pui  flan  ces. 

Au  Ht  la  racine  quarrée  de  i6~eft-elle4j 
car  4  eft  le  quotient  de  iSdivifc  par  4: 
la  racine  cubique  de  64  eft  pareillement 
4  ;  car  4  eft  le  quotient  de  64  divife  par 
16,  quarré  de  4.  C'cft-là  ce  qu'on  en- 
tend par  Yextraclion  des  racines. 

Par  conféquent ,  extraire  la  racine  quar- 
rée, cubique,  &?c.  d'un  nombre  donné,  par 
exemple,  16  ou  64,  c'eft  la  même  chofe 
que  trouver  un  nombre ,  par  exemple  4, 
qui  multiplié  une  ou  deux  fois ,  &c.  par 
lui-même ,  forme  la  puiifance  donnée,  v. 
Puissance. 

Extrailion  des  racines  quarrée  Êf  cubique. 

De  la  racine  quarrée.  Extraire  la  racine 
quarrée  d'un  nombre,  c'eft  décompoferun 
nombre  quelconque ,  de  façon  que  l'on 
trouve  un  moindre  nombre,  lequel  mul- 
tiplié par  lui-même ,  produife  exactement 
le  premier ,  ou  du  moins  en  approche  le 
plus  qu'il  eft  poffible.  Cette  règle  eft  d'u- 
lage  en  plufieurs  cas;  je  me  contente 
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d'en  rapporter  un  exemple ,  pour  faire 
juger  des  autres.  Un  officier  commande 
un  détachement  de  6lf  hommes,  dont 
il  veut  faire  un  bataillon  quarré  :  pour 
çela  il  n'a  qu'à  extraire  la  racine  quarrée 
de  6if  $  il  trouvera,  s'il  a  le  tems  &  le 
talent ,  qu'il  faut  mettre  2f  hommes  de 
front  &  autant  fur  les  côtés,  c'eft-à-dire, 
qu'il  faut  mettre  2f  rangs  de  2f  hommes 
chacun, 

Sur  quoi  j'obferve  que  YcxtraSion  des 
racines  étant  proprement  la  décompofi- 
tion  d'un  produit  formé  par  une  ou  çlu- 
iieurs  multiplications ,  il  faut  confîdérer 
d'abord  la  génération  de  ce  produit,  & 
c'eft  ce  que  nous  allons  faire. 

Si  je  multiplie  2f  par  2f  >  j'ai  le  quar- 
ré 6a  r.  Que  fais-je  pour  avoir  ce  pro- 
duit? je  multiplie  2  nixaines  &  f  unités 
par  2  dixames  &  r  unités       pour  cela 
je  prends  d'abordle  quarré  des  unités, 
en  difant  r  fois  f  ou  fxf  font  2j*. 
je  pofe  f  &  retiens  2;  puis  je 
multiplie  une  fois  les  dizaines  2 
par  les  unités  f,  lorfque  je  dis  2f 
jxi  font  12 ,  que  je  pofe  a  gau-  2f 
che  de  mon  f.  j2f 

f<> 

Je  multiplie  une  féconde  fois  les  dizai- 
nes 2  par  les  unités  j* ,  lorfque  je  dis  2  x  f 
font  io,  je  pofe  o  &  retiens  i.  Enfin  je 
multiplie  les  dizaines  2  par  elles-mêmes, 
ce  qui  me  donne  le  quarré  de  ces  dizai- 
nes, en  difant,  2x2  font  4,  &  1  de  re- 
tenue font  f ,  que  je  pofe  à  gauche  du  o. 
J'ajoûte  ces  fommes ,  &  j'ai  le  produit 
é2f  dont  on  propofe  de  tirer  la  racine 
quarrée}  c'eft-à-dire,  qu'il  s'agit  de  trou- 
ver le  nombre  qui,  multiplié  par  lui- 
même  ,  a  formé  le  quarré  62f.  Mais  avant 
que  de  commencer  cette  opération ,  on 
poit  avoir  la  table  fuivante  fous  fes  yeuz, 
pu  plutôt  dans  fa  mémoire. 


Racines. 

Quarrés. 

Cubes. 

I 

1 

l 

2 

4 

8 

9 

27 

1$ 

*4 

Racines. 

Çhtarrés. 

Cubes. 

r 

I2f 

6 

216 

7 

49 

H? 

8 

f!2 

9 

Si 

729 

10 

100 

IOOO 

Cela  pofé,  je  partage  mon  6*if  | 
nombre  total  6*2  f  en  deuz  tran- 
ches, comme  l'on  voit  ci  à  cô- 
té. La  première  tranche  à  gau- 
che qui  pourrait  avoir  deux 
chiffres ,  peut  aulU  n'en  avoir  qu'un  ;  mais 
toutes  les  autres  tranches  à  droite  font  né. 
ceffairement  de  deuz  chiffres  ;  &  pour  le 
démontrer,  prenons  les  plus  petits  chif- 
fres poiCbles,  par  exemple  100.  Si  on 
multiplie  joo  par  100,  on  aura  le  quar- 
ré 1 ,  00  ,  00  en  trois  tranches ,  dont 
la  première  à  gauche  n'a  qu'un  chiffre, 
tandis  que  les  autres  en  ont  deux.  Pre- 
nons à  préfent  les  plus  grands  chiffres 
peflibles ,  999.  Si  on  les  multiplie  par 
eux  mêmes,  on  aura  le  quarré  99,  8°, 
01 ,  qui  fait  trois  tranches  chacune  de 
deuz  chiffres  ,  &  non  davantage.  Au 
furplus  les  différentes  tranches ,  iuivant 
le  fyftèmc  de  la  progrefllon  décuple ,  ex- 
priment  les  unités,  dizaines,  centaines, 
&c.  de  la  racine  totale. 

Ces  premières  notions  une  fois  éta- 
blies, je  dis  :  la  racine  quarrée  de  6  eft 
2  pour  4-,  voilà  déjà  nos  dixaines  trou- 
vées i  je  les  pofe  en  forme  de  quotient  à 
côté  defof,  comme  l'on  voit 
dans  l'exemple:   puis  je  les  6"-2f|2f 
quarre  en  difant ,  2x2  font   a  2 
4 ,  &  je  tire  ce  quarré  4  de  la  a 
première  tranche  6 ,  difant  4 
de  6  refte  2. 

Il  faut  obferver  que  ces  deux  dixai- 
nes dont  j'ai  formé  le  quarré  font  20  i 
&  qu'ainu  en  difant  2x2  font  4,  4  de 
6  refte  2,  c'eft  comme  (1  jedifois2ox  20 
font  400 ,  400  de  600  refte  200. 

Je  haute  à  préfent  le  2  de  la  féconde 
tranche  2f  ;  ce  qui  fait  avec  mon  pre- 
mier 2,  réfidu  de  mon  6,  22.  Je  m'at- 
tache enfuite  à  chercher  le  fécond  chif- 
fre de  la  racine  totale $  &  comme  dans 

le 
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le  produit  de  la  multiplication  ci- de/Tus 
expofée ,  j'ai  employé  deux  fois  lcsdixai- 
ncs  2  ,  autrement  une  fois  4  dixaines 
multipliées  par  les  unités  f  ,  j'y  dois 
trouver  la  même  fonvne  ou  quantité ,  en 
décora  pofancpour  Vextra&ion  de  la  racine. 

Je  prends  donc  deux  fois  les  dixaines 
2,  ce  qui  fait  4  dixaines:  j'écris  ce  4 
fous  le  2  de  ma  féconde  tranche ,  &  je 
dis:  en  22  combien  de  fois  4?  il  y  eft 
f  &  refte  2,  qui  avec  le  y  de  la  fécon- 
de tranche  ,  que  je  n'ai  point  baill  é ,  pour 
éviter  l'embarras,  fait  2  y  ,  c'eft-à  dire ,  le 
quarré  jufte  des  unités  f  que  je  cherchois, 
&  que  je  viens  de  trouver  pour  fécond 
chiffre  de  la  racine  totale  2f  :  je  pofe 
donc  f  en  forme  de  quotient  à  côté  du 
2  déjà  trouvé  auparavant. 

Je  forme  le  quarré  2f  de  ces  unités  f  ; 
puis  je  multiplie  les  mêmes  unités  f  par 
le  double  4  des  dixaines  2  >  &  je  tire 
ces  deux  produits  de  ma  dernière  tran- 
che &  du  rélldu  de  la  première, 

c'eft  à-dire  de  22f ,  ci  22f 

en  difant  fXf  font  2f,  2f  de  2f  refte  000 
o  &  retiens  2  ;  f  X4  font  20  &  2  de  re- 
tenus font  22,  22  de  22  relie  o. 

Ces  deux  produits  fe  tirant  exactement 
fans  aucun  relie ,  je  conclus  que  la  raci- 
ne quarrée  de  62  f  eft  tout  jufte  2f.  Pour 
dernière  preuve  je  multiplie  2f  par  2f  ; 
&  retrouvant  le  produit  62f,  je  demeu- 
re pleinement  convaincu  que  mon  opé- 
ration eft  exacte. 

Mais  voici  une  autre  méthode  que  je 

{tréfere,  à  plulieurs  égards.  On  commence 
'opération  à  l'ordinaire  pour  la  première 
tranche  -,  la  différence  ne  paroit  qu'à  la 
féconde,  &  elle  eft  la  même  dans  tou- 
tes les  fuivantes.  Au  lieu  donc  de  tirer 
deux  fois  nos  dixaines  2,  c'eft-à-dire, 
4  dixaines,  &  de  dire,  comme  on  fait 
communément,  pour  trouver  le  fécond 
chiffre  d'une  racine,  en  22  combien  de 
fois  4 ,  il  y  eft  y  i  ne  prenons  que  la 
moitié  1 1  du  nombre  22  \  ne  prenons 
aulfl  que  la  moitié  de  nos  4  dixaines, 
c'efl- à-dire ,  ne  tirons  qu'une  fois  nos 
dixaines  2  de  notre  moitié  11.  Ecrivons 
2  fous  1 1  en 
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cette  forte,  '  n 

&  difons ,  en  1 1  combien  de  fois  2 ,  il  7, 
s'y  trouve  j  fois ,  comme  4  s'eft  trou- 
ve r  fois  en  22,2  étant  à  1 1  comme  4  à  22. 

Je  pote  donc  f  pour  fecond  chilfrc  de 
la  racine  totale  du  quarré  62fi  mais 
comme  ce  f  pourroit  quelquefois  être 
trop  fort,  je  le  pofe  féparément,  com- 
me chiffre  que  je  dois  éprouver:  &  alors, 
pour  vérifier  s'il  eft  bon ,  &  fans  exami- 
ner il  je  pourrai  tirer  du  dernier  réfidu 
le  quarré  2f  des  unités  y ,  quarré  qui 
doit  encore  fe  trouver  en  62  f ,  puifqu'il 
y  eft  entré  parla  multiplication  ;  je  pro- 
cède tout  de  fuite  à  la  preuve:  pour 
cela  je  multiplie  2f  par  2f  ;  &  trouvant» 
au  produit  6*2f,  je  m'alTure  que  la  racine 
quarrée  de  6if  eft  tout  jufte  2f. 

Si  la  fomme  à  décompoler ,  ou  dont 
on  cherche  la  racine,  au  lieu  de  6if 
n'étoit,  par  exemple,  que  620,  pour  lors 
le  procédé  donneroit  encore  2f  pour  ra- 
cine totale}  mais  venant  à  la  preuve,  & 
multipliant  2  y  par  2f ,  on  auroitle  pro- 
duit 62f  plus  fort  que  $20:  on  verrai* 
par- là  que  lechnTre  à  éprouver  f,  qu'on 
aurait  mis  pour  fecond  chiffre  de  la  ra- 
cine totale,  ferait  un  peu  trop  fort.  On 
mettrait  donc  4,  &  l'on  en  ferait  l'épreu- 
ve en  multipliant  24  par  24 ,  on  tirerait 
le  quarré  f  76  de  620 , 

en  cette  forte ,   620 

&l'on  verrait  pour  lors  avec  cer-  fj6 
titude  que  la  racine  quarrée  de  44 
620  eft  24 ,  outre  le  réfidu  44 , 
qui  fait  une  efpece  de  fraction 
dont  il  ne  s'agit  pas  ici. 

Si  après  avoir  mis  4  pour  fecond ,  troi- 
fieme,  quatrième  chiffre  d'une  racine, 
ce  4  fe  trouvoit  encore  trop  fort  par  l'é- 
preuve qu'on  en  ferait,  alors  au  lieu  de 
4  on  ne  mettrait  que  ? ,  &  l'on  vien- 
drait à  la  preuve,  comme  on  a  vu  ci- 
delfus. 

Cette  manière  d'extraire  eft  préférable, 
en  ce  qu'elle  diminue  les  nombres  fur  les- 
quels on  opère,  &  qu'il  y  a  toujours 
moins  à  tâtonner.  C'eft -la  proprement 
l'avantage  de  ce.tte  méthode ,  laquelle  eft 
fur-tout  bien  commode  pour  l'extraction 
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de  la  racine  cubique,  où  elle  abrège  beau- 
coup l'opération  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  bon 
de  s'y  accoutumer  dès  la  racine  quarrée , 
il  eft  plus  facile  de  l'employer  enfuite 
dans  Vextra&ion  de  la  racine  cubique. 

Au  refte,la  démonftration  qu'on  vient 
de  voir  de  Vextraïlim  de  la  racine  quar- 
rée,  &  que  je  n'applique  ici  qu'àunquar- 
ré  de  deux  tranch?s  dont  la  racine  ne 
contient  que  des  dixaines  &  des  unités; 
cette  démonftration,  dis -je,  convient 
également  à  un  nombre  plus  grand ,  dont 
la  racine  contiendroit des  centaines,  des 
mille,  &c.  en  y  appliquant  lesdécompo- 
fitions  &  les  raifonnemens  qu'on  a  vus 
ci-deffus.  Il  furKt,  en  arithmétique,  de 
convaincre  &  d'éclairer  l'efprit  fur  les 
propriétés  &  les  rapports  des  petits  nom- 
bres que  l'on  découvre  par- là  plus  faci- 
lement ,  &  qui  font  abiblumeut  les  mê- 
mes dans  les  plus  grands  nombres ,  quoi- 
que plus  difficiles  à  débrouiller. 

D'ailleurs  je  n'ai  prétendu  travailler  ici 
qu*  pour  les  commençons ,  qui  ne  trou- 
vent pas  toujours  dans  les  livres  ni  dans 
les  explications  d'un  maître  de  quoi  fc 
iâtisfaire ,  &  je  fuis  perfuadé  que  plu- 
ileurs  verront  avec  fruit  ce  que  je  viens 
d'expofer  ci-dellus.  Si  quelques-uns  n'en 
ont  pas  befoin ,  je  les  en  félicite ,  Se  les 
en  cftime  davantage. 

Le  plus  grand  refidu  polTiblc  d'une  ra- 
cine quarrée ,  eft  toujours  le  double  de 
la  racine  même;  ainii  la  racine  quarrée 
de  8  étant  a  pour  4 ,  le  plus  grand  réfidu 
poilibledela  racine  2  eft  4  ,  double|de  2. 

La  racine  quarrée  de  îr  étant  3  pour 
o ,  le  plus  grand  réfidu  poffible  de  la  ra- 
cine $  eft  6,  double  de 

La  racine  quarrée  de  24  étant  4  pour 
16,  le  plus  grand  réfidu  poffible  de  la 
racine  4  eft  8*  double  de  4,  &ainû  de 
tous  les  autres  cas. 

De  la  racine  cubique.On  peut  dire  à-peu- 
près  de  la  racine  cubique,  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  racine  quarrée  ;  extraire  la 
racine  cubique,  c'eft  decompoier  un  nom- 
bre quelconque,  de  façon  que  l'on  trou- 
ve un  nombre  moindre ,  lequel  étant 
multiplié  d'abord  par  lui  même ,  &  en- 
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fuite  par  fon  quarré ,  ou  par  le  produit 
de  la  première  multiplication,  donne 
exactement  le  premier  nombre  propof* 
ou  du  moins  en  approche  le  plus  qu'il 
eftpoilible.  Ainfi  extraire  la  racine  cubi- 
que de  1  r <Sir,  c'elt  trouver  par  une  décom- 
polkion  méthodique  la  racine  cubique  2f, 
laquelle  étant  multipliée  d'abord  par  elle- 
même,  produit  le  quarré  6ar,  &  mul- 
tipliée une  féconde  fois  par  fon  quarré 
62f ,  forme  le  cube  ir62f. 

On  a  trouvé  en  examinant  les  rap- 
ports &  la  progreffion  des  nombres,  que 
cette  multiplication  double  de  2f  par  2f, 
&  de  2f  par  fon  quarré  62f ,  produit 
premièrement  le  cube  des  dixaines2  du 
nombre  propofé  2f  -,  cube  qui  fait  8000, 
parce  que  le  2  dont  il  s'agit  eft  20.  Or 
20x20  font  le  quarré  400,  20x400  font 
le  cube  8000. 

Secondement ,  cette  cubification  pro- 
duit le  triple  du  quarré  des  dixaincs  2, 
multiplié  par  les  unités  r ,  ce  qui  fait 
6000  ;  &  cela ,  parce  que  le  2  dont  il 
s'agit  eft  véritablement  2  dixaines2o.  Or 
en  le  quarrant,  &  difant  20x20,  on  a 
400,  en  triplant  ce  quarré  40c,  on  a  1200, 
en  multipliant  ce  produit  1200  par  les 
unités  f ,  on  a  6000. 

Troilîemement,  cette  cubification  de 
2f ,  &  ainfi  à  proportion  de  toute  au- 
tre, produit  le  triple  60  des  dixaines  2  ; 
triple  6*0  multiplié  par  le  quarré  2f  des 
unités  f ,  ce  qui  fait  1  r 00. 

Enfin  cette  cubification  produit  le 
cube,  i2f  des  unités  f.  Ces  quatre  pro- 
duits partiels ,  favoir  : 

1".  Le  cube  des  dixaines  .  .  .  8000 

2°.  Le  triple  du  quarré  des  dixai- 
nes 2  multiplié  par  les  unités  y .  6000 

3\  Le  triple  des  dixaines  2  mul- 
tiplié par  le  quarré  2f  des  uni- 
tés f   .  .  ifeo 

40.  Le  cube  des  unite's  f  .  .  i2f 
Ces  produits  forment ,  dis- je ,  le  eu-  — — 

be  total  ir 62s 

Au  refte  la  génération  de  ces  divers 
produits  eft  plus  difficile  à  démontrer  dans 
les  deux  multiplications  que  l'on  employé 
pour  former  un  nombre  cubique,que  dans 
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la  feule  multiplication  que  l'on  employé 
pour  former  un  nombre  quatre.  La  raifon 
eneft,  que  dans  ces  deux  multiplications 
les  produits  partiels  fe  confondant  en- 
tr'eux ,  &  rentrant  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  on  ne  les  découvre  guère  que  par 
la  décompolltion ,  au  moins  tant  qu*on 
employé  l'arithmétique  vulgaire. 

On  fait  par  la  pratique  &  par  l'exa- 
men ,  que  ces  divers  produits  réfultent 
néceûairement  de  ces  deux  multiplica- 
tions par  une  propriété  qui  leur  elt  ef- 
fentielle ,  &  qui  furfit,  lortqu'elle  elt  con- 
nue, pour  convaincre  &  pour  éclairer. 
II  ne  s'agit  donc  que  de  favoir  procéder 
à  la  décompolltion  d'un  nombre  quel- 
conque ,  &  d'en  tirer  ces  différens  pro- 
duits d'une  manière  facile  &  abrégée , 
ce  qui  a  fon  utilité  dans  Poccafion. 

Par  exemple ,  on  dit  qu'un  bloc  de 
marbre  quarré  de  tous  fensa  ifo"Zf  pou- 
ces cubes;  &  fur  cela  on  demande  quelle 
eft  fa  longueur,  largeur  &  profondeur. 
Je  le  trouve,  en  tirant  la  racine  cubique 
de  i  f  52f .  Pour  cela  je  partage  ce  nom- 
bre en  deux  tranches ,  dont  la  première 
à  gauche  n'aquedeux  chiffres,  la  fécon- 
de en  a  trois.  La  première  tranche  à  gau- 
che peut  avoir  trois,  ou  deux,  ou  mê- 
me un  feul  chiffre;  mais  les  fuivantes 
doivent  toujours  être  complettes  ,  & 
toujours  de  trois  chiffres,  ni  plus,  ni 
moins:  c'eft  ce  que  l'on  peut  vérifier 
aifémentpar  le  produit  cubique  des  nom- 
bres 100  &  999;  produit  qui  donne  d'un 
côté  1 ,  000,  000,  &  de  l'autre  997  , 
002,  999. 

Je  dis  donc ,  la  racine  cubique  de  if 
cû  2  pour  g  »  j'écris  2  en  forme  de  quo- 
tient ,  comme  l'on  voit  ci-à-cô-  . r  gîru 
téi  puis  je  tire  de  la  première  ■  "  , 
tranche  1  f  le  cube  de  ce  2 ,  en  7  o  I 
difant  2x2  font  4, 2X 4  font  g ,  c'eft-à- 
dire,  graille:  or  g  mille  tirés  de  ir  mille, 
refte  7  mille  que  j'écris  au-delîousde  if, 
comme  l'on  voit  dans  l'exemple. 

Enfuite ,  pour  trouver  le  fécond  chif- 
fre de  la  racine  totale ,  &  ainfî  du  troi- 
lîeme  ,  quatrième  ,  &c.  en  fuppofant 
le  nombre  à  décoropofer  beaucoup  plus 
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grand  ,  je  baiife  le  6  de  la  fe-  i  y-for |2 
eonde  tranche,  lequel  avec  le  7  ~~T^ — p 
réfidu  de  la  première  à  gauche  x  a  I 
fait  76";  puis  je  prens  12  triple  | 
du  quarré  du  premier  chiffre  trouve  2  , 
j'écris  ce  nombre  12  fous  76;  &  je  dis, 
en  75  combien  de  fois  12,  il  y  eft 6  pour 
72 ,  &  refte  4,  lequel  avec  lesif  qui  ref- 
tent  de  ta  féconde  tranche,  fait  42f ,  fur 
lelquels  je  dois  tirer  le  triple  du  premier 
chiffre  2  dixaines  ,  c'eft-à-dire  o"o,  mul- 
tiplié par  le  quarré  ?5  du  fécond  chiffre 
trouvé,  ou  chiffre  cprouvable  6",  dont 
le  produit  2i5o  ne  fe  peut  tirer  du  refte 
4if ,  fans  parler  du  cube  216  du  même 
chiffre  6";  cube  qui  devroit  encore  être 
contenu  dans  le  refte  42f. 

Je  vois  donc  que  le  chiffre  à  éprou- 
ver 6  que  j'ai  trouvé  pour  fécond  chif- 
fre de  la  racine  totale ,  &  que  j'avoig 
mis  à  part,  ne  convint  en  aucune  forte. 
J'éprouve  donc  le  chiffre  5*  ;  &  pour  ce- 
la je  dis  f  x  12  font  60,  6*0  tirés  de  76", 
refte  16  y  lefquels  avec  le  refte  2f  de  la 
féconde  tranche  font  tfif  if-6if\ 

7  6 
60 

16 

Je  forme  à  prefent  le  triple 
du  premier  chiffre  2  dixaines.  ir- 62  fia  y 
c'eft-à-dire  60,  multiplié  par  le    7  <$ 
quarré  2f  du  fécond  chiffre  f,   5  © 
je  tire  le  produit  ifoodei62f,    ,  5  .  2y 
après  quoi  refte  i2f;  ce  qui  fait    ,  |>  ^ 
juftement  le  cube  des  unités  f,      j  2r 
que  je  dois  encore  tirer. 

Je  vois  par-là  que  la  racine  cubique 
du  nombre  1  fôTif  eft  2f  fans  refte,  & 
qu'ainil  je  puis  pofer  r  en  forme  de  quo- 
tient pour  fécond  chiffre  de  la  racine 
totale. 

Pour  dernière  preuve  je  prends  le  cu- 
be de  2f  »  &  retrouvant  j  f  62 f ,  je  ne  puis 
plus  douter  que  mon  opéiation  ne  foit 
exacte. 

Mais  fans  tirer  tous  ces  produits  par- 
tiels enfemble  ou  féparcment ,  on  peut 
prendre  un  chemin  plus  court,  comme 
on  l'a  marque  en  parlant  de  la  racine 

y* 


Digitized  by  Google 


If* 


EXT 


E  X 


quarrce  *,  on  dira  donc ,  en  Te 
fervaut  du  nombre  propofé ,  la 
racine  cubique  de  i  y  eft  2  pour' 
8  ;  j'écris  2  en  forme  de  quo- 
tient, j'en  forme  le  cube  8  que 
je  tire  de  lu  première  tranche 


1  f-5îf  |  a 


76 
4 


ly,  en  difant  ax  a  font  4,  aX4  font8;  8  de 
if ,  relie  7.  Voilà  l'opération  faite  pour  la 
première  uanche ,  &  le  cube  du  premier 
chiffre  a  tiré. 

Pour  trouver  maintenant  le  fécond 
«hitfre  de  la  racine  totale,  &  ainll  du 
troilîeme ,  quatrième,  &c.  en  ftippofant 
le  nombre  propofé  plus  grand;  je  ne  tri- 
pie  point,  comme  ci-devant,  le  quarré  4 
du  premier  chirfre  a,  ce  qui  feroit  1a. 
Je  ne  prensque  le  tiers  de  cette  fomme, 
c'eft  à-dire,  que  je  prens  fimplement  le 
quarré  4  du  chiffre  a,  fans  le  tripler. 
En  récompenfe ,  &  pour  conferver  la 
proportion,  après  avoir  baillé  le  premier 
chiffre  6"  de  la  féconde  tranche ,  lequel 
avec  le  7  rtfidu  de  la  première  fait  76  : 
je  n'en  prens  que  le  tiers  ay  ;  de  même 
qu'au  lieu  de  1a,  je  ne  prens  que  4; 
j'écris  ce  4  fous  ar ,  comme  on  voit  ci- 
delfus  ;  &  pour  lors  je  dis ,  en 
af  combien  de  fois  -4,  il  y  eft  if-6"ar[i 
6 ,  comme  1  a  eft  fix  lois  en  76. 
Je  pofe  donc  6  pour  fécond 
chiffre  de  m;i  racine;  mais  com- 
me 6  n'eft  proprement  qu'un 
chiffre  à  éprouver  dont  je  ne  fuis  pas  fur, 
je  le  pofe  à  l'écart  pour  m'en  fouvenir, 
&  je  fais  mon  épreuve. 

Ayant  donc  trouve  26  pour  racine  to- 
tale ,  je  vois  bien  qu'il  y  a  un  réfîdu  dans 
le  nombre  propofé  ;  rétidu  qui  doit  fa- 
tisfairc  aux  deux  autres  produits  que  je 
néglige  de  tirer  :  fa  voir  le  triple  du  pre- 
mier chirfre  a  dixaines,  ou  60  multiplié 
par  le  quarré  ?6  du  chiffre  à  éprouver  5; 
plus  le  cube  216  du  même  6".  Mais  en- 
core un  coup  je  néglige  la  formation  & 
la  fouftracYion  de  ces  derniers  produits 
qui  font  les  moins  considérables;  &  dès 
que  j'ai  trouve  un  nombre  pour  le  fé- 
cond, troifiemcou  quatrième- chirfre  d'u- 
ne racine,  je  procède  à  la  cubirication 
de  tous  les  chiffres  que  j'ai  trouvés  pour 
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racines;  &  je  tire  le  produit,  s'il  eft 
polfible ,  de  toutes  les  tranches  dont  j'ai 
fait  YcxtraSion. 

Ainli  dans  l'exemple  propofé  ayr.nt 
trouvé  a<5,  je  cubifie  26,  c'eft-à-dire  , 
que  je  multiplie  26  par  lui-même,  &  que 
je  multiplie  enfuite  le  quarré  676  par  le 
même  26";  &  trouvant  alors  1 7  y j6  pour 
cube  de  26,  je  vois  que  je  ne  lefaurois 
tirer  de  mes  deux  tranches 
1  )  <52f ,  ce  oui  m'elt  une  preu- 
ve que  le  chiffre  à  éprouver  6' 
de  la  racine  trouvée  26  cil  trop 
fort.  Je  prens  alors  le  chiffre 
inférieur  r  pour  l'éprouver,  ce 
qui  fait  la  racine  totale  2f .  Je  cubifie  ce 
dernier  nombre  ay  ;  &  trouvant  ie  pro- 
duit ou  le  cube  if6af ,  qui  le  peut  tirer 
fansreite  des  deux  tranches  1  >*— 62f,  je 
vois  avec  évidence  que  la  racine  cubique 
de  if62f  eft  tout  jufte  2y. 

Si  le  nombre  propofé  au  !icudeif62f, 
n'étoit  que  ifôio,  le  procédé  donneroit 
encore  2f  pour  racine;  mats  alors  le 
cube  if 62f  de  la  racine  2f ,  ne  fe  pou- 
vant tirer  de  iy$2o,  jeverrois  évidem- 
ment que  2f  n'ell  pas  au  jufte  la  racine 
cub-quede  if62o;  je  meurois  donc  pour 
fécond  chiffe  4  au  lieu  de  y ,  ce  qui  fe- 
roit 24  pour  racine  totale;  jefélevcrois 
au  cube,  &  je  tirerois  le  cube  ij8a4de 
1  f  620  i  &  pour  lors  je  verrois ,  - 
à  n'en  pouvoir  douter ,  que  la  ra-  \n-± 
cine  cubique  de  1  ;62o  eft 24;  ou- 
tre  le  refte  1796*,  lequel  fait  une 
efpece  de  fraction  dont  on  peut  tirer  la 
racine  cubique  par  des  procédés  connus; 
mais  dont  je  ne  parlerai  pjint  ici,  pour 
ne  pas  atonger  davantage  ce  morceau  qui 
paroitra  peut  être  déjà  tr  >p  étendu. 

Au  refte,  ce  qu'on  vient  d'expofer  ici 
fur  de  petits  nombres,  peut  s'appliquer 
à  tous  les  autres  cas ,  &  pourra  même 
répandre  quelque  lumière  fur  ces  opéra- 
tions difficiles  que  je  n'ai  point  encore 
v  ues  traitées  d'une  manière  fatisfaifante, 
&  que  j'ai  fait  comprendre  à  des  enfans 
de  dix  ans ,  par  le  feu!  moyen  de  l'arith- 
métique employée  ci  delfus. 

Le  plus  grand  rétidu  polfible  d'une 
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racine  cubique ,  eft  la  racine  elle-même 
multipliée  par  6,  &  outre  cela  le  plus 
grand  réfi  Ju  polfibte  de  la  racine  immé- 
diatement inférieure.  Par  exemple  ,  la 
racine  cubique  de  26  étant  2  pour  8»  le 
réiidu  18  ell  le  plus  grand  rendu  polfi- 
ble  de  la  racine  2.  Or  ce  réfidu  ell  for- 
mé du  fextuplc  12  de  la  racine  2,  &du 
plus  grand  réiidu  pollible  6  de  la  racine 
inférieure.  . 

La  racine  cubique  de  6}  étant  ?  pour 
27,  le  réfidu  ?6"  ell  le  plus  grand  réfidu 
polfible  de  la  racine  3  ;  or  ce  réfidu  eft 
formé  du  fmuple  18  de  la  racine  & 
du  plus  grand  réfidu  polfible  18  de  la 
racine  inférieure  2. 

La  racine  cubique  de  124  étant  4  pour 
64,  le  réfidu  60  eft  le  plus  grand  réfidu 
polfible  de  la  racine  4  ;  or  ce  réfidu  eft 
formé  du  fextuple  14  de  la  racine  4,  & 
du  plus  grand  réiidu  polfible  }6de  la  ra- 
cine inférieure  3  j  &  ainfi  des  autres. 

Lorlquun  nombre  n'a  pas  de  racine 
exade  ,  il  eft  facile  d'approcher  auflî 
près  qu'on  veut  de  la  racine  par  le  moyen 
du  calcul  décimal  ,  fur  quoi  voyez  les 
articles  Approximation  Ê?Décimal. 
Il  ne  s'agit  que  d'ajouter  au  nombre  pro- 
pofé,  un  certain  nombre  de  zéros,  &  d'ex- 
traire enfuite  la  racine  à  l'ordinaire. 

Il  y  a  des  cas ,  tels  que  ceux  où  la  ra- 
cine n'eft  pas  exacte ,  où  il  eft  plus  com- 
mode d'indiquer  Yextratfion.  Alors  on  fe 
fert  decc  figne\/,  auquel  on  ajoute  l'ex- 
j-of.int  de  la  puillance ,  s'il  ne  s'agit  pas  de 
la  puillance  féconde,  car  dans  ce  cas  on 
le  foufentend  quelquefois.  Ainlî  V  ou 
1/  fignifient  ratine  quarrée ;  y,  racine  eu- 
bijuc,  fefe.  v.  Racine. 

Au  lieu  d'extraire  la  racine  quarrée- 
quirrée,  on  peut  extraire  deux  fois  la 

quarrée  ,  parce  que  ^  =  y."  Au  lieu 

d'extraire,  la  racine  cubo-  cubique ,  on 
peut  extraire  la  racine  cubique,  &  en- 

fuite  la  racine  quarree  ,  car  ^/  —  \r". 
Il  y  en  a  qui  n'appellent  point  ces  raci- 
nes cubo- cubiques ,  mais  quadrato- cubiques. 

11  faut  obierver  la  même  règle  dans  les 
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autres  cas,  où  les  expofans  des  puiflan- 
ces  ne  font  pas  des  nombres  premiers 
entr'eux. 

Preuve  de  Vextrailion  des  racines.  1*. 
Preuve  de  la  racine  quarrée.  Multipliez 
la  racine  trouvée  par-elle-mèmc;  ajoûtez 
au  produit  le  refte,  s'il  y  en  a  un  ;  & 
dites  que  l'opération  a  été  bien  faite ,  lî 
vous  avez  une  fomme  égale  à  celle  dont 
on  vous  avoit  propofe  d'extraire  la  racine 
quarrée. 

2°.  Preuve  de  la  racine  cubique.  Multi- 
pliez la  racine  trouvée  par  elle  même,  & 
le  produit  par  la  racine.  Ajoutez  à  ce 
dernier  produit  le  relte ,  s'il  y  en  a  un  ; 
&  concluez  que  Ycxtracïion  a  été  bien 
faite,  s'il  vous  vient  une  fomme. égale 
à  celle  dont  vous  aviez  à  extraire  la  ra- 
cine cubique. 

Il  n'y  a  point  d1 extradions  de  racines, 
dont  la  preuve  ne  le  faife  de  cette  ma- 
nière. 

Extraire  les  racines  des  quantités  algébri- 
ques. Le  ligne  radical  annonce  fcul  d'u- 
ne manière  évidente  Vextra&ion  des  ra- 
cines des  quantités  algébriques  fimpl<s. 
Ainfi; s/~âa  eft  a,  y/aatc  eft  ac,  \Z$aacc 
eft  ^cc,  \Z^a*xxci\  -jaax.  Pareille. 
mentVT^.V^-^V^ 

eft  ï-,  V|  eft  î.  Vl£eft  1T.  & 
^aabb  ebVab.  On  a  *uttib\/aacc 
ouixv'fl'ICC=^flc  =  flici  &  5  c 

V-îîji  1  c*  -«»        u  '  ' 

witM  _  *        x  *±*JL  ou  £iil£±îi* 

Je  dis  que  dans  ces  cas  Vcxtraition  elt 
évidente  >  parce  qu'on  voit  du  premier 
coup  d'œil  que  les  quantités  propofées 
ont  été  engendrées  par  la  multiplication 
des  racines  qu'on  leur  attribue ,  &  que 
ûa  =  ûXa,  aacc  —  acxac,  saacc  — 
laexiac,  i\c.  Mais  lorfque  les  quan- 
tités algébriques  font  complexes  ou  font 
compoiées  de  pluficurs  termes,  alors  Vcx- 
tra&ion  s'en  fait  comme  celle  des  nom- 
bres. 

Soit  prorofé  d'extraire  la  racine  quar- 
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rée  de  a  a  -f-a  ab-\~bb.  Ecrivez  d'abord 
à  la  racine  la  racine  quarrée  du  premier 
terme  a  a~>  lavoir  a.  Souftrayez  le  quarré 
de  a,  il  reftera  a  a  b  +  b  b.  Pour  trouver 
le  relte  de  la  racine,  divifez  le  fécond 


aa+2ab  +  bb 

-aa 

o~\-2ab-\-bb 
—  lab  —  bb 


a+b  terme  lai, 

  par  le  double 

de  a  ou  para 
a  ;  &  dites  en 
aa&,combien 

  de  fois  a  a, 

o       o  vous  trouve- 

rez b  de  fois;  b  fera^onc  le  fécond  ter- 
me de  la  racine  cherchée.  Multipliez  b 
par  20-J-i,  &  fouftrayez  le  produit. 
La  fouftraâion  faite,  il  ne  refte  rien: 
d'où  il  s'enfuit  que  a-\-b  eft  la  même 
racine  exacte  de  aa+2ab-\-bb. 

Soit  propofé  ât  extraire  la  racine  quar- 
rée de  a*  +  6a%  b+f  aabb  —  iaaA'  + 
4  b*.  Mettez  d'abord  au  quotient  la  ra- 
cine quarrée  a  a  du  premier  terme  a4. 
Souftrayez  le  quarré  de  a  a,  il  reliera  6 
a>  b  +  faab  b—iza^+^b*.  Dites  en 
6a  b,  combien  de  fois  2  a  a,  vous  trou- 
verez }  a  b  i  écrivez  donc  }  a  b  à  la  ra- 
cine. Multipliez  ?  ab  par  a  a  a  +  ?a£, 
&  fouftrayez  le  produit  6"a3 A-j-g aabb. 
La fouf  traction faite ,  il  reftera  —  4 aabb 
— - 1  a  a  b*  -f  4  b*.  Continuez  l'opération , 
&  dites  derechef  en  —  4  a  a  5  6  —  \2aPt 
combien  de  fois  laa  +  6ab,  ou  le  dou- 
ble des  deux  premiers  termes ,  vous  trou- 
verez —  a  b  b.  Ecrivez  donc  à  la  racine 
—  2bbi  multipliez  —a bbpàv  a aa-\-6 
ab  —  2bb,  &  fouftrayez  ce  produit.  La 
iouftraélion  faite ,  il  ne  reftera  plus  rien. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  racine  cherchée 
cftaa-f-?aè— tbb.  Voici  l'opération 
tout  au  long. 

a*+6a*b+iaabb-lzabi+ib*\iM+)al>~2bb 

i  

-6a}b+<iaabb—  izaP+tf* 
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y  +  A^iy+iy—  2;  celle  de  16V— 
a4  aaxx-f-gx4-f-  ixbbxx  —  16 aabb 
+  4*4  =  — 4"c  +  bb:  comme  il 
paroit  par  ce  qui  fuit. 


o — a*-\-{aa 


9*4— 24  ax2+i6a*  1 

4-iaA1*1—  i6aabb\  4aa-f-aM 

+  4*4  I 
—9**  

o  — 24aV+i6a* 
+ia4ï*ï-iôVA5 
 +4b* 


jf+V—8H-4        I  j^+a*— a 


o  +4</3+4i»/ 


I 


O  — 41/y 

— m— 8y+4 


o  o 


Soit  propofé  d'extraire  la  racine  cubi- 
que de  a3 4-?  a<2  A-f- ?  a^  +  À3.  Voici 
comment  cette  opération  fe  fait. 
a^-iaab+iabb+b*  !  a+b 


a3+?a<-6+?<~4M-&s 


-Ha3*—  çaaW 


o  — laabb—  izab'+^b* 
•{-4aabb-\-i  2/1*^—43* 


Pareillement  la  racine  quarrée  de  xx 
— ax  +  i=x— |icelledey4+4j/î— 8 


Extrayez  la  racine  cubique  du  pre. 
mier  terme  c3,  &  vous  aurez  a;  mettez 
donc  a  à  la  racine.  Souftrayez  le  cube 
de  a  ou  a3,  il  reliera  ?aaA-f-}  abb-f- 
A3.  Dites  :  combien  de  fois  le  quarré  de 
a  multiplié  par  3,  eft -il  dans  ^aab'f  II 
vous  viendrai  de  fois;  écrivez  donc  bk 
la  racine.  Souftrayez  dea3-f-?ûaA-r-2 
*bb+b\  le  cube  de  a  +  i.  La  fou f- 
traction  faite  ,  il  ne  vous  reftera  plus 
rien  ;  donc  a  +  b  eft  la  racine  que  vous 
cherchiez.  Pareillement  3  -4"  a  s — 4  fera 
la  racine  cubique  de  z6+6a*  — 402  J  + 
96*2—64;  &  ainfi  des  racines  des  puifc 
fances  plus  élevées. 
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Sur  YextraBion  des  racines  des  équa- 
tions, voyez  Cas  irréductible,  Equa- 
tion ,  Racine,  &c 

On  peut  extraire  facilement  par  loga- 
rithmes les  racines  des  quantités  numé- 
riques ;  c'eft  la  méthode  de  tous  les  cal- 
culateurs. «.  Logarithme. 

Extraire  la  racine  d'une  quantité  irra- 
tionxclic.  Soit,  par  exemple,  ? — 2\/2, 
dont  on  veut  extraire  la  racine  quarrée, 
on  fuppofera  que  * —  \/y  foit  la  racine 
cherchée,  &  on  aura**-f-# — 2*V y 
=  î  —  &  faifant  les  parties  ra- 

tionnelles égales  aux  rationnelles ,  &  les 
irrationnelles  aux  irrationnelles ,  on  au- 
ra 3,  x\/y  =\/i  ',  d'où  l'on 
tire  *a  =  5  >  +  y=  1>  donc  y  y  — 
%  y  = — 2,  &^=|-f-}=i  ou2;  donc 
i  ou  2  >  donc  i  — \/2,  ou  \/ 2  — 
i ,  eft  la  quantité  cherchée.  On  peut 
appliquer  cette  méthode  aux  cas  plus 
compofés.  Voyez  la  Science  du  calcul  du 
P.  Rcyneau,  YAnalyfe  démontrée  du  mê- 
me auteur,  V Algèbre  de  M.  Clairaut,  & 
d'autres  ouvrages. 

C'eft  par  cette  méthode  d'extraire  les 
racines  des  quantités  irrationnelles ,  qu'on 
trouve  fouvent  la  ratine  commenfura- 
ble  d'une  équation  du  troilieme  degré  ; 

car  Vû  +  V*  +  Vfa  — v*  exprimant  la 
racine  d'une  telle  équation,  fi  on  trouve 
*+V y  pour  la  racine  cubique  de  a+ 
yi,  * — V i//m  la  racine  cubique  de 
a — aiivti  la  racine  cherchée  de  l'é- 
quation icra  2*i  mais  lorfque  la  racine 
eft  commenfurable,  il  eft  plus  court  de  la 
chercher  par  le  moyen  des  divifeurs  du 
dernier  terme. 

En  général ,  l'artifice  de  la  méthode 
pour  extraire  les  racines  des  quantités 
irrationnelles,  c'eft  de  les  fuppofer  éga- 
les à  un  polynôme  compofé  de  radicaux 
&  de  quantités  rationnelles  inconnues , 
félon  qu'on  le  jugera  le  plus  convena- 
ble. On  formera  en  fuite  autant  d'équa- 
tions qu'on  aura  pris  d'inconnues;  & 
chacune  de  ces  équations  doit  avoir  des 
racines  commenfurables ,  fi  le  polynôme 
qui  repréience  la  tacine  a  été  bien  choifi. 
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Ainfi  hfréfolution  de  ces  équations  n'au- 
ra aucune  difficulté. 

Au  refte,  le  mot  extra&ion  fedit  plus 
proprement  &  plus  ordinairement  de  l'o- 
ération  par  laquelle  on  trouve  les  racines 
es  quantités  algébriques  ou  numériques, 
que  de  celle  par  laquelle  on  trouve  les  ra- 
cines des  équations,  le  mot  racine  ayant 
deux  feus  très-dirtérens  de  ces  deux  cas. 
v.  Racine. 
Extraction  oi/Descendance,  en 

Généalogie  y  lignifie  la  louche  ou  la  fa- 
mille dont  une  perfonne  eft  defeendue. 
«.  Descendance  &  Généalogie.  Il 
faut  qu'un  candidat  prouve  la  noblcfle 
de  fon  extraction ,  pour  être  admis  dans 
quelqu'ordre  de  chevalerie  ou  dans  cer- 
tains chapitres, &c. «.Chevalier,  Or- 
dre, &c. 

Extraction,  Généalogie  ou 
Naissance.  «.Généalogie  £sf  Nais- 
sance. 

Extraction,  en  Chirurgie,  eft  une 
opération  par  laquelle,  à  l'aide  de  quel, 
qu'inftrument  ou  de  l'application  de  la 
main,  on  tire  du  corps  quelque  matiè- 
re étrangère  qui  s'y  eft  formée,  ou  qui 
s'y  eft  introduite  contre  l'ordre  de  la 
nature. 

Telle  eft  Vextra&ion  de  la  pierre ,  qui 
fe  forme  dans  la  veflîeoudans  les  reins, 
&c.  ».  Pierre.  Voyez  aufli  Lytho- 
tomie. 

Vextra&ion  appartient  à  l'exérefe ,  com- 
me l'efpcce  à  fon  genre,  v.  Exérèse  & 
Corps  étrangers. 

Extraction,  Chymie.  Vextra&ion 
eft  une  opération  chymique  par  laquelle 
on  fépare d'un. mixte,  d'un  compofé  ou 
d'un  fur- compofé,  un  de  leurs  princi- 
paux conftituans,  en  appliquant  à  ces 
corps  un  menftrue  convenable.  Cette 
opération  a  été  appellce  par  plufieurs 
chymiftes ,  folution  partiale.  Vextra&ion 
eft  le  moyen  général  par  lequel  s'exé- 
cute cette  analyfe  fi  utile  à  la  décou- 
verte de  la  conftitution  intérieure  du 
corps ,  que  nous  avons  célébrée  dans  plu- 
fieurs articles  de  ce  Di&ionnaire ,  fous  le 
nom çYanalyfc mtnJlruelU.  «.Analyse 
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MENSTRUELLE,  au  mot  M  E  N  S- 
T  R  U  E. 

Extraction, ('N),  Phil.  Herm.?  en 
termes  de  chymie  hermétique,  ne  ligni- 
ne pas ,  comme  dans  la  chymie  ordinaire , 
une  exprelll.m  du  fuc  de  quelque  plante 
ou  de  quelque  animal  ,  ikc.  mais  une 
continuation  du  régime  du  feu  philofo- 
phiquc  ,  au  moyen  duquel  une  couleur 
luccede  à  une  autre.  C'ett  dans  ce  fens 
qu'ils  difent,  qu'il  Faut  extraire  la  rou- 
geur de  la  blancheur,  parce  que  la  blan- 
cheur doit  toujours  précéder  la  routeur 
de  la  matière  :  c'eft  pourquoi  la  Fdble 
dit,  que  Diane,  fœur  d'Apollon,  fervit 
de  fige-femme  à  fa  mere,  pour  lui  aider 
a  mettre  au  monde  Phœbus ,  qui  e(t  le  mê- 
me qu'Apollon  ou  le  foleil ,  &  que  les  phi- 
lofophes  chymiques  appellent  Diane  nue, 
lune  y  or  blanc,  leur  matière  au  blanc  par- 
fait ;  &  qu'ils  nomment  foleil ,  Apollon  , 
ou  leur  or,  la  matière  parfaite  au  rouge. 
Quand  on  dit  qu'il  faut  commencer  l'œu- 
vre par  Vextra&ion  du  mercure ,  on  doit 
entendre  ce  terme  dans  fa  lignification 
vulgaire. 

EXTRADOS  ,f.  m. ,  Coupe  des  pierres  ; 
c'eft  L  fur  fa  ce  extérieure  d'une  voûte  lor£. 
qu'elle  cil  régulière,  comme  Yintrados, 
luit  qu'elle  lui  foit  parallèle  ou  non.  La 
plùpart  des  voûtes  des  ponts  antiques 
étoient  cxtrado[)res  d'égale  épailfcur.  Le 
pont  de  Notre-Dame  à  Paris  ell  ainli 
ixtradofjé. 

EX  1R  ADOSSÉ,  adj.  en  Archite&ure. 
On  dit  qu'une  voûte  eft  extradojj'te ,  lorf- 
que  le  dehors  n'en  eft  pas  brut,  &  que 
les  queues  des  pierres  en  font  coupées 
également,  enforte  que  le  parement  ex- 
térieur eft  aulfi  uni  que  celui  de  la 
douelle,  comme  à  la  voûte  de  l'églife  de 
S.  Sulpice  à  Paris. 

EXTRAIRE,  tirer  quelle  chofe  d'une 
autre,  v.  Extraction.  En  termes  de 
Commerce,  il  lignifie  faire  le  dépouillement 
d'un  journal  ou  de  que'qu 'autre  livre  à 
ï'ufage  des  marchands  &  banquiers,  pour 
voir  ce  qui  leur  eft  dû  par  chaque  par- 
ticulier, ou  lesfomrnes  qu'ils  en  ont  re- 
çues à-compte. 
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Extraire  le  fuc  de  la  fatumk  twV- 
table,  (N),  Phil.  Htrm.i  c'eft  tirer  le 
mercure  de  fa  minière. 

Extraire  les  ele'tnens ,  c'eft  continuer  le 
régime  du  feu  pour  les  opérations.  Si 
vous  ne  favez  pas  extraire  l'eau  de  l'air,  la 
terre  de  l'eau,  &  le  feu  de  la  terre,  vous 
ne  réulfirez  pas  dans  l'œuvre,  dit  Anf. 
tote  le  chymilte;  c'eft-à-dire,  qu'il  faut 
continuer  les  opérations  du  magiftere, 
de  manière  que  vous  rculfitîiez  à  voir 
le  régime  des  couleurs  dans  leur  ordre; 
d'abord  le  noir,  qui  eft  une  preuve  de 
la  didblution  de  la  matière  en  eau  ;  en- 
fuite  le  blanc,  qui  eft  la  terre  feuillée 
des  philofophes;  enfin  la  couleur  rouge, 
qui  eft  le  feu  des  fuges  ou  la  minière  de 
leur  feu,  c'eft- à- dire,  leur  foufre  vif  & 
animé. 

EXTRAIT,  f.m.,  Be'hs-Lettres,  fe dit 
d'une  expolition  abrégée,  ou  de  l'épi- 
tome  d'un  plus  grand  ouvrage,  v.  EpI- 
TOME. 

Un  extrait  eft  ordinairement  plus  court 
&  plus  fuperficiel  qu'un  abrégé.  Voyez 
l'article  Abrégé. 

Les  journaux  &  autres  ouvrages  pé- 
riodiques, où  l'on  rend  compte  des  li- 
vres nouveaux,  contiennent  ou  doivent 
contenir  des  extraits  des  matières  les 
plus  importantes,  ou  des  morceaux  les 
plus  frappansde  ces  livres,  v.  Journal. 

V  extrait  d'un  ouvrage  philosophique, 
hiftotique ,  Sic.  n'exige,  pour  être  exact, 
que  de  la  juftefle  &  de  la  netteté  dans 
Pcfprit  de  celui  qui  le  fait.  Exprimer  la 
fubitnce  de  l'ouvrage,  en  préfenterles 
raifonnemens  ou  les  faits  capitaux  dans 
leur  ordre  &  dans  leur  jour,  c'eft  à  quoi 
tout  l'art  fe  réduit;  mais  pour  un  ex- 
trait difeuté,  combien  ne  faut-il  pas  réu- 
nir de  talens  &  de  lumières?  v.  Cri- 
tique. 

On  fe  plaignoit  que  Bayle  en  impo- 
foit  à  fes  lecteurs,  en  rendant  intérelfant 
Yextrait  d'un  livre  qui  ne  l'étoit  pas:  il 
faut  avouer  que  la  plùpart  de  fes  fuccef- 
feurs  ont  bien  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
éviter  ce  reproche;  rien  de  plus  fec  que 
les  extraits  qu'ils  nous  donnent ,  non- 

feulement; 
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feulement  des  livres  fcientifiques ,  mai* 
des  ouvrages  littéraires. 

Nous  ne  parlerons  point  des  extraits 
dont  l'ignorance  &  la  mauvaife  foi  ont 
de  tout  tems  inondé  la  littérature.  On 
voit  des  exemples  de  tout;  mais  il  en 
eft  qui  ne  doivent  point  trouver  place 
dans  un  ouvrage  férieux  &  décent,  & 
nous  ne  devons  nous  occuper  que  des 
journalilles  eftimables.  Quelques  -  uns 
d'entr'éux  ,  par  égard  pour  le  public , 
pour  tes  auteurs  &  pour  eux-mêmes ,  fe 
font  une  loi  de  ne  parler  des  ouvrages 
qu'en  hiftoriens  du  bon  ou  du  mauvais 
fuccès  ,  ne  prenant  fur  eux  que  d'en 
expofer  le  plan  dans  une  froide  analyfe. 
C'eft  pour  eux  que  nous  hafardons  ici 
quelques  réflexions  que  nous  avons  fai- 
tes ailleurs  fur  l'art  des  extraits,  appli- 
quées au  genre  dramatique,  comme  à 
celui  de  tous  qui  eft  le  plus  générale- 
ment connu  &  le  plus  légèrement  cri- 
tiqué. 

La  partie  du  fentiment  eft  du  reftort 
de  toute  perfonnebien  organiféej  il  n'eft 
befoin  ni  de  combiner  ni  de  réfléchir 
pour  favoir  fi  l'on  eft  ému,  &  le  fuf- 
trage  du  cœur  eft  un  mouvement  fubit 
&  rapide.  Le  public  à  cet  égard  eft  donc 
un  excellent  juge.  La  vanité  des  auteurs 
mécontens  peut  bien  fe  retrancher  fur 
la  légèreté  françoife ,  Ci  contraire  à  l'il- 
lufion  ,  &  fur  ce  caractère  enjoué  qui 
nous  diftrait  de  la  frtuation  la  plus  pa- 
thétique, pourfaifir  une  allufionou  une 
équivoque  plaifante.  La  figure,  le  ton, 
le  gefte  d'un  acteur,  un  bon  mot  place 
à  propos ,  ou  tel  autre  incident  plus  étran- 
ger encore  à  la  pièce,  ont  quelquefois 
fait  rire  où  Ton  eût  du  pleurer  >  mais 
quand  le  pathétique  de  l'action  eft  fou- 
tenu  ,  la  plaifanterie  ne  fe  foutient  point: 
on  rougit  d'avoir  ri ,  &  l'on  s'abandonne 
au  piaifir  plus  décent  de  verfer  des  lar- 
mes. La  fenfibilitc  &  l'enjouement  ne 
s'excluent  point ,  &  cette  alternative  eft 
commun?  aux  François  avec  les  Athé. 
niens ,  qui  n'ont  pas  laiffé  de  couronner 
Sophocle.  Les  François  frémiffent  à  Ro- 
dogune ,  &  pleurent  à  Andromaque  :  le 
Tome  XVIII. 


vrai  les  touche  ,  le  beau  les  faifit  ;  & 
tout  ce  qui  n'exige  ni  étude  ni  réflexion, 
trouve  en  eux  de  bons  critiques.  Le 
journaljfte  n'a  donc  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  rendre  compte  de  l'impref- 
fion  générale  pour  la  partie  du  fentiment. 
Il  n'en  eft  pas  ainft  de  la  partie  de  fart; 
peu  la  connoiffent,  &  tous  en  décident: 
on  entend  fouvent  raifonner  là  -  delfus, 
&  rarement  parler  raifon.  On  lit  une 
infinité  d'extraits  &  de  critiques  des  ou- 
vrages de  théâtre  i  le  jugement  fur  le 
Cid  eft  le  feul  dont  le  goût  foit  fatisf.iit; 
encore  n'eft- ce  qu'une  critique  de  dé- 
tail ,  où  l'académie  avoue  qu'elle  a  fuivi 
une  mauvaife  méthode  en  fuivant  la  mé- 
thode de  Scudéri.  L'académie  étoit  un 
juge  éclairé ,  impartial  &  poli ,  peu  de 
perfonnes  l'ont  imitée  i  Scudéri  étoit  un 
cenfeur  malin ,  groflier ,  fans  goût  :  il  a 
eu  cent  imitateurs. 

Les  plusfages,  effrayés  des  difficultés 
que  pré(cnte  ce  genre  de  critique,  ont 
pris  modeftement  le  parti  de  ne  faire  des 
ouvrages  de  théâtre  que  de  fimples  ana«i 
lyres;  c'eft  beaucoup  pour  leur  commo- 
dité particulière,  mais  ce  n'eft  rien  pour 
l'avantage  des  lettres.  Suppoforc  qu* 
leur  extrait  embrafle  &  développe  tout 
le  deifein  de  l'ouvrage ,  qu'on  y  remar- 
que l'ufage  &  les  rapports  de  chaque  fil 
qui  entre  dans  ce  tiflu ,  l'analyfe  la  plus 
exacte  &  la  mieux  détaillée  fera  toujours 
un  rapport  infuffifanc  dont  l'auteur  aura 
droit  de  fe  plaindre.  Rappelions- nous  ce 
mot  de  Racine ,  _  ce  qui  me  diftingue 
„  de  Pradon ,  c'eft  que  je  fais  écrire  "  : 
cet  aveu  eft  fans  doute  très  -  modefte; 
mais  il  eft  vrai  du  moins  que  les  bons 
auteurs  dirFerent  plus  des  mauvais  par 
les  détails  &  le  coloris ,  que  par  le  fond 
&  l'ordonnance. 

Combien  de  fituations,  combien  de 
traits,  de  caractères  que  les  détails  pré- 
parent, fondent,  adoucirent,  &  qui  ré- 
voltent dans  un  extrait?  Qu'on  dile  Am- 
plement dis  Mifantrope  qu'il  eft  amou- 
reux d'une  coquette  qui  joue  cinq  ou 
fix  amans  à -la-foi s  ;  qu'on  dife'de  Cinna 
qu'il  confeille  à  Augufte  de  garder  Fera- 
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pire,  au  moment  où  i!  médite  de  le  Taire 
périr  comme  ufurpateuf  >  quoi  de  plus 
choquant  que  ces  difparates?  mais  qu'on 
life  les  feencs  où  le  Mifantrope  fe  re- 
proche fi  paffion  à  lui  même,  où  Cinna 
rendraifon  de  fon  deifeinà  Maxime,  on 
trouvera  dans  la  nature  ce  qui  choquoit 
la  vrairemblance.  Il  n'elt  point  de  cou- 
leurs qui  ne  fe  marient,  tout  l'art  con- 
fifte  à  les  bien  nuer  ,  &  ce  font  ces 
nuances  qu'on  néglige  de  faire  apperce- 
voir  dans  les  linéamens  d'un  extrait. 
On  croit  avoir  afTez  fait,  quand  on  a 
donné  quelques  échantillons  du  ftyle  i 
mais  ces  citations  font  très -équivo- 
ques, &  ne  lailfent  préfumer  que  trés- 
vaguement  de  ce  qui  les  précède  ou  les 
fuit ,  vu  qu'il  n'eft  point  d'ouvrage  où 
l'on  ne  trouve  quelques  endroits  au-def- 
fus  ou  au-deflous  du  ftyle  général  de  l'au- 
teur. On  eft  donc  in  jufte  fans  le  vouloir, 
peut-être  même  par  la  crainte  de  l'être, 
lorfqu'on  fe  borne  au  fimple  extrait  & 
à  l'analyfc  hiftorique  d'un  ouvrage  de 
théâtre.  Quepcnfcroit- on  d'un  critique 
qui,  pour  donner  une  idée  de  S.  Jean 
de  Raphaël ,  fe  borneroit  à  dire  qu'il  eft 
de  grandeur  naturelle  ,  porté  fur  une 
aigle ,  tenant  une  table  de  la  main  gau- 
che, &  une  plume  de  la  main  droite? 
Il  eft  des  traits  fans  doute,  dont  la  beauté 
n'a  befoin  que  d'être  indiquée  pour  être 
fentie  ;  tel  eft  ,  par  exemple,  le  cin- 
quième acte  de  Rodogune  :  tel  eft  le 
coup  de  génie  de  ce  peintre  qui,  pour 
exprimer  la  douleur  d'Agamemnon  au 
facrifice  d'Iphigénie ,  l'a  repréfenté  le  vi- 
fage  couvert  d  un  voile  ;  mais  ces  traits 
font  aufli  rares  que  précieux.  Le  mérite 
le  plus  général  des  ouvrages  de  peinture,; 
defculpture  ,  depoéfie,  eft  dans  l'exé- 
cution i  &  dès  <qu'on  fe  bornera  à  la 
fimple  analyfc  d'un  ouvrage  de  goût; 
pour  le  faire  connoitre ,  on  fera  auffi 
peu  raifonnabîe  que  fi  l'on  prétendoit 
fur  un  plan  géométral  faire  juger  de  l'ar- 
chitecture d'un  palais.  On  ne  peut  donc 
s'interdire  équitablement  dans  un  extrait 
littéraire,  les  réflexions  &  les  remar- 
ques infëparables  de  la  bonne  critique. 
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On  peut  parler  en  fimple  hiftorien  des 
ouvrages  purement  didactiques  ;  m  -is  on 
doit  parler  en  homme  de  goût  des  ou- 
vrages de  goût.  Sbppofons  que  l'on  eût 
à  faire  V extrait  de  la  tragédie  de  Phèdre; 
croiroit-on  avoir  bien  inftruit  le  public, 
fi ,  par  exemple ,  on  avoit  dit  de  la  fee- 
ne  de  la  déclaration  de  Phèdre  à  Hyp- 
polite  : 

„  Phèdre  vient  implorer  la  protection 
„  d'Hyppolite  pour  les  enfans ,  mais  elle 
„  oublie  à  fa  vue  le  deifein  qui  l'amené. 
„  Le  coeur  plein  de  fon  amour,  elle  en 
„  laiife  échapper  quelques  marques.  Hyp- 
„  polite  lui  parle  de  Thcl'ée  ,  Phèdre 
„  croit  le  revoir  dans  fon  fils»  elle  fe 
„  fert  de  ce  détour  pour  exprimer  la 
„  paflîon  qui  la  domine  :  Hyppolite  rou- 
„  git  &  veut  fe  retirer  ;  Phèdre  la  re- 
„  tient,  cefle  de  diifimuler,  &  lui  avoue 
„  en  même  tems  la  tendrene  qu'elle  a 
„  pour  lui,  &  l'horreur  qu'elle  a  d'elle- 
„  même  ". 

Croiroit-on  de  bonne-foi  trouver  dans 
fes  lecteurs  une  imagination  afTez  vive 
pour  fuppléer  aux  détails  qui  font  de 
cette  efquùfe  un  tableau  admirable?  Croi- 
roit-on les  avoir  mis  à  portée  de  donner 
à  Racine  les  éloges  qu'on  lui  auroit  ré- 
futes en  ne  parlant  de  ce  morceau  qu'en 
fimple  hiftorien  ? 

Quand  un  journal ifte  fait  à  un  auteur 
l'honneur  de  parler  de  lui ,  il  lui  doit  les 
éloges  qu'il  mérite,  il  doit  au  public  les 
critiques  doBt  l'ouvrage  eft  fufceptible  , 
il  fe  doit  à  lui-même  un  ufage  honora- 
ble de  l'emploi  qui  lui  eft  confié:  cet 
ufage  confifte  à  s'établir  médiateur  en- 
tre les  auteurs  &  le  public;  à  éclairer 
poliment  l'aveugle  vanité  des  uns ,  & 
a  rectifier  les  jugemens  précipités  de  l'au- 
tre. C'elt  une  tache  pénible  &  difficile  ; 
mais  avec  des  talens,  de  l'exercice  &  du 
zele  ,  on  peut  faire  beaucoup  pour  le 
progrès  des  lettres ,  du  goût  &  de  la 
rai  fon.  Nous  l'avons  déjà  dit,  la  partie 
du  fentiraent  a  beaucoup  de  connoifleurs, 
la  partie  de  l'art  en  a  peu  ;  la  partie  de 
î'efprit  en  a  trop.  Nous  entendons  ici 
par  efprit,  cette  efpece  de  chicane  qui 
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anal  y  Te  tout,  &  même  ce  qui  ne  doit 
pas  être  analyfé. 

Si  chacun  de  ces  juges  fe  renfermoit 
dan*  les  bornes  qui  lui  font  prefcrites , 
tout  feroit  dans  l'ordre  :  mais  celui  qui 
n'a  que  de  l'efprit,  trouve  plat  tout  ce 
qui  n'eft  que  fenti  :  celui  qui  n'eft  que 
fenfible ,  trouve  froid  tout  ce  qui  n'eft 
que  penfé  \  &  celui  qui  ne  connoit  que 
l'art  ,  ne  fait  grâce  ni  aux  penfées  ni 
aux  fentimens ,  dès  qu'on  a  péché  con- 
tre les  règles  :  voilà  pour  la  plupart  des 
juges.  Les  auteurs  de  leur  côté  ne  font 
pas  plus  équitables ;  ils  traitent  de  bor- 
nes ceux  qui  n'ont  pas  été  frappés  de 
leurs  idées ,  d'infenfibles  ceux  qu'Us  n'ont 
pas  émus,  &  de  pédans  ceux  qui  leur 
parlent  des  règles  de  l'an.  Le  journa- 
lifte  eft  témoin  de  cette  diflention  ,  c'eft 
à  lui  d'être  le  conciliateur.  Il  faut  de 
l'autorité,  dit-il  ,  oui  fans  doute;  mais 
il  lui  eft  facile  d'en  acquérir.  Qu'il  fe 
donne  la  peine  de  faire  quelques  extraits, 
où  il  examine  les  caractères  &  les  mœurs 
en  philolophe,  le  plan  &  la  contexture 
de  l'intrigue  en  homme  de  l'art ,  les  dé- 
tails &  le  fty!e  en  homme  de  goût:  à 
ces  conditions,  qu'il  doit  être  en  état 
de  remplir,  nous  lui  fommes  garans  de 
la  confiance  générale.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  des  ouvrages  dramatiques  , 
peut  &  doit  s'appliquer  à  tous  les  gen- 
res de  littérature,  v.  CRITIQUE. 

*  En  1641  ,  leR.  P.  Drexell,  jéfuite,  fit 
imprimer  en  latin,  à  Anvers,  un  petit 
ouvrage  117-14°.  »  qui  a  pour  titre  pom- 
peux, la  Mine  d'or  des  arts  6?  des  feien- 
ces ,  ou  Part  de  faire  les  extraits ,  Auri 
fodina  artium  fc?  feientiarum  omnium  ;  ex~ 
cerpendi  folertia  omnibus  Utterarum  amartti- 
tibus  monjlrata,  o&Hieronimo  Drexellio, 
E.  S.  J.  Ce  traité  eft  utile  ;  on  va  en 
donner  un  extrait  ;  l'on  y  joindra  quel- 
ques remarques.  Ce  livre  eft  divifé  en 
trois  parties:  dans  la  préface  l'auteur 
dit  à  les  lecteurs ,  prenez ,  enlevez ,  ex- 
trayez fans  crainte  les  mines  abondantes 
en  or  &  en  diamans,  qui  font  renfer- 
mées dans  les  livres;  ne  craignez  point 
que  l'on  vous  aceufe  du  crime  de  plagiat, 


pourvu  que  vous  ayez  foin  de  nommer 
vos  bienfaiteurs  ;  ne  redoutez  point  les 
inhumanités  horribles  que  l'on  lait  fubir 
aux  Indiens  efclaves  qui  exploitent  les 
mines  du  Pérou.  Le  minéral  que  je  vous 
découvre ,  n'exige  qu'un  travail  modéré 
&  agréable:  il  ne  peut  être  mis  en  va- 
leur que  par  des  perfonnes  libres  ;  l'ou- 
vrier le  moins  habile  y  trouvera  toujours 
abondamment  des  matières  propres  à  en- 
richir fon  efprit. 

Dans  la  première  partie,  Drexell  prou- 
ve qu'il  eft  néceiTaire  de  faire  des  extraits  : 
dans  la  féconde,  il  enfeigne  la  manière 
de  les  faire  ;  &  dans  la  troiûeme  &  der- 
nière partie,  il  montre  fept  nouvelles 
méthodes  pour  faire  les  recueils  parti- 
culiers. 

Pour  convaincre  de  la  néceffité  de  fairf 
des  extraits,  Drexell  employé  dix  cha- 
pitres. Dans  le  premier  il  dit  que  faire 
des  extraits,  c'eft  former  des  bouquets 
des  différentes  fleurs  des  parterres  ;  c'eft 
imiter  les  abeilles  qui ,  du  butin  des 
fleurs  en  compofent  du  miel  :  j'ajoute 
que  c'eft  manœuvrer  comme  le  chymifte, 
qui  féparedans  les  végétaux,  &c.  l'eau, 
le  fel,  l'huile  &  la  terre:  c'eft  transfor- 
mer la  ciguë  ,  le  napel  &  le  fublimé 
corrofif  en  excellens  remèdes  ;  en  un 
mot,  c'eft,  pour  ainfi dire,  devenir  créa- 
teur. 

Le  chapitre  II.  fert  à  prouver  que  vai- 
nement Alexandre  te  grand,  Mithrida- 
te,  Cofroës,  Paul  IV.  &  Grégoire  III. 
papes ,  avoient  une  mémoire  naturelle 
prodigieufe  ,  néanmoins  leur  tête  peut 
être  comparée  à  un  vafe  fracafle,  plein 
d'une  liqueur  exceflivement  fluide  &  vo- 
latile; ils  ne  purent  fixer  &  ils  ne  fixè- 
rent en  effet  leur  mémoire  que  par  des 
extraits.  Platon  a  dit  que  la  mémoire  eft 
l'eftomac  de  l'efprit  ;  il  auroit  dû  e  jou- 
ter qu'on  ne  peut  la  nourrir  que  du  fuc 
des  obfervations ,  des  lectures  &  des  mé- 
ditations qui  font  les  fleurs  à  les  fruits 
inépuifables  des  jardins  de  la  littérature. 

Dans  les  chapitres  III.  IV.  V.  VI.  & 
VII.  Drexell  rapporte  que  les  anciens 
Athéniens  &  les  Romains  commençoient 
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toujours  l'cducition  en  enfeignant  à  la 
jcttueife  l'art  de  noter  ou  d'extraire  & 
l'art  de  nager.  Il  cite  à  ce  fujet  Sué- 
tone,  qui  dit  dans  le  chap.  IV,  que  l'em- 
pereur Augufte  enfeigna  lui-même  ces 
deux  arts  à  Tes  neveux.  Orexell  s'autorife 
.enfuite  par  les  confeils  des  deux  Pline , 
de  Macrobe ,  d'Aulugelle ,  de  Jufte-Lipfc  : 
en  un  mot,  pour  prouver  l'utilité  des 
extraits,  il  rapporte  le  témoignage  des 
personnages  les  plus  fa  vans  parmi  les 
anciens  &  parmi  les  modernes. 

Drexell ,  dans  le  chapitre  VIII.  dit 
que  !e  premier  fruit  ou  la  première  uti- 
lité des  extraits,  eft  de  mettre  celui  qui 
les  fait  ,  en  état  de  dire  fur  le  champ  & 
fans  héfiter,  le  nom  des  auteurs  qui  ont 
traité  les  queftions  que  Ton  propofe ,  & 
de  citer  le  titre  de  l'ouvrage,  le  chapi- 
tre &  la  page  :  2°.  de  pouvoir  diflbrter 
fur  la  matière,  &  d'indiquer  fur  le  champ 
les  exemples  &  les  preuves  :  }\  d'édifier 
ceux  qui  les  confultent',  en  leur  mon- 
trant  tout  de  fuite  dans  chaque  auteur 
l'article  que  l'on  a  cité  :  40.  de  pou- 
voir nourrir  fon  entendement  daus  les 
jours  même  où  le  compilateur  n'eft  pas 
en  état  de  faire  de  nouvelles  lectures. 
r\  Les  extraits  renouvellent  &  rajeunif- 
ent ,  pour  ainfi  dire  ,  les  efprits  ;  ils 
les  rendent  plus  vigoureux  ;  ils  forti- 
fient la  mémoire  ;  ils  rendent  le  difeours 
plus  agréable  &  profond  ,  le  ftyle  fin 
&  délicat ,  &  ils  facilitent  étonnamment 
l'art  d'écrire  &  l'art  de  parler.  Il  eft 
évident  que  toute  perfonne  qui  a  cueilli 
tout  le  bois,  la  chaux,  la  pierre,  &c. 
qui  lui  font  néceflaires,  peut  'aifément 
&  en  peu  detems  conftruire  un  bâtiment 
folide. 

Après  avoir  prouvé  par  le  témoignage 
&  par  les  fimilitudes  la  nécelficé  de  faire 
des  extraits,  Drexell  dans  le  chapitre 
IX.  rapporte  des  raifons  particulières 
qui  doivent  déterminer  tous  les  honvnes 
à  faire  en  tout  tems  des  recueils.  Cet 
auteur  dit  1".  que  ceux  qui  notent  les 
faits  utiles  qu'ils  lifent,  deviennent  né- 
ceflairement  plus  attentifs  &  plus  judi- 
cieux dans  leurs  lectures:  qui  feribit,  ter 


legit:  un  mot  écrit  vaut  dix  lectures:  1*. 
l'écrivain  devient  peu-a-  peu  aulfi  feru- 
pulcux  fur  le  choix  de  fes  notes  que  le 
banquier  fur  la  qualité  de  l'or  qu'il  ren- 
ferme dans  fes  coffres. 

?°.  La  mémoire  eft  fujette  dans  tous 
les  âges  à  des  foibleâes  :  mais  les  extraits 
la  foutiennent,  l'appuyent  &  l'étaycnt 
foli dément  &  fans  frais  :  on  p;ut  crain- 
dre d'opprimer  fa  mémoire  par  la  malfe 
des  faits  ;  mais  on  ne  peut  jamais  fur- 
charger  fes  recueils.  4*.  L'art  d'extraire 
nous  a  procuré  quantité  de  bons  livres 
fous  les  titres  de  variarum,  antiquarum  le c- 
tionum,mifullanea,  Ûoriyera,  epitome,  fum- 
niaria,  collecîanea ,  conjeftanea,  adverjaria> 
promptuaria,  filv<t,  queJtiones,hor<t fubfccjji- 
vx,  noBcs  attic<t,farra<jincs,eruditd  memoria- 
les,  mufarum  horti.  J'ajoute,  nous  avons  ar- 
iourd'hui  quantité  de  journeaux,  d'anna- 
les, de  décades,  de  centuries,  de  diction- 
naires, de  codes,  d'abregés  &  d'elémens 
qui  font  des  extraits  aulfi  néceifaircs  qu'a- 
gréables à  ceux  qui  veulent  étudier  :  il  y  a 

{>lus ,  il  eft  des  collections  fans  lcfquellcs 
'on  ne  peut  moralement  point  approfon- 
dir les  matières  :  par  exemple ,  les  ou- 
vrages d'Hippocrate  ne  font  que  le  très- 
favant  &  le  très- utile  recueil  de  fes  ob- 
fervations,  c'eft-à-dire,  de  fes  quipro- 
qito.  VHiJloire  naturelle  de  Pline  nous 
donne  la  notice  des  ouvrages  de  douze 
cents  auteurs ,  dont  on  ne  pourrait  plus 
avoir  une  idée  diftincte  Ci  l'on  étoit  pri- 
vé de  ce  recueil.  Otea  à  un  eccléfiafti- 
que  V Evangile ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  VJnaltJi 
de  la  vie  de  J.  C.  ;  ôte*  à  un  jurifeon- 
fulte  les  extraits  des  loix  ;  réunies  par 
ordre  de  Juftinien,  à  un  théologien  le 
Dictionnaire  de  la  concordance  de  la  Bible  i 
enlevez  à  un  philofophe  ou  à  un 'lit- 
térateur les  Compilations  de  Plutarque  i 
à  un  naturalise  la  Collection  académi- 
que de  Dijon  }  à  un  hiftorien,  Héro- 
dote, Tite-Live ,  Tacite ,  Baronius,  Bay- 
le,  &c.  que  pourraient  dire,  que  pour- 
raient faire  nos  docteurs  modernes? 

40.  Drcxeil  obferve  que  s'il  cft  démon- 
tré /jue  les  extraits  des  autres  peuvenr  ètr« 
utiles,  il  eft  évident  que  les  recueils 
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que  nous  faifons ,  le  font  infiniment  da- 
vantage, parce  que  nous  travaillons  com- 
munément avec  plus  de  foin  fur  des  ma- 
tières plus  intéreifantes ,  &  nous  nous 
conformons  à  la  foibleffe  de  notre  intel- 
ligence, f*.  V Ecriture -fainte  a  donc  de 
bonnes  raifons  pour  nous  offrir  la  fourmi 
&  l'abeille  comme  des  modelés.  6°.  Les 
extraits  font  pour  nous  des  bibliothe- 

Îjues  que  Ton  peut  toujours  tranfporter 
ans  frais,  &  Ton  peut  en  un  jour  s'y 
nourrir  du  Aie  de  fix  cents  volumes. 
7*.  Il  eft  fingulier  que  les  extraits  fuient 
la  feule  matière  où  le  nombre  de  ceux 
qui  les  pratiquent,  égale  celui  des  per- 
sonnes qui  les  confeillent.  J'ajoute  à  ces 
obfervations  que  l'avocat  qui  plaide  fans 
note,  &  le  juge  qui  fait  mal  Ton  ex- 
trait, font  indignes  de  leur  miniftere. 
J'ai  éprouvé  que  quelquefois  pour  efti- 
mer  au  jufte  la  valeur  d'un  ouvrage,  il 
ne  fuffit  pas  d'en  faire  un  extrait  feru- 
puleux  ;  il  faut  outre  cela  le  réduire  en 
table  analycique,  pour  juger  de  l'enfem- 
ble  &  pour  reconnoître  les  membres  mu- 
tilés. On  pourra  fur  cette  matière  con- 
sulter les  articles  Table  analytique, 
Intérêt  d'un  ouvrage,  &c. 

Dans  le  chapitre  X.  qui  eft  le  dernier 
de  la  première  partie  du  livre  de  Drexell , 
cet  auteur  réfute  les  objections  que  Ton 
fait  contre  les  recueils  :  il  rapporte  que 
quelques  parefleux ,  pour  décrier  les  «c- 
traits  ,  dirent ,  que  les  perfonnes  qui 
compilent  beaucoup,  exercent  peu  leur 
mémoire  &  leur  jugement ,  que  plu- 
fieurs  fa  vans  n'ont  point  fait  de  re- 
cueil ,  que  les  anciens  ,  fur -tout  les 
gymnofophiftes  ,  les  druides  &  les  py- 
thagoriciens ,  n'enfeignoient  que  Verba- 
lement. Drexell  ,  dans  le  chapitre  IX. 
de  la  féconde  partie  ,  cite  quantité  d'ou- 
vrages qui  font  d'inutiles  compilations , 
(ans  date ,  remplies  de  faufTetés  &  de 
mauvaifes  indications  ;  il  dit  que  l'eau, 
les  infectes  &  le  feu  peuvent  détruire 
les  recueils  ,  &  que  par  conféquent  il 
vaut  mieux  charger  fa  mémoire  que  fes 
tab'cttes  i  qu'il  eft  défagréable  d'être 
obligé  de  voiturer  toujours  avec  foi  fes 


extraits  ;  que  l'on  perd  beaucoup  de  tems 
à  entailer  des  farrago;  enfin  qu'actuel- 
lement les  tables  des  livres  font  bonnes 
&  fuffifantes  pour  tout  homme  qui  veut 
vérifier  des  faits. 

Drexell  répond  en  particulier  à  chaque 
objection.  Nous  observerons  en  géné- 
ral qu'il  convient  qu'il  elt  inutile  de  taire 
des  extraits  lorfque  l'on  ne  veut  pas  les 
relire ,  les  méditer  Se  les  apprendre  :  il 
ajoute  que  les  écoliers  même  des  pytha- 
goriciens nous  ont  laiflé  des  extraits', 
qu'il  eft  ridicule  d'employer  fon  tems  à 
lire  lorfque  l'on  ne  recueille  rien}  que 
la  plupart  des  meilleurs  livres  ont  de 
mauvaifes  tables  alphabétiques;  d'autres 
n'ont  qu'une  table  générale  des  chapi- 
tres :  il  croit  qu'il  y  a  très-peu  de  com- 
pilations dont  on  ne  puifTe  beaucoup  pro- 
fiter }  &  qu'enfin  ceux  qui  font  des  re- 
cueils fidèles  évitent  la  dépenfe  d'ache- 
ter des  livres ,  &c. 

La  féconde  partie  de  l'ouvrage  de  Dre- 
xell démontre  l'art  de  compofer  les  ex- 
traits ;  elle  contient  également  dix  cha- 
pitres. Le  premier  n'indique  qu'un  exem- 
ple particulier  de  l'utilité  des  extrait s  $  il 

J trouve  dans  le  fécond  chapitre  qu'il  y  a 
èpt  règles  pour  diriger  la  compofiiion 
des  extraits.  La  première  règle  nous  ap- 
prend qu'il  faut  commencer  les  recueils 
depuis  l'adolefcence  jufqu'à  la  mort. 
Par  ce  ftratageme  chacun  peut  y  appré- 
cier les  progrès  de  fon  intelligence.  La 
féconde  rcglc  exige  que  l'on  extraye  avec 
jugement.  Méditez  fur  ce  que  vous  de- 
vez omettre  ou  tranferire  ;  réfléchirez 
fous  quel  titre  vous  devez  ranger  cha- 
que fait ,  &  dans  quelle  clafle  vous  de- 
vez l'inférer.  Notez  a/fidtiment  les  faits, 
les  peufées  &  les  plans.  11  y  a  %66  jours 
dans  un  an,  &  chaque  jour  on  peut  lire 
&  extraire  les  faits  de  200  pages  d'un 
1/1-12.  J'ajoute  à  cette  rcg'e,  portez  pen- 
dant le  jour  des  tablettes  faites  avec  du 
parchemin  groflicr ,  qui  fera  frotté  avec 
de  la  craye  ordinaire}  ecrivez-y  à  cha- 
que inftant  avec  un  crayon  d'Angleterre 
vos  obfervations  &  celles  d'autrui;  effacez 
avec  le  doigt,  récrivez  iaceflamment.  Pca- 
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dant  la  nuit  ayez  fous  votre  chevet  un 
crayon  &  un  papier  blanc,  roulé  &  ap- 
plati,  pour  y  noter  vos  réflexions.  Par 
ce  moyen  vous  n  aurez  jamais  la  crainte 
d'oublier  une  idée ,  &  le  chagrin  d'avoir 
mal  combiné  vos  projets. 

Ne  remplillèz  vos  cahiers  que  de  cho- 
fcs  agi  cables ,  utiles,  néceifaires  ou  re- 
marquables. Relifez  vos  recueils  une 
fois  chaque  année.  Apprenez  à  réciter 
les  articles  les  plus  eifenriels,  &  reco- 
piez les  faits  néceflaires.  Que  tous  vos 
extraits  tendent  directement  ou  indirec- 
tement à  perfectionner  vos  mœurs  ,  & 
à  doubler  les  talens  de  l'état  .que  vous 
exercez. 

Dans  le  troifieme  chapitre ,  Drexell  dit 
que  l'on  peut  réduire  la  forme  de  tous 
Jes  extraits  à  trois  clafles,  que  l'on  ren- 
ferme  dans  trois  cahiers  particuliers, 
qu'il  nomme  Ltmmata ,  adverfaria ,  hijlo- 
rica.  Dans  le  recueil  des  lemmes ,  c'elt-à- 
dire ,  des  obfervations  qui  peuvent  fer- 
vir  à  la  démonstration  des  proportions , 
il  n'infere  que  de  petices  notes  très-abre- 
gées  ,  telles  que  font  les  indications 
des  titres  ,  des  livres  curieux  ou  uti- 
les ,  les  définitions ,  les  termes  exprefc 
fifs ,  les  penfées  détachées ,  &  les  pro- 

ftofitions  ou  queftions.  Ces  lemmes  ref- 
emblent  affez  aux  faits  qui  compofent 
la  table  des  chapitres  de  tous  nos  livres. 

Le  fécond  cahier  qui  a  pour  titre  Ad- 
verfaria, eft  un  recueil  dans  lequel  on 
trouve  les  matières  un  peu  plus  éten- 
dues :  il  reflèmble  affez  à  la  table  des  fom- 
mairesde  nos  livres,  ou  à  celle  àtYHif- 
toire  générale  des  voyages ,  par  M.  l'abbé 
Prévoit,  a  celle  de  YHiJloire  univerfelle, 
traduite  de  l'anglois ,  ?6  vol.  i'n-40.  On 
doit  inférer  dans  cet  extrait  toutes  les 
obfervations  critiques  furies  auteurs,  les 
petites  deferiptions  en  profe  ou  en  vers , 
les  petits  contes,  les  fables,  les  énig- 
mes ,  les  réflexions ,  les  ufages  &  les  cé- 
rémonies anciennes  ou  modernes.  On 
peut  comparer  ce  recueil  à  V Anthologie 
grecque ,  latine  &  fran$oife  ,  ou  au  Dic- 
tionnaire hijloriquc  poétique  d'Hoffmann  j 
à  l'ouvrage  que  Polidore  Vergile  a  inti- 


tulé de  inventoribus  rerum ,  ou  bien  au 
Dictionnaire  général  curieux  de  Roche- 
fort,  1  vol.  in  fol.%  au  Ditlionnaire  des 
anecdotes ,  &c.  à  {'Abrégé  chrônologique  t/ç 
CHiJloire  de  France,  par  AI.  le  prétident 
Hainault,  3  vol.  m-12,  à  la  PMofophie 
applicable  aux  objets  de  lejprit  &  de  la 
raifon ,  par  M.  l'abbé  TerraiTon ,  un  vol. 
in-ia,  &  aux  articles  Canada,  Chair 
&  Coup,  que  nous  avons  inférés  dans 
les  volumes  précédens  de  cet  ouvrage. 

La  troilieme  &  dernière  clafTe  des  ca- 
hiers, intitulés  Hijiorica,  que  nous  nom- 
mons recueils  ou  collections ,  eft  réfervée 
pour  des  matières  qui  exigent  encore 
plus  d'étendue  que  les  faits  inférés  dans 
les  adverfaria ,  que  nous  avons  nommes 
extraits.  Le  volume  des  recueils  doit 
contenir  l'analyfe  des  livres  entiers ,  le 
plan  des  difeours  &  des  projets,  quel- 
ques préfaces  ou  bien  des  exordes,  des 
peroraifons ,  de  petites  differtations  en- 
tières ,  des  odes,  des  épîtres,  des  faty- 
res,  &c.  Nous  pouvons  citer  pour  mo- 
dèles dans  ce  genre  plufieurs  ouvrages, 
tels  font  le  livre  intitulé ,  les  Devoirs  de 
l'homme  du  citoyen ,  par  le  baron  de 
PuffendorfT,  2  vol.  in- 1 2  ;  Y  Extrait  raU 
Jonné  du  Traité  des  fenfations  ,  par  M. 
l'abbé  de  Condiliaci  le  Tableau  de  PHif 
toire  moderne,  par  M.  le  chevalier  deMe- 
hegan,  3  vol.  m- 12;  le  Difeours  de  M. 
Thomas,  pour  démontrer  ce  que  les  fem- 
mes ont  été,  ce  qu'elles  font,  &  ce  qu'el- 
les peuvent  devenir  par  le  fecours  d'une 
bonne  éducation;  les  Elémens  de  VHif- 
toire  romaine,  par  M.  Mentelle,  un  vol. 
in- 12  ;  la  Colleilion  académique  de  Di- 
jon, &c. 

On  doit  remarquer  que  comme  dans 
ce  cahier  on  a  entafic  fins  ordre  les  pie- 
ces  fugitives ,  il  faut  nécclf ùrement  met- 
tre à  la  fin  du  volume  une  table  alpha- 
bétique particulière,  ainlî  qu'à  la  fin  des 
cahiers  intitulés  lem-aes ,  notes  &  extraits. 

Le  chapitre  IV.  enfeigne  l'art  de  for- 
mer chaque  elpece  de  enhicr.  Drexell  dit 
qu'il  fiut  i°.  commencer  par  plier  en  qua- 
tre.cinq  feuilles  de  p.-«picr  blanc,  pour  ren- 
dre ces  extraits  plus  faciles  à  tranfporter  ; 


Digitized  by  Google 


EXT 

2*.  écrire  au  commencement  de  la  page 
le  titre,  c'elt  -  à  -  dire ,  note,  extrait  ou 
recueil  ;  faire  une  marge  large  ;  4*. 
traulcrire  fur  chaque  cahier  les  faits  que 
l'on  a  lus,  ou  entendu  rapporter,  les  ré- 
flexions que  l'on  a  faites ,  ic  nom  de  l'au- 
teur ,  le  titre ,  le  chapitre  &  la  ligne  de 
l'ouvrage,  ajouter  en  marge  en  gros  ca- 
ractères le  titre  de  chaque  note  ;  f°. 
laiifer  au  bas  de  chaque  article  trois  ou 
quatre  pouces  de  papier  blanc,  pour  y 
inférer  les  additions  ou  les  obfervations 
particulières.  6°.  Lorfque  le  premier  ca- 
hier eft  fini ,  Ton  en  ajoute  un  fécond , 
en  mettant  toujours  un  numéro  à  cha- 

Îiuc  page.  Par  ce  moyen  on  peut  entaf- 
cr  &  additionner  à  l'infini  les  notes; 
on  peut  tripler  &  quadrupler  les  articles 
de  même  eipece. 

J'ajoute  à  cette  règle,  que  fi  l'on  ne 
veut  pas  interrompre  les  lectures ,  pour 
noter  &  tranferire  les  articles  utiles  ,  on 
peut  tenir  de  la  main  gauche  le  livre, 
&  de  la  main  droite  un  crayon  de 
mine  de  plomb  d'Angleterre ,  &  faire 
un  trait  léger  fur  la  marge,  vis-à-vis 
les  articles  remarquables.  Lorfque  l'on 
a  fini  de  lire  le  livre  ,  on  tranferit  fur 
un  ou  fur  deux  des  cahiers  ces  paca- 
ges notés  »  enfuite  on  enlevé  exacte- 
ment tous  les  traits  de  crayon ,  en  les 
frottant  avec  de  la  mie  de  pain  bis,  ou 
avec  de  la  craye  blanche.  Si  l'on  ne 
copioit  pas  tout  de  fuite  les  articles 
marqués ,  les,  traits  de  crayon  pour- 
roient  s'éfacer ,  ou  fe  fixer  à  perpétuité 
fur  la  marge  du  livre.  D'ailleurs  on  ou- 
blie quantité  de  choies ,  quand  on  ne 
note  pas  tout  de  fuite  fes  idées.  L'on 
ne  doit  jamais  fe  fervir  de  crayons  rou- 
ges ou  de  crayons  noirs  &  gras,  parce 
que  leurs  traits  font  ineffaçables. 

Les  pareffeux  &  les  perfonnes  furchar- 
çées  d'atf.iires  n'y  cherchent  pas  tant  de 
façon;  elles  notent  fur  la  marge  les  ar- 
ticles remarquables ,  en  y  colant  un  pe- 
tit morceau  de  papier  bleu  humecté  par 
la  falive.  La  plupart  des  lecteurs  font 
un ,  deux  ou  trois  traits ,  ou  des  dou- 
bles croix  avec  une  plume  &  de  l'encre* 
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pour  dédgner  les  articles  qui  font  pour 
eux  plus  ou  moins  eiienticls  ;  enfuite  ils 
infèrent  leurs  réflexions  particulières  au 
bas  de  la  page  ou  fur  les  feuilles  b'anches 
ui  font  au  commencement  ou  à  la  fin 
e  chaque  volume.  Il  eft  évident  que 
cette  manière  de  râire  des  extraits  gâte 
les  éditions  précieufes. 

On  dit  que  dans  ce  fiecle  le  fameux 
marquis  d'Argens,  &  l'illuftre  Falconet 
premier  médecin  du  roi  dcFr  n:e,  ima- 
ginèrent de  compofer  leurs  recueils  en 
déchirant  dans  chaque  livre  les  feuillets 
dont  ils  avoient  befoin,  &c.  Les  poètes 
applaudiront  au  récit  de  cette  anecdote. 

Dans  le  fixieme  paragraphe ,  Drexell 
donne  douze  exemples  extraits  de  fes  ca- 
hiers. Nous  ne  tranferirons  qu'un  des 
articles  ,  pour  fervir  de  modèle  de  la 
formule  des  lemmes  de  cet  auteur. 

B^tCCH^N^iLl^A  ET  LOJtUM  OKIGO.  De 

Hijl.  Barthol.  de  Scobar ,  tom.  de  quadra- 
gejim.  circa  Jinem  tomi  ,  p.  926,  quo  fpec- 
taculo  baccanalia  Junt  impedita  ,  hijioria 
focietatis  Jcfu ,  tom.  1.  I.  XII.  n°.  $2.  ton- 
tra  larvatos  Pctrus  Chryfologus  Serm.  1  j  r . 
par.  a  7.  de  lupercalibus  romanis  au*  bac- 
chanalibus  nojiris  non  abjtrnilia ,  Alcxandcr 
Neapolit.  Rofinus  &f  alii ,  de  baccanal. 
Dtiritis  in  opère  mariano ,  leB.  4-.  de  pqff» 
Domin.  Polydorus  Vergilius  l.  III.  c.  17. 
idem  de  perfonatis  &  loroatis>  l.  V.  c.  II. 
Clatus  Sylvius  Comment ario,  in  12.  tab. 
leges  c.  17.  alibi.  Aphronius  in  fuispro- 
gymnafmat.  Simon  Majolus ,  part.  II.  Co- 
nicttlar.  ubi  de  corporis  voluptatibus  ;  idem 
de  larvatis  comitibus  mijere  ujiulatis  col- 
let]. 5.  G?  ,  ubi  hilaria  vocal,  au*  ra- 
tioncturca  ftiam  quadragcjimam  oratantur, 
dux  Polonus  Ra&tivil,  in  fuo  hodœ  poti- 
co,  epift.  III.  p.  199.  De  bacchanalibus 
Eofquier ,  tab.  t.  Naufragii  Philojiratus 
in  /Jppollonio,  L  IV.  c.  7. 

Je  vais  ajouter  un  article  de  mes 
Notes  i  il  pourra  fervir  d'exemple  dans 
deux  objets  diiférens  :  Collerions  Singu- 
lières ,  extraites  de  la  bibliographie  de 
Debure. 

Notize  des  titres  des  ouvrages,  où  l'on 
a  renfermé  des  Colle&ions  Jîngulicres.  On 
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trouvera  le  titre  entier  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Debure. 

Antiquité.  Sur  cette  matière  confultez 
i*.  Samuelis  Pytifci  Lcxicon  antiquitatum 
romanarum  ,  LeovardLt  I70f  ,  2  vol.  in- 
fo!. 2°.  Jo.  Jacobi  Honmanni  Lexicon 
univerfale  ,  4  vol.  in  -  fol. ,  Lugd.  Batav. 
Hackium,  1698-  Thefaurut  Antiquit. 
roni.  à  Georg.  Gracvio  ColleS.  Lugdmi 
Batav.  1694,  1*  vol. in- fol.  40.  Les  Sup- 
plément. f°.  Thefaurus  Antiq.  gracarum , 
congefius  à  Jacobo  Gronovio  cum  Archco- 
logia  grttcay  16*97,  *"!  vol.  in-fol.  Lugdu- 
ni  Batav.  Supplément  a.  6°.  U Antiquité'  ex- 
pliquée y  par  le  P.  Montfaucon ,  1  r  vol. 
in  fol.  ,  à  Paris  chez  de  Laune,  17 19  & 
1724.  7*.  Les  Mémoires  de  V académie  des 
inferiptions  de  Paris.  8*  Pitture  antiOxc 
(THercolano ,  7  vol.  in-fol. ,  Neapoli.  90. 
Recueil  des  antiquités  égyptiennes ,  étrufques, 
grecques  £^  romaines ,  par  M.  le  comte 
de  Caylus,  7  vol.  in- 4'. ,  Paris.  io°. 
UHijioire  de  l'art  che*  les  anciens ,  par  M. 
S.  Wmckelmann ,  in-  S'.  2  vol.  1766, 
cher  Harrevelt,  &c. 

Agriculture.  Rei  agrari*  autores  leges 
qu<t  vari*  ex  emend.  Wilhelmi  Goeïii, 
Amfelodami,  Waesberge  ,  1674,  '"-4°- 
2°.  Délia  legislatione  agraria  ed  aconomica, 
da  M.  Gierolamo  Sylveftri  .1771.  Ce 
recueil  renferme  toutes  les  loix  que  les 
Egyptiens ,  les  Grecs ,  les  Romains ,  les 
Gots  ,  &c.  ont  faites  fur  I l'agriculture. 
L'on  y  trouve  toujours ,  à  ce  que  dit  Syl- 
veftri ,  les  vœux  de  la  nature  en  con- 
tradiction avec  les  déci fions  des  législa- 
teurs. Voyez  Journal  d'agriculture  de  Pa- 
ris ,  177a.  3°.  Rei  rujiicA  authores  in 
ttnum  coileclifcilicet  Lucius  Junius  MoJe- 
ratus  Columella,  èfc  Upfia,  FritfJi,  17^5-, 
in.  4*.  2  vol.  4°.  Elément  d'agriculture, 
par  M.  Duhamel,  a  vol.  in-12.  f*.  Elé- 
ment d'agriculture  &  de  chymie ,  traduits 
du  latin  par  Wallcrius ,  â  Yverdon  1766*, 
in-  12. 

Bonheur.  Le  temple  du  bonheur  ou  Re- 
cueil des  plus  excellent  traitét  fur  le  bon- 
heur £sf  fur  le  plaijîr,  à  Bouillon  1770, 
4  vol.  in.  8°. 

Chirurgie.  Grtcorum  chirurgici  Ubri  coU 


lcfli>  ah  Antonio  Cochio ,  gréce  la- 
tine editi,  florentin  "7f4,  in  foi  2*.  De 
chirurgia  feripteret  optimi  quique  veteret 

recentioret,  editore  Conrardo  Gcfnero, 
Tiguri,  Ifff,  in-fol. 

Eloqet  jtnguliert  & plaifant.  Voyez  Am- 
phitheatrum  fapitnti*  jocoferid ,  Dornavi  * 
Hannooi*  >  typis  IVelchelianit,  in-fol.  2  vol. 
16*19.  L'on  y  trouve  les  éloges  des  vé- 
gétaux ,  minéraux ,  animaux ,  &c. 

Dans  les  chapitres  V.  VI.  VII.  VIII. 
IX.  &  X.  Drexell  cnfëigne  l'art  de  faire 
les  tables  alphabétiques  du  cahier  des 
lemmes,  de  celui  des  extraits  8c  de  ce- 
lui des  collections:  mais  comme  il  ne 
nous  prefente  que  des  tables  alphabéti- 
ques des  plus  fimples ,  c'eft-à-dire ,  con- 
formes à  celles  de  tous  les  livres  com- 
muns ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  don- 
ner des  détails  à  ce  fujet. 

Dans  la  troificme  &  dernière  partie , 
Drexell  tâche  de  perfuader  qu'il  va  en- 
feigner  fept  nouveaux  (tratagemes  pour 
former  des  extraits  :  mais  en  examinant  de 
près  le  fond  du  fyftème ,  l'auteur  fc  ré- 
duit à  confcillcr  de  faire  quantité  de 
cahiers  particuliers  d'extraits;  il  veut  un 
volume  pour  les  monnoies.  Dans  le  cha- 
pitre II.  il  veut  aufli  que  l'on  fane  un 
cahier  particulier  pour  les  plaifantenes, 
jeux  ,  traits  amufans ,  bons  mots ,  fa- 
bles, énigmes,  &e.  Dans  le  IIIe  chapi- 
tre il  dit,  qu'il  faut  faire  un  cahier  par- 
ticulier pour  l'extrait  des  annales  de  Ba- 
ronius  ou  de  Salian  ,  de  Tite-Live  ou 
de  Tacite,  &c.  Nous  ohfervons  fur  cette 
matière  que  la  pratique  de  Drexell  rek 
femble  à  celle  des  Tablettes  chronologi- 
auet  de  l'abbé  Lenglct  du  Frefnoy,  ou 
a  celle  du  prefident  Hainault. 

Dans  le  chapitre  IV.  Drexell  confeille 
de  féparcr  la  matière  ,  &  d'avoir  un 
volume  intitu'é  Itmmct  facrés  ,  &  un 
fécond  intitulé  lemmes  ou  notes  profa- 
nes, &c. 

Dans  b  chapirre  V.  l'auteur  que  nous 
analyfons  dit,  que  l'on  pourroit  réJuire 
toutes  les  matières  des  extraits,  &  les 
placer  dans  des  claiîcs  qu'il  appelle  lieux 
communs  y  par  exemple,  1".  article  dos 

,  ^  biens 
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biens  du  corps,  2°.  biens  de  l'ame, 

b;ens  de  la  fortune,  40.  œconomic ,  fd. 
politique,  &c.  tel  elt  le  plan  du  Thea- 
trum  lûcx  humante  Je  Beyerlinck,  du  re- 
cueil luuttdé  Ojii  ina  Joaiuùs  Raoijîi  Tcx- 
tons  ,  &  du  ÙtJionnairc  des  anecdotes, 
imprime  depuis  peu  à  Paris,  en  2  vol. 
in  -8e- 

Dans  l«*  VIe  chnpitre  notre  auteur  con- 
feille  de  faire  un  recueil  particulier  pour 
les  expreifions  choiiies  de  Ciceron ,  de 
Titc-Live,  &  depiufieurs  autres  auteurs 
Latins.  J'oblcrve  que  nous  avons  en  tran- 
çois  i*.  le  Dictionnaire  neologique-,  où  l'on 
a  renfermé  les  termes  &  les  cxpreilions 
ridicules  des  auteurs  modernes:  2°.  le 
Manuel  lexique  ,  où  l'on  a  recueilli  en  2 
vol.  i/i-8°.  les  termes  fignificatifs  dont 
l'ufage  n  ctt  pas  familier.  On  auroit  pu 
rendre  cette  compilation  beaucoup  plus 
utile  pour  la  jcuneïTe,  en  l'abrégeant  & 
cri  donnant  de  meilleures  définitions. 
L'on  a  enfin  le  Dictionnaire  des  prover- 
bes ,  qui  mériteroit  aulli  des  réforma- 
tiuns  dans  l'objet  de  le  rendre  utile  à  la 
jeun  elfe. 

Comme  l'on  ne  peut  pas  renfermer 
certaines  matières  iingulieres  dans  les 
notes,  les  extraits  ou  les  recueils,  Dre- 
xcll  exige  dans  le  chnpitre  VII.  que  l'on 
aye  un  volume  intituléAty^/Wa,  c'elt- 
à  dire,  Mé  ançcs  ■>  Ton  y  tranferira  les 
chofes  extraordinaires  ,  telles  que  les 
nains  ,  les  geans ,  les  merveilles  de  la 
nature  ou  de  l'art,  &c. 

Le  chapitre  VIII.  contient  quelques 
réflexions  communes  fur  les  livres.  Dre- 
xell  confeille  de  lire  &  d'extraire  les 
anciens  avant  les  modernes:  2U.  de  ne 
lire  que  les  meilleurs  auteurs  qui  ont 
traité  ex  profijjo  chaque  matière:  5*.  de 
donner  la  préférence  à  ceux  qui  four  les 
plus  analogues  à  notre  intelligence  &  à 
notre  profelîion. 

Dans  le  chapitre  IX.  l'auteur  confeille 
de  lire  couitamment ,  allîdumcnt ,  fans 
précipitation,  &  de  ne  point  vaguer  d.ms 
la  lecture,  c'elt  à-dirc,  de  lire  dans  cha- 
que auteur  le  titre,  l.i  tab'e  des  chapi- 
tres, la  pi  éf.  ce  &  ie  corps  de  l'ouvrage. 
Tome  XVliL 
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Voyez  l'article  Lecture  dans  cet  ou- 
vrage. 

Dans  le  chapitre  X.  on  voit  que  l'or- 
dre, l'imagination  &  les  remèdes  peu- 
vent foulagcr  la  mémoire. 

Le  chapitre  XI.  cnfdgne  aux  prédi- 
cateurs à  faire  des  extraits  particuliers 
pour  leur  état. 

Le  chapitre  XII.  &  dernier  elt  une 
fimple  récapitulation. 

11  nous  relie  à  faire  quelques  remar- 
ques au  fujet  de  l'ouvrage  que  nous 
venons  d'analyfer.  II  paroit.  que  l'au- 
teur auroit  dû  s'étendre  fur  le  ftyle  par- 
ticulier qui  cil  propre  à  chaque  efpece 
d'extrait;  montrer  l'emploi  des  trois  ef- 
peces  de  cahiers  ;  détailler  un  peu  plus 
particulièrement  l'ordre  des  études  ,  & 
la  manière  de  faire  des\extraits.  Par  exem- 
ple, les  perfonnes  qui  cnièigncnt  la  jeu- 
nclfe  de  l'un  ou  de  l'autre  fexc  doivent 
habituer  leurs  élevés  à  copier  exacte- 
ment &  fcrupuleufement  les  titres  des 
livres  les  plus  utiles  ;  à  tranferire  en 
notes  abrégées  le  même  titre  ;  à  re- 
cueillir les  définitions  «Se  les  peniées  dé» 
tachées  ;  à  faire  la  table  générale  des 
chapitres  des  livres  ;  à  faire  un  fom- 
maire  de  chaque  chapitre  ;  à  faire  des 
réflexions  fur  chaque  penfée,  montrer 
leur  jultcfle,  leur  excès  ou  leur  défaut, 
&  à  réduire  en  table  analytique  les  faits 
&  le  fylléme  de  chaque  livre. 

On  doit  beaucoup  infilter  à  expliquer 
les  définitions,  tes  peniées  détachées, 
pour  étendre  l'imagination  &  pour  fixer 
le  jugement.  Plus  un  entant  lira,  &  qui 
extr.  ira  les  peniées  de  l'imitation  de  J. 
C. ,  les  penfées  de  Salomon  ,  celles  de 
Ciceron. Fonteneîlc,  Tcrrarlbn ,  &c.  plus 
il  acquerra  du  brillant  &  du  loiide.  Tel  cil 
l'objet  du  premier  cahier,  qui  ucdok  être 
compolé  que  de  notes.  Dans  la  fuite  la  jeu. 
nelfc  doublera  fes  taîer.s ,  en  s'occupant 
à  renfermer  dans  le  cahier  des  extiaits 
les  réflexions,  les  petits  commentaires, 
l'idée  du  plan  des  livres  ,  (kc. 

Les  élevés  qui  compoferont  leur  troi- 
fieme  recueil  des  analyfes  ,  centuple- 
ront les  degrés  de  leur  mérite.  On 


Digitized  by  Google 


i7o  EXT 

pourra  d'abord  leur  faire  compofer  des 
préfaces  pour  de  petits  ouvrrgcs  com- 
muns ;  faire  l'anal  y  le  des  Fi  fines  ,  des 
Sermons-,  réduire  le  plan  en  table  ana- 
lytique v  on  pourra  enfin  les  exercer  à 
compofer  eux  mêmes  de  petits  ouvra- 
ges ,  en  employant  les  matériaux  de 
leurs  recueils.  Les  jeunes  gens  qui  étu- 
dient le  droit,  pourront  confulter  le  li- 
vre qui  a  pour  titre,  Trattatus  jividici 
de  aJ'S  extrohmdts  ,  Irgrndis  ,  rrfe/endis 
&  tranfmittendis ,  tn-4'.  lVtt)alùt\  '17  30. 
(V.A.L.) 

Extrait,  Jurifprud.,  fignifie  ce  qui 
eft  tiré  d'un  acte  ou  d'un  regittre,  ou 
autre  pièce.  Quelquefois  on  entend  par 
cet  extrait  un  abrégé,  quel  que  bis  une 
copie  entière. 

Extrait  Baptistaire,  eft  une  ex- 
pédition d'un  acte  de  baptême  tiré  fur 
le  regiftre  deftiné  à  écrire  ces  ibrtes 
d'actes,  v.  Baptême  S?  Registres. 

Extrait  légalisé,  eit  celui  dont 
la  vérité  eft  atteltée  par  une  perlonne 
fupérieure  à  celle  qui  a  délivré  Y  extrait, 
v.  Légalisation. 

Extrait  de  Mariage,  eft  une  ex- 
pédition ou  copie  authentique  d'un  ade 
de  célébration  de  mariage,  tit  é  fur  le  regif- 
tre deftiné  à  écrire  les  mariages,  v.  Ma. 
m  âge  &f  Registre  des  Mariages. 

Extrait  sur  la  minute,  eit  une 
expédition  tirée  fur  la  minute  même  d'un 
acte,  à  la  différence  de  ceux  qui  font 
tirés  feulement  fur  une  expédition  ou 
fur  une  copie collationnée.  Le  premier, 
c'eft  à-dire,  celui  qui  eft  tiré  fur  la  mi- 
nute ,  eft  le  plus  authentique. 

Extrait  mortuaire,  eft  l'expédi- 
tion d  un  acle  mortuaire,  c'eft- à- dire, 
la  mention  qui  eft  faite  du  décès  de 
quelqu'un  fur  le  regiftre  deftiné  à  cet 
etfet.  v.  Mortuaire  îsl  Registres 
mortuaires. 

Extrait  d'un  Procès,  eft  l'abrégé 
d'un  procès,  c'eft-»  dire,  un  mémoire 
qui  contienne  la  date  de  toutes  les  pie- 
ces  ,  &  le  précis  de  ce  qui  peut  fervir  à 
la  décillon  du  procès.  Les  rapporteurs 
ont  ordinairement  un  extrait  à  la  main, 
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pour  foulager  leur  mémoire ,  lorfqu'ils 
font  le  rapport  d'un  procès.  Le  iécré- 
taite  du  rapporteur  fait  communément 
fon  extrait  du  procès,  pour  foulager  le 
rapporteur;  mais  le  rapporteur  doit  voir 
les  chofes  par  lui  même,  <Sc  ne  doit  pas 
fe  fier  à  Ytxtratt  de  f  n  lecrctairc,  qui 
peut  être  infedeie ,  l«>it  par  inadvertance, 
ou  pour  favorifer  une  des  parties  au  pré- 
judice de  l'autre.  Le  rapporteur  doit 
donc  regu'ierement  faire  lui  même  fon 
extrait,  ou  li  hien  vérifier  celui  de  fon 
fécretaire  ,  qu'il  puilfe  attefter  les  faits 
par  lui  même. 

Extrait  des  Registres  -,  c'eft  ce 
qui  eft  tiré  de  quelque  regiftre  pu- 
blic. Cet  intitulé  fe  met  en  tète  des  ex- 
péditions des  jugemens  qui  ne  font  dé- 
livrés qu'en  abrégé,  c'eft  à- dire,  qui  ne 
font  pas  en  forme  exécutoire.  Les  ex- 
traits des  regijlres  des  baptêmes ,  maria- 
ges, lépultures,  &c.  font  ordinairement 
des  expéditions  entières  des  actes  qu'ils 
contiennent.  ©.Expéditions,  Regis- 
tres &f  Jugement. 

Extrait  de  Sépulture,  v.  Ex- 
trait mortuaire. 

EXTRAIT,  Chymie,  Pharmacie,  &  Thé- 
rapeutique. Ce  mot  pris  dans  le  fens  chy- 
mique  le  plus  général ,  fignifie  un  prin- 
cipe quelconque  ,  féparé  par  le  moyen 
d'un  menftrue  d'un  autre  principe,  avec 
lequel  il  étoit  combiné,  ou  pour  le  dé- 
finir en  deux  mots ,  le  produit  de  l'ex- 
traction, v.  Extraction. 

Le  nom  d'extrait  eit  beaucoup  plus 
ufité  dans  un  fens  moins  général,  &  il 
eft  prefque  reftreint  par  l'ufage  à  déli- 
gner une  matière  particulière ,  retirée  de 
certaines  fubftances  végétales  ,  par  le 
moyen  de  l'eau. 

Le  menftrue  aqueux ,  qui  eft  Fin  (tra- 
ment de  cette  féparation ,  ou  fe  trouve 
dans  la  plante  même ,  ou  on  le  prend 
du  dehors:  dans  le  premier  eus,  oui  eft 
celui  des  plantes  aqueufes ,  on  les  écrafe 
&  on  les  exprime  ;  par  là  on  obtient  un 
fuc  chargé  par  dilfolution  rce  le  de  la 
partie  extractive,  &  par  contulion  de 
la  fécule  de  la  plante,  &  de  fa  réune 
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particulière ,  lorfqu'elle  eft  rcfineufc.  Si 
on  applique  une  eau  étrangère  à  une 
plante,  on  en  f«iit  l'infulion  ou  la  dé- 
codion ,  &  enfuite  l'exprelfion  :  la  li- 
queur fournie  par  ces  opérations,  eft 
aulli  ordinairement  troublée,  parlaçré- 
fence  de  quelques  matières  non-dilîou- 
tes  :  or  ce  n'eft  que  la  matière  réelle- 
ment diilbutc ,  combinée  chymiquement 
avec  l'eau,  qui  eft  le  véritable  extrait 
dont  il  s'agit  ici.  p.  Décoction  ,  Fé- 
cule ,  Infusion,  &  Suc. 

Four  préparer  un  extrait,  c'eft-à-dire , 
pour  le  retirer  de  l'eau,  &  le  féparer 
des  parties  étrangères  ou  féculentes  »  on 
n'a  donc  qu'à  prendre  certaines  infu- 
iîons ,  certaines  décodions,  certains  fucs, 
les  défuequer  par  la  rélidcnce,  par  la  fil- 
tration  à-travers  la  chaude ,  ou  les  clari- 
fier par  le  blanc  d'œuf.  v.  Clarifica- 
tion ,  Défécation,  Filtration, 
&  évaporer  enfuite ,  à  feu  doux ,  ordi- 
nairement au  bain-maric,  jufqu'àla  con- 
fiftance  appellée  d'extrait  mou,  ou  fim- 
plement  d'extrait  >  exprelfion  furfifàm- 
ment  exacte  ,  p  iree  qu'on  ne  réduit  que 
rarement  les  extraits  fous  forme  folide. 

La  conliilatice  d'extrait  elt  l'état  de  la 
mollelle  a-peu-pres ,  moyen  entre  la  con- 
fi( tance  iirupeufe,  &  la  coufîltance  des 
tablettes ,  ou  l'état  folide.  v.  Sirop,  Ta- 
blettes. On  apprend  fuffifamment  par 
l'habitude,  à  failîr  quelques  lignes  fen- 
fibies  ,  auxquels  on  reconnoit  cet  état , 
qui  eit  elfcntiel  à  la  perfection  de  l'ex- 
trait ,  &  fur- tout  à  fa  confervation }  il 
faut  que  le  doigt  éprouve  quelque  rctif- 
tance  ,  en  prelfant  un  extrait  refroidi  j 
il  doit  laitrer  à  la  furfacc  une  preliion 
durable,  &  s'en  détacher  fans  en  rien 
emporter,  c'eft-à-dire ,  ne  pas  coller. 

L'extrait  que  nous  voulons  déligner 
ici,  elt  d'une  couleur  noirâtre ,  &  d'une 
faveur  plus  ou  moins  amere,  toujours 
mêlée  d'un  goût  de  réliné,  ou  de  cata- 
mcl.  Les  fubftances  végétales,  qui  four- 
nilfcnt  un  pareil  extrait,  (ont  les  ra  i- 
nes ,  les  tiges ,  les  bois ,  les  ccorces ,  les 
plantes  ,  celles  des  fruits  &  des  femen- 
çtit  &  entin  les  fleurs. 


Vexfrait ,  confédéré  généralement  com- 
me la  matière  des  décodions  par  l'eau 
de  ces  fubftances  végétales ,  ou  comme 
leur  fiic  clarifié,  épailii,  &  auquel  con- 
vient la  delcription  que  nous  venons 
d'en  faire,  peut  contenir  diverfes  frbt 
tances;  favoir,  toutes  les  matière,,  vé- 
gétales, folub'es  par  l'eau,  v.  Eau,  Chy- 
mie,  le  corps  doux ,  le  mucilage,  &  les  au- 
tres efpeccs  du  corps  muqueux  :  mais  les 
fubftnnces  retirées  par  l'évaporation  des 
décodions  &  des  fucs  végétaux ,  ne  font 
appellés  cjcfvaifi,qu'autant  qu'une  certaine 
fubltance  particulière,  favoir,  celle  qui 
donne  lieu  à  cet  article ,  y  prédomine. 

Cette  fubltance  particulière,  appellée 
fcécialement  extrait,  elt  mal  connue  des 
cnymiftes.  Voici  cependant  les  propriétés 
auxquelles  on  la  reconnoit:  l'extrait,  pro- 
prement dit,  a  éminemment  cette  faveur 
amere ,  fuivie  d'un  arriere-guût  de  fucre 
brûlé ,  que  nous  avons  énoncé  plus 
haut.  Diitillé  à  la  violence  du  feu,  (dans 
des  vailfcaux  très-élevés,  car  il  le  gonfle 
facilement,  v.  Distillation)  ;  il  don- 
ne à-peu-prés  les  mêmes  principes  qu'u- 
ne plante  purement  extradive,  v.  Ana- 
lyse végétale,  au  mot  Végétal» 
il  eft  combuftible  :  on  retrouve  dans  les 
cendres,  comme  dans  celles  d'une  plante 
de  l'alkali  fixe,  du  tartre  vitriolé  &  du 
fel  marin  :  lorfqu'il  elt  bien  deiféché , 
il  eft  en  partie  folublc  par  l'efp  rit -de- 
vin ;  mais  ce  qui  le  caradérife  propre- 
ment, c'elt  fon  univcriàlité  dans  toutes 
les  fubftances  que  nous  avons  nommées 
plus  haut.  Les  différentes  elpeces  de 
corps  muqueux,  fe  trouvent  dans  un  pe- 
tit nombre  de  ces  fubftances,  &  y  lont 
comme  accidentelles  ou  étrangères  :  V ex- 
trait eft  le  principe  de  la  compolition  in- 
térieure des  organes  de  la  plante;  il  eft 
cette  matière  générale,  qui  le  retire  par 
l'eau  de  toute  feuille,  racine,  &c.  Com- 
me ce  n'eft  ordinairement  que  dans  des 
vues  pharmaceutiques  qu'on  prépare  des 
extraits ,  &  qu'on  n'a  pas  obfervé  que  le 
mélange  des  fubftances  muqueufts  alté- 
rât la  vertu  médicinale  de  l'extrait  pro- 
prement diti  on  ne  fe  met  point  en 
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peine  de  les  en  féparer,  excepté  qu'elle» 
n'empècharTent  que  le  médicament  ne  fût 
de  gardes  cardans  ce  cas,  ou  il  faudroit 
les  léparer ,  ou  renoncer  à  poiféder  fous  la 
forme  d'extrait,  la  matière  médicamentale 
d'une  pareille  plante:  on  ne  s'avife  point, 
par  exemple ,  de  préparer  Ycxtrait  de  gui- 
mauve ,  par  cette  dernière  raifon. 

Mais  h  on  vouloit  préparer  un  extrait 
dans  des  vues  philofophiques  ,  il  fau- 
droit  tâcher  de  le  féparer  de  ces  diverfes 
fubltmces  ;  ce  qui  n'elt  pas  ailé  :  l'unique 
moyen  que  nous  connoilïbns  aujourd'hui, 
c'eft  de  partager  le  tems  pendant  lequel 
on  applique  l'eau ,  ou  d'en  varier  la  cha- 
leur, &  d'obferver  dans  quel  tems  ou  à 
quel  degré  fe  fépare  la  fubltance  qu'on 
veut  rejetter,  &  celle  qu'qn  veut  retenir. 

Les  extraits  renferment  fous  un  petit 
volume  tous  les  principes  utiles  des  fubf- 
tances ,  dont  la  vertu  médicinale  ne  rc- 
fidoit  point  dans  des  principes  volatils, 
dùTipés  par  la  décoction  ou  l'évapora- 
tion.  ou  dans  des  parties  terreulès  ou 
rélineufes ,  féparées  par  la  détaxation , 
ou  épargnées  par  le  menltrue  aqueux. 

Les  plantes  aromatiques,  &  celles  qui 
contiennent  un  alkali  volatil  libre,  ne 
doivent  donc  point  être  expolces  aux 
opérations  qui  fournilfcnt  des  extraits} 
au  moins  ne  doit  on  pas  efpérer  décon- 
centrer toute  la  vertu  de  la  plante  dans 
Ycxtrait  :  on  ne  doit  pas  non  plus  fe 
propofer  d'extraire  ,  par  le  moyen  de 
l'eau,  les  parties  médicamenteufes  des 
fubltances,  qui  n'opèrent  que  par  leurs 
racines;  c'eft  ainfi  qu'on  ne  doit  point 
fubltituer  la  décoction  ou  Ycxtrait  de  ja- 
lap  à  fa  poudre.  Certaines  écorces  très- 
terreufes,  comme  le  quinquina,  peuvent 
être  dans  plulîeurs  cas ,  des  remedes  bien 
dirférens  de  «.es  matières  données  en  fubf- 
tance ,  à  caufe  de  l'effet  abforhant  du  à 
la  terre,  qui  ne  pafle  qu'en  petite  quan- 
tité dans  Yextratt. 

Certains  végétaux  inodores,  tels  que 
le  féné,  l'hellébore,  qui  lont  des  purga- 
tifs très  -  efficaces,  donnés  en  fubltance 
«u  en  înfuiion  ,  fournilfent  des  extraits 
qui  ne  purgent  que  très  -  toiblemem  :  les 
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rofes  perdent  auffi,  par  une  longue  eva- 
poration ,  leur  vertu  purgative  ;  quelques 
autres  au  contraire ,  tels  que  l'écorce  de 
fureau,  donnent  des  extraits  qui  retien- 
nent toute  leur  vertu  purgative. 

Le  principal  avantage  que  nous  four- 
nilfent les  remèdes  réduits  fous  la  forme 
d'extraits,'  c'eft  la  facilité  de  les  confer- 
ver,  &  de  les  Faire  prendre  aux  malades. 

L'extrait  eit  toujours  une  préparation 
officinale.  On  trouve  dans  diverfes  phar- 
macopées plulîeurs  extraits  compofés.  La 
pharmacopée  de  Paris  n'a  retenu  que  lVx- 
trait  panchymagogue.  o.  Panchyma- 
gogue. 

Les  fcls  de  la  Garaye  font  des  extraits, 
v.  Hydraulique,  Chymie.  * 

Certains  lues  cpailîis ,  comme  le  ca- 
chou ,  fhypociftis ,  l'opium  &  falots  , 
font  des  extraits  folides;  voyez  ces  arti- 
cles. La  thériaque  célctte  elt  un  extrait 
compofé.  v.  Thériaque. 

Outre  les  médicamens  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  connoit  encore  fous 
le  nom  d'extrait ,  plulîeurs  préparations 
pharmaceutiques  ,  tirées  des  fubltances 
métalliques  ;  mais  ces  préparations  font 
plus  connues  fous  le  nom  de  teinture , 
u.  Substances  métalliques  &  Tein- 
ture :  le  feul  extrait  de  Mars  elt  fpctiale- 
menteonnufouscenom.  Vov.  cUdeifous. 

Extrait  de  Mars,  (N),  Ckjmie, 
On  a  donné  ce  nom  en  pharmacie  à  une 
préparation  qui  n'eit  point  à  proprement 
parler  un  extrait,  puifque  ce  n'elt  que  la 
combinaifbn  du  ter  avec  l'acide  tarta  reux, 
qu'on  nomme  la  teinture  de  mars ,  reduite 
par  i'évaporation  eu  conliltance  d'extrait, 
v.  Fer  £??  Teinture  de  Mars. 

Extrait,  dans  le  Commerce,  a  diver- 
fes lignifications. 

11  lignifie  iu.  un  projet  de  compte  qu'un 
négociant  envove  à  fon  correfpond.'nt, 
ou  un  comminlonnaire  à  fon  commew 
tant,  pour  le  vérifier. 

2°.  Ce  qui  elt  tiré  d'un  livre  ou  d'un 
regiltre  d'un  marchand.  L'extrait  d'un 
journal  forme  un  mémoire. 

;\  C'cll  aulli  un  des  livres  dont  les 
marchands  &  banquiers  lie  fervent  dans- 
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leur  commerce  :  on  l'appelle  autrement  fouvent  procél u ■  enrune île.  Quelquefois 
hure  de  rat/on,  &  plus  ordinairement  le   les  procureurs  me. une  ce  mot  fer  leurs 


EXTRAJUDICIAIRE,  ad').,Jurifpr.,  point  au  rôle  d'aucune  province  ,  mais 

fc  dit  des  ades  qui  non- feulement  Ibnt  doit  fe  pourfuivre  à  une  audience  extra- 
faits  hors  jugement  &  non  coram  judice  ordinaire. 

pro  tnbunali  fedente  ,  mais  aufli  qui  ne       Audience  extraordinaire,  cft  celle  que  le 

font  point  partie  de  la  procédure  &  inf-  juge  donne  en  un  autre  tems  que  celui 

trudion.  qui  eft  accoutumé. 

Ce  terme  extrajudiciaire  eft  oppofé  à       Frais  extraordinaires  de  criées,  v.  CRIÉES 

judiciaire i  ainfi  une  requifition  eft  judi-  &  Frais. 

ciaire,  ou  fe  fait  judiciairement ,  quand      Jugement  à  l'extraordinaire .  c'eft-à-dire 

elle  eft  formée  fur  le  barreau.  Les  aifi-  celui  qui  eft  rendu  fur  une  inllrudiorr 

gnations  ,  défenfes  &  autres  procédures  criminelle. 

tendantes  à  inftruirc  l'atfaire  &  à  en  pour-  Procédure  extraordinaire ,  c'eft  en  géné- 
fuivre  le  jugement,  font  aulfi  des  ades  ral  la  procédure  criminelle}  ilfautnéw- 
judiciaires,  c'eft-à-dire,  formés  par  la  moins  oblervcr  ce  qui  eft  dit  dans  Par- 
voie  judiciaire  ;  au  lieu  qu'un  (impie  ticle  fuivant. 

commandement ,  une  fommation  ,  un       Reniement  à  l'extraordinaire ,  c'eft  lorf- 

procés  -  verbal  ,  &  autres  ades  fembla-  que  le  juge  ordonne  que  les  témoins  fe- 

bics,  quoique  faits  par  le  miniltcre  d'un  ront  recolés  &  confrontés  ;  car  jufques- 

huiifier  ou  fergent,^  l'ont  des  àùcs  extra-  là  la  procédure,  quoique  criminelle,  n'elt 

judiciaires,  iorlqu'ils ne  contiennent  point  pas  réputée  vraiment  extraordinaire. 
d'alfignation.  Reprendre  l'extraordinaire ,   c'eft  lor£ 

Les  ades  judiciaires  ou  procédures  tom-  qu'après  avoir  renvoyé  les  parties  a  l'au- 

bent  en  péremption  ;  au  lieu  que  les  ades  dience  fur  la  plainte  &  information,  ou 

cxtraiudidaircs  ne  font  fujets  qu'à  la  pref-  même  avoir  converti  les  informations, 

cnption.  en  enquêtes,  on  ordonne,  attendu  de  nou- 

EX1  RAORDIXAIRE,  adj. ,  figniÉe  velles  charges  qui  font  furven tics,  que 

quelque  chofe  qui  n  arrive  pas  ordinal-  les  témoins  feront  récolés  &  confrontés, 
rement.  v.  Ordinaire.  Voie  extraordinaire ,  c'eft  lu  procédure 

Ccurieis  extraordmair  es,  font  ceux  qu'on  criminelle.  Prendre  lavoie  extraordinaire,. 

dépêche  ^xpres  dans  les  cas  prelfans.  c'eft  le  pourvoir  par  plainte,  inf  ormation,. 

Arnbajjadcur  ou  envoyé  extraordinaire T  &c.  au  lieu  que  1*  voie  ordinaire  eft  celle 
eft  celui  qu'on  envoyé  pour  traiter  &né-  d'une  limple  demande  civile, 
goder  quelqu'arlàire  particulière  &  im-  Extraordinaires,  Hiji.anc.T 
portante  ;  comme  un  mariage,  un  traité,  foldats  d'élite,  que  Ton  cnuilîflbit  parmi 
une  alliance,  ou  même  à  l'occafion  de  les  alliés  ,  tant  de  leur  inf  interic,  que  de- 
quelque  cérémonie, pour  des coniplimens  leur  cavalerie:  tùm  prdites  ctuùm  ajuttes  , 


Lt:e  gazette,  un  journal,  oudesnou-  la  troilieme  partie  de  leurs  cavaliers  qui 

velles  extraordinaires  ,   font  celles  qu'on  f.dfoit  le  nombre  de  deux  cents,  pour 

publie  après  quelque  événement  impor-  eue  aux  ordres  des  confuls,  qui  de  ces 

tant  ,  qui _ en  contiennent  le  détail  &  les  deux  cents  appelles  exircerdmaiii .  tiroient 

particularités  ,  qu'on  ne  trouve  point  une  troupe  pour  leur  fervir  de  garde., 

dans  les  nouvelles  ordinaires.   Les  au-  On  faif.it  le  même  choix  p^r  rapport  aux 

teurs  des  gazettes  fe  fervent  de  poft-feripts  fait  iiRns,  dont  on  prenoit  taciuquieme- 

uu  lupplémcns,  au  lieu  d' 'extraordinaires^  partie,  laquelle  fournilfoit  huit  cents  qua- 

EXTRAORD1NAIRE,  Jurijpr.,  lignifie  rante  extraordinaires. 


grand  livre,  v.  LlVRE. 
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EXTRA  TEMPORA ,  Jurifpr. ,  eft  une 
cxpreifion  purement  latine  ,  qui  eft  de 
ftyle,  dans  la  chancellerie  romaine,  pour 
lignifier  une  difpenfe ,  par  laquelle  le  pa- 
pe permet  de  prendre  les  ordres  hors  les 
tems  de  Tannée  preferits  par  les  canons, 
&  fans  garder  les  interltices  de  droit,  v. 
Interstices.  Ces  tems  preferits  pour  la 
réception  des  ordres  facrés  font  les  qua- 
tre femaines  qu'on  appelle  quatre  tems. 
v.  Quatre  -  tems. 

EXTRAVAGANTES,  Droit  Canon., 
eft  le  nom  que  Ton  donne  aux  confritu- 
tions  des  papes  qui  font  poftéricures  aux 
clémentines  :  elles  ont  cré  ainli  appellées 
quafi  voyantes  extra  corpus  juris ,  pour  dire 
.qu'elles  étoient  hors  du  corps  de  droit 
canonique,  Lequel  ne cumprenoit  d'abord 
que  le  décret  de  Gratien  ;  enfuite  on  y 
ajouta  les  décrétales  de  Grégoire  IX.  le 
Texte  de  Boniface  VIII.  &  les  clémentines. 
Enfin  les  extravagantes  ont  été  elles  -  mê- 
mes inférées  dans  le  corps  de  droit  cano- 
nique >  eiles  font  placées  à  la  fuite  des 
clémentines,  à  la  fin  du  troifieme tome, 
qu'on  appelle  communément  le  fexte,  ou 
liber  fextus  decretalium  de  Boniface  V  III. 

Il  y  a  deux  fortes  Ay  extravagantes ,  la- 
voir celles  de  Jean  XXII.  «Se  les  extrava- 
gantes comniuncs. 

Les  extravagantes  de  Jean  XXII.  font 
vingt  épitres  décrétales  nu  conllitutions 
de  ce  pape,  qui  ont  été  diltribuées  lous 
quatorze  titres  fans  aucune  divilîon  par  li- 
vres, attendu  la  brièveté  de  la  matière.  On 
ignore  precifément  en  quel  tems  cette  col- 
lection parut.Son  auteur  mourut  en  i  ?  74. 

François  de  Pavinis,  Guillaume  de 
Montclauduno  &  Zenzeliuus  dcCaifan, 
ont  fait  des  glofes  &  apolhlles  fur  ces 
extravagantes. 

Celles  qu'on  appelle  extravagantes  com- 
munes font  des  épitres  ,  décrétâtes  ou 
conlhtutions  de  divers  papes  qui  tinrent 
le  faint  fiege  ,  foit  avant  Jean  XXII.  ou 
depuis  ;  elles  font  divifées  par  livres  com- 
me les  décrétales  ,  &  Ton  y  a  fuivi  le 
même  ordre  de  matières  :  mais  comme 
il  ne  s'y  trouve  aucune  conltitution  fur 
les  mariages ,  qui  tbnt  l'objet  du  qua- 
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trieme  livre  des  décrétales ,  on  a  fuppofé 
que  le  quatrième  livre  des  extravagantes 
communes  manquoit ,  de  forte  qu'il  n'y  a 
que  quatre  livres  qui  font  intitules  pre- 
mier, fécond,  troifieme,  Çef  quatrième. 

Ces  extravagantes  n'ont  par  elles-mê- 
mes en  France  aucune  autorité,  Ci  ce  n'eli 
autant  qu'elles  fe  trouvent  conformes 
aux  ordonnances  des  rots&  aux  ufages  du 
royaume  j  de  forte  qu'elles  font  rejettées 
toutes  les  fois  qu'elles  fe  trouvent  con- 
traires aux  libertés  de  TégliTe  gallicane, 
ou  au  droit  franqois. 

EXTRAVASA  flON  ,  EXTRAVA- 
SIQN ,  f.  f. ,  Médecine ,  font  des  termes 
fynonymes  en  médecine,  qui  lignifient 
une  effufion  hors  des  vaijfcaux ,  de  quelque 
humeur  que  ce  foit ,  dans  le  corps  hu- 
main ;  foit  qu'elle  fe  foit  répandue  dans 
le  tilfu  des  parties  ,  comme  le  fang  dans 
Téchymofe  ;  ou  dans  quelque  grande  ca- 
vité ,  comme  la  férolité  dans  Thydropilîe. 

L'un  &  l'autre  de  ces  mots  font  formés 
du  latin  extra,  dehors,  &  vafa, vaiiTeau ; 
ils  ne  différent  que  par  la  terminaifon, 
qui  eft  arbitraire. 

{JextraViifation  peut  être  caufée  par  une 
replétion  extraordinaire  ,  ou  une  trop 
forte  diltenllon,  qui  dilate  trop  les  -orifi- 
ces des  vaiifeaux  ,  ou  en  déchue  les  pa- 
rois, v.  Pléthore. 

L'excoriation  &  Térofion  des  parties 
contenantes  peut  auili  donner  lieu  à  Tc- 
panchement  des  parties  contenues,  v.  A- 
CRIMONIE.II  peut  aulii  être  une  fuite  de  la 
iaignée,des contulions  ,  lorlque  le  fangfe 
répand  entre  chair  &  cuir.  v.  Échymose. 

Les  remèdes  propres  à  prévenir  Vextra~ 
vafation  ou  à  la  corriger,  ne  peuvent  être 
déterminés  que  rélativement  aux  diffé- 
rentes caufes  qui  peuvent  la  produire, 
ou  qui  l'ont  produite  :  tels  font  la  faignée, 
les  évacuans  contre  la  pléthore,  les  adou- 
cid'ans  contre  l'acrimonie,  les  réfolutiis 
contre  la  contulîou,  &c. 

Lorfquc  Yextravafation  eft  fui  vie  d'un 
épanchement  coniidérable  d'humeurs 
dans  quelque  cavité  ,  le  remède  le  plus 
fur  eft  de  fe  hater  d'en  taire  l'évacuation  , 
par  le  moyen  des  opérations  propres  à 
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cet  effet  j  telles  que  celle  du  trépan  pour 
l'intérieur  du  crâne ,  I  empyemepour  l'in- 
térieur de  la  poitrine,  la  p.racenthelé 
pour  rintérteur  du  bas- ventre  ,  la  ponc- 
tion pour  i'hydrocelcj&c.  p.Tré p a n,Lm- 
pyeme.Paracenth  ese, Ponction, &c. 

LXIRAVASÉ,  (S),  le  dit  en  Agri- 
tuhure  du  fuc  qui  lin  de  les  vaiiliaux 
lymphatiques,  pour  le  [répandre  dans  le 
tillu  celluhiire.  Le  lue  propre  des  plan- 
tes, étant  extravalé,  leur  c.iule  des  ma- 
ladies ou  des  accidens  ;  comme  le  fang 
cxtravqfé  en  produit  dans  les  animaux. 

Ce  lue  végétal  sïextravafc  quelquefois 
de  manière  qu'il  fort  entièrement  des 
vaitièaux,  &  fe  montre  au  dehors;  tan- 
tôt fous  la  forme  de  réline  ,  comme  au 
pin  &  à  l'épicia  ;  tantôt  lous  celle  de  gom- 
me ,  aux  cérifiers ,  aux  pruniers ,  pêchers, 
abricotiers,  aux  ormes,  enfeve  épailfie, 
&c.  En  fortant  ainlï  des  plaies  des  arbres , 
il  caule  moins  de  dommage  que  lorlqu'il 
fe  répand  dans  les  vaiifeaux  lymphatiques 
ou  dans  le  tillu  cellulaire. 

EXTREMA,(N),  Giogr.Anc.  Ce  fur- 
nom  qui  étoit  commun  à  plulieurs  villes, 
à  caufe  de  leur  lituation ,  étoit  néanmoins 
le  nom  propre  de  quelques-unes. 

1°.  Extrema ,  nom  latin  d'une  petite 
ville  de  France ,  dans  le  Limolîn.  "On  la 
nomme  préfentement  Bon ,  félon  M.  Cor- 
neille. M.  Baudrand  dit  la  même  chofe. 

a*.  Extrema  y  nom  latin  de  la  videEx- 
trernos. 

EXTRÊME,  Ge'om.  Quand  une  ligne 
eft  diviféc,  de  manière  que  la  ligne  en- 
tière elt  à  Tune  de  fes  parties  ,  comme 
cette  même  partie  eft  à  l'autre,  on  dit  en 
géométrie  que  cette  ligne  eft  divifée  en 
moyenne  &  extrême  raifon.  Voici  comme 
on  trouve  cette  divifion  :  foit  la  ligne  don- 
née A  B=a,  Pl.  géom.jig.  7+. ,  foit  le 
grand  fegment  x,  le  petit  fera  a — x  ;  alors 
par  l'hypothefe  a  :  x  :  :  x  :  a  —  x.  Donc 
a  a  —  ax = x  x,  par  conféquent  aa  —  xx 
4-a  x;  &  en  ajoutant  j  a  a  de  chaque 
côté ,  pour  faire  de  xx  +  a  x  {  a  a  un 
quarré  parfait,  l'équation  fera  \aa  =  xx 
-{-ax-\-\a  a. 

Or ,  puiique  la  dtrniere  quantité  eft 


cxafterpent'unq. jarre,  fa  racine  x  -f-  îc  = 
&  <*  >  &  par  tranlpofition  on  tr<  uvera 
V  1  a  a  —  |  a=-x.  Cela  pofé,  fur  A  b==af 
élevés  à  angles  droits  Cfi  =  £as  enfuite 
tires  CA ,  dont  le  quarré  eft  égal  a  A  B* 

+  C  ti1  =1  aa.  Donc  A  C=  V  \  a  a\ 
avec  A  C  décrivez  l';irc  A  D,  vous  aurez 
CA  —  CDj  ainlï  B  D=C  D—C  B=s 

Visa —  |  a  =  x.  Portez  donc  B  D  fur 
la  ligne  A  B,  depuis  B  jufqu'en  E;  & 
la  ligne  A  B  fera  coupée  en  moyenne  &t 
extrême  raifon  au  point  E. 

Cela  ne  peut  pas  fe  faire  exactement 
par  les  nombres  ;  mais  fi  on  veut  avoir 
une  approximation  raifonnable,  il  laut 
ajouter  enfemble  le  quarré  d'un  nombre 
quelconque,  &  le  quarré  de  fa  moitié, 
&  extraire  par  approximation  la  racine 
quarréc  de  toute  la  fomtne  ;  d'où  ôtant 
la  moitié  de  la  grandeur  donnée  ,  lerefte 
fera  le  plus  grand  fegment.  v.  Approxi- 
m  ati  on,  Extraction,  &  l'article 
Equation,  &c. 

Les  extrêmes  d'une  proportion ,  font  le 
premier  &  le  quatrième  terme,  v.  Pro- 
portion &  Moyen. 

Extrême,  (N),  Métaphyf.  En  1767. 
M.  Changeux  fit  imprimer  a  Paris,  chez 
Panckoucke,  deux  volumes,  m-ia,  qui 
ont  pour  titre,  Traité  des  Extrêmes  ou  Ele- 
mens  de  la  Science  de  la  Réalité.  Nous  al- 
lons donner  une  notice  de  ce  favant 
ouvrage;  nous  croyons  qu'elle  pourra 
être  uti'e  &  agréable  aux  philofophcs& 
aux  httérateurs.  Ce  traité  eft  divifé  en 
dix  livres;  dans  le  premier  >  qui  ne  con- 
tient que  foixante  pages  ,  l'auteur  établit 
la  théorie  de  tout  fon  fyftême ,  &  dans 
les  neuf  livres  fui  vans,  il  fait  une  appli- 
cation de  fes  principes  aux  arts  &  aux 
feiences.  L'avertiflemcnt  ou  plutôt  la 
préface  nous  apprend,  que  l'auteur  avoit 
entrepris  de  faire ,  pour  V Encyclopédie  de 
Paris,  l'article  Réalité;  que  pcuàpeu 
les  idées  en  fe  développant ,  ont  formé 
deux  volumes  ;  il  a  joûte ,  qu'il  commence 
par  diftinguer  la  réalité  de  la  vérité ,  Se 

3u'il  a  cherché  à  découvrir  le  caractère 
e  la  réalité ,  de  la  mêmt  manière  que 
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Defcartcs  avoit  découvert  celui  de  la  vé- 
rité ;  qu'il  a  trouvé,  que  le  moyen  ds 
reconnoitre  la  réalité  étoit  fondé  fur  un 
principe  d'où  découloient  uns  foule  de 
conféquences  dans  tous  les  genres  de 
connoûfances  :  il  ajoute  ,  que  la  feienec 
de  la  réalité  ell  plus  utile  que  celle  de 
la  vérité,  avec  laquelle  on  ne  pourra  plus 
à  l'avenir  la  confondre.  Il  dit  :  voici  le 
principe  fur  lequel  porte  toute  cette  feien- 
ce . . .  Dans  la  œnjiitution préfente  de  T hom- 
me ,  les  extrêmes  fc  touchent  fans  fe  con- 
fondre ,  6?  la  réalité  ne  fe  trouve  que  dans 
le  milieu  qui  ejl  entre  les  deux  extrêmes. 

L'auteur  dit,  que  les  extrêmes  ne  font 
pas  feulement  des  mots  qui  n'expriment 
que  des  rapports  ;  ils  font  encore  relatifs 
aux  dirférens  cfprits:  c'eft  l'infini  appli- 
qué à  tous  les  genres  de  connoilfances , 
&  à  tous  les  objets  de  ces  connoilfances. 
M.  Changeux  croit,  que  l'infini  ell  conçu 
différemment  par  tous  les  hommes  ,  & 
que  ce  qui  elt  infini  par  rapport  à  un 
ignorant,  ne  l'clt  point  par  rapport  à  un 
favant  ;  qu'il  y  a  autant  d'ordres  d'infi- 
nis qu'il  y  a  d'hommes  ,  qui  font  ufage 
du  raifonnement ,  &  quoique  tous  les 
chapitres  de  cet  ouvrage  puiifent  être  en- 
tendus différemment;  cependant  tous  les 
hommes  en  tireront  nécelfairement  les 
mêmes  confequences,  &  les  mêmes  lu- 
mières fur  la  réalité ,  parce  que  la  réalité 
occupe  le  milieu  entre  les  extrêmes.  Il 
ajoute,  que  quoique  les  hommes  fe  fou- 
cient  peu  de  la  réalité  ,  &  que  Ton  ne 
puiffe  pas  fè  flatter  de  leur  faire  aban- 
donner leurs  chimères ,  il  e(l  cependant 
utile  de  les  entretenir  du  vrai  bien  :  ils 
ne  font  pas  fâchés  de  connoitre  les 
moyens  d'être  fages  &  heureux  ;  lors  mê- 
me qu'ils  font  le  plus  déterminés  à  ne 
point  faire  ufage  de  leurs  connoilfances  ; 
ils  jouilfent  alors,  au  moins  en  idée,  des 
biens  dont  ils  fe  privent.  Enfin  M.  Chan- 
geux obferve  ,  que  dans  la  jeunene  où 
J'empire  tout  -  puilïant  de  l'habitude  n'a 
point  encore  détruit  la  nature,  il  elt  pro- 
bable que  fi  l'on  enfeignoit  la  feience  de 
la  réalité  comme  elle  doit  l'être ,  on  pour- 
ront rendre  la  jcunelfe  infiniment  plus 
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fage;  parce  que  cette  feience  efr  propre  a 
l'homme,  &  c'eft  peut-être  la  feule  que 
les  fouverains  doivent  polfeder  à  fond: 
il  faut  en  effet  qu'i's  fâchent  en  quoi  con- 
fifte  la  réalité  en  tout,  pour  ne  point  fè 
tromper,  &  pour  n'être  point  trompés  : 
dans  cet  objet  ils  n'ont  befoin  que  de 
connoitré  parfaitement  le  principe  uni- 
que &  iîmple  dont  il  eft  qucltion,  &  d'ap- 
prendre à  en  faire  ufage. 

Dans  le  chapitre  premier,  du  premier 
livre,  Al.  Changeux  définit  les  extrêmes, 
&  il  en  examine  les  propriétés.  Il  dit 
que  les  extrêmes  font  toutes  les  chofes  ou 
les  qualités  des  chofes,  lorfqu'on  les  étend 
ou  lorfjWon  les  diminue  autant  que  lima~ 
gination  le  permet  ;  c'cfl-àdirc  ,  qu'on  leur 
donne  autant  qu'elles  en  font  fufeepti- 
bles  un  caractère  d'infini  dans  les  deux 
genres  oppofés:  il  dit,  que  fans  ce  carac- 
tère d'infini  il  ell  évident  que  pluficurs 
chofes  ne  feroient  point  parfaitement  ex- 
trêmes. Ce  mot  d'infini  marque  donc  une 
impoifibilité  d'ajouter  ou  de  retrancher 
quelque  chofè  de  l'objet  ;  en  un  mot  il 
n'y  a  que  l'infini,  ou  le  nombre  infini  en 
grandeur ,  &  le  nombre  infini  en  peti- 
tetfc,  qui  puiifent  être  deux  extrêmes  i  ce 
font  alors  deux  abfolus  parfaitement  op- 
pofés.- Il  elt  évident  qu'il  faut  raifonner 
des  êtres  &  de  leurs  qualités  différentes 
comme  de  la  grandeur  ou  de  la  petiteife 
numérique  qui  font  extrêmes. 

Dans  le  chapitre  fécond,  M.  Changeux 
montre  comment  deux  extrêmes  font  oppo- 
fés entr'eux  :  telle  ell  l'extrême  grandeur  & 
PexY/Tmflpetiteifc.  L'oppofition  par  contra- 
diction, telle  que  l'exiUcncc  &  la  non-exif. 
tence  ne  font  pas  des  extrêmes  -,  parce  que 
l'être  &  le  non- être  n'ont  rien  de  com- 
mun, l'on  ne  peut  rapprocher  ni  éloigner 
leurs  parties. 

Dans  le  chapitre  troifieme ,  on  prouve 
que  les  extrêmes  f?  touchent  :  par  exemple, 
les  angles  exceifivement  aigus,  &  les  an- 
gles excelfivemenc  obtus  ,  qui  font  deux 
extrêmes.  Ce  rapprochent  infiniment  de  la 
ligne  droite;  il  en  ell  de  même  dans  coû- 
tes les  feienecs.  Nous  avons  beau  con- 
fidérer  les  chofes  par  leurs  extrêmes ,  ces 

extrêmes 
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extrêmes]  Ce  rapprocheront  &  fe  confon- 
dront dès  que  nous  tâcherons  de  les  dif- 
tinguer  en  nous  éloignant  de  la  nature. 
On  fait  voir  dans  le  chapitre  quatrième, 
que ,  fi  les  extrêmes  fe  touchent ,  c'eft  tou- 
jours fans  fe  confondre  ,  c'eft- à- dira, 
quoiqu'ils  fe  rapprochent  infiniment  & 
d'une  manière  li  prodigieufe  qu'ils  peu- 
vent être  dits  fe  toucher  immédiatement} 
cependant  ils  ne  fe  confondent  point  ; 
en  forte  que  fi  nous  ne  les  diftinguons 
plus,  nous  Tentons  cependant  qu'ils  ne 
iont  pas  les  mêmes ,  &  qu'ils  ne  peuvent 
point  être  identifiés  :  ainfi  quoique  le 
mouvement  extrême  &  le  repos  parfait  fe 
rapprochent  infiniment ,  &  puilTent  de- 
venir une  même  chofe  pour  nous,  ils  ne 
font  pas  cependant  une  même  chofe  en 
eux-mêmes.  On  peut  s'en  convaincre 
en  comparant  le  mouvement  infini  ré- 
trograde avec  le  mouvement  infini  di- 
recl. 

Dans  le  chapitre  cinquième,  on  tire 
différentes  conféquences  du  rapproche- 
ment des  extrêmes.  M.  Changcux  obferve, 
que  quand  il  a  dit ,  que  les  extrêmes  fe 
touchent ,  il  a  voulu  indiquer ,  que  les 
eifets  qu'ils  produifent  fur  nous ,  ont  une 
rcflemblance.une  analogie  infiniment  rap- 
prochée: mais  elle  ne  les  rend  pas  pour  cela 
parfaitement  femblables  en  eux  -  mêmes  : 
il  y  a  plus ,  cette  analogie  infiniment  rap- 
prochée naît  de  leur  eloignement  infini. 
A  le  bien  prendre ,  il  s'enfuit  que  deux 
extrêmes  ne  fe  touchent  point  dans  ce 
fens ,  qu'ils  deviennent  une  feule  &  mê- 
me chofe  i  Ils  font  feulement  infiniment 
près  l'un  de  l'autre.  La  loi  du  rappro- 
chement infini  des  extrêmes  ne  lignifie 
donc  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  que  lorf. 
qu'ils  font  infiniment  éloignés  ,  ils  fe 
rejoignent  immédiatement ,  &  fi  l'on  fup- 
pofe  qu'ils  s'éloignent  plus  qu'infiniment, 
ils  fe  rapprocheront  plus  qu'infiniment, 
toujours  d'autant  plus  qu'ils  s'éloigne- 
ront ,  fans  que  jamais  on  puiiTe  les  con- 
fondre.  On  voit  que  l'auteur  imagine 
plufieurs  ordres  d'infinis. 

Cette  loi  invariable  du  rapprochement 
nait-  elle  de  la  nature  des  choies,  ou  de 
Tome  XVIII. 


notre  conftitution  préfente?  &  fi  notre 
manière  de  fentir  &  la  foiblefle  de  notre 
jugement  nous  y  affujettiffent,  ne  peut- 
on  pas  dire  auffi ,  que  dans  la  nature 
elle  n'en  eft  pas  moins  obfervée  ?  En  effet, 
les  loix  générales  s'y  réduifent  en  der- 
nière analyfe ,  &  il  eft  évident  que  l'or- 
dre de  l'univers  fubfifte  par  l'oppofition. 
des  contraires.  Les  élemeiis  fans  cefTe 
oppofes  confervent  entr'eux  une  fubor- 
dmation  qui  les  éloigne  des  extrêmes  ; 
ils  procurent  par  la  vertu  de  cette  loi 
fimple  la  merveilleufe  variété  qui  règne 
dans  le  monde.  On  peut  admirer  le  mê- 
me effet  dans  rccconomic  animale,  dans 
l'ordre  politique,  &c. 

La  doctrine  univerfelle  des  anciens 
fe  bornoit  à  appliquer  à  la  phyfique  &  à 
la  morale  cet  adage ,  ce  proverbe  ou  cet 
apophtegme  ,  quidquid  eft  violentum  non 
eji  tïurabile,  tout  ce  qui  eft  violent  n'eft 
pas  durable  ;  in  medio  virtus  ,  la  vertu 
confifte  dans  le  milieu:  voilà  à- peu-près 
à  quoi  fe  reduifoit,  chez  les  anciens  peu- 
ples inftruits,  toute  la  doctrine  des  ex- 
trêmes: ces  principes  étoient  la  bafe  de 
la  morale  &  de  la  politique  d'Ariftote. 

Le  chapitre  fixieme  eft  employé  à  mon- 
trer que  la  loi  du  rapprochement  infini 
des  extrêmes  eft  une  loi  générale  ,  qui 
s'applique  à  nos  fen  fat  ions  &  à  nos  idées , 
c'eft-à-dire,  à  l'univers  tel  que  nous  le 
concevons  ;  car  l'univers  de  l'homme 
n'eft  que  le  réfultat  de  fes  réflexions  fur 
fes  propres  fenfations  ,  il  n'en  eft  pas 
diftingué  dans  fon  origine  :  cette  loi  re- 
garde donc  l'homme,  Toit  qu'il raifonne, 
foit  qu'il  fente. 

Le  chapitre  feptieme  en  feigne  ce  que 
l'on  nomme  vrai -milieu  entre  les  «c- 
trêmes ,  &  ce  que  l'on  appelle  milieu  a/»- 
parent.  L'auteur  dit,  que  le  vrai  milieu 
eft  un  point  également  diftant  entre  deux 
ou  plu ueurs  extrémités  oppofees  :  ce  milieu 
conftitue  le  plus  haut  degré  de  la  réalité  : 
mais  la  réalité  exifte  cependant  auffi  dans 
tous  les  autres  points  intermédiaires  qui 
ne  font  que  les  milieux  apparens. 

S'il  eft  vrai  que  le  jufte  point  du  mi- 
lieu foit  le  plus  haut  degré  ou  le  fummum 
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de  réalité ,  &  fi  les  extrêmes  fe  touchent , 
il  fuit  de -là  ,  i°.  que  toutes  les  chofes 
que  nous  appercevons  par  les  fenfations 
&  par  les  idées,  doivent  être  placées  en- 
tre les  extrêmes  :  tout  ce  qui  ett  hors  de 
cette  fphere  n'exifte  point  pour  nous ,  & 
fe  perd  dans  l'abyme  du  néant.  a°.  Le 
centre  exact  qui  lépare  les  deux  extrêmes, 
doit  être  le  point  où  le  plus  grand  degré 
d'exiftence  des  chofes  doit  fe  faire  fentir 
&  percevoir:  ainfi  dans  les  fenfations 
iimples  où  V extrême  vivacité  &  V  extrême 
&iblelTe  des  impreflîons  fc  rapprochent , 
ce  lèra  entre  la  foiblcfle  extrême  &  V ex- 
trême vivacité  que  l'on  trouvera  le  plus 
haut  &  le  plus  pur  degré  de  volupté. 
Il  en  fera  de  même  pour  les  fenfations 
compofées  extrêmement  variées  ou  extrê- 
mement (impies.  L'odeur  affectera  donc 
delicieufement  mon  odorat,  quand  elle 
n'agira  ni  trop  vivement,  ni  trop  foible- 
ment  fur  les  papilles  nerveufes  qui  font 
l'organe  de  l'odorat.  Un  concert  produit 
une  fenfation  très  -  compofée ,  mas  il 
ne  peut  plaire  à  l'oreille  que  lorfque  les 
accords  font  tellement  variés  que  l'unité 
foit  encore  apperçue,  &  que  la  limplicité 
ne  détruife  point  la  variété}  &  à  mefure 
que  je  ferai  en  état  de  percevoir  une  plus 
.  grande  quantité  d'accords  ,  la  variété 
m'en  plaira  davantage  :  j'exigerai  donc 
nne  mulique  plus  compofée ,  lorfque  la 
fphere  de  mes  fenfations,  dans  ce  genre, 
fera  aggrandic  pour  moi ,  &  je  me  plairai 
à  m'éloigner  de  la  ilmplicîté  ,  dans  la 
même  proportion  que  la  variété  devien- 
dra plus  perceptible  à  mon  oiiie. 

Si  l'on  eft  fage  on  doit  donc  borner 
les  déllrs  à  la  portée  de  les  fens ,  &  des 
eirconftances  où  I  on  le  trouve. 

il  fuit  de  cette  théorie,  i°.  que  l'on  ne 
doit  point  blâmer  les  plaifirs  des  autres 
en  vou'ant  juger  de  leurs  Icnfations  par 
les  nôtres  :  a*,  que  le  vrai  milieu  entre 
les  extrêmes  cil  unique-,  c'eft- à-  dire,  le 
mémo  pour  tous  les  hommes  :  que  les 
milieux  apparens  font  infinis  ;  40.  que 
les  hommes  font  prefque  dans  l'impoifi- 
bilité  de  goûter  le  plus  haut  degré  de 
léalité  ,  parce  qu'ils  n'occupent  qu'un 
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point:  f*.  que  la  nature  paroît indiquer 
ce  point  aux  auim  ux,  qu'elle  a  privés  de 
la  liberté:  6  que  l'homme,  qui  approche 
de  ce  point,  autant  qu'il  eft  poilible ,  eft 
heureux. 

Le  chapitre  huitième  enfeigne  ce  que 
c'eft  que  réalité,  en  quoi  elle  diffère  de 
la  vérité,  &  quel  eft  le  caractère  de  l'une 
&  de  l'autre.  M.  Changeux  répète  que 
la  réalité  eft  le  point  du  milieu  entre  les 
extrêmes  ;  il  ajoute,  qu'il  y  a  une  réalité 
extérieure  pour  nous ,  elle  eft  indépen- 
dance de  notre  manière  de  fentir  &  de 
juger,  elle  convient  aux  chofes  qui  exif- 
tent  hors  de  nous  &  à  nous  -  mêmes  :  il 
dit,  que  telle  eft  notre  ignorance  que 
nous  ne  nous  connoilfons  queparlcfcn- 
timent  intérieur,  &  non  par  une  lumière 
intuitive.  Cette  première  efpece  de  réalité 
n'eft  pas  diftinguée  de  l'elfe n ce  des  cho- 
fes :  elle  n'eft  point  du  relTort  de  notre 
efprit. 

La  féconde  efpece  de  réalité  peut  être 
nommée  intérieure  ou  intrinfeque ,  parce 
qu'elle  comprend  tout  ce  que  nous  éprou- 
vons à  l'occafion  des  êtres.  En  effet,  nous 
ne  connoufons  point  immédiatement  les 
objets  ,  nous  ne  les  appercevons  que 
par  le  moyen  des  fenfations  qu'ils  opè- 
rent dans  nous. 

Les  chofes  que  nous  pouvons  com- 
prendre font  placées  entre  les  extrêmes* 
&  rien  d'infini  ne  peut  être  l'objet  de 
notre  efprit  &  de  notre  action.  Nous 
fommes  renfermés  entre  deux  termes  qui 
n'ont  aucun  bout,  c'eft  -  à  -  dire ,  dans 
un  efpace  intermédiaire  qui  n'apointdc 
réalité  abfolue,  &  qui  en  même  tems 
n'eft  pas  le  néant  pur. 

Noire  ignorance  eft  ft  grande  ,  que 
quoique  nous  ne  puiiîîons  pas  douter 
que  nous  n'exilions  pasfeuls  dans  l'uni- 
vers ,  puiique  nous  ne  nous  donnons 
pas  nous-mêmes  nos  fenfations-,  cepen- 
dant nous  ne  fommes  pas  également 
fùrs  s'il  y  a  autant  d'êtres  phyfiques 
exilhns,  qu'il  y  a  de  qualités  apperçues 
par  ces  mêmes  fens  ;  ou  (î  conformément 
à  l'idée  de  l'évéque  Berckley ,  il  n'y  a  hors 
de  nous  qu'un  fcul  Etre  intelligent  qui 
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cft  Dieu  ,  c'eft-à-dire  ,  un  Etre  qui, 
nous  donne  les  fenfations  différentes  que 
nous  éprouvons,  fans  qu'il  foit  befoin 
de  recourir  à  d'autres  êtres  pour  nous 
procurer  des  fenfations. 

Les  hommes  ne  devroient  s'occuper 
que  de  la  réalité  intérieure:  mais  ils  veu- 
lent également  diifertcr  fur  la  réalité  ex- 
trinfeque ,  &  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  ils  con- 
fondent ces  deux  efpeccs  de  réalité  ;  ils 
appliquent  aux  objets  extérieurs  ce  qui  ne 
convient  qu'à  leurs  fenfations,  ou  bien, 
ils  attribuent  à  leurs  fenfations  &  à  leurs 
perceptions  ce  qui  ne  convient  qu'à  des 
objets  extérieurs  qui  les  occafionnent. 
Tous  les  favans  travaillent  pour  décou- 
vrir comment  nos  fenfations  font  liées 
enfemble:  mais  en  lè  bornant  à  ces  re- 
cherches ils  ne  peuvent  point  pénétrer 
retTencc  des  choies,  c'eft  -  à  -  dire ,  en 
connoitre  la  nature  extérieure,  ce  qui 
doit  être  l'objet  important  de  la  philo- 
fophie. 

Si  les  favans  étoientbien  convaincus, 
que  toute  leur  étude  doit  fe  borner  à 
connoitre  les  différentes  fenfations ,  leur 
union,  leur  dépendance  mutuelle,  que 
les  mots  ne  font  qu'exprimer,  ils  attein- 
droient  le  but ,  ils  ne  réaliferoient  pas 
leurs  idées  &  leurs  abftraclions. 

.Pobfcrve  en  patfant,  que,  fi  l'on  veut 
voir  un  développement  à  peu  près  par- 
fait de  ce  fyftème ,  on  doit  lire  V Extrait 
raifonné  du  traité  des  fenfations ,  qui  a  été 
publié  à  Paris  ,  chez  Jombert,  en  17J7, 
in  - 11.  à  la  fuite  du  Traité  des  animaux , 
par  M.  l'abbé  de  Condillac. 

Le  chapitre  neuvième  démontre  que  la 
réalité  des  chofes  n'eft  qu  hypothétique, 
c'elt-à-dire,  qu'elle  n'eft  fondée  que  fur 
la  conlliturion  préfente  de  l'homme;  elle 
n'eft  que  fa  manière  de  fentir  &  de  ju- 
ger, qui  réfulte  de  la  conformation  des 
organes  ;  de  forte  que  les  chofes  qui  font 
Çour  nous  extrêmes ,  ne  le  feroient  plus 
fi  nos  organes  étoient  plus  parfaits  :  peut- 
être  qu'alors  il  y  auroit  des  cas  où  il 
n'exifteroit  plus  d'extrêmes  pour  nous , 
&  où  nous  verrions  les  choies  en  elles- 
mêmes.  Cet  état  ett  celui  où  dégagés 
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des  liens  de  la  matière ,  nous  ne  connoi- 
trons  plus  par  des  moyens,  c'eft  à-dire, 
par  nos  organes ,  mais  nous  connoitrons 
immédiatement,  &  fans  le  fecours  des 
fens.  M.  Changeux  ajoute  ,  que  l'être 
fîmple  eft  le  fcul  pour  qui  il  n'y  ait  point 
d'extrême,  &  qui,  dans  les  chofes,  ne  diC 
tingue  point  la  réalité  de  Pelfence.  Nous 
n'avons  d'idées  de  cette  connouTance  par- 
faite que  par  l'imperfection  de  notre  na- 
ture. 

Dans  le  chapitre  dixième  on  apprend, 
i°.  qu'il  y  a  une  vérité  elfenticlle,  c'eft- 
à-dire,  qui  eft  propre  à  l'Eternel  &  aux 
efprits  purs,  qui  ne  fe  fervent  point  d'inf- 
trumens  matériels,  tels  que  nos  fens,  mais 
qui  voyent  les  chofes  dans  leur  première 
£lfence  :  2".  une  vérité  contingente  ou 
hypothétique,  c'eft-à-dire,  celle  qui  eft 
propre  à  l'homme  ;  elle  a  lieu  pendant 
l'union  de  Pame  à  notre  corps.  On  nom- 
me cette  vérité  hypothétique ,  parce  qu'elle 
n'eft  point  fondée  fur  l'elfence  même  des 
chofes  ,  mais  fur  notre  manière  de  les 
appercevoir. 

Quand  on  dit  parmi  nous  que  les  vé- 
rités font  éternelles ,  l'on  ne  doit  enten- 
dre autre  chofe  fi  ce  n'eft ,  qu'en  fuppo- 
fant  une  telle  conformation  d'organes  , 
&  un  tel  univers ,  les  hommes  doivent 
toujours  former  les  mêmes  idées  particu- 
lières, &  les  combiner  d'une  telle  manière 
invariable  pour  ne  pas  fe  tromper.  Les 
vérités  ne  font  que  des  rapports  apper- 
çus  entre  nos  perceptions  &  nos  idées 
abftraites:  or  ces  perceptions  &  ces  idées 
pouvant  changer  par  le  moyen  d'une  au- 
tre organifadon  ,  les  vérités  doivent  par 
conféquent  aufli  changer.  Les  propofi- 
tions  de  mathématique  n'ont  de  la  force 
que  parce  qu'elles  font  fondées  fur  des 
perceptions  claires ,  dont  les  rapports  ne 
laiifent  aucun  doute  à  Pefprit.  Ces  pro- 
pofitions  générales  font  identiques,  elles 
ne  font  que  préfenter  à  l'efprit  les  per- 
ceptions fimples  que  l'on  a  par  le  moyen 
des  objets  extérieurs  :  c'eft  de  la  même 
manière  que  l'on  forme  les  propofitions 
évidentes  dans  toutes  les  Icienccs.  On 
peut  fe  convaincre  de  cette  vérité  enana- 
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taCant  ces  propofitions  ,  a  &  a,  font  4. . . 
fi ,  à  des  grandeurs  égales ,  on  ajoûte  des 
grandeurs  égales,  les  produits  feront 
égaux. 

La  vérité  eft  un  être  métaphyfique , 
c'eft  à-dire,  une  idée  générale  qui  n'a  rien 
de  réel:  il  faut  anaîyfer  &  décompofer 
le  terme  pour  favoir  ce  qu'il  fignifie  dans 
les  mathématiques  ,  dans  la  phylique, 
dans  la  morale,  &c.  i°.  Les  vérités  ma- 
thématiques font  fondées,  comme  l'a  dit 
Ai.  de  Burfon,  dans  le  premier  difeours 
fur  Vhijioirt  naturelle ,  tom.  J,  fur  des  fup- 
pofitions ,  fur  des  abftractions  de  la  ma- 
tière ,  fur  des  définitions  invariables, 
dont  l'efprit  unit,  fépare  &  combine 
4e.,  mille  manières  les  conféquences.  La 
dernière  proportion  n'eu  vraie  que  parce 
qu'elle  eu  identique  avec  la  précédente , 
&  ainfi  de  fuite,  en  remontant  jufqu'à  la 
première  fuppofition.  Ce  que  l'on  appelle 
vérité  mathématique  fe  réduit  donc  à 
des  identités  d'idées ,  elles  n'ont  donc 
aucune  réalité,  puifque  les  fuppofitions 
n'en  ont  point  :  les  conclufions  que  nous 
tirons,  ne  font  donc  vraies  que  relative- 
ment à  ces  fuppofitions.  C'eft  par  cette 
iaifon  qu'elles  ont  l'avantage  d'être  tou- 
jours exactes  &  déraonftratives.  1'.  Les 
vérités  phyliques  font  au  contraire  fon- 
dées fur  des  faits  ,  &  plus  ils  font  con- 
nus ,  plus  ils  font  familiers ,  plus  ils  font 
fréquens ,  plus  ils  font  certains.  La  ma- 
thématique appliquée  à  ces  faits  fert  à 
exprimer  le  nombre  des  erfeis ,  &  leur 
grandeur  :  mais  jufqu'à  ce  jour  l'on  n'a 
pù  appliquer  le  calcul  aux  autres  proprié- 
tés des  corps,        Les  vérités  morales 
ont  pour  objet,  &  les  actions  des  hom- 
mes qui  font  quelque  chofe  de  phyfique, 
&  les  rapports  qui  les  unifient  entr'eux  i 
ces  rapports  font  un  objet  métaphyfique 
comme  celui  des  mathématiques.  4*.  Les 
vérités  théologiques  font  d'un  ordre  fu- 
périeur  à  la  raifon.  Nous  les  appelions 
révélées  ,  parce  que,  fans  la  révélation 
Pefprit  ne  pourroit  les  connoitre.  Un 
myftere  qui  ne  feroit,'  pas  incompré- 
hentible ,  ne  feroic  pas  un  myftere , 
c'eft- à.  dire,  un  fait  vrai  dont  l'elprit 
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ne  voit  pas  les  liaifons  ou  la  démonstra- 
tion. 

Le  chapitre  onzième  nous  fait  voir,  que 
la  vérité  ditferc  de  la  réalité ,  en  ce  que 
par  la  réalité  l'on  entend  tout  ce  qui  exifte 
par  rapport  à  nous ,  elle  fe  borne  au  mon- 
de :  mais  la  vérité  appartient  aux  idées 
réelles,  &  aux  idées  radiées;  elle  a  pour 
objet  non-feulement  le  monde  qui  exifte, 
mais  encore  tous  ceux  qui  peuvent  exit- 
ter  ;  elle  combine  les  abftractions,  les 
poflibilités ,  les  infinis. 

Le  chapitre  douzième  démontre  que 
l'évidence  eft:  le  caractère  de  la  vérité: 
mais  comme  il  n'y  a  que  les  idées  abs- 
traites qui  foient  fufceptibles  d'évidence, 
il  fuit  de-là ,  que  l'évidence  ne  nous  inf- 
truit  point  par  elle-même  de  la  réalité  des 
objets.  Par  exemple ,  la  feience  des  ma- 
thématiques eft  très  -  évidente ,  mais  elle 
ne  porte  point  fur  la  réalité. 

Dans  le  chapitre  treizième  l'auteur  prou- 
ve ,  que  la  certitude  eft  le  caractère  de  la 
réalité  :  les  faits  ne  font  pas  fufceptibles 
d'évidence ,  mais  amplement  de  certitu- 
de :  les  raifonnemens  au  contraire  font 
fufceptibles  d'évidence. . .  L'auteur  mon- 
tre en  fuite  les  vains  eiforts  qu'ont  fait 
les  philofophes  pour  afïigner  le  carac- 
tère de  la  réalité  ,  &  pour  donner  le 
moyen  de  le  connoitre  ;  il  dit  ,  qu'A- 
riftote  a  inventé  l'art  d'argumenter,  plu- 
tôt que  l'art  de  connoitre  la  certitude 
qui  convient  au  raifonnement ,  Se  fa  lo- 
gique n'eft  point  propre  à  faire  connoi- 
tre la  certitude  dans  aucune  feience. 

Le  chancelier  Bacon  ,  dans  fon  No- 
vum  organum ,  a  tenté  de  fubftituer  l'étude 
des  chofes  à  celle  des  mots.  Il  veut  que 
les  feules  expériences  &  les  obfervations 
nous  conduifent  aux  idées  générales.  Cet 
auteur  montre  le  chemin  pour  ne  point 
s'égarer  dans  la  route  qu'il  trace  j  mais 
il  ne  nous  donne  point  le  flambeau,  par 
,  le  moyen  duquel  on  peut  reconnoitre  l'é- 
vidence. Une  feule  expérience  faulfe  peut 
renverfer  la  conclufion  de  la  méthode 
des  induct'ons  inventée ,  propofée  &  mife 
en 'pratique  par  cet  auteur...  Defcarte» 
a  été  heureux  dans  la  recherche  du  carao 
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tere  de  l'évidence ,  &  non  pas  dans  celle 
du  caractère  de  la  certitude.  Locke ,  en 
rejettant  les  idées  innées  &  démontrant 
les  bornes  de  l'elprit  humain,  &c.  a  fait 
voir  l'origine  des  chofes  i  mais  il  n'a  pas 
montré  en  quoi  confifte  leur  certitude. 

Dans  le  chapitre  quatorzième  M.  Chan- 
geux  prouve ,  que  dans  aucun  des  fyftè- 
mes  qui  ont  précédé  le  lien  ,  les  philo- 
fophes  dogmatiques,  pyrrhoniens,  fpi- 
ritualiftes,  fpinofiftes,  n'ont  point  don- 
né les  moyens  de  reconnoître  la  réalité  : 
&  dans  le  chapitre  quinzième ,  il  fait  voir 
combien  il  feroit  utile  de  convenir  d'un 
point  commun  d'où  l'on  puufe  partir 
dans  les  feiences ,  dans  les  belles  lettres 
&  dans  les  beaux  arts ,  pour  établir  leurs 
principes ,  ou  pour  produire  leurs  chef- 
d'œuvras.  Les  philofophcs  éclectiques, 
&  ceux  qui  n'admettent  pour  unique 
preuve  des  vérités  que  l'expérience  ,  ont 
évité  les  écueils ,  dans  lefquels  font  tom- 
bés les  dogmatiques ,  les  pyrrhoniens , 
les  fpiritualHtes  &  les  fpinofiftes  :  ce- 
pendant faute  d'avoir  prélent  le  principe 
de  la  réalité  qui  conlllte  dans  la  recher- 
che du  milieu  entre  les  extrêmes,  ils  ont 
fou  vent  cru  au  dclTus  de  l'efprit  humain 
des  chofes  qu'il  peut  connoitre,  &  ils 
ont  jugé  qu'il  étoit  impolfible  de  con- 
noitre quantité  de  chofes  qui  font  du 
reiTort  de  notre  entendement.  M.  Chan- 
geux  montre  en  fuite  dans  le  chapitre 
XVI,  que  la  feience  des  extrêmes  n'eft 
néceflàire  qu'à  l'homme  qui  raifonne, 
pour  découvrir  la  réalité.  L'homme  par- 
fàitemont  fauvage,  s'il  cnexiftoit,  n'au- 
roit  pas  befoin  de  parcourir  les  deux  ex- 
trêmes, il  n'éprouveroit  point  comme 
l'homme' ci vjlifé  ,  des  paillons  qui  l'éloi- 
gneroient  de  la  nature  &  de  la  route 
lure  que  ion  inftinct  lui  indiqueroit  ; 
le  fentiment  lui  feroit  aimer  &  pour- 
fuivre  la  réalité  fans  la  lui  faire  connoi- 
tre. L'homme  civilifé,  au  contraire,  qui 
ne  fe  laide  plus  guider  par  ce  fentiment 
intérieur  ,  la  connoit  fouvent  fans  la 
fuivre  ;  mais  il  eft  toujours  obligé  de  la 
connoitre  avant  que  d'agir  ,  s'il  ne  veut 
pas  à  tous  moraens  fe  laitier  tromper  par 


les  penchans  divers  qui  le  tirannifentj 
il  faut  qu'il  réflechille  &  qu'il  examine 
mûrement  les  objets  oppoles ,  vers  lel- 
quels  il  fe  fent  entraîné  j  il  faut  qu'il 
porte  fes  vues  vers  les  extrémités  où 
elles  peuvent  s'étendre ,  pour  retourner 
enfuite  le  placer  dans  le  jufte  milieu  où 
il  doit  être  pour  bien  juger,  c'eft-à-dirc, 
pour  fe  placer  dans  la  route  que  le  fen- 
timent lcul  indique  à  l'homme  fauvage 
à  moins  de  fiais ,  avec  moins  de  danger 
&  avec  moins  de  peine.  Il  eft  évident 
qu'il  iaut  moins  de  frais  pour  fentir  que 
pour  connoitre  :  le  fentiment  ne  trora- 

Î>e  jamais  ,  &  le  raifonnement  trompe 
buvent ,  parce  qu'il  ne  nous  porte  pa» 
vers  les  extrêmes  avec  la  même  vélocité  ; 
il  ne  nous  les  fait  pas  pefer  &  examiner 
également,  par  conféquent  il  ne  nous 
permet  pas  de  nous  placer  dans  le  vrai 
milieu ,  mais  feulement  dans  un  milieu 
apparent:  enfin  il  y  a  moins  de  peine  à 
le  livrer  au  fentiment  qui  n'eft  que  la 
pente  naturelle  du  cœur,  qu'à  fe  guider 
par  le  tâtonnement  du  raifonnement  , 
qui  exige  des  eftorts  de  l'étant  ,  que 
peu  d'hommes  font  capables  de  faire. 

Le  dix-huiticme  &  dernier  chapitre  du 
premier  livre  ,  démontre  que  l'art  de  con- 
noitre la  réalité ,  eft  auilt  l'art  de  fc  ren- 
dre heureux.  Celui  -  là  feul  eft  heureux 
qui  connoit  le  vrai  prix  des  chofes  i  il 
diftingue  ce  qu'elles  ont  de  réel  &  de 
vrai,  il  ne  fe  laijfi:  point  éblouir  par  l'é- 
clat de  la  vaine  apparence  ;  il  ne  defire 
que  les  biens  foiidcs  qui  font  en  fapuif- 
fanecj  il  fait  fc  confoler  des  evénemens 
les  plus  triftes ,  les  accidens  n'ont  pref- 
que  rien  qui  l'étonné  ou  qui  l'ébranlé  ; 
l'aveugle  fuperftition,  le  barbare  fana- 
tifme  n'ont  aucun  pouvoir  fur  fon  ame; 
la  terreur  des  fantômes  ne  trouble  point' 
là  férénitéi  il  confent  à  ignorer  ce  qu'il 
ne  peut  découvrir  dans  la  condition  où 
il  fe  trouve  }  il  fait  tout  ce  qu'il  doit 
favoir,  ou  du  moins  il  tâche  de  l'appren- 
dre tous  les  jours ,  par  le  moyen  des  prin- 
cipes évidens  qu'il  poifede  :  il  a  aflez  ap- 
précié les  chofes  pour  en  connoitre  la 
vanité,  &  pour  être  perfuadé  que  la 
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bienfaifancc  ,  l'humanité  &  les  vertus 
fonc  les  feuls  vrais  plailïrs ,  qui  peuvent 
fatisfaire  un  cœur  bien  né.  Tel  eft  l'hom- 
me qui  mefure  les  extrêmes  pour  connoi- 
tre  la  réalité ,  &  qui  ne  s'en  tenant  point 
à  une  vaine  fpéculation,  s'elt  fait  une  ha- 
bitude du  bien  :  lui  feul  ici-bas  peut  méri- 
ter le  nom  d'heureux.  Virgile  a  eu  raifon 
de  s'écrier,  heureux  celui  qui  peut  connoitre 
les  premières  raifons  des  chofes  :  il  foule  à  fa 
pieds  les  vaines  terreurs  ! 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofeere  cau  fas, 
Atque  metus  omnes  atque  inexorabilefa- 
tum 

Subjkit  pedibus  ,  ftrepitusque  Adicrontis 
avari  ! 

Dans  le  livre  fécond  ,  M.  Changeur 
emploie  neuf  chapitres  pour  montrer 
l'application  du  principe  que  nous  ve- 
nons de  rapporter ,  &  pour  décrire  l'effet 
des  extrêmes  dans  le  fpecticle  général  de 
la  nature,  &  dans  l'étude  que  les  hom- 
mes en  font.  Le  troifieme  livre  traite 
dans  trois  chapitres,  de  l'ufagc,  de  la  con- 
fédération des  extrêmes  dans  la  métaphy- 
fique.  M.  Changeux  emploie  dans  le 
quatrième  livre  un  égal  nombre  de  cha- 
pitres pour  faire  voir  le  jeu  des  extrêmes 
dans  la  théologie.  Le  cinquième  livre 
des  extrêmes  dans  la  phylique  contient 
dix  chapitres,  &  le  lixieme  livre  en  con- 
tient vingt ,  pour  développer  la  même 
matière.  Dans  le  feptieme,  on  voit  les 
effets  des  extrêmes  dans  la  morale  ,  ils 
finit  développés  dans  vingt- neuf  cha- 
pitres. Les  extrêmes  dans  la  politique 
lotit  démontrés  dans  les  onze  chapitres, 
du  livre  huitiemc.Dans  le  neuvième  livre, 
on  fait  connoitre  la  néceffité  de  conlîdcrer 
Jes  extrêmes  dans  la  grammaire.  Le  dixiè- 
me &  dernier  livre  fait  voir  dans  treize 
chapitres,  la  nccellîté  de  fc  guider  par  la 
connoiifnnce  des  extrêmes  dans  les  belles- 
lettres  &  dans  les  beaux  arts.  Il  nous  a 
été  impoffible  d'abréger  davantage  l'a- 
naîyfe  du  premier  livre,  parce  qu'il  con- 
tient les  principes  fondamentaux  d'un 
{yftèmeaulli  iingulicr  qu'utile.  Dans  l'ar- 
ticle Réalité  nous  donnerons  une  no- 
tice de  l'application  du  principe  unique 


de  M.  Changeux ,  &  nous  y  joindrons 
un  précis  de  l'hiftoire  littéraire  au  fujel 
de  ce  traité  des  extrêmes.  Lifez  les  arti- 
cles Vertu  ,  Morale,  Politique, 
Théologie,  Lettres.  (V.  A. L.) 

Extrême,  (N),  Phihf.  Herm.  Les 
extrêmes  de  l'œuvre  font  lesélémens  prin- 
cipes de  tout,  &  l'or  perfection  de  l'œu- 
vre. Il  ne  faut  point  prendre  lesélémens 
ni  l'or  pour  la  matière  de  l'œuvre ,  mais 
une  matière  qui  participe  des  élémens 
principes ,  ou  matière  féconde  des  mixtes 
métalliques.  De  même  que  pour  faire  du 
pain ,  on  ne  prend  m  du  pain  cuit,  ni  l'eau 
&  la  terre  qui  font  les  principes  du  fro- 
menti  mais  la  farine  même  du  froment. 

EXTRÊME  -  ONCTION,  (R) ,  f.  f. , 
Théologie,  facrement  de  l'églife  catholi- 
que que  l'on  adminiftre  aux  malades, en 
oignant  d'huile  confacree  par  l'évèque, 
fept  parties  de  leur  corps,  les  yeux,  les 
oreilles,  le  nez,  la  bouche,  les'mains, 
les  pieds  &  les  reins ,  onctions  qu'on  ac- 
compagne de  lignes  de  croix,  de  diver- 
fes  prières,  qui  en  expriment  le  but  & 
la  fin ,  entr'aurres  de  cette  formule  de- 
précative  ,  per  hancfanSfam  un3ionem  ,  Ç<f 
fuam  piijjimam  mifericordiam  indulgtat  tibi 
DominuSy  quicquia  peccajli  per  vifum,  &C. 

On  l'appelle  extrême  -  onffion  ,  parce 
que  c'eft  la  dernière  des  onctions  que 
reçoit  le  fidèle,  ou  qu'on  ne  la  donne  qu'à 
ceux  qui  font  à  l'extrémité,  &  dont  la 
guérifon  eft  comme  défefpérée.  v.  Onc- 
tion. C'cft  un  facrement  propre  aux 
malades ,  car  on  ne  fadminidre  point 
aux  criminels  que  l'on  conduit  au  fup- 
plicc  ,  ni  aux  foldats  qui  s'expofent  au 
péril  le  plus  éminent. 

Cette  onction  étoit  appellée  autrefois 
onilion  des  malades  ,  unUio  injîrmorum ,  & 
on  la  leur  donnoit  avant  le  viatique} 
mais  depuis  le  XIII*  fiecte  on  introduifit 
l'ufage  de  ne  l'adminiftrer  qu'à  l'extré- 
mité, &  cela  par  égard  pour  certains  pré- 
juges fuperftitieux ,  qui  fe  répandirent 
dans  cetems-là,  comme,  par  exemple, 

Îiue  ceux  qui  avoient  une  fois  reçu  ce 
acrement ,  s'ils  venoient  à  recouvrer  la 
fanté,ne  dévoient  plus  avoir  de  commerce 
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avec  leurs  femmes ,  ni  prendre  de  nour- 
riture, ni  marcher  nuds  pieds,  &c.  opi- 
nions qui  furent  condamnées  par  les  con- 
ciles de  Worccfter  &  d'Excefter  ,  en 
1287 >  de  Winchester,  en  1308.  Voyez 
Wablllon,  ail.  5J.  bened.fecl.  III. 

La  matière  du  facrement ,  fuivant  les 
conciles  de  Florence  &  de  Trente,  elt 
l'huile  bénite  par  l'évèque ,  qui  elt  par 
là  même  elfentielle  &  nécelfatre-,  la  for- 
me c'eft  la  prière ,  v.  Sacrement,  Ma- 
tière, Forme.  Cette  dernière  étoit  au- 
trefois indicative  &  ablbluc  ,  comme  il 
paroit  par  celle  du  rit  Ambrolîen  ,  ci- 
tée par  Thomas  ,  Bonaventurc,  Richard 
de  S.  Vidor,  &c.  Arcudius,  liv.  Vx  de 
extrem.  uni!},  ch.  V.  en  rapporte  aulîi  de 
femblabics,  ulïtécs  chez  les  Grecs  :  ce- 
pendant généralement  chez  ceux-ci  clic 
a  été  déprécative ,  ou  conque  en  forme 
àe  prière  ;  celle  qu'on  lit  dans  VEucho- 
logey  page  +17  ■,  commence  par  ces  mots, 
Pater  fanfle ,  animarum  &  corporum  me- 
dtee.  Celle  de  l'églilè  latine,  tirée  d'un 
rituel  manuferit  de  Jumicge,  qui  a  pour 
le  moins  fix  cents  ans ,  elt  aulîi  dépré- 
cative, comme  on  le  voit  par  la  formule 
que  nous  avons  rapportée ,  &  toutes  les 
autres  oraifons  que  l'on  prononce  en  ad- 
miniltrant  Yexircmt  -  on&ion. 

Par  rapport  au  but  &  à  l'effet  de  ce 
facremen,t,  les  catholiques  conviennent 
en  général ,  qu'il  a  été  inftitué  pour  le 
foulagement  corporel  &  fpirituel  des  ma- 
lades. Mais  ils  ne  s'accordent  point  dans 
la  manière  dont  ils  s'expliquent  là-detfus. 
Suivant  le  concile  de  Florence,  le  facre- 
ment produit  la  guérifon  de  l'ame  & 
celle  du  corps  ,  autant  qu'elle  peut  être 
avantageufe  au  malade  ;  fuivant  celui  de 
Trente,  ileivacelcs  péchés  qui  reltcnt  à 
expier,  il  nettoyé  les  reftes  du  péché, 
il  foulage  &  affermit  l'ame  du  patient, 
&  lui  procure  la  fanté  du  corps ,  dans 
les  cas  où  elle  eft  néceffaire  pour  lefalut 
de  l'ame.  Thomas  foutient  que  ce  facre- 
ment n'a  point  été  inftitué  pour  nous 
nettoyer  ni  du  péché  originel ,  ni  du  pé- 
ché mortel,  ni  du  péché  véniel,  mais 
feulement  pour  fouiager  la  foibleilè  de 
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notre  nature  qui  eft  la  fuite  du  péché  ac- 
tuel &  originel,  &  pour  nous  affurer  le  par- 
don des  fautes  qui  en  réfultcnt ,  quant  à 
la  coulpe.  Bonaventure  prétend  qu'il» 
été  inftitué  principalement  contre  le  pé- 
ché véniel ,  &  c'eit  là  effedivement  l'o- 
pinion la  plus  commune,  telle  qu'elle  a 
été  expofée  dans  le  cathéchifmc  du  con- 
cile de  Trente. 

Quelques-uns  même  en  font  venus 
jufqu'à  dire  que  ce  facrement  produit 
conltammcnt  le  rétabliifement  de  la  fanté 
du  corps. 

Les  catholiques  ne  font  pas  même  d'ac- 
cord fur  l'origine  de  fon  inftitution.  Le 
concile  de  Trente  a  décidé  que  ce  facre- 
ment avoit  été  infinué  par  Jefus-Chrift, 
Marc  VI.  //.  &  promulgué  par  S.  Jacques, 
V-t'f-  15'  Hugues  de  S.  Vidor  dit,  qu'il 
a  été  inftitué  par  S.  Jacques j  d'autres 
par  tout  le  collège  apoftolique.  Cajetan 
avoue,  que  ni  S. Marc,  ni  S.  Jacques  ne 
parjent  de  l'ondion  facramentelle.  Paés 
enfin  convient  qu'elle  n'eft  point  d'obli- 
gation de  précepte. 

On  difpute  aufïï  beaucoup  furies  per- 
fonnes  qui  ont  le  pouvoir  de  l'adminis- 
trer. Les  uns  veulent  que  ce  foit  les  prê- 
tres feuls  ,  comme  étant  les  feuls  minif- 
tres  des  facremens.  Les  autres  préten- 
dent qu'elle  peut  aufli  être  adminiftrée 
parles  laïques;  opinion  quia  été  con- 
damnée par  le  concile  de  Trente. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  proteftans  ont 
cru  avoir  de  très- fortes  raifons ,  non- 
feulement  pour  rejetter  ce  prétendu  fa- 
crement, mais  même  aulîi  pour  abolir 
parmi  eux  la  pratique  de  l'onction  des 
malades. 

La  première  raifon  c'eft  que  ce  n'étoit 
qu'une  pure  cérémonie  judaïque,  relati- 
ve à  l'emploi  fréquent  que  les  Juifs  fat- 
foient  de  l'ondion  comme  un  fymbole 
des  grâces  extraordinaires  de  Dieu  ;  v. 
Onction  -,  ufage  auquel  les  apôtres  ju- 
gèrent à  propos  de  fe  conformer  en  em- 
ployant cette  même  onction,  comme  un 
ligne  de  la  vertu  que  Dieu  déployoit  dans 
les  guérifons  miraculeufes  des  malades , 
Marc.  VI.  Jac.  V.  d'où  il  fuit  que  les 
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guerilons  miraculeufes  ayant  pris  fin , 
cette  cérémonie  qui  n'en  étoit  que  le  ligne 
eit  devenue  inutile,  &  ne  doit  plus  être 
©bfervee. 

i°.  H  y  a  une  différence  totale  entre 
l'onction  pratiquée  par  les  apôtres,  & 
l'on&ion  iacramenteîle  des  catholiques. 
Les  premiers  adminiftroient  leur  onction 
avec  l'huile  commune,  fans  cérémonies 
bizarres,  fans  formules  litaniques  ,  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  indifférem- 
ment; autant  d'articles  contraires  à  la 
pratique  des  derniers!  D'ailleurs  ceux-là 
n'adminiltroient  pas  Y  extrême  -  ontîion , 
puifqu'ils  oignoient  les  malades  en  ligne 
de  leur  guériibn  future;  &  toutes  fortes 
de  malades  quoiqu'ils  ne  fuffent  point 
moribonds  ,  mais  feulement  infirmes. 
Enfin  cette  onction  pratiquée  après  eux, 
pendant  que  les  dons  miraculeux  fublif- 
toient,  ne  fut  jamais  envifagée  que  corn- 
me  une  cérémonie  fymbolique  de  la  gué- 
rifon  corporelle,  &  nullement  de  la  gué- 
rifon  fpirituelle  de  l'ame,  comme  on  peut 
eu  juger  par  la  formule  de  l'ancienne  onc- 
tion des  malades,  rapportée  par  Caflandre, 
confuk.  22.  Je  t'oins  d'huile  Jacre'e  au  nom 
du  Pere  ,  £«?c.  priant  la  miféricorde  de  Dieu 
Jculy  notre  Seigneur  £-f  Dieu,  que  délivré 
de  toute  douleur  de  ton  corps ,  tu  recouvres 
la  vigueur  £•?  la  Jante,  &c. 

On  ne  peut  pas  oppofer  ici  les  paroles 
de  S.  Jacques,  s'il  a  commis  des  pe'Jiés,  ils 
lui  feront  pardonnes  ;  car  il  n'attribue  point 
cet'effet  à  la  cérémonie  de  Ponction ,  mais 
à  la  pricre  faite  avec  foi;  d'ailleurs  il  ne 
promet  ici  que  la  remiffion  des  péchés 
particuliers, pour  Icfquels  Dieu afiligeoit 
les  premiers  chrétiens  de  certaines  mala- 
dies extraordinaires ,  t  Corinth.  XI.  30. 
&.  il  ne  veut  dire  autre  chofe ,  fi  cen'efl 
qu'après  avoir' obtenu  la  guérifon  de  ces 
maladies,  ils  feront  cenfés  avoir  obtenu 
en  même  tems  la  remifïîon  des  péchés 
qui  les  leur  avoient  attirées  ;  en  quoi  il 
a  fuivi  le  ffyle  de  fon  maître,  qui  fuppofe 
Matth.  IX.  que  dire  à  un  malade  ,  tes 
péchés  te  font  pardonnés  ;  &  lui  dire  levé 
toi  ef  marche  ,  font  deux  chofes  équiva- 
lences. 
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Vainement  objecteroit  -  on  auiîï  que 
s'il  n'eût  s'agi  que  de  guérifons  corpo- 
relles, opérées  par  ces  onctions  toutes 
les  fois  qu'on  les  adrainiltroit,  perfonne 
ne  feroit  mort  en  ce  tems-  là  ;  car  S.  Jac- 
ques ne  promet  point  que  les  malades 
guériront  tous  fans  exception,  mais  que 
ce  fera  un  moyen  des  plus  communé- 
ment efficaces  pour  délivrer  les  fidèles 
des  maladies  dont  Dieu  auroit  pu  les  af- 
fliger en  punition  de  leurs  péchés. 

On  peut  ajouter  30.  que  Ponction  mê- 
me des  apôtres  ,  &  à  plus  forte  raiôm 
Yextrême  onttion  n'ont  rien  qui  tienne  de 
la  nature  des  facremens ,  à  prendre  ce 
mot  non  dans  un  feus  général ,  mais  dans 
le  fens  particulier  &  propre;  v.  Sacre- 
ment ;  car  cette  onction  étoit  le  fymbole 
d'une  grâce  corporelle  &  vifible  ;  elle  n'a 
point  été  commandée  par  Jefus-Chrift , 
dans  l'Evangile,  ou  fi  elle  l'a  été  de  vive 
voix,  ce  n'a  été  qu'aux  apôtres,  &  non 
à  l'églife  chrétienne ,  &  encore  comme 
une  pure  cérémonie  &  non  comme  un 
facrement;  elle  ne  peut  même  être  en- 
vifagée comme  telle  fuivant  les  principes 
des  catholiques ,  qui  fuppofent  que  tout 
facrement  contient  la  grâce  qu'il  confère, 
&  qu'il  la  confère  toujours  à  ceux  qui  le 
reçoivent  duement  :  du  moins ,  Tuivant 
ces  mêmes  principes,  elle  doit  être  un  fa- 
crementfort  inutile,  puifque  la  pénitence 
fuffit  pour  l'abfolution  de  tous  les  pé- 
chés ,  &  même  des  mortels  ;  c'eft  un  em- 
plâtre appliqué  à  une  plaie  déjà  confolidée. 

Enfin ,  c'clr  ici  un  facrement  inconnu 
à  l'églife  ancienne  ;  car  i°.  les  écrivains 
cccléiïaltiques  des  premiers  fiecles,  qui 
ont  fait  Phifhure  de  la  mort  des  laints 
hommes,  n'ont  parlé  nulle  part  de  cette 
cérémonie  de  Yextrême-onflion  ,  quoiqu'ils 
ayent  fouvent  parlé  de  Peuchariftie  ad- 
minifrrée  aux  mourans.  2*.  On  ne  peut 
produire  aucun  canon  de  concile,  aucun 
paffage  des  peres,  aucune  dccrétalc  où 
il  foit  fait  mention  de  Ycxtréme  -  onSion 
avant  le  IXe  ficelé. 

Innocent  I.  écrivant  à  Décence,  vers  Pan 
408 ,  parle  de  Ponction  des  malades,  mais 
comme  d'une  cérémonie  qui  n'avoit  rien 

de 
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de  facramentel.dans  le  fens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot,  &qui  pourrait  même  être 
adminiftrée  par  des  laïques  ;  &  nous  pour- 
rions faire  voir  la  même  choie  de  tous  les 
pères  &  de  tous  les  conciles  qui  en  ont 
parlé  i  mais  on  peut  confulter  Fothcfiijnf- 
tru&.fuflor.  theol.  Dallxi,  dccxtran.  un&.  &f 
de  duoous  latinorum,  &c.  (C.  C.) 

Vextrême  -  on&ion  eft  en  ufage  dans 
Véglife  grecque  ,  &  dans  tout  l'orient , 
fous  le  nom  de  Vhuile  fainte.  Les  orien- 
taux l'adrainiftrent  »  avec  quelques  cir- 
con (lances  différentes  de  celles  qu'em- 
ployent  les  Latins  i  car  prenant  littéra- 
lement ces  paroles  de  l'apôtre  S.  Jacques 
dans  fon  épitre ,  ch.  v.  verf.  4. ,  infir- 
matur  qais  in  vobis  ?  Inducat  preibyteros 
cccUfi*,  &orent Juper  eum  ungentes  eum  oleo 
in  nomine  Domini,  &c.  ils  n'attendent  pas 
que  les  malades  foient  à  l'extrémité,  ni 
même  en  danger  »  mais  ceux-ci  vont  eux- 
mêmes  à  l'églife,  où  on  leur  admi  mitre 
ce  facreraent  toutes  les  fois  qu'ils  font 
indifpofés:  c'eft  ce  que  leur  reproche 
Arcudius,  lia.  V.  de  extrem.uncl.  cap.ult. 
Cependant  le  P.  Goar  en  reconnoilfant 
la  réalité  de  cet  ufage  dans  les  églifes 
orientales ,  dit  que  cette  onction  n'eft  pas 
facramentelle,  mais  cérémonielle ,  &  don- 
née aux  malades  dans  l'intention  de  leur 
rendre  la  fanté  ;  comme  on  a  vû  quel  que- 
fois  dans  l'églife  latine,  des  évèques  & 
de  faints  perfonnages  employer  à  la  mê- 
me fin  les  onctions  d'huile  bénite,  ainlï 
qu'il  parait  par  une  lettre  d'Innocent  I. 
à  Dccentius ,  rapportée  dans  le  tome  H. 
des  concilcs,pag.  124-8.  Outre  cela  les  Grecs 
aifemblent  plufieurs  prêtres  &  jufqu'au 
nombre  de  fept,  pour  des  raifons  myf- 
tiques  &  allégoriques  ,  qu'on  peut  voir 
dans  Arcudius  &  dans  Siméon  de  Thef- 
falonique.  Il  parait  par  le  facramentaire 
de  S.  Grégoire ,  de  l'édition  du  P.  Ménard, 
pag.  2ss>  que  dans  l'églife  latine  onem- 

f>loyok  auffi  plufieurs  prêtres  ;  mais  l'tu 
âge  préfent  eft  qu'un  feul  prêtre  con- 
fère validement  ce  facrement. 

Le  P.  Dandini ,  dans  fon  voyage  du 
Mont-  Liban ,  diftingue  deux  fortes  d'onc- 
tions chez  les  Maronites  ;  l  une  qu'on 
Tome  XVI1L 
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appelle  Yon&ion  avec  Vhuile  dt  la  lampe  : 
mais  cette  onction ,  dit-il ,  n'eft  pas  celle 
du  facrement  qu'on  n'adminiftroitordi- 
naircmeiu  qu'aux  malades  qui  étoient  à 
l'extrémité  ;  parce  que  cette  huile  eft 
confacrée  feulement  par  un  prêtre,  & 
qu'on  la  donne  à  tous  ceux  qui  fe  pré- 
fentent ,  fains  ou  malades  indifférem- 
ment ,  même  au  prêtre  qui  officie.  L'au- 
tre efpece  d'onction ,  fuivant  cet  auteur, 
n'eft  que  pour  les  malades;  elle  fe  fait 
avec  de  l'huile  que  l'cvèque  feul  confa- 
cre  le  jeudi-faint ,  &  c'eft  à  ce  qu'il  pa- 
rait leur  onction  facramentelle. 

Mais  cette  onction  avec  l'huile  de  la 
lampe  eft  en  ufage  non- feulement  chez 
les  Maronites,  mais  dans  toute  l'églife 
d'Orient ,  qui  s'en  fert  avec  beaucoup 
de  refpect.  Il  ne  paraît  pas  même  qu'ils 
la  diftinguent  du  facrement  de  Yextrème- 
onSlion ,  (i  ce  n'eft ,  comme  Pobfcrve  le 
P.  Goar,  qu'ils  la  regardent  comme  une 
fimple  cérémonie  pour  ceux  qui  font  en 
fanté ,  &  comme  un  facrement  pour  les 
malades.  Ils  ont  dans  les  grandes  églifes 
une  lampe  dans  laquelle  on  conferve  l'hui- 
le pour  les  malades ,  &  ils  appellent  cette 
lampe  la.  lampe  de  Vhuile  jointe  à  la  prière. 

EXTREMIS ,  Jurifpr.  :  on  appelle  in 
extremis ,  le  dernier  tems  de  la  vie ,  ou 
quelqu'un  eft  atteint  d'une  maladie  dont 
il  eft  décédé. 

Les  dilpolitions  de  dernière  volonté, 
faites  in  extremis ,  font  quelquefois  fuf> 
pectes  de  fuggeftiom  ce  qui  dépend  des 
ckconftances.  v.  Testament  ,  Sugges- 
tion. 

Les  mariages  célébrés  in  extremis  avec 
des  perfonnes  qui  ont  vécu  enfemble  dans 
la  débauche,  font  nuls  quant  aux  effet» 
civils,  v.  Mariage. 

EXTREMITE,  f.  f. ,  Gramm.,  eft  la 
partie  qui  ell  la  dernière  &  la  plus  éloi- 
gnée d'une  chofe,  ou  qui  la  finit  &  la 
termine. 

C'eft  en  ce  fens  qu'on  employé  ce  mot 
dans  les  phrafes  fuivantes.  Les  extrémités 
d'une  ligne  font  des  points.  On  ne  peut 
pas  aller  d'une  extrémité»,  l'autre,  fat» 
paffer  pat  le  milieu. 
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Extrémités  du  corps  humain  ,  /«, 
Mcdtc. ,  doivent  être  ubfervées  dans  les 
maladies,  fur  tout  dans  celles  qui  font 
aiguës  -,  parce  qu'elles  peuvent  fournir 
un  grand  nombre  de  lignes  prognoftics 
très  •  importans  pour  juger  de  l'événe- 
ment. Il  n'arrive  jamais  que  les  hom- 
mes meurent  fans  qu'il  fe  fan*e  quelque 
changement  notable  dans  l'extérieur  des 
extrémités:  on  peut  y  confidérer  princi- 
palement la  chaleur,  le  froid,  la  cou- 
leur, le  mouvement  &  la  dotation  ref- 
pectivement  à  l'état  naturel. 

C'eft  toujours  un  bon  figne  dans  les 
malad  es  aiguës,  que  les  extrémités  ayent 
une  chaleur  tempérée,  égale  à  celle  de 
toutes  les  autres  parties,  avec  fouplelTe 
dans  la  peau.  On  peut  trouver  les  ex- 
trémités ainfi  chaudes  dans  les  fièvres 
les  plus  malignes  ;  mais  cette  chaleur  n'eft 
pas  également  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  comme  lorfque  lescx- 
trémites  font  moins  chaudes  que  le  tronc  : 
d'ailleurs  les  hypocondres  font  ordinai- 
rement durs  dans  ce  cas-là,  &  l'hibitu- 
de  du  corps  n'eft  pas  également  fouple 
dans  toutes  fes  parties ,  c'eft  ce  qui  dif- 
ti ngue  la  chaleur  qui  n'eft  pas  un  bon 
figne  d'avec  celle  qui  l'eft:  une  chaleur 
même  brûlante  n'elt  pas  un  mauvais  li- 
gne, lorfqu'elle  efl  également  répandue 
dans  tout  le  corps ,  &  par  conséquent 
aux  extrémités;  c'eft  le  propre  des  fiè- 
vres ardentes  ma'ignes  de  ne  pas  échauf- 
fer plus  qu'à  l'ordinaire  les  extrémités; 
c'eft  autfî  un  ligne  de  malignité,  que  les 
extrémités  s'échauffent  &  fe  rcfroidilTent 
en  peu  de  tems;  c'eft  un  figne  mortel 
dans  les  maladies  aiguës,  qui  épuifent 
promptement  les  forces.  L'extrême  cha- 
leur, avec  rougeur  &  inflammation  de 
ces  parties ,  eft  un  bon  figne  dans  ces 
mêmes  maladies  :  une  chaleur  douce, 
tempérée,  avec  moiteur  ou  même  avec 
un  feutiment  d'humidité,  qui  tend  à  fe 
refroidir  dans  toute  l'habitude  du  corps, 
mais  particulièrement  dans  les  extrémités^ 
qui  fe  trouve  jointe  à  une  fièvre  conti- 
nue ,  doit  être  très-  fufpecte  ;  parce  qu'il 
y  a  lieu  de  craindre  que  la  chaleur  ne 
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foit  renfermée  dans  lesvifceres:  la  cha- 
leur douce  égale  que  l'on  obferve  dans 
les  hectiques  ,  ne  fe  conferve  pas  ;  elle 
augmente  confidérablemcnt  après  qu'ils 
ont  pris  des  alimens ,  &  elle  fe  fait  par- 
ticulièrement fentir  dans  les  creux  des 
mains  :  d'ailleurs  la  chaleur  dans  la  fiè- 
vre hectique,  produit  prefque  toujours 
une  forte  de  cralTe  fur  la  peau. 

Le  froid  des  extrémités  dans  les  mala- 
dies aiguës,  eft  toujours  un  très-mau- 
vais figne,  à  moins  que  la  nature  ne 
prépare  une  crife  >  ce  qui  s'annonce  par 
les  bons  fignes  qui  concourent  avec  le 
froid  de  ces  parties  :  lorfqu'elles  font 
froides ,  que  les  autres  parties  font  brû- 
lantes avec  fécherelfe ,  &  que  ces  fymp- 
tomes  font  accompagnés  d'une  grande 
foif,  c'eft  un  figne  de  malignité  dans  la 
maladie  :  fi  on  a  peine  à  dit]  Iper  le  froid 
des  extrémités  par  les  moyens  convena- 
bles pour  les  réchauffer ,  &  fur-tout  fi 
on  ne  peut  pas  parvenir  à  leur  redonner 
de  la  chaleur,  c'eft  un  très  mauvais  fi- 
gne qui  devient  même  mortel  &  annon- 
ce une  fin  prochaine ,  fi  en  même  tems 
ces  parties  deviennent  livides  &  noires. 
v.  Froid  fébrile. 

C'eit  toujours  un  très  bon  figne  dans 
les  maladies  aiguës,  que  les  extrémités 
confervent  leur  couleur  naturelle.  La 
couleur  rouçe  &  enflammée  de  quelques 
parties  du  corps  que  ce  foit ,  eft  aulfi 
un  bon  ligne ,  fi  elle  provient  d'un  dé- 
pôt critique  qui  fe  foit  fait  dans  ces  par- 
tics.  La  couleur  livide  &  noire  des  ex- 
trémités ,  fur  tout  fi  le  froid  s'y  joint, 
eft  un  figne  mortel. 

C'eft  aufii  un  très- mauvais  figne, que 
le  malade  agite  continuellement  &  d'u- 
ne manière  extraordinaire  fes  pieds  & 
fes  mains,  ou  qu'il  les  découvre  quoi- 
qu'ils foient  froids. 

On  doit  de  même  très -mal  augurer 
d'un  malade  qui  fe  tient  conftamment 
renverfé  avec  les  extrémités  tant  fupé- 
rieures  qu'inférieures ,  toujours  étendues. 
».  Situation  du  Corps  dans  les  ma- 
ladies, &  les  prognoftics  qu'on  doit  tirer 
de  leur  différence.  Voyez  l'excellent  ou- 
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vragë  de  Profper  Alpin,  de  prœfagienda 
vità  èf  morte ,  dont  cet  article  elt  extrait. 

Extrémités  de  la  pierre  ,  (Nj, 
Phil.  Herm.  Philalethe  les  appelle  dimen- 
fions ,  &  dit  que  le  mercure  en  eft  une 
&  l'élixir  complet  l'autre.  Les  milieux 
font  les  corps  ou  métaux  philolbphiques 
imparfaits.  Les  deux  extrémités  dans  l'œu- 
vre font  la  trop  grande  crudité  de  la 
matière  avant  qu'elle  foit  préparée,  & 
fa  parfaite  fixation  ;  c'eft-à-dire,  le  mer- 
cure crud  &  la  poudre  de  projection. 

Extrémités  ,  Peinture.  Ce  qu'on 
nomme  les  extrémité  en  peinture  ,  font 
fur-tout  les  mains  &  les  pieds  :  la  tète 
oui  devroit  être  comprile  dans  la  ligni- 
fication de  ce  terme,  eit  un  objet  fi  im- 
portant dans  cet  art ,  que  les  principes 
qui  y  ont  rapport  font  une  partie  fepa- 
rée ,  &  demandent  des  réflexions  parti- 
-  culieres.  Les  mains  &  les  pieds  contri- 
buent beaucoup  à  la  jufteife  de  l'expref- 
fion ,  &  en  augmentent  la  force.  Ces  ex- 
trémités font  fufceptibles  de  grâces  qui 
leur  font  particulières.  Les  mains  d'une 
figure  pourroient  être  exactement  con- 
formées >  elles  pourroient  être  dans  une 
exade  proportion  avec  la  figure  ,  &  ne 
pas  oflrir  ces  agrémens  dont  certains 
détails  de  leur  conformation  les  embcllif- 
fent:  ces  beautés  fe  font  remarquer  plus 
fenfiblement  dans  les  mains  des  femmes  > 
l'embonpoint  rend  leurs  parties  arron- 
dies ;  il  forme  dans  les  endroits  où  les 
mufcles  s'attachent,  de  petites  cavités, 
qui  en  marquant  la  place  des  jointure* , 
en  adoucùTent  les  mouvemens.  La  fé- 
cherefle  qu'occafionne  l'apparence  des 
os  ,  eft  heureufement  voilée;  &  les  for- 
mes ,  fans  être  détruites ,  font  adoucies. 
Je  dirois  la  même  chofe  des  pieds,  fi 
Ton  pouvoit  efpérer  aujourd'hui  de  fe 
faire  comprendre,  en  avançant  que  la 
petitelTe  extrême  dont  les  femmes  re- 
cherchent l'apparence  dans  leur  chauflu- 
re,  elt  aufii  éloignée  de  la  beauté  que 
la  groffeur  exceûive  dont  elles  veulent 
fe  garantir.  Peut  on  de  fens-froid  fe  re- 
foudre à  admirer  des  bafes ,  fur  lefquel- 
Jes  chancelle  le  poids  qu'elles  doivent 
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foutenir?  On  voit  à  tout  inftant  un  corps 
énorme  chercher  en  marchant  fur  deux 
pivots ,  un  équilibre  que  la  moindre  dif- 
fraction doit  lui  faire  perdre  ;  &  pour^ 
cela  on  détruit  dans  les  tourmens  d'une 
chaulfure  gênante  &  douloureufe ,  la  for- 
me des  doigts  &  du  coup-dc-pied.  Il  ar- 
rive delà  que ,  fi  l'on  defire  d'un  pein- 
tre qu'il  repréfente  une  Vénus  au  bain, 
ou  les  grâces  nues,  il  fera  de  vains  ef- 
forts pour  trouver  des  modèles  dont  les 
pieds  ne  foient  pas  déSgurés.  Il  rélulte 
encore  de  cette  folie ,  que  fi  Partifte  don- 
ne pour  proportion  aux  pieds  de  ces  mê- 
mes grâces ,  la  longueur  de  la  tète  qui 
eft  la  jufte  mefure  qu'ils  doivent  avoir, 
le  fexe  jaloux  de  fes  avantages  eft  obli- 
gé ou  de  blâmer  des  beautés  qui  con lif- 
tent dans  la  jufteife  des  proportions ,  ou 
d'avouer  qu'il  ne  polfede  pas  lui  même 
cette  perfection. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  grâces  des 
extrémités.  Pour  l'expreifion  qu'elles  peu- 
vent ajoûter  aux  actions ,  il  eft  aifé  d'en 
voir  l'effet  dans  celui  que  nos  habiles 
comédiens  font  fur  nous  lorfque  leurs 
geftes  font  ablolument  conformes  à  ce 
qu'ils  doivént  fentir  &  à  ce  qu'ils  réci- 
tent. Dans  les  douleurs  la  contraction 
des  nerfs  fe  fait  fentir  avec  une  expref- 
fion  effrayante  dans  les  mains  &  dans 
les  pieds  :  ces  parties  qui  font  compi- 
lées de  plufieurs  jointures ,  &  par  confé- 
quent  de  plufieurs  nerfs  ralfemblés,  of- 
frent dans  un  efpacc  peu  étendu  l'action 
répétée  que  produit  une  même  caufe» 
chaque  doigt  reçoit  fa  portion  de  la  dou- 
leur dont  les  nerfs  font  atteints }  &  cette 
communication  des  affections  de  l'ame 
aux  mouvemens  du  corps ,  fi  rapide  par 
la  voie  des  nerfs ,  devient  plus  vifible 
&  plus  fenfible  par  des  etfers  multiplié*. 

Les  artiftes  doivent  donc  mettre  leurs 
foins  non-feulement  à  bien  connoitre  la 
jufteife  des  proportions  des  extrémités, 
mais  encore  ce  qui  dans  leur  conforma- 
tion produit  des  grâces ,  &  dans  leurs 
mouvemens  fait  fentir  la  jufte  exprellion. 
v.  Proportion,  Figure. 

Extrémités,  Mon.  &f  Afaréch.  Nous 
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entendons  proprement  par  extrémités  dans 
un  cheval ,  la  portion  inférieure  de  les 
quatre  jambes  :  ainlï  nous  difons,  un 
cheval  dont  les  crins,  la  queue,  &  les 
extrémités  font  noires. 

EXUBERANCE,  f.  f.,  Belles-Lettres, 
en  rhétorique  &  en  matière  de  ftyle,  li- 
gnifie une  abondance  inutile  &  fuperflue  , 
par  laquede  on  employé  beaucoup  plus 
de  paroles  qu'il  n'en  faut  pour  exprimer 
une  chofe.  v.  Pléonasme. 

EX  ULCÉRATION ,  en  Médecine,  eft 
l'aâton  de  cauièr  ou  de  produire  des 
ulcères,  v.  Ulcère. 

Ain  f  1  l'arfenic  exulcere  les  inteftins:  les 
humeurs  corrofîves  extdcerent  la  peau.  v. 
.  Corrosion  ,  Erosion. 

On  applique  quelquefois  ce  mot  à  l'ul- 
cère lui-même;  mais  plus  généralement 
à  ces  érollons  qui  emportent  la  lubftance 
des  parties,  &  forment  des  ulcères,  v. 
Erosion. 

Les  exulcérations  dans  les  inteftins  font 
des  marques  de  poifon.  v.  Poison. 

EX  VOTO,  Uttér.  Cette  expreffion 
latine  que  l'ufage  a  fait  paifcr  dans  la 
langue  françoife,  défîgne  &  les  orFran- 
des  promifesparunvœu,  &  les  tableaux 
qui  repréfentent  cesoifrandes  i  à  l'exem- 
ple des  Payens  qui  en  ornoient  leurs  tem- 
ples, &  qui  quelquefois  y  employoient 
leurs  meilleurs  arnftes. 

Ces  fortes  de  tableaux  portoient  chez 
les  Romains  le  nomdVx-pofo;  parce  que 
la  plupart  étoient  accompagnés  d'une 
inferiprion  qui  finiiToitparces  deux  mots 
ex-voto ,  pour  marquer  que  l'auteur  ren- 
doit  public  un  bienfait  reçd  de  la  bonté 
des  dieux ,  ou  qu'il  s'acquittoit  de  la  pro- 
mefTe  qu'il  avoit  faite  à  quelque  divinité 
dans  un  extrême  danger,  dont  il  étoit 
heureufement  échappé,  v.  Tableau  vo- 
tif. 

Comme  l'ufage  des  ex-voto  eft  tombé 
depuis  long-tems,  même  en  Italie,  & 
qu'il  n'y  a  que  de  pauvres  peintres  qui 
s'en  occupent  pour  de  mifcrables  pèle- 
rins ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  tou- 
ché du  trifte  fort  du  Cavedone,  ce  cé- 
lèbre élevé  d'Annibai  Carrachc  >  qui  après 
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s'être  attire  l'admiration  des  pTns  grands 
nuuics^  éprouva  tant  de  malheurs  dans 
fa  famille,  que  fes  rares  talens  s'affoi- 
blirenc  au  point  qu'il  fe  vit  réduit  a  pein- 
dre des  ex  voto  pour  fubù*fter,  &  enfin 
oblige  de  demander  lui-même  publique- 
ment l'aumône. 

E  Y 

EYBEN,  Huldcric,  (N),  Hifl.  Utt., 
illuftre  &  favant  jurifeonfuite  ,  né  à 
Noorden,  en  1619,  d'une  mille  noble, 
étudia  à  Marpurg,  &  s'y  fit  recevoir 
docteur  en  i6ff.  Peu  de  tems  après,  il 
fut  choili  par  Georges  II.  landgrave  de 
HerTe ,  pour  remplir  une  des  chaires  de 
droit.  Il  devint  enfuite  confeiller  &  an- 
técefTeur  à  Hclmftadt,  puis  juge  dans 
la  chambre  impériale  de  Spire ,  enfin 
confeiller  au  confeil  aulique  de  l'empe- 
reur Léopold.  Il  mourut  en  ifioo»  âge 
de  foixante  &  dix  ans ,  laifTant ,  en  la- 
tin, des  ouvrages  eftimés  fur  les  inflitu- 
tes  de  Juftinien ,  le  droit  public  &  le  féo- 
dal ,  &  le  droit  des  particuliers ,  impri- 
més à  Strasbourg  en  170g,  in- fol. 

EYBENSTOCK ,  (N),  Géogr  Mod., 
ville  bailiivale  d'Allemagne ,  dans  Pélec- 
torat  de  Saxe ,  &  dans  l'Ertzgeburge  ,  à 
demi-lieue  de  la  rivière  de  Mulde ,  fous 
la  préfecture  de  Scriwartzenberg.  Elle 
eft  de  trois  cents  &  vingt  maifons  ,  & 
tous  fes  habitans  font  occupés ,  foit  au 
travail  des  mines,  foit  à  celui  des  den- 
telles. Son  voifinage  abonde  en  métaux 
&  en  minéraux il  fournit  des  amethyt 
tes,  des  topazes,  de  l'opal,  de  l'aqua- 
marîn,  du  bon  ai  mant,  &  un  beau  quartz 
ttanfparent  :  un  état  de  fon  produit  en 
fer  &  en  étain  pour  l'an  1748 ,  porte  que 
l'on  en  tira  pour  lors  au  delà  de  fix  mil- 
les charges  du  premier,  &  de  trois  cents 
quatre-vingt-dix  quintaux  du  fécond  :  il 
s'y  fabrique  autfi  par  milliers  des  p'aques 
de  fer  blanchi,  dont  le  débit  ordinaire 
eft  à  Letpfick,  à  Hambourg,  à  Amftcr- 
dam  &  à  Londres.  Cette  ville  eft  du 
nombre  de  celles  qui  ont  féance  &  voix 
dans  l'ademblée  des  Etats  du  pays.  (D.G.) 
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EYDER,  (N).  Giogr.Mod.,  rivière 
d'Allemagne  qui  a  là  fource  dans  un  lae, 
au  couchant  de  Kiel ,  &  fon  embouchure 
dans  la  mer  d'Allemagne  ,  au  deflbusde 
Tonningen.  Cette  rivière  forme  depuis 
long-tems  la  fëparation  du  Danemarck 
&  de  l'Allemagne  ;  ce  qui  elt  conftaté 
par  le  vers  fuivant  ♦  qui  eft  à  Rendsbourg 
au-detfus  de  la  porte  de  Holttein,  où 
la  Baffe  Eyder  palTc  : 

Eudora  Romani  terminus  imperii. 

EYMERIC,  Nicolas,  (S) ,  Hiji.  Utt. , 
naquit  à  Girone ,  viHe  d'Efpagne  :  le 
principal  ouvrage  de  ce  fameux  domini- 
ouin  elt  intitulé ,  le  directoire  des  inqui- 
Jitturs;  ouvrage  digne  des  pays  où  le  tri- 
bunal qu'ils  nomment  la  Jointe  inquijition 
exerce  fon  cruel  empire.  Il  mourut  dans 
{à  patrie ,  inquifiteur  général  le  4  Jan- 
vier i?99-   , 

EYMET,  Gifog.  Mod.,  petite  ville  du 
Périgord  en  France;  elle  appartient  au 
Sarladois  ;  elle  eft  fituée  fur  le  Drot. 

EYND'HOUE,  v.  Eindhoven, 

EYNEZAT ,  Géogr.  Mod. ,  ville  de 
l'Auvergne  en  France»  elle  eft  de  la  gé- 
néralité de  Riofn* 

E  Z 

EZAGUEN,  (R),  Gc'og.  Mod.,  ville 
d'Afrique,  dans  la  province  de  Habat, 
au  royaume  de  Fez.  Elle  eft  ancienne 
&  a  été  bâtie  par  ceux  du  pays ,  fur  la 
pente  d'une  montagne ,  à  trois  lieues  de 
fa  rivière  d'Erguilc.  Entre  cette  ville  & 
la  rivière ,  il  y  a  une  belle  plaine ,  où 
font  quantité  de  jardinages ,  &  où  Ton 
recueille  force  bled,  ainfî  que  fur  la 
montagne  dont  les  terres  font  fort  bon- 
nes. Cette  place  a  d'aifez  fortes  murail- 
les &  belles  à  voir.  &  les  habitansfont 
riches.  Ils  ont  de  fort  grands  vignobles 
dont  ils  font  d'excellent  vin.  Il  le  tient 
tous  les  mardis  un  marché  dans  la  ville, 
auquel  les  Arabes  &  les  Bereberes  de  la 
contrée  accourent  avec  des  marchandi- 
ses Se  des  vivres.  Etaguen  eft  a  vingt- 
trois  lieues  de  Fez ,  &  contient  environ 
kpt  cents  habitans.  Il  y  a  toutalentow 
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plufteurs  hameaux  qui  font  de  fa  jurif- 
diction. 

EZ AN ,  (N) ,  Hift.  Mod. ,  eft  le  fignat 
de  'a  prière  chez  les  Mufulmans.  Com- 
me l'alcoran  preferit  à  ces  peuples  l'o- 
bligation de  la  prière,  cinq  fois  le  jour, 
l'iman,  charge  d'annoncer  le  tems  où 
l'on  doit  s'allemblcr  pour  cet  effet ,  pro- 
nonce à  chaque  fois  Ve'zan,  du  haut  des 
clochers  de  chaque  mofquce ,  où  il  n'y 
a  ni  cloches  ni  horloges  pour  marquer 
les  heures  du  jour.  Le  vendredi ,  on 
ajoûte  un  fixieme  ézan. 

EZECHIAS  ,  (N)  ,  Hijf.  Sacr. ,  force 
du  Seigneur ,  roi  de  Juda ,  fils  d'Achaz 
&  d'Abia  ,  fucceda  à  l'on  pere  l'an  du 
monde  3277.  Le  Saint-Efpric  fait  de  ce 
prince  pieux  un  éloge  admirable,  qui 
réunit  tous  les  traits  qui  forment  le  ca- 
ractère d'un  homme  vertueux,  &  d'un 
roi  félon  le  coeur  de  Dieu.  Il  marcha 
dans  la  voie  du  Seigneur  fans  jamais  s'en 
écarter;  &  prenant  la  loi  divine  pour  ia 
règle ,  David  pour  fon  modèle ,  Ifaïe  pour 
fon  confeil ,  il  ne  fit  remarquer  aucune 
inégalité  dans  la  conduite  de  fa  vie ,  Et- 
elef.  XLVIII.  2f .  Dès  qu'il  fut  monté 
fur  le  trône ,  il  détruiGt  les  hauts  lieux, 
brûla  les  bois  profanes ,  ouvrit  &  fh 
purifier  le  temple  du  Seigneur,  que  fon 
pere  avoit  fermé,  &  rendit  aux  adora- 
teurs du  vrai  Dieu  la  liberté  d'aller  lui 
offrir  leurs  vœux  &  leurs  facritiecs  dans 
cette  maifon  de  prière.  Plein  de  zelc  pour 
la  gloire  de  Dieu,  il  voulut  profiter  de 
PaffoiblilTement  des  dix  tribus,  pouref- 
fayer  de  les  ramener  à  l'unité  &  à  la 
vraie  religion  :  il  envoya  donc  des  cour- 
riers dans  toute  l'étendue  des  deux  royau- 
mes de  Juda  &  d'Ifrael ,  depuis  Dan  jus- 
qu'à Berfabée,  avec  des  lettres  tendres 
&  touchantes ,  pour  inviter  les  peuples 
à  venir  célébrer  la  paque  du  Seigneur , 
II  Par.  XXX.  1.  Prclque  tout  Ifracl,à 
l'exception  d'un  petit  nombre  que  Dieu 
fépara  de  la  maffe  réprouvée ,  fe  moqua 
de  la  mUTton  àyE*échias\  mais  la  main 
de  Dieu  agiffant  fur  ceux  de  Juda,  leur 
donna  à  tous  un  même  cœur  pour  exé- 
cuter l'ordre  du  roi.  Un  peuple  nombreux 
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s'aflembla  donc  à  Jérufalem  ,  &  célébra 
avec  pompe  la  pàque  le  14e  du  fécond 
mois  :  après  cela  ,  ilsfe  répandirenc  par 
tout  le  royaume  de  Juda,  &  tranfportés 
d'un  faint  zèle ,  ils  abolirent  jufqu'aux 
moindres  traces  de  l'impiété  ,  pour  ne 
plus  faire  régner  par-tout,  que  le  feul 
Dieu  véritable.  Ezéchias,  pour  ôter  aux 
Juifs  tout  fujet  d'idolâtrie,  mit  en  piè- 
ces le  ferpent  d'airain ,  parce  que  les  ien- 
timens  de  reconnoufance  envers  Dieu 
qu'excitoit  la  vue  de  cet  objet ,  avoient 
dégénéré  en  un  culte  fuperltitieux  qui 
s'arrètoit  a  l'objet  même.  Ce  prince, 
après  s'être  ainfi  acquitté  de  ce  qu'il  de- 
voit  à  Di*u ,  prit  les  armes  contre  les 
Philiftins,  qu'il  vainquit,  &  fecoua  le 
joug  du  roi  d'AlTyrie,  dont  fon  royau- 
me étpit  tributaire.  Sennachérib  ,  pour 
punir  Eiéchias  du  refus  qu'il  faifoit  de  le 
reconnoitre  pour  fouverain ,  réfolut  de 
porter  les  armes  dans  le  royaume  de  Ju- 
da ,  &  pendant  qu'il  travailloit  aux  pré- 
paratifs ,  Dieu  envoya  à  Eztfchias  une 
grande  maladie,  qui  ctoit,  à  ce  qu'il  pa- 
roit ,  un  ulcère  peftilentiel ,  dont  ce  prin- 
ce ne  pouvoit  guérir  par  la  voie  natu- 
relle. Le  prophète  Ifaïe  lui  ayant  annon- 
cé qu'il  mourroit ,  ce  faint  roi ,  le  cœur 
inondé  d'amertume,  les  yeux  baignés 
de  larmes ,  fit  fa  prière  au  Seigneur  pour 
fléchir  fa  colère ,  &  Dieu  en  étant  tou- 
ché ,  lui  envoya  fur-le-champ  fon  pro- 
phète pour  lui  promettre  de  la  part  une 
prompte  &  parfaite  guérifon ,  quinze  an- 
nées de  vie,  &  une  protedion  éclatan- 
te contre  la  puiffanec  formidable  de  PAf- 
fyrien.  Dieu  ,  pour  prouver  à  Eiéthias 
qu'il  accomplirent  fa  parole,  fît  remon- 
ter l'ombre  fur  le  cadran  d'Achas  de  dix 
degrés,  par  lefquels  elle  étoit  déjà  def- 
cen  due.  Ce  prodige  ,  &  la  guérifon  mi- 
raculeufe  qui  le  fui  vit,  attirèrent  au  roi 
yne  ambalfade  de  la  part  de  Mérodach 
Baladan,  roi  de  Babylone.  Ez/chias ,  flat- 
té de  cet  honneur ,  étala  avec  complai- 
fance  tous  fes  tréfors  devant  ces  ambaf- 
fadeurs ,  pour  donner  une  grande  idée 
de  fa  magnificence.  Dieu,  irrité  des 
mouvemens  d'orguejl  auxquels  il  s'aban- 


donnoit,  lui  fit  dire  par  Ifaïe  que  toutes 
ces  richelfes  feroient  un  jour  tranlpor- 
tées  à  Babylone,  IV  Rois  XX.  174  mais 
le  faint  roi  obtint ,  par  fon  repentir,  qu'il 
ne  verroit  point  ces  malheurs.  Cepen- 
dant, Sennachérib  entra  dans  le  royau- 
me de Juda,  qu'il  ravagea  &  fournit  avec 
une  rapidité  incroyable.  Ce  prince ,  qui 
n'étoit  que  l'inftrument  dont  la  jultice 
divine  fe  fervoit  pour  châtier  les  Juifs, 
voyoit  tout  plier  fous  fes  armes.  £W- 
chias ,  hors  d'état  de  lui  réùlter  ,  lui  en- 
voya des  ambalTadeurs ,  pour  l'engager 
à  fe  retirer  aux  conditions  qu'il  voudroit. 
L'Altyrien  exigea  deux  cents  talens  d'ar- 
gent, &  trente  talens  d'or  qtfEtc'chias  lui 
envoya  -,  mais  lorfqu'il  eut  reçu  cet  ar- 

Sent,  il  fit  fommer  EiéJùas,  par  trois 
es  premiers  officiers  de  fa  cour,  de  fe 
rendre.  Ces  députés  parlèrent  avec  in- 
folence  du  pouvoir  de  leur  maître,  & 
de  la  foiblerfe  du  Dieu  d'ifraêl.  Le  faint 
roi  ayant  appris  ces  blafphèmcs ,  déchira 
fes  habits,  fe  couvrit  d'un  lac,  &  alla 
au  temple  pour  y  répandre  fon  ame  en 
la  préfence  de  Dieu.  Il  fit  avertir  en  mê- 
me tems  Ifaïe  de  ce  qui  fe  patToit  j  &  ce 
prophète ,  pour  ralfurer  le  roi ,  lui  pré- 
dit la  mort  prochaine  de  Sennachérib  & 
la  déroute  de  fon  armée.  En  effet,  ce 
prince  impie  étant  venu  mettre  le  fïege 
devant  Jérufalem  ,  l'ange  du  Seigneur 
defeendit  dans  fon  camp,  &  y  tua  cent 

Îiuatre-vingt  cinq  mille  hommes,  lls'en- 
uit  lui  même  à  Ninive,  on  il  lut  malTa- 
cré  par  deux  de  fes  fils.  C'eft  ainfi  que 
le  Seigneur  délivra  Ezediias  &  les  habi- 
tans  de  Jérufalem  de  la  main  des  Alfy- 
riens.  Le  bruit  de  cette  délivrance  mi- 
raculeufe  s'étant  répandu  chez  les  peu- 
ples d'alentour,  perfonne  ne  penfa  plus 
à  inquiéter  ceiaint  roi,  qu'on  regardait 
avec  vénération  comme  un  homme  lin- 
gulicrement  favprifé  de  Dieu.  On  s'em- 
prerfoit  de  lui  faire  des  prefens,  &  de 
rechercher  fon  amitié  ;  &  l'on  accouroit 
de  toutes  parts  à  Jérufalem,  pour  ren- 
dre hommage  &  offrir  dos  facrifices  au 
Dieu  d'IfraeL  EvàHias ,  après  un  règne 
de  vingt-huit  ans,  s'endormit  avec  fes 
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pères ,  &  on  l'inhuma  dans  le  lieu  le  çlus 
élevé  des  tombeaux  des  rois  fes  prédé- 
cefleurs.  Tous  les  habicans  de  la  Judée  & 
de  lérufaiem  célébrèrent  Tes  funérailles. 
lV  Rois  XVI.  18- 19-  & Prm. XXV. 

£cc/e7:xLViii.  ij: :  xxx vi.  jér.  xv. 

LZÉCHIEL,  (N),  Hijè.  Sacr.,  qui 
voit  Dieu,  un  des  grands  prophètes ,  étoit 
fils  de  Bus  &  de  race  làcerdotale.  Il  fut 
transféré  à  Babylone  par  Nabuchodono- 
for,  avecleroijéchonias,  l'an  du  mon- 
de ?40f.  C'cft  pendant  (a  captivité  que 
Dieu  lui  communiqua  l'efprit  de  prophé- 
tie i  il  commença  à  exercer  ce  miniftere 
k  l'âge  de  trente  ans,  &  il  le  continua 

Î tendant  vingt.  On  ne  fait  rien  de  certain 
ùr  fa  mort  La  prophétie  d'Ezdchiel  eft 
fort  obfcure ,  particulièrement  au  com- 
mencement &  à  la  fin.  Après  y  avoir 
décrit  fa  vocation,  le  prophète  prédit  la 
prife  de  Jérufalem  avec  toutes  les  hor- 
reurs qui  l'accompagnèrent,  la  captivi- 
té des  dix  tribus  ,  ceile  de  Juda ,  &  tou- 
te la  rigueur  de  la  vengeance  que  le  Sei- 
gneur devoit  exercer  contre  (on  peuple. 
Après  ces  prédictions  fàcheufes,  Dieu 
lui  fit  voir  des  objets  plus  eonfolans, 
le  retour  de  la  captivité,  le  rétablide- 
ment  de  la  ville  &  du  temple,  du  royau- 
me de  Juda,  &  de  celui  d'Ifraél  ;  ce  qui 
n'étoit  que  la  figure  du  règne  du  Meifie , 
de  la  vocation  des  Gentils  &  de  l'éta- 
bliifement  de  l'églife. 

E*tOùel  eft  de  tous  les  prophètes  ce- 
lui qui  eft  le  plus  rempli  de  vilîons  énig- 
matiques.  Dieu  lui  ordonna  plufieurs 
actions  fymboliques  pour  exprimer  dans 
fa  perfonne  les  miferes  du  peuple  ,  ou 
les  fentimens  de  Dieu  à  l'égard  de  ce 
peuple:  tu  deviendras  muet,  lui  dit  le 
Seigneur  ,  pour  repréfenter  le  fîlence 
de  Dieu  *  l'égard  des  Juifs  obftinés  & 
indomptables,  qui  avoient  tant  de  fois 
méprifé  fes  avertuTemens  &  fes  repro- 
ches. H  reçut  ordre  de  fe  faire  charger 
de  chaînes  dans  fa  maifon  ,  pour  figu- 
rer la  captivité  des  Juifs.  L'emblème 
des  cheveux  &  de  ta  barbe  figuroient  les 
différens  malheurs  ,  dont  Dieu  afflige- 
toit  Jérufalem  &  la  Judée.  Voyez  l'ex- 
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plicatîon  des  autres  fymboles  aux  mots 
Livres,  Jeûnes,  Ordures  ,  Briques. 

Ce  prophète  eft  plein  de  belles  (ènten- 
ces,  de  riches  comparaifons,  &  fait  parui- 
tre  beaucoup  d'érudition  dans  les  chofes 
profanes.  Ses  prophéties  ou  vidons,  qui 
font  au  nombre  de  vingt  -  deux ,  font 
difpofées  fuivant  l'ordre  du  tems  qu'il 
les  a  eues. 

EZRAËL  ou  AZRAÊL,  (N),  Hifl. 
Moi.  Les  Mahométans  appellent  ainfi 
l'ange  de  la  mort,  qui,  félon  eux,  & 
fuivant  leurs  exprellions  ,  eft  charge  de 

firendre  lésâmes  au  fortir  du  corps  qu'el- 
es  habitent ,  &  de  les  tranlporter  en  la 
préfence  du  fouverain  juge.  Dans  une 
relation  d'un  prétendu  voyage  nod ur- 
ne, que  fit  le  faux  apôtre  des  Muful- 
mans ,  de  la  Mecque  à  Jérufalem ,  &  de 
Jérufalem  iufqu'au  plus  haut  des  cieux, 
voyage  fameux,  ou,  pour  mieux  dire, 
rêverie  abfurde ,  dont  les  traditions  ma- 
hométanes  font  mention ,  il  eft  écrit  que 
Mahomet ,  accompagné  de  l'ange  Gabriel, 
étant  monté  au  quatrième  ciel ,  (  ils  en 
avoient  déjà  parcouru  trois  )  vit  un  des 
grands  anges  ailis  fur  un  trône  de  lu- 
mière ,  &  les  autres  anges  inférieurs  à 
fa  droite  &  à  fa  gauche,  entièrement 
dépendans  de  fa  volonté ,  &  prêts  à  exé- 
cuter promptement  fes  ordres.  Ses  pieds 
s'étendoient  jufques  fous  les  extrémités 
de  la  feptieme  terre  ,  &  fon  col  s'élevoit 
jufques  fous  le  trône  de  Dieu.  Il  avoit 
à  fa  droite  une  table.  Son  afbedt  avoit 
l'air  &  la  gravité  d'une  perfonne  qui 
n'eft  pas  de  bonne  humeur.  A  gauche, 
il  y  avoit  un  grand  arbre. 

La  fingularité  de  cette  defeription  exi- 
ge que  nouslaiffions  narrer  un  moment 
ce  vifionnaire  dans  la  traduction  de  M. 
Gagnicr.  „  Dès  que  je  vis  cet  ange ,  je 
„  tremblai  de  tous  mes  membres;  &  mes 
„  genoux  vacillans  s'entre-choquerent 
„  de  l'épouvante  dont  je  fus  faifi.  Ce- 
„  pendant  ie  le  faluai....  Azrwtl  me  ren- 
„  dit  le  falut....  Je  me  tournai  enfuite 
„  vers  Gabriel.  O  mon  cher  Gabriel  ! 
„  lui  dis-je...  que  veut  dire  cette  table 
„  que  voilà  à  (à  droite ,  &  ce  grand  ar- 
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„  bre  qui  eft  à  Ta  gauche  ?  Ô  Mahomet, 
„  me  répondit-il ,  fur  cette  table  que  tu 
yf  vois  à  fa  droite ,  font  écrits  les  noms 
„  de  tous  les  enfans  d'Adam  -,  &,  quand 
„  le  tems  de  quelqu'un  d'eux  approche, 
l'ange  de  la  mort  fe  tourne  a  fa  gau- 
che vers  l'arbre,  &  en  coupe  une  bran- 
che i  &,  autil-tôt  que  les  feuilles  de 
cette  branche  fe  lèchent,  il  connoit 
que  le  terme  de  chacun  de  ceux  à  qui 
^,  appartiennent  ces  feuilles,  ejt  venu. 
„  Il  coupe  donc  cette  feuille;  &,  dans 
„  le  moment,  celui  à  qui  appartient  la 
„  feuille,  meurt."  Malgré  ce  déguife- 
ment,  on  reconnoit  que  ces  idées  font 
empruntées  du  paganifme.  Les  parques, 
leur  quenouille,  leur  fil,  leurs  ciieaux 
©tirent  cependant ,  en  matière  d'abfurdi- 
tés,  quelque  chofe  de  plus  ingénieux  que 
l'arbre  &  la  table  d'Ezrael.  Mahomet  con- 
tinue : 

„  Alors  je  fis  une  grande  révérence  à 
p  cet  ange ,  en  lui  difant  :  O  mon  bien 
„  aimé,  ange  de  la  mort,  explique-moi, 
„  je  te  prie,  comment  tu  recueilles  ces 
a.mes  i  II  me  répondit  en  ces  termes  : 
O  Ahmed  !  Dieu  a  mis  fous  ma  con- 
duite un  nombre  fuffifant  d'anges  pour 
m'aider.  J'en  ai  jufqu'à  cinq  cents  mil- 
le ,  &  je  les  diltribue  fur  la  terre  par 
troupes.  Quand  donc  un  homme  a 
achevé  de  confumer  ce  qui  étoit  defti- 
né  pour  fa  nourriture  &  fa  fubfiftan- 
ce  ;  que  la  mefure  de  fon  tems  eft 
tranchée  ,  &  que  ie  terme  de  fa  vie  eft 
parvenu  à  fon  dernier  période  i  dans 
,  ce  moment-là,  un  ange  fe  prefente, 
„  &  retire  l'amc,  ou  l'cTprit  qui  anime 
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„  fon  corps ,  de  toutes  les  parties  dont 
„  il  eft  compofé,  favoir  des  veines,  des 
„  jointures ,  des  nerfs ,  des  os ,  des  chairs 
„  &  du  fang,  jufqu'a  ce  que  cette  ame 
„  ioit  parvenue  au  gofier ,  &  au  paiTage 
étroit  du  larynx.  Alors ,  pendant  que 
vous  êtes  préfens  à  l'obferver ,  nous 
fommes  encore  plus  près  de  lui  que 
vous  ;  &  ,  fans  que  vous  vous  en  ap- 
perceviez,  nous  recueillons  &  nous 
emportons  cette  ame  dans  le  lieu  ap- 
pelle Alitai. 

M  Ici ,  en  l'interrompant ,  ie  lui  dis  : 
ô  ange  de  la  mort,  mon  bien- aimé, 
qu'eft-ce  que  ce  lieu-là  appelle  Aliun? 
C'eft ,  me  répondit-il ,  le  fcptieme  ciel, 
qui  eft  le  féjour  des  araes  des  juftes  i 
mais  fi  cette  ame  eft  méchante  &  ré- 
prouvée, je  la  reporte  au  lieuappellé 
Segjin....  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  le 
Segjin ,  luidis-je  C'eft ,  me  répon- 
die  il ,  la  fepoeme  terre,  la  plus  baiîe 
de  toutes,  dans  laquelle  font  jettées 
les  ames  des  impies ,  fous  l'arbre  noir, 
(ombre  &  ténébreux,  -où  Tonne  voit 
aucune  lueur  ". 

EZZAB,  (R),  Gfogr.Mod.,  province 
d'Afrique ,  au  royaume  de  Tripoli.  Elle 
commence  à  l'occident,  au  delà  des  mon- 
tagnes de  Garian  &  de  Biniguarid,  & 
finit  vers  une  rivière  qui  la  fépare  de 
Mefrata ,  &  fe  jette  dans  la  mer  du  côté 
de  l'orient.  La  contrée  d'£«aà  produit 
peu  de  bled ,  mais  beaucoup  de  dattes  , 
d'olives  &  de  fafran.  Ce  fafran  eft  telle- 
ment eftimé  au  Caire ,  qu'il  s'y  vend  le 
tiçrs  plus  que  celui  qui  croit  ailleurs. 
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,  f.  m. ,  Gramm.  t  c'eft  la  fixieme  let- 
tre de  l'alphabet  latin ,  &  de  ceux  des 
autres  langues  qui  fuivent  Tordre  de  cet 
alphabet.  Le/ eft  auili  la  quatrième  des 
confonnes  qu'on  appelle  muettes,  c'eft- 
a  dire  de  celles  qui  ne  rendent  aucun 
fonpar  elles-mêmes,  qui,  pour  être  en- 
tendues, ont  befoin.de  quelques  voyel- 
les, ou  au  moins  de  Vc  muet,  &  qui  ne 
font  ni  liquides  comme  IV,  nifirHuntcs 
comme  /,  a.  Il  y  a  environ  cent  ans  que 
la  grammaire  générale  de  Port-Royal  a 
propoîé  aux  maîtres  qui  montrent  à  lire, 
de  taire  prononcer  je  plutôt  que  effe. 
Gramm.  génér.  ch.  vj.pag.  *)-Jtc.  éd.  i46+. 
Cette  pratique,  qui  elHa  plus  naturelle, 
comme  quelques  gens  d'efprit  l'ont  re. 
marqué  avant  nous ,  dit  P.  R.  id.  ibid. 
eft  aujourd'hui  la  plus  fui  vie.  v.  Con- 
sonne. 

Ces  trois  lettres  F,  V,  St  Ph,  font  au 
fond  la  même  lettre,  c'eft  adiré  qu'elles 
font  prononcées  par  une  llcuation  d'or- 
ganes qui  eft  à  peu- près  la  même.  En 
etfet  ve  n'eft  que  le  fe  prononcé  faible- 
ment, fe  eft  le  ve  prononcé  plus  forte- 
ment i  &  ph,  ou  plutôt fh,  n'eft  que 
le  fe-,  qui  étoit  prononcé  avec  alpira- 
tion.  Quintilien  nous  apprend  que  les 
Grecs  ne  prononqoient  le/e  que  de  cette 
dernière  manière ,  inji.  orat.  cap.  jv.  ;  & 
que  Ciceron ,  dans  une  oraifon  qu'il  fit 
pour  Fundanius ,  fe  mocqua  d'un  témoin 
Grec  qui  ne  pouvoit  prononcer  qu'avec 
afpiration  la  première  lettre  de  Funda- 
nius. Cette  oraifon  de  Ciceron  eft  per- 
due. Voici  le  texte  de  Quintilien  :  Grxci 
a  fpirare  folent  i ,  ut  pro  Fundanio  ,  Cicero 
tejlcm  ,  qui  primant  ejui  litferam  dicere  non 
poffet,  irridet.  Quand  les  Latins  conflr- 
voient  le  mot  grec  dans  leur  langue  ,  ils 
le  prononç  >ient  à  la  grecque ,  &  fécri- 
voient  alors  avec  le  figne  d'afpiration  : 
philofophus  tle  ïû.înîi; ,  Philippus  de  %iuit~ 
«î  ,  &fc.  mnis  quand  ils  n'afpiroient  point 
Tome  XVIII. 


le  9 ,  ils  écriyoient  fimplement  / :  c'eft 
ainlî  qu'ils  écri voient  fama ,  quoiqu'il 
vienne  conftamment  de  <p*n*  >  &  de  mê- 
mefuga  de  «w» ,  fur  de      ,  ££c 

Pour  nous  qui  prononçons  fans  afpi- 
ration le  <t>  qui  fe  trouve  dans  les  mots 
latins  ou  dans  les  François ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  écrivons  phibfophe, 
Philippe,  &c.  Nous  avons  bien  le  bon 
efprit  d'écrire  feu,  quoiqu'il  vienne  de> 
front ,  de  tpnîi,  &c.  v.  ORTOGRA- 
PHE. 

Les  Eo'.iens  n'aimoient  pas  l'efprit  ru- 
de ,  ou ,  pour  parler  à  notre  manière ,  le 
h  afpiré  :  ainfi  ils  ne  fàifoient  point  ufa- 
ge  du  $  qui  fe  prononçoit  avec  afpira- 
tion i  8c  comme  dans  l'ufage  de  la  pa- 
role ils  failbient  fou  vent  entendre  le  fort 
dufe  fans  afpiration,  &  qu'il  n'y  avoit 
point  dans  l'alphabet  grec  de  caractère 
pour  défigner  ce  fon  iimple ,  ils  en  inven- 
tèrent un}  ce  fut  de  repréfenter  deux 
gamma  Y  un  fur  l'autre  F,  ce  qui  fait  pré- 
cifément  le  Fqu'ils  appelèrent  digammag 
&  c'eft  delà  que  les  Latins  ont  pris  leur 
grand  F.  Voye2  la  Méthode  grecque  de 
P.  R.  p.  42.  Les  Eoliens  fe  fervoient  fur- 
tout  de  ce  digamma ,  pour  marquer  lc/e 
doux,  ou,  comme  on  dit  abufivement, 
Vu  confonde  i  ils  mettoient  ce  v  à  la  pla- 
ce de  l'efprit  rude  :  ainfi  l'on  trouve  F»T*t , 
a/nu™,  au  lieu  de  Fw*m«,  au  lieu 
de  t<rtiin ,  vefpcrus;  Fit^Â;,  au  lieu  de  îr3*f 
avec  l'cfpnt  rude,  vc/lis,  Sic.  &  même, 
félon  la  méthode  de  P.  R.  ibid.  on  trou- 
ve fer  Fus  pour  fervus ,  DaFus  pour  Da. 
vus,  Sic.  Dans  la  fuite,  quand  on  eut 
donné  au  digamma  le  fon  du  fe,  on  le 
fervic  du  J  ou  digamma  renverfé  pouc 
marquer  le  ve. 

Martinius,  à  l'article  F,  fe  plaint  de 
ce  que  quelques  grammairiens  ont  mi' 
cette  lettre  au  nombre  des  demi-voyo- 
lcs;  elle  n'a  rien  delà  demi- voyelle, c*t- 
il,  à  moins  que  ce  ne  foit  gar  rapport 
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ré  nom  qu'on  lui  donne  tffe  :  Nikilaliud 
habtt  femivocalis  ni  fi  nominis  prolationem. 
Pendant  que  d'un  côté  les  to liens  chan- 
geoient  refprit  rude  en  /,  d'un  autre 
les  Efpagnols  changent  le  /en  hé  afpiré  v 
ils  difent  harina  pour  farina ,  Aat>a  pour 
faba  y  hervor  $oatfervort  hcrmojb  pour 
formofo ,  Aumo  au  lieu  de  ./1/mo ,  &c. 

Le  double  /,  ff;  fignifie  par  abbré- 
viation  les  pandedes,  autrement  digcjle\ 
c'elt  le  recueil  des  livres  des  jurifconful- 
tes  Romains ,  qui  fut  fait  par  ordre  de 
Juftinien  empereur  de  Conftantinople  : 
cet  empereur  appella  également  ce  recueil 
digefic,  mot  latin,  &  pan  Jettes ,  mot  grec, 
quoique  ce  livre  ne  fût  écrit  qu'en  la- 
tin. Quand  on  appelle  ce  recueil  digejie, 
on  le  cite  en  abrégé  par  la  première  let- 
tre de  ce  mot  d.  Quand  dans  les  pays 
latins  on  voulut  fe  Tervir  de  l'autre  dé- 
nomination, &  fur-tout  dans  un  tems 
où  le  grec  étoit  peu  connu,  &  où  les 
Imprimeurs  n'avoient  point  encore  de 
caraébres  grecs,  on  fe  fervit  du  double 
f,  jjTt  c'eft  le  figne  dont  la  partie  infé- 
rieure approche  le  plus  du  «igrcc,  pre- 
mière lettre  de  «»îw7w,  c'elt-à-dire  livres, 
qui  contiennent  toutes  les  déciftons  dksjurif- 
conjultes.  Telle  eft  la  raifon  dePufage  du 
double/,  ff^y  employé  pour  lignifier  les 
pande&es  ou  digejle  dont  on  cite  tel  ou 
tel  livre,  v.  Citation, 

Le  dictionnaire  de  Trévoux,  article  F, 
fait  les  obfervations  fuivantes  : 

i*.  En  mufi-jue ,  F- ut  fa  eft  la  troifie- 
me  des  clefs  qu'on  met  fur  la  tablature. 

a0.  F,  fur  les  pièces  de  monnoie  de 
France ,  eft  la  marque  de  la  ville  d'An- 
gers. 

}*.  Dans  le  calendrier  ecclcfiaftique , 
elle  eft  la  fixieme  lettre  dominicale. 

F,  Ecriture  *  fi  l'on  conlîdere  ce  carac- 
tère du  côté  de  fa  formation ,  dans  no- 
tre écriture  ;  c'eft  dans  l'italienne  &  la 
ponde,  la  huitième,  la  première,  &  la 
^conde  partie  de  Pb  ;  trois  flancs  de  IV 
Pin  fur  l'autre ,  &  la  queue  de  la  pre- 
mière partie  de  l'x.  L/ coulé  a  les  mê- 
me* racines ,  à  l'exception  de  fa  partie 
ûjçèrieure  qui  fe  forme  de  U  ûxicme& 
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de  la  feptieme  partie  de  Vo  :  on  y  em- 
ployé un  mouvement  mixte  des  doigts 
&  du  poignet ,  le  pouce  plié  dans  Tes 
trois  jointures.  Voyez  les  Planches  à  U 
table  de  Î Ecriture,  Pl.  des  Alphabets* 

F,  (N),  dans  les  anciennes  inferipw 
rions  romaines,  avoit  une  des  fignib- 
cations  fuivantes  :  Fabuu:fabreifaSas\: 
fuma  :  famés  :  famula  :  fas  :  fajius  dies  : 
fati  :  fatorum  :  fatum  :  Februarius  :  fedt  ; 
féliciter  :  felix  :  femina  ,  feria  i  ferro>:  fer- 
rum:  fiées  :  fiducie  :  jieri  :  figura:  fi?i*  : 
filius  :  finis:  fit:  fiamma:  fiamen  :  Flaviun 
forma  :  fortis  :  fortuna  :  forum  :  fratts  : 
fraudis  :  frigus  :  frigort  :  frons  :  fronte  t 
fuit  :  Fulvius  :  fulvo  colore  :  fondus  :  fur  : 
furiax  futurum:  quadraginta. 

F.  fur  une  limite,  fignifie  finaiemeaw. 
fam  in  longinquo  limite  m  ejje. 

F ,  fignifie  filius ,  ou  quadraginta  millia^ 
fignifie  filia.  ,  fignifie  aulfi  fi'ia. 
Quelquefois  j  lignifie  un  V,  ainfi  SER- 
jVS  lignifie  fervus.  j.  fignifie  auflî  Pas 
romain, c'eft-à  dire  douze  onces.(V.  A.L.) 

F,  Comm. ,  les  marchands,  banquiers,, 
teneurs  de  livres  ,  fe  fervent  de  cette 
lettre  pour  abréger  les  renvois  qu'ils  font 
aux  différentes  pages  ,  ou  comme  ils 
s'expriment  au  folio  de  leurs  livres  & 
regiftres.  Ainfi  F*.  2.  fignifie  folio  2.  ou» 
page  féconde.  Les  florins  fe  marquent 
aulfi  par  un  F  de  ces  deux  manières:. 
FL  ou  FS. 

F  ou  F-UT  FA  ,  caractère  ou  terme 
de  Afufique ,  qui  indique  la  note  de  la 
gamme  que  nous  appelions  fa.  ».  Gamme. 

C'eft  aulfi  le  nom  de  là  plus  balte  des 
crois  clefs  de  la  mufique.  v.  Clefs. 

FAARBOURG,  (N),  Gêogr.  Afod.t 
ville  de  Danemarck,  fur  la  côte  méri- 
dionale de  Pislcde  Fionie,  dans  un  lieu 
bas,  mais  très-fertie,  &  au  voiiinage 
d'un  golfe,  dans  lequel  font  deux  peti- 
tes isles,  qui  renferment  chacune  une- 
cglife.  Cette  vi'.le  a  un  port  tles  plus 
médiocres,  &  en  même  tems  des  plus 
fréquentés  du  pays ,  à  caufe  du  grand 
commerce  de  grains  &  de  denrées  qui 
s'y  fait:  elle  eft  dans  le  bailliage  deNy- 
bourg.  (D.  G.) 
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FAB. ,  (N),  dans  les  anciennes  inf- 
c rit> rions  romaines,  lignifie  Fabia,  ou 
Fabius ,  ou  fabcr.  La  tribu  des  Fabiens 
étoit  très-renommée. 

FAB. ,  fignifie  Fabricius  :  fabrum  :  /a- 
brorwn.  FABROR.  NAVAL,  VTRICV- 
LA. ,  fignifie  fabrorum  navalium  Utricu- 
lariorum.  Les  Utriculaires  étoient  des 
gens  qui  fàifoient  traverfer  les  rivières 
fur  des  peaux  de  bouc  pleines  d'air  :  il  v 
en  a  voit  des  collèges  particuliers.(  V.A.  L.) 

FABAGO.  v.  Zygoph yllum. 

FAB  ARIA,  adj.prisfubft.,  Mytfu  & 
hiiji.  Ane,  facnnees  qui  fe  fàifoient  i 
Rome  fur  le  mont  Célien,  avec  de  la 
farine,  des  fèves,  &  du  lard,  en  l'hon- 
neur de  la  déeife  Carna  femme  de  Ja- 
nus.  Cette  cérémonie  donna  le  nom  aux 
calendes  de  Juin,  tems  pendant  lequel 
elle  fe  célébroir. 

FABARIS,  (N),  Géog.  Ane,  rivière 
d'Italie,  dans  le  territoire  des  Sabins. 
Virgile ,  Aîneid.  I.  vij.  t».  7 1  r.  en  fait  men- 
tion. 

Qui  Tiberim  Fabarimque  bibunt  .... 

Servius  dit  qu'on  le  nommoit  aufli 
Farfarut  ;  d'où  Ortelius  tire  le  nom  mo- 
derne Farfaro.  Le  P.  de  la  Rué  &  M. 
Baudrand  le  difent  Farfa.  Vibius  SequeC 
ter  dit  qu'on  nommoit  le  Fabaris ,  Fabcr* 
par  corruption. 

FABER ,  Félix,  (N) ,  Hifi.  Un. ,  fon 
vrai  nom  e(l  Schnid.  wé  à  Zurich  vers 
1429,  il  fréquenta  les  écoles  de  Baie, 
de  Pfortzheim,  d'Ulm ,  &c.  embraffa  l'or- 
dre de  S.  Dominique,  y  devint  prieur, 
enfuite  provincial,  &  deux  fois  député 
de  la  province  de  Souabe  à  l'aifemblce 
générale  de  fon  ordre.  Il  fit  aulfi  deux 
fois  le  voyage  de  Jérufalem.  C'étoit  un 
homme  très-  favant  pour  fon  tems ,  fes 
écrits  en  font  foi  ;  nous  avons  de  lui  la 
Vie  de  Henri  Sufo,  le  Voyage  de  Bern. 
à  Breitenbach  en  Terre-  Sainte ,  &  fur-tout 
fon  Hijhria  Suevorum ,  publiée  par  Gol- 
d  ift.  D'autres  ouvrages  de  lui  font  reliés 
manuferits.  Il  mourut  en  iroa.  (H.) 

Faber,  Jean,  (N) ,  Hifi.  L'tt.,  na- 
tif de  Leutkirch  en  Souabe.  Son  zele 
pour  le  fourien  de  la  religion  catholique, 
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fon  érudition ,  &  l'intégrité  de  fes  mœurs 
lui  procurèrent  des  charges  fort  hono- 
rables à  Confiance,  &  en  ir?i,  celle 
d'évèque  à  Vienne  en  Autriche,  où  il 
mourut  en  if4Z.  Il  alïîfta  à  la  difpute 
tenue  à  Zurich  en  ira?  à  celle  de 
Baden,  en  ira£,  &  il  publia  plufieurg 
écrits  contre  Luther  &  Zwingle  :  on  en 
a  un  recueil  en  quelques  volumes,  qui  eft 
très-rare.  Cologne ,  if?7,  i09&if4i. 
La  plupart  de  les  ouvrages  font  polémi- 
ques ,  d'autres  font  hiitoriques.  Les  uns 
&  les  autres  étoient  eitiracs  de  fon  tems* 
fur-tout  le  Malleus  Htreticorum.  (H.) 

F.  AB.  HAERED.  TEST.  FIE.  IVS.. 
(N) ,  dans  les  anciennes  inferiptions  ro- 
maines ,  lignifie ,  fa£lum  ab  futredibus  tef- 
tamento  fieri  jujjît.  (V.  A.  L.) 

FABIENS,  f.  m.  pl.,  Hifi.  Ane,  une 
partie  des  Luperques.  v.  Luperques  & 

Lu  PERÇA  LES. 

Ces  prêtres  étoient  divifés  en  deux 
collèges ,  dont  l'un  fut  appellé  collège  des 
Fabiens ,  de  Fabius  leur  chef }  &  l'autre, 
collège  des  Quintdiens,  de  leur  chefQuin- 
tilius.  Les  Fabiens  étoient  pour  Romu- 
lus ,  &  les  Quintiliens  pour  Remus.  ». 
Quintiliens. 

FABIUS-PICTOR,  (N)  ,  Hifi.  Litt.% 
le  premier  des  Romains  qui  écrivit  VHif. 
toireen  profe,  vi voit  vers  l'an  ai 6  avant 
Jefus-Chrift.  L'ouvrage  que  nous  avons 
fous  fon  nom  eft  une  pièce  fuppofée,  &* 
du  nombre  de  celles  qui  ont  été  publiées 
par  Annius  de  Viterbe.  Ceux  de  cette 
famille  prirent  le  nom  de  Pi&or,  parce 
que  celui  dont  ils  defeendoient  avoit  fait 
peindre  les  murs  du  temple  de  la  Santé. 

Fabius  Dossensus,  ou  Dorsenus, 
C  N  ) ,  Hifi.  Litt. ,  compofa  des  Farces 
appcllées  par  les  Romains  Atellanes ,  de 
la  ville  d'Atella ,  dans  le  pays  des  Oiques, 
où  elles  prirent  naitfance.  Horace,  Se» 
neque  &  Pline  parlent  de  ce  poète. 

Fabius -Marcellinus,  (N),  Hifi. 
Un. ,  hiftorien  du  IIIe  fiecle ,  eft  cité 
par  Lampride  comme  auteur  d'une  Vie 
d'Alexandre  Mammée. 

Fabius  Rusticus,  (N),  Hifi.  Utt.t 
hiftorien  du  tems  de  Claude  &  de  Né- 
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ron ,  fut  ami  de  Sencque.  Tacite  loue 
fon  ftyle  dans  Tes  Annales  &  dans  la  Vie 
d'Agricola,  &  cet  élcge  d'un  hiftorien 
qui  pafloit  pour  fatynque,  eft  un  pré- 
jugé en  fa  faveur. 

FABLE ,  la  ,  f.  f. ,  Myth. ,  nom  collec- 
tif fans  pluriel,  qui  renferme  l'hiftoire 
Géologique ,  l'hilKiire  fabuleufe  y  Thif- 
toirc  poétique  ,  &  pour  le  dire  en  un 
mot,  toutes  les  fables  de  la  théologie 
payenne. 

Quoiqu'elles  foient  très-nombreufes, 
on  eit  parvenu  à  les  rapporter  toutes  à 
ûx  ou  fept  clalfes ,  à  indiquer  leurs  dif- 
férentes fources,  &  à  remonter  à  leur 
origine.  Comme  M.  l'abbé  fianier  eft  un 
des  mythologiltes  qui  a  jetté  fur  ce  fujet 
le  plus  d'ordre  &  de  netteté  ,  voici  le 
précis  de  fes  recherches. 

Il  divife  h  fable ,  prife  collectivement, 
en  fables  hiftoriques ,  philofophiques ,  al- 
légoriques ,  momies  ,  mixtes,  &  fables 
inventées  à  p'aifir. 

Les  fables  htjioriques  en  grand  nombre, 
font  des  hiftoires  vraies,  mêlées  de  plu- 
sieurs fictions:  telles  (ont  celics  qui  par- 
tent des  principaux  dieux  &  des  héros, 
Jupiter,  Apollon,  Baochus  ,  Hercule, 
Jalon ,  Achille.  Le  fond  de  leur  hiftoire 
eft  pris  dans  la  vérité.  Les  fables  philo- 
fophujites  font  celles  que  les  poètes  ont 
inventées  pour  déguifer  les  myftercsde 
la  philofophiej  comme  qunnd  ils  ont  dit 
que  l'Océan  eft  le  pere  des  fleuves ;  que 
la  lune  époufa  l'air ,  &  devint  mère  de 
la  rofec.  Les  fables  allégoriques  font  des 
efpeces  de  paraboles,  renfermant  un  fens 
myftique;  comme  celle  qui  eft  dans  Pla- 
ton ,  de  Porus  &  de  Péhie ,  ou  des  ri- 
chefles  &  de  la  pauvreté,  d'où  naquit 
l'Amour.  Les  fables  morales  répondent 
aux  apologues  :  telle  eft  cclle-qui  dit  que 
Jupiter  envoyé  pendant  le  jour  les  étoi- 
les fur  la  terre,  pour  s'informer  des  ac- 
tions des  hommes.  Les  fables  mixte?  font 
celles  qui  font  mè'ées  d'allégorie  &  de 
morale,  &  qui  n'ont  rien  d'hiftoriquej 
ou  qui  avec  un  fond  hiftorique,  font 
cependant  des  allutîons  manifeffes  à  la 
morale  ou  à  la  phyfique.  Les  fablu  in- 


vent/es  â  plaifir,  n'ont  d'autre  but  que 
d'amuier:  telle  eft  la  fable  de  Piyché, 
&  celles  qu'on  nommoit  milêjlennes 
baritides. 

Les  fables  hifioriques  fe  diftinguent  ai- 
lement,  parce  qu'elles  parlent  de  gens 
qu'on  connoit  d'ailleurs.  Celles  qui  font 
inventées  à  plaifir,  fe  découvrent  par 
les  contes  qu'elles  font  de  perfonnes  in- 
connues. Les  fables  morales ,  &  quelque- 
fois les  allégoriques  ,  s'expliquent  ians 
peine:  les  philolophiques  lotit  remplies 
de  profopopées  qui  animent  la  nature; 
l'air  &  la  terre  y  paroùTent  fous  les  noms 
de  Jupiter,  de  Junon ,  £?c. 

En  général ,  il  y  a  peu  de  fables  dans 
les  anciens  poètes  qui  ne  renferment  quel- 
ques traits  d  hiftoire  ;  mais  ceux  qui  les 
ont  fuivis,  y  ont  ajouté  mille  circons- 
tances de  leur  imagination.  Quand  Ho- 
mère ,  par  exemple  ,  raconte  qu'Eole 
avoit  donné  les  vents  à  U'yfle  enfermés 
dans  une  outre,  d  où  fes  compagnons 
les  hiiferentéch  pper  ;  c;tte  hiftoire  en- 
veloppée nous  apprend  que  ce  prince 
avoit  prcJit  à  Ulydê  le  vent  qui  dévoie 
fourHer  pendant  quelques  jours,  &  qu'il 
ne  fit  naufrage  que  pour  n'avoir  pas  fui- 
vi  fes  confeils:  mais  quand  Virgile  nous 
dit  que  le  même  Eole,  à  la  prière  de  Ju- 
non, excita  cette  terrible  tempête  qui 
jetta  la  flote  d'Enée  fur  les  côtes  d'A- 
frique, c'elt  une  pure  fidion,  fondée 
fur  ce  qu'Eole  étoit  regardé  comme  le 
dieu  des  vents.  Les  fables  mêmes  que 
nous  avons  appel lées  pkilofophiques  » 
étoient  d'abord  hiftoriques,  &  ce  n'eft 
qu'après  coup  qu'on  y  a  jetté  l'idée  des 
choies  naturelles  :  delà  ces  fables  mixtes , 
qui  renferment  un  fait  hiftorique  &  un 
trait  de  phyfique ,  comme  celle  de  Myr- 
rha  &  de  Leucothoé  changée  en  l'arbre 
qui  porte  l'encens,  &  celle  de  Clytie  en, 
toumefol. 

Venons  aux  diverfes  fources  de  la 
fable. 

iw.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regar- 
der la  vanité  comme  la  première  fource 
des  fables  payennes.  Les  hommes  ônt  cru 
que  poux  rendre  la  vérité  plus  recona- 
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maniable ,  il  falloit  l'habiller  du  brillant 
cortège  du  merveilleux  :  aiulî  ceux  qui 
ont  raconté  les  premiers  les  actions  de 
leurs  héros,  y  ont  mêlé  mille  fictions. 

X*.  Une  ieconde  fource  des  fubles  du 
paganifmc  ell  le  défaut  des  caractères 
ou  de  récriture.  Avant  que  l'ulage  des 
lettres  eût  été  introduit  dans  la  Grèce, 
les  évenemens  &  les  actions  n'avoient 
guère  d'autres  mouumcns  que  la  mémoi- 
re des  hommes.  L'on  le  fervit  dans  la 
fuite  de  cette  tradition  contufe>&  défi- 
gurée} &  l'on  a  ainfi  rendu  les  fabltt 
éternelles,  en  les  faifant  paifer  de  la  mé- 
moire des  hommes  qui  en  étoient  les 
dépoluaires,  dans  des  monumens  qui 
dévoient  durer  tant  de  ûecles. 

3°.  La  faulfe  éioquencc  des  orateurs 
&  la  vanité  des  hiitoncns,  a  dû  pro- 
duire une  infinité  de  narrations  fabuleu- 
fes.  Les  premiers  le  donnèrent  une  en- 
tière liberté  de  teindre  &  d'inventer  ;  & 
l'hiltorien  lui-même  lé  plut  a'tranfcnre 
de  belles  chofjs,  dont  il  n'étoit  garant 
que  fur  la  foi  lies  pamgynttes. 

4'.  Les  rea.iuns  d<.s  voyageurs  ont 
encore  introduit  un  grand  nombre  de 
fables.  Ces  fortes  de  gens  louvent  igno- 
rans  &  preique  toujours  menteuis,  ont 
pû  aifément  tromper  les  autres,  après 
avoir  été  trompes  eux  mêmes.  C'elt  ap- 
paremment fur  leur  relation  que  les  poè- 
tes étab  irent  les  champs  élyfées  dans 
le  charm  mt  pays  de  la  Bétiquc  ;  c'eft  de- 
là que  nous  font  venues  cm  fabltt,  qui 
placent  des  mon  lires  dans  certains  pays, 
des  harpies  dans  d'autres,  ici  des  peu- 
ples qui  n'ont  qu'un  œil,  la  des  hom- 
mes qui  ont  la  taille  des  géans. 

5*.  On  peut  regarder  comme  une  au- 
tre fource  des  fables  du  p;iganifme,  les 
poètes  ,  le  théâtre ,  les  fculpteurs,  &  les 
peintres.  Comme  les  poètes  ont  toujours 
cherché  à  plaire  ,  ils  ont  préféré  une  in- 
génieufe  faullèté  à  une  vérité  communes 
le  fuccès  jultifiant  leur  témérité ,  ils  n'em- 
ployèrent plus  que  la  fiction;  les  ber- 
gères devinrent  des  nymphes  ou  des 
rtayadcsj  les  bergers,  des  làtyres  ou  des 
faunes i  ceux  qui  aimoient  la  nautique, 


des  Apollons;  les  belles  voix,  des  mu- 
les; les  belles  femmes,  des  Vénus;  les 
oranges,  des  pommes  d'or;  les  Bêches 
&  les  dards,  des  foudres  &  des  carreaux. 
Ils  allèrent  plus  loin  :  ils  s'attachèrent 
à  contredire  la  vérité ,  de  peur  de  le 
rencontrer  avec  les  hittonens.  Homère 
a  fait  d'une  femme  infidèle,  une  ver- 
tueufe  Pénélope;  &  Virgile  a  fait  d'un 
traître  à  fa  patrie ,  un  héros  plein  de 
piété.  Ils  ont  tous  confpiré  à  faire  parler 
Tantale  pour  un  avare,  &  l'ont  mis  de 
leur  chef  en  enfer,  lui  qui  a  été  un 
prince  très-fage  &  trèshonnète  homme. 
Rien  ne  fe  fait  chez  eux  que  par  machi- 
ne. Liiez  leurs  poélles. 

Là  pour  nous  enchanter  tout  tfi  mis  en 
ufage , 

Tout  prend  un  corps ,  une  ame ,  un  efprk , 
un  vif  âge, 

Chaque  vertu  devient  une  divinité', 

Minerve  ejl  la  prudence,  £ff  Vénus  la 
beauté. . . . 

Leurs  fables  payèrent  des  poèmes  dans 
les  hiltoires,  &  des  htlloires  dans  la 
théologie  ;  on  forma  un  fyllème  de  re- 
ligion fur  les  idées  d'Héliode  &  d'Ho- 
mere  ;  on  érigea  des  temples ,  &  on  of- 
frit des  victimes  à  des  divinités  qui  te- 
noient  leur  exiltence  de  deux  poètes. 

Il  litut  dire  encore  que  la  fable  montai 
fur  le  théâtre  comme  fur  fon  trône ,  & 
ajouter  que  lespeimies  &  les  feupteurs 
travaillant  d'après  leur  imagination,  ont 
aulC  donné  cours  aux  hiftoires  f'buieu- 
lès,  en  les  confacrant  par  les  chefs  d'oeu- 
vre de  leur  art.  On  a  tâché  de  furpreit- 
dre  le  peup'c  de  toutes  m?niercs  :  les 
poètes  d«ms  leurs  écrits,  le  théâtre  dan» 
fes  reprefentations ,  les  fculpteurs  dans 
leurs  Hatucs,  &  les  peintres  dans  leurs» 
tableaux;  ils  y  ont  tous  concouru. 

6*°.  Une  lixicmc  fource  des  fables  cfb 
la  pluralité  ou-  l'unité  des  noms.  La  plu- 
ralité des  noms  étant  fort  commune  p:ir- 
mi  les  Orientaux  ,  on  a  partage  entrer 
plufieurs  les  actions  &  les  voy-^es  d'un: 
feul  i  delà  vient  ce  nombre  p>  odtgieux 
de  Jupiters,  de  Mcrcures ,  Z?c.  On  a? 
quelquefois  lait  tout  le  contraire  »  &  quand 
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il  eft  arrivé  que  plufieurs  perfonnes  ont 
porté  le  même  nom,  on  a  attribué  à  un 
ièul  ce  qui  devoit  être  partagé  entre  plu- 
iieurs  :  telle  eft  l'hiftoire  de  Jupiter  fils 
de  Saturne,  dans  laquelle  on  a  raffem- 
blé  les  aventures  de  divers  rois  de  Crète 
qui  ont  porté  ce  nom ,  au  (fi  commun 
dans  ce  pays-là ,  que  Ta  été  celui  de  Pto- 
lomée  en  Egypte. 

7*.  Une  feptieme  fource  des  fables  fut 
rétablillement  des  colonies ,  &  l'inven- 
tion des  arts.  Les  étrangers  Egyptiens 
ou  Phéniciens  qui  abordèrent  en  Grèce, 
en  policerent  les  habitant,  leur  firent 
part  de  leurs  coutumes,  de  leurs  loix, 
de  leurs  manières  de  s'habiller  &  de  fe 
•  nourrir:  on  regarda  ces  hommes  comme 
des  dieux  ,  &  on  leur  offrit  des  facrifi- 
ces  :  tels  furent  fans  doute  les  premiers 
dieux  des  Grecs;  telle  eft,  par  exemple, 
l'origine  de  h  fable  de  Promethée;  de 
même ,  parce  qu'Apollon  cultivoit  la  niu- 
iiqje  &  la  médecine,  il  fut  nommé  le 
dieu  de  ces  arts  j  Mercure  fut  celui  de 
l'éloquence,  Cérès  la  déetTe  du  bled, 
Minerve  celle  des  manufactures  de  laine; 
aind  des  autres. 

g\  Une  huitième  fource  des  fables 
doit  fa  nailfance  aux  cérémonies  de  la 
religion.  Les  prêtres  changèrent  un  culte 
Hérite  en  un  autre  qui  fut  lucratif,  par 
mtile  hiftoires  fabuleufes  qu'ils  inventè- 
rent*, on  n'a  jamais  été  trop  fcrupuleux 
fur  cet  article.  On  découvroit  tous  les 
jours  quelque  nouvelle  divinité,  à  la- 
quelle il  falloit  élever  de  nouveaux  au- 
tels ;  delà  ce  fyftème  monltrueux  que 
nous  offre  la  théologie  payenne.  Ajou- 
tez ici  la  manie  des  grands  d'avoir  des 
dieux  pour  ancêtres-  il  falloit  trouver 
à  chacun ,  fuivant  fa  condition,  un  dieu 
pour  première  tige  de  l'a  race ,  &  vrai- 
{".■.nblablcment  ou  nemanquoit  pas  alors 
de  généalogiftes  ,  aufli  complaifans  qu'ils 
le  font  aujourd'hui. 

Nous  ne  donnerons  point  pour  une 
Jource  des  fables ,  l'abus  que  les  poètes 
ont  pu  faire  de  l'ancien  Teltament ,  com- 
me tant  de  gens  pleins  de  favoir  fe  le 
font  perfuadés;  les  Juifcctoieut  une  na- 


tion trop  méprilee  de  fes  voifins ,  &  trop 
peu  connue  des  peuples  éloignés,  d'ail- 
leurs trop  jaloule  dé  fa  loi  &  de  fes  cé- 
rémonies ,  qu'elle  cachoit  aux  étrangers, 
pour  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre 
les  hécos  de  la  bible  &  ceux  de  \a  fable. 

9°.  Mais  une  fource  réellement  fécon- 
de des  fables  payennes ,  c'eû  l'ignorance 
de  l'hiftoire  &  de  la  chronologie.  Com- 
me on  ne  commença  que  fort  tard ,  fur- 
tout  dans  la  Grèce ,  à  avoir  l'uiàge  de 
l'écriture,  il  fe  paffa  plufieurs  fiecles 
pendant  lefquels  le  fouvenir  des  évene- 
mens  remarquables  ne  fut  confervé  que 
par  tradition.  Après  qu'on  a  voit  remonté 
jufqu'à  trois  ou  quatre  générations,  on 
iè  trouvoit  dans  le  labyrinthe  de  l'hiftoi- 
re  des  dieux ,  où  l'on  rencontroit  tou- 
jours Jupiter,  Saturne,  le  ciel  &  la  ter- 
re. Cependant  comme  les  Grecs  remplis 
de  vanité ,  ainfi  que  les  autres  peuples  t 
vouloienc  palfer  pour  anciens,  ils  fe  for- 
gèrent une  chronique  fabuleufe  de  rois 
imaginaires,  de  dieux,  &de  héros,  qui 
ne  turent  jamais.  Ils  transférèrent  dans 
leur  hiftoire  la  plupart  des  évenemens 
de  celle  d'Egypte  ;  &  lorfqu'ils  voulu- 
rent remonter  plus  haut,  ils  ne  firent 
que  fubftituer  des  fables  à  la  vérité.  Ils 
etoient  de  vrais  enfans  ,  comme  le  re- 
prochoit  à  Solon  un  prêtre  d'Egypte, 
lorsqu'il  s'agiffoit  de  parler  des  tems  éloi- 
gnés; ils  fe  perfuadoient  que  leurs  co- 
lonies avoient  peuplé  tous  les  autres  pays, 
&  ils  tiroient  leurs  noms  de  ceux  de 
leurs  héros. 

io*.  L'ignorance  de  la  phyfique  eft 
une  dixième  fource  de  quantité  de  fablet 
payennes.  On  vint  à  rapporter  à  des  cau- 
fes  animées ,  des  effets  dont  on  ignoroit 
les  principes  ;  on  prit  les  vents  pour  des 
divinités  fougueules,  qui  caufent  tant 
de  ravages  fur  terre  &  fur  mer.  Falloit- 
il  parler  de  l'arc- en  ciel  dont  on  igno- 
roit la  nature ,  on  en  fit  une  divinité. 
Chez  les  Payens , 

Ce  n'eji  pas  la  vapeur  qui  produit  le  ton- 
nerre , 

C eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  # 
\Jn  orage  terrible  au*  yeux  du  matelots , 
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Cefi  Neptune  en  courroux  qui  gourmande 
(et  floti  » 

Echo  n'f/î  pas  un  fon  qui  dans  Voir  reten- 
ue, 

Ccft  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint 
de  Narcifl'e. 
Ainfi  furent  formées  plufieurs  divinité» 
phy tiques,  &  tant  de  fables  agronomi- 
ques, qui  eurent  cours  dans  le  monde. 

1 1*.  L'ignorance  des  langues ,  fur-tout 
de  la  phénicienne,  doit  être  regardée 
comme  une  onzième  fource  des  plus  fé- 
condes d'une  infinité  de  fables  du  paga- 
nifme.  Il  eft.  fur  que  les  colonies  forues 
de  Phénicie ,  allèrent  peupler  plufieurs 
contrées  de  1a  Grèce;  &  comme  U  lan- 
gue phénicienne  a  plufieurs  mots  équi- 
voques ,  les  Grecs  les  expliquèrent  félon 
le  fèns  qui  étoit  le  plus  de  leur  génie: 
par  exemple ,  le  mot  llpha  dans  la  lan- 
gue phénicienne  ,  lignine  également  un 
taureau,  ou  un  navire.  Les  Grecs  ama- 
teurs du  merveilleux,  au  lieu  cre  dire 

Îu'Europe  avoit  été  portée  fur  un  yaif. 
îau,  publièrent  que  Jupiter  changé  en 
taureau  l'avoit  enlevée.  Du  mot  mon  qui 
veut  dire  vice,  ils  firent  le  dieu  Momus 
cenfeur  des  défauts  des  hommes  ;  &  fans 
citer  d'autres  exemples,  il  fufftt  de  ren- 
voyer le  lecteur  aux  ouvrages  de  Bochart 
fur  cette  matière. 

12".  Non- feulement  les  équivoques  des 
langues  orientales  ont  donné  lieu  à  quan- 
tité de  fables  payennes,  mais  même  les 
mots  équivoques  de  la  langue  grecque 
en  ont  produit  un  grand  nombre:  aind 
Vénus  eft  fortie  de  l'écume  de  la  mer, 
parce  que  Aphrodite  qui  étoit  le  nom 
qu'ils  dnnnoient  à  cette  déeffe ,  fignifioic 
Yèwme.  Ainfi  le  premier  temple  de  Del- 
phes avoit  été  confiant  par  le  fecours 
des  ailes  d*abeiilcs,  qu'Apollon  avoit  fait 
venir  des  pays  hyperbortens;  parce  que 
Pteras  dont  le  nom  veut  dire  une  aile  de 
plume,  en  avoit  été  l'architecte. 

1 }\  On  a  prouvé  par  des  exemples- 
mconttftables,  que  la  plupart  des  fables 
des  Grecs  venoient  d'Egypte  &  de  Phé 
nicie.  Les  Grecsen  apprenant  la  religion- 
des  Egyptiens  ,  changèrent  &  les  noms, 


F    A    B  !S? 

&  les  cérémonies  des  dieux  de  l'Orient, 
pour  faire  croire  qu'ils  étoient  nés  dans 
leur  pays;  comme  nous  le  voyons  dans 
l'exemple  d'Ifîs  .  &  dans  une  infinité 
d'autres.  Le  culte  de  Bacchus  fut  formé 
fur  celui  d'Ofiris  :  Diodore  le  dit  ex- 
preffément.  Une  règle  générale  qui  peut 
fervir  à  juger  de  l'origine  d'un  grand 
nombre  de  fables  du  paganifme,  c'eft  de- 
voir feulement  les  noms  des  chofes , 
pour  décider  s'ils  font  phéniciens ,  grecs» 
ou  latins;  l'on  découvrira  par  ce  feul 
examen,  le  pays  natal,  ou  le  tranfport 
de  quantité  de  fables. 

En  quatorzième  lieu  ,  il  ne  faut  point 
douter  que  l'ignorance  de  la  navigation- 
n'ait  fait)  naître  une  infinité  de  fables. 
On  ne  parla,  par  exemple,  de  l'Océan 
que  comme  d'un  pays  couvert  de  ténè- 
bres, où  le  foleil  alloit  fe  coucher  tous- 
les  foirs  avec  beaucoup  de  fracas,  dans* 
le  palais  de  Thétis.  On  ne  parla  des  ro- 
chers qui  compofemr  le  détroit  de  Scyll* 
&  de  Charybde,  que  comme  de  deux 
monftres  qui  englôutinoient  les  vaiffeaux* 
Si  quelqu'un  alloit  dans  le  golfe  dcPer- 
fe,  on  publioit  qu'il  étoit  allé  jufqu'au» 
fond  de  l'Orient,  &  au  pays  où  l'auro- 
re ouvre  la  barrière  du  jour  ;  &  parce? 
que  Perfée  eut  la  hardicife  de  fortir  duv 
détroit  de  Gibraltar  pour  fe  rendre  aux? 
isJes  Orcadcs,  on  lui  donna  le  cheval 
Pégafe,  avec  l'équipage  de  Pluron  &  de? 
Mercure,  comme  s'il  avoit  été  impoffi- 
ble  de  faire  un  fi  long  voyage  fans  quet*- 
que  fecours  lurnaturel.  Concluons  que* 
1  ignorance  des  anciens  peuples,  foit  dan* 
rhiltoire,  foit  dans  la  chronologie,  foit 
dans  les  langues,  foit  dans  la  pnyfique,. 
foit  dans  la  géographie,  foit  dans  la  na- 
vigation, a  fait  germer  des  fables  innom- 
brables. 

Quinzièmement ,  il  eft  encore  vrai* 
femblable  que  plufieurs  fables  tirent  leur* 
fource  du  prétendu  commerce  des  dieux,, 
imaginé  à  deifein  de  fauver  l'honneur* 
des  dames  qui  avoient  eu  des  foibleifcsî 
pour  leurs  amans  ;  on  appelloit  au  fecours» 
de  leur  réputation  quelque  divinité  fa-; 
vonble*.  c'étoit  un  dieu  maamorBoofé 
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qui  avoit  triomphé  de  Pinfenfibilité  de 
la  belle.  Lu  faine  de  Rhéa  Sylvia  merede 
Remus&  d<:  Romulus,  en  e(è  une  preu- 
ve bien  connue.  Amuiius  ion  onde, 
armé  de  toutes  pièces ,  &  fous  la  figure 
de  Mars,  entra  dans  la  cellule;  &  Nu- 
niitor  fit  courir  le  bruit  que  les  deux  en- 
fans  qu'elle  mit  au  monde  ,  avoientpour 
p?re  le  dieu  de  la  guerre.  Souvent  mè- 
m:  les  prêtres  étant  amoureux  dequel- 
que  femme,  lui  annonçoient  qu'elleétoit 
aimée  du  dieu  qu'ils  torvoient  :  à  cette 
nouvelle,  elle  le  préparoic  à  aller  cou- 
cher dans  le  temple  du  dieu,  &  les  pa- 
reils l'y  conduilbient  en  cérémonie.  Si 
nous  en  croyons  Hérodote ,  lia.  I.  ch. 
xuui ,  il  y  avoit  une  dame  de  Babylone, 
de  celles  que  Jupiter  Belus  avoit  fait 
choilir  par  fon  premier  pontife ,  qui  ne 
manquoit  jamais  de  fe  rendre  toutes  les 
nuits  dans  loti  temple  :  delà  ce  grand 
nombre  de  fils  qu'on  donne  aux  dieux. 
v.  Fils  des  Dieux. 

Enfin ,  pour  ne  rien  laifTer  à  délirer, 
s'il  elt  polfible ,  fur  les  fources  des  fables, 
on  doit  ajouter  ici  que  prefque  toutes 
celles  qui  fc  trouvent  dans  les  metamor- 
phofej  d'Ovide,  d'Hyginus,  &  d'Anto- 
nius  Liberalis  ,  ne  font  fondées  que  fur 
des  manières  de  s'exprimer  figurées  & 
métaphoriques  :  ce  font  ordinairement 
de  véritables  faits ,  auxquels  on  a  ajoute 
quelque  cironltance  furnaturelle  pour 
les  parer.  La  cruauté  de  Lycaon  qui  con- 
damnoit  à  mort  les  étrangers ,  l'a  fait 
méûamorphofer  en  loup.  La  Itupiditc  de 
Mydas,  ou  peut-être  l'excellence  de  fon 
ouie ,  lui  a  fait  donner  des  oreilles  d'à- 
n?.  Cérès  avoit  aimé  Jallon  ,  parce  qu'il 
avoit  perfectionné  l'agriculture  dont  cet- 
te cléeile,  fuivant  l'imagination  des  poè- 
tes ,  avoit  appris  l'ufage  a  la  Grèce.  Dans 
d'jtifres  occultons,  les  métamorph jfes 
qu'on  attribue  à  Jupiter  Se.  aux  autres 
dieux,  étotent  des  fymboles  qui  mu- 
quoient  les  moyens ,  que  les  princes  qui 
portaient  ces  noms,  avoient  mis  en  oeu- 
vre pour  féduirc  leurs  maitreifes.  Ainfi 
l'or  d  >nc  le  fervit  Pretus  pour  tromper 
Danaé ,  fie  dire  qu'il  s'était  changé  eu 
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pluie  d'or;  ou  bien,  comme  le  remar- 
que Euftathius  ,  ces  prétendues  méta- 
morpholes  n'étoient  que  des  médailles 
d'or  ,  fur  lefquelles  on  les  voyoit  gra- 
vées, &  que  les  amans  donnoient  à  leurs 
maitreifes;  prêtent  plus  propre  par  la 
rareté  du  métal  &  la  finede  de  la  gra- 
vure, à  rendre  fenfibles  les  belles,  que 
de  véritables  métamorphofes.  Tel  efl  lt 
fondement  des  fables  dont  on  vient  de 
parler  ;  &  lî  l'on  n'en  trouve  pas  le  dé- 
nouement,dans  les  fources  qu'on  vient 
d'indiquer,  on  les  découvrira  dans  les 
métaphores. 

Ce  feroit  prefentement  le  lieu  de  dit 
cuter  en  quel  tems  ont  commencé  les 
fables',  mais  il  ell  impolfible  d'en  fixer 
l'époque.  Il  fufKt  de  lavoir  que  nous  les 
trouvons  déjà  établies  dans  les  écrits  les 
plus  anciens  qui  nous  relient  de  l'anti- 
quité profane  ;  il  luffit  encore  de  ne 
pas  ignorer  que  les  premiers  berceaux 
des  fables  font  l'Egypte  &  la  Phénicie, 
d'où  elles  fe  répandirent  avec  les  colo- 
nies en  Occident,  &  fur-tout  dans  la 
Grec  e ,  où  elles  trouvèrent  un  fol  pro- 
pre à  leur  multiplication.  Enfuite,  de 
la  Grèce  elles  parièrent  en  Italie ,  &  dans 
les  autres  contrées  voifines.  Il  ell  cer- 
tain qu'en  futvant  un  peu  l'ancienne  tra- 
dition ,  on  découvre  ai fé ment  que  c'eft- 
là  le  chemin  de  l'idolâtrie  &  des  fables , 
qui  ont  toujours  marché  de  compngnie. 
Qu'on  ne  dife  donc  point  qu'Hcfiode 
&  Homère  en  fout  les  inventeurs,  ils 
n'en  parlent  pas  eux-mêmes  fur  ce  ton  ; 
elles  exilfoicnt  avant  leur  naiifance  dans 
les  ouvrages  des  poètes  qui  les  précédè- 
rent; ils  ne  firent  que  les  embellir. 

Mais  il  iaut  convenir  que  le  llecle  le 
plus  féooml  en  fables  &  en  heroïlme,  a 
été  celui  de  la  guerre  de  Troyc.  On  fait 
que  cette  ctlebre  ville  fut  prife  deux 
fois;  la  premiers  par  Hercule,  fan  du 
monde  276*0;  &  !a  féconde,  une  qua- 
rantaine d'années  après,  par  l'armée  des 
Grecs ,  fous  la  conduite  d'Agamcmnon. 
Au  tems  de  la  première  prife,  on  vit 
paroitre  Thél  anion  ,  Hercule ,  Théfée  , 
Juiuu,  Orphée,  Caltor , Pollux ,  &  tous 
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les  autres  héros  de  la  toifon  d'or.  A  la  à  l'invention  de  l'allégorie  dont  la  fable 
féconde  prife  parurent  leurs  fils ou  leurs  eft  une  efpece.  Mats  l'allégorie  ain'fi  ré-'' 
petits-fils,  Agamemnon,  Ménélaus,  Achil-  duite  a  un  action  fimple,  à  une  m ara- 
le,  Diomede,  Ajax,  Hector,  Enée.Sfc  lité  précife,  eft  communément  attribuée 
Environ  le  même  tems  fe  fit  la  guerre  à  Efope,  comme  à  fon  premier  in  ven- 
de Thebes,  où  brillèrent  Adratte ,  ŒJi-  teur.  Quelaues- uns  l'attribuent  à  Héilo- 
pe ,  Ethéocle  ,  Poli  ni  ce ,  Capanée  ,  &  de  &  à  Archiloque  ;  d'autres  prétendent 
tant  d'autres  héros,  fujets  éternels  des  que  les  fables  connues  fous  le  nom  d'£. 
poèmes  épiques  &  tragiques.  Aulfi  les  fope,  ont  été  compofées  par  Socrate. 
théâtres  de  la  Grèce  ont-ils  retenti  mille  Ces  opinions  à  difeuter  font  heureufe- 
fois  de  ces  noms  illuftres;  &  depuis  ce  ment  plus  curieufes  qu'utiles.  Qu'im- 
tems  tous  les  théâtres  du  monde  ont  cru  porte  après  tout  pour  le  progrès  d'un  art. 
devoir  les  faire  reparoitre  fur  la  feene.  que  fon  inventeur  ait  eu  nom  Efope ,  Hé-  » 

Voilà  pourquoi  la  connoilTance ,  du  fiode ,  Archiloque ,  &c.  Paureur  n'eft  pour 

moins  une  connoilTance  fuperficielle  de  nous  qu'un  mot;  &  Pope  a  très-  bien 

la  fable,  eft  fi  générale.  Les  fpectacles ,  obfervé  que  cette  exiftence  idéale  qui 

les  pièces  lyriques  &  dramatiques,  &les  divife  en  fectes  les  vivans  fur  tes  quali- 

poénes  en  tout  genre,  y  font  de  per-  tés  perfonnelles  des  morts,  fe  réduit  à 

pétuelles  allufions  i  les  eftampes  ,  les  quatre  ou  cinq  lettres, 
peintures ,  les  ftatues  qui  décorent  les      On  a  fait  confifter  l'artifice  de  la  fable» 

cabinets,  les  galeries  ,  les  plafonds,  les  à  citer  les  hommes  au  tribunal  des  ani- 

I'arJins,  font  prefque  toujours  tirées  de  maux.  C'eft  comme  fi  on  prétendoit  en 

a  fable  :  enfin  elle  eft  d'un  fi  grand  ufa-  général  que  la  comédie  citât  les  fpecta- 

ge  dans  tous  les  écrits,  les  romans,  les  teursau  tribunal  de  fes perfonnages,  les 

brochures ,  &  même  dans  les  difeours  hypocrites  au  tribunal  de  Tartufe ,  les 

ordinaires,  qu'il  n'eft  pas  pofltble  de  avares  au  tribunal  d'Arpagon ,  &c.  Dans 

l'ignorer  i  un  certain  point,  fans  avoir  l'apologue  ,  les  enimaux  font  quelquefois 

à  rougir  de  ce  manque  d'éducation  ;mais  les  précepteurs  des  hommes,  Lafontaiue  l'a 

de  porter  fa  curiohté  jufqu'à  tenter  de  dit:  mais  ce  n'eft  que  dans  le  cas  où  ils 

percer  les  divers  fens,  ou  les  myfteres  font  repréfentés  meilleurs  &  plus  fages 

de  la  fable ,  entendre  les  différens  fyftè-  que  nous. 

mes  de  la  théologie ,  connoître  les  cul-      Dans  le  difeours  que  la  Mothe  a  mis 

tes  des  divinités  du  paganifme  ,  c'eft  une  a  la  tête  de  f<  s  fables,  il  démêle  en  phi- 

feience  refervée  pour  un  petit  nombre  lofophe  l'artifice  caché  dans  ce  genre  de 

de  favans  ;  &  cette  feience  qui  fait  une  fiction  :  il  en  a  bien  vû  le  principe  &  la 

partie  très-vafte des  belles  lettres,  &qui  fin;  les  moyens  feuls  lui  ont  échappé.  Il 

eft  abfolument  néceiTaire  pour  avoir  Pin-  traite ,  en  bon  critique  ,  de  la  juftelfe  & 

telligcnce  des  monumens  de  l'antiquité,  de  l'unité  de  l'allégorie,  de  la  vraifem- 

eft  ce  qu'on  nomme  la  mythologie.  t>.Mï>  blance  des  mœurs  &  des  caractères,  d« 

thologie.  choix  de  la  moralité  &  des  images  qui 

Fable  apologue,  Belles  -  Lettres ,  inf-  l'enveloppent:  mais  toutes  ces  qualités 

traction  dcguilee  fous  l'allégorie  d'une  réunies  ne  font  qu'une  fable  régulière  t 

action.  C'eft  ainfi  que  la  Mothe  l'a  dé-  &  un  poème  qui  n'eft  que  régulier,  eft 

finie  :  il  ajoute;  c'eft  un  petit  poëme  épi.  bien  loin  d'être  un  bon  poème. 
que,  qui  ne  le  cède  au  grand  que  par  Té-       C'eft  peu  que  dans  Ia/a6/e  une  vérité 

tendue.  Idée  du  P.  leBoflu,  qui  devient  utile  &  peu  commune,  fc  déguife  fous 


Les  favans  font  remonter  l'origine  de  cette  allégorie,  par  la  juftelfe  9c  l'unité 
la  fable ,  à  l'invention  des  caractères  fym-  de  fes  rapports ,  conduite  directement  au 
boliques  &  du  ftyle  figuré,  c'eft-à4lire  fens  moral  qu'elle  fe  propofe  ;  que  les  per* 
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Tonnages  qu'on  y  employé,  rempliflent 
Tidée  qu'on  a  d'eux.  La  Mothe  a  obfer- 
vé  toutes  ces  règles  dans  quelques-unes 
defes/aA/«i  il  reproche,  avec  raifon,  à 
Lafontaine  de  les  avoir  négligées  dans 
quelques-unes  des  tiennes.  D'où  vient 
donc  que  les  plus  défedueufes  de  Lafon- 
taine ont  un  charme  &  un  intérêt ,  que 
n'ont  pas  les  plus  régulières  de  la  Mothe? 

Ce  charme  &  cet  intérêt  prennent  leur 
fource  non  feulement  dans  le  tour  natu- 
rel &  facile  des  vers ,  dans  le  coloris  de 
l'imagination ,  dans  le  contraire  &  la  vé- 
rité des  caractères ,  dans  la  jultefle  &  la 
précilîon  du  dialogue,  dans  la  variété, 
la  force  &  la  rapidité  des  peintures ,  en 
un  mot  dans  le  génie  poétique ,  don  pré- 
cieux &  rare,  auquel  tout  l'excellent  ef- 
prit  de  la  Mothe  n'a  jamais  çû  fuppléer; 
mais  encore  dans  la  naïveté  du  récit  & 
du  ftyle,  caraâere  dominant  du  génie 
de  Lafontaine. 

On  a  dit:  le  flyle  de  la  fable  doit  itre 
Jïmplc ,  familier  *  riant ,  gracieux ,  naturel, 
&  même  nàlf.  Il  falloit  dire ,  &  fur-tout 
nalf. 

Etfayons  de  rendre  fenfible  l'idée  que 
nous  attachons  à  ce  mot  naïveté ,  qu'on 
a  fi  .fouvent  employé  fans  l'entendre. 

La  Mothe  diftingue  le  naïf  du  naturel  ; 
mais  il  fait  confifter  le  naïf  dans  l'cx- 
prelfion  fidèle ,  &  non  réfléchie ,  de  ce 
qu'on  fent;  &  d'après  cette  idée  vague, 
il  appelle  naïf  le  qu'il  mourût  du  vieil  Ho- 
race. Il  nous  femble  qu'il  faut  aller  plus 
loin ,  pour  trouver  le  vrai  caraâere  de 
naïveté  qui  cil  eiTcntiel  &  propre  à  fa  fable. 

La  vérité  de  caraâere  a  plulieurs  nuan- 
ces qui  la  dillinguent  d'elle-même:  ou 
elle  obferve  les  ménagemens  qu'on  fe  doit 
&  qu'on  doit  aux  autres ,  &  on  l'appelle 
fincéritéi  ou  elle  franchit  dès  qu'on  la 
prefle ,  la  barrière  des  égards ,  &  on  la 
nomme  franchife  ;  ou  elle  n'attend  pas 
même  pour  fe  montrer  à  découvert ,  que 
les  circonftanccs  l'y  engagent  &  que  les 
décences  l'y  autorifent,  &  elle  devient 
imprudence,  indiferétion ,  témérité ,  fui- 
vant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  ofFenfante 
ou  dangereufe.  Si  elle  découle  de  l'ame 


F    A  B 

par  un  penchant  naturel  &  non  refléchi , 
elle  eft  fimplicité  ;  fi  la  (implicite  prend 
fa  fource  dans  cette  pureté  de  moeurs 
qui  n'a  rien  à  diflimuler  ni  à  feindre ,  elle 
eft  candeur;  fi  a  la  candeur  le  joint  une 
innocence  peu  éclairée,  qui  croit  que  tout 
ce  qui  eft  naturel  eft  bien  T  c'eft  ingénui- 
té; fi  l'ingénuité  fe  caraâérife  par  des 
traits  qu'on  auroit  eu  loi- même  intérêt  à 
déguiler,  &  qui  nous  donnent  quelque 
avantage  fur  celui  auquel  ils  échappent , 
on  la  nomme  naïveté,  ou  ingénuité  naïve. 
Ainlî  la  lîmpiicité  ingénue  eft  un  carac- 
tère abfolu  &  indépendant  des  circons- 
tances ;  au  lieu  que  la  naïveté  eft  relative. 

Hors  les  puces  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 
ne  feroit  dans  Agnès  qu'un  trait  de  fim- 
plicité, fi  elle  parloit  à  fes  compagnes. 

Jamais  je  ne  m'ennuie , 
ne  feroit  qu'ingénu ,  fi  elle  ne  faifoit  pas 
cet  aveu  à  un  homme  qui  doit  s'en  oftèn- 
fer.  Il  en  eft  de  même  de 

L'argent  qu'en  ont  reçu  notre  Alain 
Georgette,  &c. 
Par  conféquent  ce  qui  eft  compatible  avec 
le  caraâere  naïf  dans  tel  tems,  dans  tel 
lieu ,  dans  tel  état ,  ne  le  feroit  pas  dans 
tel  autre.  Georgette  eft  naïve  autrement 
qu'Agnès  ;  Agnès  autrement  que  ne  doit 
l'être  une  jeune  fille  élevée  à  la  cour,  ou 
dans  le  monde  :  celle-ci  peut  dire  &  pen- 
fer  ingénument  des  choies  que  l'éduca- 
tion lui  a  rendues  familières,  &  qui  pa- 
roîtroient  refléchies  &  recherchées  dans 
la  première.  Cela  pofé ,  vovons  ce  qui 
conftituela  naïveté  dans  la  fable,  &  l'ef- 
fet qu'elle  y  produit. 

La  Mothe  a  obfervé  que  le  fuccès  conf- 
tant  &  univerfel  de  fa  fable,  venoit  de 
ce  que  l'allégorie  y  ménageoit  &  flattoit 
l'amour  propre:  rien  n'eil  plus  vrai,  ni 
mieux  fenti;  mais  cet  art  de  ménager  & 
de  flatter  l'amour  propre,  au  lieu  de  le 
blefler ,  n'eft  autre  chofe  que  l'éloquence 
naïve,  l'éloquence  d'Efope  chez  les  an- 
ciens, &  de  Lafontaine  chez  les  mo- 
dernes. 

De  tomes  les  prétentions  des  horranes, 
la  plus  générale  &  la  plus  décidée  regar- 
de la  iageûe  &  les  moeurs:  rien  n'eft 
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donc  plus  capable  de  les  indifpofer ,  que 
des  préceptes  de  morale  &  de  fagefle  pré- 
fentes  directement.  Nous  ne  parlerons 
point  de  la  fatyrej  le  fuccès  en  eft  aflïi- 
ré:  fi  elle  en  bie(Te  un,  elle  en  flatte  mille. 
Nous  parlons  d'une  philofophie  févere , 
mais  honnête,  fans  amertume  &  fans 
poifon  ,  qui  n'infulte  perfonne,  &  qui 
s'adreffe  à  tous  :  c'eft  précifément  de  cel- 
le-là qu'on  s'offènfe.  Les  poètes  l'ont  dé- 
guifée  au  théâtre,  &  dans  l'épopée,  fous 
l'allégorie  d'une  action,  &  ce  ménagement 
l'a  fait  recevoir  fan6  révolte  :  mais  toute 
vérité  ne  peut  pas  avoir  au  théâtre  ion 
tableau  particulier  i  chaque  pièce  ne  peut 
aboutir  qu'à  une  moralité  principale  >  & 
les  traits  accefToires  répandus  dans  le  cours 
de  l'action ,  paffent  trop  rapidement  pour 
ne  pas  s'effacer  l'un  l'autre  :  l'intérêt  mê- 
me les  abforbe,  Se  ne  nous  laiife  pas  la 
liberté  d'y  refléchir.  D'ailleurs  l'inftruc- 
tion  théâtrale  exige  un  appareil  qui  n'eft 
ni  de  tous  les  lieux,  ni  de  tous  les  tems  * 
c'eft  un  miroir  public  qu'on  n'élevé  qu'à 
grands  frais  &  à  force  de  machiucs.  Il 
en  eft  à  peu  près  de  même  de  l'épopée. 
On  a  donc  voulu  nous  donner  des  glaces 
portatives  aulfi  fidèles  &  plus  commodes, 
où  chaque  vérité  ifolée  eût  fon  image  dif- 
tinéle;  &  de-là  l'invention  des  petits  poè- 
mes allégoriques. 
Dans  ces  tableaux,  on  pouvoit  nous 

5 eindre  à  nos  yeux  fous  trois  fymboles 
ifFérens  i  ou  fous  les  traits  de  nos  fem- 
blables,  comme  dans  là  fable  du  Save- 
tier &  du  Financier,  dans  celle  du  Ber- 
ger &  du  Roi,  dans  celle  du  Meunier 
&  fon  fils,  &c.  ou  fous  le  nom  des  êtres 
furnaturels  &  allégoriques,  comme  dans 
la  fable  d'Apollon  &  Borée,  dans  celle 
de  la  Difcorde,  dans  les  contes  orien- 
taux,  &  dans  nos  contes  de  fées;  ou 
{bus^  la  figure  des  animaux  &  des  êtres 
matériels ,  que  le  poète  fait  agir  &  par- 
ler à  notre  manière  :  c'eft  le  genre  le  plus 
étendu ,  &  peut-être  le  feul  vrai  genre  de 
la  fable ,  par  la  raifon  même  qu'il  eft  le  plus 
dépourvu  de  vraifemblanceà  notre  égard. 

Il  s'agit  de  ménager  la  répugnance  que 
chacun  fent  à  être  corrigé  par  fon  égal. 


On  s'appriroife  aux  leçons  des  morts, 
parce  qu'on  n'a  rien  à  démêler  avec  eux, 
&  qu'ils  ne  fe  prévaudront  jamais  de  l'a- 
vantage qu'on  leur  donne  :  on  fe  plie  mê- 
me aux  maximes  outrées  des  fanatiques; 
&  des  enthoufîaftes ,  parce  que  l'imagi- 
nation étonnée  ou  éblouie  en  fait  une 
cfpece  d'hommes  à  part.  Mais  le  fage  qui 
vit  Amplement  &  familièrement  avec 
nous,  &  qui  fans  chaleur  &  fans  vio- 
lence ne  nous  parle  que  le  langage  de  la 
vérité  &  de  la  vertu ,  nous  taille  toutes 
nos  prétentions  à  l'égalité  :  c'eft  donc  à 
lui  à  nous  perfuader  par  une  illufion  paf- 
fagere  qu'il  eft  ,  non  pas  au-deifus  de 
nous ,  il  y  auroit  de  l'imprudence  à  le 
tenter,  mais  au  contraire  fi  fort  au  def- 
fous ,  qu'on  ne  daigne  pas  même  fe  pi- 
quer d'émulation  à  ion  égard ,  Se  qu'oa 
reçoive  les  vérités  qui  femblent  lui  échap- 
per, comme  autant  de  traits  de  naïveté 
fans  conféquence. 

Si  cette  obfcrvation  eft  fondée,  voilà 
le  preftige  de  la  fable  rendu  fenfible ,  & 
l'art  réduit  à  un  point  déterminé.  Or 
nous  allons  voir  que  tout  ce  qui  concourt 
à  nous  perfuader  la  fimplicité  &  la  cré- 
dulité du  poète,  rend  la  fable  plus  in- 
téreffante  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous 
fait  douter  de  la  bonne-foi  de  ion  rlcit, 
en  affaiblit  l'intérêt. 

Quintilicn  penfoit  que  les  fables  avoient 
furtout  du  pouvoir  fur  les  efprits  bruts 
&  ignorons;  il  narloit  fans  doute  des  fa* 
blcs  où  la  vérité  fe  caihe  fous  une  enve- 
loppe groffiere:  mais  le  goût,  le  fenti- 
ment  &  les  grâces  que  Lafontaine  y  a  ré- 
pandus ,  en  ont  fait  la  nourriture  &  les 
délices  des  efprits  les  plus  délicats,  les 
plus  cultivés,  &  les  plus  profonds. 

Or  l'intérêt  qu'ils  y  prennent,  n'eft 
certainement  pas  le  vain  plaifir  d'en  pé- 
nétrer le  fens.  La  beauté  de  cette  allégo. 
rie  eft  d'être  fimple  &  tranfparente ,  cVil 
n'y  a  guère  que  les  fots  qui  puiifent  s'ap- 
plaudir d'en  avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que 
la  Mothe  veut  qu'on  ménage  aux  lec- 
teurs, parmi  l«fque!s  il  compte  les  fa- 
ges  eux-mêmes,  fe  réduit  donc  à  bien 
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peu  de  chofe  :  aufiï  Lafontaine,  à  l'exem- 
ple des  anciens ,  ne  s'eft-il  guère  mis  en 
peine  de  la  donner  à  deviner  ;  il  l'a  pla- 
cée tantôt  au  commencement ,  tantôt  à 
la  fin  de  h  fable  ;  ce  qui  ne  lui  auroit 

Ïas  été  indifférent ,  s'il  eût  regardé  la  fa- 
lù  comme  une  énigme. 
Quelle  eft  donc  Fefpece  d'illufion  qui 
rend  h  fable  fi  feduifante  ?  On  croit  en- 
tendre un  homme  allez  (Impie  &  allez 
crédule  ,  pour  repeter  feneufement  les 
contes  puérils  qu'on  lui  a  faits;  &  c'eft 
dans  cet  air  de  bonne  -  foi  que  confifte 
la  naïveté  du  récit  &  du  ftyle. 

On  reconnoitla  bonne  foi  d'un  hifto- 
rien ,  à  l'attention  qu'il  a  de  failir  &  de 
marquer  les  circonftances,  aux  réflexions 
qu'il  y  mêle,  à  l'éloquence  qu'il  employé 
à  exprimer  ce  au'il  fent;  c'eft-là  fur-tout 
ce  qui  met  Latontaine  au-deffus  de  fes 
m  ideles.  Efope  raconte  Amplement,  mais 
en  peu  de  mots  ;  il  femblc  repéter  fidè- 
lement ce  qu'on  lui  a  dit:  Phèdre  y  met 
plus  de  délicatefle  &  d'élégance,  mais 
aufli  moins  de  vérité.  On  croiroit  en 
effet  que  rien  ne  dût  mieux  caraclérifer 
la  naïveté,  qu'un  ftyle  dénué  d'ornemens  ; 
cependant  Lafontaine  a  répandu  dans  le 
fien  tous  les  tréfors  de  la  poéfie ,  &  il 
n'e»  eft  que  plus  naïf.  Ces  couleurs  ii 
variées  &  fi  brillantes  font  elles-mêmes 
les  traits  dont  la  nature  fc  peint  dans  les 
écrits  de  ce  poéce,  avec  une  fimplicité 
merveilleufe.  Ce  preftige  de  l'art  paroit 
d'abord  inconcevable;  mais  dès  qu'on 
remonte  à  la  caufe,  on  n'eft  plus  fur- 
pris  de  l'effet. 

Non-feulement  Lafontaine  a  olii  dire 
«e  qu'il  raconte,  mais  il  l'a  vîi;  il  croit 
le  voir  encore.  Ce  h'ell  pas  un  poète  qui 
imagine ,  ce  n'eft  pas  un  conteur  qui 
plaifante;  c'eft  un  témoin  préfent  à  l'ac- 
tion ,  &  qui  veut  vous  y  rendre  préfent 
vous  même.  Son  érudition ,  fon  éloquen- 
ce, fa  philofophie,  fa  politique,  tout  ce 
au'il  a  d'imagination  ,  de  mémoire,  8c 
de  fentiment,  il  met  tout  en  cenvrede  la 
meilleure  foi  du  monde  pour  vous  per- 
fuider;  &  ce  font  tous  ces  efforts,  c'eft 
le  férieux  avec  lequel  il  mêle  les  plus 


grandes  chofes  avec  les  plus  petites ,  c'eft 
l'importance  qu'il  attache  à  des  jeux  d'en- 
fans,  c'eft  l'intérêt  qu'il  prend  au  procès 
pour  un  lapin  &  une  belette,  qui  font 
qu'on  eft  tente  de  s'écrier  à  chaque  inf- 
tant,  le  bon  homme  !  On  le  difoit  de  lui 
dans  la  fociété ,  fon  car  a& ère  n'a  fait  que 
paffer  dans  Jes  fables.  C'eft  du  fond  de  ce 
caractère  que  font  émanés  ces  tours  fi 
naturels,  ces  expreffions  fi  naïves,  ces 
images  fi  fidèles  ;  &  quand  la  Mothe  a 
dit,  du  fond  de  fa  cervelle  un  trait  naïf 
s'arrache ,  ce  n'eft  certainement  pas  le 
travail  de  Lafontaine  qu'il  a  peint 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours , 
fon  génie  s'élève.  //  plut  du  fana  ;  cette 
image  lui  paroit  encore  foible.  Il  ajoute 
pour  exprimer  la  dépopulation  : 

Et  fur  fon  roc  Promethée  efpéra 

De  voir  bien-tôt  une  fin  à  fa  peine. 
La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule» 
lui  rappelle  ce  que  l'amour  a  produit  de 
plus  funefte. 

Amour  tu  perdis  Troue. 
Deux  chèvres  fe  rencontrent  fur  un  pont 
trop  étroit  pour  y  paner  enfemble  ;  au- 
cune des  deux  ne  veut  reculer:  il  s'ima- 
gine voir 

Avec  Louis  le  Grand , 

Philippe  quatre  qui  s'avance 

Dans  Visle  de  la  Conférence. 
Un  renard  eft  entré  la  nuit  dans  un  pou- 
lailler : 

Les  marques  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  V aube..  On  vit  un  étalage 

De  corps  fanglans  êf  de  carnage  ; 

Peu  s'en  fallut  que  le  foleil 
Ne  rebroujfât  ^horreur  vers  le  manoir  li- 
quide, 6fc. 
La  Mothe  a  fait,  à  notre  avis,  une  étran- 
ge méprife,  en  employant  à  tout  propos, 
pour  avoir  l'air  naturel,  des  expréfîions 
populaires  8c  proverbiales:  tantôt  c'eft 
Morphée  qui  fait  litière  de  pavots-,  tan- 
tôt ejeft  la  Lune  qui  eft  empêchée  par  les 
charmes  d'une  magicienne;  ici  le  lynx 
attendant  le  gibier,  prépare  fes  dents  à 
Vouvrage  ;  là  ïe  jeune  AchiHe  ejlfott  bien 
moriginé  par  Chiron.  La  Mothe  avoit  dit 
lui-même,  mais  prenons  garde  àlabaQejfe% 
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trop  rxsifnc  du  familier.  Qu'étoit-ce  donc 
à  ion  avis  que  faire  litière  de  pavot  t  ï  La- 
fontaine  a  toujours  le  Ityle  de  la  chofe: 
Un  mal  qui  répand  la  terreur , 
Mal  que  le  ael  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  Us  crimes  de  la  terre. 

•  •  •  •  •  •  m 

Les  tourterelles  fe  fuyoient  \ 
Plus  a* amour  y  partant  plus  de  joie. 
Ce  n'eit  jamais  la  qualité  des  pcrfon- 
nages  qui  le  décide.  Jupiter  n'eft  qu'un 
homme  dans  les  chofes  familières  >  le 
moucheron  eit  un  héros  lorlqu'il  com- 
bat le  lion  :  rien  de  plus  philofophique 
&  en  même  tems  rien  de  plus  naïf,  que 
ces  contraftes.  Lafontaine  eit  peut  -  être 
celui  de  tous. les  poètes  qui  pafle  d'un 
extrême  à  l'autre  avec  le  plus  de  jumelle 
&  de  rapidité.  La  Mothe  a  pris  ces  paC- 
fages  pour  de  la  gaïté  philofophique ,  & 
il  les  regarde  comme  une  fource  du  riant: 
mais  Lafontaine  n'a  pas  deirein  qu'on 
imagine  qu'il  s'égaye  à  rapprocher  le 
grand  du  petit;  il  veut  que  Ton  penfe, 
au  contraire,  que  le  ièrieux  qu'il  met 
aux  petites  choies ,  les  lui  fait  mêler  & 
confondre  de  bonne-foi  avec  les  grandes  ; 
&  il  réuifit  en  effet  à  produire  cette  il- 
lufion.  Par-là  fon  ityle  ne  fe  foutient  ja- 
mais, ni  dans  le  familier,  ni  dans  l'hé- 
roïque. Si  fes  réflexions  &  fes  peintures 
remportent  vers  l'un ,  fes  fujets  le  ramè- 
nent à  l'autre,  &  toujours  fi  a-propos, 
que  le  lecteur  n'a  pas  le  tems  de  defirer 
qu'il  prenne  l'eiTor,  ou  qu'il  fe  modère. 
En  lui  ,  chaque  idée  réveille  foudain 
l'image  &  le  fentimcnt  qui  lui  eft  propre  i 
on  le  voit  dans  fes  peintures,  dans  fon 
dialogue ,  dans  fes  harangues.  Qu'on 
tife,  pour  fes  peintures,  la  fable  d'Apol- 
lon &  de  Borée ,  celle  du  Chêne  &  du 
Rofeau  ;  pour  le  dialogue ,  celle  de  l'A- 
gneau &  du  Loup,  celle  des  compagnons 
d'UlyrTe  ;  pour  les  monologues  &  les  ha- 
rangues ,  celle  du  Loup  &  des  Bergers , 
celle  du  Berger  &  du  Roi ,  celle  de  l'Hom- 
me &  de  la  Couleuvre:  modelés  à-la- fois 
de  philofophie  &  de  poéfie.  On  a  dit  (bu- 
vent  que  l'une  nuiioit  à  l'autre}  qu'on 
*  nous  cite,  ou  parmi  les  anciens,  ou  par- 
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mi  les  modernes,  quelque  poète  plus  riant, 
plus  fécond ,  plus  varié,  plus  gracieux  & 
plus  iiiblime,  quelque  philolbphe  plus 
profond  &  plus  fage. 

Mais  ni  fa  philofophie ,  ni  fa  poéfie 
ne  nuifent  à  fa  naïveté:  au  contraire, 
plus  il  met  de  l'une  &  de  l'autre  dans 
les  récits ,  dans  fes  réflexions ,  dans  fes 
peintures  ;  plus  il  femble  perfuadé ,  pé- 
nétré de  ce  qu'il  raconte ,  &  plus  par  con- 
féquent  il  nous  parolt  fimple  &  crédule. 

Le  premier  foin  du  fabuliite  doit  donc 
être  deparoitre  perfuadé  i  le  fécond,  de 
rendre  ta  perfuafion  amufante;  le  troi- 
fieme,  de  rendre  cet  amufement  utile. 
Pueris  dant  frujlula  blondi 

DoBores ,  elementa  velint  ut  difeere  prima. 

Horat. 

Nous  venons  de  voir  de  quel  artifice 
Lafontaine  s'eft  fervi  pour  paroitre  per- 
fuadé} &  nous  n'avons  plus  que  quelques 
réflexions  à  ajouter  fur  ce  qui  détruit  ou 
favorife  cette  efpecc  d'illunon. 

Tous  les  caractères  d'efprit  fe  conci- 
lient avec  la  naïveté ,  hors  la  finelTe  & 
l'affectation.  D'où  vient  que  Janot  La- 
pin ,  Robin  Mouton ,  Carpillon  Fretin ,  la 
Gent-Trote-Menu ,  &c.  ont  tant  de  grâce 
&  de  naturel  ?  d'où  vient  que  don  Juge- 
ment ,  dame  Mémoire ,  &  demoifelle  Imagi- 
nation >  quoique  très -bien  caractérifés  , 
font  fi  déplacés  dans  la  fable?  Ceux-là 
font  du  bon  homme  i  ceux-ci  de  l'hom- 
me d'efprit. 

On  peut  fùppofer  tel  pays  ou  tel  (le- 
cle ,  dans  lequel  ces  figures  fe  concilie- 
roient  avec  la  naiveté  :  par  exemple ,  fi 
on  avoit  élevé  des  autels  au  jugement, 
à  l'imagination ,  à  la  mémoire ,  comme 
à  la  paix ,  à  la  fagefle ,  à  la  juftice ,  &c. 
les  attributs  de  ces  divinités  feroient  des 
idées  populaires,  &  il  n'y  auroit aucune 
finefle ,  aucune  affectation  à  dire ,  le  diru 
Jugement,  la  déejje  Mémoire,  la  nymphe 
Imagination  ;  mais  le  premier  qui  s'avife 
de  réalifer,  de  caractérifer  ces  abftrac- 
tions  par  des  épithctis  recherchées,  pn- 
roit  trop  fin  pour  être  naïf.  Qu'on  refle- 
chilTe  à  ces  dénominations ,  don ,  dame , 
dtmoijelki  il  cli  certain  que  la  première 
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I teint  la  lenteur,  la  gravité,  le  recueit- 
ement,  la  médication,  qui  cara&érifent 
le  jugement:  que  la  féconde  exprime  ta 
pompe,  le  fade  &  l'orgueil,  qu'aime  à 
étaler  la  mémoire:  que  la  troifieme  réu- 
nit en  un  feul  mot  la  vivacité,  la  légère- 
té ,  le  coloris ,  les  grâces ,  &  li  Ton  veut 
le  caprice  &  les  écarts  de  l'imagination. 
Or  peut  on  fe  perfuader  que  ce  foit  un 
homme  naïf  qui  le  premier  ait  vù  &  fenti 
ces  rapports  &  ces  nuances  ? 

Si  Lafontaine  employé  des  perfonna- 
ges  allégoriques ,  ce  n'eft  pas  lui  qui  les 
invente  :  on  elt  déjà  fàmiliarifé  avec  eux. 
La  fortune ,  la  mort ,  le  tems ,  tout  cela 
eft  reçù.  Si  quelquefois  il  en  introduit 
de  fa  façon,  c'eft  toujours  en  homme 
ilmple;  c'eft  aùe-fi-que-non ,  frère  de  la 
Difcorde  ;  c'eft  tien  6f  mien,  fon  pere,  &c. 

La  Mothe,  au  contraire,  met  toute 
la  fineile  qu'il  peut  à  perfonnifier  des 
êtres  moraux  &  métaphyfiques  :  Perfon- 
nifions ,  dit-il ,  les  vertus  e$  les  vices  :  ani- 
mons ,  ftlen  nos  befoins  ,  tous  les  êtres  ;  & 
d'après  cette  licence ,  il  introduit  la  ver- 
tu, (étalent,  &  la  réputation ,  pour  Fai- 
re faire  a  celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fin 
de  la  fable.  C'eft  encore  pis,  lorfquel'i- 
gnorance  grojje  d'enfant,  accouche  d'ad- 
miration ,  de  denwi  fille  opinion ,  &  qu'on 
fait  venir  Porgueil  &  la  parejje  pour  nom- 
mer Yenfant ,  qu'ils  appellent  la  vérité".  La 
Mothe  a  beau  dire  qu'il  fe  trace  un  nou- 
veau chemin;  ce  chemin  l'éloigné  du  but. 

Encore  une  fois  le  poète  doit  jouer  dans 
la  fable  le  rôle  d'un  homme  fimple  &  cré- 
dule; Se  cejui  qui  perfonnifie  des  abf- 
tractions  métaphysiques  avec  tant  de  fub- 
tilité,  n'eft. pas  (c  même  qui  nous  dit  fé- 
rieufement  que  Jean  Lapin  plaidant  con- 
tre dame  Belette*  allégua  la  coutume  & 
Cufage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n'eft 
jamais  plus  naïve ,  ni  par  confequent  plus 
amufante  que  dans  des  fujets  dépourvus 
de  vraifemblance  à  notre  égard,  ces  fu- 

<*ets  vont  beaucoup  plus  droit  au  but  de 
'apologue ,  que  ceux  qui  font  naturels  & 
dans  Tordre  despolfibles.  La  Mothe  après 
•voir  dit, 


Nout  pouvons,  s'il  nous  plaît,  donner 
pour  véritables 
Les  chimères  des  tems  pajfés, 
ajoute: 

Mais  quoi  ?  des  vérités  modernes 
Ne  pouvons-nous  ufer  aujji  dans  nos  befoins? 
Qiù  peut  le  plus ,  ne  peut-tl  pas  le  moins  * 
Ce  raifonnement  du  plus  au  moins  n'eft 
pas  concevable  dans  un  homme  qui  avoil 
l'efprit  julte,  &  qui  avoit  long-tems  ré- 
fléchi fur  la  nature  de  l'apologue.  La  fa- 
ble des  deux  Amis,  le  Payfan  du  Danu- 
be, Philemon  &  Baucis,  ont  leur  char- 
me &  leur  intérêt  particulier  :  mais  qu'on 
y  prenne  garde,  ce  n'eft  là  ni  le  charme 
ni  l'intérêt  de  l'apologue.  Ce  n'eft  point 
ce  doux  fourire,  cette  complaifance  in- 
térieure qu'excite  en  nous  janot  Lapin, 
la  mouche  du  coche,  &c.  Dans  les  pre- 
mières, la  fîmplicité  du  poëte  n'eft  qu'in- 
génue &  n'a  rien  de  ridicule  :  dans  les 
dernières,  elle  eft  naïve  &  nous  amufe 
à  fes  dépens.  C'eft  ce  qui  nous  a  fait  avan- 
cer au  commencement  de  cet  article,  que 
les  fables,  où  les  animaux,  les  plantes, 
les  êtres  inanimés  parlent  &  agùTent  à  no- 
tre manière,  ibnt  peut-être  les  feules  qui 
méritent  le  nom  de  fables. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  fujets  même 
il  n'y  ait  une  forte  de  vraifemblance  à 
garder,  mais  elle  eft  relative  au  roete. 
Son  caractère  de  naïveté  une  fois  établi, 
nous  devons  trouver  pofltble  qu'il  ajoute 
foi  à  ce  qu'il  raconte;  &  de-là  vient  la 
règle  de  fuivre  les  mœurs  ou  réelles  ou, 
fuppofées.  Son  deifein  n'eft  pas  de  nous 
perfuader  que  le  lion ,  Pane  &  le  renard 
ont  parlé,  mais  d'en  paroi tre  perfuadé 
lui-même  ;  &  pour  cela  il  faut  qu'il  ob- 
ferve  les  convenances,  c'eft- à-dire, qu'il 
fade  parler  &  agir  le  lion,  l'àne  &  le  re- 
nard, chacun  fuivant  le  caradere  &  les 
intérêts  qu'il  eft  fuppofé  leur  attribuer: 
ainfi  la  règle  de  fuivre  les  mœurs  dans 
la  fable ,  eft  une  fuite  de  ce  principe ,  que 
tout  y  doit  concourir  à  nous  perfuader  la 
crédulité  du  poëte.  Mais  il  faut  que  cette 
crédulité  foit  amufante,  &  c'eft  encore  us 
des  points  où  la  Mothe  s'eft  trompé;  on 
voit  que  dans  fes  fables  il  vife  à  être  plaû 
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Jànt,  &  rien  n'eft  fi  contraire  au  génie  de 
ce  poème  : 

Un  homme  avoit  perdu  fa  femme, 

11  veut  avoir  un  perroquet. 
Se  conjblc  qui  peut  :  plein  de  la  bonne  dame, 
Il  veut  du  moins  <.he*  lui  remplacer  l'on  caquet. 

Lafontaine  évite  avec  loin  tout  ce  qui 
a  l'air  de  la  plaifanterie  ;  s'il  lui  en  échap- 
pe quelque  trait,  il  a  grand  loin  de  l'é- 
mouner: 

A  ces  mots  Vanimal  pervers  , 

Ceft  le  ferpent  que  je  veux  dire. 
Voilà  une  excellente  épigramme ,  &  le 
poète  s'en  feroit  tenu  là,  s'il  avoit  vou- 
lu être  fin  >  mais  il  vouloit  être ,  ou  plu- 
tôt il  étoit  naïf:  il  a  donc  achevé, 

Ceft  le  ferpent  que  je  veux  dire , 
Et  non  P homme  :  on  pourroit  aifément  s'y 
tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent 
H  fable  du  rat  foli taire  , 

Qui  défignai-jc ,  à  votre  avis , 
Par  ce  rat  fi  peu  fecourable  ? 
Un  moine  ?  non;  mais  un  dervis, 
il  ajoute: 

Je  fuppofe  qu'un  moine  eft  toujours  cha- 
ritable. 

La  finefle  du  ftyle  confifte  à  fe  laiflTer 
deviner  i  la  naïveté,  à  dire  tout  ce  qu'on 
penfe. 

Lafontaine  nous  fait  rire,  mais  à  fes 
dépens ,  &  c'eft  fur  lui-même  qu'il  (ait 
tomber  le  ridicule.  Quand  pour  rendre 
rai  Ton  de  la  maigreur  d'une  belette,  il 
obferve  qu'elle  fortoit  de  maladie,  quand 
pour  expliquer  comment  un  cerf  igno- 
roit  une  maxime  de  Salomon,  il  nous 
avertit  que  ce  cerf  n'étoit  pas  accoutumé 
de  lire-,  quand  pour  nous  prouver  l'ex- 
périence d'un  vieux  rat,  &  les  dangers 
qu'il  avoit  courus ,  il  remarque  qu'il  avoit 
même  perdu  fa  queue  à  la  bataille  :  quand 
pour  nous  peindre  la  bonne  intelligence 
des  chiens  &  des  chats,  il  nous  dit: 
Ces  animaux  vrooient  entr'eux  comme  coufîns; 
%  Cette  union  fi  douce,  &  prej que  fraternelle, 

Edijioit  tous  les  voifins, 
nous  rions ,  mais  de  la  naïveté  du  poète, 
&  c'eft  à  ce  piège  fi  délicat  que  fe  prend 
notre  vanité. 
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L'oracle  de  Delphes  avoit,  dit- on', 
confeillé  à  Efope  de  prouver  des  vérités 
importantes  par  des  Contes  ridicules. 
Efope  auroit  mal  entendu  l'oracle ,  fi  au 
lieu  d'être  rillble  il  s'étoit  piqué  d'être 
plaifant. 

Cependant  comme  ce  n'eft  pas  unique- 
ment à  nous  amufer ,  mais  fur- tout  à  nous 
inftruire,  que  la  fable  eft  deftinée,  Fil- 
lulion  doit  fe  terminer  au  développement 
de  quelque  vérité  utile:  nous  difons  au 
développement,  &non  pas  à  la  preuve;  car 
il  faut  bien  obferver  que  h  fable  ne  prou- 
ve rien.  Quelque  bien  adapté  que  foit 
l'exemple  à  la  moralité,  l'exemple  eft  un 
lait  particulier,  la  moralité  une  maxime 
générale,  &  l'on  fait  que  du  particulier 
au  général  il  n'y  a  rien  à  conclure.  Il  faut 
donc  que  la  moralité  foit  une  vérité  con- 
nue par  elle-  même ,  &  à  laquelle  on  n'ait 
befoin  que  de  réfléchir  pour  en  être  per- 
fuadé.  L'exemple  contenu  dans  la  fable, 
en  eft  l'indication  &  non  la  preuve  ;  fon 
but  eft  d'avertir ,  &  non  de  convaincre  ; 
de  diriger  l'attention,  &  non  d'entraî- 
ner le  confentement  ;  de  rendre  enfin 
fenfible  à  l'imagination  ce  qui  eft  évi- 
dent à  la  raifon  :  mais  pour  cela  il  faut 
que  l'exemple  mené  droit  à  la  moralité , 
fans  diverfion,  fans  équivoque;  &  c'eft 
ce  que  les  plus  grands  maîtres  femblent 
avoir  oublié  quelquefois: 

La  vérité  doit  naître  de  la  fable. 

La  Mothe  l'a  dit  &  l'a  pratiqué ,  il  ne 
le  cède  même  à  perfonne  dans  cette  par- 
tie :  comme  elle  dépend  de  la  juftefle  & 
de  la  fagacité  de  l'elprit,  &  que  la  Mo- 
the avoit  fupérieurement  l'une  &  l'autre, 
le  fens  moral  de  fcs  fables  eft  prefque  tou- 
jours bien  faifi ,  bien  déduit ,  bien  pré- 
paré. Nous  en  exceptons  quelques-unes, 
comme  celle  de  Viftomac,  celle  de  l'o- 
raignée  &  du  pélican.  L'eftomae  patit  de 
fes  fautes,  mais  s'enfùit-il  que  chacun 
foit  puni  des  Hennés?  Le  même -auteur 
a  fait  voir  le  contraire  dans  la  fable  du 
chat  &  du  rat.  Entre  le  pélican  &  l'arai- 
gnée ,  entre  Codrus  &  Néron  l'alterna- 
tive eft- elle  fi  prenante  qxîhcfucr  ce  fut 
choifir?  &  à  là  qùeftiou,  lequel  des  deux 
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voulez-vous  imiter  ?  n'eft-on  pas  fondé  à 
répondre,  ru  tutx  ni  Vautre?  Dans  ces 
deux  fables  la  moralité  n'eft  vraie  que  par 
les  circonftances ,  elle  eft  fàufle  des  qu'on 
la  donne  pour  un  principe  général. 

Laibntaines'eftplus  négligé  que  la  Mo- 
the  fur  le  choix  de  la  moral  ké  i  il  fem- 
ble  quelquefois  la  chercher  après  avoir 
compofé  fa  fable ,  foit  qu'il  affecte  cette 
incertitude  pour  cacher  julqu'au  bout  le 
ilcflein  qu'il  avoit  d'inftruire;  foit  qu'en 
effet  il  fe  foit  livré  d'abord  à  l'attrait 
d'un  tableau  favorable  à  peindre  ;  bien 
fur  que  d'un  fujet  moral  il  eft  facile  de 
tirer  une  réflexion  morale.  Cependant 
fa  concluûon  n'eft  pas  toujours  égale- 
ment heureufe  \  le  plus  fouvent  profon- 
de ,  lumineufe  ,  intéreâànte ,  &  amenée 
par  un  chemin  de  fleurs}  mais  quelque- 
fois aufli  commune  ,  fauffe  ou  mal  dé- 
duite. Par  exemple,  de  ce  qu'un  gland, 
&  non  pas  une  citrouille ,  tombe  fur  le 
nez  de  Garo,  s'enfuit-il  que  tout  foit 
bien? 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables 

au  monde  ; 
L'adroit,  le  vigilant  &  le  fort  font  agis 
A  la  première  t  8f  les  petits 
Mangent  leur  rejte  à  la  féconde. 
Rien  n'eft  plus  vrai ;  mais  cela  ne  fuit 

{>oint  de  l'exemple  de  l'araignée  &  de 
'hirondelle  :  car  l'araignée,  quoiqu'a- 
droite  &  vigilante,  ne  laide  pas  de  mou- 
rir de  faim.  Ne  feroit-ce  point  pour  dé- 
guifer  ce  défaut  de  jufteffe,  que  dans  les 
vers  que  nous  avons  cités,  Lafontaine 
n'oppole  que  les  petits  à  Vadroit ,  au  vi- 
gilant &  au  fort?  S'il  eût  dit  lefoible,  le 
négligent  &  le  mal-adroit ,  on  eût  fenti  que 
les  deux  dernières  de  ces  qualités  ne  con- 
viennent point  à  l'araignée.  Dans  la  fa- 
ble despoiflbns  &  du  berger,  il  confeille 
aux  rois  d'ufer  de  violence:  dans  celle 
du  loup  déguifé  en  berger,  il  conclut. 
Quiconque  eft  loup.,  agiffe  en  loup. 
Si  ce  font-là  drs  vérités,  elles  ne  font 
rien  moins  qu'utiles  aux  moeurs.  En  gé- 
néral ,  le  refpect  d«  Lafontaine  pour  les 
anciens,  ne  lui  a  pas  lauïe  la  liberté  du 
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choix  dans  les  fu jets  qu'il  en  a  pris*,  preC 
que  toutes  fes  beautés  font  de  lui,  prêt 
que  tous  fes  défauts  font  des  autres. 
Ajoutons  qae  fes  défauts  font  rares ,  & 
tous  faciles  à  éviter ,  &  que  fes  beautés 
fans  nombre  font  peut-être  inimitables. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  fur  la 
vérification ,  où  les  pédans  n'ont  fû  re- 
lever que  des  négligences,  &  dont  les 
beautés  ravilfent  d'admiration  les  hom- 
mes de  l'art  Its  plus  exercés,  &  les  hom- 
mes de  goût  les  plus  délicats }  mais  pour 
développer  cette  partie  avec  quelqu'éten- 
due,  nous  renvoyons  à  l'article  Vers. 

Du  refte ,  fans  aucun  deifein  de  louer 
ni  de  critiquer ,  ayant  à  rendre  fenfibles 
par  des  exemples  les  perfections  &  les 
défauts  de  l'art ,  nous  croyons  devoir 
puifer  ces  exemples  dans  les  auteurs  les 
plus  eftimables,  pour  deux  raifons ,  leur 
célébrité  &  leur  autorité ,  fans  toutefois 
manquer  dans  nos  critiques  aux  égards 
que  nous  leur  devons  ;  &  ces  égards  con- 
fident à  parler  de  leurs  ouvrages  avec 
une  impartialité  férieufe  &  décente ,  fans 
fiel  &  fans  déciiîon  i  méprifables  recours 
des  efprits  vuides  &  des  ames  baifes. 
Nous  avons  reconnu  dans  la  Mothe  une 
invention  ingénieufe,  une  composition 
régulière ,  beaucoup  de  juftetfe  &  de  fa- 
gacité.  Nous  avons  profité  de  quelques- 
unes  de  fes  réflexions  fur  h  fable,  8c 
nous  renvoyons  encore  le  lecteur  à  (on 
difeours ,  comme  à  un  morceau  de  poé- 
tique excellent  à  beaucoup  d'égards.  Mais 
avec  la  même  fincérité  nous  avons  cru 
devoir  obferver  fes  erreurs  dans  la  théo- 
rie, &  fes  fautes  dans  la  pratique,  ou 
du  moins  ce  qui  nous  a  paru  tel»  c'eft 
au  lecteur  à  nous  juger. 

Comme  Lafontaine  a  pris  d'Efope,  de 
Phèdre,  de  Pilpay,  &c.  ce  qu'ils  ont  de 
plus  remarquable ,  &  que  deux  exemples 
nous  fuffifoient  pour  développer  nos  prin- 
cipes, nous  nous  en  fommes  tenus  aux 
deux  fabuliftes  François.  Si  l'on  veut  con- 
noître  plus  particulièrement  les  anciens 
qui  fe  font  diftingués  dans  ce  genre  de 
poé  fie,  on  peut  confulter  l'article  Fa  h  ¥- 
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Fable,  Belles-Lettres ,  fiction  morale. 
».  Fiction. 

Dans  les  poèmes  épique  &  dramatique, 
la  fable,  l'action,  le  fu jet,  font  commu- 
nément pris  pour  fynonymes;  mais  dans 
une  acception  plus  étroite,  le  fujet  du 
pocmc  cft  Tidée  fubftantielle  de  l'action: 
l'action  par  conféquent  elt  le  développe- 
ment du  fujet,  l'intrigue  cft  cette  même 
difpolmon  confédérée  du  côté  des  inci- 
dens  qui  nouent  &  dénouent  l'action. 

Tantôt  la  fable  renferme  une  vérité 
cachée,  comme  dans  l'Iliade;  tantôt  elle 
préfente  directement  des  exemples  per- 
fonnels  &  des  vérités  toutes  nues ,  com- 
me dans  le  Télémaque&  dans  la  plupart 
des-  tragédies.  Il  n'eft  donc  pas  de  l'ef- 
fence  de  la  fable  d'être  allégorique,  il 
fufRt  qu'elle  fott  morale:  &  c'elt  ce  que 
le  P.  le  Boifu  n'a  pas  affez  diftingué. 

Comme  le  but  de  la  poélle  eft  de  ren- 
dre, s'il  eft  pollîble,  les  hommes  meil- 
leurs &  plus  heureux,  un  poète  doit  fans 
doute  avoir  égard  dans  le  choix  de  fon 
action,  à  l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur 
les  mœurs;  &,  fuivant  ce  principe,  on 
n'a u roi t  jamais  dû  nous  prélèntcr  le  ta- 
bleau qui  entraine  Œdipe  dans  le  crime , 
ni  celui  d'Electre  criant  au  parricide  Oref- 
te:  frappe  y  frappe ,  elle  a  tué  notre  pere. 

Mais  cette  attention  générale  à  éviter 
les  exemples  qui  favorifent  les  mechans, 
&  à  choifir  ceux  qui  peuvent  encoura- 
ger les  bons,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  règle  chimérique  de  n'inventer  h  fa- 
ble &  les  perfonnages  d'un  poème  qu'a- 
près la  moralité  ;  méthode  fervile  &  im- 
praticable, û  ce  n'eft  dans  de  petits  poè- 
mes, comme  l'apologue,  où  l'on  n'a  ni 
les  grands  reflbrts  du  pathétique  à  mou- 
voir, ni  une  longue  fuite  de  tableaux  à 
peindre ,  ni  le  tiflu  d'une  intrigue  vafte 
a  former,  v.  Epopée. 

Il  eft  certain  que  l'Iliade  renferme  la 
même  vérité  que  l'une  des  fables  d'Efo- 

Î>e,  &  que  l'action  qui  conduit  au  déve- 
oppement  de  cette  vérité,  eft  la  même 
au  fond  dans  l'une  &  dans  l'autre;  mais 
qu'Homère ,  ainfi  qu'Efope,  ait  commen- 
cé par  fe  propofer  cette  vérité  i  qu'en- 
Tome  XVIII. 
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fuite  il  ait  choifi  une  action  &  des  per- 
fonnages convenables ,  &  qu'il  n'ait  jette 
les  yeux  fur  la  cir confiance  de  la  guerre 
de  Troye ,  qu'après  s'être  décidé  fur  les 
caractères  fictifs  d'Agamemnon ,  d'Achil- 
le ,  d'Hector,  Sic.  c'eft  ce  qui  n*a  pu  tom- 
ber que  dans  l'idée  d'un  fpéculateur  qui 
veut  mener,  s'il  eft  permis  de  le  dire, le 
génie  à  la  lifiere.  Un  fculpteur  détermine 
d'abord  l'expreflîon  qu'il  veut  rendre, 
puis  il  deffine  fa  figure,  &  choifit  enfin 
le  marbre  propre  à  l'exécuter;  mais  les 
évenemens  hiftoriques  ou  fabuleux,  qui 
font  la  matière  du  poème  héroïque ,  ne 
fc  taillent  point  comme  le  marbre:  cha- 
cun d'eux  a  fa  forme  effcntiellc  qu'il  n'eft 
permis  que  d'embellir;  &  c'eft  par  le  plut 
ou  le  moins  de  beautés  qu'elle  préfente 
ou  dont  elle  eft  fùfcepriblc ,  que  fe  dé- 
cide le  choix  du  poète:  Homère  lui-mê- 
me en  eft  un  exemple. 

L'actic-i  de  l'OdyfTéc  prouve ,  fi  l'on 
veut,  qu'un  état  ou  qu'une  famille  fouf- 
fre  de  l'abfcnce  de  fon  chef;  mais  elle 
prouve  encore  mieux  qu'il  ne  faut  point 
abandonner  fes  intérêts  domeftiques  pour 
fc  mêler  des  intérêts  publics,  ce  qu'Ho- 
merc  certainement  n'a  pas  eu  deffein  de 
faire  voir. 

De  même  on  peut  conclure  de  l'action 
de  l'Enéide,  que  la  valeur  &  la  piété 
réunies  font  capables  des  plus  grandes 
chofes  ;  mais  on  peut  conclure  aulfi  qu'on 
fait  quelquefois  fagement  d'abandonner 
une  femme  après  l'avoir  féduite ,  &  de 
s'emparer  du  bien  d'autrui  quand  on  le 
trouve  à  fa  bienféanec  ;  maximes  que  Vir- 
gile étoit  bien  c!oignc  de  vouloir  établir. 

Si  Homère  &  Virgile  n'avoient  inven- 
té la  fable  de  leurs  poèmes  qu'en  vue  de 
la  moralité,  toute  l'action  n'aboutiroit 
qu'à  un  feul  point;  le  dénouement  fe- 
roit  comme  un  foyer  où  fè  réuniroient 
tous  les  traits  de  lumière  répandus  dans 
le  poeme ,  ce  qui  n'eft  pas  :  ainfi  l'opi-  ' 
nion  du  pere  le  Bolfu  cft  démentie  par 
les  exemples  mêmes  dont  il  prétend  l'au- 
torifer. 

La  fable  doit  avoir  différentes  qualités, 
les  une*  particulières  à  certains  genres, 
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les  autres  communes  à  la  poéfie  en  gé- 
néral. Voyez  pour  les  qualités  commu- 
nes, les  articles  Fiction,  Intérêt, 
Intrigue,  Unité,  &c  Voyez  pour 
les  qualités  particulières  les  divers  gen- 
res de  poélic ,  à  leurs  articles. 

Sur- tout  comme  il  y  a  une  vraifem- 
blance  abfolue  &  une  vraifembtance  hy- 
pothétique ou  de  convention ,  &  que  tou- 
tes fortes  de  poèmes  ne  font  pas  indiffé- 
remment fufceptibles  de  l'une  &de  l'autre, 
voyez  pour  les  dillinguer,  les  articles  Fic- 
tion, Merveilleux  &  Tragédie. 

Fables  pi  euses  ,  (N) ,  Relig.  fc?  Hifl. 
Ecckf. ,  faits  inventés  ou  exagérés  pour 
faire  valoir  la  doctrine  chrétienne  ,  & 
en  impofer  au  peuple  crédule  &  fuperf- 
titieux.  De  ces  fables,  les  unes  fontlim- 
plement  l'effet  du  goût  que  le  vulgaire 
a  eu  dans  tous  les  tems  pour  le  merveil- 
leux ;  les  autres  font  l'ouvrage  de  l'im- 
polture  qui  s'eft  propofée  de  tirer  quel- 
ques avantages  de  ces  fictions.  Une  cail- 
le particulière  qui  fit  inventer  les  fabies 
pieu/es  &  les  accréditer,  ce  font  les  vrais 
miracles  fur  lefquels  le  chriftianifmc  fut 
fondé  dans  fon  origine,  &  qui  cédèrent 
lorfque  la  fagelfe  fuprème  jugea  conve- 
nable d'en  terminer  le  cours.  On  feplût 
à  en  continuer,  pour  ainiî  dire,  la  chaî- 
ne &  à  la  rendre  égale  à  la  durée  de  Pc- 
glife.  Quelques  événemens  extraordinai- 
res à  la  vérité,  mais  fimplement  naturels, 
furent  transformes  en  prodiges,  de  l'or- 
dre de  ceux  dont  Tite-Live  a  rempli  l'hif- 
toire  romaine.  Les  vifions  &  les  appa- 
ritions, fruits  d'une  imagination  échauf- 
fée, fe  multiplièrent  à  l'infini.  A  mefure 
qu'on  grotfit  le  catalogue  des  faims ,  il 
fallut  découvrir  ou  inventer  des  miracles 
qui  leur  méritaient  ce  titre.  Ce  fut  bien 
pis  quand  les  reliques  &  les  irrnges  fu- 
rent en  vogue.  On  vit  pleuvoir,  pour 
ainfi  dire  ,  les  miracles  :  il  n'y  eut  point 
de  charte  qui  n'en  opérât ,  point  de  cha- 
pelle où  l'on  n'en  vit.  Le  dogme  fur- 
tout  du  purgatoire  fut  une  efpece  de  pé 
piniere  dans  ce  genre,  parce  que  l'inté- 
rêt s'en  mêla ,  &  qu'on  vit  jour  à  fon- 
der un  commerce  lucratif  fur  ces  den- 


rées. L'excès  du  mal  fervit,  comme  de 
coutume,  de  remède.  La  puérilité  des  lé- 
gendes ouvrit  les  yeux  des  gens  de  bon 
fens  ;  les  abus  des  indulgences  révoltèrent 
ceux  que  cet  indigne  trafic  écorchoit  en 
quelque  forte  tout  vifs.  La  réformation 
mit  prefque  tous  ces  vains  preftiges  en 
fuite:  elle  fit  ceffer  les  miracles  à- peu- 
près  comme  le  chriltianifme  avoit  fait  tai- 
re les  oracles.  Le  peuple,  il  eft  vrai,  de- 
meure toujours  peuple;  mais  la  lumière 
ne  laide  pas  de  gagner  de  proche  en  pro- 
che, &  la  raifon  à  force  de  progrès  lém- 
ble  paffer  aujourd'hui  au-delà  du  but,  & 
difpofer  ceux  qui  s'en  difent  les  apôtres 
à  n:  rien  croire,  à  faire  main -balle  fur 
tout.ee  qu'on  appelle  furnaturcl,  &  à  com- 
prendre fous  la  dénomination  de  fables 
j)ieufcst\es  faits  qui  remontent  à  l'origine 
de  la  religion, tant  juive  que  chrétienne, 
tout  comme  ceux  de  l'Àlcoran  &  des  Lé- 
gendes. C'eft-là  de  dus  que  roule  princi- 
palement le  grand  procès  entre  les  efprits 
forts  &  les  théologiens.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  ici  les  fables  les  plus 
connues  &  les  plus  célèbres  qui  ont  pris 
nailfance  dans  les  dirférens  riccles  depuis 
l'ère  chrétienne. 

Le  premier  offre  Phifloire  de  Simon  le 
Magicien,  celle  de  Oenys  l'Aréopagite  & 
l'aifomption  de  la  Vierge  :  à  quoi  l'on  peut 
joindre  tous  les  évangiles  apocryphes  donc 
le  dod.  J.  A.  Fabriciusa  donné  le  Recueil. 
Les  martyres  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul , 
l'épifeopat  du  premier  à  Rome,  &  quantité 
defauxacles  des  apôtres  &  des  premiers 
difciples  appartiennent  à  la  même  c'a/Te. 
Ce  qu'on  appelle  principalement  fables 
dans  le  fécond  fiecle,  ce  font  les  heré- 
Hcs  abfurdes  dont  M.  de  Bcaufobre  a 
donne  IVxpofitiou  dans  fon  excellente 
Hijhire  du  Alanichéifmc.  L'extravagance 
de  ces  hérefies  paroitroit  incroyable, 
fans  le  fond  myftique  &  même  phi'ofo- 
phique  qu'on  peut  y  découvrir,  &  que 
ce  (avant  auteur  a  mis  dans  un  beau  jour, 
mais  peut  être  avec  un  peu  de  partia- 
liré  p  >ur  les  hérétiques  qu'il  aimoit  à 
b;anchir  ,  pour  prendre  le  contrepied 
de  ceux  qui  fe  font  plus  à  les  noircir. 
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On  rapporte  autroifieme  fiecle  la/a&fe 
des  fept  dormans  fous  Decius ,  celle  de  S. 
TJrfule  &  des  onze  mille  vierges, &  celle  de 
Ste.  Catherine.  L'établiifement  de  la  vie 
monaltique ,  tant  érémitique  que  crcno- 
bitique,  du  tems  des  perfécutions  de 
Decius  &  de  Licinius ,  environ  l'an  2fo. 
ouvrit  auffi  un  vafte  champ  à  des  fic- 
tions de  tout  ordre.  Les  hermites,  au 
fond  des  forêts ,  reflemblent  aux  voya- 
geurs ,  aux  yeux  dcfqucls  des  trous  d'ar- 
bres prennent  toutes  fortès  de  figures. 
Leur  tète  vuide  faute  d'alimens  conve- 
nables, échauffée  par  les  veilles  &  les 
méditations,  eft  un  théâtre  où  fe  palfent 
les  (cènes  les  plus  bizarres.  Le  fîlence  des 
cellules,  Pobfcurité  des  cloîtres,  les  chants 
nocturnes ,  &  toutes  les  obfervances  mo- 
nattiques  font  aulli  très- propres  à  faire 
pulluler  les  chimères.  Paul  deThebesen 
Egypte  a  été  le  premier  hermite  chré- 
tien :  il  fe  retira  dans  un  defert  de  la 
Thebaïde ,  &  y  mourut»  à  ce  qu'on  croit, 
vers  l'an  342.  S.  Antoine,  Egyptien,  fuivit 
fon  exemple,  ayant  entendu  un  prédica- 
teur qui difoit:  5ï  tu  veux  imparfait,  va 
&  vends  ce  que  tu  aj  6? le  donne  aux  pauvres. 
Il  mourut  en  ?f6.  Dès  ce  tems  il  y  avoit 
des  vierges  confacrées  à  Dicujmais  on  voit 
dans  S.Cyprien,  qu'elles  pouvoient  fe  ma- 
rier ,  &  dans  S.  Jérôme ,  qu'elles  fe  trou- 
yoientaux  noces,  alloient  aux  fêtes,  & 
le  paroient. 

Les  principaux  contes  fabuleux  du 
quatrième  fiecle  font  la  découverte  de 
là  croix  de  N.  S.  par  Hélène  ,  envi- 
ron Tan  326.  l'apparition  des  apôtres 
Pierre  &  Paul  à  Conftantin  vers  l'an- 
née 324  i  la  prétendue  lèpre  de  cet  em- 
pereur &  fa  guérifon  par  Sylveftre,  envi- 
ron l'an  324;  la  donation  de  la  ville  de 
Rome  &  de  l'Italie  faite  à  ce  pape ,  &c. 

On  rapporte  au  V*.  fiecle  plufieurs  /a- 
bles  touchant  S.  Germain  d'Auxerre ,  S. 
Loup  de  Troyes ,  qui  arrêta ,  à  ce  qu'on 
dit ,  Attila  vers  l'an  47*1.  celle  de  la 
fainte  A  m  pou  lie,  fur  laquelle  on  peut  voir 
le  premier  livre  de  Blondel  contre  Chif- 
flet ,  quantité  de  vifions  ;  la  prétendue  dé- 
couverte de  plufieurs  corps  feints  »  le  Tri* 


fagion  ,  ou  l'hymne  des  anges ,  qu'un  en- 
fant difoit  avoir  entendu,  ayant  été  en- 
levé en  l'air  vers  l'an  447  ;  I  hiftoire  de 
Ste.  Geneviève,  née  à  Nanterre  proche  de 
Paris  ,  &  qu'on  croit  morte  vers  l'anro8. 

Le  fixicme  fiecle  fournit  le  prétendu  mi- 
racle anivé  dans  un  baptême  adminiltré 
par  Denterius,  évê^ue  Arricn,  à  Conf- 
tantinople  i  les  démons  châties  par  le 
figne  de  la  croix  ;  divers  miracles  opé- 
rés par  des  reliques-,  plufieurs  appari- 
tions d'ames  forties  du  purgatoire;  ce 
qu'on  dit  être  arrivé  à  Boéce  après  qu'on 
lui  eût  coupé  la  tète,  la  merveille  del'c- 
tole  de  S.  Ephrem ,  évêque  d'Antioche-, 
que  le  feu  ne  put  confumer  en  f26;  la 
converfion  de  Marie  l'Egypcienne ,  fem- 
me impudique,  qui  arriva  en  regardant 
une  image  de  la  Vierge  en  ^27,  quoique 
la  Légende  la  mette  en  270,  les  mira- 
cles de  l'abbé  S.  Sabas  qui  mourut  en 
Ho;  ceux  de  Dacius,  évêque  de  Milan, 
de  Fortunat,  de  Tuderte  ;  les  contes  de 
l'image  de  J.  C.  qui  fauva  la  ville  d'E- 
detfe  en  f4f  *  de  la  tunique  fans  cou- 
ture de  N.  S.  trouvée  en  roo.  de  l'ima- 
ge de  la  Vierge  faite  par  S.  Luc ,  qui  fit 
cefler  la  pelre  en  foi  &  tant  d'autres  qui 
font  dans  les  Dialogues  de  Grégoire.  Au 
VIIe.  fiecle  on  a  dernté  plufieurs  fables 
de  S.  Aile,  abbé  de  Rebets,  de  S.  Fia- 
cre, patron  de  la  Brie,  vers  642.  de  S. 
Ildefonfc,  archevêque  de  Tolède,  de  S. 
Owen,  de  S.Jean  l'Aumônier,  mort  en, 
6*21,  de  S.  Romain,  archevêque  de  Rouen 
&c.  à  quoi  Ton  peut  ajouter  le  S.  fuaire 
trouvé  en  678-  Les  fiecle»  fuivans  com- 
blent la  mefure  de  ces  fictions.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  vu  l'ignorance  pro- 
digieufe  qui  y  régna.  Celle  des  prêtres 
étoit  fi  grande,  qu'en  Bavière  un  prêtre 
baptifoit  en  744»  In  nomine  Patria,  Fifre 
&  Spiritua  fanSta.  La  vénération  des  re- 
liques ,  l'opinion  d'acquérir  le  pardon  de 
fes  péchés  par  des  donations ,  &  celle  de 
pouvoir  tirer  les  ames  du  purgatoire 
a  prix  d'argent ,  s'enracinèrent  par  un 
effet  de  cette  ignorance,  par  la  grofTîe- 
reté  de  la  fuperilition  &  par  les  artifices 
des  moines.  Los  images  jouèrent  les  plu» 
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grands  rôles  :  les  canonifatious  des  faints 
commencèrent  en  99?,  quoique  d'autres 
les  f.Ufcnt  remonter  plus  haut  ;  la  fête  des 
morts  fut  établie  par  Odiion ,  abbé  de 
Cluny,  au  fécond  de  Novembre  envi- 
ron  i'an  998-  Le  prétendu  corps  de  S. 
Jacques  avoit  été  trouvé  à  Compoftello 
en  816"  »  &  les  reliques  de  S.  Marc  dé- 
couvertes en  8281  furent  tranfportces  à 
Venife ,  où  depuis  ce  tems  la  S.  Marc  cft 
l'objet  delà  plus  grande  vénération.  Les 
décrétâtes,  fourec  impure  d'erreurs  &  de 
fuperlHtions,  furent  compilées  vers  l'an 
8}8.  Une  faune  propheteife,  nommée 
Thuzta  ,  s'arrogea  le  droit  d'enfeigner  pu- 
bliquement en  84".  L'hiitoire  d'Hatton, 
archevêque  de  Mayancc  mangé  par  les 
rats,  fe  place  en  968.  Jamais  on  n'a  tant 
accumule  les  menfonges  qu'à  la  fin  du 
Xe.  llecle.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  Dunf- 
tan ,  archevêque  de  Cantorbery ,  de  Ro- 
muald  &  de  l'anachorite  Nicon  ?  Ce  fut 
dans  ces  tems-là  qu'on  parla  de  l'image 
de  J.  C.  qui  avoit  été  envoyée  au  roi 
Abgare  par  le  Sauveur  même.  Les  croi- 
fades  dans  le  XIe.  llede  firent  quelque 
diverfion  à  ces  puérilités  j  &  malgré  l'ex- 
travagance de  ces  expéditions ,  il  en  ré- 
fulta  plufieurs  avantages  confidérables 
pour  l'Europe,  dont  on  peut  voir  un 
excellent  précis  dans  l'introduction  que 
Al.  Robertfon  a  mife  à  la  tète  de  ion 
Hijloire  des  tems  de  Charles  Quint.  La  ty- 
rannie des  papes,  la  corruption  de  la 
cour  de  Rome  &  du  clergé  en  général , 
firent  d'abord  poufler  des  foupirs,  Se  à 
la  fin  jetter  les  hauts  cris.  Les  calom- 
nies dont  on  chargea  les  prétendus  hé- 
rétiques Vaudois ,  Albigeois ,  Picards  , 
Patarins,  &c.  &  les  cruautés  dont  ils  fu- 
rent l'objet  impatient  toute  créance.  Les 
vidons  des  abbefles  Elifabeth  de  Schona- 
ve  &  Hildegardc  répondent  à  la  fin  du 
XIIe.  ficelé.  La  fede  des  Flagelians  com- 
mença vers  Tan  1260.  Sainte  Brigitefut 
canonifée  en  1391.  A  la  fin  les  ténèbres 
s'éclaircirent,  le  bon  fens  reprit  fes  droits, 
&  Ton  brûla  ce  que  l'on  avoit  adoré.  Le 
tems  ell  à-peu-prés  venu  qu'indiquoit  la 
jnédaille  attribuée  à  Louis  XII.  autour 
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de  laquelle  on  lifoitees  paroles:  Perdant 
Babylonis  nomen.  La  papauté,  après  une 
longue  réliftance,  femb le  agoni  1er.  Voilà 
donc  l'cglife  échappée  d'un  premier  dan- 
ger, de  celui  où  l'avoit  jettée  l'empire  des 
tems  fabuleux.  Il  faudra  voir  comment 
elle  fe  tirera  de  celui  dont  la  menacent 
aujourd'hui  ces  fiers  raifonnemens  qui 
mettent  les  faits  même  de  l'évangile  dans 
la  catégorie  des  fables.  Depuis  undemi- 
fieclc  ils  ont  travaillé  avec  beaucoup  d'a- 
charnement a  la  muie  de  Péglife.  Mais 
il  en  fera  comme  de  la  crife  précédente  : 
leurs  excès  feront  rentrer  dans  la  bonne 
voie ,  &  l'on  it  convaincra  que  l'incrédu- 
lité elf  plus  funefte  que  la  ïùpccftition. 

FABRATERIA,  (N),  Geogr.  Ane, 
ville  &  colonie  des  Volfques  dans  l'Ita- 
lie ,  fur  la  rivière  de  Trerus ,  félon  Stra- 
bon,  /.  5.  p.  237.  entre  Aquinum  &  Fre- 
gclanum,  félon  Antonin.  Juvenal  en  fait 
mention  dans  fa  troificmc  iàtyre,  v.  224. 

dut  Fabrateria  domus^aut  Fiufmoncpa- 
ratur. 

Pline,  Ub.  $.  cap.  j.  nomme  un  peuple 
d'Italie  Fabraterni,  qu'il  dilHngueen  vieux 
&  en  nouveaux.  La  Tah'e  de  Pcutinger 
nomme  un  lieu,  qui  doit  être  le  mèir.:; 
&  entre  les  inferiptions  recueillies  par 
Gruter,  il  y  en  a  une  où  il  cil  fait  men- 
tion de  Frabraterni  qui  s'elt  apparemment 
glilTé  au  lieu  de  Fabraterni  ;  car  comme 
le  remarque  Ortclius ,  il  y  a  des  fautes 
gravées  fur  les  marbres  ;  &  Balzac  parle 
quelque  part  de  folccifmes  en  pierres.  Fa- 
brateria eft  aujourd'hui  Falvaterra. 

FABRE  ,  Jean-Claude ,  (N),  Hift.Utt., 
naquit  à  Paris  en  1668  j  d'un  pere  chi- 
rurgien. Il  entra  chez  les  peresde  l'oratoi- 
re &  y  profefla  avec  diftinc'tion.  Une  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  Richelet,  dans 
laquelle  il  inféra  quelques  articles  fur  les 
matières  de  théologie  conteftées  ,  &  d'au- 
tres morceaux  trop  fatyriques  l'obligèrent 
de  forttr  de  la  congrégation.  Il  y  rentra 
en  17  &  y  mourut  en  i-f?;  dans  la 
maifon  de  S.  Honoré  à  Paris.  On  a  de 
lui,  r.  une  édition  du  DiJitonnairc  de 
Richelet,  revue,  corrigée  &  augmentée, 
en  2  vol.  in-fol,  à  Lyon  1719,  fous  le  ti- 
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tre  d'Amsterdam.  20.  Un  petit  Diction- 
naire latin  &  français ,  in-g°.  drefle  fur  les 
meilleurs  auteurs  claiîïques,  &  dont  on 
a  fait  plusieurs  éditions.  ?\  Une  Tra- 
duction des  Œuvres  de  Virgile ,  avec  des 
diiîertations ,  des  notes  &  le  texte  latin , 
à  Lyon,  en  3  vol.  1721 ,  réimprimée  en 
1741 ,  en  4  vol.  m- 12.  40.  Une  Continua- 
tion de  ÏHijloire  Ecdcfiajtique  de  Fleury , 
en  16.  vol.  1/1-4'.  &  i/J-ia.  f°.  Un  Abrège 
de  CHtJioire  Ecclè/tajiique  en  manuscrit. 
6\  La  Table  de  CHijioirc  de  De  ïhou , 
traduite  en  françois. 

FABRETTI,  Raphaël,  (N),  WJt.  Lin., 
né  à  Urbin  en  Ombrie  en  1619,  mort  à 
Rome  en  1701,  fut  .fecrétaire  du  pape 
Alexandre  VIII. ,  chanoine  de  la  Balti- 
que du  Vatican,  &  préfet  des  archives 
du  château  S.  Ange  fous  Innocent  XII. 
Il  s'adonna  à  l'étude  de  l'antiquité ,  &  il 
ne  lui  manqua  rien  de  ce  qui  doit  faire 
un  habile  homme  en  ce  genre  ;  connoif. 
Tance  de  l'hiltoire  grecque  &  romaine, 
des  langues ,  des  critiques ,  des  philofo- 
phes,  correspondances  avec  les  favans, 
&c.  On  a  de  {lui  plusieurs  ouvrages  en 
latin,  estimes  des  antiquaires,  i*.  Deaijuis 

aqu/tdu3ibus  vettris  Romx.  a*.  De  co- 
lumnà  Trajani,  eu  m  Alfonfi  Ciaconii  WJ- 
toria  utriujque  belli  Dacici  à  Trajano grjii, 
Çj'e.  in  fol.  30.  lnfaiptionwn  antiquarum 
explicatio. 

FABRI ,  Honore,  (N),  Hijf.  Lin. ,  né 
dans  lediocefe  de  Belley  en  1607  ,  jefuite 
en  1626,  profefleur  de  philofophie  dans 
fa  fociété,  mourut  en  1688  à  Rome  où 
il  fut  long-tcms  pénitencier.  C'étoit  un 
homme  extrêmement  laborieux.  Il  em- 
bralfa  toutes  fortes  de  connoilfances  ; 
philofophie,  théologie,  morale  ;  &  il 
lai  lia  des  écrits  fur  toutes  ces  matières. 
La  plupart  font  dans  l'oubli.  On  prétend 
qu'il  enfeigna  la  circulation  du  fang  avant 
que  le  célèbre  Harvée  en  ei»t  rien  écrit. 
On  a  de  lui  une  réfutation  des  notes  de 
Nicole  fur  les  lettres  provinciaics,une  apo- 
logie des  cafuiltes  de  fa  compagnie ,  une 
autre  Apologie  manufcrttcd'Honorius,  de 
Libère,  de  Vigile, de  Grégoire  Vll.qui  lui 
mérita  le  titre  à' avoua  des  caufes  perduts. 


Fabri' n'étoit  pas  plus  propre  pour 
la  physique  &  pour  les  mathémathiques 
que  pour  la  théologie.  Dans  un  traité 
De  motuy  il  fe  propofa  de  fixer  les  loix 
de  la  communication  du  mouvement, 
que  Dclcartes  avoit  manqué  ;  mais  il 
ne  fit  que  fubftituer  erreurs  à  erreurs  > 
&  que  pouvoit-on  attendre  d'un  phy- 
ficien  prefque  toujours  oppofé  au  grand 
Galilée,  le  feul  guide  dans  l'étude  de 
la  nature  dans  ce  tems  -  là?  11  s'avifa 
ausïï  ,  prefque  le  feul  ,  de  contredire 
les  belles  découvertes  d'Huyghens  fur 
l'anneau  de  Saturne,  &  il  publia  un  pe- 
tit ouvrage  fous  le  nom  dEujlcchc  Divi- 
ni,  intitulé:  Brcvis  annotât io  in  fijjkma 
faturnium  C.  Hugenii.  C'est  dans  ce  mê- 
me écrit  que  le  P.  tabri  déclare  en  péni- 
tencier, que  l'églifeelt  autorifée  à  main- 
tenir le  fens  littéral  des  pafTages  de  l'é- 
criture fainte,  défavorables  au  mouve- 
ment de  la  terre,  tant  qu'on  n'aura  au- 
cune démonstration  de  ce  mouvement ; 
que  lorfqu'on  en  uura  trouvé  une,  alors 
elle  ne  fera  aucune  difficulté  de  décla- 
rer qu'on  peut  les  entendre  feulement 
dans  le  fens  figuré.  Suivant  ce  jéfuite, 
ce  n'étoit  doue  pas  au  S'.  Kfprità  inlpi- 
rer  à  Rome  cette  vérité,  mais  il  falloit 
que  les  astronomes  lèrvident  de  guide,  ou 
plutôt  de  maîtres  aux  inquifiteurs.  (D.F.) 

FABRIANO,  (N),  Ge'og.  Mod.,  ville 
d'Italie,  dans  l'Etat  de  l'églifc,  &  dans 
la  Marche  d'Ancone  ,  aux  pieds  de  l'A- 
pennin ,  fur  les  frontières  du  duché  d'Ur- 
bin ,  à  fix  milles  de  Matélica.  Elle  e(t  con- 
nue par  le  bon  papier  que  l'on  y  fait ,  & 
pour  être  une  des  places,  que  l'on  nom- 
me les  quatre  châteaux  d'Italie.  Le  pape  Ni- 
colas V.  repara  cette  ville  8c  en  fit  aggran- 
dir  la  place  par  Bernard  RoUelin ,  qui  bâ- 
tit l'églile  de  St.  François  par  ordre  du 
même  pape.  Alexandre  VI.  orna  Fubria- 
no  de  plusieurs  bâtimens,  &  fit  construire 
la  fontaine  qui  elt  dans  la  place.  On  voit 
dans  cette  ville  plulieurs  monastères  & 
abbayes  très-riches  dont  les  églifes  font 
ornées  de  marbre ,  de  dorures ,  de  pein- 
ture^ &  de  fculptures  excellentes. 

FABRICATION,  f.  f.,  terme  d'Art 
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méchan.  ,  c'eft  l'action  par  laquelle  on 
exécute  certains  ouvrages  ieWm  les  règles 
preferites.  Il  s'applique  plus  fréquemment 
aux  arts  qui  employent  la  lame,  le  fil,  le 
coton,  &c.  qu'aux  autres.  On  dit  la  fa. 
brication  d'une  etoff,-}  ainfî  faire  cft  plus 
général  que  fabriquer. 

Fabrication,  (R),  en  terme  An  Mon- 
noyage  lignifie  l'action  du  monnoyeur  qui 
fabrique  les  efpeces  en  leur  donnant  le 
poids  &  la  figure  ordonnés  par  le  prince. 

Les  matières  d'or  &  d'argent  qui  font 
portées  dans  les  monnoies ,  doivent  y  être 
converties  en  efpeces  aux  coins  &  armes 
du  fouverain  :  mais  comme  il  arrive  or- 
dinairement que  ces  matières  font  à  dif- 
férens  titres ,  les  directeurs ,  avant  de  les 
employer ,  en  font  l'alliage  fur  le  pied  du 
titre  des  efpeces  à  fabriquer. 

Pour  y  parvenir,  on  pefe  les  matières 
d'or  féparément  félon  leur  qualité  &  la 
différence  de  leur  titre ,  on  fait  un  cal- 
cul exact,  fi  c'eft  de  l'or,  des  trente-deu- 
xièmes qui  font  au-delfus  du  titre  des  ef- 
peces à  fabriquer,  &  des  trente- deuxiè- 
mes qui  font  au-deifous  du  même  titre , 
enforte  que  le  plus  ou  le  moins  mêlés 
enfcmble  ne  foit  ni  au-deifus ,  ni  au-def- 
fous  du  titre  des  efpeces,  mais  autant  julte 
qu'il  peut  l'être. 

On  pefe  de  même  féparément  les  ma- 
tières d'argent  félon  leur  qualité  &  la  dif- 
férence de  leur  titre,  on  fait  un  calcul 
exact  des  grains  de  fin  qui  font  au-deffus 
du  titre  des  efpeces  à  fabriquer  &  des 
grains  de  fin  qui  font  au-deflous  du  mê- 
me titre,  afin  que  le  plus  ou  le  moins 
alliés  cnfemble  ne  foit  ni  au-deifus  ni  au- 
delfous  du  titre  des  efpeces ,  mais  autant 
jutte  qu'il  le  peut  être.  v.  Alliage. 

Quand  les  madères  ont  été  alliées ,  on 
les  fond  dans  des  creufets  de  fer  fi  elles 
font  d'argent,  Se  de  terre  fi  elles  font 
d'or ,  que  l'on  met  dans  des  fourneaux 
de  brique  qui  font  bâtis  contre  le  mur 
fous  de  grands  manteaux  de  cheminées  ; 
ces  fourneaux  font  à  vent  ou  à  foufflet. 
v.  Fourneaux. 

Quand  on  a  chargé  le  creufet  de  ma- 
tières d'or,  ou  d'argent,  on  les  laife  fon- 


dre iufqu'à  ce  qu'elles  foient  en  bain» 
alors  on  charge  le  creufet  de  nouvelles 
matières ,  &  on  charge  pareillement  le 
fourneau  de  chai  bon:  quand  ces  derniè- 
res matières  font  en  bain,  on  charge  en- 
core le  creufet  de  nouvelles  matières  & 
le  fourneau  de  charbon;  on  réitère  ainfî 
les  mêmes  choies  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait 
fuffifamment  de  matières  pour  remplir  à- 
peu  près  le  creufet  de  matières  en  bain , 
parce  que  les  matières  qui  empliflent  d'a- 
bord le  creufet  tiennent  bien  moins  do 
place  quand  elles  font  en  bain,  &  les  ma- 
tières en  bain  échauffent  celles  dont  on 
charge  le  creufet,  enforte  qu'elles  con- 
tribuent beaucoup  à  les  fondre.  Pendant 
que  les  matières  fondent  dans  les  creu- 
fets ,  on  prépare  des  moules  pour  les  jet- 
ter  en  lames  :  ces  moules  font  de  deux 
pièces  de  bois  dont  chacune  eft  en  ma- 
nière de  cadre  appelle  chaJJIs,  de  deux 
pieds  de  long  fur  un  &  demi  de  large, 
ayant  des  quatre  côtés  un  bord  élevé  d'un 
bon  pouce,  à  la  réferve  d'un  petit  endroit 
à  l'un  des  bouts  de  la  longueur  où  il  y  a 
une  petite  ouverture  appellée  le  jet  du 
moule  pour  recevoir  les  matières  fondues  : 
il  y  a  deux  planches  pour  chaque  moule, 
un  lien  de  bois  en  façon  de  petit  cadre 
appelle  ferre  t  &  des  coins  de  bois  pour 
enfoncer  entre  la  ferre  &  les  planches , 
pour  tenir  le  moule  en  état,  que  l'on 
prépare'  ainG  qu'il  fuit. 

On  prend  du  fable  a  mouler ,  qu'on 
fait  fécher  dans  un  vaûTeau  de  cuivre  ap- 
pellé  bouilloir  ,  pour  en  chalfer  la  plus 
grande  humidité ,  parce  que  la  grande 
fraîcheur  feroit  pétiller  l'or  &  l'argent 
dans  le  moule;  enforte  que  les  lames 
deviendroient  creufes  &  venteufes ,  & 
par  conféquent inutiles:  on eftaufli obli- 
gé de  mêler  du  fable  nouveau  avec  le 
vieux,  pour  le  rafraîchir  &  même  d'y 
jetter  un  peu  d'eau  chaque  fois  que  l'on 
démou'e,  pour  l'humecter  &  lui  donner 
ainfi  plus  de  liatfon ,  parce  que  fans  cela 
les  lames  deviendroient  toutes  fablées. 

On  pofe  l'une  des  planches  du  moule 
fur  la  caiiTe  où  eft  le  fable  >  on  met  l'un 
des  chalTis  fin  la  planche,  &  on  pofs 
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des  lames  en'diftance  égale,  fur  la  lon- 
gueur de  la  planche  en  dedans  du  chaf- 
fis.  Ces  lames  appeliées  modèles  font  de 
cuivre,  longues  d'environ  quinze  pou- 
ces, &  à-peu- près  de  l'cpailfeur  des  ef- 
peces  à  fabriquer;  on  en  met  huit  pour 
Faire  des  lames  de  louis  d'or,  dix  pour 
les  demi  louis  d'or,  cinq  pour  les  ccus, 
fix  pour  les  demi  ccus,  &c.  On  couvre 
ces  modèles  de  fable ,  on  en  emplit  le 
chailis ,  on  le  foule  avec  les  poings ,  on 
le  bat  enfuite  avec  une  batte  de  bois, 
&  on  le  ratifie  par-detfus,  enforte  que 
la  planche  puifie  tenir  le  fable  également 
par-tout. 

Quand  on  a  pofé  la  planche  fur  le  fa- 
ble, on  retourne  le  chailis,  enforte  que 
la  planche  qui  étoit  d'abord  au  -  délions 
fe  trouve  au  defTus.  On  levé  cette  plan- 
che, &  on  découvre  ainfi  les  modèles 
qui  ont  fait  leur  empreinte  dans  ieiàble. 

On  pofe  après  cela  l'autre  chalfis ,  on 
les  emboîte  enfemble  par  le  moyen  des 
chevilles  qui  font  fur  l'épaineur  de  l'un, 
&  des  trous  qui  font  dans  l'épaificur  de 
l'autre  à  l'endroit  dis  chevilles;  on  rem- 
plit ce  fécond  chailis  de  làble,  on  foule 
le  fable  avec  les  poings,  on  le  bat  avec 
la  batte  de  bois ,  &  on  le  ratiife  bien , 
afin  que  la  planche  qu'on  doit  mettre 
deifus  puhfe  tenir  le  fable  également  par- 
tout. 

On  ouvre  après  cela  le  chaflîs,  &  on 
découvre  les  modeles.qui  ont  fait  leur  em- 
preinte dans  le  fable  du  premier  chalfis  : 
on  retire  ces  modèles  adroitement,  &  com- 
me les  arrêtes  des  modèles  font  adoucies 
d'un  côté ,  on  les  levé  facilement  fans 
que  les  empreintes  en  fuient  endomma- 

Sces;  quand  ils  ont  été  levés,  on  jette 
c  la  farine  aux  endroits  des  emprein- 
tes, pour  faire  enforte  que  les  matières 
d'or  ou  d'argent  ne  s'attachent  pas  au  fa- 
ble: on  ne  fe  fert  pas  pour  cela  de  fari- 
ne ordin  lire,  qui  n'y  eft  pas  propre, 
mais  on  emploie  de  celle  qu'on  appelle 
folle  farine,  ou  bien  du  poufller  de  char- 
bon palfé  au  tamis ,  ou  dans  un  nouet 
de  toile. 

On  rejoint  après  cela  les  deux  chaifis 


de  forte  qu'ils  fe  trouvent  entre  deux 
planches;  on  met  la  {erre  par-deuus,  & 
on  enfonce  des  coins  de  bois  entre  la 
ferre  &les  planches,  pour  tenir  le  moule 
en  état  ;  alors  on  le  pofe  à  terre  fur  un 
des  bouts  de  fa  longueur,  de  manière 
que  le  jet  qui  eft  à  i'autre  bout ,  foit  en 
évidence  ;  quand  les  matières  d'argent 
ont  été  bien  bradées ,  on  prend  une  cuil- 
ler dont  le  manche  de  tix  pieds  de  long 
eft  de  bois  par  le  bout,  &  dont  le  cuif- 
lcron  eft  de  fer  d'un  bon  demi  pied  de 
diamètre,  &  prefqu'autant  de  profondeur  : 
on  fait  rougir  ce  cuilleron:  on  fe  fert  de 
la  cuiller  pour  retirer  les  matières  d'ar- 
gent du  creufet ,  on  les  jette  par  le  gou- 
lot qui  eft  au  cuilleron  dans  le  jet  du 
moule,  &  en  coulant,  l'argent  remplit 
les  creux  des  empreintes  des  modèles 
dont  il  prend  la  figure,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  jetter  en  lames. 

A  l'égard  des  matières  d'or  en  bain , 
on  ne  les  retire  pas  avec  une  cuiller  com- 
me l'argent ,  mais  on  retire  le  creufet  du 
fourneau ,  avec  des  tenailles  en  manière 
de  croiifant  par  le  bout,  pour  mieux  em- 
bralfer  &  ferrer  le  creuzet,  on  le  verfe 
par  le  jet  du  moule,  &  en  coulant  elles 
remplirent  le  creux  des  empreintes  des 
modèles  dont  elles  prennent  la  figure, 
ce  qui  s'appelle  aulïï  jetter  en  lames. 

On  jette  l'or  en  lames  dès  qu'il  eft  en 
bain,  parce  que  le  creufet  de  terre  ne 
pourroit  foutenir  la  violence  du  feu  pen- 
dant le  tems  qu'il  faut  employer  pour 
faire  l'elfai,  afin  que  fi  l'or  fe  trouve 
plus  haut ,  ou  plus  bas  que  le  titre  des 
cfpeces  à  fabriquer ,  il  foit  refondu  avec 
de  l'or  plus  fin ,  ou  de  l'alliage. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  matières 
d'argent,  on  ne  les  jette  pas  en  lames 
auftitôt  qu'el!es  font  fondues,  parce 
qu'on  les  fond  dans  des  creufets  de  fer , 
&  comme  ces  fortes  de  creufets  peuvent 
foutenir  la  violence  du  feu,  pendant  le 
tems  qu'il  faut  employer  à  faire  l'efiai , 
&  même  pendant  plufieurs  jours  s'il 
étoit  néceflaire,  l'eflayeur  tire  du  creu- 
fet quelques  goûtes  des  matières  en  bain 
pour  en  luire  eflai  ,  &  cela  s'appelle 
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faire  cjjai  en  bain  ,  ou  effayer  la  (joute. 

On  en  agit  ainfi  pour  éviter  de  refon- 
dre les  lames  qu'on  auroit  faites ,  fi  l'ar- 
gent fe  trou  voit  au-delfus  ou  au-dciTbus 
du  titre  des  efpcces  à  fabriquer;  parce 
qu'on  n'a  qu'à  jetter  de  l'urgent  plus  fin, 
ou  de  l'alliage  dans  le  creufet  pour  met- 
tre la  fonte  au  titre  qu'elle  doit  être.  Lorf- 
que  l'argent  s'eft  trouvé  au  titre ,  on  le 
jette  auifi-tôt  en  lames,  comme  on  l'a  dit 
ci  deflus. 

Les  matières  de  cuivre  en  bain  ,  fe  jet- 
tent auflî  en  lames  de  la  même  manière 
que  celles  d'or  &  d'argent.  Quand  le 
tondeur  s'apperqoit  qu'a  peu-près  les  la- 
mes font  refroidies  dans  les  chafiis,  on 
les  démonte,  on  enlevé  les  lames;  l'on 
jette  au  rebut  celles  qui  font  défeclueu- 
fes ,  on  ébarbe  les  autres. 

Comme  les  lames  foit  d'or ,  foit  d'ar- 
gent, foit  de  cuivre  font  toujours  plus 
épaiftes  que  les  efpcces  à  fabriquer,  on 
les  parte  entre  deux  rouleaux  d'acier  faits 
en  tforme  de  cylindre  environ  de  deux 
pouces  d'épaifleur  &  de  quatre  de  dia- 
mètre qui  font  fort  ferrés  fur  leur  épaif- 
feur ,  enclavés  par  le  milieu  dans  des 
branches  de  fer  carrées ,  &  tournées  par 
les  roues  d'un  moulin  que  des  chevaux 
font  tourner,  &  toutes  ces  pièces  enfem- 
ble  compofent  ce  qu'on  appelle  le  laniU 
noir. 

On  fait  recuire  les  lames ,  autant  de 
fois  que  l'on  veut  les  faire  pafler  entre 
ces  cylindres ,  &  chaque  fois  on  eft  obli- 
gé de  rapprocher  les  cylindres,  afin  que 
le  vuide  qui  fe  trouve  entre  deux  fe  trou- 
vant plus  petit,  prclTc  davantage  la  lame 
&  l'amincine  en  y  patfant.  L'on  conti- 
nue de  cette  façon  jufqu'à  ce  que  l'on 
voie  qu'elles  font  de  i'cpaiucur  des  efpe- 
ces  à  fabriquer;  après  quoi  on  les  coupe 
par  le  moyen  d'un  outil  qui  fe  nomme 
importe- pièce. 

On  pofe  un  bout  de  la  lame  fur  le  bas 
de  cet  outil ,  où  il  y  a  un  rebord  en  rond 
qui  eft  tranchant  ;  enfuite  l'ouvrier  qui 
tient  la  lame  de  la  main  gauche,  tourne 
de  la  droite  une  manivelle,  en  forme  de 
demi- balancier,  qui  tombent  fur  la  lame, 
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coupe  par  le  moyen  de  Ton  tranchant  le 
volume  de  la  lame  qui  fe  trouve  appuyé 
fur  le  tranchant  du  bas  ;  le  flaon  tombe 
dans  un  baquet  mis  dedbus  exprès  pour 
le  recevoir  ;  on  continue  ainu  ju'qu'au 
bout  de  ta  lame ,  &  comme  chaque  flaon 
laide  un  vuide  dans  cette  lame,  il  ne  refte 
plus  que  les  extrémités  ou  bords  de  la 
largeur  de  la  lame  que  l'on  nomme  ci. 
nulles  ;  tant  que  les  cfpeces  ne  font  pas 
monnoyées,  on  les  nomme  toujours  flaons. 
Il  ne  refte  plus  à  cette  lame  que  les  ex- 
trémités, &  d'un  bout  à  l'autre,  on  ne 
voit  que  des  trous  de  la  grofleur  du  flaon 
qui  en  eft  fort*. 

Le  prévôt  diftribue  enfuite  les  flaons, 
aux  ajufteurs  &  taillerelfes,  pour  les  ajuf- 
ter  au  poids  desefpeces;  on  met  au  rebut 
ceux  qui  fe  trouvent  trop  légers.  Chaque 
ouvrier  de  cet  attelier  eft  affis  devant  une 
efpeccdc  grand  comptoir  ,  ayant  devant 
lui  un  trebuchet,  &  le  poids  qucl'efpece 
doit  pefer  :  il  les  pefe  les  unes  après  les 
autres,  avec  le  poids  appelle  dtneral  ou 
deneraux  ;  &  quand  il  en  trouve  une  trop 
pefante ,  il  la  frotte  fur  une  lime  en  ma- 
nière de  mpe  faite  avec  des  cannelures 
par  angles  entrans  &  fortans  que  l'on 
nomme  efeouenne:  il  pefe  fon  flaon  de 
tems  en  tems ,  crainte  de  le  rendre  trop 
léger,  quand  il  l'a  rendu  au  poids  où  il 
doit  être,  il  le  met  avec  les  autres  ajuftés. 

Cet  ouvrier  a  foin  de  conferver  la  li- 
maille pour  la  rendre  avec  les  flaons  ajuf- 
tés ,  parce  qu'il  faut  qu'il  rende  le  même 
poids  qu'il  a  reçu. 

On  porte  les  flaons  qui  ont  été  ajuftés, 
dans  un  lieu  qu'on  appelle  le  blanchiment , 
pour  donner  la  couleur  aux  flaons  d'or, 
&  blanchir  les  flaons  d'argent. 

Quand  les  flaons  d'or  ont  été  mis  en 
couleur  &  les  flaons  d'argent  blanchis , 
on  les  marque,  v.  Marquer. 

FABRICE,  Georges  %  (N),  HiJi.Litt., 
né  à  Kemnitz  dans  la  Mifnie,  mort  en 
i  f7 1 ,  âgé  de  f  f  ans ,  a  laide  des  Poc'Jîes  la.. 
Unes  imprimées  à  Baie  en  2.  vol.  t/i-S°.  en 
if6"7.  On  y  remarque  beaucoup  de  pure- 
té &  de  naturel.  Il  a  été  principalemens 
fore  attentif  fur  le  choix  des  mots.  Il 
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n'en  emploie  aucun  dans  Tes  poèmes  fa- 
crés,  qui  reflente  la  fable  &  le  paganifme. 
On  a  encore  de  lui ,  i".  Un  Art  poétique 
en  VU  Libres,  a\  Une  Collection  des  Poe- 
tes  Chrétiens  Latins,  i/1-40.  à  Baie  en  iro*i. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  altéré  quelque- 
fois les  auteurs  qu'il  publioit.  ?°.  Une 
Defcription  de  Rome.  4*.  Origines  Saxoni- 
&e ,  Laipfick,  1606,  en  a.  volumes  in.fol, 
compilation  eftimée  par  les  favans.  On  y 
trouve  les  portraits  des  électeurs  de  Saxe 
gravés  par  Wolfg.  Kiliam.  f.  Rerum  Mif- 
nicarum  libri  feptem.  Ce  font  des  annales 
de  la  ville  de  Meiffien ,  réimprimées  à 
Leipfick  en  1660,  in-+.  &  remplies  de 
profondes  recherches.  6*.  Rerum  Germa- 
nt* &  SaxonU  volumina  duo,  Leipfick, 
1609,  in-fol.  C'eft  Fabricius  qui  en  pro- 
cura l'édition. 

Fabrice  Veiento,  (N) ,  Wfi.  Litt. , 
auteur  Latin,  ious  Néron  ,  vers  Tan  49 
de  J.  C.  fit  des  libelles  diffamatoires  con- 
tre les  fénateurs  &  les  pontifes,  &  fut 
chafle  d'Italie  pour  fes  crimes.  Tacite  re- 
marque que  ce  Fabrice,  étant  préteur,  at- 
tcloit  des  chiens  aux  chariots ,  au  lieu 
de  chevaux.  Ses  livres  furent  brûlés 
par  ordre  de  Néron,  comme  des  iatyres 
atroces. 

Fabrice,  Jean  Albert,  (N),  Hifl.Litt. , 
né  à  Leipfick  en  166S1  s'acquit  de  bonne 
heure  la  réputation  de  littérateur  poli, 
&  de  lavant  profond.  Il  avoit  un  efprit 
facile,  une  mémoire  heureufe,  &  beau- 
coup de  pénétration.  Après  avoir  fait  fes 
études  avec  diftinction  dans  fa  patrie, 
il  fe  rendit  à  Hambourg  où  Mayer  lui 
confia  le  foin  de  fa  bibliothèque.  La  mort 
de  Vincent  Placcius  ayant  fait  vaquer  la 
chaire  de  profefl'eur  d'éloquence  de  cette 
ville ,  Fabrice  l'obtint.  Cette  place  le  fixa 
a  Hambourg,  &  il  y  pafla  le  relie  de  fa 
vie,  honoré  &  chéri.  En  1719  le  land- 
grave de  HelTc-Can'ei  lui  offrit  deux  pof- 
tes  importans;  la  chaire  de  premier  pro- 
fetieur  de  théologie  à  GielTen ,  &  la  place 
de  fur-intendant  des  églifes  de  laconfef- 
fion  d'Augsbourg.  Fabrice  fut  tenté  de 
les  accepter,  mais  les  magiftrats  de  Ham- 
bourg, plus  ardens  à  le  retenir,  qu'il  n'e- 
Tome  XVI1L 
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toit  à  les  quitter,  augmentèrent  en  1 720  fea 
gages  de  2ooécus.  Cette  attention  I*  fixa 
à  Hambourg.  Il  y  mourut  en  1776,  agi 
de  6$  ans.  Peu  de  fevans  ont  été  plus  la- 
borieux; il  fuffifbit  à  tout,  leçons  pu- 
bliques ,  correlpondances  littéraires,  corn- 
pofition  d'ouvrages.  Ceux  qui  l'ont  fait 
connoitre  le  plus  avantageuiement  dans 
la  république  des  lettres,  font,  1*.  Codex 
apoayphus  novi  Tejiamenti,  colUSfus,  caf- 
tigatus,  Hambourg,  ?  vol.  in- S'-  C'eft 
une  collection  curieuîe  &  exacte  de  beau- 
coup de  morceaux  inconnus  au  commun 
des  lecteurs ,  &  même  au  commun  des 
favans.  On  y  trouve  une  notice  de  tous 
les  faux  évangéliftes ,  des  faux  actes  des 
apôtres  &  des  apocalypfes,  dont  l'églife 
fut  inondée  dans  fanaiflance.  Ce  recueil 
eft  enrichi  de  plu  fi  eurs  remarques  criti- 
ques, pleines  de  jufteflTe  &  d'érudition. 
2*.  Bibliotheca  Grtca,  14.  vol.  in-f.  pu- 
bliés à  Hambourg  depuis  1 70c  jufqu'en 
172g.  Cette  notice  des  anciens  auteurs 
Grecs ,  de  leur  vie  ,  de  leurs  ouvrages , 
eft  précieufe  aux  bibliographes.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  prefqu'aucun  volume  qui  ne 
contienne  quelqu'écrit  entier  ou  en  par- 
tie des  auteurs  Grecs  anciens  &  moder- 
nes. 3".  Bibliotheca  Lxtina  Ecchfiajiica , 
Hambourg,  in  fol.  1718.  C'eft  le  recueil 
des  écrits  fur  les  auteurs  eccléfiaftiques. 
40.  Mentor ut  Hamburgenfes ,  7.  vol.  in 
augmentés  d'un  huitième  en  i74f ,  par 
Evers,  gendre  de  Fabrice.  On  y  trouve 
(a  vie,  &  les  éloges  des,  illuftres  Ham- 
bourgeois.  f°.  Codex  Pfeudographus  vcte~. 
ris  Tejiamenti,  t/t-8*.  3.  vo*.  L'auteur  a 
exécuté  à  l'égard  de  l'ancien  teftament  ce 
qu'il  avoit  pratiqué  à  l'égard  du  nouveau 
dans  fon  Codex  apocryvhus.  6*.  Une  la- 
vante édition  de  Sextus  Empiricus,  grec- 
que &  latine,  Leipfick,  171g,  in  fol. 
7°.  Un  Recueil  en  latin  des  auteurs  qui 
ont  prouvé  la  vérité  du  chriftianifme. 
8"-  Un  excellent  ouvrage  en  allemand, 
traduit  en  franqois  fous  ce  titre:  Théo- 
logie de  Veau,  174?,  Paris,  in  avec  de 
nouvelles  remarques  communiquées  au 
traducteur.  90.  Les  Ecrivains  de  ÏHiJloire 
(PAltkmagne  &  du  Nord,  publiés  par  Lin. 
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debrogius,  auxquels  il  joignit  les  origi- 
nes d'Hambourg  de  Lambecius,  &  les 
infcriptions  de  cette  même  ville  par  Ane 
kelman ,  le  tout  orné  de  notes  favante» 
&  d'appendices ,  in-fol  io\  Une  édition 
du  Tncatrum  Anonymorum  de  Plaçons , 
1708,  m  fol.  Il  y  ajouta  une  préface  & 
la  vie  de  l'auteur.  1 1\  BibLothcca  Latina, 
five  Notitia  veterum  Autorwn  Latinomm, 
1697»  I7°8»  I7«»  ?•  vol.  2*.  Bi- 

iliotheca  me  dix  &  infime  Latinitatis,  1734» 
in  8°.  4.  vol.  &  plufieurs  autres  ouvra- 
ges détaillés  dans  le  quarantième  volume 
de  Micéroiu 

Fabrice  Hildan,  Guillaume*  (N), 
Hiji.  Lit  t.  Le  vrai  nom  de  cet  illuftre 
médecin  &  chirurgien  étoit  Fabry  ;  il  prit 
le  furnom  Hildan ,  de  Hilden ,  près  de 
Cologne,  fur  le  Rhin ,  où  il  naquit  en 
irôo.  Il  s'appliqua  avec  le  plus  grand 
fuccès  à  la  médecine  &  à  la  chirurgie  & 
il  exerça  ces  deux  arts  à  Hilden,  à  Colo- 
gne, à  Laufanne  &  à  Berne;  il  inventa 
même  plufieurs  inftrumens  de  chirurgie. 
Le  marggrave  de  Baden  le  nomma  Ton 
médecin,  en  ir86".  La  république  de  Ber- 
ne l'appella  en  161  y.  lui  donna  la  charge 
de  premier  médecin  &  chirurgien  de  la 
ville,  &  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoi- 
fie.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  16*34. 
Ses  ouvrages  ont  été  publiés  plufieurs 
fois  en  i6"ra.  1664.  &  1682.  On  admire 
fur-tout  fes  Centurid  VL.  Obfervationum 
&f  curât ionam  medico  -  chirurgicarum  \  ou- 
vrage curieux  &  important.  Il  y  a  auflî 
quelques-uns  de  fès  ouvrages  en  manuf- 
crit  à  la  bibliothèque  de  Berne ,  qui  mé- 
riteraient d'être  imprimés.  (H.) 

Fabrice  ,  Sebajiien ,  (  N  ),  Hift.  Lîtt. , 
pafteur  à  Oberwinterthour  ,  canton  de 
Zurich.  Il  mérite  une  place  entre  les  ma- 
thématiciens célèbres  du  XVIe.  fiecle. 
Gn  a  de  lut  Supputatio  horologhrum  fola- 
rium,  1579.  lllujhatio  Pétri  Nonii  de  crepufl 
eulis,  If8?-  Pobrica  quadrantis  horarii 
geometrici.  Injlitutio  de  ufu  ajironomici  & 
geometriti  quadrantis.  Defcriptio  cyiimlri 
mobdem  licet,  tamen  eccentricum  habentis 
indicrm ,  &c.  (H.) 

■  Fabrice,  Jean- Louis,  (N),  Hiji.  LUt.> 
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de  la  famille  des  Schmid  de  Schafhaufen. 
Il  naquit  dans  cette  ville  en  16^9.  &  fit  les 
études  dans  fa  patrie,  à  Cologne,  aHei- 
delberg  &  à  Utrecht:  en  i6fjt  il  obtint 
la  charge  de  profefTeur  extraordinaire  en 
langue  grecque  àHeidelberg;  il  pafTa  en- 
fuite  à  celle  de  théologie ,  avec  l'infpec- 
tion  des  études  du  prince  éledoral  &  du 
collège  de  la  Cap  i  en  ce.  En  1664*  il  fut 
fait  confeiller  eccléfiaftique  de  l'éledeur. 
Il  fut  chargé  de  plufieurs  négociations 
en  Suiife  de  la  part  de  fon  maître ,  du 
roi  d'Angleterre  &  des  Etats- généraux,  & 
il  s'en  acquitta  très-bien.  Il  conclut  auifi 
un  traité  entre  fon  maître  &  le  duc  de 
Savoye.  Il  mourut  en  1697.*  Francfort, 
où  il  avoit  fauvé  les  archives  de  l'églife 
&  de  l'univerfité. 

C'étoit  un  homme  recommandable  par 
fa  probité  &  fes  talens.  On  a  de  lui  plu. 
fieurs  ouvrages  de  théologie  affezefHmés. 
Heideggucr  les  a  recueillis  en  un  volume 
in-4*.  &  a  mis  à  la  tête  la  vie  de  l'auteur. 

Il  avoit  un  frère  ai  né  qui  ne  manquoit 
pas  de  mérite,  quoiqu'on  n'ait  de  lui 
qu'une  Hifioire  en  latin  des  villes  de 
Mannheim  &  de  Kaiferftull,  imprimée  à 
Heidelbergg,  en  16 f 6.  in-4to.  (H.) 

Fabrice,  Etienne,  (N),  Hiji.  Utt.% 
fon  nom  de  famille  étoit  Schmid.  Il  oc- 
cupa fucceflivement  plufieurs  charges  ec- 
cléfiaftiques  a  Berne ,  &  il  finit  par  celle 
de  doyen  qu'il  obtint  en  1622.  Il  mou- 
rut en  1648.  On  a  vanté  fon  (avoir, 
quoiqu'on  n'aye  de  lui  que  3  volumes 
de  Sermons,  &  des  Commentaires  fur  le 
dialogue  &  les  pfeaumes.  (H.) 

Fabrice,  Jcan%  (N),  Hiji.  Utt.y  dit 
Montanus  de  Bergheim  en  Al  face  où  il 
étoit  né;  fon  favoir  &  fes  mérites  joints 
à  la  recommandation  de  Léo  Judae  fon 
oncle  le  firent  ajpeller  i  Zurich ,  où  il 
occupa  quelques  emplois.  En  Iff7-  la 
ville  de  Coire  le  demanda  pour  y  être 
pafteur;  il  contribua  beaucoup  à  affer- 
mir la  réformation  chez  les  Grifons  &  à 
l'étendre,  &  il  y  mourut  en  irtfo*.  On  a 
plufieurs  ouvrages  de  lui,  en  profe  &  en 
vers ,  entr'autres  YHUioire  de  Guillaume 
Tell  i  une  Hijloire  de  Bourgucmaitrcs  di 
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Zurich. ,  Tune  &  l'autre  en  vers  latins ;  & 
quelques  opufcules  de  théologie.  (H.) 

FABRICtEN,  f.  m. ,  Hifi.  Mod. ,  offi- 
cier eccléfialtique  ou  laïc ,  chargé  du  foin 
flu  temporel  des  églifes.  C'eft  dans  les  pa- 
roifies  la  même  chofe  que  le  marguillier. 
Dans  les  chapitres,  c'eft  un  chanoine 
chargé  des  réparations  del'églife,decelle 
des  biens ,  fermes ,  &c.  &  de  leur  vilite , 
dont  il  perçoit  les  revenus  &  en  compte 
au  chapitre.  On  le  nomme  en  quelques 
endroits  chambrier.  Dans  certains  chapi- 
tres il  eft  perpétuel;  dans  d'autres  il  n'ell 
qu'à  tems,  amovible  ou  révocable  à  la 
volonté  du  chapitre. 

FABRICIO,  Jérôme,  (N),  Hifi.  Utt. , 
médecin  célèbre,  dit  Aquapendente ,  parj 
ce  qu'il  étoit  de  cette  ville  dans  l'Etat  de 
l'églife,  au  territoire  d'Orviéte.  Il  étu- 
dia à  Padoue ,  où  ayant  appris  les  lettres 
grecques  &  latines,  &  puis  la  philofo- 
phie ,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  méde- 
cine (bus  Gabriel  Fallopio ,  un  des  plus 
habiles  médecins-  de  fon  tems.  Fabricia 
fit  de  merveilleux  progrès  fous  un  fi  ex- 
cellent maître;  il  s'attacha  principalement 
à  la  chirurgie  &  a  l'anatomie,  qu'il  pro-; 
feuaavec  un  très- grand  applaudiflement, 
pendant  près  de  cinquante  ans  de  fuite, 
dans  la  même  uni  vert  lté  de  Padoue,  ayant 
fuccedé  a  Fallopio  l'an  ir6f. 

La  doctrine  n'étoit  pas  la  feule  bonne? 
qualité  de  Fabhcio-,  il  en  eut  d'autres  qui 
lui  firent  d'illuftres  amis  :  il  travailloit 
pour  la  gloire ,  &  l'intérêt  ne  le  raifoit 
point  agir.  Ses  amis  lui  firent  divers 
préfcns  pour  récompenfer  fon  généreux 
defintéreiiement;  il  les  mit  dans  un  ca- 
binet particulier,  où  l'on  voyoit  cette 
infcription  fur  là  porte  :  Lucri  ncglc3i  lu- 
«ru/H.'  La  république  de  Venife  lui  fixa 
un  revenu  de  mille  écus  d'or ,  &  l'ho- 
nora d'une  ftatue  &  d'une  chaîne  auflî 
d'or.  Jérôme  Fabricia  n'étoit  pas  indigne 
de  ces  honneurs.  Il  mourut  à  Padoue 
en  16*19. 

■  Il  remarqua  le  premier  en  ij74  les 
valvules  des'véincs,  que  le  pere  Paul 
avoit,  dit-on .  indiquées;  mais  il  ne  con- 
nut ni  leur  ftrutfurei  ni  leur  ufàge.  Il 
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découvrit  un  petit  mufcle  dans  l'oreille 
interne,  qu'il  appropria  au  marteau.  Il 
prétend  que  l'épiderme  eft  compofé  de 
deux  lames.  Il  elt  le  premier  qui  ait  parlé 
de  l'enveloppe  charnue  de  la  veifie,  & 
qui  l'ait  foupqonnce;  être  d'un  mufcle  for- 
vant  à  l'expulfion  de  l'urine.  Nous  pour- 
rions dire  beaucoup  d'autres  choies  de 
lui ,  qui  ne  feroient  pas  indignes  de  Pat* 
tention  du  lecteur;  mais  nous  finùTons 
cet  article,  en  aflurant  qu'il  fut  anato- 
mille  exact,  &  qu'il  fut  très-verfê  dans 
la  chirurgie ,  pour  paner  au  catalogue  de 
fes  ouvrages  :  De  Vijione ,  voce  Si  auditu* 
Venetiis,  16*00.  in  folio,  Franccfurti,  iô"of, 
161%.  in-folio.  Traiiatus  de  oculo  viftisor~ 
gano.  Patavii ,  1601,  in-folio.  Francofurtù 
I6*0f ,  161  in-jolio.  De  venarum  oftiolis. 
Patavii t  160?.  in-folio.  De  locutione  *y 
ejus  inftrumentis.  Patavii,  1605.  in-folio. 
De  mufeuli  artificio  &  ofjlum  articulation^ 
bus.  VicentU,  1614.  in-+to.  De  refpùratio* 
ne  6?  ejus  infirumentis ,  libri  duo.  Patavii, 
161  f.  in-4to.  Demotu  locali  animalium  fa 
cundùm  totum.  Patav.  161 8»  in-4to.  De 
gula,  ventriculo,  intefiitds,  traBatus.  Pa- 
tavii, i6ï9t.  in~-4to.  Opéra  anatomica  ,  qus 
continent  de  formata  ftetu.  De  formatione 
ovi&pulli.  De  locutione  &  ejus  wjlrumen- 
tis.  De  brutorum  lonucU.  Patav.  l6"2f. 
Francof.  i62j.  in-fol.  Opéra  omnia  pAy- 
fiologica  &  anatomica.  ùpfi*,  16%  7.  m- 
fol.  Opéra  chirurgica ,  in  duat  pdrtes  du 
vif  a.  Francof urèi,  1620.  in-  tvo.  Opéré 
anatomica ,  cum  prtfationc  AlkinL  Lugduni 
Batavorum,  17^8-  in  folio. 

FABRINI,  Jean,  (N),  Hifi.  Htt.t 
grammairien  Florentin,  vivoit  dans  le 
milieu  du  XVIe.  ficelé.  Nous  avons  de 
hii  des  notes  &  des  Commentaires  fur  Vù> 
gile,  Horace,  Térence,  &  fur  quelques 
épitres  de  Ciccron.  Ils  font  aflet  bons 
pour  leur  tems.  Il  eft  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages  fur  fa  langue. 

FABRIQUANT ,  f.  m. ,  Commerce.  On 
appelle  aînfî  celui  qui  travaille  ou  qui 
f.tit  travailler  pour  fon  compte  des  ou- 
vrages d'outdillagé  de  tou*e  efpece,  en 
foie,  en  at'ne .  en  fil,  en  cw-n.  H 
eft  rare  qu'on  flrT'«  l"e  3  ll  M-  r<yi  31 ÎS 
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terme  de  fabriquant.  Je  crois  celui  de 
fabrique  un  peu  plus  étendu. 

FABRIQIJE ,  f.  f. ,  Archit. ,  manière  de 
conftruire  queiqu'ouvrage ,  mais  il  ne  fe 
dit  guère- qu'en  parlant  d'un  édifice.  Ce 
mot  vient  du  latin  fabrica  ,  qui  fignifie 
proprement  forge.  Il  défigne  en  Italie 
tout  bâtiment  confidérable  :  il  fignifie 
auilî  en  françois  la  manière  de  conftrui- 
re ,  ou  une  belle  conltruction  ;  ainfi  on 
dit  que  Tobfervatoire  ,  le  pont  royal  à 
Paris ,  &c.  font  d'une  belle  fabrique. 

Fabrique  des  Vaisseaux,  Marine^ 
fe  dit  de  la  manière  dont  un  vaiifeau  eft 
conftruit ,  propre  à  chaque  nation  ;  de- 
Ibrte  qu'on  dit  un  vaifjeau  de  fabrique  hol- 
hmdoifci  de  fabrique  ançloife,  &c. 

Fabrique  fignifie,  dans  le  langage  de 
la  Peinture  ,  tous  les  bâtimens  dont  cet 
art  otfre  la  repréfentation  :  ce  mot  réunit 
donc  par  fa  lignification,  les  palais  ainfi 
que  les  cabanes.  Le  tems  qui  exerce  éga- 
lement fes  droits  fur  ces  dirFérens  édifices , 
ne  les  rend  que  plus  favorables  à  la  pein- 
ture ,  &  les  débris  qu'il  occafionne  font 
aux  yeux  des  peintres  des  accidens  fi  fé- 
duifans ,  qu'une  claffe  d'artiftes  s'eft  de 
tout  tems  confacréeà  peindredes  ruines. 
Il  s'eft  auilî  toujours  trouvé  des  amateurs 
oui  ont  fenti  du  penchant  pour  ce  genre 
de  tableaux.  Lorsqu'il  eft  bien  traité,  inn 
dépendamment  de  l'imitation  de  la  na- 
ture, il  donne  à  penfer:  eft-il  rien  de  fi 
féduifant  pour  l'efpritf.  Un  palais  conf- 
truit dans  un  goût  fage ,  où  les  parties 
conviennent  fi  bien  qu'il  en  réfulte  un 
tout'parfait ,  ce  palais  fi  bien  confervé 
que  rien  n'en  eft  altéré ,  nous  plaira  fans 
doute  ;  mats  nous  appercevons  prcfqu'en 
un  même  inftant  ces  beautés  fymmétri- 

3 lics,  il  ne  nous  laine  rien  à  délirer.  Eft- 
à  moitié  renverfe,  les  parties  qui  fub- 
iiftent  nous  préfentent  des  perfections 
qui  nous  font  penfer  à  celles  qui  font  déjà 
détruites;  Nous  les  rebâtùfons ,  pour  ainfi 
dire ,  nous  cherchons  à  en  concevoir  l'ef- 
£et  général.  Nous  nous  trouvons  attachés 
par  plufieurs  motifs  de  réflexion  ;  iufqu'à 
la  variété  que  des  plantes  crues  au  ha  fard , 
ajoutent  aux  couleurs  dont  les  pierres  fc 


trouvent  nuancées  par  les  influences  de 
l'air ,  tout  attache  les  regards  &  l'atten- 
tion. 

Indépendamment  de  cette  claffe  d'ar- 
tiftes qui  choiiit  pour  principal  fujet  de 
fes  ouvrages  des  édifices  à  moitié  détruits, 
tous  les  peintres  ont  droit  de  foire  entrer 
desfabriques  dans  la  compofition  de  leurs 
tableaux,  &  fouvent  les  fonds  desfujets 
hiftoriques  peuvent  ou  doivent  en  être 
enrichis.  Sur  cette  partie  les  règles  fe  ré- 
duifent  à  quelques  principes  généraux, 
dont  l'intelligence  &  le  goût  des  artiftes 
doivent  faire  une  application  convena- 
ble. Celui  qui  me  paroit  de  la  plus  grandt 
importance ,  eft  l'obligation  d'avoir  une 
connoilfance  approfondie  des  règles  de 
l'architecture  :  l'habitude  réitérée  de  for- 
mer des  plans  géométraux  ,  &  d'élever 
enfuite  fur  ces  plans  les  repréfentations 
perfpedives  de  ditférens  édifaces ,  eft  une 
des  fources  principales  de  la  vérité  &  de 
la  richeffe  de  la  compofition.  Il  réfulte  de 
cette  habitude  éclairée ,  que  les  édifices 
dont  une  partie  intérieure  eft  fouvent  le 
lieu  choifi  d'une  feene  pitforefque ,  s'of- 
frent aux  fpedateurs  dans  la  jufte  appa- 
rence qu'ils  doivent  avoir.  Combien  de 
ces  pénftiles ,  de  ces  fallons ,  de  ces  tem- 
ples ,  vains  fantômes  de  folidité  &  de  ma- 
gnificence ,  s'éyanouiroient  avec  la  ré- 

Eutation  des  artiftes, ,  fi  d'après  leurs  ta- 
leaux  on  en  faifoit  l'examen  en  les  rédui- 
fant  à  leurs  plans  géométraux  ?  Combien 
d'effets  de  perfpectives  trouverions  -  nous 
ridicules  &  faux ,  fi  on  les  foûmettoit  à 
cette  épreuve  ?  L'exécution  févere  des 
règles»  je  ne  puis  trop  le  répeter,  eft  le 
foûtien  des  beaux  arts,  comme  les  licen- 
ces en  font  la  ruine.  Dans  celui  de  la  pein- 
ture ,  la  perfpective  linéale  eft  un  des  plus 
fermes  appuis  de  l'illufion  qu'elle  pro- 
duit :  cette  perfpective  donne  les  règles 
des  rapports  des  objets;  &puifquenous 
ne  jugeons  des  objets  réels  que  par  les  rap- 
ports qu'ils  ont  entr'eux  ,  comment  ef- 
perc-t-on  tromper  les  regards ,  fi  l'on  n'i- 
mite précifément  ces  rapports  de  propor- 
tions par  lefquels  nos  feus  perçoivent  & 
flous  excitent  à  juger?  Les  grands,  pein- 
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très  ont  étudié  avec  foin  l'architecture  in-  plufieurs  manufcrits  ,  &  qu'il  donna  au 

dependamment  de  ta  perfpeclive  ,  &  ils  public  en  i6fg  ,  en  dix  vol.  in-fol.  avec 

ont  trouvé  dans  cette  étude  les  moyens  d'excellentes  notes,  auilicurieufes  qu'inf- 

de  rendre  leurs  comportions  variées ,  ri-  tru&ives.  La  trop  grande  application  qu'il 

ches  &  vraifemblables.  Uferoità  fouhai-  donna  à  ce  grand  ouvrage  lui  caufa  une 

ter  que  les  architectes  puflent  s'enrichir  maladie  dont  il  mourut ,  le  16"  Janvier 

auflï  des  connoiflances  &  du  goùtqu'inf-  i5f6,  âgé  de  7g  ans.  On  trouva  parmi 

pire  l'art  de  la  peinture,  en  le  pratiquant*  les  papiers  de  ce  favant  homme  des  Çom- 

ilsy  putferoient  à  leur  tour  des  beautés  &  mentaircs  fur  les  inftitutes  de  JulHnien  , 

des  grâces  qu'on  voit  fouvent  manquer  des  notes  fur  Aulùgclle ,  &  le  Recueil  des 

dans  l'exécution  de  leur  compofition.  ordonnances  ou  conjlitutions  eccléfiajiiques , 

Les  arts  ne  doivent-ils  pas  briller  d'un  qui  n'avoient  pas  été  encore  publiées  en 

plus  vif  éclat ,  lorfqu'ils  réunirent  leurs  grec  Ce  dernier  ouvrage  a  été  inféré  dans 

lumières?  ».  Perspective,  Ruines,  &c.  la  Bibliothèque  du  droit  canon,  publiée  en 

FABROT,  Charles-Annibal,  (N) ,  Hijl.  1661  par  Voét  &  Juftel. 

Litt.  ,  étoit  d'Aix  en  Proveuce.  Sa  pro-  FABR.  TIG. ,  (N) ,  fignific/aiw- t#no- 

fonde  érudition  &  fes  vaftes  connoiflàn-  rius.  (V.  A.  L.) 

ces  dans  la  jurifprudcnce  civile  &  canoni-  FABRY ,  Chrifiofie,  (N),  Hijf.  Litt.  , 

que  lui  obtinrent  l'amitié  du  fameux  Pei-  dit  Libertet,  étoit  Neufchâtelois ,  ami  de 

refc,  protecteur  de  tous  les  gens  de  me-  Farel  &  un  des  principaux  promoteurs 

rite.  Il  fit  des  notes  fur  les  Inftitutes  de  Jttf-  de  la  reformation  dans  fa  patrie,  ce  qui 

tinien.  Cet  ouvrage  dédié  au  chancelier  l'expofa  plufieurs  fois  à  perdre  la  vie, 

Seguier ,  lui  fut  honorable  &  utile.  Il  fit  nommément  à  Boudry  en  1  r 32 ,  &  à  Tho- 

a  Fabrot  un  grand  nom  dans  la  républi-  non,  en  iftf.  Il  alïifta  auffi  à  la  difput» 

que  des  lettres ,  &  lui  valut  une  penfion  de  religion  tenue  à  Laufanne.  Après  avoir 

de  2000  livres  pour  travailler  à  la  traduc-  eu  fucceflïvement  plufieurs  places  dans  (à 

tion  des  Bafiliques:  c'eft  la  ColleSion  des  patrie,  il  fut  appelle  à  Lyon ,  Stileftpro- 

loix  Romaines ,  dont  l'ufage  s'étoit  con-  bable  qu'il  y  eft  mort.  (H.) 

fervé  dans  l'orient ,  &  de  celles  que  les  FABULEUX ,  adj. ,  Hift.  Ane.  On  ap- 

empereurs  de  Conftantinople  avoient  fai-  pelle  tems  fabuleux  ou  héroïques ,  la  pério- 

tes.  Cet  ouvrage  immenfe ,  le  fruit  de  dix  de  où  les  Payens  ont  feint  que  regnoient 

années  d'application  confiante  ,  mérita  à  les  dieux  &  les  héros. 

Ton  auteur  une  charge  de  confeiller  au  Varron  a  divifë  la  durée  du  monde  en 

parlement  de  Provence,  dont  les  circonf-  trois  périodes  :  la  première  eft  celle  du 

tances  du  tems  ne  lui  ont  pas  permis  de  tems  obfcur  &  incertain,  qui  comprend 

J'ouir.  Deux  années  après,  en  1649,  Fa-  tout  ce  qui  s'eft  paflTé  jufqu'au  déluge, 

>rot  publia  une  édition  des  œuvres  de  Ce-  dont  les  Payens  avoient  une  tradition 

drene,  deNicétas,  d'An?ftafe  le  biblio-  conftmte;  mais  ils  n'avoient  aucun  dé- 

thécaire ,  de  Conftantin  Mauafles ,  &  des  tail  des  évenemens  qui  avoient  précédé  ce 

inlHtuts  de  Théophile  Simocatte  ,  qu'il  déluge ,  excepté  leurs  fictions  fur  le  ca- 

enrichit  de  notes  &  de  dijjertations.  On  a  hos  >  fur  la  formation  du  monde  &  fur 

encore  de  lui  des  observations  fur  quelques  l'âge  d'or. 

titres  du  code  Thr'odojien ,  un  traité  contre  La  féconde  période  eft  le  tems  fabuleux , 

Saumaife fur  P  Ufure ,  &  quelques  maximes  qui  comprend  les  fieclcs  écoulés  depuis  le 

de  droit  fur  Théodore  Balfamon,  fur  VHif-  déluge  jufqu'à  la  première  olympiade, 

toirt  eccléfiajiique  ,  fur  les  papes,  &  plu-  c'eft-à-dirc  iffz  ans,  félon  le  P.  Pétau; 

fleurs  traités  particuliers  fur  diverfes  ma-  ou  jufqu'à  la  ruine  de  Troye  ,  arrivée 

tieres  de  droit.  En  iSra,  ce  favant  &  in-  l'an  308  après  le  fortie  des  Hébreux  de 

fatigable  écrivain  commença  la  revifion  l'E»ypte,  &  116*4  après  le  déluge.  Voy. 

des  ceuvres  de  Cujas  ,  qu'il  corrigea  fur  l'article  Fable. 
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FABULINUS,  Myth. ,  dieu  de  la  pa- 
role. Les  Romains  l'invoquoient  &  lui 
faifoient  des  facrifices  torique  leurs  en. 
fans  commenqoient  à  bégayer  quelques 
mots. 

FABULISTE,  (R),  f.  m. ,  Belle*.  Lettres , 
auteur  qui  écrit  des  apologues ,  des  fables , 
c'eft- à-dire,  des  narrations  où  l'on  fait 
parler  les  animaux,  les  arbres,  &c.  pour 
Finftruction  des  hommes,  v.  Apologue, 
Fable. 

Les  fabulijles  ont  été  fi  rares  dans  tous 
les  Gecles ,  que  l'antiquité  grecque  &  la- 
tine n'en  compte  que  deux  excellens.  L'o- 
rigine de  la  fable  eft  cependant  fort  an. 
tienne;  car  l'opinion,  qui  attribue  l'in- 
vention de  ce  bel  art  à  Efope  après  Héiïo- 
de,  mii  nue  feulement  que  ce  fut  le  Phry- 
gien ,  qui  rendit  familière  en  Grèce  cette 
ingénieufe  manière  de  philofophcr ,  puif- 
que  les  Chaldéens  &  les  Egyptiens  étoient 
dès  long-tems  auparavant  ,  dans  l'ufage 
d'employer  les  paraboles.  Le  langage  des 
prêtres  d'Egypte  ,  les  caractères  de  leur 
écriture,  les  cérémonies  de  leur  religion, 
tout  étoit  fvmbolique  &  myftérieux.  Les 
figures d'aitres ,  d'hommes,  d'animaux, 
&c.  fculptées  furies  pyramides  &  lesobé- 
lifques ,  étoient  autant  d'allégories  ou  de 
Agnes  de  vérités  importantes  pour  le  com- 
merce ,  l'agriculture  &  les  autres  devoirs, 
tant  de  la  vie  civile  que  de  la  religion. 

On  pourrait  donc  conjecturer  avec 
quelque  vraifemblance  ,  que  c'eft-la  le 
premier  fondement  des  fictions  par  lef- 
quelles  les  fabulifies  prêtent  l'intelligence, 
&  même  la  parole,  auxoifeaux,  auxpoif- 
fons ,  aux  plantes  ,  à  tout  ce  qui  reipire 
ou  végète.  Les  Grecs ,  amis  du  merveil- 
leux ,  &  qui ,  comme  on  fait ,  enchéri- 
rent fur  tout  ce  qu'ils  avoient  reçu  des 
Egyptiens ,  crurent  embellir ,  &  non  dé- 
figurer la  fable,  en  donnant  du  corps  & 
de  la  vie  à  des  fignes,  foit  naturels,  foit 
arbitraires ,  mais  néanmoins  équivoques 
ou  muets  par  eux-mêmes  ;  en  tirant  du 
caractère  des  animaux  &  des  propriétés 
de<>  plantes ,  des  leçons  agréables  ,  ins- 
tructives &  capables  de  corriger  les  hom- 
mes de  leurs  vices  &  de  leurs  défauts. 


F   A  B 

Ils  ne  fe  trompoient  pas.  La  morale  mife  ' 
en  action ,  a  je  ne  fais  quel  air  plus  vif 
&  plus  attrayant ,  que  la  fécheretfe  des 
préceptes  débités  d'un  ton  dogmatique. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  conjecture , 
on  voit  dans  les  livres  laines ,  que  l'apo- 
logue ,  la  parabole ,  ou  la  fable  ,  furent 
en  honneur  chez  les  Hébreux,  &  par  con- 
féquent,  chez  les  orientaux,  plus  de  fix 
cents  ans  avant  Efope ,  Se  long-tems  avant 
qu'Héfiode  en  eût  montré  aux  Grecs  les 
premières  traces. 

Tous  les  autres  genres  de  poëlle  fe  pro- 
pofent  d'inttruire  &  de  plaire  :  on  pour- 
roit dire  de  celui-ci ,  que  l'utilité  eit  fon 
unique  but  &  que  l'agrément  n'elt  qu'un 
accefToire  que  \cfabuUJle  emprunte  ou  né- 
glige indifféremment  i  car ,  i  moins  qu'on 
ne  prétende  que  la  fable  plaît  par  une  briè- 
veté laconique,  on  conviendra  que  les 
fables  originales  d'Efope  font  trop  con- 
ciles pour  amufer  l'efprit ,  quoique ,  par 
le  fond,  elles  intéreiTent  le  cœur.  Entre 
la  féche relie  rebutante  &  l'abondance  fu- 

Serflue  ,  il  elt  un  milieu  ,  il  eft  un  art 
'embellir  les  matières  qu'on  traite  iuf- 
qu'au  point  qui  leur  convient  ;  &  dans 
les  fujets  qui  ne  doivent  être  embellis 
que  jufqu'à  une  certaine  mefure ,  ne  pas 
les  orner  allez ,  c'eft  autant  manquer  la 
perfection,  que  de  les  trop  orner.  Sur  ce 
principe  ,  les  fables  d'Efope  ne  durent 
pas  plaire  aux  Grecs  éclairés  &  polis, 
mais  grands  parleurs ,  il  l'on  en  croit  un 
fobulijie  moderne.  Toutefois  elles  ont 
charmé  ce  peuple  d'un  goût  difficile  & 
délicat ,  parce  qu'il  étoit  encore  plus  ama- 
teur de  la  vérité  que  des  paroles  i  &  l'efti- 
mc ,  qu'il  a  fait  de  fes  fables  eft  fuffifam- 
ment  atteftée  par  les  écrivains  célèbres 
de  l'antiquité. 

Mais  ce  qui  prouve  qu'en  leur  don- 
nant un  peu  plus  d'étendue  ,  elles  n'en 
auroient  que  mieux  captivé  les  fuffrages, 
c'eft  que  Phèdre,  qui,  chet  les  Latins, 
traita  la  même  matière  fuivant  ce  der- 
nier plan  ,  mérita  les  applatidifTemens 
d'un  fiecle  très  éclairé.  Les  connoiueurs 
admirent  fa  précifion  &  fon  élégante  (im- 
plicite :  néanmoins  on  convient  aifez  gc- 
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néralement ,  qu'eu  égard  au  différent  gé- 
nie des  langues ,  des  fables  aulfi  conci- 
les feroient  difficilement  fortune  parmi 
nous.  Des  traits  réunis ,  ferrés ,  &  pour 
ainfi  dire  ,  enveloppés  dans  un  petit 
nombre  d'expreffions  ,  ne  peignent  pas 
diUinctement  les  objets.  On  aime  aujour- 
d'hui les  détails  néceûaires  >  on  pardonne 
difficilement  aux  auteurs  de  les  avoir 
omis  :  or  c'eft  par  ces  détails  que  Lafon- 
taine  paroît  l'emporter  fur  fes  prédécek 
feurs.  Efope  eft  trop  fec  j  Phèdre  trop 
fimple  :  le  fabulijtc  François  eft  orné  fans 
affectation.  Il  plaît ,  il  amufe ,  il  enchan- 
te par  des  grâces  naïves ,  par  un  ftyle  qui , 
(ans  être  moins  naturel ,  quoique  moins 
fimple ,  eft ,  comme  dit  M.  Roi  lin ,  „  plus 
s  égayé ,  plus  orné ,  plus  libre ,  plus  rem- 
„  pli  de  grâces ,  mais  de  grâces  qui  n'ont 
„  rien  de  fàftueux,  ni  d'aifeâé,  qui  ne 
„  font  que  rendre  le  fond  des  chofes  plus 
„  gai  &  plus  amufànt". 

Les  admirateurs  de  cet  aimable  poète 
lui  adjugent  volontiers  cette  préférence 
fur  les  anciens  ;  &  l'on  n'auroit  pu  que 
méprifer  Lafontaine ,  fi  fe  rendant  à  lui- 
même  cette  juftice ,  il  eût  ofé  fe  couron- 
ner de  fes  propres  mains.  C'eft  donc  à 
tort  qu'un  auteur  ,  très-ingénieux  d'ail- 
leurs ,  mais  infiniment  inférieur  à  La- 
fontaine ,  dont  il  fe  croyoit  tout  feul  le 
rival,  parce  qu'il  couroit  la  même  car. 
riere,  taxe  la  modeftie  de  celui-ci  de 
fimplicité  ,  &  ne  voit  qu'une  ftupidité 
groiriere  dans  fon  admiration  pour  les 
anciens.  N'ayant  pas  ménagé  l'audace 

Soétique  de  Malherbe,  eût- il  épargné 
avantage  l'orgueil  de  Lafontaine  ?  Quel- 
le conduite  tenir  avec  des  cenfeurs  dit 
pofés  à  trouver  en  tout  des  excès  ou 
des  ridicules  ?  Mais  M.  de  la  Mothe  avoit 
fes  raifons  &  le  public  a  déjà  pronon- 
cé fur  leur  folidité. 

FAÇADE,  f.f.,  Anhit.%  c'eft  le  fron- 
tifpice ou  la  ftructure  extérieure  d'un  bâ- 
timent. On  dit  le  frontifpice  d'une  églife , 
d'un  temple  ,  d'un  monument  public, 
&c.  On  dit  h  façade  du  côté  des  iardins , 
du  côté  de  la  rue,  de  la  cour,  du  grand 
chemin,  &c.  On  appelle  encore  façade 
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lat/rale  ,  le  mur  de  pignon  ou  le  retout 
d'un  bâtiment  ifolé.  C'eft  par  la  décora-, 
tion  de  la  façade  d'un  édifice  ,  que  l'on 
doit  juger  de  l'importance  de  ce  dernier, 
du  motif  qui  l'a  fait  élever,  &  de  la  digni- 
té du  propriétaire  :  c'eft  par  fon  ordon- 
nance que  la  capacité  d'un  architecte  fe 
manifelte ,  &  que  les  hommes  intelligent 
jugent  de  la  relation  qu'il  a  fù  obferver  en- 
tre la  diftribution  des  dedans ,  &  celle  des 
dehors ,  &  de  ces  deux  parties  avec  la  fo- 
lidité. L'on  peut  dire  que  h  façade  d'un 
bâtiment  eft  à  l'édifice ,  ce  que  la  phyfio- 
nomie  eft  au  cftrps  humain  :  celle-ci  pré- 
vient en  faveur  des  qualités  de  l'ame  ;  l'au- 
tre détermine  à  bien  juger  de  l'intérieur 
d'un  bâtiment.  Mais ,  de  même  qu'un 
peintre,  un  fculpteur  doit  varier  les  ex- 
preifions  de  fes  figures  ,  afin  de  ne  pas 
donner  à  un  foldat  le  caractère  d'un  héros , 
ni  aux  dieux  de  la  fable  ,  des  traits  qui 
tiennent  trop  de  l'humanité  ;  il  convient 
qu'un  architecte  faffe  choix  d'un  genre  d« 
décoration,  quidéfigne  fans  équivoque 
lesmonumens  facrés,  les  édifices  publics, 
les  maifons  royales,  &  les  demeures  des 
particuliers  ;  attention  que  les  modernes 
ont  trop  négligée  jufqu'à  préfent.  La  plu- 
part des  frontifpices  ,  les  façades  exté- 
rieures portent  la  même  empreinte  :  celles 
de  quelques  hôtels  font  revêtues  des  mê« 
mes  membres  d'architecture ,  &  l'on  y 
remarque  les  mêmes  ornemens  qui  de- 
vraient être  refervés  pour  des  palais  ;  né- 
gligence dont  il  réfulte  non-feulement  un 
dciautdeconvenancecondamnable ,  mais 
encore  une  multiplicité  de  petites  parties , 
qui  ne  produifent  le  plus  fou  vent  qu'une 
architecture  mefquinc  ,  &  un  defordre 
dont  fe  reffentent  prefque  toutes  les  pro- 
ductions de  nos  jours ,  fans  excepter  les 
temples  confacrés  à  la  Divinité. 

FACATA,  (N),  Gcogr.Mod.,  villf 
&  port  de  mer  du  Japon ,  dans  l'île  de  Xi» 
mo.  Ce  part  parloir  pour  un  des  meilleurs 
&  des  plus  commodes  du  Japon.  Les  jé- 
fuites  ont  eu  un  établiflement  confidénu 
blc  à  Facata ,  &  la  religion  chrétienne  j 
avoit  fait  de  grands  progrès  $  mais  ce  fut 
dans  cette  ville  que  l'empereur  Tacyo. 
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Sama  fit  publier  en  \f$f ,  le  premier  édit 
contre  les  chrétiens. 

FAC.  B. ,  (N)  »  dans  les  anciennes  inf- 
criptions  romaines ,  fignifie  faèlum  bene. 
FAC.  C. ,  figni&efacicndum  curavit.  FAC. 
F.,  fignifie  faSum  féliciter.  (V.  A.  L.) 

FACE  ,  f.f.  Anat . ,  vifage  de  l'homme. 
Cette  partie  animée  par  le  fouffle  de  Dieu, 
fuivant  l'exprelfion  de  Moyrfe ,  Gen.  ij.  7.  , 
a  des  avantages  très  -  confid érables  fur 
celle  qui  lui  répond  dans  les  autres  ani- 
maux ,  &  qu'on  appelle  bect  mu/eau ,  ou 
hure.  v.  Bec,  &c. 

Ciceron  ,  Ovide  ,  SiliBs  Italicus  ,  & 
plulîeurs  autres ,  ont  remarqué  que  l'hom- 
me feul  de  tous  les  animaux ,  a  la  face 
tournée  vers  le  ciel.  Brown,  /.  IV.  chap. 
j. ,  de  fon  ouvrage  fur  les  erreurs  popu- 
laires ,  a  dit  là-delTus  des  chofes  afiez  cu- 
rieufes.  Voyez  Brovrn's  Worcks ,  p.  m. 
14-9  -  ift. 

*  Les  anatomiftes  entendent  par  ce  mot 
PafTemblage  de  plufieurs  os ,  qui  forment 
la  partie  de  la  tète  oppofée  au  crâne ,  & 
que  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux  divi- 
sent en  mâchoire  fupérieure  &  en  mâ- 
choire inférieure. 

La  mâchoire  iupérieure  comprend  fé- 
lon eux  les  deux  os  maxillaires  fupérieurs ; 
les  deux  os  de  la  pomette  :  deux  du  nez  ; 
deux  du  palais ,  deux  os  unguis  ou  lacri- 
maux  ,  deux  cornets  inférieurs  du  nez 
&  un  os  impair  qu'on  nomme  le  vomer. 
Nous  ne  regardons  pas  ces  trois  der- 
niers os  comme  des  os  diftingués ,  mais 
feulement  comme  des  apophyfes  de  l'os 
ethmoïde. 

La  mâchoire  inférieure  n'eft  compofée 
que  d'un  os  qui  dans  l'enfant  eft  compofé 
de  deux  pièces;  dont  la  réunion  fe  fait  à 
la  fymphyfe  du  menton. 

On  trouve  encore  un  grand  nombre  de 
petits  os  communs  aux  deux  mâchoires: 
ce  font  les  dents;  elles  font  placées  dans 
les  bords  des  os  maxillaires. 

On  donne  aulfi  le  nom  de  faces  aux  dif- 
férentes terminaifons  des  os  qui  préfen- 
tent  une  certaine  étendue.  Alors  ce  mut 
elt  fynonymeavec furface. 

Suivant  le  commun  des  auteurs  ,  les 


FAC 

plaies  de  la  face  exigent  les  points  de  fu- 
ture ,  fi  elles  font  confidérables ,  ou  dans 
telle  direction  que  les  lambeaux  ne  puii- 
fent  être  aflujettis  par  la  future  féche  :  il 
faudrait  faire  attention  ,  dans  les  plaies 
du  nez  ou  de  l'oreille,  de  ne  pas  y  com- 
prendre les  cartilages  ;  il  ne  faut  coudre 
que  la  peau.  Les  points  de  future  doivent 
être  ménagés  ;  car  on  elt  fur  qu'il  y  aura 
autant  de  cicatrices  qu'ils  feront  multi- 
pliés. Voyez  l'article  Plaie. 

Les  cartilages  qui  ont  été  un  certain 
tems  expofés  aux  injures  de  l'air,  s'ex- 
folient comme  les  os  ;  c'eft  pourquoi ,  s'il 
y  avoit  quelques  plaies  des  tégumens  qui 
les  recouvrent ,  &  que  cette  plaie  fût  an- 
cienne ,  il  faudrait  attendre  î'exfoliation 
du  cartilage  ,  avant  de  penfer  à  la  cica- 
trice. Du  refte ,  les  cartilages  fe  repren- 
nent entr'eux,  comme  font  les  os;  il  ne 
faudrait  cependant  pas  croire  ,  comme 
Garengeot  le  fait  entendre ,  que  les  car- 
tilages du  nez ,  qui  ont  été  totalement  fé- 
parés  du  corps ,  &  détachés  des  tégumens , 
pulfentfe  coller  de  nouveau;  il  faut  être 
plus  crédule  que  nous  ne  fommes ,  pour 
ajouter  foi  à  de  telles  obfervations.  La 
méthode  que  Taliacot  a  imaginée  pour 
fubflitucr  le  bout  du  nez  qui  aurait  été 
emporté  par  un  coup  de  fabre  ,  mérite 
plus  d'attention.  Lorfquc  le  bout  du  nez 
venoit  d'être  féparé  du  corps ,  &  que  la 
plaie  étoit  récente ,  il  faifoit  une  incifion 
à  l'avant-bras ,  &  détachoit  d'un  côté  un 
lambeau  de  chair  qu'il  laiifoit  tenir  par 
l'autre  bout.  Il  faifoit  fléchir  l'avant-bras , 
&  faifoit  lever  le  coude  jufqu'â  ce  qu'il 
pût  appliquer  le  bout  du  lambeau  détaché 
du  bras  fur  un  des  côtés  du  nez.  Il  all'u- 
jettiflbit  ce  bout  par  les  dirférentes  fu- 
tures ,  &  tâchoit  d'en  obtenir  la  cicatri- 
ce ;  en  attendant ,  il  fixoit  le  bras  dans 
la  dotation  favorable  à  fon  opération , 
mais  très  incommode  pour  le  malade.  La 
cicatrice  de^te  lambeau  de  chair ,  faite 
avec  un  côté  du  nez ,  Taliacot  coupoit 
les  chairs  à  l'autre  extrémité  qui  étoit  at- 
tachée au  bras  ;  il  replioit  le  lambeau  fur 
l'autre  bord  du  nez ,  &  formoit  une  elpe- 
ce  de  nez. 

Plufieurs 
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Plufieurs  perfonnes ,  fi  on  ajoute  foi  à 
nos  auteurs  ,  ont  eu  leur  nez  recouvert 
de  peau ,  par  cette  façon  de  procéder.  Ces 
faits  ne  font  pas  impoiîîbles  ;  mats  il  faut 
avouer  qu'on  achetèrent  bien  cher  le  bout 
d'un  nez. 

Les  médicamens  gras  doivent  être  ex- 
clus du  traitement  des  plaies  des  cartila- 
ges »  les  balfamiques  fculs  conviennent  ; 
ils  défendent  l'accès  de  l'air  ;  ce  qui  em- 
pêche Pexfoliation ,  &  donne  lieu  à  une 
prompte  cicatrice. 

La  glande  parotide  &  le  canal  de  Ste- 
non  font  fouvent  bielles ,  dans  les  gran- 
des plaies  de  la^àcc  -,  l'écoulement  qui  fur- 
vient  après  les  plaies  de  la  parotide  s'arrê- 
te par  les  ftyptiques ,  &  en  rapprochant 
les  lèvres  de  la  plaie  ;  celui  qui  fuccede  à 
l'ouverture  des  plaies  du  canal  de  Stenon, 
exige  un  autre  traitement.  Si  la  plaie  ne 
pénètre  point  dans  la  bouche  ,  il  faut 
faire  une  contre-ouverture  ,  &  y  lai  (Ter 
un  féton,  afin  de  détourner  laialivcdu 
dehors  en  dedans; 

Mais  avant  d'en  venir  à  cette  opération, 
l'on  tente  d'introduire  une  fonde  ou  un 
itylet  flexible  dans  le  canal;  ce  moyen 
a  été  mis  en  ufage  par  M.  Louis,  qui  en 
a  tiré  les  plus  grands  avantages,  c'ett  dans 
fon  mémoire  imprimé  dans  le  tom.  III.  des 
Mémoires  de  V académie  royale  de  chirurgie 
de  Paris,  qu'il  faut  puifer  plufîcurs  précep- 
tes fur  cette  matière  ;  ce  mémoire  elt  rem- 

Îili  de  faits  également  utiles  &  in  ter  cf. 
ans  ;  ce  qui  nous  empêche  d'en  donner 
un  extrait.  Pendant  le  traitement  de  ces 
fortes  de  plaies ,  il  faut  interdire  toute 
forte  de  mouveraens  dans  les  mâchoires  ; 
&  pour  y  parvenir ,  on  les  aflujettira  par 
Je  moyen  des  bandages.  (P.) 

Face,  (N),  Fhyfionomie.  Les  panions  de 
l'ame  ont  leurs  carfderes ,  elles  fe  recon- 
noiâent  par  les  geltcs ,  par  la  voix ,  par  les 
yeux,  par  le  changement  de  couleur,  par 
l'action  des  mufcles.  Ces  caractères  font 
imprimés  des  mains  delà  nature  même, 
ils  reviennent  chez  toutes  les  nations ,  & 
tous  tes  peuples  reconnoiflent  par  ces 
marques  les  pallions  &  le  caractère  :  les 
animaux ,  qui  vivent  aves  l'homme,  font 
Jonc  XVUL 


conduits  par  ces  mêmes  caractères  *»  ils  ap. 
prochent  de  l'homme  fur  un  gefte  de  fa 
main,  &  fur  le  ton  de  fa  voix  :  ils  l'évitent , 
lorfque  ce  ton  a  changé,  &  qu'il  annonce 
la  colère  ou  que  le  gefte  du  doigt  exprime 
une  menace. 

Les  peintres  ont  étudié  ces  caractères; 
fans  être  anatomiftes  ,  (ans  connoitre  la 
liai  fon  fecrete  de  chaque  caractère  avec  la 
pailion  qu'il  annonce,  ils  favent  rendit 
cette  pallion  reconnoiifable  par  le  chan- 
gement des  traits  du  vifage:  les  paillons 
même  les  plus  compliquées  n'ont  pas 
échappé  à  leur  induit  rie ,  ils  ont  fù  expri- 
mer fur  le  même  vifage  l'impreilîen  de 
la  douleur  mêlée  à  Pépanouiffement ,  qui 
caracterife  la  joie. 

Ce  langage  univerfel  a  donc  fes  carade- 
res  lilibles:  il  ne  peut  pas  nous  être  in- 
différent de  découvrir  les  liaifons  ft crêtes 
qui  attachent  le  mouvement  d'un  mufcle 
à  une  palfion,  liaifons  fi  intimes.que  la  dit 
fimulation  la  plus  exercée  ne  réulltt  pref- 
que  jamais  à  cacher  entièrement  ce  que  le 
cœur  fent  dans  le  moment  même ,  &  ce 
qu'elle  fouhaite  le  plus  vivement  de  ca- 
cher. Le  langage  du  cœur  eft  fi  bien  expri- 
mé par  le  vifage,les  yeux  &  la  voix,  qu'il  elt 
très-difficile  de  mentir ,  fans  être  trahi  par 
la  foiblelfc  même  que  le  défaut  de  perfua- 
fion  donne  à  la  voix  &  aux  traits  dn  vi- 
fage. Quelques  caractères  de  cet  alphabet 
de  la  nature  font  l'expreflion  même  du 
fendraient  qui  règne  dans  l'ame.  Dans  l'ad- 
miration l'œil  s'élève  &  fe  dilate,  parce 
que  l'objet  de  l'admiration  elt  plus  éle- 
vé que  nous.  L'amour, elt] marqué  par  la 
réunion  des  deux  axes  optiques ,  rappro- 
chés par  les  mufcles  internes  de  l'œil; 
l'ame  fait  agir  les  deux  yeux  à  la  fois ,  U 
en  réunit  tes  forces  pour  jouir  plus  par- 
faitement de  la  vue  de  la  perfonne  aimée. 
L'averfion  a  fon  caractère  dans  l'action  du 
mufcle  externe  de  l'œil  :  il  détourne  la 
vue  de  deifus  un  objet,  qui  nous  fait  de 
la  peine,  &  que  nous  voudrions  anéan- 
tir ou  du  moins  en  détruire  la  fenfation. 

Il  y  a  d'autres  caractères ,  dont  la  liai— 
fon  avec  la  pallion  qu'ils  annoncent,  n'cll 
pas  nuifi  ailée,  à  découvrir.  La  pudeur 
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t'exprime  par  une  rougeur  qui ,  dans  des 
filles  bien  nées  enflamme  les  joues ,  &  mê- 
me le  cou  &  une  partie  de  la  gorge.  La 
pudeur  étant  un  mélange  de  crainte  & 
d'indignation,  amolli  par  ladélicatefTedu 
fexe,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  cette  rou- 
% eur  pourroit  contribuer  pour  cacher  ce 
que  l'on  regarde  comme  une  honte  :  il 
n'eft  pas  même  aifé  d'adigner  la  caufe 
méchanique  qui  produit  cette  rougeur. 
Cette  couleur  eft  évidemment  le  carac- 
tère de  la  olerc  dans  les  hommes  ,  &  mê- 
me dans  plufieurs  animaux.  On  peut  croi- 
re que  dans  cette  paflîon  elle  eft  l'effet 
d'une  augmentation  de  forces  du  cœur, 
deftinéc  à  repouflèr  l'injure  ,  &  à  nous 
venger  de  ce  que  nous  regardons  comme 
un  tort  qui  nous  arrive.  La  pudeur  ne 
mené  à  aucun  effort  de  cette  nature ,  elle 
ne  nous  confcille  que  de  nous  cacher.  Il 
n'eft  pas  aifé  non  plus  de  dire,  pourquoi 
la  pitié  impuilfante  s'exprime  par  un 
hautement  des  épaules. 

Ne  nous  écartons  pas  de  ce  qui  regarde 
immédiatement  la  phyfionomie.  Puifqu'il 
Y  a  des  mufcles  qui  agitent  dans  les  paf- 
£on9 ,  foit  pour  fuivre  l'intention  de  la 
Volonté  ,  foit  pour  des  liaifons  plus  ca- 
chées ,  nous  ne  fommes  plus  fi  éloignés  de 
ta  clef  de  la  phyfionomie.  Tous  les  mufcles 
groifitTent  à  force  d'agir  ;  chez  chaque  ar- 
tifan  les  mufcles ,  qui  font  les  inftrumens 
de  fa  vocation,  deviennent  plus  gros  & 
plus  forts.  Les  Athlètes  avoient  les  mut 
des  d'une  grolTeur,  qui  dans  les  ftatues 
même  defigne  le  deltoïde  &  les  autres 
mufcles ,  dont  Pufage  étoitle  plus  nécef- 
fàire  dans  les  combats.  La  main  droite  ne 
peut  pas  avoir  d'autre  avantage  fur  la  main: 
gauche  que  celui  d'être  Employée  plus 
fou  vent  qu'elle  :  dans  le  fétus  il  n'y  a  aucu- 
ne différence  de  l'une  à  l'autre.  Il  en  eft 
de  même  peut  -  être  de  la  différence  des 
deux  fexes  qui  ne  devient  vifible  qu'a- 
près un  certain  âge.  L'animal  féroce  a  les 
mufcles  plus  marqués  que  l'animal  affil- 
iera à  l'homme,  parce  qu'il  eft  forcé  de 
w  procurer  à  lui-même  fa  nourriture ,  & 
à  faire  ufage  de  fes  forces  pour  la  trouver. 
Laâlleiàuvage ,  que  Ton  découvrit  il  y  a 


une  vingtaine  d'année  en  Lorraine,  avoît 
le  pouce  de  la  main  droite  d'une  grolTeur 
extraordinaire ,  parce  qu'elle  n'avoit  que 
fa  main  pour  fe  défendre  &  pour  fc  four- 
nir d'alimens. 

Voici  donc  le  méchanifme  ,  par  lequel 
la  phyfionomie  prend  le  caractère  de  la 
perfonne.  Si  les  mufcles  qui  expriment 
l'orgueil,  fi  ceux  qui  annoncent  l'humilité 
agiuent  plus  fouvent  que  ceux  qui  expri- 
ment les  difpolltions  oppofées ,  ces  muf- 
cles prendront  la  fupériorité  fur  leurs 
antagoniftes,  ils  deviendront  plus  forts, 
&  dans  les  momens  même  de  la  tranquil- 
lité ,  dans  lefquels  la  paillon  dominante 
n'agit  pas ,  les  mufcles  qui  la  caraderifent 
agiront  par  le  furcroir  de  jour ,  que  l'exer- 
cice leur  a  fait  acquérir.  On  reconnoitra 
alors  l'homme  à  les  yeux  bailles  par  l'ac- 
tion prévalente  des  mufcles  inférieurs  de 
l'œil  ;  l'homme  dédaigneux  par  celle  du 
mufcle  extérieur  ,  l'homme  gai  fe  diftin- 
guera  pa"r  un  founre  atfoibli,  qu'il  confer- 
ve  dans  les  momens  même  de  Ion  indiffé- 
rence, &  les  autres  cara&ercs  des  hom» 
mes  feront  deffinés  par  les  mufcles  qui 
font  mis  en  jeu  par  la  paillon  régnante. 

La  phyfionomie  n'eft  donc  pas  une  préV 
vention ,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
la  chiromancie.qui  en  effet  n'eft  qu'un  ba- 
dinage.  Tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  fe- 
rieux,  c'eft  que  les  contours  bien  mar- 
qués des  mufcles  du  pouce  &  des  articula- 
tions des  doigts,  annonçent  un  degré  de 
force  &  d'aétton  dans  la  perfonne ,  qui  ne 
fe  trouve  pas  dans  une  autre ,  dont  la  main 
n'aura  que  de  légers  filions.  (H.  D.  G.) 

FACE,  Séméiotique.  v.  VlSAGE. 

Face,  Hippocratique.  v.  Fièvre» 
Face,  enGéomét.,  defigne  en  géné- 
ral un  des  plans  quLcompofent  la  fur- 
face  d'un  polyhedre  !  ainfi  on  dit  que 
rhexahedre  a  fix  faces,  v.  Polyhedre. 

La  face  ou  le  plan  fur  lequel  le  corps  ett 
appuyé,  ou fuppofe appuyé,  eftappellée 
proprement  fa  bafe ,  &  les  autres  plant 
gardent  le  nom  de  face .  Chacune  des  fa- 
ces peut  fervir  de  bafe ,  ou  être  fuppo- 
fée  fervir  de  bafe.  Cependant  lorfqu'un» 
corps  eft  long  &  étroit,  comme  un  obé* 
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lifque ,  on  prend  pour  bafe  h  face  la 
moins  étendue. 

Face  ,  AfiroL  Jud.  8?  Divinat. ,  c'eft 
la  troifîeme  partie  de  chaque  ligne  du  zo- 
diaque ,  que  les  altrologues  ont  regardé 
comme  compofé  de  ?o  degrés.  Ilsontdivi- 
fé  ces  ?o  degrés  en  trois.  Les  dix  premiers 
degrés  compofent  la  première  face  i  les 
*  dix  fuivans ,  la  féconde  ;  &  les  dix  autres , 
in  troifîeme  face.  Ils  ont  enfuite  rapporté 
ces  faces  aux  planètes,  &  ils  ont  dit  que 
Vénus  correfpondoit  dans  telle  circonf- 
tanceà  la  troifieme face  du  taureau ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  étôit  dans  les  dix  derniers 
degrés  de  ce  figne.  On  voit  bien  que  tou- 
tes ces  idées  (ont  arbitraires  ,  &  que  fi 
l'aftrologie  fonde  fes  prédictions  fur  ces 
divifions ,  il  ne  faut  que  les  connoitre  un 
peu  pour  être  défabulé.  Quand  on  con- 
viendroit  qu'en  conlequence  de  la  liai- 
fon ,  qui  eft  néceffairement  entre  tous  les 
êtres  de  l'univers ,  il  ne  feroit  pas  impof- 
fible  qu'un  effet  relatif  au  bonheur  ou  au 
malheur  de  l'homme  ,  dût  abfolument 
co-exilter  avec  quelque  phénomène  cé- 
lefte ,  enforte  que  l'un  étant  donné ,  l'au- 
tre réfultàt  ou  fuivit  tou  jours  infaillible- 
ment ;  peut,  on  jamais  avoir  un  afTez  grand 
nombre  d'obfervations  pour  fonder  en 
pareil  cas  quelque  certitude  '{  Ce  qui  doit 
ajouter  beaucoup  de  force  à  cette  confédé- 
ration,  c'eft  que  toute  la  durée  de  nos  ob. 
fervations  en  ce  genre  ne  fera  jamais  qu'un 
point ,  relativement  à  la  durée  du  mon- 
de, antérieure  &  poftérieurcà  cesobfer- 
vations.  Celui  qui  eraindroit ,  lorlque  le 
foleil  defeend  fous  l'horifon ,  que  la  nuit 
qui  approche  ne  fût  fans  fin  ,  feroit  re- 
gardé comme  un  fou  :  cependant  je  vou- 
drots  bien  que  l'on  entreprit  de  détermi- 
ner le  nombre  des  expériences  fumTant 
pour  ériger  un  événement  en  loi  unifor- 
me &  invariable  de  l'univers ,  lorfqu'on 
n'a  de  la  confiance  de  l'événement  aucu- 
ne détnonttration  tirée  de  la  nature  du 
méchanifme,  &  qu'il  ne  relie ,  pour  s'en 
aflurer  ,  que  des  obfervations  réitérées. 

Face  d'une  Place,  Fortifcat. ,  c'elt 
la  même  chofe  que  le  front  d  une  place  : 
«'cil  un  de  fes  côtés ,  compofé  d'une  cour- 
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tine  &  de  deux  demi-baftions.  v.  Front. 

Lorfqu'on  veut  attaquer  une  place ,  il 
eft  très  •  important  d'en  bien  connoitre  les 
différentes  faces ,  ou  les  ditférens  fronts, 
afin  d'attaquer  le  plus  foible  ou  celui  qui 
donne  le  plus  de  facilité  pour  les  appro- 
ches ,  &  pour  y  faire  arriver  les  munitions 
commodément,  v.  Attaque. 

Face,  Arts,  DeJJ'ein,  Sculpture,  Pein- 
ture ,  nom  donné  par  les  deffinateurs  a 
une  dimenfion  du  corps  humain  ,  pour 
fixer  les  juftes  proportions  que  ces  parties 
doivent  avoir  enfemble. 

Pour  cet  effet ,  les  deffinateurs  divU 
fent  ordinairement  la  hauteur  du  corps 
en  dix  parties  égales ,  qu'ils  appellent  fa- 
ces en  terme  d'art  »  parce  que  la  face  de 
l'homme  a  été  le  premier  modèle  de  ces 
mefures.  On  diftingue  trois  parties  éga- 
les dans  chaque  face,  c'elt- à  dire  dans 
chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du 
corps  :  cette  féconde  divifion  vient  de 
celle  que  l'on  a  faite  de  la  face  humaine 
en  trois  parties  égales.  La  première  com- 
mence au  detius  du  front ,  à  la  naiifance 
des  cheveux,  &  finit  à  la  racine  du  nez; 
le  nez  fait  la  deuxième  partie  de  In  face  i 
&  la  troifieme ,  en  commençant  au-  de£ 
fous  du  nez ,  va  jufqu'au-deflous  du  men- 
ton. Dans  les  mefures  du  refte  du  corps* 
on  défigne  quelquefois  la  troifieme  partie 
d'uue  face,  ou  une  trentième  partie  de 
toute  la  hauteur ,  par  le  mot  de  nez ,  ou 
de  longueur  du  itet, 

La  première  face  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  eft  toute  \aface  de  l'homme» 
ne  commence  qu'à  la  naiifance  des  che- 
veux ,  qui  eft  au-deffus  du  front  ;  depuis 
ce  point  jufqu'au  fommet  de  la  tète ,  il  y 
a  encore  un  tiers  de  face  de  hauteur,  ou. 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  une  hauteur 
égale  à  celle  du  nez  :  ainfi  depuis  le  fom- 
met de  la  tète  jufqu'au-  bas  du  menton , 
c'eft-à-dii  e  dans  la  hauteur  de  la  tête ,  il 
y  a  une  face  &  un  tiers  de  face  ;  entre  le 
bas  du  menton  &  la  foffette  des  clavicu- 
les ,  qui  eft  au-deuus  de  la  poitrine,  il  y 
a  deux  tiers  de  face;  ainfi  la  hauteur  de- 
puis le  deifus  de  la  poitrine  jufqu'au  fom- 
met de  la  tête,  fait  deux  fois  la  longueur 
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de  h  face;  ce  qui  eft  la  cinquième  partie 
de  toute  la  hauteur  du  corps.  Depuis  la 
fofiette  des  clavicules  jufqu'au-bas  des 
mamelles  ,  on  compte  une  face  :  au- 
deifous  des  mamelles  commence  la  qua- 
trième face ,  qui  finit  au  nombril  ;  &  la 
cinquième  va  à  l'endroit  où  fe  trouve  la 
bifurcation  du  tronc  j  ce  qui  fait  en  tout 
la  moitié  de  la  hauteur  du  corps.  On 
fomptc  2  faces  dans  la  longueur  de  la 
cuiûe  jufqu'au  genou  -,  le  genou  fait  une 
àemi-face.  Il  y  a  a  faces  dans  la  longueur 
de  la  jambe ,  depuis  le  bas  du  genou  juf- 
qu'au coup  de- pied,  ce  qui  fait  en  tout 
neuf  faces  &  demie  i  &  depuis  le  coup- 
de-pied  jufqu'à  la  plante  du  pied,  il  y  a 
line  demi-face,  qui  complète  les  dix  faces, 
dans  lefquelles  on  a  divilé  toute  la  hau- 
teur du  corps. 

Cette  divifion  a  été  faite  pour  le  com- 
mun des  hommes  i  mais  pour  ceux  qui 
font  d'une  taille  haute  &  fort  au-deûus 
du  commun  ,  il  fe  trouve  environ  une 
demi-face  de  plus  dans  la  partie  du  corps, 
qui  eft  entre  les  mamelles  &  la  bifurca- 
tion du  tronc  :  c'eft  donc  cette  hauteur 
de  furplus  dans  cet  endroit  du  corps  qui 
fait  la  belle  taille.  Alors  la  nailfance  de 
la  bifurcation  du  tronc  ne  fe  rencontre 
pas  prccilcment  au  milieu  de  la  hauteur 
du  corps ,  mais  un  peu  au- deifous. 

Lorsqu'on  étend  les  bras  ,  de  façon 
qu'ils  foient  tous  deux  fur  une  même  li- 
gne droite  &  horifontale ,  la  diftance  qui 
je  trouve  entre  les  extrémités  des  grands 
doigts  des  mains,  eft  égale  à  la  hauteur 
du  corps.  Depuis  la  fouette  qui  eft  en- 
tre les  clavicules  jufqu'à  l'emboiture  de 
l'os  de  l'épaule  avec  celui  du  bras ,  il  y  a 
une  face  :  lorfque  le  bras  eft  appliqué 
contre  le  corps  &  plié  en  -  avant ,  on  y 
compte  quatre  faces  ;  favoir  deux  entre 
l'emboiture  de  l'épaule  &  l'extrémité  du 
coude  ,  &  deux  autres  depuis  le  coude 
jufqu'à  la  première  naiuance  du  petit 
doigt ,  ce  qui  fait  cinq  faces  ;  8c  cinq  pour 
le  coté  de  l'autre  bras ,  c'eft  en  tout  dix 
faces  y  c'eft-à-dire  une  longueur  égale  à 
toute  la  hauteur  du  corps. 

H  relie  cependant  à  l'extrémité  de  cha- 
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que  main  la  longueur  des  doigts,  qui  eft 
d'environ  une  demi  -  face  ;  mais  il  faut 
faire  attention  que  cette  demi-yàc*  fe 
perd  dans  les  emboitures  du  coude  &  de 
l'épaule  ,  lorfque  les  bras  font  étendus. 

La  main  a  une  face  de  longueur  ;  le 
pouce  a  un  tiers  de/a« ,  ou  une  longueur 
de  nez,  de  même  que  le  plus  long  doigt 
du  pied  i  la  longueur  du  deifous  du  pied 
eft  égale  à  une  fixieme  partie  de  la  hai> 
teur  du  corps  en  entier. 

Si  l'on  vouloit  vérifier  ces  mefures  de 
longueur  fur  un  feul  homme ,  on  les  trou- 
verait fautives  à  plufieurs  égards  ;  parce 
qu'on  n'a  rien  obfervé  de  parfaitement 
exact  dans  le  détail  des  proportions  du 
corps  humain.  Non  -  feulement  les  mê- 
mes parties  du  corps  n'ont  pas  les  mê- 
mes dimenfions  proportionnelles  dans 
deux perfonnes  différentes,  mais  fouvent 
dans  la  même  pwfonnc,  une  partie  n'eft 
pas  exactement  fcmblable  a  la  partie  cor- 
rcfpondante  :  par  exemple  ,  fouvent  le 
bras  ou  la  jamb«  du  côté  droit ,  n'a  pas 
exactement  les  mêmes  dimenfions  que  le 
bras  ou  la  jambe  du  côté  gauche,  &c. 

Il  a  donc  fallu  des  obfcrvations  répé- 
tées pendantlong-  tems ,  pour  trouver  un 
milieu  entre  ces  différences  ,  afin  d'éta- 
blir au  jufte  les  dimenfions  des  parties  du 
corps  humain  ,  &  de  donner  une  idée 
des  proportions  qui  font  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  belle  nature.  Ce. n'eft  pas  par  la 
comparaifon  du  corps  d'un  homme  avec 
celui  d'un  autre  homme,  ou  par  des  me- 
fures actuellement  prifes  fur  un  grand 
nombre  de  fujets  ,  qu'on  a  pû  acquérir 
cette  connoùTance  ;  c'eft  par  les  efforts 
qu'on  a  faits  pour  imiter  &  copier  exacte- 
ment la  nature  :  c'eft  à  Part  du  deifein 
qu'on  doit  tout  ce  que  l'on  peut  favoir 
en  ce  genre.  Le  fentiment  &  le  goût  ont 
fait  ce  que  la  méchanique  ne  pouvoit  fai- 
re i  on  a  quitté  la  règle  &  le  compas , 
pour  s'en  tenir  au  coup-d'ccil  i  on  a  réa- 
lifé  fur  le  marbre  toutes  les  formes ,  tous 
les  contours  de  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  &  on  a  mieux  connu  la  nature 
par  la  xepréfentation ,  que  par  la  nature 
nie  nie* 
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Dès  qu'il  y  a  eu  des  ftatues ,  on  a  mieux 
jugé  de  leur  perfection  en  les  voyant , 
qu  en  les  mefurant.  C'ell  par  un  grand 
exercice  de  l'art  du  deffein ,  &  par  un  fen- 
timent  exquis  ,  que  les  grands  ftatuaircs 
.  font  parvenus  a  faire  fentir  aux  autres 
hommes  les  juftes  proportions  des  ouvra- 

r s  de  I  a  nature.  Les  anciens  ont  fait  de 
belles  ftatues  ,  que  d'un  commun  ac- 
cord on  les  a  regardées  comme  la  repré- 
fentation  exade  du  corps  humain  le  plus 
parfait.  Ces  ftatues  ,  qui  n'etoient  que 
des  copies  de  l'homme,  font  devenues 
des  originaux  i  parce  que  ces  copies  n'e- 
toient pas  faites  d'après  un  feul  indivi- 
du ,  mais  d'après  l'efpece  humaine  entiè- 
re bien  obfervée ,  &  fi  bien  vue  qu'on 
n'a  pû  trouver  aucun  homme  dont  le  corps 
fût  aulfi  bien  proportionné  que  ces  fta- 
tues. C'eft  donc  fur  ces  modèles  que  l'on 
a  pris  les  mefures  du  corps  humain,  tel- 
les que  nous  les  avons  rapportées. 

Il  feroit  encore  bien  plus  difficile  de 
déterminer  les  mefures  de  la  groffèur  des 
différentes  parties  du  corps  i  l'embon- 
point ou  la  maigreur  change  fi  fort  ces  di- 
menlions ,  &  le  mouvement  des  mufcles 
les  fait  varier  dans  un  fi  grand  nombre 
de  pofitions  ,  qu'il  eft  prefque  impolfible 
de  donner  là  -  deifus  des  réfultats  fur  les- 
quels on  puuTe  compter. 

Telles  font  les  réflexions  judicieufes 
que  M.  de  Burfon  a  jointes  aux  divifions 
données  par  les  deifinateurs  de  la  hauteur 
&  de  la  largeur  du  corps  humain ,  pour 
en  établir  Les  proportions.  Voyez  fon 
Hiji.  Nat.  tom.  II.  pa<j.  J4$.  i'n-40.  Voy. 

auflî  Proportion. 

Face  ,  en  Mufique,  eft  une  combinai- 
fon ,  ou  des  fons  d'un  accord ,  en  com- 
mençant par  celui  qu'on  veut ,  &  prenant 
les  autres  félon  leur  fuite  naturelle  ou 
celle  des  touches  du  clavier  qui  forment 
le  même  accord:  d'où  il  fuit  qu'un  accord 
a  autant  de  faces  polîibles  ,  qu'il  y  a  de 
fons  qui  le  compofent  ;  car  chacun  peut 
être  le  premier  à  fon  tour. 

L'accord  parfait  ut,  mi,  fol,  a  trois 
faces.  Par  la  première  i/t,  mi,  fol,  tous 
les  doigts  font  rangés  par  tierces ,  &  la 
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tonique  eft  fous  le  premier.  Par  la  fécon- 
de mi,  fol,  ut  ,  il  y  a  une  quarte  entre 
les  deux  derniers  doigts ,  &  la  tonique  eft 
fous  le  troifieme.  Par  la  troifieme  fol ,  ut , 
mi ,  la  quarte  eft  entre  les  deux  premiers 
doigts ,  &  la  tonique  eft  fous  celui  du  mi- 
lieu.  v.  Renversement. 

Comme  les  accords  dilfonnans  ont  or- 
dinairement  quatre  fons  ,  ils  ont  aufli 
quatre  faces,  qu'on  peut  trouver  avec  la 
même  facilité,  v.  Doigter. 

Face  ,  en  terme  à*  Archite&ure ,  eft  un 
membre  plat  qui  a  beaucoup  de  largeur  & 
peu  de  faillie.  Telles  font  les  bandes  d'une 
architrave,  d'un  larmier,  &c.  v.  Bande. 

Face,  Manège,  terme  qui  dans  notre 
art  lignine  la  même  chofe  que  celui  de 
chamfrin.  Nous  employons  l'un  &  l'au- 
tre pour  défigner  fpecialement  tout  Tef. 
pace,  qui,  depuis  les  fourcils ou  le  bord 
inférieur  des  faliercs ,  règne  iufqu'à  l'en- 
droit où  les  os  du  nez  terminent  inférieu- 
rement  leur  trajet.  Les  chevaux  dont  lo 
chamfrin  eft  blanc ,  c'eft-à-dire  dont  l'é- 
toile ou  la  pelote ,  qui  eft  fituée  au  milieu 
du  front,  fe  propage  &  s'étend  en  forme 
de  bande  jufqu'aux  nafaux ,  font  appelles 
belle  face.  L'épithete  prouve  fans  doute 
que  cette  marque  a  été  confidérée  comme 
un  trait  de  beauté  dans  l'animal.  Quoi- 
que nous  ayons  confervé  cette  exprelhon, 
nous  n'adoptons  pas  unanimement  les 
idées  des  anciens  à  cet  égard  \  nous  nous 
croyons  fondés  à  rcietter  auffi  celles  qu'ils 
fe  font  formées  de  la  bonté ,  du  bonheur 
ou  du  malheur,  de'  la  franchiiè  ou  de 
l'indocilité  du  cheval  ,  relativement  à 
l'exiftence  ou  à  la  non  -  exiftence  dr 
cette  bande  de  poils  blancs  ,  à  (à  non- 
interruption  ou  à  fa  difparition  dans  cer- 
taine étendue  ,  à  fon  plus  ou  moins 
de  prolongement  fur  la  lèvre  antérieu- 
re, qui,  noyée  ou  recouverte  entière- 
ment de  ces  mêmes  poils,  confthue  le 
cheval  qui  boit  dans  le  blanc ,  dans  le  lait. 
L'ignorance  érigea  les  conjectures  de  ces 
premiers  obfervateurs  en  maximes  ;  & 
s'il  eft  encore  parmi  nous  une  foule  de  per- 
fonnes  qui  les  honorent  de  ce  nom ,  n'en 
aceufons  que  l'aveuglement  avec  lequel 
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«lies  fe  livrent  au  penchant  qui  les  porte 
à  enccnfer  des  erreurs ,  tellement  accré- 
ditées par  le  tems  &  p:ir  le  préjugé ,  qu'el- 
les triomphent  de  la  vérité  même.  On  ex- 
clut avec  loin  des  haras  les  étalons  &  les 
jumcns  belle  face ,  par  la  raifon  qu'ils  four- 
niroient  trop  de  blanc ,  &  que  les  poulains 
qu'ils  produiraient ,  pourraient  en  être 
entachés  d'une  manière  très-defagréable 
à  la  viie. 

Face,  Plate-face  ,  Luthery,  c'eft 
dans  le  fût  d'orgue  les  parties  KLAfN, 
Pl.  dtForgucify.  /,  placées  entre  les  tou- 
relles. Ces  plates- faces  font  quelquefois 
bombées  ou  concaves,  félon  la  volonté  de 
celui  qui  donne  ledclfeinde  l'orgue.  On 
doit  faire  enforte  que  les  plates-faces  cor- 
•  refpondantes  foient  ferablables  &  fymmé- 
triques  ;  que  les  tuyaux  dont  elles  font 
remplies  foient  de  même  grandeur  ,  & 
leurs  bouches  arrangées  fymmétrique- 
ment;  enforte  que  ii  celles  des  tuyaux 
d'une  plate -  face  vont  en  montant  d'un 
fens ,  comme  par  exemple ,  de  la  partie 
latérale  de  l'orgue  vers  le  milieu ,  celles 
Ae  l'autre  plate- face  aillent  en  montant 
de  l'autre  partie  latérale  vers  le  milieu  , 
où  elles  fe  réuniroient  (i  elles  étoient  pro- 
longées ;  ou  bien  elles  font  le  chevron 
rompu,  comme  dans  la  fig.  /.auquel  cas 
laplateface  correfpondante  doit  être  fera- 
blablc. 

Face  d'Outil  ,  terme  d'ufage  chez 
les  Orfèvres  &  les  autres  Artijles.  On  ap- 
pelle ainfi  le  bifeau  d'un  cchope  formé  fur 
la  meule,  &  avec  lequel  on  coupe.  Faire 
ce  bifeau  fur  la  meule  ou  la  pierre  à  l'hui- 
le, s'appelle  faire  la  face  de  Voutd. 

Faces,  les,  (R),  Fortif.  Toutes  les 
parties  de  la  fortification  qui  fe  prefentent 
ie  front  à  l'ennemi,  font  appellées/ace*. 

La  longueur  des  faces  des  battions  ne 
doit  pas  excéder  5o  toifes ,  parce  que  la  li- 
gne de  défenfe  devenant  trop  longue, 
l'angle  flanqué  ne  ferait  plus  défendu. 

Les  faces  de  la  demi  -  lune  devroient 
toujours  fe  prolonger,  jufqu'à  la  contref- 
carpe  du  folié,  &  par  conféquent  les  flancs 
dans  les  demi-lunes  font  des  ouvrages  dé- 
fectueux ,  parce  que  le  rentrant  que  tait 


le  flanc ,  i*.  diminue  le  terre-plein  de  la 
demi -lune  i  a",  il  découvre  le  flanc  du 
baltion  ainlî  que  la  courtine ,  par  le  grand 
efpace  qu'il  lailfe  vers  l'angle  de  l'épaule. 

Les  faces  font  les  parties  les  plus  expo- 
fées  de  la  fortification  ,  elles  font  les  pre- 
mières attaquées  :  c'eft  aux  faces  que  l'en- 
nemi ouvre  les  brèches  parce  qu'elles 
font  moins  défendues  que  le  refte  des  ou- 
vrages. 

L'ennemi  pratique  ordinairement  les 
brèches  vers  la  moitié  ou  le  tiers  de  hfacey 
ta  commençant  de  l'angle  flanqué;  par 
cette  poiition  il  n'a  à  craindre  qu'un  feu 
de  flanc ,  au  lieu  que  s'il  ouvrait  la  brè- 
che à  l'angle  flanqué ,  il  feroit  expofé  aux 
deux  flancs  qui  défendent  cet  angle. 

Le  feu  le  plus  dangereux  auquel  font  ex- 
pofées  les  faces ,  elt  le  ricochet  i  l'on  n« 
fauroit  trop  s'étudier  à  les  en  garantir.  M. 
de  Cormontagne  en  eft  venu  à  bout  dans 
les  faces  du  baltion  ;  leur  prolongement 
palfe  dans  la  demi-lune;  par  cette  po  fit  ion 
elles  ne  craignent  point  l'effet  du  rico- 
chet. Les  faces  des  tdemi  -  lunes  doivent 
être  fixées  relativement  au  fyftème  dans 
lequel  on  les  employé. 

L'on  doit  augmenter  le  plus  qu'il  elt 
polfible  tes  faces  des  places  d'armes;  i°. 
pour  donner  plus  de  capacité  à  ces  ouvra- 
ges ;  2°.  pour  mieux  flanquer  les  glacis» 
En  général  l'on  doit  prendre  garde  que 
les  faces  dans  leur  poiition  ne  foient  pas 
trop  inclinées  vers  la  courtine ,  ni  trop  ex- 
pofées à  l'ennemi  ;  dans  le  premier  cas» 
l'angle  flanqué  deviendrait  trop  aigu  &  la 
direction  des  feux  trop  oblique  ;  dans  le 
fécond  cas  elles  feraient  trop  expofées  aux 
batteries  des alfiégcants.  v.  Fortifica- 
tion, Disposition  &  Système. 
(H.  D.  P.) 

Faces  de  Pignon  ,  terme  cYHorlo- 
geric ,  ce  font  les  plans  ou  côtés  qui  termi- 
nent l'épaitfeur  d'un  pignon.  Les  horlo- 
gers politfcnt  ordinairement  celles  qui 
font  expofées  à  la  vue.  Pour  qu'elles 
fuient  bien  faites  ,  il  f  >ut  qu'elles  foient 
fort  plates  ,  &  bien  brillantes  :  comme 
cela  elt  aflez  dirfioile  à  exécuter ,  .on  a 
imaginé  un  instrument  ou  outil,  pour 
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les  adoucir  &  les  polir.  Voyez  l'article 
iuivant  ;  voyez  auili  Pignon  ,  &c. 

FACES*  outil  à  faire  des,  horlogerie  ; 
c'eft  un  infiniment  dont  les  horlogers 
fe  fervent  pour  polir  les  faces  des  pignons. 
La  tige  du  pignon  pafle  au  -  travers  du 
trou  qui  eft  au  milieu  de  la  pièce  P, 
Pl.  def  Horlogerie  outils,  Jig.  îj.  contre  la 
face  du  pignon.  On  applique  cette  partie 
P  enduite  des  matières  néecifaircs  pour 
la  polir  ou  l'adoucir  ,  &  on  la  tient  par 
la  zone  S.  Il  faut  fuppofer  qu'on  fait  tour- 
ner le  pignon  tout  comme  un  foret  ;  & 
qu'on  appuie  l'outil  contre  Ci  face  ,  de  mê- 
me qu'on  appuie  la  pièce  à  percer  contre 
le  foret.  Cette  pièce  P  étant  mobile  fur 
les  deux  points  t ,  £  de  la  zone  ou  anneau 
*  i  &  cet  anneau  étant  mobile  de  même 
fur  les  points  o,  o  de  la  zone  S,  fixés  à 
angles  droits  avec  les  premiers  t ,  r ,  il  s'en- 
fuit que  fi  la  main  vacille  dans  l'opéra- 
tion ,  la  face  du  pignon  ne  s'en  polira  pas 
moins  plate,  ces  ditf'érentes  zones  obéif- 
fànt  en  tout  fens  à  tous  les  mouvemens 
qu'on  pourroit  Faire  ,  &  la  plaque  P  frot- 
tant par-là  toujours  également  fur  toutes 
les  parties  de  lu  face  P ,  tant  près  du  cen- 
tre que  vers  les  extrémités,  v.  Faces  de 
Pignon. 

FACETTE ,  (N),  Anat.  ,  diminutif 
de  face.  Telles  font  les  petites  faces  qui 
iè  remarquent  aux  os  du  carpe  &  du  tarfe 
dans  les  endroits  06  ils  font  articulés  avec 
les  os  voifins  &  entr'eux. 

Facette  ,  Géom.  Il  fe  dit  des  plans 
qui  compofent  la  furface  d'un  polyhedre, 
lorfque  ces  plans  font  fort  petits. 

Les  miroirs  &  verres  qui  multiplient 
les  objets ,  font  taillées  à  facettes,  v.  Ver- 
xe  a  Facettes  ou  Polyhedre. 

Facettes,  en  terme  de  Diamantaire. 
9.  Pans. 

FACH  ou  VACH  r  (N) ,  Geogr.  Mod. , 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin  ,  &  dans  le  landgraviat  de  Heile- 
Caflèl ,  fur  la  rivière  de  Werra  :  elle  n'eft 
pas  grande  ,  mais  étant  fi  tuée  aux  con- 
fins de  la  Thuringe ,  fur  la  route  ordinai- 
re de  Franckfort  à  Leipfick,  elle  eft  confi- 
dciabjç  far  ce  paflage  &  par  le  péage  que 
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l'on  y  paye  :  un  buillif  du  pays  y  tient 
fon  licge  ,  duquel  reflortit  aulfi  la  ville 
du  Waldkappel.  Long.  17.  j  j.  lot.  jo.  jj. 
(D.  G.) 

FACHEUX ,  ad  j. ,  Gramm.,  terme  qui 
eft  du  grand  nombre  de  ceux  par  Icfquels 
nous  défignons  ce  qui  nuit  à  notre  bien- 
être  :  nous  l'appliquons  aux  perfonne» 
&  aux  chofes.  Si  l'on  fait  à  un  commer- 
çant quelque  banqueroute  confidérable 
au  moment  où  il  eft  prefle  par  des  créan-  <„ 
ciers  ,  la  banqueroute  eft  un  événement 
fâcheux;  la  conjoncture  où  il  fe  trouve 
eft  fâcheufe ,  fes  créanciers  font  des  gens» 
fâcheux.  On  voit  par  les  fâcheux  de  Mo- 
lière ,  qu'un  fâcheux  eft  un  importun  qui 
furvient  dans  un  moment  intcrcflànt ,  oc- 
cupé ,  où  la  préfence  même  d'un  ami  eft 
de  trop ,  &  où  celle  d'un  indifférent  em- 
barrafle  &  peut  donner  de  l'humeur  r 
quand  elle  dure. 

FACIALE,  en  /Inatomie»  nom  de  1* 
principale  artère  de  la  face. 

FACILE,  adj.,  Un.  &  Morale  ,  ne 
fignifie  pas  feulement  une  chofe  aifément 
faite ,  mais  encore  qui  par  oit  l'être.  Le 
pinceau  du  Correge  el\ facile.  Leftylede: 
Quinaut  eft  beaucoup  plus  facile  que  ce- 
lui de  Defpréaux ,  comme  le  ftyle  d'Ovi- 
de l'emporte  en  facilité  fur  celui  de  Perfe. 
Cette  facilité  en  peinture ,  en  mufique  r 
en  éloquence ,  en  poéfie  ,  confifte  dans> 
un  naturel  heureux ,  qui  n'admet  aucun; 
tour  de  recherche,  &  qui  peut  fe  patTer 
de  force  &  de  profondeur.  Ainfi  les  ta- 
bleaux de  Paul  V cronefe  ont  un  air  plus* 
facile  &  moins  fini  que  ceux  de  Michel- 
Ange.  Les  fymphonies  de  Rameau  font 
fupérieures  à  celles  deLulli  ,  &femblent 
moins  faciles.  Bolfuet  eft  plus  véritable- 
ment éloquent  &  plus  facile  que  Fléchies 
Roufleau  dans  fes  épures  n'a  pas  à  beau- 
coup prés  la  facilité  &  la  vérité  de  Dek- 
préaux.  Le  commentateur  de  Defpréaux; 
dit  que  ce  poète  exadt&  laborieux  avoit 
appris  à  l'illuftre  Racine  à  faire  difficile-  • 
ment  des  vers  *,  &  que  ceux  qui  paroùTentr 
faciles ,  font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le 
plus  de  difficulté.  Il  eft  très- vrai  qu'il  en? 
coûte  fouvent  pour  s'exprimer  avec  clsuv 
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té:  il  eft  vrai  qu'on  peut  arriver  au  na- 
turel par  des  efforts  s  mais  il  eft  vrai  auifi 
qu'un  heureux  génie  produit  fouvent  des 
beautés  faciles  (ans  aucune  peine ,  &  q  uc 
l'enthoufiafine  va  plus  loin  que  l'art.  La 
plupart  des  morceaux  palfionnés  de  nos 
bons  poètes ,  font  fortis  achevés  de  leur 
plume,  &  paroiflent  d'autant  plus  faciles 
qu'ils  ont  en  effet  été  compofes  fans  tra- 
vail: l'imagination  alors  conçoit  Sentante 
aifément.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  ou- 
vrages didactiques  :  c'cft-là  qu'on  a  be- 
fein  d'art  pour  paroitre/aci'/e.  Il  y  a,  par 
exemple ,  beaucoup  moins  de  facilité  que 
de  profondeur  dans  l'admirable  effaifur 
Thomme  de  Pope.  On  peut  faire  facilement 
de  très -mauvais  ouvrages  qui  n'auront 
rien  de  gêné ,  qui  paroitront  faciles ,  & 
c'eft  le  parcage  de  ceux  qui  ont  fans  génie 
la  malheureufe  habitude  de  compofer. 
C'eft  en  ce  fens  qu'un  perfonnage  del'an- 
cienne  comédie,  qu'on  nomme  italienne , 
dit  à  un  autre  : 

Tu  fais  de  méchant  vers  admirablement  bien. 
Le  terme  de  facile  eft  une  injure  pour  une 
femme  :  c'eft  quelquefois  dans  la  fociété 
une  louange  pour  un  homme  :  c'eft  fou- 
vent  un  défaut  dans  un  homme  d'état. 
Les  mœurs  d'Atticus  étoient/ad/w,  -c'é- 
toit  le  plus  aimable  des  Romains.  La  /a- 
tilc  Cléopatre  fe  donna  à  Antoine  aulli  ai- 
fément qu'à  Céfar.  Le  facile  Claude  fe 
laiiTa  gouverner  par  Agrippine.  P'adle 
n'eft-là,  par  rapport  à  Claude,  qu'un 
adoucifTement ,  le  mot  propre  eft  foible. 
Un  hommc/aciZc  eft  en  général  un  efprit 
qui  fe  rend  aifément  à  la  raifon ,  aux  re- 
montrances i  un  cœur  qui  fe  lailTe  fléchir 
aux  prières  :  &  foible  eft  celui  qui  laùTe 
prendre  fur  lui  trop  d'autorité. 

FACILITÉ,  f.  f. ,  terme  de  Peinture. 
Dans  les  arts  &  dans  les  talens ,  la  facilité 
eft  une  fuite  des  difpofitions  naturelles. 
Un  homme  né  poète  répand  dans  fes  ou- 
vrages cette  aifance  qui  caradtérife  le  don 
que  lui  a  fait  la  nature,  v.  Facile.  L'ar- 
tifte  que  le  ciel  a  doué  du  génie  de  la  pein- 
ture ,  imprime  à  fes  couleurs  la  légèreté 
d'un  pinceau  facile,  les  traits  qu'il  forme 
font  animés  &  pleins  de  feu.  Eft-ce  à  la 


conformation  &  à  la  combinaifon  des  or- 
ganes sque  nous  devons  ces  difpolitions 
qui  nous  entraînent  comme  malgré  nous, 
&  qui  nous  font  furmonter  (es  difficultés 
des  arts  ?  Eft-ce  dans  l'obfcurité  des  eau» 
fes  phyfiqucs  de  nos  fenfations  que  nous 
devons  rechercher  les  principes  de  cette 
facilité?  Quelle  qu'en  {oit  la  fource ,  qu'il 
feroit  avantageux  de  l'avoir  alfez  appro- 
fondie pour  pouvoir  diriger  les  hommes 
vers  les  talens  qui  leur  conviennent,  pour 
aider  la  nature ,  &  pour  faire  de  tant  de 
difpofitions  fouvent  ignorées  ou  trop  peu 
fécondées ,  un  ufage  avantageux  au  bien 
général  de  l'humanité!  Au  refte  la  faci- 
lité fcv\c,  en  découvrant  des  difpofitions 
marquées  pour  un  talent ,  ne  peut  pas  con- 
duire un  artifte  à  la  perfection  ;  il  faut  que 
cette  qualité  foit  fuîceptible  d'être  dirigée 
par  la  réflexion.  On  naît  avec  cette  heu- 
reufe  aptitude  ;  mais  il  faudroit  s'y  refu- 
fer  jufqu'à  ce  qu'on  eût  préparé  les  maté- 
riaux dont  elle  doit  faire  ufage.  Il  faudroit 
enfin  qu'elle  ne  fe  développât  que  par  de- 
grés, &  c'eft  lorfque  la/aciW  eft  de  cette 
rare  efpece ,  qu'elle  eft  un  fiir  moyen  pour 
arriver  aux  plus  grands  fucces.  Et  qu'on 
ne  croye  pas  que  la  patience  &  le  travail 
puilfent  fubvenir  abfolument  au  défaut 
de  facilité  :  non.  Si  l'un  &  l'autre  peuvent 
conduire  par  une  route  pénible  à  des  fuc- 
cès ,  il  manquera  toujours  à  la  perfection 
qu'on  peut  acquérir  ainfi ,  ce  qu'on  defire 
à  la  beauté  ,  lorfqu'elle  n'a  pas  le  char- 
me des  grâces.  On  admire  dans  Boileau 
la  raifon  fortifiée  par  un  choix  laborieux 
d'ex  prenions  juft.es  &  précifes.  Bien  moins 
captif  ,  le  talent  divin  &  facile  de  La- 
fontaine  touche  à -la -fois  l'cfprit  &  le 
cœur. 

La  facilité  dont  je  dois  parler  ici  , 
celle  qui  regarde  particulièrement  l'art 
de  la  peinture ,  eft  de  deux  cfpcces.  On 
dit  facilité  de  compofition ,  &  le  lens  de 
cette  façon  de  s'exprimer  rentre  dans 
celui  du  mot  génie;  car  un  génie  abon- 
dant eft  le  principe  fécond  qui  agit  dans 
une  compolition  facile  :  il  faut  donc  re- 
mettre à  en  parler  lorfqu'il  fera  queftioa 
du  mot  Géki$.  La  féconde  application 
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du  terme  facilité  eft  celle  qu'on  en  Fait 
lorfqu'on  dit  un  pinceau  facile  ;  c'eft  l'ex- 
prelfion  de  l'aifance  dans  la  pratique  de 
l'art.  Un  peintre,  bon  praticien,  afluré 
dans  les  principes  du  clair-obfcur ,  dans 
l'harmonie  de  la  couleur ,  n'héfite  point 
en  peignant  :  fa  broiTe  fe  promené  har- 
diment ,  en  appliquant  à  chaque  objet  fa 
couleur  locale.  Il  unit  enfemble  les  lu- 
mières &  les  demi-teintes;  il  joint  cel- 
les-ci avec  les  ombres.  La  trace  de  ce 

{ rinceau  dont  on  fuit  la  route,  indique  la 
iberté,  la  franchife,  enfin  la  facilité. 
Voilà  ce  que  préfente  l'idée  de  ce  ter- 
me ,  &  je  finis  cet  article  en  hafardant  le 
confeil  de  fe  rendre  févere  &  difficile , 
même  dans  les  études  par  tefquelles  on 
prépare  Jes  matériaux  de  l'ouvrage;  mais 
lorsque  la  réflexion  en  a  fixé  le  choix , 
de  donner  à  l'exécution  du  tableau  cet 
air  de  liberté,  cette  facilité  d'exécution 
qui  ajoute  au  mérite  de  tous  les  ouvra- 
ges des  arts. 

FACINI,  Pierre  y  (  N),  Hift.  Litt., 
peintre  d'hiftoire,  originaire  de  Bologne, 
n'avoit  encore  aucune  connoiffance  de 
la  peinture ,  &  ne  fe  doutoit  pas  qu'un 
jour  il  fe  feroit  un  très-grand  nom  par- 
mi les  plus  illuftres  peintres  ,  lorfque  la 
curiofité  le  conduifit  chez  Annibal  Car- 
rache ,  uniquement  pour  affilier  à  l'étu- 
de des  élevés  de  ce  peintre  célèbre.  Frap- 
pé de  ladiverfité  des  defleins  qu'il  voyoit, 
il  admiroit  eu  filence ,  lorfque  l'un  des 
jeunes  élevés  crayonna  le  portrait  de  Fa- 
cini,  plongé  dans  l'admiration  &  regar- 
dant d'un  air  ftupide.  Cette  efquiife  fa- 
tyrique  pafla  de  main  en  main  à  tous  les 
élevés ,  qui  éclatoient  de  rire  en  compa- 
rant la  copie  avec  l'original.  Facitiit  vi- 
vement piqué  contre  le  jeune  élevé,  prit 
de  dépit  un  morceau  de  charbon ,  & , 
quoiqu'il  ne  fe  fût  jamais  exercé ,  il  dét- 
rôna fi  parfaitement  le  portrait  de  celui 
qui  l'avoit  efquifle ,  &  avec  des  traits  fi 
ridicules,  que  les  rieurs  furent  tous  de 
fon  côté.  Annibal  Carrache ,  frappé  de 
ce  coup  de  génie ,  fit  le  plus  grand  ac- 
cueil à  Fatini,  s'obligea  del  inftruire,  & 
l'inftruifit  en  effet  avec  tant  de  zèle» 
Tome  XVIIL 


u'en  fort  peu  de  tems  Fatini  devint  un. 
es  plus  grands  artiftes  de  l'Italie. 
FACIO,  fcWAc/e/m,  (N),  Hifi.  Litt. , 
né  dans  l'État  de  Gènes,  mort-vers  l'an 
i4f  7 ,  fut  fecrétairc  d'Alfonfe  d'Arragon, 
roi  de  Naples.  jEneas  Sylvius,  pape  fous 
le  nom  de  PU  H.  fut  très-lié  avec  lin, 
ainfi  que  la  plupart  des  favans  de  fon 
fiecle.  On  a  de  ce  favant,  i°.  de  Bell» 
Veneto  Clodiano ,  feu  inter  Venetos  &  Ge- 
nuenfes,  &c.  a*.  Une  Hifioire  de  fon  tems, 
jufqu'en  l'année  i4f f ,  en  latin.  ?\  Un 
Traité  des  hommes  illujfres  de  fon  tems  ,  aufc 
fi  en  latin ,  publié  par  l'abbé  Mclvis  à 
Florence,  en  1745",  «1-4°.  40.  Quelques 
Opufcules.  f.  Une  traduction  latine  d'Ar* 
rien. 

FACKEBIERG,  (N),  Géog.  Mod. , 
cap  de  Danemarck ,  à  la  pointe  méri- 
dionale de  l'isle  de  Langeland:  il  eft 
fort  élevé.  (D.  G.) 

FAÇON,  f.  m.,  Gramm.  Ce  terme  a 
un  grand  nombre  d'acceptions  différen- 
tes. Il  fe  dit  tantôt  d'une  manière  d'être, 
tantôt  d'une  manière  d'agir.  //  eft  habillé 
d'une  étrange  façon  :  fes  façons  font  étran- 
gères: Us  façons  de  cet  ouvrage  feront  coa- 
Jîdérablcs ,  la  façon  en  efi  belle  &  [impie. 
-Dans  ces  deux  derniers  exemples  c'eft 
un  terme  d'art.  Il  emb rafle  dans  celui, 
là,  tout  le  travail;  il  a  rapport  dans  ce- 
lui-ci, au  bon  goût  du  travail.  Quand 
on  dit ,  cet  ouvrage  eft  en  façon  cTébene  , 
de  marqueterie  ou  de  tabatière  ,  on  veut 
faire  entendre  qu'on  lui  a  donné  ou  la 
forme  qu'on  donne  au  même  ouvrage 
quand  on  le  fait  d'ébene,  ou  celle  qu'on 
remarque  à  tout  ouvrage  de  marqueterie 
en  général ,  ou  la  forme  même  d'une  ta- 
batière. 

Façon  fe  rapporte  auffi  quelquefois  à 
la  manière  de  travailler  d'un  artifte,  ainû* 
que  dans  cet  exemple  :  ces  moulures ,  ces 
contours  font  à  la  façon  de  Germain  ;  ou 
même  à  la  perfonne,  comme  quand  on 
dit,  ce  trait  eft  de  votre façon  ;  c'eft-à-dire, 
je  crois  qu'il  eft  de  vous ,  tant  il  rejjemble  d 
ceux  nui  vous  échappent.  En  grammaire 
il  eft  lynonyme  à  tour  :  cette  façon  de  par- 
lern'eft  pas  ordinaire.  Façons  fe  prend  aufl* 
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pour  une  forte  de  procédés  particuliers 
a  un  état  :  il  a  toutes  les  façons  d'un  ga- 
lant homme  :  il  ejl  inutile  d'avoir  avec  moi 
'  de  mauvaifes  façons  :  ces  gens  e'toient  mis 
d'une  certaine  façon  :  ils  étaient  d'une  cer- 
taine façon.  Des  façons  ou  des  formalités 
déplacées>  font  prefque  la  mèmechofe: 
vous  faites  trop  de  façons  :  abrège*  ces  fa- 
eons-là.  Une  façon  d'altrologue ,  c'eftun 
homme  qu'on  feroit  tenté  de  prendre 
pour  tel ,  à  des  ridicules  qui  lui  font  com- 
muns, a  lui  &  aux  aftrologues.  L&façon 
en  eft  mefquine  &  petite;  mais  on  dit 
mieux  le  faire  en  peinture  (v.  Faire  EN 
Peinture):  c'eftia  manière  de  travail- 
ler. La  mal-façon  eft  une  manière  de  dire 
abrégée  parmi  les  artiftes:  vous  en  paye- 
riez la  malfaçon ,  ou  la  mauvaife  façon. 
11  y  a  beaucoup  d'autres  acceptions  de 
façon ,  les  précédentes  font  les  principa- 
les. De  façon  que,  de  manière  que,  font 
des  conjonctions  qui  lient  ordinairement 
la  caufe  avec  l'effet;  la  caufe  eft  dans  le 
premier  membre ,  l'effet  dans  le  fécond  : 
u  fe  conduifit  de  façon  quil  fe  fit  exclure 
de  cette  fociété;  où  l'on  voit  que  de  façon 
que  &  de  manière  que ,  font  dans  plulieurs 
cas  des  conjonctions  collectives ,  &  qu'el- 
les réfument  toutes  les  différentes  liai- 
fons  de  la  caufe  avec  l'effet. 

FAÇON  ,  Faiturc  de  bas  au  métier.  On 
appelle  façon  cette  portion  du  bas  qui 
eft  figurée»  &  qui  eft  placée  à  l'extré- 
mité des  coins.  Il  y  a  deux  façons  à 
chaque  bas.  Voyez  à  l'article  Bas,  la  ma- 
nière dont  on  tes  exécute. 

Façons  d'un  Vaisseau  ,  Marine.  On 
entend  par  ce  mot,  cette  diminution  qu'on 
fait  à  l'avant  &  à  l'arriére  du  detlbus  du 
vailfeau;  d?  forte  que  l'on  dit  les  façons 
de  tapant  &  les  façons  de  l'arriére.  V  oy. 
Pt.  de  Marine,  fig.  t. 

FAÇONNER,  v.  act.,  c'eft,  en 
fâtijjcrie  ,  (aire  au  -  deffus  des  bords 
/une  pièce  r  quelle  qu'elle  foit,  des  agré- 
metw  avec  le  pouce  de  diftance  en  d& 
tance. 

FACTEUR,  C  m. ,  en  Arithmétique 
y  en  Algèbre,  eft  un  nom  qoe  l'on  don- 
ne à  chacune  des  deux  quantités  qu'on 


multiplie  l'une  par  l'autre,  c'eft  à- dire  au 
multiplicande  &  au  multiplicateur,  par 
la  raifon  qu'ils  font  &  conftituent  le  pro- 
duit. ».  Multiplication. 

En  général  on  appelle,  en  Algèbre,  fac- 
teurs ,  les  quantités  qui  forment  un  pro- 
duit quelconque.  Ainlî  dans  le  produit 
abcd,  a,  b ,  c,  d,  font  les  fadeurs. 

Les  fadeurs  s'appellent  autrement  di~ 
vifeurs ,  fur- tout  en  Arithmétique,  &  lors- 
qu'il s'agit  d'un  nombre  qu'on  regarde 
comme  le  produit  de  pluueurs  autres. 
Ainlî  2,3,  font  di vifeurs  de  12;  &  le 
nombre  12  peut  être  conlîdéré  comme 
compote  de  trois  fadeurs  2,2,  }  »  &c. 
&  ainlî  du  refte.  v.  Diviseur. 

Toute  quantité  algébrique  de  cette  for. 
me  xm  +  axm-l-\-bxn-z  ....  +  r, 
peut  être  divifée  exactement  par  xx-f~ 
px-\-q,  p&q  étant  des  quantités  réel- 
les, &  par  conféquent  xx-^~px-t~qe(t 
toujours  un  fadeur  de  cette  quantité. 
M.  d'Alembcrt  eft  le  premier  qui  ait  dé- 
montré cette  proportion.  Voyez  les  Mém. 
de  l'acad.  de  Berlin,  174-6.  Voyez  aufli 
Imaginaire,  Fraction  rationnel- 
le, Equation  ,  &c 

La  difficulté  d'intégrer  les  équations 
différentielles  à  deux  variables ,  confifte 
a  retrouver  le  fadeur  qui  a  difparu  par 
l'égalité  à  zéro.  M.  Fontaine  eft  le  pre- 
mier qui  aie  fait  cette  remarque,  v.  In- 
tégral. 

Facteur,  dans  le  Commerce,  eft  un 
agent  qui  fait  les  affaires  8c  qui  négocie 
pour  un  marchand  par  commiliîon:  on 
l'appelle  aulîî  commijjtonnaire  ;  dans  cer- 
tains cas ,  courtier  j  &  dans  l'Orient  coa- 
gû,  commis,  v.  Commissionnaire, 
Commis, 

La  commilBort  des  fadeurs  eft  d'ache- 
ter ou  de  vendre  des  marchandages ,  & 
quelquefois  t'un  &  l'autre. 

Ceux  de  la  première  efpece  font  or- 
dinairement établis  dans  les  lieux  où  il 
y  a  des  manufactures  conlîdérables ,  ou 
dans  les  villes  bien  commerçantes.  Leur 
fonction  eft  de  faire  des  achats  pour  des 
marchands  qui  ne  rclident  pas  dans  le 
lieu,  de  faire  emballer  les  marebandi- 
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fes,  &  de  les  envoyer  à  ceux  pour  qui 
ils  les  ont  achetées. 

Les  faBeurs  pour  la  vente  font  ordi- 
nairement fixés  dans  des  endroits  où  on 
fait  un  grand  commerce  ;  les  marchands 
&  fabriquans  leur  envoyent  leurs  mar- 
chandifes  pour  les  vendre  au  prix  &  au. 
très  conditions  dont  ils  les  chargent  dans 
les  ordres  qu'ils  leur  donnent. 

Les  falaires  &  appointemens  qu'on  leur 
donne  pour  leur  droit  de  vente,  font 
communément  affranchis  de  toutes  dc- 
penfes  de  voiture,  d'échange,  des  re- 
mifes ,  &c.  excepté  les  ports  de  lettres, 
qui  ne  paflent  point  en  compte,  v.  Fac- 
TORAGE. 

Facteur,  fignifie  aufll  celui  qui  tient 
les  regiftres  d'une  meffagerie ,  qui  a  foin 
de  délivrer  les  ballots ,  marchandifes  , 
paquets  arrivés  par  les  chevaux,  mulets* 
charrettes  ou  autres  voitures  d'unmefla- 
ger  i  qui  les  fait  décharger  fur  fon  livre, 
&  qui  reçoit  les  droits  de  voiture ,  s'ils 
n'ont  pas  été  acquittés  au  lieu  de  leur 
chargement,  v.  Message  &  Message- 

RIE. 

Facteur  éPln/lru/nens  de  Mufique,  eft 
un  artifan  qui  fabrique  des  inftrumens 
de  mufique ,  comme  les  faBeurs  d'or- 
gues, de  clavecins,  &c. 

On  appelle  aulfi  faveurs ,  ces  ouvriers 
qui  fe  tranfportent  dans  les  maifons  des 
particuliers  qui  les  y  appellent,  pour  ac- 
corder des  inftrumcns  de  mudque.  v.Ins- 
trumens  de  Musique. 

Facteur  d'Orgue.  ».  Orgue. 

FACTICE,  adj.,  Gramm.,  qui  eft  fait 
par  an ,  qui  n'eft  point  naturel. 

Les  eaux  diftillées  font  des  liqueurs 
factices. 

On  diftingue  le  cinnabreen  naturel  Se 
en  JaBice.  v.  ClNNABRE  &  MERCURE. 

FACTION  ,  f.  f. ,  Gramm.  Le  mot 
faBion  venant  du  latin  facere ,  on  l'em- 
ployé pour  fignifier  l'état  d'un  foldat  à 
fon  pofte  en  faBion ,  les  quadrilles  ou 
les  troupes  des  combattans  dans  le  cir- 
que, les  faBions  vertes,  "bleues,  rou- 
ges &  blanches,  v.  Factions,  Hijl. 
Ane  La  principale  acception  de  ce  ter- 
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me  fignifie  an  parti  féditieux  dans  un  Etat. 
Le  terme  de  parti  par  lui-même  n'a  rien 
d'odieux ,  celui  de  faBion  l'eft  toujours. 
Un  grand  homme  &  un  médiocre  peu. 
vent  avoir  aifément  un  para  à  la  cour, 
dans  l'armée,  à  la  ville,  dans  la  littéra- 
ture. On  peut  avoir  un  parti  par  fon  mé- 
rite ,  par  la  chaleur  &  le  nombre  de  fes 
amis,  fans  être  chef  de  parti.  Le  maré- 
chal de  Catinat,  peu  confédéré  à  la  cour, 
s'étott  fait  un  grand  parti  dans  l'armée, 
fans  y  prétendre.  Un  chef  de  parti  eft 
toujours  un  chef  àt  faBion  :  tels  ont  été 
le  cardinal  de  Retz ,  Henri  duc  de  Guifc,  ' 
&  tant  d'autres.  * 

Un  parti  féditieux  quand  il  eft  enco- 
re foible,  quand  il  ne  partage  pas  tout 
l'Etat,  n'eft  qu'une  faction.  La  faBion 
de  Céfar  devint  bientôt  un  parti  domi- 
nant  qui  engloutit  la  république.  Quand 
l'empereur  Charles  VI.  difputoit  rÈfpa- 
gne  à  Philippe  V.  il  avoit  un  parti  dant 
ce  royaume ,  &  enfin  il  n'y  eut  plus  qu'u- 
ne faBion  i  cependant  on  peut  dire  tou- 
jours le  parti  de  Charles  VI.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  des  hommes  privés.  Def cartes 
eut  long-tems  un  parti  en  France ,  on 
ne  peut  dire  qu'il  eut  une  faBiori.  C'eft 
ainli  qu'il  y  a  des  mots  fynonymes  en 
plufieurs  cas ,  qui  cefTent  de  l'être  dant 
d'autres. 

Faction,  dans  Y  Art  militaire,  c'eft 
le  tems  qu'un  foldat  demeure  en  fenti- 
nelle  :  ainfi  itre  en  faBion ,  fignifie  être, 
en  Sentinelle,  v.  SENTINELLE. 

Un  foldat  en  fentinelle  eft  auflî  appelle" 
faBionnaire.  Il  y  a  des  factionnaires  pour 
la  garde  des  drapeaux ,  des  foifeeaux  d'ar- 
mes, des  prifonniers,  &c. 

Factions,  (R),  Hifi.Anc.&  Droit  Pol.f 
c'eft  le  nom  que  les  Romains  donnoient 
aux  différentes  troupes  ou  quadrilles  de 
combattans  qui  couroient  fur  des  chars 
dans  les  jeux  du  cirque,  v.  Cirque.  Il  y 
en  avoit  quatre  principales ,  diftinguées 

f>ar  autant  de  couleurs ,  le  verd ,  le  bleu , 
e  rouge  &  le  blanc  i  d'où  on  les  ap- 
pelait la  faBion  bltue ,  la  faBion  rouge , 
&c.  L'empereur  Domitien  y  en  ajouta 
deux  autres,  la  pourpre  &  la  dorée* 
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dénomination  prife  de  l'étoffe  ou  de  l'or-  truire ,  l'une  fe  mit  à  ta  tète  des  catho- 
nement  des  cafaques  qu'elles  portoient:  liques,  &que  l'autre  eut  attiré  les  Bour- 
mais  elles  ne  fubfifterent  pas  plus  d'un  bons,  chefs  du  parti  des  réformés,  el- 
fiecle.  Le  nombre  des  f ad  ions  fut  réduit  les  dégénérèrent  en  guerre  civile.  Les 
aux  quatre  anciennes  dans  les  fpedacles.  fuccès  rendirent  l'une  aifez  hardie  pour 
La  faveur  des  empereurs  &  celle  du  peu.  lui  faire  ambitionner  le  trône, 
pie  fe  partageoient  entre  les  faSions  ,  Les  partialités ,  dangereufes  dans  tou- 
chacune  avoit  fes  partifans.  Caligula  fut  tes  les  fortes  de  fociétés ,  le  font  moins 
pour  la  fa&ion  verte  Vitellius  pour  dans  la  monarchie  par  la  nature  de  fa 
la  bleue.  Il  réfulta  quelquefois  de  grands  conftitution.  L'autorité  du  prince,  s'il 
défordres  de  l'intérêt  trop  vif  que  les  lait  s'en  fervir,  ell  aifez  forte  pour  im. 
fpeâateurs  prirent  à  leurs  fadions.         pofer  à  des  fujers.  Dans  les  autres  focié- 

Les  faSions  naiflènt  la  plupart  des  tés  elles  s'échauffent  entre  des  particu- 
prétentions  de  deux  ramilles ,  de  deux  liers ,  en  quelque  manière  fouverains. 
rivaux  aifez  puilîans  pour  fe  faire  des  Toute  la  fcience  du  monarque  confit, 
partifans  en  nombre  ;  ou  de  deux  opi-  te  à  éteindre  le  feu  nailfant.  Ce  n'eftd'a- 
nions  contraires  dans  des  matières  auez  bord  qu'une  étincelle,  mais  entourée  de 
intéreflantes  pour  échauffer  le  public.      matières  combuftibles.  Il  eft  aulfi  facile 

Ces  querelles,  ces  animofités  ne  s'ap-  d'en  arrêter  le  cours  dans  le  principe, 
pellent  pas  des  f  avions  dans  leur  origi-  que  rnal-aifé  de  l'étouffer,  loriqu'il  s'eft 
ne;  elles  ne  méritent  ce  nom  que  lorf-  fortifié  par  les  progrès.  Les  orages  corn, 
qu'un  grand  nombre  fe  réunit  contre  un  mencent  par  des  vapeurs ,  par  des  exha- 
grand  nombre:  les  Guelphes  &  les  Gi-  laifons  légères  ;  on  ne  doit  rien  méprifer. 
belins,  les  Wigts  &  les  Torris.  Sous  l'empire  de  Juftinien,  les  villes 

Les  faftions  font  long-tems  à  fe  for-  fe  dtviferent  entre  la  couleur  verte  &  la 
mer;  leurs  vues  font  petites  &  foibles  bleue,  que  l'on  portoit  dans  les  tour- 
le  plus  fouvent  dans  leur  naiffance  ;  leurs  nois  :  cette  divifion  fervoit  d'amufement 
projets  croiffent  &  s'étendent  avec  elles  :  à  l'empereur  &  à  fa  cour.  Le  jeu  de- 
nées  pour  des  intérêts  particuliers,  elles  vint  férieux:  les  magiftrats  deConftan- 
finiffent  par  partager  une  nation.  Fà-  tinoplc  voulurent  punir  quelques-uns  des 
cheufesdans  tous  leurs  degrés,  elles  con-  plus  échauffés  à  ta  querelle  ;  ceux  de  leur 
trarient  toujours  l'objet  des  fociétés  ci-  parti  briferent  les  prifons ,  brûlèrent  Té- 
viles  ,  formées  pour  profiter  des  fecours  glife  de  fainte  Sophie  ;  &  ,  pour  fe  fouf- 
mutuels;  une  partie  fe  trouve  privée  de  traire  à  la  punition,  ils  placèrent  un  des 
l'anpui  de  l'autre;  ledéfordre  &  la  con-  leurs  fur  le  trône:  on  combattit  pour 
fo (ion  s'emparent  de  l'Etat;  enfin  l'hor-  lui;  les  batailles  furent  fanglantcs  ;  la 
xcur  fe  répand  lorfque ,  comme  il  arrive  mort  du  chef  fut  le  falut  de  Juliinten. 
communément,  les  fa&ions  fe  baignent  Une  féconde  raifon  exige  que  Pons'op- 
dans  le  fang  des  concitoyens,  pofe  aux  commencemens.  C'eft  une  ma- 

Les  maifons  de  Guife  &  de  Montmo-  ladie  de  l'Etat  qui  demande  d'être  adou- 
rency  commencèrent  par  fe  difputer  la  de  plutôt  que  brufquée;  ce  fentiment 
faveur  des  rois  de  France;  elles  cherche-  eft  humain,  &  il  faut  y  renoncer  lorf- 
rent  à  fe  fortifier  l'une  oontre  l'autre ,  que  le  mal  eft  aigri ,  Se  que  la  conta- 
en  fe  donnant  des  créatures ,  par  lésera-  gion  s'eft  répandue;  la  même  méthode 
ces  qu'elles  arrachoient  à  l'envi  du  (ou-  ne  feroit  plus  de  faifbn. 
verain  :  ce  n'étoit  encore  qu'une  riva-  Le  fouverairt  donne  des  juges  ,  des 
lité  particulière.  La  cour  fe  trouva  rem-  arbitres  aux  grands  de  l'Etat,  quand  ils 
plie  d'intrigues  &  de  'ubales;  elles  g;»-  le  font  affez  pour  que  leurs  diviflons 
gnerrnt  les  provinces  ;  ce  furent  alors  foient  à  craindre  ;  fou  ordre  les  recon- 
des  fa3iom  :  k  lorfque  poux  s'entredé-  cilié ,  ou  les  oblige  au  ûience.  U  eft  bien 


Digitized  by  G 


F   A  C 


F   A   C  137 


rare  que  fon  autorité  ne  puiffe  arrêter 
les  mtftntelligences  dans  le  tenis  qu'el- 
les fe  forment  entre  des  principaux  de 
l'Etat ,  ou  entre  des  corps  qui  exercent 
les  différentes  parues  des  pouvoirs. 

Mais  G  par  (a  négligence  ,  ou  celle  de 
fes  prédécelfeurs ,  les  partis  font  forti- 
fiés &  érigés  en  fuyions ,  la  douceur  fe- 
ra peu  capable  de  ramener  les  imagina- 
tions >  il  faut  employer  la  force ,  &  elle 
peut  trouver  de  la  réfiftance. 

Un  prince  pèche  contre  la  politique 
s'il  fe  contente  de  favorifer  Tune  ou  l'au- 
tre des  faflions:  il  n'appaife  point,  &  fe 
fait  des  ennemis  capitaux.  Le  fouverain 
doit  choiGr  ,  fe  déterminer ,  &  accabler 
Tune  ou  l'autre ,  fi  malheureufement  il 
eft  trop  tard  pour  pacifier.  Lorfqu'il  ne 
fai  t  que  protéger  ,  il  fe  déclare  avec  fot- 
bleffe.  S'il  eft  neutre,  il  demeure  fans 
confédération ,  &  l'Etat  fe  déchire.  S'il 
veut  être  médiateur,  il  dégrade  fa  ma- 
jefté.  Lorfqu'il  commande  &  exécute, 
c'eft  un  fouverain ,  &  un  fouverain  qui 
exerce  la  juftice. 

Des  fouverains  ont  eu  pour  mixime 
d'entretenir  des  faïïiont  de  toute efpece, 
&  de  foutenir  alternativement  l'un  ou 
l'autre  parti.  Catherine  de  Médicis  s'ar- 
rêtoit  lorfque  les  reformes  de  la  France 
étoient  prêts  à  fuccomber:  cette  con- 
duite a  pour  objet  de  conferver  une  au- 
torité décidée,  en  affoibliffant  la  moitié 
de  l'Etat  par  l'autre.  Une  politique  pa- 
reille pourroit  abfolument  être  permife 
à  l'égard  des  voiGns  dont  l'union  feroit 
capable  de  donner  de  l'ombrage  ;  elle 
eft  dé  te  (table  vis  à  vis  des  fujets.  L'Etat 
perd  fes  meilleurs  citoyens  ;  il  s'énerve, 
on  le  donne  en  proie  à  des  ennemis 
étrangers. 

Cette  manoeuvre  eft  une  intrigue  de 
femme;  elle  ne  mérite  pas  le  nom  de 
politique  :  elle  n'eft  excufable  qu'autant 
que  l'on  n'a  d'autres  rcffburces  ,  ni  dans 
les  mains,  ni  dans  le  génie.  Rien  ne 
prouve  autant  la  petiteffe  de  Pefprit  que 
la  fourberie:  ces  petits  moyens  de  fe 
maintenir  font  indignes  de  la  couronne; 
ils  laiffent  penfer  aux  fujets  que  celui  qui 


ne  fent  pas  en  lui-même  la  force  de  la 
foutenir ,  n'eft  pas  digne  de  la  porter. 

Si  on  divife  les  efprits,  G  on  les  tient 
occupés  de  leurs  propres  querelles,  pour 
détourner  leur  attention  d'une  autorité 
qui  s'étend  au  delà  de  ce  qu'elle  doit» 
le  delfein  &  le  moyen  font  également 
blâmables. 

De  quelque  nature  que  foient  les  trou- 
bles intérieurs ,  ils  font  plus  difficiles  à 
calmer  dans  les  républiques  où  l'auto- 
rité n'eft  pas  réunie,  où  la  liberté  plus 
grande  fe  rapproche  de  l'indépendance 
abfolue.  Les  faiïiom  ne  peuvent,  pour 
ainG  dire ,  s'y  reprimer,  parce  que  toute 
l'autorité  réfide  dans  les  loix  ;  celle  des 
magiftrats  n'eft  qu'empruntée  &  paffage- 
re  ;  les  chefs  de  la  fa&ion  n'y  reconnoif- 
fent  point  de  fupérieur,  ils  partagent; 
eux-mêmes  l'autorité;  elle  manque  en- 
tièrement dans  ces  occa fions. 

Un  effet  de  l'autorité  divtfee  eft  qu« 
le  reffortdela  crainte  eft  foible,  &  qu'on 
ne  peut  employer  celui  de  la  faveur.  Que 
ce  foit  des  haines  ou  des  fentimens  op- 
pofés  qui  divifent  deux  familles  puiffan- 
tes  ;  que  ce  foit  l'ambition  de  parvenir 
à  une  dignité  à  laquelle  il  leur  eft  per- 
mis de  prétendre;  les  loix  n'arrêtent  ni 
ne  punilfent  ces  fourecs  de  diffentions. 
Aucune  autorité  n'impofe  dans  le  prin- 
cipe, elles  arrivent  fans  trouver  d'obfta- 
cles,  au  point  où  elles  font  fans  remè- 
des ;  c'eft  un  inconvénient  des  confti- 
tutions  républicaines. 

Si  la  haine  s'empare  de  deux  rivaux 
dans  une  république ,  ils  ont  l'un  &  l'au- 
tre leurs  partifans  :  le  fénat ,  les  magii- 
trats  eux-mêmes  fe  partagent;  ils  for- 
ment des  partis  fans  s'en  appercevoir; 
on  ouvre  les  yeux  trop  tard.  Une  partie 
de  l'autorité  fe  trouve  armée  contre  l'au- 
tre ,  elle  eft  nulle. 

Si  un  cerveau  fanatique  enfante  nn 
nouveau  fyflèrne  de  religion,  il  féduit 
quelques  uns  des  principaux;  cette cnufe 
produit  les  mêmes  effets.  Si  la  méfin- 
teliigence  eft  entre  les  nobles  &  le  peu- 
ple, quelle  eft  l'autorité  qui  peut  fe  faire 
entendre?  Auffi  les  rcnicdcs  auxquels 
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on  a  été  forcé  de  recourir,  font  rem- 
plis de  maux  &  d'inconvéniens. 

La  guerre  fut  long-tems  la  reûource 
des  Romains,  il  la  fallut  continuelle: 
le  temple  de  Janus  ne  fut  fermé  que  deux 
fois  en  fcpt  cents  ans.  On  voyoit  ceflcr 
aux  approches  du  printems ,  les  troubles 
qui  avoient  agité  Rome  pendant  Phyver. 
La  paix  du  dedans  n'étoit  due  qu'à  la 
guerre  du  dehors.  Rome  hafarda  cent 
fois  d'être  ruinée  par  des  mains  étran- 
gères ,  pour  n'être  pas  reaverfée  par  les 
liennes. 

Les  Romains  portoient  contre  Penne- 
mi  la  chaleur  que  laiflbit  dans  les  efprits 
tes  querelles  domeftiques  :  après  la  cam- 
pagne, la  vue  des  bleifures  que  le  citoyen 
avoit  reçues  pour  la  patrie ,  fervoit  à  exci- 
ter le  peuple  à  une  nouvelle  émotion. 
La  guerre  n'étoit  pas  un  remède ,  c'étoit 
un  palliatif  cruel  &  fanglant. 

Solon  avoit  fait  une  Toi  qui  obligeoit 
chaque  citoyen  de  prendre  un  parti  dans 
les  troubles  intérieurs  ;  elle  ne  permet- 
toit  à  perfonne  d'être  neutre.  Cette  loi 
paroit  dure  &  injufte.  Il  n'étoit  pas  libre 
de  vivre  en  paix  ;  l'homme  de  bien  étoit 
obligé  de  choifir  entre  deux  partis  ,  fou- 
vent  fondés  l'un  &  l'autre  fur  la  paiîion, 
au  mépris  de  l'équité.  Celui  qui  fe  ran- 
geoit  au  côté  où  il  croyoit  voir  le  plus 
ue  juftice ,  ne  penfoit  pas  comme  fon 
pere,  fes  frères;  il  fe  trouvoit  en  guerre 
avec  eux. 

Cependant  il  feroit  difficile  d'imagi- 
ner une  loi  plus  fage  &  plus  feniee 
dans  des  conjonctures  de  cette  nature. 
Elle  eft  autorifée  par  la  nécelîué  d'en 
donner  une. 

Le.  premier  fentiment]  des  perfonnes 
prudentes  &  pacifiques ,  eft  de  ne  point 
prendre  part  à  des  querelles  qui  leur  font 
étrangères;  néanmoins  les  y  contrain- 
dre ,  c'eft  les  fervir.  Si  le  feu  s'embrafe, 
ils  feront  tôt  ou  tard  les  victimes  des 
deux  partis,  par  la  fuite  infaillible  des 
grands  défordres.  On  peut  au  contraire 
efpérer  de  fe  fauver  de  la  dérouce,  enfe 
rangeant  de  l'un  ou  l'autre  des  côtés. 

L'inconvénient  de  fe  trouver  en  op- 
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pofîtion  avec  fes  proches,  n*eft  pas  (I 
grand  qu'on  le  penlè.  Dans  les  guerres 
de  religion  qui  ont  défolé  la  France, 
les  ramilles  bien  confeillées  fe  parta- 
geoient  par  bon  accord  entre  les  deux 
partis.  La  politique  étoit  bonne ,  le  frère 
trouvoit  la  protection  d'un  frère  dans  la 
faSlion  ennemie;  la  neutralité  ne  donne 
pas  ces  avantages. 

Cette  loi,  qui  pouvoit  être  utile  au 
particulier,  étoit  d'une  importance  plus 
effentielle  pour  le  bien  public.  Si  les 
gens  de  bien  ne  fe  mêlent  pas  des  affai- 
res de  la  république ,  lorfqu'il  y  aura 
quelque  danger,  la  république  demeure 
abandonnée  aux  efprits  factieux .  elle 
eft  perdue.  Refter  dans  l'inaction ,  c'eft 
manquer  au  devoir  de  citoyen.  Si  les 
efprits  fages  font  obligés  de  fe  déclarer 
pour  ou  contre  ,  cette  nécelfité  formera 
dans  les  premiers  commencemens  un 
tiers  parti,  dont  l'objet  fera  d'appaifer  les 
différends;  il  yemployera  toute  fapuit 
fance  &  toute  fa  fagelfe.  Il  eft  difficile 
que  la  perfuafion  ne  réuflîffe  pas  lorf- 
qu'elle  eft'accompagnée  d'une  force  prête 
à  accabler  le  parti  qui  s'y  refufera ,  en 
fe  joignant  à  l'autre.  Il  eft  difficile  que 
le  gros  du  peuple  ne  fe  détermine  pour 
le  côté  où  il  verra  tous  ceux  qu'il  efti- 
me  prudens,  &  que  les  opiniâtres  de- 
meurent affez  forts  pour  fe  foutenir. 

Cette  loi  me  paroit  dictée  par  les  vues 
d'une  profonde  politique;  elle  femble 
augmenter  la  confufion  en  la  rendant 
umverfclle;  c'eft  de  la  totalité  de  cette 
confufion  que  doit  naître  l'ordre.  Elle 
fait  encore-  mieux,  elle  crée  une  auto- 
rité nouvelle  lorfque  la  première  devient 
impuiffante:  mais  il  manque  un  pouvoir 
pour  la  faire  exécuter.  C'eft  le  foiblc  de 
tout  ce  qui  n'eft  pas  monarchie. 

La  république  de  Venife,  inftruite 
par  fes  malheurs  paffés.paroit  avoir  mieux 
entendu  cette  partie  de  la  politique.qu'au- 
cun  autre  Etat  de  fon  efpece.  Les  inquifi- 
teurs  d'Etat;  la  bouche  de  pierre  qui  les 
inftruit ,  font  de  la  plus  grande  utilité 
à  cet  égard  :  liés  &  aflbrtis  au  refte  des 
ftatuts ,  ils  aifurent  la  tranquillité  inté- 
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rieurs,  &  autant  qu'il  eft  poifiblc  de  le 
faire  dans  une  nriitocratie. 

Quelle  que  foit  la  religion  que  l'on 
profelfe,  c'eft  toujours  une  profanation 
de  la  faire  fervira  des  intérêts  humains: 
le  crime  eft  plus  grand  quand  on  l'em- 
ploie à  troubler  les  fociétés  civiles ,  dont 
elle  doit  être  le  noeud  facré.  La  diffé- 
rence entre  les  fauffes  &  la  feule  vraie, 
confifte  uniquement,  à  cet  égard,  en 
ce  que  la  profanation  des  religions  fac- 
tices eft  purement  d'opinion,  l'autre  eft 
véritable.  Cependant  on  ne  fauroit  comp- 
ter le  nombre  des  fatiiont  qui  fe  font  au- 
torifées  du  nom  de  la  religion. 

De  tous  les  troubles  qui  peuvent  dé- 
chirer un  Etat,  ceux  que  le  faux  zele 
excite  font  les  plus  aigus  &  les  plus  diffi- 
ciles à  appaifer.  L'efprit  des  hommes 
frappé  par  ta  religion ,  fe  roidit  contre 
les  obftacles;  il  devient  aufli  ardent  à  la 
défendre,  que  négligent  à  la  fuivre  lors- 
qu'il n'eft  pas  faili  par  l'emhouiiafme. 
^  Toute  religion  que  Ton  contrarie  , 
forme  untfa&ion.  On  ne  peut  excepter 
de  cette  règle  que  la  religion  chrétienne 
dans  fes  premiers  tems  >  elle  feule  n'a 
oppofé  que  la  douceur  &  l'humilité  à 
la  perfécution. 

Toute  religion  fe  divife  en  fectes  , 
chaque  feâe  produit  une  fa&ion  :  ici  la 
religion  chrétienne  ne  doit  point  être 
exceptée. 

L'amour  de  la  religion  eft  une  paiTion 
qui  fe  peut  avouer  ;  non-feulement  elle 
eft  oermife,  elle  eft  édifiante  ;  c'eft  avec 
raifon  que  l'on  en  tire  de  la  gloire  i  il 
eft  naturel  qu'on  la  ferve  avec  force  6c 
obftination. 

L'ambition,  l'amour,  la  jaloufie ,  la 
vengeance,  enfin  chaque  paillon  trou- 
ble tel  ou  tel  cerveau,  &  affecte  chacun 
d'eux  d'une  manière  différente  ;  ce  font 
îles  rayons  divergeants.  Tous  les  efprits 
font  fufceptibles  de  celle  de  la  religion  i 
tous  font  préparés  par  l'éducation  à  la 
recevoir  ;  elle  agite  par  un  principe  uni- 
forme; ce  font  des  rayons  qui  partent 
-d'un  même  foyer,  qui  fe  dirigent  vers 
un  même  objet ,  &  qui  par  conféquent 


fe  réunifient.  Il  doit  réfulter  de  ces  rai. 
fons  que  la  religion  eft  le  mobile  le  plus 
Hniverfel,  le  plus  puufant  des  f  actions, 
&  qui  les  rend  les  plus  opiniâtres. 

Aulli  a-t-on  vu  les  fanions  appuyées 
fur  la  religion  devenir  il  formidables ,  , 

3ue  les  rois  n'auroient  pu  entreprendre 
e  les  détruire ,  fans  mettre  leurs  Etats 
en  péril.  Les  princes  les  plus  fages  ce- 
dent  au  tems  dans  de  pareilles  curconC. 
tances.  Henri  III.  entra  dans  l'aiTocia- 
tion  fondée  oour  fa  ruine,  &  s'en  dé- 
clara le  chef.  Politique  admirable  pour 
s'en  rendre  le  maître ,  s'il  eût  fu  la  fou- 
tenir  :  fon  feeptre  fe  feroit  brifé ,  s'il  eût 
voulu  s'en  fervir  pour  la  difperfer.  Conf- 
tans  &  Théodofe  tolérèrent  les  ariens , 
n'ofant  les  attaquer. 

Comme  en  matière  de  religion  on  ne 
reconnoit  point  de  fouverain  temporel, 
les  troubles  qui  naiflent  de  ce  principe 
demandent  encore  plus  que  les  autres 
d'être  ralentis  par  les  voies  douces  ;  & 
que  l'on  obferve  la  maxime prinupiis objla. 
Quoique  l'autorité  humaine  fade  moins 
d'impreiîîon ,  lorfqu'on  croit  obéir  à  celle 
du  Ciel  i  cependant  le  prince  a  dans  fes 
mains  des  moyens  dont  on  peut  efpérer. 
d'heureux  fuccès. 

Le  defir  des  biens  de  ce  monde  mai- 
trife  aflez  les  hommes ,  pour  les  étourdir 
fur  ceux  de  l'autre  vie  :  je  m'en  remets 
aux  exemples.  Celui  qui  l'aura  employer 
à  propos  les  dons,  les  honneurs,  les  di- 
gnités ,  peut  s'aHurer  qu'il  empêchera  les 
fedes  de  s'accréditer,  au  point  de  fe 
faire  craindre  :  ce  ne  fera  point  en 
privant  les  fe  claires  des  richeffes,  des 
rangs ,  de  la  liberté  dont  ils  jouaient  : 
la  perfécution  a  fait  par-tout  des  mar- 
tyrs, mais  par- tout  la  cupidité  a  fait  des 
profélytes. 

Il  eft  bien  d'anathématifer  le  dogme 
nouveau  ;  de  répandre  toutes  tes  faveurs 
fur  ceux  qui  demeurent  attachés  à  la  bon- 
ne croyance:  on  gâte  tout,  fi  on  perfé- 
cute  lespartilans  de  la  nouvelle  opinion; 
toutes  les  expériences  s'accordent  là- dek 
fus.  v.  Conscience,  liberté  de. 
Si  on  par  oit  rnépriier  unefecte  au  point 
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de  ne  pas  châtier  Tes  adhérons;  (î  on 
feint  de  les  laitier  dans  l'oubli  &  l'igno- 
minie, quoiqu'on  ait  l'œil  ouvert  fur 
eux;  que  l'on  fe  contente  de  mettre  or- 
dre au  icandale  public,  l'opinion  s'étein- 
dra avec  ceux  qui  l'ont  embraflee.  On 
ne  doit  pas  craindre  que  fans  le  Tel  de 
la  perfecution ,  l'humiliation  &  le  mépris 
fe  fanent  rechercher ,  ni  qu'elles  portent 
à  tourner  le  dos  au  fiege  d'où  partent 
les  honneurs  &  les  grâces. 

Si  le  moyen  de  priver  des  honneurs 
&  des  charges,  ordonné  par  des  loix  , 
cil  entièrement  néglige  dans  Ton  exécu- 
tion ;  li  on  en  élude  Tes  difpoGtions  ou- 
vertement, on  ne  peut  pas  juger  de  fa 
nature. 

Ce  Fut  la  méthode  dont  ufa  Théodofe 
le  Grand  :  un  mouvement  de  ferveur  Pa- 
voit  porté  à  donner  contre  les  ariens  des 
édits  dans  le  goût  rigoureux;  il  recon- 
nut fon  erreur ,  &  en  arrêta  l'exécution. 
Il  protégea  la  religion  ;  &  par  un  aban- 
don nbiolu ,  il  rendit  fes  hérétiques  mé- 
prifables:  il  éleva  fes  enfans  dans  fes 
principes;  ils  furent  fidèles  à  les  fuivre, 
î'arianifme  qui  avoit  élevé  fa  tète  com- 
me le  géant,  s'aifoiblit.&  difparut  dans 
leurs  Etats. 

On  remarque  que  le  grand  nombre 
des  lëdes  trouble  moins  la  tranquillité 
d'un  Etat,  que  lorfqu'on  n'en  connoit 
<jue  deux.  L'inconvénient  politique  de 
la  diverfité  des  religions  dans  une  même 
Souveraineté ,  eft  l'antipathie  qu'elle  cau- 
fe  parmi  les  peuples;  delà  naiifent  les 
infultes ,  les  querelles  plus  animées ,  lorf- 
«que  leur  fource  eft  dans  la  religion.  11 
•eft  naturel  que  la  haine  foit  plus  vive  , 
lorfqu'elle  n'a  qu'un  objet.  Quand  elle 
«n  a  plufieurs,  elle  cetTe  d'être  haine., 
c'eft  tout  au  plus  une  averfion  fimple. 
Si  on  veut  fouffrir  plus  d'une  religion» 
il  faut  en  tolérer  plufieurs.  ».  Tolé- 
rance. (D.F.) 

FACTIONNAIRE ,  f.  m.,  fe  dit, 
«dans  un  répiment  d'infanterie ,  du  plus 
ancien  capitaine,  qui  doit  patTer  à  la 
place  de  capitaine  de  grenadiers  lorfque 
cette  compagnie  vient  à  vaquer;  mais 
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on  lui  ajoute  le  nom  de  premier  :  ainfî 
le  premier  faSfionnaire  dans  un  régiment 
d'infanterie ,  elt  le  plus  ancien  capitaine 
immédiatement  après  celui  des  grenadiers. 

FACTORAGE,  f.  m.,  Comnu  ». Fac- 
teur, Courtage,  &c. 

Lefa&orage  ou  les,  appointerons  des 
facteurs,  qu'on  nomme  suffi  commijjton- 
naires ,  varie  fuivant  les  dirférens  pays  & 
les  dilfcrens  voyages  qu'ils  font  obligés 
de  faire.  Le  plus  commun  elt  fixé  à  ; 

Î>our  100  de  la  valeur  des  marchandi- 
es ,  fans  compter  la  dépenfe  des  embal- 
lages, qu'il  faut  encore  payer  indépen- 
damment de  ce  droit. 

A  la  Virginie ,  aux  Barbades  &  à  la  Ja- 
maïque ,  le  fadorage  eft  dépuis  ?  jufqu'a 
y  pour  100:  il  en  eft  de  même  dans  la 

{ilus  grande  partie  des  Indes  occidenta- 
es.  En  Italie  il  eft  de  deux  &  demi  pour 
cent  ;  en  Hollande ,  un  &  demi  ;  en  Ef- 
pagne ,  en  Portugal,  en  France ,  &c.  deux 
pour  cent. 

FACTORERIE  ou  FACTORIE ,  f.  f. , 
Gramm. ,  lieu  où  rélide  un  fart eur ,  bu- 
reau dans  lequel  un  commiilîonnaire  fait 
commerce  pour  fes  maîtres  ou  commet- 
tans.».  Facteur,  Commissionnaire, 
Commettant. 

On  appelle  ainfi  dans  les  Indes  orien- 
tales &  autres  pays  de  l'Aile  où  trafi- 
quent les  Européens,  les  endroits  où  ils 
entretiennent  des  fadeurs  ou  commis , 
foit  pour  l'achat  des  marchandifesd'AGe, 
foit  pour  la  vente  ou  l'échange  de  celles 
qu'on  y  porte  d'Europe. 

La  fa&oric  tient  le  milieu  entre  la  lo- 
ge &  le  comptoir  ;  elle  eft  moins  impor- 
tante que  celui-ci,  &  plus  confidérable 
que  l'autre.  ».  Comptoir  fc?  Loge. 

FACTRUSSAT,  (N),  dans  les  an- 
ciennes inferiptions  romaines,  lignifie 
faSionis  ruQat*.  Chaque  quadrille  ou 
faction  dans  les  jeux  publics,  avoit  un 
habit  d'une  couleur  particulière.  (V.A.L) 
FACTUM,  f.  m.,  Jurifprud.  Ce  ter- 
me, qui  eft  purement  latin  dans  fon  ori- 
gine ,  a  été  employé  dans  le  ftyle  judi- 
ciaire, lorfque  les  procédures  &  juge- 
mens  fe  rédigeoient  en  latin,  pour  ex- 
primer 
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primer  le  fait ,  c'eft-à-dire ,  les  circonf- 
tances  d'une  affaire. 

On  a  enfuite  intitulé  &  appellé/a#///n, 
un  mémoire  contenant  l'expolîtion  d'une 
affaire  contentieufe.  Ces  fortes  de  mé- 
moires furent  ainû  appelles»  parce  que 
dans  le  tems  qu'on  les  rédigeoit  en  latin, 
on  y  mettoit  en  tète  ce  mot ,  failum,  à  eau- 
fe  qu'ils  commençoient  par  l'expofition 
du  fait  qui  précède  ordinairement  celle 
des  moyens. 

FACTURE,  f.  f.,  Comm.,  compte, 
eut  ou  mémoire  des  marchandifes  qu'un 
fadeur  envoyé  à  fon  maître ,  un  com- 
miilïonnaire  à  fon  commettant,  unaflb- 
cié  à  fon  affocié,  un  marchand  à  un 
autre  marchand. 

Les  faSures  s'écrivent  ordinairement 
ou  à  la  fin  des  lettres  d'avis ,  ou  fur  des 
feuilles  volantes  renfermées  dans  ces  mê- 
mes lettres. 

Elles  doivent  faire  mention ,  i°.  de  la 
date  des  envois,  du  nom  de  ceux  qui 
les  font,  des  perfonnes  à  qui  ils  {ont  faits, 
du  tems  des  payemens ,  du  nom  du  vot- 
turier,  &  des  marques  &  numéros  des 
balles,  ballots,  paquets,  tonneaux , caif- 
fes,  &c.  qui  contiennent  les  marchan- 
difes. 

a'.  Des  efpcces ,  quantités  &  qualités 
des  marchandées  qui  font  renfermées 
fous  les  emballages ,  comme  auffi  de  leur 
numéro,  poids  mefure  ou  au  nage. 

3*.  De  leur  prix,  &  des  frais  faits 
pour  raifon  de  ces  marchandifes  ;  com- 
me les  droits  d'entrée  &defortie,  fi  on 
en  a  acquitté  ;  ceux  de  commuTion  & 
de  courtage  dont  on  efl  convenu;  de 
ce  qu'il  en  a  coûté  pour  l'emballage, 
portage  &  autres  menues  dépenfes.  On 
fait  au  pied  de  \afaSlure  un  total  de  tou- 
tes les  fommes  avancées ,  droits  payés , 
frais  faits ,  &c  afin  d'en  être  rembour- 
fé  par  celui  a  qui  l'on  envoyé  les  mar- 
chandifes* 

Vendre  une  marchandife  fur  le  pied 
de  lafaOurc,  c'eft  la  vendre  au  prix 
courant. 

Les  marchands  appellent  liaffe  de  fac- 
ture, un  lacet  dans  lequel  ils  enfilent  les 
Tome  XVIII. 
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fa&ures,  lettres  d'avis,  d'envoi,  de  de- 
mande &  autres  fcmbiablcs  écritures  , 
pour  y  recourir  dans  le  befoin. 

Us  nomment  autfi  livre  de  faSurc,  un 
livre  fur  lequel  ils  dreffent  les  faBures 
ou  comptes  des  différentes  fortes  de  mar- 
chandifes qu'ils  reçoivent,  qu'ils  envoyeni 
ou  qu'ils  vendent.  Ce  livre  eft  du  nom- 
bre de  ceux  qu'on  appelle  dans  le  com- 
merce livres  auxiliaires,  v.  Livre. 

FACULE,  f.  f.,  terme  d' Ajtronomit , 
eft  un  nom  que  Scheiner  &  d'autres  après 
lui  ont  donné  à  des  efpeces  de  taches 
brillantes  qui  paroilfent  fur  le  foleil,  & 
fe  diflîpent  au  bout  de  quelque  tems. 
Le  mot  de  facules  eft  oppofé  à  macules 
ou  taches:  celles-ci  font  les  endroits  obf- 
curs  du  difque  du  foleil ,  &  les  faculet 
font  tes  parties  du  difque  folaire  qui  pa- 
roilfent plus  lumineufes  que  le  relie  du 
difque.  v.  Soleil. 

Ce  mot  eft  un  diminutif  de  fax,  flam- 
beau, lumière.  Les  facules*  ainfiqueles 
taches ,  paroilfent  &  difparoiffent  tour- 
à-tour.  ».  Taches. 

FACULTATIF ,  adi.  m. ,  Jurifpr. ,  fe 
dit  de  ce  qui  donne  le  pouvoir  &  la  fa- 
culté de  faire  quelque  enofe.  Ce  terme 
eft  fur- tout  uGté  par  rapport  à  certains 
brefs  du  pape  qu'on  appelle  brefs  facul- 
tatifs, parce  qu'ils  donnent  pouvoir  de 
faire  quelque  chofe  que  l'on  n'auroit 
pas  pu  faire  fans  un  tel  bref. 

FACULTÉ ,  (R) ,  f.  f. ,  Métaphyfujut. 
Ce  mot  vient  du  verbe  latin  facere,  faire, 
donner  naiffance  à  quelque  chofe,  pro- 
duire un  effet.  Il  reveille  &  doit  réveil- 
ler toujours  une  idée  d'action,  de  prin- 
cipe intrinfeque  de  mouvement;  auffi 
ceux  qui  veulent  s'exprimer  avec  une 
exactitude  philofophique ,  n'employent 
jamais  ce  mot  que  pour  défigner  le  pou- 
voir qu'a  un  être  de  produire  en  lui  ou 
hors  de  lui  un  effet ,  dont  il  a  en  lui- 
même  la  raifon  fuffifante. 

La  faculté'  diffère  de  YaSfion,  comme 
la  polTibilité  diffère  de  l'exiftence  actuelle, 
La  force  diffère  de  la  faculté'  comme  l'ac- 
tion diffère  du  pouvoir.  La  faculté'  con- 
fidérée  abftraitementçft  un  pouvoir  d  *. 
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gir  &  de  produire  un  effet  déterminé. 

La  faculté  diffère  dz  la  qualité en  ce 
que  celle-ci  eft  le  pouvoir  defoutfrir  un 
effet  par  l'action  d'un  agent,  au  Heu 
que  celle  là  eft  le  pouvoir  de  produire 
un  clfet  par  l'action  dont  on  eft  foi- mê- 
me l'auteur,  v.  Qualité.  L\  faculté  n'é- 
tant que  le  pouvoir  d'agir  d  une  telle 
manière ,  peut  bien  n'être  pas  employée, 
&  ne  produire  aucune  action  ,  lorfqu'on 
ne  fait  pas  ufage  de  ce  pouvoir.  J'ai  la 
faculté  de  mouvoir  mon  bras,  de  parler, 
mais  je  ne  remue  pas  toujours  mon  bras, 
}e  ne  parle  pas  toujours ,  je  puis  me  taire, 
&  relier  immobile.  La  faculté  eft  donc 
elfenriellcment  un  pouvoir  d'agir  d'une 
certaine  manière  ,  &  de  produire  un  ef- 
fet déterminé;  &  c'eft  par  la  différence 
des  effets  produits,  que  fe  diltinguent 
les  diverfes  facultés   d'un  être.  L'ac- 
tion eft  le  changement  qu'un  être  pro- 
duit dans  l'état  des  chofes,  changement 
dont  il  a  en  lui  même  la  raifon  furrtfan- 
te.  Si  la  raifon  furfifinte  de  ce  change- 
ment n'eft  pas  dans  l'être,  on  ne  peut 
pas  dire  de  lui  qu'il  a  agi;  il  n'eft  pas 
agent  afors,  il  eft  patient.  Ce  change- 
ment n'eft  pas ,  quant  à  lui ,  une  action, 
mns  une  patfion.  La  faculté  fuppofe  donc 
effentiellement  dans  l'être  a  qui  on  l'at- 
tribue le  pouvoir  d'agir,  l'activité,  le 
pouvoir  de  fe  mettre  foi-même  en  mou- 
vement avec  fpontancïté,  c'eft-à-dirc, 
par  un  principe  inhérent  en  lui,  &non 
par  l'effet  de  quelque  raifon  qui  extfte 
hors  de  lui  &  dont  il  ne  difpofc  pas. 
On  ne  nommera  donc  pas  facultés  les 
pouvoirs  d'un  être,  lorfque  leur  exercice 
ne  dépend  pas  de  fa  volonté.  Ainii  tous 
les  changemens  que  j'éprouve,  toutes  les 
modifications  que  je  reçois  fans  ma  par- 
ticipation, (ans  que  je  les  aye  produites 
volontairement  par  une  action  dont  je 
fois  l'auteur,  ne  font  point  l'etfetdemes 
facultés.  A  parler  exactement,  on  ne  peut 
donc  pas  dire  que  j'ai  h  faculté  de  voir, 
de  fentir ,  parce  que  quand  je  vois,  quand 
)é  fens,  je  fuis  paifîf:  il  ne  dépend  pas 
de  moi  de  ne  pas  voir  ce  qui  s'offre  à 
ma  vue',  de  ne  pas  fentir  ce  qui  affecte 
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mes  fens:  ce  font  des  pouvoirs  paflîfs. 
Mais  j'ai  la  faculté  de  regarder ,  de  par- 
ler, de  defirer,  de  rechercher,  de  fuir, 
&c  Ainfi,  diitingi-ant  les  pouvoirs  en 
actifs  &  palfifs,  on  nommera  les  pre- 
miers feulement  facultés ,  &  les  féconds 
qualités  ;  on  fe  fert  fouvent  pour  ces  der- 
nières du  mot  de pouvow  :  f 'aile pouvoir 
de  fentir,  de  voir ,  d'entendre;  mais  on  di- 
ra, fai  la  faculté  de  regarder,  d'écouter,  &c. 

On  découvre  des  facultés  dans  tous 
les  êtres  vivans,  mais  en  différens  de- 
grés ,  foit  pour  leur  force  ,  foit  pour 
leur  nombre  ;  l'un  a  plus  de  facultés  que 
l'autre,  desfacultés  plus  étendues ,  plus 
efficaces,  qui  produifenc  plus  d'effets, 
&  des  effets  plus  grands.  Quelques  per- 
fonnes  ont  employé ,  mal  à  propos  ,  le 
mot  de  faculté  pour  dé  ligner  la  capacité 
qu'ont  îes  êtres  morts  ou  matériels ,  de 
fervir  d'inftrumcnt  ou  de  caufe  inftru- 
mentale,  pour  produire  un  effet;  mais 
comme  ces  êtres  ne  font  point  actifs  par 
eux-mêmes ,  ne  difpofent  point  de  leurs 
propriétés,  puifqu'ils  n'ont  point  de  vo- 
lonté, on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  agif- 
fent,  qu'ils  ont  des  facultés  -,  on  doit  em- 
ployer à  leur  égard ,  pour  défigner  ces 
pouvoirs,  les  mots,  vertu,  force,  pro- 
priétés, efficace.  On  dira  donc  ,  la  vertu 
a" un  remède ,  la  force  d'un  reffort ,  la  pro- 
priété de  tair ,  le^cace  du  feu  ;  &  non  les 
facultés  de  ces  êtres ,  qui  n'ont  en  eux- 
mêmes  aucune  activité. 

Les  différentes  claifes  d'effets  qu'un 
être  peut  produire  fur  lui-même  ou  fur 
d'autres  par  fun  activité ,  déterminent 
les  diverfes  efpeces  de  facultés  dont  un 
être  eft  doué:  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant pas  toujours  attribuer  à  un  être 
comme  une  faculté  réelle ,  digne  de  ce 
nom ,  tout  ce  qui  nous  paroit  en  lui  un 
pouvoir  de  produire  un  effet,  parce  que 
nous  ne  favons  pas  toujours  fi  cet  effet 
eft  dù  à  une  action ,  dont  il  a  en  lui- 
même  la  raifon  fuffifante  dans  fon  acti- 
vité propre ,  ou  s'il  fuit  envilàger  cet 
être  comme  ne  fervant  à  la  production 
de  cet  effet  qu'en  qualité  d'inftrument , 
que  comme  être  paffif  qui  cède  à  une  im* 
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pulfion  étrangère.  Qui  peut  nous  ap- 
prendre, fi  c'eft  à  une  activité  réelle,  à 
unef acuité  proprement  ainfi  nommée,  que 
Ton  doit  l'action  du  grain  qui  germe  dans 
la  terre ,  des  racines  qui  attirent  à  elles 
les  fucs  du  terrein  pour  nourrir  les  plan- 
tes, delà  plante  nommée  fenfitive  qui fe 
replie  fur  elle-même  &  fe  relferre  lorf- 
qu'on  veut  la  toucher  '<  Tout  cela  n'elt 
peut  -  être  qu'un  mouvement  reçu  du  de- 
hors ,  qu'un  méchanifme  purement  cor- 
porel, tel  que  cetui  de  la  digeliion  dans 
notre  eftomac,  de  la  circulation  de  notre 
fang,  de  l'accroifTement  de  nos  mem- 
bres î  tous  effets  que  le  fentiment  inti- 
me nous  apprend  être  indépendans  de 
notre  volonté ,  &  s'exécuter  en  nous  de 
la  manière  la  plus  parti  ve  de  notre  part, 
puifque  nous  ne  pouvons  ni  les  accélé- 
rer, ni  les  retarder,  ni  leur  donner  lieu; 
circonftances  incompatibles  avec  l'idée 
que  nous  avons  donnée  de  la  faculté.  On 
peut  bien  dire  cependant  que  la  raifon 
de]  ces  effets  eft  contenue  dans  l'être  qui 
les  éprouve;  comme  le  retour  d'un  réf. 
fort  plié  quand  on  lui  permet  de  re- 
prendre fa  fituation  primitive,  paroit 
être  eontenudans  la  conftttution  dur  ef- 
fort ;  mais  ce  retour  n'eft  pas  dépen- 
dant du  choix  du  reflbrt  qui  n'a  nulle 
volonté;  il  a  reçu  cette  force,  il  a  reçu 
{à  courbure,  &  il  fe  remet  dans  fon 
état  dès  qu'on  n'agit  plus  fur  lui ,  fans 
qu'il  le  fâche ,  fans  qu'il  puifle  s'en  em- 
pêcher, il  ne  fait  qu'obéir  a  une  force 
extérieure,  il  ne  fortira  point  tout  feul 
de  l'état  où  il  fe  trouve  ;  ainfi  fa  force 
n'eft  pas  une  faculté. 

A  juger  par  analogie ,  les  bêtes  nous 
paroitfent  avoir  des  facultés  femblables 
aux  nôtres ,  mais  qui  en  différent  par  le 
degré  de  perfection  de  chacune,  v.  Bête. 

Ce  n'eft  qu'en  nous-mêmes  que  nous 
pouvons  connoître  diftinctement  la  réa- 
lité, le  nombre,  la  nature  &  l'étendue 
de  nos  facultés ,  parce  que  leur  exercice 
nous  eft  connu  par  le  fentiment  intime 
que  nous  avons  de  ce  qui  fe  pafle  en 
nous.  Chacun  fent,  en  s'étudiant  foi- 
même,  qu'il  eft  des  cas  où  il  eft  pure. 
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ment  paflîf,  &  d'autres  où  il  eft  actif 
&  où  il  ne  produit  que  les  effets  qu'il 
veut  ;  dans  ce  dernier  cas  nous  exer- 
çons nos  facultés. 

Quelques  auteurs  ,  confondant  tous 
les  pouvoirs  qui  font  en  nous,  actifs  & 
palltfs,  fous  le  nom  de  faculté ,  ont  dû 
vife  les  facultés  de  l'homme  en  anima- 
les ,  fenlitives  &  intellectuelles  :  mais  les  « 
premières  &  les  fécondes  n'étant  que  les 
pouvoirs  de  fouffrir  des  effets,  de  re- 
cevoir des  modifications,  ne  doivent 
pas  être  nommées  des  facultés ,  mais  des 
pouvoirs  pajjifs ,  le  corps  n'ayant  par  lui- 
même  nulle  activité;  ce  n'eft  que  dans 
l'ame  feule  qu'il  faut  chercher  les  fa- 
cultés., c'eft  elle  feule  qui  eft  active,  qui 
commence  l'action ,  qui  donne  le  mou- 
vement au  corps. 

Les  facultés  de  l'ame  peuvent  fe  rap- 
porter ou  à  l'entendement  qui  cherche  a 
connoître  le  vrai ,  ou  à  la  volonté  qui 
choifit  &  préfère  le  bien.  Sous  le  nom 
généra)  A' entendement ,  on  comprend  l'ap- 
perception ,  l'attention ,  la  mémoire ,  l'i- 
magination, la  raifon  prife  pour  la/o- 
culté  de  comparer  les  idées  pour  en  dé- 
couvrir les  rapports.  Sous  le  nom  de 
volonté,  on  comprend  l'approbation,  le 
defir ,  la  crainte  ,  l'action  &  le  pouvoir 
de  mettre  le  corps  en  mouvement, pour 
lui  faire  exécuter  ce  que  l'ame  ne  Su- 
roît réalifèr  fans  fon  entremife.  Le  de- 
fir &  la  crainte  font  des  facultés ,  con- 
nues fous  le  nom  général  de  faculté  ap- 
pétitive.  v.  Appétit.  Ces  facultés,  qui 
font  expliquées  plus  en  détail  à  leur  ar- 
ticle, font  tout  autant  de  pouvoirs  que 
l'ame  a  de  fe  modifier  elle-même,  &de 
mettre  le  corps  en  mouvement ,  félon 
qu'elle  l'a  jugé  convenable  pour  exécu- 
ter fes  volontés. 

Ce  font  les  divers  pouvoirs  d'un  être, 
qui  conftituent  fa  perfection  ;  celui  qui 
ne  pourroit  ni  fouffrir ,  ni  produire  d'ef- 
fets ,  ne  feroit  rien  :  celui  qui  peut  re- 
cevoir un  plus  grand  nombre  de  modi- 
fications ,  eft  plus  parfait  que  celui  qui 
n'en  peut  pas  recevoir  autant  ;  celui  qui 
ne  peut  que  recevoir  des  modification» 
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fans  en  donner,  qui  fouffre  des  effets 
fans  pouvoir  en  produire,  eft  dans  une 
dépendance  perpétuelle,  il  eft  moins  par- 
lait que  celui  qui  peut  &  recevoir  des 
modifications  &  en  donner ,  &  relTentir 
des  effets ,  &  en  produire  lui-même  quand 
il  le  veut.  Le  plus  parfait  fera  celui  qui 
d'un  côté  ne  pourra  foutfrir  nulle  mo- 
dification fans  fa  volonté ,  &  qui  de  l'au- 
tre pourra  donner  toutes  les  modifica- 
tions ,  &  produire  en  lui  &  hors  de  lui 
tous  les  effets  dont  il  a  l'idée ,  fans  avoir 
befoin  d'autre  fecours  que  celui  defes 
feules  facultés.  Un  tel  être  fera  absolu- 
ment indépendant}  mais  pour  cela  il  faut 
qu'il  ne  tienne  rien  que  de  lui-même, 
qu'il  ne  doive  Ces  facultés  qu'à  fa  pro- 
pre effence ,  à  la  néecifité  de  fa  nature. 
I!  n'y  a  que  la  Caufe  première  &  éter- 
nelle qui  Ibit  en  poffeiîion  de  cette  pré- 
rogative, quiconftitue  la  fouveraine  per- 
fection :  tous  les  autres  êtres  n'exi liant 
que  par  cette  Caufe  première,  n'ayant 
de  pouvoir  que  celui  qu'ils  tiennent  d'el- 
le), font  à  ion  égard  dans  la  plus]  abfo- 
lue  dépendance  :  de  cette  dépendance  dé- 
coule l'obligation  de  fe  fervir  de  leurs 
fatuités  d'une  manière  conforme  aux  vues 
de  l'Etre  qui  les  en  a  doués. 

La  perfection  d'un  être  confiftant  dans 
la  perfection  de  fes  facultés ,  c'eft-à-dire, 
dans  leur  nombre  &  leur  étendue,  & 
de  cette  perfection  dépendant  le  bon- 
heur de  l'être  en  qui  elle  fe  trouve ,  il 
fuit  que  notre  dépendance  de  la  Caufe 
première  &  le  foin  de  notre  bonheur, 
nous  font  une  loi  de  travailler  à  perfec- 
tionner autant  que  nous  le  pouvons  les 
facultés  dont  nous  fommes  doués.  Mais 
d'un  côté,  ces  facultés  ne  fe  perfection- 
nent que  par  l'exercice,  &  de  l'autre, 
cet  exercice  ne  les  perfectionne  qu'autant 
qu'il  eft  afforti  à  notre  deftinatton  ;  de- 
là découle  l'obligation  &  de  nous  fervir 
de  nos  facultés ,  &  de  nous  en  fervir  con- 
formément aux  vues  de  celui  de  qui  nous 
les  tenons. 

Lorfque  nous  commençons  d'exifter , 
nos  facultés  ne  font  encore  qu'une  ca- 
pacité oifivc;  nous  pouvons  connoitre, 
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mais  nous  ne  connoiffons  rien  ;  nous  pou- 
vons vouloir ,  mais  ne  connoilfant  rien 
encore ,  nous  n'avons  nulle  volonté  dé- 
terminée. Il  faut  que  nous  apprenions  à 
connoître,  à  juger,  à  raifonner,  pour 
diftinguer,  dans  tous  les  cas,  le  vrai  du 
faux,  le  bon  du  mauvais.  Eclairés  fur 
la  nature  ,  bonne  ou  mauvaife,  des  cho- 
fes,  foit  par  l'expérience,  foit  parla  ré- 
flexion, nous  devons  nous  accoùtunisr 
à  préférer  ce  qui  eft  bon  à  ce  qui  tft 
mauvais,  &  à  ne  jamais  agir  que  d'a- 
près cette  préférence  éclairée  ;  &  telle 
eft  la  conftitution  hunvnue,  que  faction 
nous  eft  d'autant  plus  facile  que  nous 
l'avons  répétée  plus  fou  vent.  Nos  facul- 
tés  fe  perf  ectionneront  donc  par  l' wercice 
de  ces  pouvoirs  diriges  vers  le  bien  par 
la  connoiffance  du  vrai.  ».  Morale  , 
Droit  ,  Devoir  ,  Obligation,  Des- 
tination. 

Quoique  je  terme  de  faculté  ne  doive 
être  employé  que  pour  deligner  les  pou- 
voirs actifs  de  l'ame  ,  il  s'employe  en- 
core affez  Couvent  pour  déligner  des  pou- 
voirs palfîfsdu  corps,  lors  fur-tout  que 
le  principe  des  mouvemens  qui  s'exécu- 
tent en  lui  n'eft  pas  connu,  ou  que  l'a- 
me paroit  y  avoir  quelque  part,  comme 
dans  l'article  fuivant ,  (G.  M.) 

Faculté  vitale,  (R),  Phyfiol.  Ga- 
hen  aimoit  le  terme  ae  faculté:  c'étoit 
à  la  vérité  une  qualité  occulte,  mais  on 
pouvoit  l'excufer.  Toutes  les  fois  qu'on 
voit  des  effets  dont  la  caufe  méchani- 
que  nous  eft  inconnue,  on  peut  déligner 
cette  caufe  par  le  nom  de  faculté,  com- 
me on  appelle  une  quantité  inconnue  x. 
Si  des  expériences  lumineufes  ou  fana, 
tomie  perfectionnée ,  découvroientle  mé- 
chanifmc  qui  produit  cet  effet,  oneffa- 
ceroit  alors  le  nom  d'attente  ,  comme  on 
efface  le  caractère  qui  marque  une  quan- 
tité inconnue.  C'ert  ainli  qu'à  h  faculté 
vifive  des  anciens,  on  eft  en  ctatdefubf- 
tituerle  mcchanifme,  quircunit  aufond 
de  la  rétine  le  pinceau  optique,  &  qui 
de  (line  l'objet  fur  cette  membrane  mé- 
dullaire. 

Gaflien  ne  fàuroit  être  blâmé  d'avoir 
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appelle  faculté  vitale  la  eau  Pc  des  mouve- 
mens eifcntiels  de  la  machine  animale, 
ceux-là  même  dont  la  vie  dépend  immé- 
diatement. Il  ne  connoiflbit  pas  la  four- 
ce  de  ces  mouvemens  :  nous  ne  faifons 
que  l'appercevoir  depuis  quelques  années. 

Le  premier  moteur  de  la  machine  ani- 
male ,  c'eft  fans  doute  le  cœur  i  la  eau  le 
de  Ton  mouvement  cil  la  fource  princi- 
pale de  h  faculté  dont  nous  parlons. 

De  toute  ancienneté,  on  a  cru  trou- 
ver cette  caufe  dans  l'ame;  on  a  un  peu 
varié  fur  les  titres  de  cette  amc;  on 
s'eft  partagé  entre  l'ame  raifonnable ,  & 
entre  une  ame  fubordonnée ,  corporelle, 
mais  capable  de  produire  des  mouve- 
mens ,  &  d'entretenir  la  vie  de  l'animal 
par  fa  force  agilfante. 

L'ame  raifonnable  Ce  préfente  fans 
doute  le  plus  naturellement:  il  eft  cer- 
tain qu'il  exifte  une  amc  qui  penié  & 
qui  veut.  Il  n'elt  pas  néceiïàirc  d'exami- 
ner ici ,  fi  elle  eft  matérielle ,  ou  fi  ion 
effence  eft  différente  de  celle  des  corps  ; 
pour  notre  recherche ,  il  furfit  que  ce  loit 
le  principe  auquel  fe  rapportent  en  dernier 
reffort  toutes  les  impreifions  des  fens , 
celui  qui  s'approprie  ces  impreifions,  qui 
les  fent,  qui  les  compare,  qui  veutfon 
bonheur,  &  qui  s'en  rapproche  par  les 
actes  de  fa  volonté. 

On  croit  généralement  que  cet  être 
eft  la  caufe  des  mouvemens  volontaires, 
que  c'eft  lui  qui  fait  agir  les  mufclesné- 
ceifaires  pour  la  démarche,  pour  Pufage 
des  mains  &  pour  tous  les  mouvemens 
qui  naiffent  aux  ordres  de  l'ame.  Je  veux 
que  mon  bras  foit  élevé,  &  il  s'élève. 
On  a  cru  ne  pas  devoir  douter  un  mo- 
ment que  ce  ne  foit  par  un  acte  de  ma 
volonté  que  le  bras  s'élève,  &  que  l'a- 
me ne  .foit  la  caufe  de  ce  mouvement. 

Dès  qu'un  très-grand  nombre  de  mou- 
vemens de  la  machine  animale  font  pro- 
duits par  l'ame,  on  a  été  porté  à. croire 
qu'elle  pourroit  bien  être  la  caufe  géné- 
rale de  tous  les  mouvemens.  Les  nom- 
mes aiment  les  règles  générales:  il  y  a 
de  la  commodité  a  expliquer  un  grand 
nombre  d'effets  par  la  même  caufe. 
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Une  objection  fc  préfentoit  :  je  fais  que 
]e  veux  élever  le  bras  ,  diioit-on ,  mais 
je  ne  fais  pas  que  je  veux  faire  battre 
mon  cœur:  je  ne  veux  plus  que  mon 
bras  foit  élevé ,  je  Pabaiffe  ;  mais  je  ne 
puis  pas  faire  difeontinuer  le  mouvement 
de  mon  cœur,  je  ne  puis  pas  même  le 
ralentir.  Ce  feroit  un  moyen  bien  aifô 
ds  guérir  la  fièvre,  fi  la  volonté  fuffi- 
foit  pour  ralentir  la  fréquence  &  la  for- 
ce du  pouls.  En  un  mot ,  l'ame  com- 
mande en  dcfpotc  aux  mufclcs,  elle  les 
fait  agir,  elle  leur  ordonne  de  fe  repo- 
fer ,  elle  en  accélère  ,  elle  en  reforme , 
elle  en  diminue  Faction  à  fou  choix. 
Au  lieu  que  cette  même  volonté  ne  peut 
rien  fur  le  cœur ,  fur  Peltomac ,  fur  les 
inteftins,  qu'elle  n'en  peut  ni  reprodui- 
re le  mouvement,  ni  le  fupprimer,  ni 
le  ralentir,  ni  l'accélérer. 

On  a  cru  répondre  à  cette  objection  : 
je  ne  parle  pas  de  la  différence  du  rai* 
fonnement  &  de  la  raifon ,  terme  d'éco- 
le ,  auquel  on  ne  fauroit  donner  un  fens 
un  peu  clair  :  mais  on  a  dit  que  l'ame 
exécute  bien  des  mouvemens  lans  s'ap- 
percevoir  qu'elle  les  a  ordonnés:  que 
nous  nous  promenons  au  milieu  d'une 
profonde  rêverie ,  en  ne  penfant  pas  à 
nos  jambes;  &  que  cette  ignorance  de 
l'ame  fur  l'exécution  de  tes  volontés 
n'empêche  pas  que  fa  volonté  ne  foit  la 
véritable  caufe  qui  fait  agir  les  jambes 
&  les  pieds.  La  coutume,  a-t-on  dit, 
aidée  par  le  défaut  d'attention ,  empêche 
les  ordres  de  la  volonté  de  faire  impref- 
fion  fur  notre  amc ,  elle  en  efface  le  fou- 
venir. 

Cette  fulution  ne  fatisfaitbit  pas  entiè- 
rement à  la  difficulté.  On  pouvoit  infifter 
fur  l'expérience  confiante  i  elle  paroit 
démontrer  que  l'ame  n'a  aucun  empire 
fur  le  cœur.  Les  fe&atcurs  de  Stuhl 
croyent  diminuer  la  force  de  l'objedlioii 
en  remarquant,  que  l'habitude  peut,  après 
un  nombre  d'années,  enlever  une  action 
à  l'empire  de  la  volonté:  Pamc,  difent- 
ils,  a  gouverné  le  cœur  dans  la  premiè- 
re jcuucifc;  mais  le  mouvement  de  cet 
organe  a  été  fi  fouvent  réitéré,  qu'à  la 
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fin  il  fe  fait  par  habitude  &  comme 
de  lui  même.  Ils  allèguent  àcetteocca- 
Con  bien  des  actions  de  la  vie  humaine, 
très-certainement  volontaires,  mais  qui, 
après  une  longue  habitude,  fe  font  fans 
que  l'a  me  les  ordonne  ou  s'en  apper- 
çoive  ;  tel  eft  le  clignotement  des  pau- 
pières à  l'approche  d'un  corps,  qui  pour- 
rait endommager  notre  oeil. 

Stahl  lui-même  étoit  fortement  per- 
fuadé  que  l'empire  de  l'ame  s'étend  fur 
le  cœur ,  comme  fur  toutes  les  autres 
parties  du  corps  humain  ,  il  croyoit 
toute  autre  caufe  impoflîble.  Le  mouve- 
ment, difoitil,  eit  un  être  immatériel, 
il  ne  peut  naître  que  d'un  être  fpirituel 
comme  lui.  La  matière  eft  née  pour  le 
repos,  &  ne  fauroit,  par  elle-même, 
produire  de  mouvement. 

Il  s'appuyoit,  par  rapport  au  cœur,  du 
pouvoir  des  paillons:  elles  font  évidem- 
ment des  affections  de  l'ame,  &  cepen- 
dant elles  accélèrent  le  mouvement  du 
cœur,  elles  leralentùTent,  elles  le  détrui- 
fent,  elles  enlèvent  l'appétit,  elles  agif- 
fent  par  conféquent  fur  Peftomac,  elles 
pouffent  le  fang  dans  les  petits  vaif- 
feaux  des  joues,  elles  influent  fur  les 
mouvemens  qui  ne  parohfent  pas  être 
du  reflbrt  de  la  volonté. 

Stahl  regardoit  la  fage  conduite  de 
la  nature  dans  les  fièvres,  comme  une 
preuve  convaincante  d'un  dcâëin  réglé 
&  calculé  ,  pour  la  confervation  du 
corps ,  qui  ne  pouvoit  être  attribué  qu'à 
un  être  intelligent ,  capable  de  former  un 
plan  &  de  le  fuivre.  Les  crifes ,  la  fie. 
vre  même,  font,  à  fonavis,  des  mou- 
vemens produits  par  l'ame ,  dans  la  vue 
de  purger  le  fang  des  particules  nuifi- 
bles ,  ou  de  rétablir  la  liberté  des  vaif- 
feaux  obftrués. 

Ce  fyftème  a  trouvé  beaucoup  de  fa- 
veur en  Allemagne,  en  France,  &  même 
en  Angleterre  ;  il  n'a  pas  également  réuk 
fi  en  Italie  &  en  Hollande.  Nous  allons 
en  pefer  les  preuves,  eu  commençant 
par  l'empiré  de  l'ame  fur  le  cœur.  Ce 
n'eft  pas  des  autorités  ou  des  conclu- 
ions fondées  fur  des  obfervations  vagues, 


F   A  C 

qu'il  convient  d'ecoûter:  dans  unequel> 
tion  fujette  aux  fens ,  les  expériences 
doivent  feules  décrier ,  &  on  en  a  fait 
qui  doivent  nous  décider. 

Commençons  par  la  comparai  fun  du 
cœur  avec  les  mufcles,  fournis  à  la  vo- 
lonté. Des  expériences  faciles  ,  faites  par 
Galien  lui-même,  &  vérifiées  de  nos 
jours  ,  nous  adurent  que  tous  les  muf- 
cles fujets  à  la  volonté ,  n'agitfent  que 
par  les  ordres  de  cette  volonté ,  ou  par 
des  irritations  involontaires,  lorfqu'el- 
les  font  d'une  certaine  force. 

La  plus  grande  partie  de  ces  forces 
mouvantes  leur  vient  par  les  nerfs  , 
nés  eux-mêmes  du  cerveau  ou  de  la 
moelle  de  l'épine,  qui  en  elt  une  conti- 
nuation. Quand  on  a  lié  les  nerfs  d'un 
mulcle ,  la  volonté  n'a  plus  d'empire 
fur  lui  ;  il  retient  à  la  vérité  fon  irrita- 
bilité, mais  les  mouvemens  quiennaif- 
fent,  font  confidérablement  affaiblis, 
&  ne  dépendent  plus  de  l'ame.  Si  au 
lieu  de  lier  on  coupe  le  nerf  en  travers  , 
le  mufcle  perd  également  là  dépendance 
de  famé  &  la  plus  grande  partie  de  fa 
force  ;  il  fe  contracte  quand  on  l'irrite» 
mais  avec  moins  d'effet  &  de  viteffe. 

Si  l'on,  enlevé  entièrement  le  mufcle, 
après  l'avoir  détaché  du  refte  du  corps  ^ 
de  l'animal,  il  ne  conferve  de  même, 
qu'une  force  contradtive  confidérable- 
ment afToiblie. 

Un  mufcle  mis  à  nud  dans  un  ani- 
mal vivant,  &  même  quelque  tems  après 
fa  mort ,  paroit  dans  un  repos  parfait. 
Qu'on  irrite  alors  fon  nerf  avec  la  poin- 
te d'une  lancette ,  le  mufcle  fe  contracte 
avec  un  effort  convulfif.  Que  l'on  re- 
tranche le  nerf,  qu'on  l'irrite  en  fuite 
au  deffous  de  l'endroit  où  il  a  été  coupé, 
le  mufcle  fe  contracte  également ,  &  il 
paroit  indifférent,  pour  faire  agir  le  muC 
cle ,  que  le  nerf  foit  entier  ou  qu'il  foie 
coupé. 

Tous  ces  phénomènes  font  connus  & 
très-faciles  à  fuivre. 

Nous  avons  vérifié  les  mêmes  expé* 
rienecs  fur  le  cœur ,  mais  l'événement 
eu  a.  été  tres-diiiércnt.  Nous  avons  lié 
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le  nerf  de  la  huitième  paire  &  Pintercoftal 
cervicaljce  font  les  deux  principaux  troncs 
des  nerfs  du  cœur.  Cette  ligature  n'a 
rien  changé  à  fon  mouvement.  On  pour- 
rait objeder  que  les  nerfs  cervicaux  ajo Ci- 
tent aux  nerfs  du  cœur  des  racines  con- 
iîdérables,  &  qu'ils  ont  foutenu  le  mou- 
vement mulculaire  du  cœur;  mais  cette 
folution  ne  feroit  pas  folide.  Dans  un 
animal  à  fang  froid ,  on  retranche  la 
moelle  même  de  l'épine,  on  coupe,  fi 
l'on  veut  la  tète;  le  cœur  continue  fes 
battemens  &  n'en  eft  arfoibli  que  peu  à 
peu,  après  bien  des  heures.  La  more 
même  de  l'animal  n'eft  pas  plus  promp- 
te que  celle  d'un  animal  dont  on  n'au- 
roit  qu'ouvert  la  poitrine ,  fans  endom- 
mager les  nerfs  ou  la  moelle  épiniere. 

Il  y  a  plus,  on  irrite  les  nerfs  du  cœur, 
l'intercoftal ,  la  huitième  paire  ;  rien  ne 
change  dans  le  cœur,  il  ne  le  contracte 
ni  plus  fortement ,  ni  plus  vite.  On  ir- 
rite la  moelle  de  l'épine;  des  convul- 
lions  violentes  agitent  les  bras  &  les  jam- 
bes de  l'animal ,  le  cœur  feul  refte  tran- 
quille, &  fon  mouvement  n'en  reçoit 
ni  diminution ,  ni  accrouTemcnt.  On  ar- 
rache le  cœur  à  l'animal ,  il  cil  détaché 
du  cerveau,  fes  nerfs  en  font  féparcs, 
il  ne  laill'e  pas  de  battre,  même  daiis 
les  animaux  à  fang  chaud,  pendant  plu. 
fieurs  heures.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
du  raufcle ,  qui  féparé  de  fon  corps  , 
perd  bien  vite  tout  fon  mouvement. 

Ces  expériences  ont  été  faites  à  Got- 
tingue,en  SuuTe,  en  Italie,  en  Angle- 
terre, par  des  anatomiftes  de  dirférens 
partis,  &  l'événement  a  été  conftam- 
ment  le  même.  lis  réuiliffent  mieux  dans 
les  animaux  à  fang  froid ,  dont  la  vie  eft 
plus  conftante,  &  qui  réliftent  à  la  def- 
truclion  de  la  moelle  de  l'épine;  mais 
dans  les  animaux  à  fang  chaud,  dans  le 
chien  même ,  les  neds  du  cœur  irrités , 
ne  changent  rien  au  battement  du  cœur, 
qui  continue  lorfque  l'on  a  détruit  ces 
nerfs. 

Pour  peu  qu'on  médite  ces  expérien- 
ces ,  on  trouvera  dans  les  mufcles  vo- 
lontaire* &  dans  le  cœur ,  une  dirTéren- 
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ce  eflentielle.  Les  mufcles  ont  bofoin 
des  nerfs,  fans  eux  ils  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  force  mouvante: 
le  cœur  ne  dépend  pas  des  nerfs,  il  ne 
perd  rien  quand  il  les  perd. 

Cette  force  mouvante  ,  animée  par  l'ir- 
ritation des  nerfs,  produit  dans  le  muf- 
clc  des  convulfions  &  des  mouvemens 
d'une  force  multiple  à  la  force  ordinaire 
du  mufclc.  La  même  irritation  ne  pro- 
duifant  aucun  changement ,  quand  on 
l'exerce  fur  les  nerfs  du  cœur,  il  eft  dé- 
montré qu'il  y  a  dans  le  cœur  une  eau fe 
motrice  fuf  filante ,  qui  lui  eft  inhérente, 
qui  agit  leùlc  &  fans  le  fecours  des  nerfs, 
&  qui  même  ne  paroit  pas  prendre  un 
accrouTement  fenhble ,  quand  l'irritation 
du  nerf  devroit  la  redoubler.  Il  faut  que 
la  force  nerveufe  ajoute  bien  peu  à  la 
force  naturelle  du  cœur,  puifqu'elle  ne 
peut  pas  même  augmenter  vifiblement 
eette  force,  lorfqu'ellc  même  a  été  mul- 
tipliée par  l'irritation.  Soit  a  la  force 
naturelle  du  cœur,  b  la  force  nerveufe  ; 
foit  c  la  dignité  à  laquelle  cette  force  eft 
élevée  par  l'irritation  ;  fi  a  -f-  bc  n'eft 
pas  fenfibiement  plus  grand  que  a  feul, 
il  faut  que  b  foit  bien  petit  ;  car  c  eft 
certainement  une  quantité  confidérablc, 
puiiqu'elle  produit  dans  les  mufcles  un. 
mouvement  capable  d'élever  de  très- 
grands  poids,  de  cafTer,  par  exemple, 
des  dents,  quand  les  mufcles  de  la  mâ- 
choire entrent  en  convulfion.* 

Je  ne  voudrois  pas  aller  jufqu'à  éva- 
luer b  par  o  ,  les  nerfs  ne  fauroient  être 
donnés  au  cœur  que  par  des  vues  fages 
&  pour  produire  un  effet;  mais  il  eft 
démontré  que  la  force  innée  du  cœur  fe 
pailê  de  b,  &  lui  eft  infiniment  fupé- 
neure.  »•  1 

Les  expériences  faites  fur  les  mufcles 
volontaires ,  nous  ont  appris  qu'en  per- 
dant le  fecours  des  nerfs ,  ils  perdent  leur 
principale  force.  Quand  les  vertèbres  fe 
luxent,  &  que  les  origines  d'une  partie 
des  nerfs  lombaires  font  comprimées  , 
les  mufcles  qui  en  dépendent ,  n'obéi^, 
fent  plus  à  la  volonic:  l'âme  voudroit 
marcher,  mais  le  fémur  ne  s'élève  plus; 
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les  nerfs  font  donc  pour  les  mufcles  les 
conducteurs  de  leur  principale  force,  & 
ceux  de  la  nouvelle  force  qui  nait  de  la 
volonté. 

Il  faut  ajouter  aux  expériences  faites 
fur  les  animaux  en, vie  ,  celles  que  cha- 
que mortel  peut  faire  fur  lui-même.  Sa 
volonté  décide  du  mouvement  &  du  re- 
pos des  mufcles;  elle  a  donc  une  part 
eJenticlle  à  leur  action.  Cette  même  vo- 
lonté ne  peut  rien  fur  le  cœur;  elle  n'a 
donc  aucune  part  à  fon  mouvement.  Elle 
a  fur  la  refpiration  un  empire  abfolu , 
elle  peut  la  retarder ,  l'accélérer ,  la  fup- 
primer;  mais  la  réfolution  la  plus  déter- 
minée, du  plus  fier  des  hommes  ne  fau- 
roit relever  fon  pouls  lorfqu'il  eft  abat- 
tu par  une  caufe  quelconque.  On  a  cru 
répondre»  en  remarquant  que  la  volon- 
té ne  peut  rien  fur  le  cœur  que  nous  ne 
voyons  pas;  mais  j'ai  vu  une  grande 
partie  d'un  inteftin  l'ortie  par  l'anus  ;  la 
malade  pouvoit  le  manier  &  le  voir,  mais 
elle  n'en  avoit  pas  davantage  le  pouvoir 
de  le  contracter. 

Ces  confidérations  réunies  font  voir 
qu'il  y  a  une  différence  effentielle  entre 
le  cœur  &  les  autres  mufcles  :  que  la  vo- 
lonté gouverne  ceux-ci,  &  qu'elle  n'a 
aucun  empire  fur  le  cœur  ;  que  les  nerfs 
mêmes,  porteurs  des  ordres  de  la  volon- 
té ,  ne  peuvent  rien  fur  cet  organe. 

Si  la  volonté  ne  peut  rien  fur  le  cœur, 
l'ame  n'eltdonc  pas  la  fource  de  fon  mou- 
vement, l'amc  n'a  de  force  active  que 
çette  volonté,  elle  ne  fauroit  produire 
un  mouvement,  qu'elle  ne  veut  pas  pro- 
duire. 

C'eft  en  vain  qu'on  a  cru  fauverl'hy- 
pothefe  par  ces  volontés  obfcures  dont 
on  ne  fe  fouvient  pas.  Les  paupières 
clignotent  par  une  volonté  de  cette  ef- 
pece  ;  mais  l'attention  remet  dans  un 
moment  l'ame  dans  fes  droits  ;  dès  qu'elle 
veut  y  faire  attention,  elle  s'apperqoit 
que  le  mouvement  des  paupières  dépend 
d'elle,  elle  peut  le  fufpendre,  le  produi- 
re ,  le  fupprimer ,  à  l'approche  même 
d'un  corps  qui  menace  l'œil.  Notre  pro- 
pre expérience  nous  a  appris,  que  ce  pou- 


voir, déjà  connu  par  Galicn,  eft  à  nous, 
dès  que  nous  le  voulons.  Rien  de  pa- 
reil ne  s'offre  dans  le  mouvement  du 
cœur  ;  aucune  attention  ne  nous  apprend 
qu'il  dépend  de  nous,  &  la  volonté  la 
plus  réfléchie  n'a  point  d'influence  fur 
fes  battemens. 

La  défuetudè  n'efl  qu'une  exeufe: 
après  une  longue  défaillance  dans  l'hom- 
me, après  le  fommeil  d'un  hyver  en- 
tier ,  dans  une  infinité  d'animaux ,  l'ha- 
bitude fe  trouve  interrompue;  mats  ta 
volonté  de  l'homme  qui  revient  à  lui- 
même,  ou  de  l'animal  reveillé  par  la  cha- 
leur de  la  faifon  nouvelle ,  ne  fauroit 
donner  à  la  volonté  un  pouvoir  fur  le 
cœur,  que  la  nature  n'a  pas  placé  dans 
fon  reûort. 

L'ame  in'étant  pas  la  force  motrice  du 
cœur,  on  va  nous  demander  ce  que  nous* 
lui  fubftituons.  Les  règles  d'un  diction- 
naire ne  nous  permettent  pas  de  répon- 
dre à  cette  queftion,  ce  n'efl  que  dans 
l'article  Irritabilité,  que  nous  offri- 
rons nos  idées. 

Il  y  a  généralement  de  l'uniformité 
dans  les  loix  de  la  nature:  la  fagefle 
même  paroît  exiger ,  qu'une  caufe  com- 
mune fuffife  à  pluficurs  effets,  &  il  y 
auroit ,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  une  im- 
perfection a  multiplier  les  caufes.  Les 
grands  corps  de  l'univers  font  gouver- 
nés par  la  force  centripète  &  la  force  cen- 
trifuge: y  auroit -il  dans  l'animal  deux 
fources  de  mouvement,  l'ame  &  une 
autre  caufe  quelconque,  mais  matérielle? 

Eft-il  fi  vrai  que  l'ame  fott  la  fource 
des  mouvemens  volontaires?  Qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  cette  queftion  ;  avec  un 
peu  d  attention ,  on  verra  que  l'ame  ne 
veut  pas  le  mouvement  des  mufcles  mê- 
mes qui  font  fournis  à  fes  ordres  :  elle 
ne  veut  que  l'effet  de  ces  mouvemens. 
Je  veux  lever  le  bras;  ce  n'eft  pas  le  del- 
toïde que  je  veux  mettre  en  action  ;  fur 
mille  mortels  il  n'y  en  a  pas  un  d'affez 
inftruk  pour  favoir  qu'il  eft  le  maître 
d'un  deltoïde.  La  dame  qui  joue  du  cla- 
vecin, veut- elle  des  mouvemens  alter- 
natifs des  mufcles  extenlifs,  fléchiffeurs , 
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interofleux  &  lombricaux  ?clle  ignore  par- 
faitement &  ces  noms  &les  mufclcs  mê- 
me i  elle  ne  veut  que  fléchir  les  doigts 
&  les  étendre,  les  rapprocher  &  les  ré- 
parer ;  tout  le  refte  n'exifte  pas  pour 
elle  :  &  fi  elle  penfoit  à  ces  lombri- 
caux &  à  ces  interofleux ,  le  clavecin  ne 
rendroit  que  des  Tons  defagtéablcs  ;  car 
l'attention  détournée  fur  l'idée  de  ces 
mufclcs,  feroit  détournée  en  même  tems 
de  la  feule  chofe  qui  exige  fou  atten- 
tion, qui  eft  de  l'elfet  des  mouvemens 
de  ces  mufcles. 

La  même  remarque  revient  dans  tou- 
tes les  actions  qui  dépendent  de  la  vo- 
lonté: nous  voulons  marcher ,  mais  nous 
ne  voulons  pas  faire  agir  les  mufcles 
vaftes,  les  doigts  antérieurs,  lestibiaux, 
les  extenfions  que  nous  ne  connoiflbns 
point.  Le  rollîgnol  veut  chanter  ;  le  pi- 
voine veut  imiter  une  chanfon,  il  y  par- 
vient certainement,  fans  avoir  de  con- 
noiifance  des  mufcles  qui  gouvernent  fa 
glotte. 

Qu'on  n'objecte  pas  ici  la  néceiïité  de 
l'habitude  &  l'étude  que  paroit  faire  l'en- 
fant pour  apprendre  à  marcher:  il  fait, 
fans  avoir  jimais  crié,  annoncer  par  des 
cris  fon  arrivée  au  monde;  il  fait  fucer 
le  fein  qu'on  lui  préfente,  &  avaler  la 
première  gorgée  de  lait.  L'abeille  qui 
vient  de  naître  agite  fes  ailes ,  elle  (ait 
agir  fa  trompe,  elle  ramalfe  le  miel  dans 
le  fond  des  tuyaux  des  fleurs,  &  la  cire 
dans  les  étamines ,  elle  vole  pour  trou- 
ver des  provifions ,  elle  les  rapporte  dans 
les  magalins  de  la  république  dès  la  pre- 
mière heure  de  fon  exiltence,  du  moins 
en  qualité  d'animal  ailé.  Elle  n'a  pas  fait 
des  eifais  ,  elle  n'a  pas  appris  par  des  ex- 
périences ni  le  nombre  de  fes  mufclcs, 
ni  leur  action. 

Ces  expériences ,  fi  faciles  à  faire  &  fi 
générales,  nous  ramènent  aufyftèmede 
Dafcartcs  ,  perfectionné  par  Leibnitz. 
La  volonté  délire  un  certain  état  de  quel- 
que partie  de  fon  corps,  de  la  clafledes 
parties  foumifes  à  fon  empire.  Dès-lors 
les  mufcles  neceflaires  pour  effectuer  cet 
état ,  agiifent  fans  que  l'ame  ait  connu 
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Os  mufcles,  fans  qu'elle  ait  calculé  1* 
combinaifon  de  leurs  forces ,  fans  qu'elle 
ait  inltruit  chaque  mufcle  de  fon  de- 
voir.  Tout  elt  préparé  par  la  Sageflc  tc- 
prème:  la  machine  obéuTante  exécute  les 
ordres  de  la  fouveraine  à  laquelle  elle 
elt  attachée. 

Bien  loin  donc  que  l'a  me  foitlacaufe 
des  mouvemens  involontaires,  elle  ne 
l'cft  même  des  actions  dépendantes  de 
la  volonté,  qu'à  la  faveur  d'un  ordre 
réglé  par  la  Sagefle  divine  entre  fes  vo- 
lontés &  entre  les  organes  qui  doivent 
les  exécuter. 

Dans  les  paflîons  de  l'ame ,  c'eft  en- 
core la  même  liaifon,  qui  caufe  les  phé- 
nomènes qui  les  caractérifent.  L'ame 
d'un  homme  en  colère  n'ordonne  pas  i 
fon  cœur  de  pouffer  avec  un  redouble- 
ment de  vigueur  le  fâng  dans  fes  muf- 
cles, &  fur  tout  dans  les  artères  de  la 
tète.  Mais  tel  elt  cet  accord  calculé  par 
le  Créateur,  que  le  foulevement  de  l'a- 
me contre  un  objet  qu'elle  a  en  aver- 
fion  ,  eft  accompagné  d'une  force  nou- 
velle dans  le  cœur  &  dans  les  mufcles. 

Ces  paflîons  d'ailleurs,  font  involon- 
taires dès  qu'elles  font  devenues  des  paf- 
fions:  l'ame  peut  reprimer  la  première 
erfervefcence  de  la  colère:  dès  que  cette 
terrible  paffion  a  été  négligée  dans  fet 
commencemens ,  l'ame  n'a  pas  plus  de 

Rouvoir  fur  elle  qu'elle  n'en  a  dans  un 
ommeivre  fur  le  délire  qui  fuit  l'excès 
d'une  boiflbn  délicieufe. 

Il  eft  très-incertain  que  les  fièvres  aient 
un  but  :  le  plus  fouvent  le  médecin  eft 
obligé  de  s'yoppofer;  la  fatgnée ,  la  boit 
fon  copieufe,  l'acide  minéral,  le  nitrs, 
font  employés  pour  éteindre  la  fièvre  ; 
&  le  fuccès  le  plus  coudant  couronne 
depuis  Hippocrate  ,  les  efforts  du  méde- 
cin qui  détruit  la  fièvre.  Si  dans  quel- 
ques cas  particuliers ,  on  eft  forcé  à  en 
conferver  une  partie,  ce  n'elt  que  pour 
ne  pas  trop  affoiblir  le  cœur ,  &  pour 
ne  pas  l'empêcher  de  jetter  dans  les  vaif. 
féaux  de  la  peau  une  matière  quireflue- 
roit  avec  plus  de  danger  fur  le  cerveau, 
ou  fur  d'autres  organes  nécelfaires  à  la  vie. 
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Les  crifcs  ne  prouveroient  rien  en  fa- 
veur de  la  prévoyance  de  l'ame,  quand 
ce  qu'on  en  vante  feroit  vrai  dans  toute 
fon  étendue.  Dès  que  la  circulation  du 
fang  e(t  Peifet  du  mouvement  du  cœur» 
&  que  par  des  preuves  directes ,  le  cœur 
n'eft  pas  mis  en  }eu  par  la  volonté ,  ce 
ne  peut  plus  être  l  ame  qui  dirige  les  cri- 
îès.  Il  y  a  d'ailleurs  bien  des  retranche- 
xnens  à  faire  pour  réduire  à  leur  jutte 
valeur,  les  merveilles  des  crifes.  Je  me 
rappelle  à  cette  occaiion  l'exemple  d'un 
favant  très-malade  d'une  fièvre  d'éreu- 
pelle  aigus:  il  fentoit,  difoit-il,  fa  per- 
sonne îc  divifer  &  fon  ame  fe  féparer; 
il  ne  révoit  point  &  fon  ame  ctoitdans 
fon  aflïette  ordinaire.  Le  foir  de  ce  lï- 
xieme  jour ,  fi  terrible  au  dire  des  an- 
ciens médecins,  il  fut  tout  étonné  de 
voir  fon  pouls  réduit  à  90  dans  la  mi- 
nute, de  fentir  une  fraîcheur  agréable 
s'étendre  fur  tout  fon  corps  &  de  fe  voir 
guéri.  Il  eut  à  la  vérité  des  retours  de 
fièvre ,  mais  ils  furent  fans  danger  & 
cédèrent  à  Pu&ge  du  quinquina. 

Rien  de  moins  vrai ,  pour  terminer 
cette  difeuffion ,  que  PimpuiiTance  de  la 
matière  pour  produire  le  mouvement. 
La  gravitation ,  l'attraction,  Pélalticité, 
Peftervefcence ,  l'irritabilité,  font  autant 
de  fources  de  mouvement,  auxquelles 
aucune  ame  n'a  de  part  &  qui  produt- 
fent  leurs  effets,  fans  que  l'on  puide 
foupçonner  un  être  penfant ,  d'être  l'au- 
teur de  fes  mouvemens.  (H.D.G.) 

Faculté,  Mft.  Littér. ,  fe  dit  des  dif- 
férens  corps  qui  compofent  une  umver- 
fitéj  telle  que  celle  des  arts,  celle  de  mé- 
decine, celle  de  jurifprudence,  &  celle  de 
théologie. 

FADE,  adj.,  Gramm.,  c'eft  un  terme 

Îjui  défigne,  au  (impie,  la  fenfation  que 
ont  fur  les  organes  du  goût,  les  fari- 
nes de  froment ,  d'orge  ,  de  feigle ,  & 
autres ,  délayées  feulement  avec  de  l'eau. 
On  l'a  appliqué  ,  au  figuré ,  aux  per- 
fonnes,  aux  ouvrages,  &  aux  difeours: 
vu  fade  perfonnage  i  un  fade  éloge  -, 
une  ironie  fade.  De  fade  on  a  fait/a- 
4cur, 
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FAENZA,  Géogr.  Velleius  Parer  cu- 
lus,  Lv.  II  c.  xxviij.  Silius  Iralicus,  lib. 
VIII.  v.  jgâ.  &  Pline  ,  lib.  XIX.  cap.;. 
en  parlent:  ancienne  ville  d'Italie  dans 
l'Etat  de  PEglife  &  dans  la  Romagne , 
fur  la  rivière  de  Lamonc ,  à  1 1  milles  de 
Forlt,  &  à  prefqu'autant  d'Imola,  fur  la 
voie  flamimenne.  Elle  eft  célèbre  par  la 
vaiifelle  de  terre  que  l'on  y  a  inventée» 
qui  porte  fon  nom,  &  qui  depuis  a  été 
imitée,  &  perfectionnée  en  France,  en 
Angleterre  ,  en  Hollande  ,  &  ailleurs , 
voyez  l'article  Fayence  i  mais  ce  qui 
a  le  plus  contribué  a  donner  de  la  répu- 
tation à  la  vaiifelle  de  terre  de  Faenta, 
qu'on  nomme  en  Italie  la  M ajohca,  c'eft 
que  des  peintres  du  premier  ordre ,  com- 
me Raphaël ,  Jules  Romain ,  le  Titien , 
&  autres,  ont  employé  leur  pinceau  à 
peindre  quelques-uns  des  vafes  de  fayen- 
ce  de  cette  ville,  qui  font  par  cette  rai- 
fon  d'un  très  grand  prix.  Faema  a  enco- 
re la  gloire  d'être  la  patrie  du  fameux 
Torricelli.  Long.  29.  2$.  lat.  44.  18. 

FAERNE,  Gabriel,  (N),  Hifl.  Litt., 
de  Crémone  en  Italie,  mit  en  vers  la- 
tins dans  le  XVIe  fieclecent  Fables  d'E- 
fope ,  diftribuées  en  cinq  livres.  Pie  IV. 
l'engagea  à  ce  travail,  &  n'eut  pas  à  s'en 
repentir.  La  morale  y  ell  rendue  d'une 
manière  ingénieufe  ;  le  ftyle  a  cette  pré- 
cifion ,  ce  naturel,  cette  variété,  qui  font 
le  principal  mérite  de  ces  fortes  d'ouvra- 
ges qui  inftruifcnt  d'autant  mieux  qu'ils 
amuient  en  initruifant.  Faeme  ne  vit  point 
le  fruit  de  fon  travail  i  fon  Recued  de  fa- 
bles ne  parut  qu'en  ifo"4  ,  environ  trois 
ans  après  fa  mort ,  avec  une  dédicace  à 
Saint  Charles  Borroméc,  archevêque  de 
Milan.  Ce  Recued  imprimé. à  Rome  en 
if 64,  in-4°.orné  de  planches,  fit  connoi- 
tre  Faeme  dans  la  république  des  lettres. 
Les  curieux  recherchent  cette  édition  qui 
n'eft  pas  commune.  Perrault  de  l'acadé- 
mie franqoife  de  Paris  traduifit  Faeme  en 
vers  franqois ,  dans  le  fiecle  précédent. 
Cet  Italien  étoit  auilibon  critique  qu'ex- 
cellent poète.  On  a  de  lui  de  belles  édi- 
tions de  Cictron ,  de  Catulle,  de  Te'rence, 
enrichies  de  favantes  notes,  &  d'autres 
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ouvrages  non  moins  eftimables.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  ir6i. 

FAESCH,  (N),  Hift.  Litt.  Cette  illuC 
tre  famille  de  Pale  a  produit  plulîeurs 
favans;  voici  les  principaux:  Jean  Jac- 
ques, jurifconfulcc,  recommandable  par 
Ion  {avoir  &  Tes  mœurs ,  nàquit  à  Baie 
en  if 71.  Il  y  fit  Tes  études  dans  un 
tems  où  cette  univerfité  étoit  remplie 
d'excellens  profeifeurs;  auifi  fe  rendit- il 
digne  de  leurs  leçons.  Il  voyagea  en  Ita- 
lie, en  France  &  en  Allemagne.  En  if99. 
il  fut  élû  profeifeur  des  inttitutions  à 
Bile;  il  palfa  en  161^.  à  la  chaire  du  Co- 
de JaJHnicn  ,  en  fuite  au  findicat  de  la 
ville,  &  en  1650.  à  la  chaire  des  Digeftes 
ou  des  Pandcftcs.  Il  mourut  en  i6f2. 
(H.) 

FaESCH,  Jean  Jacques,  (N),  Hift. 
Litt. ,  fils  du  précédent ,  né  à  Bâle  en 
1610,  fevoua,  comme  fon  pere,  à  l'é- 
tude du  droit,  &  y  fit  de  fi  grands  pro- 
grès, qu'à  l'âge  de  27  ans  il  fut  élu.  pro- 
Fètreur  du  Code  JujHnien.  On  s'atien- 
doit  à  le  voir  illultrer  fa  patrie  par  Ion 
favoir,  lorfqu'une  chute  qu'il  fit,  l'em- 
porta à  l'âge  de  ?9  ans.  (H.) 

FAESCH,  Remigius,  (N)  ,  Hift.  Litt., 
né  a  Bàle  en  15-97*.  Il  fuivit  l'exemple  des 
deux  Far/eh,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, &  comme  eux  il  s'appliqua  à  la  ju- 
rirprudence.  Il  étudia  à  Genève,  à  Lyon, 
à  Bourges,  à  Marbourg,  &  fit  pluficurs 
Voyages  en  France,  en  Allemagne  ,  en 
Italie.  Dès  l'année  16*29,  il  pafla  fuc- 
celfivement  par  les  diverfes  chaires  de 
droit.  Il  forma  une  bibliothèque  nom- 
breufe  ,  un  obinet  d'antiquités  &  de 
médai  les  des  plus  riches.  Ce  cabinet 
exifte  encore  lous  le  nom  de  cabinet  de 
Fae/ch  ,  &  il  fait  un  des  grands  objets  de 
cunolîté  des  étrangers  ;  aulfi  eut-il  grand 
foin  d'en  difpoi'er  de  façon  à  ne  pas  de- 
voir craindre  que  ce  tréfor  fût  diflïpé. 
Il  en  fit  un  fidei-cnmmis  de  famille ,  & 
lui  fubttitua  l'académie  de  Bâle.  Outre 
le  grand  nombre  de  livres  choifis  en  tou- 
tes fortes  de  feiences  &  de  rares  manuf- 
crtts,  on  y  voit  quantité  de  riches  pier- 
reries ,  &  encr'autres  un  vafe  d'agathe 


d'une  grandeur  extraordinaire ,  avec  plu- 
sieurs curiofités  des  Indes  &  de  l'Amé- 
rique; une  fuite  d'anciennes  médailles 
grecques  &  romaines,  tant  des  confuls  que 
des  empereurs,  &  quelques  autres  mo- 
dernes des  princes  &  des  villes,  depuis 
trois  ou  quatre  fiecles ,  &c. 

Sa  correfpondance  étoit  très-étendue, & 
il  étoit  lié  avec  les  principaux  favans  de 
fon  fiecle.  Il  mourut  en  1667.  Sa  dilfer- 
tation  de  Fœderibus,  publiée  en  1620, 
fut  le  premier  échantillon  de  fon  favoir, 
elle  fut  reçue  avec  applaudiflement,  & 
on  la  recherche  encore  avec  foin.  (H.) 

FAESCH,  Sebafticn  ,  (N) ,  Hift.  Litt. , 
né  à  Bàle  en  1647,  fe  voua  à  la  jurif- 
prudence,  &  devint  profeifeur  desindi- 
tutions  à  Bâle  en  1687.  En  *6"9f  »  il  fut 
établi  profeifeur  du  Code,  en  i686*findic, 
&  en  1705  chancelier  de  la  république. 
Il  s'eft  cependant  appliqué  fur-tout  aux 
belles- lettres,  aux  antiquités,  &  princi- 
palement à  la  connoiffance  des  médailles. 
Ses  voyages  en  France,  en  Italie ,  en  An- 
gleterre, dans  les  Pays-Bas,  en  Allema- 

?;ne,  la  polfciEondu  cabinet  de  Faefch, 
es  liaifons  avec  les  premiers  antiquaires 
de  fon  tems,  tout  contribua  à  lui  ren- 
dre ce  genre  d'étude  plus  agréable.  Il  mou- 
rut en  1712. 

Ce  n'eft  pas  par  la  quantité  d'ouvra- 
ges qu'il  a  rendu  fon  nom  célèbre, c'eft 
plutôt  par  fa  correfpondance,  &  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  aidoit  les  favans 
dans  leurs  recherches,  ce  qui  e(t  prouvé 
par  les  fecours  qu'il  donna  à  Ga'e  &  à 
Mczzabarba.  On  a  de  lui  un  dtfcours  fur 
la  vie  de  Ciceron ,  tenu  en  16*61  ;  une  di(l 
fertation  très-favanre  de  infujnibus ,  167 H 
un  Commentaire  fur  une  médaille  (tes  -  rare 
de  Palaemon  Evergete,  roi  de  P.iphlago- 
nie ,  inféré  dans  le  Thefaurui  antiquit. 
gr*c.  de  Gracvius.  (H.) 

Faesch,  Chrijlophe,  (N),Hift.  Litt.* 

fiere  du  précédent,  né  à  Bàle  en  161 1  , 
è  voua  de  même  à  la  jurifprudence;  il 
voyagea  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Italie  ,  dans  les  Pays-Bas. 
En  i64f ,  on  lui  donna  la  chaire  de  lo- 
gique à  Bàle,  &  en  165-9.  celle  d'hiftoiro 
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nouvellement  établie.  Il  mourut  en  itf8?. 
On  a  de  lui  une  dmertation  de  Re  vc- 
natica.  (H  ) 

Fa  ESC  H,  Boni  face,  (N),  Hijî.  Litt. ,  né  à 
Bàleen  i6"f  i,  voyagea  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas» 
en  Italie  &  en  Hongrie, pour  fe  perfec- 
tionner dans  les  feiences.  Il  obtint  dans 
fa  patrie  en  \6%f.  la  chaire  de  rhétori- 
que, laquelle  il  changea  fueccifivement 
contre  diltcrcntcs  autres.  Il  mourut  en 
171?,  étant  alors  profeiftur  du  Code  & 
du  droit  féodal.  On  a  de  lui  une  quan- 
tité de  Difftrtalions.  (H.) 

Faesch,  Jean.  Rodolphe ,  (N),  Hijf. 
Litt.  ,  colonel  des  ingénieurs  au  fervice 
de  la  cour  de  Drefde,  mort  en  1 75*  1 ,  fe 
diftingua  beaucoup  dans  ion  métier.  On 
a  de  lui  un  Dictionnaire  militaire  en  alle- 
mand, publié  à  Drefde  en  i7jf.  (H.) 

FAfcSl ,  Jean  Jacques ,  (N)  ,  Hifi.  Litt., 
natif  deZuric,  s'appliqua  aux  mathéma- 
tiques &  à  l'aftronomie.  Outre  les  al- 
manachs  de  Zuric  qu'il  fit  pendant  long- 
tems ',  on  a  encore  de  lui  des  DelicU  af- 
tronomitx  ,  1697  >  un  planetolabium,  ou  pa- 
radoxttm  novum  mecnanicho-afironomiciim  , 
171? ,  in  40.  &c.  Il  inventa  plufieursinf- 
trumens  fort  utiles.  (H.) 

FAGAN,  Chrijiophe- Barthelemi,  (N), 
Jîîft.  Litt. t  nâquit  à  Paris,  &  y  mourut 
en  1 77 f  ,  âgé  de  r?  ans.  Fagan,  avec 
une  partie  de  Teiprit  de  Lafontainc  » 
avoit  à  peu  près  le  même  {caractère ,  la 
même  indolence,  la  même  averlion  pour 
les  affaires.  Son  extérieur  négligé,  fon 
air  di (Irait  &  timide  n'annonçoient  point 
tout  ce  qu'il  étoit.  Il  avoit  beaucoup  de 
talens  pour  le  théâtre.  Il  travailla  tour  à 
tour  pour  le  françois ,  l'italien ,  &  pour 
celui  de  la  Foire.  M.  Peflelier  a  raflem- 
blé  en  1760,  en  4  vol.  in- a,  les  duTé- 
rens  ouvrages  dramatiques  de  Fagan. 

FAGARA,  (N),  Botan.  Le  genre  de 
plante  qu'Avicenne  avoit  défigné  par  ce 
nom  eft  le  zantoxijhm  de  M.  Linné.  Ce 
botanifte  a  donne  le  nom  de  fagara  à 
un  autre  genre  qui  a  pour  caractère  un 
calice  fendu  en  quatre ,*  quatre  pétales, 
&  autant  d'étamines  avec  un  piftil ,  dont 


l'ovaire  placé  fur  le  fond  du  calice  ,  de- 
vient une  capfule  formée  de  deux  pan- 
neaux contenant  une  feule  femence.Linn. 
gen.  pl.  tetrand.  monog.  Voici  les  efpeces 
de  ce  genre ,  qui ,  félon  M.  Linné ,  font 
toutes  américaines. 

1.  Fagara  foliolis  emarginatis  :  c'eft  la 
ptirota  de  M.  Brown ,  nat .  hijl.  oj  jam. 
t.  i.fig.  1. 

2.  Fagara  foliolis  crenatis. 

3.  Fagara  articula  pmnarum  fubtus  acu- 
leatis,  arbufte  de  St.  Domingue  dont  Us 
branches  font  articulées  &  comme  com- 
pofecs  de  folioles  &  garnies  en  delfous  de 
forts  aiguillons.  Voyez  Jacquin,  Jlirp.  am. 
21.  tab.  i+. 

4.  Fagara  foliolis  tomentojh ,  arbre  haut 
d'environ  vingt  pieds,  dont  le  bois  cil 
très-leger ,  les  feuilles  compofées  de  qua- 
tre paires  de  folioles  ovales ,  obtufes  {& 
velues,  avec  une  impair:  les  fleurs  ^font 
petites,  alfemblées  en/grappe  :  leur  calice 
eft  blanchâtre  &  leurs  pétales  jaunes  > 
elles  ont  huit  étamines ,  mais  du  refte  la 
fructification  eft  la  même  que  dans  les 
autres  efpeces.  Tout  l'arbre  eft  plein 
d'un  fuc  gluant,  odorant  &  balfamique  : 
il  croît  àCuraço,  &  les  naturels  font  des 
felles  de  fon  tronc,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner par  les  Hollandois  le  nom  de  bois  à 

/elle.  Voyez  Jacquin,  Jlirp.  Amer,  p.toj. 
tab.  71.  (D.) 

FAGARE,  f.  m.,  Hijl.  Nat.  Bot., fruit 
des  Indes:  il  y  a  le  petit  &  le  grand»  ce 
dernier  relfemble  en  forme ,  couleur  & 
épailfeur,  à  la  coque  du  Levant.  Il  eft 
couvert  d'une  écorce  déliée,  noire  & 
tendre ,  qui  enveloppe  un  corps  dont  la 
membrane  eft  foible  &  déliée ,  &  l'inté- 
rieur d'une  confiftance  foible;  au  centre 
il  y  a  un  noyau  alTez  folide.  Le  petit  a 
la  figure  &  la  grofleur  de  la  cubebe,  il 
eft  brun,  &  fa  faveur  a  du  piquant  & 
de  l'amertume.  Ils  font  l'un  &  l'autre- 
aromatiques  ,  quant  à  leurs  propriétés 
médicinales,  il  faut  les  réduire  a  celle 
de  la  cubebe. 

FAGIFULANI,  (N),  Gêogr.  Ane., 
peuple  ancien  de  l'Italie ,  dans  le  voill- 
nage  >  ou  même  dans  le  pays  des  Samni- 
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tes.  Pline,//».  ///.  c  eft  peut  être 
le  feul  qui  en  falTe  mention,  &  les  édi- 
tions ne  s'accordent  pas;  car  quelques 
manufïrits  divifent  ce  nom  en  deux, 
Fagi ,  Fuga'i  -,  comme  fi  c'étoit  le  nom 
de  deux  peuples. 

FAGNANI  ou  FAGNAN  ,  Profper, 
(N),  HiH.  Lut. ,  célèbre  canonifte,  con- 
sulté à  Rome  comme  l'oracîe  de  la  jurif- 
prudence  ,  fut  pendant  quinze  ans  fe- 
crétaire  de  la  facrée  congrégation.  Cet 
habile  homme  perdit  la  vue  à  l'âge  de  44 
ans  ,  &  ne  travailla  pas  moins  jufqu'à  la 
mort  arrivée  en  1678  »  âgé  de  go.  On 
lui  doit  un  long  Commentaire  fur  les  Dé- 
cre'tales ,  en  }  vol.  in  -  fol.  entrepris  par 
ordre  du  pape  Alexandre  VU.  La  table 
de  cet  ouvrage  ,  vrai  chef  -  d'oeuvre  en 
ce  genre,  vaut  feul  autant  que  le  Co/n- 
mentaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
re ,  c'eft  qu'un  homme  aveugle  ait  pu  la 
dreffer  &  la  drefler  fi  exa&c. 

FAGON  ,  Gui  Crefcent,  (N),  Uifl. 
LUt.ynék  Paris  en  i6?8,  fut  premier  mé- 
decin de  Louis  XIV.  Dès  qu'il  fut  élevé 
à  «e  pofte ,  il  donna  à  la  cour  un  fpecta- 
cle  rare  &  fingulier»  il  diminua  beau- 
coup les  revenus  de  fa  charge.  Il  fe  re- 
trancha ce  que  les  autres  médecins  fu- 
balternes  de  la  cour  payoient  pour  leur 
ferment  :  il  abolit  des  tributs  qu'il  trou- 
va établis  fur  les  nominations  aux  chai- 
res royales  de  profefleur  en  médecine 
dans  les  différentes  uni  ver  fi  tés.  Devenu 
furintendant  du  jardin  royal  en  159g, 
il  infpira  àLouisXlV.  d'envoyer  Tour- 
nefort  dans  le  Levant ,  pour  enrichir  ce 
jardin  de  nouvelles  plantes.  L'académie 
des  feiences  lui  ouvrit  fon  fein  l'année 
d'après.  Fagon  avoit  toujours  eu  une  fan- 
té  très  •  foible.  Elle  ne  fe  foutenoit  que 
par  un  régime  prefque  fuperftitieux  ;  & 
il  pou  voit  donner  pour  preuve  de  fon 
habileté,  dit  Fontenelle  ,  qu'il  vivoit. 
L'art  céda  enfin ,  &  la  France  le  perdit 
en  171g  ,  âgé  de  près  de  go  ans.  Outre 
un  profond  favoir  dans  fa  profeffion ,  il 
avoit  une  érudition  très  variée  &  embel- 
lie par  Theureufe  facilité  de  bien  parler. 
Son  cceur  étoit  encore  au-deflus  de  fon 
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efprit,  humain,  généreux V  défintérefle. 
Il  eut  part  au  Catalogue  du  jardin  royal, 
publié  en  i66f  fous  le  titre  cYHortus  Re- 
gim.  Il  orna  ce  recueil  d'un  petit  Poëme 
Ltin ,  infpiré  par  fon  goût  pour  la  bota- 
nique. 

FAGONE,  (R),  f.  f. ,  Botan.t  jago- 
nia.  Le  genre  de  plante  ainfi  nommé  par 
Tournefort  du  nom  de  M.  Fagon,  pre- 
mier médecin  de  Louis XIV.  a  une  fleur 
complette ,  formée  d'un  calice  à  cinq 
feuilles,  &  de  cinq  pétales  échancrées 
en  cœur ,  avec  dix  étamines  &  un  piftil, 
dont  l'ovaire  devient  une  capfule  à  cinq 
loges  féparées,  chacune  defquelles  eft  de 
deux  pièces,  &  renferme  une  femence 
arrondie.  Tournef.  ittji.  rei.  herb.  Linn. 
decand.  monog. 

On  en  connoit  trois  efpeces,  félon  M. 
Linné. 

1.  La  fagone  de  Crète  :  fagonia  Jpino- 
fafoliolis  lanceolatis  planis  lœoibus:  la  tige 
elt  couchée  &  fubdivifée  ;  fes  feuilles 
oppofées ,  compofées  de  trois  folioles  en 
lancette  un  peu  charnues,  &  accompa- 
gnées à  leur  bafe  de  ftipulcs  fortes ,  re- 
courbées &  femblables  à  des  épines. 

2.  La  fagone  d'Efpagne  :  fagonia  iner- 
mis,  elle  n'eft  point  épineufe. 

3.  La  fagone  d'Arabie  :  fagonia fpinofa* 
foliis  linearibus  convexis.  Conf.  Schaw, 
afric.  229.  (D.) 

FAGOT ,  f.  m. ,  Commerce  de  bois ,  eft 
un  aifemblage  de  menus  morceaux  de 
bois  liés  avec  une  hare,  au- dedans  des- 
quels on  enferme  quelques  broutilles  ap- 
pelles Yame  du  fagot.  On  dit  châtrer  un 
fagot ,  quand  on  en  ôte  quelques  bâtons. 
On  les  mefure  avec  une  petite  chaînette, 
afin  de  leur  donner  une  grolTeur  égale 
&  conforme  à  l'ufage  des  lieux. 

h&falourde  eft  plus  grolTeque  lefcgot, 
&  eft  faite  de  perches  coupées  ou  de  me- 
nu bois  flotté. 

La  bourrée  eft  plus  petite}  c'eft  leplus 
menu  &  le  plus  mauvais  bois ,  qui  prend 
feu  promptement  ,  mais  qui  dure  peu: 
on  s'en  Tert  pour  chauffer  le  four. 

Fagot,  Hifi.  Mod.  L'ufage  Au  fagot 
a  fubiifté  en  Angleterre  autant  de  tems 
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que  la  religion  romaine.  S'i!  arrivoit  à 
quelque  proteltant  de  perdre  de  vue  la  lu- 
mière é  vangelique  &  de  rentrer  dans  le  fein 
du  catholicifme,  il  lui  étoitimpofé  de  noti- 
fier à  tout  le  monde  fa  converilon  par  une 
marque  qu'il  portoit  attachée  à  la  manche 
de  Ton  habit ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fatisfait  à 
une  elpecede  pénitence  publique  alfez  lîn- 

Siliere  -,  c'étoit  de  promener  un  fagot  fur 
n  épaule ,  dans  quelques  unes  des  gran- 
des folemnités  de  Fcglife.  Celui  qui  avoit 
pris  le  fagot  fur  fa  manche ,  &  qui  le 
quittoit,  étoit  regardé  comme  un  relaps 
&  comme  un  apoltat. 

Fagot,  terme  de  Fortification.*.  Fas- 
cine. 

Ménage  dérive  ce  mot  du  latin  facot- 
tus,  qui  etl  tiré  du  gree  ;  Nicod  le 
fait  venir  de  fafdculus ,  un  faifeeau  ,  & 
Ducange  du  latin  fagatum  &  fagot um. 

Fagot  ou  Passe-volant,  parmi  les 
gens  de  guerre,  font  ceux  qui  ne  font  pas 
réellement  foldats,  qui  ne  reçoivent  point 
de  paye ,  &  ne  font  aucun  fervice,  mais 
qui  ne  font  engagés  que  pour  paroitre 
aux  revues,  rendre  les  compagnies  com- 
plexes, &  empêcher  qu'on  n'en  voyeles 
vuides,  &  pour  fi  ulher  le  roi  de  la  paye 
d'autant  de  foldats.  v.  Passe- volant. 

FAGOT  defape,  eft  dans  la  guerre  des 
fieges,  un  figot  de  deux  pieds  &  demi 
ou  trois  pieds  de  hauteur,  &  d'un  pied 
&  'demi  de  diamètre,  dont  on  fe  fertau 
défaut  de  facs-à-terre  pour  couvrir  les 
jointures  des  galions  dans  la  fappe.  v. 
SAPPE.  Voyez  aulfi  Pl.  de  Van  milit. 
attai.      drf.  des  places ,  fig.  +. 

FaGOT,  Manne,  barque  en  fagot , 
chaloupe  en  fagot  ;  e'elt  une  barque  que 
Ton  aifemble  furie  chantier,  enfuite  on 
la  démonte  pour  l'embarquer  &  latrunl- 
porter  dans  les  lieux  oui'  <n  enabefoin. 
On  emharque  auffi  des  lutai'les  en  fa- 
got, v.  FAGOT,  Tonnelier 

FAGOT  de  plumes,  chez  les  Plumafjiers, 
ce  font  des  plumes  d'autruches  qui  (ont 
encore  en  paquets,  telles  qu'elles  vieil- 
nent  des  pays  étrangers. 

F a  G  OT ,  futailles  en  fagot,  terme  d« 
Tonnelier,  qui  lignifie  des  futailles  dont 


toutes  les  pièces  font  taillées  &  prépa- 
rées ,  mais  qui  ne  font  ni  alfcmblées  , 
ni  montées ,  ni  barrées,  ni  reliées  de  cer- 
ceaux. 

FAGOTINES ,  f.  f. ,  Commerce  de  foie  , 
ce  font  des  petites  parties  de  foie  faite* 
par  des  particuliers.  Ces  loies  ne  font 
point  deltinées  pour  des  filages  fuivis  ; 
elles  font  très  -  inégales ,  parce  qu'elles 
ont  été  travaillées  par  différentes  per- 
fonnes  ;  quoique  ces  perfonnes  fe  foient 
aflujetties  icrupuleuièment  en  France  aux 
ftatuts  des  réglemens,  il  elt  impotfibli 
d'en  former  un  ballot  qui  ne  loit  pas 
très- défectueux.  Voyez  l'article  Soie. 

FAGUNDEZ ,  Etienne,  (N),  Hifi. 
Lin.,  jéfuite,  de  Vianeen  Ponugal ,  mou- 
rut en  i64f  ,âgé  de  68  ans,  regardé  com- 
me un  homme  pieux  &  (avant.  On  a  de 
lui  un  Traité  des  contrats,  &  d'autres  ou- 
vrages de  théologie  morale  qui  ont  de  la 
réputation. 

FAGUTAL,  f.  m.,  Myth. ,  ce  fut  un 
temple  de  Jupiter,  qui  fut  ainfi  nommé 
de  l'arbre  que  les  anciens  appelloirnt  fa- 
gus,  hêtre  j  cet  arbre  étoit  conlacré  k 
Jupiter,  &  le  hafard  voulut  qu'il  «.'en 
produifit  un  dans  Ion  temple  ,  qui  en 
prit  le  furnom  de  fcgutal.  D'autres  pré- 
tendent que  le  fagutal  fut  un  temple  de 
Jupiter  ,  élevé  dans  le  voifinage  d'une 
foret  de  hêtres.  Ils  en  apportoient  pour 
preuve  que  la  partie  du  mont  Efquilin 
qu'on  appelloit  auparavant  mons  Appius, 
s'appella  dans  la  fuite  fagutalis.  Par  la 
même  raifon,  il  y  en  a  qui  conjecturent 
que  Jupiter  fagutal  elt  le  même  que  Ju- 
piter de  Do.lone,  dont  la  forêt ,  diioient- 
ils.  étoit  plantée  de  hêtres,  fagi. 

FAHLERTZ,  (N),  Minéral  Métall. 
[.es  mineurs  Allemands  ont  donné  ce 
nom  à  une  mine  de  cuivre  grife.  Il  n'efl 
pas  inutile  de  tranlporter  dans  notre  'an- 
gue  les  mots  techniques  des  Allemands, 
qui  ont  beaucoup  écrit  fur  la  minéralogie , 
au  contraire  il  elt  très-important  de  les  en- 
tendre, pour  profiter  de  leurs  ouvrages. 
Cette  mine  gnfc  contient  avec  te  cuivre 
un  peu  de  fer,  d'ordinaire  un  peu  d'argent, 
&  foutent  même  en  alîez  grande  quan- 
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cité.  On  à  trouvé  dans  le  bas  Harrz  de 
la  mine  de  cette  efpece  ,  qui  contenoit 
julqu'à  vingt  pour  cent  d'argent.  Sou- 
vent auili  cette  mine  eft  compoiëe  d'un 
peu  de  foutre  &  d  arfenic.  Si  ces  der- 
nières fubftances  abondent  julqu'à  un 
certain  point,  la  mine  eit  difficile  à  trai- 
ter. On  a  fou  vent  confondu  le  fahlert» 
avec  la  mine  de  cuivre  vitreufe.  Dicl. 
univ.  des  fojjiki ,  au  mot  Cuivre.  On 
peut  les  diftinguer  i°.  par  la  couleur;  la 
mine  vitreufe  plus  obfcurc  tire  fur  le 
rougeàtre ,  l'autre  plus  claire  tire  fur  le 
jaunâtre,  a0.  La  mine  grife  fe  trouve 
d'ordinaire  mêlée  avec  la  mine  de  cui- 
vre jaune,  la  vitreufe  jamais.  La  mi- 
ne vitreufe  eft  plus  luiiante,  l'autre  eft 
fans  éclat:  celle-là  a  des  nuances  variées, 
la  mine  grife  offre  moins  de  variétés  de 
couleurs.  (B.  C.) 

FAHLUN ou  FALUN,  (R),  Ge'ogr. 
Moi. ,  ville  de  Suéde  ,  dans  la  Dalécar- 
lic,  &  dans  un  diftricl  qui  porte  par  ex- 
cellence le  nom  de  Kopparberg  ,  à  caufe 
des  grandes  mines  de  cuivre  qu'il  ren- 
ferme. Elle  eft  flanquée  de  deux  mon- 
tagnes ,  &  de  deux  lacs  ,  & .  aboutit ,  à 
fon  occident ,  à  la  plus  ancienne  &  la 
plus  fàmeufe  des  mines  de  cuivre  du 
royaume,  laquelle  a       aulnes  de  Suc- 
de  de  profondeur,  &  produit  année  com- 
mune 20  mille  fchitfpund,  ou  60  mille 
quintaux  de  ce  métal.  Cette  ville,  qui 
prend  à  la  diète  la  quatorzième  place  de 
fon  ordre,  qui  eft  d'une  vafte  enceinte  & 
fort  peuplée,  &  dont  les  rues  font  tou- 
tes bien  tracées,  n'a  pour  maifons  or- 
dinaires que  des  bâtimens  de  bois:  deux 
églifes  y  font  bâties  depierre,  &  à  l'hon- 
neur de  la  principale  production  du  pays, 
font  couvertes  de  cuivre;  l'une  a  même 
des  portes  d'airain  :  fon  hôtel -de -ville 
eft  auffi  de  maçonnerie  ,  &  comprend 
par  cette  rai  fon  avec  les  appartemens  né- 
ceCaires  à  fes  divers  confeils  &  tribu- 
naux, une  cave  publique,  un  magalm 
pour  les  grains,  &  une  apothicaircrie.  Il  y 
a  d'ailleurs  dans  cette  ville  une  très- bon- 
ne école,  &  nombre  de  fabriques,  d'où 
lortent  par  multitude,  des  ouvrages  en 
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de  »  Arabie  heureufe,  dans  la  province 
de  Nagd.  Elle  eft  f.tuée  vers  le  miheu 
du  chemin  que  tiennent  les  pèlerins  de 
Chaldee,  en  allant  de  Coufah  à  la  Mec- 
que. Elle  eft  proche  de  Salamy  ou  Sal- 
my ,  I  une  des  montagnes  de  Tay.  Les 
pèlerins  y  laiiTent  en  dépôt  une  partie 
de  leurs  effets. 

f  £AIDE  V f  m' >/urifPr- .  en  latin  faida, 
JaiçUa  ou  feyda,  feu  aperta  fimuïtas ,  fi- 
gnihoit  une  inimitié  capitale*  une  guer- 
re déclarée  entre  deux  ou  plufieurs  per- 
onnes.  On  entendoit  auifi  par  faide  en 
latin  Jcudofui  ou  dijjidatus,  eelui  qui  s'é- 
tou  déclaré  ennemi  capital ,  qui  avoit  de'- 

<r  ia  fue/re  *  un  autre>  quelquefois 
aulli  Jaidc  figmfioit  le  droit  que  les  loix 
barbares  donnoient  à  quelqu'un  de  tirer 
vengeance  de  la  mort  d'un  de  fes  parens , 
par  tout  où  on  pourroit  trouver  le  meur- 
trier :  enfin  ce  même  terme  lîgnifioit  auffi 
la  vengeance  même  que  l'on  droit ,  fui- 
vant  le  droit  de  faide. 

L'ufage  de  faide  venoit  des  Germains, 
&  autres  peuples  du  Nord  ,  &  fingulie- 
rement  des  Saxons  ,  chez  Icfquels  on 
ecnvoit  k*hd  ou  kehdi  les  Germains  di- 
ioient  toehd,  fhede  &  ftrde\  les  peuples 
de  la  partie  feptentrionale  d'Angleterre 
diient  feuud-,  les  Francs  apportèrent  cet 
mage  dans  les  Gaules. 

Comme  le  droit  de  vengeance  privée 
avoit  trop  fouvent  des  fuites  pernicieu- 
fes  pour  l'Etat ,  on  accorda  au  coupable 
«Se  à  fa  famille  la  faculté  de  fe  redimer, 
moyennant  une  certaine  quantité  de  bef- 
tiaux  qu'on  donnoit  aux  parens  de  Pot 
fenfé,  &  qui  fàiloit  ceffer  pour  jamais 
1  inimitié.  On  appella  cela  dans  la  fuite 
componcre  de  vitâ,  racheter  fa  vie;  ce  qui 
fin  (oit  dire  fous  Childebert  II.  à  un  cer- 
tain homme ,  qu'un  autre  lui  avoit  obli- 
gation d'avoir  tué  tous  fes  parens ,  puiC 
que  par-là  il  l'avoit  rendu  riche  par  tou- 
tes les  comportions  qu'il  lui  avoit  payées. 

Pour  fe  difpenfer  de  venger  les  que- 
relles de  tes  parens ,  on  avok  imaginé 
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chez  les  Francs  d'abjurer  la  parenté  du 
coupable ,  &  par-là  on  n'étoit  plus  com- 
promis dans  les  délits,  mais  auHi  l'on 
n'avoit  plus  de  droit  à  fa  fucceffion  :  la 
loi  falique ,  &  autres  loix  de  ce  tems ,  par- 
lent beaucoup  du  cérémonial  de  cette 
abjuration. 

Le  fcdde  étoit  proprement  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  deffi , 
du  latin  diffidarc;  en  effet,  Thierry  de 
Niem ,  dans  fon  Traité  des  droits  de  Cem- 
pire,  qu'il  publia  en  1412,  dit,  en  par- 
lant d'un  tel  deffi  :  imperatori  çr*co  qui 
tune  erat  bellum  indixit,  eumque  more  Jaxo- 
nico  diffidavit. 

11  eft  beaucoup  parlé  de  f  aide  dans  les 
anciennes  loix  des  Saxons ,  dans  celles 
des  Lombards ,  &  dans  les  capitulaires 
de  Charlcmagne  ,  de  Charles-le- Chauve 
&  de  Carioman  :  le  terme faida  y  eft  pris 
communément  pour  guerre  en  général  ; 
car  le  roi  avoit  in  f  aide  appel  lé^a/cfa  re~ 
gia,  de  mèmeque  les  particuliers  avoient 
leurs  f aides  ou  guerres  privées. 

Porter  la  f  aide  on  jurer  la  f aide ,  c'é- 
toit  déclarer  la  guerre  ;  dépoj'er  la  f  aide 
Ou  la  pacifier ,  c'étoit  faire  la  paix. 

Toute  inimitié  n'etoit  pas  qualifiée  de 
faide,  il  falloit  qu'elle  fut  capitale,  & 
qu'il  y  eût  guerre  déclarée  -,  ce  qui  arri- 
voit  ordinairement  pour  le  cas  de  meur- 
tre i  car  iuivant  les  loix  des  Germains, 
&  autres  peuples  du  Nord,  toute  la  fa- 
mille du  meurtrier  étoit  obligée  d'en  pour- 
suivre la  vengeance. 

Ceux  qui  quittaient  leur  pays  à  caufe 
du  droit  de  j'aide ,  ne  pouvoient  pas  fe 
remarier,  ni  leurs  femmes  non  plus. 

FAILINE,  Il  f.,  Commerce  d'étoffes, 
ferge  dont  la  chaîne  a  880  fils ,  la  portée 
40  fils  ,  y  compris  les  lifiercs  ;  la  lar- 
geur au  retour  du  foulon  ,  une  demi- 
aune,  &  les  rots  trois  quatts  &  demi: 
elle  le  fabrique  dans  la  Bourgogne. 

FAILLE ,  fetur  de  la ,  Hifi.  Ecdéf. ,  cer- 
taines hofpitalieres  ,  ainii  appellécs  de 
leurs  grands  manteaux.  Un  chaperon 
qui  tenoit  par  en -haut  à  ce  long  man- 
teau, leur  couvroit  le  vifoge,  &  lesem- 
pèchoit  d'être  vues:  elles  feevoieat  les 
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malades  :  elles  étotent  vêtues  de  gris  ;  8c 
c'étoit  une  colonie  du  tiers -ordre  de  S. 
François. 

Faille  ,  Germain  delà,  (N),  Hift.  Litt., 
né  à  Caftelnaudari  en  1616,  avocat  du 
roi  au  prélidial  de  cette  ville ,  devint  fyn- 
dic  de  Touloufe  en  16  f  y ,  &  fecrétaire 
perpétuel  des  jeux  floraux  en  16*94.  H 
mourut  en  1 7 1 1 ,  doyen  des  anciens  ca- 
pitouls.  On  a  de  lui ,  1*.  les  Annales  de 
Touloufe ,  en  %  vol.  in-fol.  L'auteur  de  la 
dernière  hiftoire  de  Languedoc  a  beau- 
coup profité  de  cet  ouvrage  curieux  8c 
intérclTant ,  fur  -  tout  pour  les  Toulou- 
fains.  C'eft  dommage  que  M.  de  la  Faille 
fefoit  arrêté  à  l'année  i6\o.  a0.  Un  Trai. 
té  de  la  noblejje  des  Capitoub,  en  1707, 
in-8\ 

*  Il  y  a  euun  favant  jéfuite  du  même 
nom,  mort  vers  le  milieu  du  fieclepaffë. 
Il  publia  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  de 
tentro  gravitatis  partium  circuli  &  ellipfis* 
Theor.  +0.  Ce  géomètre  y  afiignoit,  a 
la  vérité  d'une  manière  un  peu  prolixe, 
les  centres  de  gravité  des  différentes  par- 
ties du  cercle  &  de  Pellipfe.  Il  yfaifoit 
voir  fur-tout  la  liaifon  qu'il  y  a  entre 
cette  détermination ,  &  celle  de  la  qua- 
drature de  ces  courbes,  &  comment  l'u- 
ne des  deux  étant  donnée ,  l'autre  l'ell 
aulfi  néceffairement.  (D.  F.) 

FAILLES,  f.  f.,  Commerce,  taffetas  A 
failles.  C'eft  une  étoffe  de  foie  à  gros 
grain,  qui  fefabriquoit  en  Flandre,  où 
elle  prit  fon  nom  de  l'ajuftcment  que  les 
femmes  en  faifoient:  c'eft  une  echnrpe 
qu'elles  appelaient 

FAILLI,  Jurifprud.,  c'eft  la  perfonne 
qui  eft  en  faillite.  Voyez  ci- après  Fail- 
lite. 

Failli,  adj. ,  en  Blafon,  fe  dit  des 
chevrons  rompus  en  leurs  montans. 

Maynier  d'Opede  en  Provence,  d'azur 
à  deux  chevrons  d'argent ,  l'un  failli  à 
dextre ,  l'autre  à  feneltre ,  c'eft-à-dire  , 
rompus  fur  les  flancs  &  féparés. 

FAILLITE,  Cf.,  Jurifprud.,  decoSio 
bonorum,  eft  lorfqu'un  marchand  ou  né- 
gociant fe  trouve  hors  d'état,  par  le  dé- 
rangement de  fes  affaires ,  de  remplir  les 
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cngagemens  qu'il  a  pris  relativement  à 
fon  commerce  ou  négoce,  comme  lorf- 
qu'il  n'a  pas  payé  a  l'échéance  les  lettres 
de  change  qu'il  a  acceptées;  qu'il  n'a 
pris  rendu  l'argent  à  ceux  auxquels  il  a 
fourni  des  lettres  qui  font  revenues  à 
protêt,  &  lui  ont  été  dénoncées,  ou  lors- 
qu'il n'a  pas  payé  fos  billets  au  terme 
connu  ;  nvili  faire  faillite ,  c'elt  manquer 
àfes  créanciers.  On  confond  quelquefois 
le  mot  de  faillite  avec  celui  de  Banque, 
route  \  &  quand  on  veut  exprimer  qu  il  y 
a  de  la  mauvaife  foi  de  la  part  du  débi- 
teur qui  manque  à  remplir  les  engage- 
mens  ,  on  qualifie  la  banqueroute  de 
fraudulcufe  ;  mais  il  faut  diftinguer  la 
'faillite  de  la  banqueroute. 

La  première  ell  lorfque  le  dérange- 
ment du  débiteur  arrive  par  malheur, 
comme  par  un  incendie ,  par  la  perte  d'un 
vaiifeau,  &  même  par  l'impéritie  &  la 
négligence  du  débiteur,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  pas  de  mauvaife  foi ,  qui  fortune  uitio, 
vel  fuo ,  vel  partim  fortun* ,  partira  fuo  vi- 
tio,  non folvendo fa&us  foro  ci \fjit ,  dit  Ci- 
ccron  en  fa  féconde  philippique. 

La  banqueroute  proprement  dite ,  qui 
eft  toujours  réputée  frauduleufc  ,  e!t  lorf- 
que le  débiteur  s'abfente&  foultrait  ma- 
licicufement  fes  etfets ,  pour  faire  per- 
dre à  fes  créanciers  ce  qui  leur  cli  dû. 
v.  Banqueroute. 

Le  dérangement  des  affaires  du  débi- 
teur n'eft  qualifié  de  faillite  ou  de  ban- 
queroute ,  que  quand  le  débiteur  ell  mar- 
chand ou  négociant,  banquier,  agent  de 
change,  fermier,  fous  -  fermier ,  rece- 
veur, tréforier ,  payeur  des  deniers  pu- 
blics. 

La  faillite  eft  réputée  ouverte  du  jour 
que  le  débiteur  s'eft  retiré,  ou  que  le 
fcellé  a  été  mis  fur  fes  etfets. 

On  peut  ajouter  encore  deux  autres 
circonftances  qui  caraclérifcntla  faillite  \ 
l'une  ell  lorfque  le  débiteur  a  mis  fon 
bilan  au  grerïc;  l'autre  cil  lorfque  les  dé- 
biteurs ont  obtenu  des  lettres  de  répi  ou 
des  arrêts  de  défenfes  générales:  les  fail- 
lites qui  éclatent  de  cette  dernière  ma- 
nière ,  font  les  plus  fufpecles  &  les  plus 
Tome  XVIII. 
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dangereufes  ,  parce  qu'elles  font  ordi- 
nairement préméditées,  &  que  le  débi- 
teur peut,  tandis  que  les  défenfes  fub lif- 
tent, achever  de  détourner  fes  erFet», 
au  préjudice  de  fes  créanciers. 

Ceux  qui  ont  fait  faillite,  font  tenus 
de  donner  à  leurs  créanciers  un  état  cer- 
tifié d'eux  de  tout  cc  qu'ils  polTedcnt  & 
de  tout  ce  qu'ils  doivent. 

Pour  f  ciliterà  ceux  qui  ont  fait^iZ- 
lite,  le  moyen  de  dreifcr  cet  état,  il  faut 
qu'en  cas  d'appoiition  du  fcellé  fur  leurs 
biens  &  etfets,  leurs  livres  &  regiftres 
foieut  remis  &  délivrés  après  néanmoins 
qu'ils  auront  été  paraphés  par  le  juge 
ou  autre  ortïcicr  commis  par  le  juge,  qui 
appofera  le  fcellé ,  &  par  un  des  créan- 
ciers qui  y  affilieront;  &  que  les  feuil- 
lets blancs,  fi  aucun  y  a,  auront  été  bâ- 
tonnés  par  ledit  juge  ou  autre  officier. 

A  Florence  le  debitcur  doit  le  rendre 
prilbnnicr  avec  fes  livres,  les  exhiber  & 
rendre  raifon  de  fa  conduite;^  li  la  faillite 
eft  arrivée  par  cas  fortuit,  &  qu'il  n'y  ait 
pas  de  fa  faute,  il  n'en  elt  point  blâmé, 
mais  il  faut  qu'il  repréfente  fes  livres  eu 
bonne  forme. 

FAIM  ,  APPÉTIT ,  Gramm.  Syn. ,  l'un 
&  l'autre  défignent  une  fenfation  qui 
nous  porte  à  manger.  Mais  la  faim  n'a 
rapport  qu'au  befoin ,  (bit  qu'il  n'aille  d'u- 
ne longue  abftinence,  foit  qu'il  naifle  de 
voracité  naturelle  ,  ou  de  quelqu'autre 
caufe.  U appétit  n  plus  de  rapport  au  g  >ût 
&  au  plaihr  qu'on  fc  promet  des  alimens 
qu'on  va  prendre.  La  faim  prelfe  plus 
que  Y  appétit  ;  elle  eft  plus  vorace;  tout 
mets  l'.ippaife.  Uappéttt  plus  patient  eft 
plus  dé  icat  ;  certain  mets  le  réveille. 
Lorfque  le  peuple  meurt  de  f  Uni,  ce  n'eft 
jamiis  la  faute  de  la  Providence;  c'eft 
toujours  celle  de  l'adminiftr.ition.  Il  eft 
également  dangereux  pour  la  fanté  de 
fotitfrir  de  la  faim ,  &  de  tout  accorder 
à  fon  appétit.  La  faim  ne  fe  dit  que  des 
alimens;  Y  appétit  a  quelquefois  une  accep- 
tion plus  étendue;  &  la  morale  s'en  fert 
pour  défigner  en  général  la  pente  de  l'â- 
me vers  un  objet  qu'elle  s'elt  repréfentée 
comme  un  bien ,  quoiqu'il  n'arrive  que 
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trop  fouvent  que  ce  foit  un  grand  mal. 

Faim,  f.  f. ,  Phy/îol. ,  en;  grec  *^âç, 
mtnr,  ;  par  les  auteurs  Lapins  rjînitio,  ci- 
hi  aiptditas ,  cibi  appetenria  ;  Icnlation  plus 
ou  moins  importune,qui  nous  follicite,qui 
nous  preife  de  prendre  des  alimens,  '& 
qui  celle  quand  on  a  fatisfait  au  befoin 
actuel  qui  l'excite. 

Quelle  fenfation  lînguliere  î  quel  mer- 
veilleux fens  que  la  faim  '  Ce  n  elt  point 
préviennent  de  la  douleur,  c'eftun  fen- 
timent  qui  ne  caufe  d'abord  qu'un  petit 
chatouillement,  un  ébran'ement  léger, 
nftis  qui  le  rend  infenfiblement  plus  im- 
portun, &  non  moins  dilficite  à  fup- 
porter  que  la  douleur  même  :  enfin  il  de- 
vient quelquefois  £L  terrible  &  fi  cruel , 
qu'on  a  vù  armer  les  mères  contre  les 
propres  entrailles  de  leurs  enfans,  pour 
s'en  faire  malgré  elles  d'affreux  fettins. 
Les  hiftoires  de  France  parlent  de  ces 
hoircurs,  commifes  au  uege  des  villes 
de  Sancerre  &  de  Paris,  dans  le  trifte 
tems  des  guerres  civiles.  Lifcz-cn  la  pein- 
ture dans  la  Hmriadt  de  JVÏ.  de  Voltaire, 
&  ne  croyez  point  que  ce  foit  une  fic- 
tion poétique.  Vous  trouverez  dans  l'E- 
criture Sainte  de  parei  s  exemples  de  cette 
Barbarie  :  manut  mulitrum  mifcricordium 
coxertmt  filios  Juos  ,fi3i  funf  civus  caium, 
dit  Ezéchiel ,  ch.  V.  verf.  i  o.  Et  Jofephe, 
au  Ira.  V.  ch.  xxj.  de  la  guerre  des  Juifs, 
raconte  un  trait  fameux  de  cette  inhuma- 
nité, qu'une  tncre  exerça  contre  l'on  fils 
pendant  le  dernier  fiege  de  Jérulàlcm  par 
les  Romains. 

On  recherche  avec  emprefTement  quel- 
les font  les  caufes  de  \nfaim,  fans  qu'il 
foit  polfible  de  rien  trouver  qui  fatisfaife 
pleinement  .la  curioitté  des  phyfiologif- 
tes.  Il  eft  cependant  vrailemhlablc  qu'on 
ne  peut  guère  foupçonucr  d'autres  cau- 
fes de  l'inquiétude  qui  nous  porte  à  dc- 
fircr  8c  à  rechercher  les  alimens,  que  la 
ftructurc  de  l'organe  de  cette  fcnfaiiori, 
Jîacti-jn  du  fang  qui  circule  dans  les  vaif- 
lfe.iux'dc  l'eftomac  ,  cdlrdes  liqueurs  qui 
»'y  filtrent,  cel:c  delà  lalive,  du  fuegaf- 
trique,  pancréatique,  &  finalement  l'ac- 
tinades  nexfs  lymphatiques.. 
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Mais  il  ne  faut  point  perdre  ici  te 
vue  que  la  lenfation  de  la  faim  ,  celle 
de  la  foif,  &  celle  du  goût; ont  enfem- 
ble  la  lirifon  U  plus  étroite,  &  ne  font, 
à  proprement  parler,  qu'un  organe  ce  n- 
tinu.  C'eft  ce  que  nous  prouverons  au 
mot  Gout  ,  Phyfioloç.  Continuons  à  pré- 
fent  à  établir  les  diverfes  eau  (es  de  la 
faim  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  ventricule  vuide  eft  froifle  par  un 
mouvement  continuel;  ce  qui  occalion- 
ne  un  frottement  dans  les  rides  &  les 
houpes  nerveufes  de  cette  partie.  Il  pa- 
roit  lï'.vrai  que  le  frottement  des  houpes 
&  des  rides  nerveufes  de  l'eftomac  eft 
une  des  caufes  de  la /a/m,  que  les  poif- 
fons  &  tes  ferpens  qui  manquent  de  ces 
organes,  ont  peu  de /«m,  &  jouilfent 
de  la  faculté  de  pouvoir  jeûner  long  trms. 
Mais  d'où  na'tt  ce  froiflement  'i  11  vient 
principalement  d?  ce  que  lefang  ne  pou- 
vant circuler  auflî  librement  dans  un 
eftomac  rhlque,  que  lorfque  les  mem- 
branes de  ce  fac  f  >nt  tendues ,  il  s'y  ra- 
mail'e  &  fait  gonfler  les  vriffeaux  :  ainlr 
les  vai  d'eaux  gonriés  ont  plus  d'action* 
parce  que  leurs  battemens  !ont  p'us  forts; 
or  ce  furcroit  d'action  doit  chatouiller 
tout  le  tilfu  nerveux  du  vifecre»  &  l'ir- 
riter enfuitc  en  rapprochant  les  rides  les 
unes  des  autres.  Joignez  à  cela  l'action 
des  mufcles  propres  &  étrangers  à  l'efto» 
mac,  &  vous  concevrez  encore  mieux 
la  neerffité  de  ces  frottemens,  à  l'occa- 
lîon  defqucls  la  faim  eft  excitée. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  la  lalive  & 
le  fuc  ftomscal  ne  produilènt  une  fen- 
fation &  une  forte  d'irritation  dans  les 
houpes  nerveufes  du  ventricule;  on  l'é- 
prouve à  chaque  momcnf'cn  avalant  fa 
îa'ivc,  puifquc  !\.n  fent  a'ors  un  picote- 
ment agréable  li  l'on  fe  porte  bien  :  d'a;l- 
leurs  l'expérience  nous  apprend  qns  dès 
que  la  falive  eft  viciée  ou  manque  de 
couler,  l'appétit  celfe.  Les  li>!da:s  étouf- 
fent leur  faim  en  fumant  du  tabac,  qui 
les  fait  beaucoup  cracher,  Quand  Ver- 
heyen,  pour  démontrer  aue  la  falive  ne 
contribuoit  point  à  la  faim  ,  nous  dit 
qu'il  fe  coucha  fans  fouler ,  cracha  te utc 
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fa  falive  le  lendemain  matin  ,  &  n'eut 
pas  moins  d'appétit  à  dîner,  il  ne  fait 
que  prouver  une  chofe  qu'on  n'aura  point 
de  peine  à  croire,  je  veux  dire  qu'un 
homme  dine  bien  quand  il  n'a  pas  Coupé 
la  veille.  La  falive  &  lefuc  gaftrique  font 
donc  de  grands  agens  de  la  faim ,  &  d'au- 
tant plus  grands,  qu'ils  contribuent  beau- 
coup à  la  trituration  des  alimens  dans 
l'eitomac  ,  &  a  leur  chylification. 

Cependant  pour  que  la  iàlive  excite 
l'appétit,  il  ne  fiut  pas  qu'elle  foit  trop 
abondance  jufqu'a  inonder  l'eitomac;  il 
ne  faut  pas  aulfi  qu'elle  le  foit  trop  peu  ; 
car  dans  le  premier  cas,  le  frottement 
ne  fe  fait  point  fentir,  il  ne  porte  que 
fur  l'humeur  falivaire;  &  dans  le  fécond, 
les  papilles  nerveufes  ne  font  point  atTez 
picotées  par  les  fels  de  la  falive  :  d'où  il 
réfultc  que  ces  deux  caufes  poulfées  trop 
loin,  ôcent  la  faim.  Mais  puifqu'a  force 
de  cracher,  on  n'a  point  d'appétit,  faut- 
il  faire  diète  jufqu'à  ce  qu'il  revienne  ï 
Tout  au  contraire,  il  faut  prendre  des 
alimens  pour  remédier  à  l'épuifement  où 
Ton  fe  trouveroit,  &  réparer  les  fucs  fa- 
livaires  par  la  boilfon.  D'ailleurs  la  malti- 
cation  attire  toujours  une  nouvelle  fali- 
ve, qui  defeend  avec  les  alimens  ,  & 
qui  fervant  à  leur  digcltion ,  redonne 
l'appétit. 

Il  elt  encore  certain  que  le  fuc  du  pan- 
créas &  la  bile  contribuent  à  exciter  la 
faim  \  on  trouve  beaucoup  de  bile  dans 
le  ventricule  des  animaux  qui  font  morts 
de  faim;  le  pylore  relâché,  InilTe  facile- 
ment remonter  la  bile  du  duodénum, 
lorfque  cet  inteftin  en  regorge  :  fi  cepen- 
dant elle  étoit  trop  abondante  ou  putri- 
de, l'appétit  feroit  détruit,  il  faudroit 
vuider  Peftomac  pour  le  renouvcller ,  & 
prendre  des  boihons  acidulés  pour  émouf- 
îer  l'acrimonie  bilieufe. 

Enfin  l'imagination  étend  ici  fes  droits 
avec  empire.  Comme  on  fait  par  l'ex- 
périence que  les  alimens  font  le  remède 
de  cette  inquiétude  que  nous  appelions 
Wfaim ,  on  les  délire  &  on  les  recher- 
che. L'imagination  qui  eft  mnitrifée  par 
cette  impreifion,  fe  poste  fur  tous  les 


objets  qui  ont  diminué  ce  fentiment,  ou 
qui  l'ont  rendu  plus  agréable  :  mais  fi  elle 
elt  maitrifée  quelquefois  par  ce  fentiment, 
elle  le  maitrife  à  Ion  tour ,  elle  le  forme , 
elle  produit  le  dégoût  &  le  goût,  fuivauc 
fes  caprices,  ou  lui  vaut  les  impreflions 
qae  font  les  nerfs  fympathiques  dans  le 
cerveau.  Par  exemple,  dès  que  l'utérus 
elt  dérangé,  l'appeue  s'émoutfe ,  des  goûta 
bifarres  lui  fuccedent:  au  contraire  dèt 
que  cette  partie  rentre  dan<  fes  fonc- 
tions ,  l'appétit  fait  re.fctitir  f  n  impref- 
lion  ordinaire.  Cet  appétit  biiàtre  s'ap-* 
pelle  malade,  v.  MALACIE. 

Voilà,  ce  me  fcmble,  les  caufes  le* 
plus  vraifemblabies  de  la  faim.  Celles  de* 
l'amour,  c'cltàdire,  de  l'inltinâ  qui 
porte  les  deux  fexes  l'un  vers  l'autre 
feroient-elles  les  mêmes  ?•  Comme  de  1» 
Itru&ure  de  l'eitomac,  du  gonflement  de» 
v.<iifeaux,  du  mouvement  du  (an g  8c 
des  nerfs  dans  ce  vilcere,  de  la  filtratiuif 
du  fuc  gaftrique,  de  l'empire  de  l'ima- 
gination fur  le  goût,  il  s'enfuit  un  fen- 
timent dont  les  alimens  font  le  remède) 
de  même  de  la  Itrucdure  des  parties  na- 
turelles, de  leur  plénitude,  de  la  filtra* 
tion  abondante  d'une  certaine  liqueur, 
n'en  refaite  -  il  pas  un  mouvement  dans 
ces  organes;  mouvement  qui  agit  en- 
fuite  par  les  nerfs  fympathiques  fur  l'i- 
magination ,  caufe  une  vive  inquiétude 
dans  Pefprit,  un  defir  violent  de  finie 
cette  impreiîion ,  enfin  un  penchant  prcl- 
que  invincible  qui  y  entraine  '<  Tout  cela 
pourroit  être.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici 
d'entrer  dans  ces  recherches  délicates  i 
c'elt  alTez,  fi  les  caufes  de  la  faim  que 
nous  avons  établies  ,  répondent  généra- 
lement aux  phénomènes  de  cette  fenfa- 
tton.  M.  Senac  le  prétend  dans  fa  phy- 
fiulocjie:  le  lecteur  jugera  par  notre  ana- 
lyfe". 

i°.  Quand  on  a  été  un  peu  plus  long- 
tems  que  de  coutume  (lins  manger, l'ap- 
pétit s'évanouit  :  cela  fe  conçoit ,  parce 
que  le  ventricule  fe  reiferre  par  l'abiH- 
nence,  donne  moins  de  prife  au  cha- 
touillement du  fuc  galtrique;  &  parce 
que  le  cours  du  fang  dans  ce  vifeere  fe 
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fait  moins  aifément  quand  il  eft  flafque, 
que  quand  il  eft  raifonnablement  dif- 
tendu. 

2°.  On  ne  fent  pas  de  faim  lorfqueles 
parois  de  l'eftomac  font  couvertes  d'une 
pituite  épaitie  :  cela  vient  de  deux  rai. 
ions.  La  première,  de  ce  que  le  ventri- 
cule étant  relâché  par  cette  abondance  de 
pituite,  fon  ienriment  doit  être  é moufle. 
La  féconde  confifte  en  ce  que  les  filtres 
font  remplis  ,  &  cette  plénitude  pro- 
duit une  compreifion  qui  émoufle  en- 
core davantage  la  fenfibilité  de  l'eftomac. 

}°.  La  faim  feroit  prefque  continuelle 
dans  la  bonne  fauté  ,  fi  l'eftomac  ,  le 
duodénum,  &  les  inteftins  fe  vuidoient 
promptement.  Or  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
certaines  perfouncs,  lorfqu  il  y  a  chez 
elles  une  grande  abondance  de  bile  qui 
coule  du  foie  dans  les  inteftins  ;  car  com- 
me elle  diilbut  parfaitement  les  alimens, 
«lie  tait  que  le  chyle  entre  promptement 
dans  les  veines  lactées ,  &  par  conféquent 
clic  eft  caufe  que  les  inteftins  &  l'efto- 
mac fe  vuident:  enfin  c'eft  un  purgatif 
qui  par  fon  imprelfion  précipite  les  ali- 
mens &les  excrèmeus  hors  du  corps.  IL 
y  a  quelquefois  d'autres  caufes  particu- 
lières d'une  faim  vorace,  même  fans  ma- 
ladie •>  c'eft  cette  faim  qu'on  appelle  orc- 
%ie.  v.  OREX1E. 

4°.  On  peut  donner  de  l'appétit  par 
fuiage  de  certaines  drogues:  telles  fout 
ks  amers  qui  tiennent  lieu  de  bile,  r&» 
aiment  Faction  de  l'eftomac ,  &  empê- 
chent qu'il  ne  fe  relâche},  tel  eft  auifi 
refprit  de  fel ,  p*rce  qu'il  picote  le  tiifu 
nerveux  du  ventricule.  Enfin  il  y  a  une 
infinité  de  chofes  qui  excitent  l'appétit , 
parce  qu'elles  flattent  le  goût,  piquent  le 
palais ,  &  mettent  en  jeu  toutes  les  par- 
ties qui  ont  une  liaifon  intime  avec  le 
ventricule. 

f\  Dans  les  maladies  aiguës ,  on  n'a 
pas.  d'appétit }  foit  parce  que  les  humeurs 
font  viciées  i  l'oit  par  l'inflammation  des 
vifeeres,  dont  les  nerfs  communiquant 
à  ceux  de  l'eftomac  ,  en  reflèrrent  le 
tiflù  ,  ou  excitent  un  Gentiment  doulou- 
reux dans,  cet  organe 


6*.  Les  jeunes  gens  refTentent  \afaim 
plus  vivement  que  les  autres  ;  cela  doit 
être ,  parce  que  chez  les  jeunes  gens  il 
fe  fait  une  plus  grande  dilltpation  d'hu- 
meurs, le  fang  circule  chez  eux  avec 
plus  de  promptitude  ,  les  papilles  ner. 
veufes  de  leur  eftoraac  font  plus  fen- 
fibles. 

7°.  Si  les  tuniques  du  ventricule  étoient 
fort  relâchées ,  les  nerfs  le  feroientaudi» 
le  fentiment  fcioit  moindre,  &  par  con- 
fequent l'appétit  diminueroit:  de-U  vient, 
corne  je  l'ai  dit  ci-delfus,  que  lorfqu'iî 
fe  filtre  trop  de  pituite  ou  de  fuc  ftoma» 
cal,  on  ne  fent  plus  de  faim. 

8°.  Dès  que  l'eftomac  eft  plein ,  la  fen».  . 
lation  de  #l'appétit  cède  jufqu'a  ce  qu'if 
foit  vuide  :  c'eft  parce  que  dans  la  plé- 
nitude ,  les  membranes  du  ventricule 
font  toutes  fort  tendues,  &  cette  tenfion 
émouife  la  l'en  union  ;  d'ailleurs  le  fuefa- 
iivaire  &  le  fuc  gaftrique  étant  alors  mê- 
lés avec  les.  alimens ,  ils  ne  font  plus 
d'impreifiju  fur  l'eftomac.  Si  mèms  ce 
vilcere  ctt  trop  plein ,  cette  diftenfion 
produit  une  douleur  ou  une  inquiétude 
fatigante. 

9°.  Quand  le  ventricule  ne  fe  vuide 
pas  fumlamment ,  le  dégoût  fuccede.  E» 
voici  les  raifons.  i*.  Dans  ce  cas ,  l'air 
qui  fe  fépare  des  alimens  &  qui  gonfle  le 
lac  qui  les  renferme ,  produit  une  fen- 
fation  fatigante  :  or  des  qu'il  y  a  dans 
ce  vifeere  uneffenfation  fatigante,  elle 
fait  difparoître  la  fenfation  agréable,  celle 
qui  caufe  l'appétit;  c'eft -là  une  de  ces 
loix  qu'a  établi  la  nature  par  la  néceifité 
de  la  conttruûion.  2°.  Le  mauvais  goût 
aigre,  rancide,  aikalin,  que  contractent 
les  alimens  par  leur  fejour  dans  le  ven- 
tricule,, donne  de  la  répugnance  peur 
toutes  fortes  d'alimens  femblables  à  ceux 
qui  fc  l'ont  altérés  dans  cet  organe  de  la 
digellion.  i°.  Il  faut  remarquer  que  des. 
qu'il  y  a  quelque  aliment  qui  faïc  une 
imprcilion  defâgréable  fur  la  langue  ou 
fur  le  palais  *  auiîi-tôt  le  dégoût  nous 
iàillt ,  &  l'imagination  fc  révolte. 

io°.  Elle  fulnt  feule  pour  jetter  dans 
Le  dégoût x  &  peut  mime  faite  deiircx 
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des  matières  pernicieufes ,  ou  des  chofes 
qui  n'ont  rien  qui  foit  alimentaire.  C'eft 
•n  partie  l'imagination  qui  donne  un 
goût  fi  capricieux  aux  filles  attaquées  de 
pales-couleurs  :  ces  filles  mangent  de  la 
terre ,  du  plâtre ,  de  la  craie ,  de  la  fari- 
ne ,  des  charbons,  &c.  &  il  n'y  a  qu'une 
imagination  bleifée  qui  puide  s'attacher 
à  de  tels  objets.  On  doit  regarder  cette 
forte  de  goût  ridicule  comme  te  délire 
des  mélancoliques,  lefquels  fixent  leur 
efprit  fur  un  objet  extravagant  :  mais  il 
eft  certain  que  l'imprcliion  que  font  ces 
matières  eft  agréable»  car  elles  ne  rebu- 
tent point  les  filles  qui  ont  de  telles  fan- 
tailles,  v.  Pales- couleurs. 

De  plus ,  qui  ne  lait  que  les  femmes 
enceintes  délirent,  mangent  quelquefois 
avec  piaifir  du  poiflbn  crud,  des  fruits 
verds,  de  vieux  harengs ,  &  autres  mau- 
vaifes  drogues,  &  que  même  elles  les 
digèrent  fans  peine  '<  Voilà  néanmoins 
des  matières  dciagréables  &  nuifiblcs  , 
qui  flattent  le  goût  des  femmes  groifes. 
lans  alcérer  leur  famé,  ou  làns  produire 
d'effets  mauvais  qui  foieut  bien  mar- 
qués. Il  elt  donc  certain  que  dans  ces. 
cas  les  nerfs  ne  font  plus  arfectés  com- 
me ils  Pétaient  dans  la  fànté ,  &  que  des 
çhofes  dcfagréables  à  ceux  qui  fe  portent 
Bien,  font  des  imprcilion&Batteufcs  lors- 
que l'économie  animale  eft  dérangée  :. 
c'eft  pour  cela  que  les  chates  &  d'autres, 
femelles  font  quelquefois  expofées  aux 
mêmes  caprices  que  les  filles  par  rapport 
au  goût.  Souvent  les  médecins  iniluf- 
tneux  ont  éloigné  ces  idées  extravagan- 
tes, en  attachant  l'elprit  malade  à  d'au- 
tres objets:  il  cil  donc  évident  qu'en 
lufieurs  cas ,  rimaginaton  coni'erve  fes 
roits  fur  Feftomac;  elle  peut  même  lui 
donner  une  force  qu'il  n'a  pas  naturelle- 
ment. Ajoutons  que  dans  certains  dégoûts, 
les  malades  dont  l'imagination  eft  pour 
ainli  dire  ingénieufe  à  rechercher  ce  qui 
pourroit  faire  quelque  impreliïan  agréa- 
pie,  s'attachent  comme  par  une  etpece. 
de  délire  à  des  aliment  bifarres  ,.&  quel» 

3ucfois  par  un  inftùicl  dû  la  uatute ,  à. 
e>.alimemlalutakea,. 


On  pourroit  fans  doute  propofer  plu- 
fieurs  autres  phénomènes  de  hfaimà  l'ex- 
plication delquels  nos  principes  ne  fau- 
roient  fufBre,  &  nous  lommes  bien  éloi- 
gnés de  le  nier:  mais  la  phyfielogie  la  plus 
favante  ne  l'eft  point  alfez  pour  porter  la 
l  umiere  dans|  les  détours  obfcurs  du  laby- 
rinthe des  fenfations;  il  s'y  trouve  une  in- 
finité de  faits  inexplicables  ,  plufieurs. 
autres  encore  qui  dépendent  du  tempé- 
rament particulier  ,  de  l'habitude  ,  & 
des  jeux  inconnus  de  la  ft  ru  dure  de  no- 
tre machine. 

Après  ces  réflexions  ,  il  ne  nous  refte 
qu'à  dire  en  deox  mots  comment  h  faim 
le  diilipe,  même  fans  manger,  moyen 
que  tout  le  monde  fait,  &  que  rin(lin& 
fait  fentir  aux  bètes  :  elle  fe  difïipa  ou- 
tre cela ,  1*.  en  détrempant  trop  les  fuc» 
diifolvans,  &  en  relâchant  les  fibres,  à 
force  de  boire  des  liqueurs  aqueufes  chau- 
des, telles  que  le  thé  :  x*.  en  bûvant 
trop  de  liquides  huileux ,  qui  verniifene 
&  émoulfent  les  nerfs,  ou  même  en  ref- 
pirant  continuellement  des  exhalaifon» 
de  matières  g  rafles- ,  comme  font  par 
exemple  les  faifèurs  de  chandelle: 
lorfque  l'ame  eft  occupée  de  quelque 
pailion  qui  fixe  fon  attention  T  comme 
la  mélancolie,,  le  chagrin,  &c.  h  faims 
s'évanouit  ,  tant  l'imagination  agit  fur 
l'eftomac  :  40.  les  matières  putrides  ôtent 
h  faim  fur  le  champ,  comme  un  feul 
grain  d'oeuf  pourri;  dont  Bcllini  eut  des 
rapports  nidoreux  pendant  trois  jours  r 
&c.  f".  l'horreuc  ou  la  répugnance  na- 
turelle qu'on  a  pour  certains  alimens  „ 
pour  certaines  odeurs ,  pour  la  vue  d'ob- 
jets extrêmement  dégoûtans,  ou  pour 
entendre  certains  difeours  à.  table ,  quii 
affectent  l'imagination  d'une  manière 
defagréable.  De  cette  horreur  naît  en- 
core quelquefois  le  vomidement  ,  quii 
ôte  à  l'eftomac  l'humeur  utile  qui  picev- 
toit  auparavant  fes-  nerfs» 

Tirons  maintenant  une  conclufi on  tou- 
te fimple  de  ce  difeours.  Nous,  avons 
déjà  remarqué  en  le  commençant,,  que* 
la.  fauh  eft  un  des  plus  forts  inftinct* 
qui  nousinaUtUe  ajoutons  que  fiL'homu 
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me  fe  trouvoit  hors  d'état  d'en  Cuivre  les 
mouvemens,  elle  produiroit  entr'autres 
accidens  l'hémorrhagie  du  nez,  la  rup- 
ture de  quelques  vailfeaux ,  la  putréfac- 
tion des  liquides,  la  férocité,  la  fureur, 
&  finalement  la  mort  au  fept,  huit  ou 
neuvième  jour,  dans  les  perfonnes  d'un 
tempérament  robulte,  car  il  e(t  difficile 
de  croire  queClurles  XII.  ait  été,  fans 
défaillance,  au  fort  de  Ion  âge  &  de  fa  vi- 
gueur, cinq  jours  à  ne  boire  ni  manger, 
ainli  que  M.  de  Voltaire  le  dit  dans  la  vie 
û  bien  écrite  qu'il  nous  a  donnée  de  ce 
monarque.  A  plus  forte  raifon  devons- 
nous  regarder  comme  un  conte  le  fait  rap- 

Îiorté  par  M.  Maraldi,  de  l'académie  des 
ciences  de  Paris ,  ann.  1705.  p.  6\,  que 
dans  un  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Naplcs ,  un  jeune  homme  étoit  reitc  vi- 
vant quinze  jours  entiers  fous  des  ruines, 
fans  prendre  d'alimens  ni  de'boidbn.  Il 
ne  faudroit  jamais  tranferire  des  fables 
de  cet  ordre  dans  des  recueils  d'obfer- 
vations  de  compagnies  favantes.  La  vie 
d'un  homme  en  faute  ne  fe  foûtient  fans 
alimens  qu'un  petit  nombre  de  jours;  la 
nutrition ,  la  réparation  des  humeurs  , 
celle  de  la  tranfpiration ,  l'idoucùTemcnt 
du  frottement  des  folides,  en  un  mot  la 
+  confervation  de  la  machine,  ne  peut  s'e- 
xécuter que  par  un  perpétuel  renouvel- 
lement du  chyle.  La  nature  pour  porter 
l'homme  fréquemment  &  invinciblement 
à  cette  action ,  y  a  mis  un  fentiment  de 
plaifir  qui  ne  s'altère  jamais  dans  la  fan- 
té}  &  de  ce  fentiment  qu'il  a  reçu  pour 
la  confervation  de  fou  être ,  il  en  a  fait 
parfon  intempérance  un  art  des  plus  ex- 
quis, dont  il  devient  fouvent  la  victime. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  art 
au  mot  Cuisine,  v,  Gourmandise  , 
Intempérance,  &c. 

Faim,  Sc'méiotûjue.  Ce  fentiment  qui 
fait  defirer  de  prendre  des  alimens.  Vap. 
pétit  proprement  dit ,  doit  être  confide- 
ré  par  les  médecins,  non  feu'ement  en- 
tant qu'il  eft  une  des  fonctions  naturel- 
les qui  intérelfe  le  plus  l'économie  ani- 
male, &  dont  les  lélions  font  de  très- 
grande  importance  (  attendu  que  ce  de- 


fir  difpofe  à  pourvoir  au  premier  &  au 
plus  grand  des  beibins  de  l'animal ,  qui 
eft  de  fe  nourrir ,  &  à  y  pourvoir  d  une 
manière  proportionnée  )  ,  mais  encore 
entant  que  ce  fentiment,  bien  ou  mal 
régie  ,  peut  fournir  ditférens  lignes  qui 
font  de  grande  conféquence  pour  juger 
des  fuites  de  l'état  préfent  du  fujet  d'où 
ils  fout  tant  dans  la  fanté  que  dans  la 
ma'aJie. 

On  ne  peut  juger  du  bon  ordre  dan* 
l'économie  animule,  que  par  la  manière 
dont  le  hit  l'exercice  des  fondions  ï 
lorlqu'il  fe  foûtient  avec  facilité  &  làns 
aucun  fentiment  d'incommodité,  il  an- 
nonce l'état  de  bonne  fanté.  Mais  de  ces 
conditions  requifes  ,  celle  dont  il  eft  le 
plus  difficile  de  s'aifûrer,  eft  la  durée  de 
cet  exercice  amiî  réglé:  on  ne  peut  y 
parvenir  que  par  les  indices  d'une  lon- 
gue vie ,  qui  font  en  même  tems  des  li- 
gnes d'une  fanté  bien  établie.  On  doit 
chercher  ces  indices  dans  les  effets  qui 
réfultent  d'une  telle  difpodtion  dans  les 
folides  &  les  fluides  de  la  machine  ani- 
male, qu'il  s'enfuive  la  confervation  de' 
toutes  fes  parties  dans  l'état  qui  leur  elt 
naturel. 

Cette  difpofîtion  confifte  principale- 
ment dans  la  faculté  qui  eft  dans  cette 
machine,  de  convertir  les  alimens  en 
une  fubftance  fcmbiable  à  celle  dont  elle 
eft  déjà  compofée  dans  fon  état  naturel  ; 
ainlî  un  des  principaux  lignes  que  l'ob- 
fervation  ait  fournis  jufqu'à  prilent  pour 
faire  connoitre  cette  dti'poution ,  eft  le 
bon  appétit  des  alimens  qui  fe  renou- 
velle iouvent ,  &  que  l'on  peut  fatistaire 
abondamment ,  fans  que  la  digeftion  s'en 
fade  avec  moins  de  facilité  &  de  promp- 
titude. 

Il  fuit  de-là  mie  cet  appétit  doit  être 
une  fource  de  lignes  propres  à  faire  ju- 
ger des  fuites  dans  l'état  de  léfion  des 
fonctions ,  entant  que  ce  fentiment  fub- 
llifc  convenablement,  ou  qu'il  eft  déré- 
glé ,  foit  par  excès ,  foit  par  défaut.  Cette 
conféquence ,  aufll-bien  que  fon  princi- 
pe, n'ayant  pas  échappe  aux  plus  an- 
ciens obfervateurs  des  phénomènes  que 
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préfcrrte  l'économie  animale,  tant  dans 
la  famé  que  dans  la  maladie  ,  ils  ont 
recueilli  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
font  relatifs  à  l'appétit  des  alimens:  il 
fuffira  d'en  rapporter  quelques-uns  des 
principaux ,  d'après  Lommius  obferv.  me- 
die.  lib.  III.,  &  d'indiquer  où, on  pourra 
en  trouver  une  expofition  plus  étendue. 

C'eft  un  figne  falutaire  dans  toutes 
les  maladies  ,  que  les  malades  n'ayent 
point  de  dégoût  pour  les  alimens  qui  leur 
font  préfentes  convenablement  ;  la  dif- 
pofuion  contraire  eit  d'un  mauvais  pré- 
i'age.  v.  Décoût. 

S'il  arrive  qu'un  malade  ayant  pris  des 
aUmens  de  mauvaife  qualité ,  ou  qui  ne 
conviennent  pas  à  fon  état,  nven foi t ce- 
pendant pas  incommode,  c'eft  une  mar- 
que de  bonne  difpodtion  au  rétablilTe- 
ment  de  la  Tinté  :  on  doit  tirer  une  con- 
îequence  oppofée,  files  alimens  les  plus 
propres  &  les  mieux  adminittrés,  bien 
loin  de  produire  de  bons  effets,  en  pro- 
duifent  de  mauvais. 

Lorfque  les  convalefcens  ont  appétit  & 
mangent  beaucoup ,  fans  que  les  forces 
&  l'embonpoint  reviennent ,  c'eft  un  ma!, 
parce  qu'alors  ils  prennent  plus  de  nour- 
riture qu'ils  n'en  peuvent  bien  digérer: 
il  en  faut  retrancher.  Si  la  même  chofe 
arrive  à  ceux  même  qui  ne  mangent  que 
modérément ,  c'eft  une  preuve  qu'ils  ont 
encore  befoin  d'abftincnce  ;  &  s'ils  tar- 
dent de  la  faire ,  il  y  a  tout  lieu  pour  eux 
de  craindre  de  la  rechute:  car  ils  y  ont 
de  la  difpodtion  tant  qu'il  relie  encore 
quelque  chofe  de  morblfique  à  détruire, 
quoique  la  maladie  foit  décidée. 

Ceux  qui  avant  fait  dicte  rigourcule- 
ment  pendant  le  cours  de  leur  maladie, 
fe  fentent  enfuite  preifés  par  la  faim, 
font  beaucoup  efpérer  pour  leur  rcta- 
bMflement. 

Pour  un  plus  grand  détail  de  lignes 
diagnoftics  &  prognoftics  tirés  de  l'appé- 
tit des  alimens  &  de  fes  léfions,  voyez 
Hippocrate  &  fes  commentateurs,  te!s 
fur-tout  que  Duret  ,  in  Coacas.  Voyez 
auflî  Galien ,  Scnncrt ,  Rivière ,  &  les- 
diilércns,  autcui&  d'inlUtutioas  de  méd«~ 
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cîne,  tant  anciens  que  modernes:  en  les- 

{>arcourant  tous  ,  &  en  les  comparant 
es  uns  aux  autres ,  on  peut  aifément  le 
convaincre  que  ceux-ci,  moins  oblèrva- 
tcurs,  n'ont  pris  pour  la  plupart  d'au- 
tre peine  que  de  répeter  &  de  mal  ex- 
pliquer ce  que  ceux-là  ont  tranfmis  à  la: 
polterité  fur  le  fujet  dont  il  s'agit ,  com- 
me fur  tout  autre  de  ce  genre. 

Faim  canine  ,  Méd.  En  terme  de* 
l'art,  cynorexie,  c'eft  une  faim  demefu- 
rée  qui  porte  à  prendre  beaucoup  de  nour- 
riture ,  quoique  Tcftomac  la  rejette  peu 
de  tems  après.  La  faim  canine  eft  donc' 
une  vraie  maladie,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre, comme  on  fait  dans  le  thlcouis» 
ordinaire,  avec  le  grand  &  fréquent  ap- 
pétit ;  état  que  les  gens  de  l'art  appellent: 
orexic.  Il  ne  faut  pas  non  pius  confon- 
dre la  faim  canine  avec  la  boulimie,  com- 
me nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Ainfi  les  médecins  éclairés  diftinguent 
avec  raifon,  d'après  l'exemple  des  Grecs* 
par  des  ternies  confacrés,  les  différentes; 
affections  du  ventricule  dans  la  fenfa- 
tion  de  la  faim  ,  &  voici  comment,  liai 
nomment  faim ,  le  Ample  appétit  r  le  be- 
foin de  manger  commun  à  tous  les  hom- 
mes: ils  appellent  orexie,  une  faim  dé- 
vorante qui  requiert  une  nourriture  plus» 
abondante ,  &  qu'on  répète  plus  fou- 
vent  que  dans  l'état  naturel,  fans  néan- 
moins que  la  fanté  en  foit  dérangée  :  ils- 
nomment  pjeudorexie ,  une  fàuiïc  faim 
telle  qu'on  en  a  quelquefois  dans  les  ma- 
ladies aiguës  &  chroniques  :  ils  appellent; 
pica  ou  malade  y  le  goût  déprave  des  fem- 
mes enceintes,  des  filles  attaquées  detf 
pales  couleurs,  &c  pour  des  alimens bi- 
faircs.  v.  Faim,  Màlacie,  Orexi»>. 

Ps>EUDOREXIE. 

Mais  la  cynorexie,  ou  la  faim  canine  * 
eft  cette  maladie  dans  laquelle  on  éprouve: 
une  faim  vorace,  &  néanmoins  l'on  vo- 
mit les  alimens  qu'on  prend  pour  la  fa^ 
tisfniie,  ainfi  qu'il  arrive  aux  chiens quii 
ont  trop  mangé.  C'eft  en  cela  d'abord  que: 
h  faim  canine  diffère  de  la  boulimie  r  quii 
n'èft  point  foivie  de  vomiflemens  ,•  mais? 
d'opBrefWdtre^nïat  rdtdilËwilti  de 
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rerptrcr ,  de  foiblefle  de  pouls ,  de  froid 
&  de  défaillances. 

Erafiltrate  eft  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  mot  de  boulimie ,  &  fon  étymo- 
logie  indique  le  caractère  de  cette  affec- 
tion, qui  vient  proprement  du  grand  froid 
<uii  reiferre  l'eltomac,  fuivant  la  remar- 
que de  Jofeph  Scaliger:  car&?,  dit-il.o/W 
(irttios  intendtt  i  ut  3tt>j,u^f  £f  î«Vu.>*  t  inijcns 
famés  a  rcjiigcratinnc  ventriculi  contracta-, 
ficapud  Latitios  partLula  ve  intendit,  ut  in 
voce  vehemens ,  ê?  aliis. 

En  clFet,  la  boulimie  arrive  princip.de- 
ment  aux  voyageurs  dans  les  pays  froids, 
&  par  conféquent  elle  eft  occasionnée  par 
la  froideur  de  l'air  qui  les  faille  ,  ou  plu- 
tôt par  les  corpufcules  frigorifiques  qui 
rcûerrent  les  poumons  &  lé  ventricule. 
Cette  idée  s'accorde  avec  le  rapport  des 
perfonues  qui  ont  éprouvé  les  effets  de 
cette  maladie  dans  la  nouvelle  Zemble 
&  autres  régions  feptentrionales.  Fro- 
mundus  qui  en  a  été  attaqué  lui  même, 
croit  que  le  meilleur  remède  feroit  de  fc 
procurer  une  forte  toux,  pour  décharger 
l'eftomac  &  les  poumonsdes  efprits  de 
la  neige,  qui  ont  été  attirés  dans  ces  or- 
ganes par  la  rcfpiration ,  ou  qui  s'y  font 
indnues  d'une  autre  manière.  C'eft  dom- 
mage que  le  confeil  de  ce  médecin  tende 
à  procurer  un  malpour  en  guérir  un  au- 
tre ;  car  d'ailleurs  ion  idée  de  la  cure  eft 
très-ingénieufe.  Le  plus  (ùr,  ce  me  fera- 
ble  ,  feroit  de  bonnes  friâions,  la  boufon 
abondante  des  liquides  chauds  &  aro- 
matiques, propres  à  exciter  une  grande 
tranfpiration  ;  &  de  recourir  en  même 
tems  aux  choies  dont  l'odeur  eft  propre 
à  rappeller  &  à  raifembler  les  efprits  vi- 
taux diifipés,  tel  qu'eft  en  particulier  le 
pain  chaud  trempé  dans  du*  vin ,  &  au- 
tres remèdes  femblables.  Il  réfulte  de 
cet  expofé,  que  la  boulimie  doit  être  un 
accident  fort  rare  dans  nos  climats  tem- 
pérés ,  &  qu'elle  diffère  elTentiellement  de 
la  faim  canine  par  les  caufes  &  les  fymp- 
tômes. 

Dans  la  faim  canine  les  alimens  furchar- 
geant  bientôt  l'ellomac  ,  le  malade  qui 
«'a  pu  s'empèchçr  de  les  prendre,  eft 
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contraint  de  les  rejetter.  Comme  ce  vo- 
mùTement  apporte  quelque  foulagcment , 
l'appétit  revient  >  &  cet  appétit  n'elt  pas 
plutôt  fatisfait  que  le  vomiifement  fe  re- 
nouvelle :  ainfi  l'appétit  fuccade  au  vo- 
mijfemertt ,  &  le  voniitfement  à  l'appétit, 
Entre  pluiieurs  exemples  de  cette  ma- 
ladie ,  je  n'en  ai  point  lu  de  plus  incroya- 
ble que  celui  qui  eft  rapporte  dans  les 
Tiunf.  philof.  n°.  476.  pag.  $66.  6f  iti. 
Un  j^une  homme,  à  lafuuede  la  fièvre, 
eut  cette  faim  portée  à  un  tel  degré, 
qu'elle  te  fat  dévorer  plus  de  deux  cents 
livres  dalimens  en  fix  jours  ;  mais  il  n'en 
fut  p  is  mieux  nourri  ,  car  il  les  rejetta 
perpétuellement,  fans  qu'il  en  paiiàtricn 
dans  les  inteftins  :  deforte  qu'il  perdit 
l'ufage  de  lès  jambes,  &  mourut  peu  de 
mois  après  dans  une  maigreur  effroyable. 

Les  autres  maladies  de  faim  canine  dont 
il  eft  parlé  dans  les  annales  de  la  Médecine , 
ne  font  p.is  de  cette  voracité  ,  mais  i!s 
nous  offrent  des  caufes  fi  diverfifiées  de 
la  maladie  ,  qu'il  eft  très  -  important, 
quand  le  cas  fe  préfente ,  de  tâcher,  pour 
la  cure ,  de  les  découvrir  par  les  fymp- 
tomrs  qui  précèdent  ce  mal ,  qui  l'accom- 
pagnent &  qui  lui  fuccedent.  Or  h  faim 
canine  tire  fa  nailfancc  de  pluiieurs  cau- 
fes: elle  peut  provenir  de  vers,  &  en  par- 
ticulier du  ver  nommé  le  ver  folitaire» 
d'humeurs vicieufes,  acides,  acres, mu- 
riatiques,  qui  picotent  le  ventricule  ;  d'u- 
ne bile  rongeante  qui  s'y  jette  ;  du  relâ- 
chement de  l'eftomac,  de  fon  échaufte- 
ment,  de  la  trop  grande  fënfibilité  des 
nerfs  &  des  efprits.  On  foupqonne  qu'il 
y  a  des  vers,  par  les  fymptomes  qui  leur 
{but  propres  :  la  vue  des  évacuations  fert 
à  indiquer  la  nature  des  humeurs  viciées» 
l'abondance  de  la  bile  paroit  par  la  jau- 
ni jfe  répandue  dans  tout  le  corps  i  la 
mobilité  des  efprits  fe  rencontre  lou  jours 
dans  les  perfonnes  faméliques,  qui  font 
attaquées  en  même  tems  d'hyftérifme 
ou  qui  font  hypocondres  ;  le  défaut  de 
nutrition  fe  manifefte  par  la  maigreur  du 
malade  ,  &  ce  fymptome  rend  fon  état 
vraiment  dangereux  ;  car  lorfque  le  vo- 
mùTement  ou  le  flux  de  ventre  font  obf- 

tinés, 
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tin  es,  là  cachexie ,  l'hydropifie ,  la  lien» 
terie  ,  l'atrophie,  &  finalement  la  more, 
en  font  les  fuites. 

La  méthode  curative  doit  fe  varier  fui- 
vant  les  diverfes  caufes  connues  du  mal* 
Si  h  faim  canine  eft  produite  par  une 
humeur  aore  quelconque  qui  irrite  l'ef- 
tomac, il  faut  l'évacuer ,  en  corriger  Ta* 
crimonie ,  &  rétablir  enfuite  par  les  forti- 
fians  la  torfcde  l'eftomac ,  &  des  organes 
qui  fervent  à  la  digeftion.  Les  vers  fe 
détruiront  par  des  vermifuges,  &  prin- 
cipalement par  les  mercuriels.  Dàns-U 
chaleur  des  vifeeres  on  confeillera  les 
adouciflans  &  les  humedtansi  dans  le  cas 
de  la  mobilité  des  efprits ,  on  employera 
les  narcotiques.  On  pourra  appliquer  ex» 
téricurement  fur  toute  la  région  de  Pet 
tomac ,  les  linimens  &  les  emplâtres  op- 
pofés  aux  caufes  du  mal.  La  faim  canine 
aui  procède  du  défaut  de  conformation 
dans  les  organes,  comme  de  la  trop  gran- 
de capacité  de  l'eftomac  ,  de  l'infertion 
du  canal  cholidoque  dans  ce  vifeere,  de  la 
brièveté  des  inteltins,  caun  mot,  de  quel- 
que vice  de  conformation ,  ne  peut  être 
détruite  par  aucune  méthode  médicinale: 
mais  ce  font  des  cas  rares ,  &  qui  n'ont 
ordinairement  aucune  ficheufe  fuite. 

Faim  canine,  Maréchall.  Ce  fenti- 
ment  intime  &  fecret  qui  nous  avertit 
de  nos  befoins,  ce  vif  penchant  à  les  fa- 
tisfaire  ;  cet  inftinct  qui  ,  quoiqu'aveu- 
gle,  nous  détermine  précisément  au  choix 
des  chofes  qui  nous  conviennent;  toutes 
ces  perceptions  ,  en  un  mot ,  agréables 
ou  htcheufes  qui  nous  portent  à  fuir  ou 
v  à  rechercher  machinalement  ce  qui  tend 
à  la  confcvation  de  notre  être ,  oucc  qui 
peut  en  hâter  la  deftrutfion ,  font  abfo- 
lument  communes  à  l'homme  &  à  l'ani- 
mal :  la  nature  a  accordé  à  l'un  &  à  l'au- 
tre des  feus  internes  &  externes}  elle  les 
a  également  atfujettisà  la  faim»  alafoif, 
aux  mêmes  nécelfités. 

L'eftomac  étant  vuide  d'alimens  ,  les 
membranes  qui  conftituent  ce  fac,  font 
arfaiffées  &  repliées  en  feu?  divers  :  dans 
cet  état ,  elles  oppofent  un  obltacle  à  ta 
liberté  du  cours  du  fang  dans  les  vai£- 
tome  XVllL 


féaux  qui  les  parcourent.  De  la  lenteut 
de  la  marche  de  ce  fluide  réfulte'le  gon- 
flement des  canaux ,  qui  dès  -  lors  font 
follicités  à  des  ofcillations  plus  fortes; 
&  de  ces  ofcillations  augmentées  naitfent 
une  irritation  dans  ies  nouppes  nerveu- 
fes,  un  fentiment  d'inquiétude  qui  ne 
celfe  que  lorfque  le  ventricule  diftendu , 
les  tuyaux  fanguins  fe  trouvent  dans  une 
direction  propre  à  favorifer  la  circula, 
tion  du  fluide  qu'ils  charient.  Lesreftes 
acrimonieux  des  matières  diifoutcs  dans 
ce  vifeere,  ainfi  que  l'a&ion  des  liqueurs 
qui  y  font  filtrées ,  contribuent  &  peu- 
vent même  donner  lieu  i  une  fenfation 
femblable.  Dès  que  leurs  fels  s'exerce- 
ront fur  les  membranes  feules ,  les  paT 
pilles  fubirontune  impreflîon  telle,  quç 
l'animal  fera  en  proie  à  une  perception 
plus  ou  moins  approchante  de  la  dou- 
leur, jufqu'à  ce  qu'une  certaine  quan- 
tité d'alimens  s'ottrant,  pour  ainfi  dire, 
à  leurs  coups ,  &  les  occupant  en  partie, 
fauve  l'organe  de  l'abondance  funeftedei 
particules  falines,  à  l'activité  defqucllcs 
il  eft  expofé. 

Nous  n'appercevons  donc  point  de  dif- 
férence dans  les  moyens  choilis  &  mis  en 
ufage  pour  inviter  l'homme  &  le  cheval 
à  réparer  d'une  part  des  déperditions  qui 
font  une  fuite  inévitable  du  jeu  redoublé 
des  relforts;  &  à  prévenir  de  l'autre  cette 
falure  alkalefcente  que  contractent  nécef- 
fairementdes  humeurs  qui  circulent  fans 
de  nouveaux  rafraichilfemeiis,  &qui  ne 
peuvent  être  adoucies  que  par  un  nou- 
veau chyle. 

Nous  n'en  trouvons  encore  aucune 
dans  les  caufes  de  cette  voracité,  de  cette 
faim  infatiable  &  contre  nature  dont  ils 
fbnt  quelquefois  affectés.  Suppofons  dans 
les  fibres  du  ventricule  une  rigidité  con- 
lidérabie,  une  forte  élafticité,  il  eft  ceo» 
tain  que  les  digeftions  feront  précipitées, 
l'évacuation  du  fac  conféquemment  très- 
prompte  »  &  les  replis  qui  forment  les 
obftacles  dont  j'ai  parlé,  beaucoup  plus 
fenfibles  ,  vu  Pa&ion  fyftaltique  de  ces 
mêmes  fibres.  Imaginons  de  plus  une 
grande  acidité  dans  les  fucs  dioUvans  a 
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ils  picoteront  fans  cefTe  les  membranes  : 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  pourra  les  irri- 
ter fu  (citera  infailliblement  cet  appétit 
dévorant  dont  il  s'agit,  &  dont  nous 
avons  des  exemples  fréquens dans  l'hom- 
me &  dans  Tanimal ,  que  de  longues  ma- 
ladies ont  précipités  dans  le  marafme. 
Alors  les  fucs  glaireux  qui  tapiflent  la 
furface  intérieure  des  parois  de  Peftomac , 
n'étant  point  allez  abondans  pour  mettre 
à  couvert  la  tunique  veloutée ,  &  leur 
acrimonie  répond  mt  à  Tappauvridement 
de  la  mafle ,  ils  agident  avec  tant  d'é- 
nergie fur  le  tilfu  cotonneux  des  houp- 
pes nerveufes ,  que  ce  fentiment  excclîîf 
fa  renouvelle  à  chaque  inftant,  &  ne  peut 
être  modifié  que  par  des  alimens  nou- 
veaux, &  pris  modérément. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  rela- 
tivement à  la  plupart  des  chevaux  fa- 
méliques que  nous  voyons,  nous  ne  pou- 
vons pas  toujours  aceufer  les  unes  &  les 
autres  de  ces  caufes  i  il  en  e(l  une  étran- 
gère ,  qui  le  plus  fouvent  produit,  tous 
ces  effets.  Je  veux  parler  ici  de  ces  vers 

?ui  n'occupent  que  trop  fréquemment 
eftomac  de  l'animal.  Si  le  ventricule  eft 
dépourvû  de  fourrage,  &  s'ils  n'y  font 
enveloppés  en  quelque  façon ,  les  papil- 
les fe  reflentent  vivement  de  leur  adion. 
En  fécond  lieu ,  leur  agitation  fufeite 
celle  du  vifeere  ,  &  le  vifeere  agité  le 
délivre  &  fe  débarralfe  des  alimens  dont 
la  digeftion  lui  elt  confiée  ;  avant  que  le 
fuc  propre  à  s'atfimiler  aux  parties,  en 
ait  été  parfaitement  extrait.  Enfin  ces  in- 
fectes dévorent  une  portion  de  ce  même 
fuc,  &  en  privent  PanimaU  ce  qui  joint 
à  l'acrimonie  dont  le  fang  fe  charge  né- 
celfairement,  les  digeltions  étant  vicieu- 
ses ,  occafionnent  un  amaigrilfement,  une 
exténuation  que  l'on  peut  envifager  com- 
me un  fymptome  confiant  &  affûté  de  la 
imladie  dont  il  eft  queftion*.  de  quelque 
iburce  qu'elle  provienne. 

La  voracité  du  cheval  qui  fe  gdrge  d'u- 
ne quantité  exceifive  de  fourrage ,  fa  triH 
teflè ,  fon  poil  hériffe  &  lavé ,  des  déjec- 
tions qui  ne  pré  fente  nt  que  des  all- 
ons prefqu'cn  nature»  mêles  de  certai- 
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nés  (erofités  en  quelque  façon  indépen- 
dantes de  la  fiente;  l'odeur  aigre  qui  frap- 
pe l'odorat ,  &  oui  s'élève  des  excrémens  ; 
le  marafme  enfin ,  font  les  lignes  aux- 
quels il  eft  aile  de  la  reconnoitre.  Lorf. 
qu'elle  eft  le  réfultat  de  la  préfence  des 
vers  dans  l'eftomac ,  elle  s'annonce  par 
tous  les  fymptomes  qui  indiquent  leur 
féjour  dans  cet  organe,  &  elle  ne  de- 
mande que  les  mêmes  remèdes,  t».  Ver. 

Ceux  par  le  fecours  defquels  nous  de- 
vons combattre  &  détruire  les  autres  cau- 
fes, font  les  évacuans,  les  abforbans, 
les  medicamens  amers.  On  peut,  après 
avoir  purgé  le  cheval ,  le  mettre  à  l'ufage 
des  pillulcs  abforbantes ,  compofées  avec 
de  la  craie  de  Briançon  ,  à  la  dole  de 
demi-once  ,  enveloppée  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  de  miel  commun.  L'aloèa 
macéré  dans  du  fuc  d'abfynthe  ;  les  tro- 
chifques  d'agaric ,  a  pareille  dofe  de  de- 
demi  -  once ,  feront  très  -  falutaires  ;  la 
thériaque  de  Venife,  l'ambre  gris,  le  (à,- 
fran  adminiftrés  feparément ,  émourTe- 
ront  encore  le  Tentiment  trop  vif  de  l'efc 
tomac  ,  corrigeront  la  qualité  maligne 
des  humeurs,  &  rétabliront  le  ton  des 
organes  digeltifs.  Du  refte  il  eft  bon  de 
donner  de  tems  en  tems  à  l'animal  atteint 
de  h  faim  canine,  une  certaine  quantité 
de  pain  trempé  dans  du  vin ,  &  dr  ne  lui 
prefenter  d'ailleurs  que  des  alimens  d'u- 
ne digeftion  alfez  difficile  ,  tels  que  la 
paille,  par  exemple,  afin  que  Peftomae 
ne  fe  vuide  point  aulfi  aifément  que  fi 
on  ne  lui  orïroit  que  des  matières  qu'il 
diffout  fans  peine  ,  &  qu'il  n'élabore 
point  alors  pour  le  profit  du  corps.  Uo* 
pium  dans  l'eau  froide,  calme  le^ouleurs 
que  caufe  quelquefois  dans  ce  même  cas 
l'inflammation  de  ce  vifeere. 

Faim  des philofopkes ,  (N) ,  Thil. Herm. , 
defir  ardent  d'apprendre  tout  ce  qui  re- 
garde l'art  hermétique  ,  &  les  connoif- 
lances  que  Ton  peut  acquérir  par  fon 
moyen. 

Faim  -  FAUSSE,  Médecine.  Voyez, 
pour  Ufaujfe  -  faim,  au  mot  PsEUDO- 

REX1E. 

Faim-vale-,  MaréthaUeric.  L'expli- 
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cation  que  nous  avons  donnée  des  cau- 
{ès  &  des  fymptomes  de  la  maladie  con- 
nue fous  le  nom  de  faim-tartine ,  &  P ex- 
pédition que  nous  ferons  de  celle  que 
nous  appelions  faim  -  voie,  prouveront 
que  L'une  &  l'autre  ne  doivent  point  être 
confondues;  &  que  les  auteurs  qui  n'ont 
établi  aucune  différence  entr'elles ,  n'ont 
pas  moins  erré  que  ceux  qui  ont  envifa- 
gé  celle-ci  du  même  oeil  que  Pépilepfie. 

Il  feroit  fuperflu  fans  doute  d'interro- 
ger les  anciens  fur  l'étymologie  du  ter- 
me faim-vale,  &  de  remonter  a  la  pre- 
mière impoûtion  de  oe  mot ,  pour  dé- 
couvrir la  raifon  véritable  &  originaire 
des  notions  &  des  idées  qu'on  y  a  atta- 
chées. Je  dirai  ftmplement  que  la  faim- 
vale  n'eft  point  une  maladie  habituelle: 
elle  ne  fe  manifefte  qu'une  feule  fois , 
&  par  un  feul  accès,  dans  le  même  che- 
val v  &  s'il  en  eft  qui  en  ont  efluyé  plu- 
ûeurs  dans  le  cours  de  leur  vie ,  on  doit 
convenir  que  le  cas  eft  fort  rare.  Il  arri- 
ve dans  les  grandes  chaleurs ,  dans  les 
grands  froids  &  après  de  longues  mar- 
ches ,  &  non  dans  les  autres  tems  &  dans 
d'autres  circonftances.  Nous  vovons  en- 
core que  les  chevaux  vifs  y  font  plus 
fujets  qtte  ceux  qui  ne  le  font  point ,  & 
que  les  chevaux  de  tirage  en  font  plu- 
tôt frappés  que  les  autres.  Le  cheval 
tombe  comme  s'il  étoit  mort  :  alors  on 
lui  jette  plufieurs  féaux  d'eau  fraîche  fur 
la  tète,  on  lui  en  fait  entrer  dans  les 
oreilles,  on  lui  en  foufHe  dans  la  bou- 
che &  dans  les  nafeaux;  &  fur  le  champ 
il  fe  relevé,  boit,  mange,  &  continue 
fa  route. 

<  .  On  n&peut  attribuer  cet  accident  qu'à 
l'interruption  du  cours  des  efprits  ani- 
maux ,  produite  dans  les  grandes  cha- 
leurs par  la  dilftpation  trop  confidérable 
des  humeurs,  &  par  le  relâchement  des 
folides ;  &  en  hyver  par  l'épaifliffement 
&  une  forte  de  condenfation  de  ces  mê- 
mes humeurs.  Souvent auflî  les  chevaux 
vifs,  &  qui  ont  beaucoup  d'ardeur,  fe 
donnent  à  peine  te  tems  de  prendre  une 
alTez  grande  quantité  de  nourriture;  ils 
s'agitent,  &  diffipenCjplus.  Si  à  ces  dlfpo- 
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fitions  on  joint  la  longue  diète,  les  fati- 
gues exceffives;  Padivtté  &  la  plus  gnuv 
de  force  des  fucs  diffolvans  ,  un  défaut 
d'alimens  proportionnément  aux  befoint 
de  l'animal  ,  la  circulation  du  fang  & 
des  eiprits  animaux  fera  tnconteitablev 
ment  rallentie.  De-là  une  foiblefTe  dans 
le  fyftème  nerveux,  qui  eft  telle,  qu'elle 
provoque  la  chùte  du  cheval.  Les  aR 
perlions  d'eau  froide  caufent  une  émo- 
tion fubite ,  &  remettent  fur  le  champ 
les  nerfs  dans  leur  premier  état  ;  &  les 
fubilances  alimentaires  qu'on  donne  en- 
fuite  à  l'animal ,  les  y  confirment.  Quant 
au  marafme,  que  quelques  écrivains  pro- 
fentent  comme  un  ligne  affuré  &  non 
équivoque  de  la  faùn-vale,  on  peut  leur 
objeâer  que  la  maigreur  des  chevaux  qui 
en  ont  été  atteints ,  eft  telle  que  celle  que 
nous  reprochons  à  ceux  que  nous  difons 
être  étroits  de  boyau ,  &  qui  ont  ordi- 
nairement trop  de  feu  &  trop  de  viva- 
cité. Il  eft  vrai  que  fi  les  accidens  dont 
il  s'agit  étoient  répétés  &  ujéquens,  Us 
appauvriroient  la  ma  (Te  ,  &  rendraient 
les  fucs  régénérons  acres  &  incapables  de 
nourrir,  &  donneroient  enfin  heu  à  l'a- 
trophie :  mais  il  eft  facile  de  les  préve- 
nir en  ménageant  l'animal ,  en  ne  l'ou- 
trant point  par  des  travaux  forcés ,  &  en 
le  maintenant  dans  toute  fa  vigueur  par 
des  alimens  capables  de  réparer  les  per- 
tes continuelles  qu'il  peut  faire. 

Fa  lia,  /a,  Myth.,  divinité  des  poètes 
du  paganifme ,  à  laquelle  on  ne  s'adredbit 
que  pour  l'éloigner;  &  c'étoit-là  la  con- 
duite qu'on  tenoit  fagement  avec  les  di- 
vinités malfaifantes.  Les  poètes  placent 
la  faim  à  la  porte  de  Penfer ,  de  même 
que  les  maladies,  les  chagrins,  les  foin» 
rongeans,  l'indigence  &  autres  maux, 
dont  ils  ont  fait  autant  de  divinités. 

Les  Lacédémoniens  avoient  à  ChaU 
cioeque ,  dans  le  temple  de  Minerve ,  un 
tableau  de  la  faim ,  dont  la  vue  feule 
étoit  effrayante.  Elle  étoit  reprélentée 
dans  ce  temple  fous  la  figure  d'une  fem- 
me have,  pâle ,  abattue ,  d'une  maigreur 
effroyable,  ayant  les  tempes  creufes ,  la 
peau  du  front  feche  &  retirée;  Us  peux 
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éteints ,  enfoncés  dans  la  tète  ;  les  jouet 

E tombées,  les  lèvres  livides  ;  enfin  les 
ras  &  les  mains  décharnés  ,  liés  der- 
rière le  dos.  Quel  trifte  tableau  !  Il  de- 
vroit  être  dans  le  palais  de  tous  les  defpo- 
tes,  pour  leur  mettre  {ans  cefle  fous  les 
▼eux  le  fpeélacle  du  malheureux  état  de 
leurs  peuples;  &  dans  le  fa  lion  des  Api- 
cius,  qui  ,  infenfibles  à  la  mifere  d'au- 
trui,  dévorent  en  un  repas  la  nourritu- 
re de  cent  familles. 

FAINE,  f.f.,  Jardinage.,  eft  le  fruit 
d'un  arbre  appelle  hêtre ,  que  Ton  man- 
ge, &  qui  a  le  goût  d'une  noifette  :  dans 
les  famines  on  en  fait  du  pain. 

FAIRE,  v.  act.,  Gramm.  Excepté  les 
auxiliaires  être  &  avoir,  il  n'y  a  peut  être 
aucun  autre  verbe  dontl'ufage  foit  plus 
étendu  dans  notre  langue  que  celui  du 
verbe  faire.  Etre  defigne  Pexiftence  & 
l'état  j  avoir  t  la  poffeifion;  &  faire,  l'ac- 
tion. Nous  n'entrerons  point  dans  la 
multitude  infinie  des  applications  de  ce 
mot  i  on  Içs  trouvera  aux  aâions  aux- 
quelles elles  fe  rapportent. 

Faire,  verbe  qui,  dans  le  Commerce, 
a  différentes  acceptions  ,  déterminées 
par  les  divers  termes  qu'on  y  joint ,  & 
dont  voici  les  principales. 

Faire  prix  d'une  ckofe  ;  c'eft  convenir 
entre  le  vendeur  &  l'acheteur,  de  la  fom- 
me  pour  laquelle  le  premier  la  livrera  à 
l'autre. 

Faire  trop  chère  une  marchandife  j  c'eft 
la  prifer  au-delà  de  fa  valeur. 

Faire  pour  un  autre  t  c'eft  être  fon 
commitfionnaire ,  vendre  pour  lui. 

Faire  bon  pour  quelqu'un  >  c'eft  être  fa 
caution,  promettre  de  payer  pour  lui. 

Faire  bon ,  fignifie  auffi  tenir  compte  à 
quelqu'un  d'une  fomme  à  l'acquit  d'un 
autre.  J'ai  ordre  de  M.  N.  de  vous  faire 
ion  de  ;ooo  liv.  c'eft-Mire  de  vous  payer 
pour  lui  ?ooo.  liv. 

Faire  les  deniers  bons  i  c'eft  s'engager  à 
fuppléer  de  fon  argent  ce  qui  peut  man- 
quer à  une  fomme  promife. 

Faire  faillite,  banqueroute ,  ceffton  de  biens. 

v.  Faillite»  Banqueroute,  Ces- 
sion.. 
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Faire  un  trou  à  la  lune  ;  c'eft  s'évader 
clandeftinement  pour  ne  pas  payer  fes 
dettes ,  ou  être  en  état  de  traiter  plus  fû- 
rement  avec  fes  créanciers  en  mettant  fa 
perfonne  à  couvert. 

Faire  de  Varient}  c'eft  recueillir  de  l'ar- 
gent de  fes  débiteurs,  ou  en  ramaifer  pâr 
la  vente  de  fes  gmrchandifes  ,  fonds, 
meubles,  &c.  pour  acquitter  fes  billets, 
promeiTes,  lettres  de  change,  ou  autrts 
■dettes. 

Faire  des  huiles,  faire  des  beurres,  faire 
des  eaux  de-vie,  fignifie  fabrLjuer  de  ces 
fortes  de  marchandifes  ;  il  fignifie  auflî, 
parmi  les  négocians,  faire  emplette  de  ces 
marchandifes,  en  acheter  par  foi-même 
ou  par  fes  commiiSonnaires  &  corref- 
pondans.  Je  compte  faire  cette  année 
cent  barriques  d'eau- de  vie  à  Cognac. 

Faire  fond  fur  quelqu'un ,  fur  fa  bourfe  > 
c'eft  avoir  confiance  qu'un  ami,  un  pa- 
rent vous  aidera  de  fon  crédit  ou  de 
fon  argent. 

Faire  un  fonds  ;  c'eft  raflemblerde  l'ar- 
gent &  le  deftiner  à  quelque  groûc  en- 
treprife. 

Faire  une  bonne  maifon  ,  faire  fes  affai- 
res', c'eft  s'enrichir  par  fon  commerce. 

Faire  queue  i  c'eft  demeurer  reliquat  ai- 
re, &  ne  pas  foire  l'entier  payement  de 
la  fomme  qu'on  devoit  acquitter. 

Faire  traite  ;  fe  dit  en  Canada  du  com- 
merce que  font  les  Européens  des  caftors 
&  autres  pelleteries,  que  les  Sauvages 
leur  apportent  dans  leurs  maifons  ;  ce 
qui  eft  fort  différent  daller  en  traite ,  ou 
porter  aux  Sauvages  jufques  dans  leurs 
habitations  les  marchandifes  qu'on  veut 
échanger  avec  eux.  v.  Traite. 

On  fe  fert  aufli  de  ce  terme  pour  li- 
gnifier l'achat  qu'on  fait  des  Nègres  fur 
les  côtes  de  Guinée ,  &  qu'on  ttanfporte 
en  Amérique.  ».  Nègres  &  Assiente. 

Faire  le  Nord,  le  Sud,  l'Est, 
ou  l'Ouest  ,  Marine. ,  c'eft  naviger ,  fax- 
re  route ,  ou  courir  au  nord ,  au  fud  » 
à  l'eft,  &c. 

Ce  mot  faire  eft  applique  à  beaucoup 
d'ufages  particuliers  dans  la  marine ,  dont 
il  faut  faire  connoiue  les  principaux. 
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Faire  canal;  c'eft  travezTer  une  étendue 
de  mer  pour  parier  d'une  terre  à  une  au- 
tre: ce  terme  s'applique  plutôt  aux  galè- 
res qu'aux  vaideaux. 

Faire  vent  arrière  ;  c'eft  prendre  vent 
en  poupe.  } 

Faire  route;  c'eft  courir,  naviger,  ou 
cingler  fur  la  mer. 

Faire  voila  c'eft  partir  &  cingler  pour 
un  endroit. 

Fairetpetites  voiles}  c'eft  ne  porter  qu'u- 
ne partie  de  fes  voiles. 

Faire  plus  de  voiles  c'eft  déferler  & 
déployer  plus  de  voiles  qu'on  n'en  avoir. 

Faire  ferai r  les  voiles  >  c'eft  mettre  le 
vent  dedans  &  les  empêcher  de  plialîer. 

Faire  forces  de  voiles  ;  c'eft  porter  au- 
tant de  voiles  qu'il  eft  po/fib'e  pour  fai- 
re plus  de  diligence  ,  foit  pour  chafler 
quelque  vaùTeau,  ou  pour  éviter  d'être 
joint  fi  l'on  étoit  chafle. 

Faire  un  bord  ou  une  bordée  i  c'eft  pouf, 
fer  la  bordée  foit  à  bas  -  bord,  foit  à 
tribord,  v.  Bord  &  Bordée. 

Faire  la  paranfanei  c'eft  fe  préparer  à 
faire  route  en  mettant  les  ancres ,  les 
voiles ,  &  les  manœuvres  en  état.  Cette 
exprelTlon  n'eft  pas  d'ufage;  les  Levan- 
tins font  les  fculs  qui  s'en  fervent. 

Faire  eau,  fe  dit  lorfque  l'eau  entre 
dans  le  vaùTeau  par  quelque  ouverture. 

Faire  de  Veau,  faire  aiguade;  c'eft  em- 
plir les  futailles  d'eau  douce  pour  la  pro- 
vifion  du  vailTcau.  v.  Eau. 

Faire  du  bois  i  c'eft  faire  la  provifion 
de  bois  pour  le  vaifleau  ,  ou  la  renou- 
veller  lorfqu'on  eft  de  relâche. 

Faire  chapelle  i  x'eft  revirer  malgré  foi. 
9.  Chapelle. 

Faire  pavillon  i  c'eft  arborer  un  pavillon 
quelconque  ,  fin  van  t  les  circonftances  : 
on  dit  faire  pavillon  de  France,  faire  pa- 
villon blanc,  &c.  v.  PAVILLON. 

Fm  e  des  feux  i  c'eft  mettre  des  fanaux 
en  ditférens  endroits  du  vaifleau  ,  pour 
faire  connoitre  aux  autres  vaiilèaux  avec 
Icfquels  on  eft  en  flotte ,  qu'on  eft  in- 
commodé &  qu'on  a  befoiu  de  fecours. 

Faire,  f.  m. ,  terme  àt  Peinture.  Le 
mot  faire  tient  ici  le  lieu  de  fubOaiiuf. 
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On  dit  le  faire  d'un  ttlartifie  ejlpcu  agrt'a 
ble.  On  lé  recrie  en  voyant  les  ouvrages 
de  Rubens  &  de  Wandyck,  fur  le  beau- 
faire  de  ces  deux  peintres.  C'eft  à  la 
pratique  de  la  peinture  ,  c'eft  au  mé- 
chanifme  de  la  broâc  &  de  la  main ,  que 
tient  principalement  cette  e.vprelFion  j  & 
on  en  fendra  aifément  la  Lignification,  fi 
Ton  veut  bien  donner  quelque  attention 
à  la  fin  de  l'article  Facilite. 

Faire  fignifie  quelquefois  peindre.  Faire 
Vhijloire  ,  faire  le  portrait  ,  faire  les  ani- 
maux, &c.  c'eft  peindre  l'hiftoire,  &c 

Faire  tirer  les  Tenons,  Charpent., 
c'eft  percer  les  trous  de  biais  du  côté  de 
l'cpaulemeindu  tenon,  pour  qu'il  joigne 
mieux. 

Faire  faire,  en  termes  de  Charpen- 
tiers} c'eft  lorfqu'ils  veulent  monter  quel- 
ques grofles  pièces  de  bois  au  haut  des 
édifices  ,  &  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  : 
fais  tourner  le  treud  pour  monter  cette  pièce* 

FAIRE  LES  NOMS  ,  Relieur,  Doreur, 
v.  Alphabet. 

.  FAIRFORD,  (N),  Gêog.  Mod. ,  bourg 
d'Angleterre  dans  la  province.de  Glocel- 
ter,  fur  la  rivière  de  Colne,  &  au  milieu 
de  campagnes  où  fe  découvrent  de  tems 
en  tems ,  des  pièces  d'antiquités  romai- 
nes. Il  y  a  une  belle  églife ,  bâtie  dans 
le  XVe  fiecle ,  fous  le  règne  d'Henri  VII. 
&  ornée  de  fenêtres ,  dont  les  vitres  ^ 
peintes  par  Albert  Durer ,  font  l'admira- 
tion des  curieux  ,  après  avoir  fait  celle 
de  Wandyck  lui  -  même.  Ce  précieux 
ouvrage  avoit  une  toute  autre  deftina- 
tion  que  celle  d'appartenir  au  temple  de 
Fairford  ;  il  avoit  été  fait  pour  l'une  des 
belles  églifes  de  Rome ,  &  on  l'y  cranC 
portoit  par  mer  ,  lorfqu'il  tomba  entre 
les  mains  des  Anglois.  Un  armateur  de 
Londres  s'en  empara  ,  &  le  marchand 
pour  le  compte  duquel  il  fut  pris ,  en  fit 
prefent  à  l'églife  de  ce  bourg  ;  ce  mar- 
chand fe  nommoit  Jean  Tame.  (D.  G.  Y 
FAISAN  ou  PHAISAN,(R),  f.m., 
Hift.  Nat.  Ornithol.  Phoftanus.  Les  no- 
menclateurs  ont  fait  du  nom  fignificatif 
de  cet  oifeau  diftingué  au  quel  il  eft 
propre,  celui  d'un, genre  plus  ou  moins 
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étendu  félon  les  clivera  fyftêmes.  Mr. 
Briifon  qui  donne  pour  caractères  de  ce 
genre,  outre  ceux  qui  font  communs  à 
tous  les  gallinacés  ,  d'avoir  la  tète  dé- 
nuée de  membranes  charnues ,  les  pieds 
nuds,  &  la  queue  longue ,  en  compte  feize 
efpeces-,  entre  lefquelles  il  comprend 
les  paons  8c  les  hoccos.  M.  Linné  en 
limitant  cette  dénomination  générique 
aux  gallinacés  qui  ont  les  joues  couver- 
tes d'une  membrane  nue  &  luTe,  pa- 
role avoir  défini  ce  genre  avec  plus  de 
précifion.  Peut  être  auroit  il  dû  n'y  pas 
rapporter  le  coq  qui  femble  pouvoir  en 
faire  un  à  part. 

Le  faifan  proprement  ainfi  nommé, 
originaire,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  Colchide, 
ou  des  bords  du  Phafe  d'où  lui  eft  ve- 
nu Ton  nom ,  eft  à  préfent  aflez  répan- 
du dans  l'Afie,  dans  l'Afrique,  &  dans 
une  bonne  partie  de  l'Europe.  Le  maie , 
ou  coq  -faifan  eft  de  la  groffeur  du  coq 
ordinaire  ,  &  peut  à  quelques  égards 
le  difputer  au  paon  pour  la  beauté  , 
quoiqu'il  n'ait  ni  la  figure  auifi  fWelte  , 
ni  la  double  queue  ,  &  la  faculté  de  la 
relever  &  de  l'étaler.  La  couleur  de  fon 
plumage  fur  le  dos  eft  marron  pourpré  : 
il  eft  de  la  même  couleur  mais  plus  bril- 
lante fur  la  poitrine  8c  le  haut  du  ven- 
tre avec  des  bordures  de  noir  changeant 
en  violet:  celui  de  la  tète  &  de  la  par. 
tie  fupérieure  du  col  eft  verd  doré  obf 
cur  avec  des  reflets  de  bleu  &  de  violet 
éclatant  fous  la  gorge  :  les  grandes  plu- 
mes de  l'aile  font  d'un  gris  brun  varié 
de  bandes  tranfverfales  d'un  blanc  rouf- 
fatre  :  fa  queue  ,  longue  de  plus  de  vingt 
pouces  ,  eft  formée  de  dix  huit  pennes 
dont  celles  du  milieu  font  les  plus  gran- 
des, &  variées  de  rayes  tranfverfales  noi- 
res fur  un  fond  olivâtre  bordé  de  mar- 
ron pourpré.  Ce  que  fa  phylionqmie  a 
de  plus  remarquable,  ce  font  deux  pla- 
ques nues  de  couleur  écarlate,  au  mi- 
lieu defquelles  font  placés  les  yeux  ,  & 
deux  bouquets  de  plumes  d'un  verd  do. 
ré ,  qui  dans  le  tems  des  amours  s'élè- 
vent de  chaque  côté ,  au-deffus  des  oreil- 
les.   Chaque  pied  eft  muni  d'un  épe- 
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ron ,  &  a  entre  le  doigt  fupérieur  &  ce- 
lui du  milieu  une  membrane  plus  large 
qu'elle  ne  l'eft  communément  dans  le» 
oifeaux  de  cet  ordre.  La  femelle  eft  un 
peu  plus  petite  que  le  mâle ,  &  a  le  plu- 
mage moins  éclatant. 

Ces  oifeaux  fe  plaifent  dans  les  bois , 
en  plaine  ,  8c  fe  perchent  au  haut  des 
arbres  pendant  la  nuit  j  leur  naturel  eft 
fi  farouche ,  que  non-feulement  ils  évi- 
tent l'homme  ,  mais  qu'ils  s'évitent  les 
uns  les  autres  ,  fi  ce  n'eft  au  mois  de 
Mars  ou  d'Avril  qui  eft  le  tems  où  le 
mâle  recherche  fa  femelle.  Celle-ci  pond 
douze,  vingt,  ou,  félon  quelques-uns* 
jufqu'à  quarante  œufs  :  ils  font  plus  pe- 
tits que  ceux  de  poule,  &  ont  la  coque 
plus  mince,  d'un  gris  verdâtre  marqueté 
détaches  brunes,  rangées  en  zones  circu- 
laires. Voyez  pour  les  détails  de  l'écono- 
mie deces oifeaux  l'an.  Faisanderie.! 

On  peut  regarder  comme  des  varié- 
tés dans  cette  efpece  ,  le  faifan  pana- 
ché fur  fond  blanc  »  le  faifan  blanc  ,  & 
le  faifan  bâtard  de  Frifch  ,  auquel  M. 
de  Buffon  a  donné  le  nom  de  coquar,  & 
qui  diffère  du  faifan  ,  par  fa  taille  plus 
petite  &  parla  couleur  commune  de  fon 
plumage. 

Les  autres  oifeaux  qu'on  peut  rappor- 
ter au  genre  du  faifan,  8c  tous  étrangers, 
font , 

1°.  Le  katraca  ou  faifan  de  la  Guianet 
BrùT.  /.  pl.  2t.  jtg.  2.  appelle  motmot  au 
BreGl,  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  la 
bartavelle ,  8c  d'un  bruit  tirant  fur  l'oli- 
vâtre avec  quelques  teintes  de  marron. 

2°.  Le  faifan  doré  ou  le  tricoior  huppé 
de  la  Chine  ,  phafianus  pi8ust  Linn.  Il 
eft  plus  petit  que  le  faifan  commun  :  le 
jaune  doré  domine  dans  le  plumage 
de  la  (ace  fupérieure  de  fon  corps  avec 
quelques  traits  d'un  rouge  vif  ;  le  deffous 
du  corps  eft  écarlate ,  les  plumes  feapu- 
laires  d'un  bleu  foncé  changeant  en  vio- 
let ;  &  les  grandes  plumes  des  ailes ,  ainfi 
que  la  queue  font  varices  de  marron  & 
de  brun  ou  de  noir  :  les  plumes  du 
deifus  de  la  tète  font  d'un  jaune  doré, 
longues  ,  &  peuvent  fe  relever  comrat 
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une  huppe.  L'efpace  nud  auprès  des  yeux 
eit  couleur  de  chair.  On  élevé  auffi  cette 
belle  efpece  dans  les  faifanderies. 

4*.  L'argus,  ainfi  nommé  parce  que 
fes  ailes  ïont  femées  de  taches  ron- 
des, a  le  corps  jaune,  le  devant  du  col 
&  la  gorge  rouges,  l'occiput  bleu  ,  & 
une  double  huppe  fur  la  tète.  On  le 
trouve  au  nord  de  la  Chine.  TranfphiU 
».  jr. 

r°.  Le  faifan  noir  &  blanc  de  la  Chi- 
ne ,  phafianus  nyBhtmcrus,  Linn. ,  eft  plus 
gros  que  notre  faifan  ;  il  a  le  deâus  du 
dos  blanc,  varié  de  noir  \  les  plumes  du 
deâus  de  la  tète ,  de  la  gorge  &  de  la 
poitrine  font  noires  avec  des  reflets  de 

Îtourpre:  la  peau  des  joues  eft  rouge  :  elle 
è  prolonge  en  haut  au-deiîus  des  yeux 
en  forme  de  crête  ,  &  pen^  au  deifous 
des  mandibules. 

Outre  les  oifeaux  que  nous  venons 
d'indiquer ,  M.  de  Buffbn  met  ainfi  que 
M.  Brirfon  ,  au  nombre  des  j ai/ans,  ce- 
lui qu'a  décrit  Edwards,  fous  le  nom  de 
faifan  cornu  ,  que  M.  Linné  place  dans 
le  genre  du  dindon.  Cet  oifeau  qui  fe 
trouve  au  Bengale ,  fe  diftingue  par  deux 
cornes  cylindriques,  couchées  en  arrière, 
de  matière  calleufe  &  bleuâtres  ,  qui 
s'élèvent  derrière  les  yeux  ;  il  n'a  pas 
les  joues  nues  ;  au-deffous  de  ion  bec 
pend  une  efpece  de  gorgerette ,  d'une 
peau  nue  bleuâtre  &  noire  dans  fon  mi- 
lieu >  le  fora  met  de  la  tète  eft  rouge ,  le 
devant  du  corps  rougeatra ,  &  la  partie 
poftérieure plus  rembrunie,  le  tout  femé 
de  taches  blanches  entourées  de  noir. 
Voyez  Edwards,  hijr.  ofbird.pl.  nâ. 

Le  faifan  couronne  de  Mr.  Briifon  eft 
une  efpece  de  pigeon,  v.  PlGEON  cou- 
eonne.  (D.) 

*  Chaffe  du  faifan.  Il  eft  aifé  de  con- 
noitre  par  le  cri  des  faifans les  endroits 
des  bois  où  il  y  en  a  beaucoup.  C'eft 
fur-tout  le  matin  qu'on  les  entend.  On 
peut  encore  remarquer  ces  endroits  par 
leur  fiente,  que  l'on  y  voit,  particuliè- 
rement après  que  la  rofée  a  difparu ,  le 
long  des  petits  feu  tiers  par  où  ils  cou- 
lent. 
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1*.  On  peut  prendre  les  faifani  avee 
un  chien  couchant  inftruit  à  cette  chaC 
fe ,  de  la  même  manière  que  les  cailles. 
Il  faut  deux  perfonnes  pour  porter  le  fi- 
let ,  &  une  troilieme  pour  parler  au  chien 
qui  chalfe  &  avoir  toujours  l'œil  fur  lui 
pour  voir  quand  il  fera  arrêt.  On  doit 
bien  fe  garder  de  le  faire  tirer  avant, 
car  les  faifani  fe  leveroient.  Au  con- 
traire, on  le  tient  toujours  en  arrêt,  tan- 
dis que  ceux  qui  portent  le  filet  s'ap- 
prochent du  gibier  &  du  chien ,  &  qu'é- 
tant à  portée  ils  enveloppent  l'un  & 
l'autre. 

a*.  L'on  peut  les  prendre  au  leurre, 
comme  les  perdrix,  avec  un  halier.  On 
en  dreûe  pluûeurs  dans  les  chemins ,  aux 
endroits  où  l'on  a  reconnu  qu'il  y  a  des 
faifans  avec  des  lacets  de  caille. 

3°.  Plufieurs  perfonnes  ont  des  bois 
dans  lefquels  il  y  a  abondance  de  faU 
fans ,  &  qui  feroient  bien  aifes  d'en  pou- 
voir prendre  de  vifs,  pour  en  peupler 
quelqu'autre  terre  où  il  n'y  en  a  point. 
Si  vous  avez  ce  deflein  là ,  fervez-vous 
de  la  manière  fuivante. 

Lorfque  vous  aurez  reconnu  le  lieu 
où  ils  font ,  examinez  s'il  y  a  quelque 
arbre  où  il  foit  aifé  de  monter ,  &  d'où 
vous  puiuiez  avoir  la  vue  fur  les  petits 
chemins  &  fentiers  par  où  doivent  cou- 
rir les  faifans.  Quand  vous  aurez  trou- 
vé l'arbre  commode ,  &  le  lieu  propre 
pour  les  prendre,  appâtez  au  long  de 
ces  petits  chemins ,  c'eft-  à- dire ,  jettez 
du  grain  pour  les  y  attirer ,  &  en  met* 
tez  cinq  ou  fix  bonnes  poignées  en  un 
monceau  dans  un  endroit ,  où  tous  ces 
petits  chemins  aillent  fe  rendre  i  &  lorf- 
que vous  connoitrez  que  beaucoup  de 
faifans  y  auront  mange ,  allez  à  la  poin- 
te du  jour  tendre  votre  filet  de  maniè- 
re qu'il  coupe  dans  fa  largeur  le  fen- 
tier  ou  cheram  que  les  faifans  auront 
tenu. 

Le  fil  qui  compofe  le  thïn,  doit  être 
retors  &  bien  fort,  parce  que  les  faifan 
s'agitent  beaucoup  lorfqu'ils  font  pris ,  & 
qu'ainfi  ils  pourraient  te  brifer.  Conful- 
tcz  l'article  Halier.  Tendez  le  filet  es 


Digitized  by  Google 


172  FAI 

travers  du  chemin.  Faites  de  même  à 
tous  les  fentiers  qui  vont  fe  rendre  au 
principal  lieu  appâté.  Cela  fait ,  montez 
fur  un  arbre  peu  éloigné  d'où  vous  écou- 
terez fans  remuer  ni  faire  de  bruit,  & 
lorfqu'il  y  aura  un  faifan  pris ,  ôtez  -  le 
promptement  j  car  auifi-tôt  que  les  fai- 
fans fe  fentent  arrêtés,  ils  fe  débattent 
&  font  un  bruit  qui  épouvante  les  autres. 

Le  premier  faifan  qui  trouvera  le  com- 
mencement du  grain  que  vous  avez  jetté 
le  long  du  chemin ,  appellera  les  autres 

{tour  manger ,  &  courant  par  dedans  les 
entiers,  il  fe  prendra  dans  les  filets. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  d'arbre  com- 
mode, vous  pourrez  tendre  les  filets,  & 
.  vous  retirer  à  l'écart ,  &  quand  il  fera 
tout -à- fait  nuit,  y  aller  voir.  Mais  la 
réuflîte  n'eft  pas  fi  affurée  que  quand  on  eft 
préfent;  parce  que  les  premiers  pris,  com- 
me on  a  déjà  dit,  épouvantent  les  au- 
tres. De  plus ,  il  peut  fe  rencontrer 
quelque  animal  qui  les  tue:  ou  bien  ils 
le  blelferont  dans  les  filets  à  force  de  fe 
débattre. 

4°.  Si  vous  trouvez  ces  filets  trop  in- 
commodes à  tendre ,  vous  pourrez  avoir 
des  poches  ou  pochettes  à  lapin ,  &  au- 
tant de  verges  que  de  filets.  Ces  verges 
feront  de  cinq  ou  fix  pieds  ,  &  moins 
greffes  que  le  petit  doigt.  Vous  tendrez 
le  tout ,  de  manière  qu'elles  embraffent 
la  pochette  en  demi-cercle.  Coupez  les 
deux  bouts  de  chaque  verge  en  pointe , 
&  piquez-les  aux  deux  bords  du  chemin 
où  les  faifans  ont  été  appâtés ,  enforte 
que  la  verge  foit  comme  une  porte  ron- 
de :  tendez  le  filet  au  travercdu  chemin, 
puis  attachez  au  bas  de  la  verge ,  tout 
au  rez  de  terre ,  les  deux  ficelles  du  fi- 
let aux  deux  extrémités  de  l'arçon  ,  & 
prenez  le  bord  du  filet,  que  vous  lève- 
rez &  poferez  fur  le  haut  de  l'arçon,  de 
façon  qu'il  tienne  fort  peu.  Si- tôt  qu'un 
faifan  donnera  dedans,  il  fe  prendra  plus 
facilement  qu'au  halier  }  mais  il  pourra 
auflî  s'échapper  fi  on  ne  l'en  retire  promp- 
tement. 

r°.  Si  vous  n'avez  ni  haliers ,  ni  po- 
ches, &  que  vous  n'en  vouliez  pas  fai- 
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re,  fervez-vous  d'une  rufe  de  payfans, 
avec  laquelle  ils  favent  bien  prendre  les 
faifans  dans  les  bois  avec  des  collets. 

Ayez  plulleurs  collets ,  ou  lacets  do 
crin  de  cheval}  attachez -en  dans  leurs 
paifées.  Pour  cela  faites  pluiieurs  petites 
haies  au  travers  des  petits  chemins  qui 
vont  rendre  au  principal  lieu  appâté,  & 
placez  un  collet  au  milieu  de  chaque  ef- 
pace,  qui  foit  juftement  la  palféc  d'un 
faifan  :  piquez  fur  le  bord  de  cette  paf- 
féc  un  piquet  enforte  que  le  collet  qui 
y  eft  attaché ,  foit  tout  à  plat  fur  terre , 
&  ouvert  en  rond  ;  mettant  par  deflbus 
un  petit  bâton  pour  le  tenir  un  peu  éle- 
vé ,  enforte  qu'un  oifeau  ne  puiffe  paf- 
fer  fans  emporter  ce  lacet  avec  le  pied. 
Il  ne  faut  pas  que  ces  haies  foient  plus 
hautes  qued^  ûx pieds,  ou  neuf  tout  au 
plus. 

Il  eft  certain  que  le  premier/àf/àn ,  qui 
en  cherchant  le  grain  paffera  parquelqu'u- 
ne  de  ces  haies  ,  fera  pris  de  lut  -  même 
par  les  pieds  :  mais  il  faut  être  prompt  à 
l'en  retirer  ;  parce  que  s'il  ne  fe  prend  que 
d'un  pied»  il  pourra  fe  rompre  la  jambe 
à  force  de  fe  débattre.  Le  payfan  qui  ne 
fe  foucie  pas  de  les  avoir  vivans,  tend 
avec  un  lacet  un  collet  élevé;  afin  que 
le  faifan  fe  prenne  par  le  cou  ,  ou  par 
le  pied. 

Les  colleteurs  font  la  guerre  aux /a»'. 
fans ,  quand  ces  oifeaux  vont  manger  pen- 
dant le  jour  dans  les  bleds  mûrs,  ou  bien 
lorfqu'ils  cherchent  leur  pâture  dans  les 
bois  où  ils  fe  retirent.  Leurs  heures  or- 
dinaires pourifortir  de  la  camprgnefont, 
le  matin  au  foleil  levant ,  à  onze  heures 
ou  à  midi ,  &  le  foir  une  heure  ou  deux 
avant  que  le  foleil  fe  couche, 

Celui  qui. veut  les  prendre,  s'en  va  dès 
la  pointe  du  jour  écouter  de  quel  côté  il 
les  entendra  chanter,  &  il  s'y  rend,  afin 
de  les  voir  for  tir  du  bois.  S'il  en  voit  for- 
tir  quelqu'un,  il  va  fecrétement  chercher 
l'endroit  où  ils  vont  manger  :  l'ayant  con- 
nu il  y  met  deux  ou  trois  collets ,  l'un  à 
plate  terre ,  &  les  autres  à  la  hauteur  du 
jabot  de  l'oifeau  ;  de  forte  qu'il  ne  puilfe 
paifer  fans  mettre  la  tète  dans  quelqu'un , 

ou 
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ou  fc  prendre  par  les  pieds  :  &  s'il  y  a  plu- 
fieurs  endroits  où  un  /ai/ônpuilTepaflcr , 
il  mec  à  tous  dequoi  l'arrêter.  Puis  le 
collaceur  fait  le  tour,  bien  loui  dans  le 
champ  >  &  fe  trouvant  à  peu-près  vis-à- 
vis  du  lieu  où  il  croit  que  le  faifan  eft 
arrêté  pour  manger  ,  il  fait  un  peu  de 
bruit  avec  les  mains ,  ou  avec  deux  pier- 
rei  qu'il  frappe  l'une  contre  l'autre,  ap- 
prochant toujours  vers  l'endroit  où  font 
tendus  les  collets.  Aufli  tôt  que  Poifeau 
l'entend  ,  il  fuit  pour  fe  fauver  dans  le 
bois  :  &  partant  la  tète  dans  un  des  collets, 
il  fe  prend  par  le  cou ,  &  s'étrangle  ;  ou 
bien  il  met  les  pieds  dans  le  lacet ,  & 
l'emportant  avec  foi ,  il  demeure  arrêté 
par  le  pied. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  faifans  ne  vo- 
lent jamais,  s'its  n'y  font  forcés;  car  lorf- 
qu'ils  veulent  changer  de  lieu ,  c'eft  par 
la  courfc,  &  non  par  le  vol. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  heures  du 
jour  ,  lorfque  le  payfan  veut  tendre  fes 
collets,  il  fe  met  aux  aguets  pour  voir 
fortir  tes  faifans ,  &  fait  la  même  chofe 
qu'au  matin.  Mais  avant  de  s'y  amufer, 
il  regarde  tout  au  long  du  bois  du  côté 
du  bled ,  s'il  n'y  aura  point  de  muces  ou 
fentiers  qui  foient  battus  des  faifans,  afin 
d'y  mettre  fes  collets  &  lacets. 

L'on  peut  aulfi  tendre  les  lacets  à  quel- 
que avenue  où  il  y  ait  de  l'eau  :  les  fai- 
fans, allant  à  l'abreuvoir  ,  &  attirés  par 
l'appas  qu'on  y  aura  mis  ,  ne  manque- 
ront pas  de  s'y  prendre.  C'eft  ordinai- 
rement fur  le  foir,  qu'il  fait  bon  à  cette 
chafle ,  ou  dès  que  le  jour  commence  à 
paroitre. 

Les  faiftasne  font  pas  fort  communs  , 
maison  les  multiplie  dans  des  parcs ,  qui 
font  des  enceintes  murées. Cette  éducation 
doraeftique  que  l'on  fait  dts  faifans  8t  des 
perdrix  rouges  ou  grifes ,  eft  le  meilleur 
moyen  de  réparer  la  deftrudion  qui  s'en 
fait.  Par  ces  foins  on  met  les  œufs  &  ces 
jeunes  oifeaux  à  l'abri  d'une  multitude 
d'ennemis,  tels  que  les  fouines,  les  re- 
nards ,  les  oifeaux  de  proie  qui  mangent 
les  œufs  &  les  petits  encore  foib'es.  La 
manière  d'élever  les  faifans  eft  prcfquc  la 
Tome  XVIII. 
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même ,  comme  on  a  pu  le  voir  ci-deflus, 
que  pour  les  perdrix. 

Le  faifan  eft  un  fort  bon  mets ,  qui  fait 
honneur  fur  la  table.  La  chair  en  eft  dé- 
licate, debonfuc,  folide,  &  fortifiante. 
Elle  fe  digère  aifément  ;  elle  rétablit  les 
éthiques,  &  les  convalefcens.  Elle  eft 
meilleure  en  automne ,  qu'en  tout  autre 
tems. 

Manières  d'apprêter  les  faifans.  t*.  Faifa* 
rôti.  Ayant  plumé  à  fec  &  vuidéle  faifan, 
il  faut  le  ficeler ,  le  faire  revenir  fur  la 
braife,  l'éplucher  proprement,  &  le  pi- 
quer de  menu  lard  ,  le  mettre  à  la  bro- 
che, enveloppé  dans  du  papier ,  &  le  bif- 
fer cuire  à  petit  feu  ;  lorfqtrtl  eft  pref- 
que  cuit ,  ôter  le  papier  ,  faire  prendre 
au  faifan  une  belle  couleur,  k  tirer  de 
la  broche  ;  faire  une  fauce  avec  du  ver- 
jus ,  du  Tel  &  du  poivre ,  ou  avec  de  l'o- 
range, &  le  fervir  fans  autre  façon. 

2°.  Faifan  à  la  fauce  de  carpe.  Apres  avoir 
trouffé  ie  faifan ,  &  l'avoir  bardé  d'une 
bonne  barde  de  lard ,  vous  le  ferez  rôtir, 
&  prendrez  garde  de  ne  le  lailfer  pas  trop 
fécher.  Pendant  qu'il  rôtira ,  mettez  dam 
une  caiTerole,  des  tranches  de  veau  & 
de  jambon ,  de  l'oignon  coupé  par  rouel- 
les, un  peu  de  perfil ,  &  des  herbes  fi- 
nes. Prenez  enfuite  une  carpe  vuidée  & 
écaillée:  l'ayant  coupée  par  morceaux, 
vous  l'arrangerez  dans  la  même  caifero- 
le;  que  vous  mettrez  fur  le  feu ,  jufqu'à 
ce  que  le  tout  ait  pris  couleur.  Jettez  y 
alors  du  jus  de  veau ,  deux  verres  de  vin , 
une  pointe  de  rocarabole,  des  champi- 
gnons ,  des  truffes  hachées ,  &  quelques 
croûtes  de  pain.  Quand  tout  cela  fera 
cuit,  vouslepaûerez  àl'étamine,&  vous 
ferez  enforte  que  la  fauce  foit  un  peu  liée. 
Puis  débardez  le  faifan ,  &  le  mettez  dans 
la  fauce,  où  vous  le  laiflerez  bouillir  cinq 
ou  fix bouillons,  &  le  fcrvirez  bien  chaud. 

3°.  Faifan  à  tachia.  Après  qu'il  eft  plumé 
&  vuide,  on  trouife  les  cuifles  en  dedans 
le  corps ,  &  on  le  met  à  la  broche ,  en- 
veloppé de  bardes  de  lard  &  de  papier. 
On  coupe  enfuite  de  l'achia  par  tranches, 
que  l'on  fait  blanchir  à  l'eau  bouillante. 
Après  quoi  on  les  met  dans  une  caiTerole 
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avec  un  peu  d'eflence  de  jambon ,  un  peu 
de  coulis  ordinaire ,  un  peu  de  jus.  fai- 
tes cuire  le  tout  un  moment.  Le  faifon 
étant  cmt ,  vous  le  tirez ,  débardez  & 
mettez  dans  un  plat.  On  verfe  par  deffus , 
le  ragoût  d'achia,  qui  doit  être  de  bon 
goût ,  &  on  fert  chaudement  pour  en- 
trée. * 

Faisan  Bruian.  u.Coclde  bruiere. 

Faisan  de  mer,  (N),  Ormtful.  On 
a  donné  improprement  ce  nom  au  ca- 
nard à  longue  queue ,  anas  ûcum.  Linn. 
Il  eft  un  peu  moins  grand  que  le  canard 
fauvage,  d'un  gris  ondé  de  brun  fur  le 
dos,  blanchâtre  fous  le  ventre  :  il  a  de 
chaque  côte  du  col  une  bande  blanche , 
qui  s'élève  jufqu'à  Yocciput  i  le  miroir 
ou  la  tache  des  ailes  ,  eft  d'un  violet 
très  brillant ,  bordé  de  brun  fur  le  devant 
&  de  noir  velouté  avec  du  blanc  fur  le 
derrière  :  les  fix  pennes  moyennes  de  la 
queue  font  noires  &  pointues  ,  &  les 
deux  du  milieu  très  longues  >  le  bec  & 
les  pieds  font  noirs.  Le  plumage  de  la 
femelle  eft  plus  tigré  &  moins  brillant. 
Cesoifcaux  habitent  les  bords  de  la  mer. 
Bridon  ,  Ornithol.  t.  6.  p.  370.  pl.  3+. 
v.  Canard.  (D.) 

Faisan  d'Hermès,  (N),  PM-  Hcrm., 
nom  que  quelques  philofophes  chymi- 
ques  ont  donne  au  mercure  des  fages , 
tant  à  caufe  de  fa  volatilité  ,  qu'à  caufe 
des  différentes  couleurs  qu'il  prend  dans 
le  cours  des  opérations  du  grand  œuvre. 

Faisan  ,  (M) ,  Géogr.  Moi. ,  pays  con- 
sidérable d'Afrique  ,  à  cent  lieues  envi- 
ron au  midi  de  Tripoli.  Ce  canton  eft 
fertile  en  dattes  &  en  fené  ;  il  eft  rempli 
d'un  grand  nombre  de  vil 'âges.  Les  ca- 
ravanes de  Tripoli  prennent  cette  route 
pour  aîler  au  royaume  de  Tombut. 

Faisans  ,  Ulc  des ,  (N)  ,  Géogr.  Afod., 
petite  isle  formée  par  la  rivière  de  Bi- 
daffoa,  qui  fépare  la  France  d'avec  l'Ef- 
ptgne,  à  une  lieue  de  Fontarabie.  Elle 
eft  célèbre  par  la  paix  qui  y  fut  conclue 
en  16^9,  entre  la  France  &  PEfpagne, 
e'eft  la  paix  des  Pyrénées,  &  par  l'entre- 
vue des  rois  de  France  &  d'Efpagne» 
k>rs  du  mariage  de  Louis  XIAr. 


FAÏSAXDER,/,,  v.  paflîf. ,  Cuifa, 
c'elt  s'attendrir,  fc  mortifier,  &  prendre 
avec  le  tems  le  fumet  du  faifan.  Le  failua 
veut  être  gardé  avant  que  d'être  rnange  ; 
&  c'eflla  raifon  pour  laquelle  on  a  trai  f- 
porté  aux  autres  viandes  le  mot  de  fai- 
fondé ,  lorfqu'il  croit  à  propos  de  les 
garder  avant  que  de  les  faire  apprêter, 
ou  qu'on  les  avoit  trop  gardées. 

FAISANDERIE ,  f.  f. ,  c'eft  un  lieu  où 
l'on  élevé  familièrement  des  faifàns  & 
des  perdrix  de  toute  efpece. 

Cette  éducation  domeftique  du  gi- 
bier eft  le  meilleur  moyen  d'en  peupler 
promptement  une  terre ,  &  de  reparer  la 
deftrucuon  que  la  chafle  en  fait.  Ce 
n'eft  que  par-là  que  l'on  eft  parvenu  à 
répandre  les  failàns  &  les  perdrix  rou- 
ges dans  des  endroits  que  la  nature  ne 
leur  avoit  pas  deffinés.  Les  faifans  étant 
le  gibier  qu'ordinairement  on  dcfîre  le 
plus,  &  que  l'on  fait  le  moins  fe  pro- 
curer, nous  donnerons  ici  en  détail  la 
méthode  la  plus  fûre  pour  en  élever 
dans  une  f  ai  fonderie.  Cette  méthode  peut 
d'ailleurs  s'appliquer  auffi  aux  perdrix 
rouges  &  grifes;  s'il  y  a  quelques  diffé- 
rences, elles  font  légères,  &  nous  aurons 
foin  de  les  marquer. 

Une  faifondtrie  doit  être  un  enclos 
fermé  de  mûrs  affez  hauts  pour  n'être 
pas  infultés  par  les  renards ,  &c.  &  d'une- 
étendue  proportionnée  à  la  quantité  du 
gibier  qu'on  y  veut  élever.  Dix  arpent 
îufKfent  pour  en  contenir  le  nombre  dont 
un  faifandier  peut  prendre  foin  i  mats 
plus  une  faifondtrie  eft  fpacieufe,  meil- 
leure elle  eft.  Il  eft  nécefTaire  que  les  ban- 
des du  jeune  gibier  qu'on  élevé  foient 
affez  éloignées  les  unes  des  autres  ,  pour 
que  les  âges  ne  puiflent  pas  fe  confondre. 
Le  voifinage  de  ceux  qui  font  forts  eft 
dangereux  pour  les  plus  foibles  :  cet  efpace 
doit  d'ailleurs  être  difpufé  de  manière  que 
l'herbe  croiffe  dans  la  plus  grande  partie» 
&  qu'il  y  ait  un  affez  grand  nombre  de 
petits  buiflbns  épais  &  fourrés ,  pour  que 
chaque  bande  en  ait  un  à  portée  (Telle* 
ce  fe  cours  leur  eft  néceffaire  pendant  le 
tDs  de  la  grande  chaleur. 
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Pour  fe  procurer  aifément  des  œufs  de 
faifans ,  il  faut  nourrir  pendant  toute  l'an- 
née un  certain  nombre  de  poules  :  on  les 
tient  enfermées ,  au  nombre  de  fept,  avec 
un  coq ,  dans  de  petits  enclos  iëparés , 
auxquels  ou  a  donné  le  nom  de  parquets. 
L'étendue  la  plus  jufte  d'un  parquet  ett 
de  cinq  toifes  en  quarré ,  &  il  doit  être 
gafonne.  Dans  les  endroits  expofés  aux 
fouines ,  aux  chats  >  &c.  on  couvre  les 
parquets  d'un  filet:  dans  les  autres ,  on 
le  contente  d  cjointer  les  faifans  pour  les 
retenir.  Ejointer ,  c'eft  enlever  le  fouet 
même  d'une  aiie  en  ferrant  fortement  ta 
jointure  avec  un  fil.  Il  faut  que  ce  qui  fait 
leparation  entre  deux  parquets  foit  aifez 
épais,  pour  que  les  faifans  de  l'un  ne 
voyent  pas  ceux  de  l'autre.  Au  défaut  de 
murs ,  on  peut  employer  des  rofeaux,  ou 
de  la  paille  de  feiglc.  La  rivalité  trou- 
blcroit  les  coqs,  s'ils  fe  voyoient ,  & 
elle  nuirott  à  la  propngation.  On  nour- 
rit les  faifans  dans  un  parquet  ,  comme 
des  poules  de  baffe- cour,  avec  du  bled, 
de  l'orge  ,  &c.  Au  commencement  de 
Mars ,  il  n'eft  pas  inutile  de  leur  donner 
un  peu  de  bled  noir ,  que  l'on  appelle 
farrajin ,  pour  les  échauffer  &  hâter  le 
tems  de  l'amour.  Il  faut  qu'ils  foient  bien 
nourris  ;  mais  il  feroit  dangereux  qu'ils 
fulTcnt  engraiiTés.  Les  poules  trop  graifes 
pondent  moins,  &  la  coquille  de  leurs 
œufs  eft  fouvent  fi  molle ,  qu'ils  courent 
rifque  d'être  écrafes  dans  l'incubation. 
Au  refte ,  les  parquets  doivent  être  ex- 
pofés  au  midi ,  &  défendus  du  côté  du 
nord  ,  par  un  bois  ,  ou  par  un  mur 
élevé  qui  y  fixe  la  chaleur. 

Les  faifans  pondent  vers  la  fin  d'Avril  : 
il  faut  alors  ramalTer  les  œufs  avec  foin 
tous  les  foirs  dans  chaque  parquet ;  fans 
cela  ils  feroient  fouvent  calfés  &  man- 
gés par  les  poules  mêmes.  On  les  met 
au  nombre  de  dix-huit ,  fous  une  poule 
de  balle- cour,  de  la  fidélité  de  laquelle 
on  s'eft  alfrtré  l'année  précédente  ;  on 
l'eflaye  même  quelques  jours  auparavant 
fur  ilcs  œufs  ordinaires.  L'incubation 
doit  fe  faire  dans  une  chambre  enterrée, 
alfca  fcmb!ablc_à  un  cellier ,  afin  que  1% 


chaleur  y  foit  modérée ,  &  que  Timpref- 
llon  du  tonnerre  s'y  fatTe  moins  fentir. 
Les  œufs  de  faifan  font  couvés  pendant 
vingt- quatre  &  quelquefois  vingt- cinq 
jours  ,  avant  que  les  faifandeaux  vien- 
nent à  éclorre.  Lorfqu'ils  font  éclos  ,  on 
les  laide  encore  fous  la  poule  pendant 
vingt -quatre  heures  fans  leur  donner  i 
manger.  Une  caille  de  trois  pieds  de  long 
fur  un  pied  &  demi  de  large ,  eft  d'abord 
le  feul  efpace  qu'on  leur  permette  de  par- 
courir; la  poule  y  eft  avec  eux,  mais 
retenue  par  une  grille  qui  n'empêche  pas 
la  communication  que  les  faifandeaux 
doivent  avoir  avec  elle.  Cet  endroit  de 
la  caille  que  la  poule  habite  ,  eft  fermé 
par  le  haut;  le  refte  eft  ouvert;  &  com- 
me il  eft  fouvent  néceifaire  de  mettre  le 
jeune  gibier  à  l'abri,  foit  de  la  pluie, 
foit  d'un  foleil  trop  ardent ,  on  y  ajufte 
au  befoin  un  toit  de  planches  légères, 
au  moyen  duquel  on  leur  ménage  le  de- 
gré d'air  qui  leur  convient.  De  jour  en 
jour  on  donne  plus  d'étendue  de  terrein 
aux  faifnndcaux ,  &  après  quinze  jours  * 
on  les  laiffe  tout-à-fait  libres  ;  feulement 
la  poute  qui  refte  toujours  enfermée  dans 
la  cailfc,  leur  fert  de  point  de  ralliement , 
&  en  les  rappellant  fans  cefle,  elle  les 
empêche  de  s'écarter. 

Les  œufs  de  fourmis  de  pré  devroient 
être ,  pendant  le  premier  mois ,  la  prin- 
cipale nourriture  des  faifandeaux.  Il  eft 
dangereux  de  vouloir  s'en  paffer  tout  à- 
fàit  ;  mais  la  difficulté  de  s'en  procurer 
en  afTez  grande  abondance  ,  contraint 
ordinairement  à  chercher  des  moyens 
d'y  fuppléer.  On  fe  fert  pour  cela  d'oeufs 
durs  hachés  &  mêlés  avec  de  la  mie  de 
pain  &  un  peu  de  laitue.  Les  repas  ne 
fauroient  être  trop  fréquens  pendant  ces 
premiers  tems  ;  on  ne  peut  auffi  mettre 
trop  d'attention  à  ne  donner  que  peu  à 
la  fois  :  c'eft  le  feul  moyen  d'éviter  aux 
faifandeaux  des  maladies  qui  deviennent 
contagieules  ,  &  qui  font  incurables. 
Cette  méthode,  outre  que  l'expérience 
lui  eft  favorable ,  a  encore  cet  avantage 
qu'elle  tft  l'imitation  de  la  nature.  La 
poule  faiiande,  dans  la  campagne,  pro- 
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mené  fcs  petits  pendant  prefque  tout  le  aflezj  pour  qu'elles  ne  pu Sent  pas  fe  mè- 

jour  ,  quand  ils  font  jeunes ,  &  ce  conti-  1er*}  mais  comme  une  poule  lurfit  pour 

nuel  changement  de  lieu  leur  offre  à  tous  en  fixer  un  grand  nombre,  on  unit  en- 

momens  de  quoi  manger,  fans  qu'ils  foient  femble  trois  ou  quatre  couvées  d'âge  à 

jamais  raiTaiiés.  Les  faifandeaux  étant  peu  près  pareil ,  pour  en  former  une 

âgés  d'un  mois ,  on  change  un  peu  leur  bande.  Les  plus  âgés  n'exigeant  pas  des 

nourriture,  &  on  en  augmente  la  quan-  foins  continuels,  on  les  éloigne  aux  ex- 

tité.  On  leur  donne  des  œufs  de  fourmis  trèmités  de  la  faifanderie ,  &  les  plus  jeu- 

de  bois ,  qui  font  plus  gros  &  plus  foli-  nés  doivent  toujours  être  fous  la  main 

des;  on  yajoùte  du  bled,  mais  très-peu  du  faifandier.  Par  ce  moyen  la  contu- 

d'abord  :  on  met  auiiï  plus  de  diftance  (Ion ,  s'il  en  arrive ,  n'elt  jamais  qu'en* 

entre  les  repas.                       f  tre  des  âges  moins  proportionnés,  &  de- 

Ils  font  fu  jets  alors  à  être  attaqués  par  vient  moins  dangereuie. 
une  cfpcce  de  poux  qui  leur  eft  commu-  Voilà  les  faifandeaux  élevés.  La  même 
ne  avec  la  volaille ,  &  qui  les  met  en  méthode  convient  aux  perdrix  :  il  faut 
danger.  Ils  maigrirent  ;  ils  meurent  à  la  obferver  feulement  qu'en  général  les  per- 
fin,  fi  l'on  n'y  remédie.  On  le  fait  en  drix  rouges  font  plus  délicates  que  les 
nettoyant  avec  grand  foin  leur  caifle  ,  f ai  fans  même ,  &  que  les  œufs  de  four- 
dans  laquelle  ils  patient  ordinairement  mis  de  pré  leur  font  plus  nécessaires, 
la  nuit.  Souvent  on  eft  obligé  de  leur  Lorfqu'elles  ont  atteint  lix  femaines, 
retirer  cette  caifle  même  qui  recelé  une  &  que  leur  tète  eft  entièrement  couver- 
partie  de  cette  vermine  ;  on  leur  laiiTe  te  de  plumes,  il  eft  dangereux  de  leste- 
feulement  ce  toit  léger  dont  nous  avons  nir  enfermées  dans  la  faifanderie.  Ce 


A  mefurc  que  les  faifandeaux  avancent  la  campagne.   Cette  maladie  s'annonce 

en  âge,  les  dangers  diminuent  pour  eux.  par  une  enflure  conlidérable  à  la  tête  & 

Ils  ont  pourtant  un  moment  aÎTez  criti-  aux  pieds  >  &  elle  eft  accompagnée  d'u- 

aue  à  pafler ,  lorfqu'ils  ont  un  peu  plus  ne  foif  qui  hâte  la  mort ,  quand  on  ls 

de  deux  mois  :  les  plumes  de  leur  queue  fatisfait. 

tombent  alors  ,  &  il  en  poulie  de  nou-  A  l'égard  des  perdrix  grifes ,  elles  de 

Telles.  Les  œufs  de  fourmis  hâtent  ce  mandent  beaucoup  moins  de  foin  &  d'at. 

moment,  &  le  rendent  moins  dangereux,  tention  dans  le  choix  de  la  nourriture  : 

Il  ne  faudroit  pas  leur  donner  de  ces  on  les  élevé  très-fùrement  par  la  métho- 

ceufs  de  fourmis  de  bois,  fans  y  ajouter  de  que  nous  avons  donnée  pour  les  fai- 

au  moins  deux  repas  d'œufs  durs ,  ha-  fans  ;  mais  on  peut  en  élever  auffi  fans 

chés.  L'excès  des  premiers  feroit  auffi  œufs  de  fourmis ,  avec  de  la  mie  de  pain  y 

fâcheux  que  l'ufage  en  eft  néceifaire.  des  œufs  durs,  du  chénevi  écrafé,  &  la 

Mais  de  tous  les  f  ins  ,  celui  fur  le-  nourriture  que  l'on  donne  ordinairement 

quel  on  doit  le  moins  fe  relâcher ,  regarde  aux  poulets.  Il  eft  rare  qu'elles  foient 

l'eau  qu'on  donne  â  boire  aux  faifàn-  fujettes  à  des  maladies ,  ou  ce  ne  feroit 

deauxi  ^lle  doit  être  inceflàmment  re»  que  pour  avoir  trop  mangé,  &  cela  effc 

nouyellée  &  rafraîchie  ;  l'inattention  â  aifé  â  prévenir. 

cet  égard  expofe  le  jeune  gibier  à  une  L'objet  de  l'éducation  domeftique  du 

maladie  aITez  commune  parmi  les  pou-  gibier  étant  d'en  peupler  la  campagne, 

lets,  appellée  la  pépie ,  &  à  laquelle  U  il  faut,  lorsqu'il  eft  élevé,  le  répandre 

n'y  a  guère  de  remède.  dans  les  lieux  où  l'on  veut  le  fixer. 

Nous  avons  dit  qu'il  falloit  éloigner  Nous  dirons  dans  un  autre  article ,  comv 

ks  unes  des  autres  les  bandes  de  faiCuis,  ment  ces  lieux  doivent  être  difpofés  pour 
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chaque  efpece ,  &  ce  que  Part  peut  à  cet 
égard  ajoûter  à  la  nature.^.  Gibier. 

On  peut  donner  la  liberté  aux  faifans 
lorfqu'ils  ont  deux  mois  &  demi}  &  on 
doit  la  donner  aux  perdrix ,  furtout  aux 
rouges  ,  lorfqu'elles  ont  atteint  fix  fe- 
maines.  Pour  les  fixer  on  tranfporte  avec 
eux  leur  caiire ,  &  la  poule  qui  les  a  éle- 
vés. La  nécelfité  ne  leur  ayant  pas  appris 
les  moyens  de  fe  procurer  de  la  nourri- 
ture ,  il  faut  encore  leur  en  porter  pen- 
dant quelque  tems  :  chaque  jour  on  leur 
en  donne  un  peu  moins  ,  chaque  jour 
aufli  ils  s'accoutument  à  en  chercher  eux- 
mêmes. 

Infenfiblement  ils  perdent  de  leur  fa- 
miliarité ,  mats  fans  jamais  perdre  la  mé- 
moire du  lieu  où  ils  ont  été  dépôts  & 
nourris.  On  les  abandonne  enfin ,  lorf- 
qu'on  voit  qu'ils  n'ont  plus  befoin  de  fe- 
cours. 

Nous  ne  devons  pas  finir  cet  article 
fans  avertir  qu'on  tenteroit  inutilement 
d'avoir  des  œufs  de  perdrix,  fur- tout  des 
rouges ,  en  nourri/Tant  des  paires  dans 
des  parquets  ;  elles  ne  pondent  point ,  ou 
du  moins  pondent  très-peu  lorfqu'elles 
font  enfermées  :  on  ne  peut  en  élever 
qu'en  faifant  ramafler  des  œufs  dans  la 
campagne.  On  donne  à  une  poule  vingt- 
quatre  de  ces  œufs,  &  elle  les  couve 
peux  jours  de  moins  que  ceux  de  faifan. 
Pour  ceux-ci  on  doit  renouveller  les  pou- 
les des  parquets  ,  lorfqu'elles*  ont  quatre 
ans;  à  cet  âge  elles  commencent  à  pon- 
dre beaucoup  moins ,  Se  les  œufs  en  font 
Ibuvent  clairs.  La  durée  ordinaire  de  la 
vie  d'un  faifan  eft  de  fix  à  fept  ans; 
celle  d'une  perdrix  paroit  être  moins  lon- 
gue à  peu  près  d'une  année. 

FAISCEAUX,  (R),  f.  m.  pl.  Hifi.  Ane., 
étoient  des  haches  attachées  à  un  man- 
che environné  d'un  faifeeau  de  verges  , 
que  les  licteurs  portoient  autrefois  de- 
vant les  magiftrats  Romains.  C'ctoit  un 
ufage  que  Romulus  introduifit  à  Rome 
pour  infpirer  la  crainte  &  le  refpedl  au 
peuple  y  ufage  qu'il  avoit  imité  des  rois 
d'Etrurie. 

.  Ceux  qui  portoientces/ai/âaux,étoient 
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les  exécuteurs  de  la  juftice  -,  parce  que , 
fuivant  les  anciennes  loix  de  Rome ,  les 
coupables  étoient  battus  de  verges  avant 
que  d'avoir  la  tete  tranchée  ,  lorfqu'ils 
méritoient  la  mort  :  de-là  vient  encore 
cette  formule  :  / ,  UQor ,  expedi  virgas. 

Lorfque  les  licteurs  qui  portoient  ces 
faifeeaux  devant  les  magilirats,  rencon- 
troient  quelque  perfonnage  important, 
d'un  mérite  diftingué;  alors  ils  bailfoient 
les  faifeeaux ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelloic 
Submitterc  Fafees;  coutume  qui  paroit  ve- 
nir de  ce  que  fit  le  conful  Valcrius  Publico* 
la  ,  qui  ,  le  premier  entra  dans  l'aflem- 
blée  du  peuple  ,  les  faifeeaux  abauTcs: 
Fafes*  dit  Titc-Live,  majejlati  Populi 
Romani  fubmifit. 

Ce  fut  cette  fage  conduite,  que  fes 
fuccelTeurs  ne  fuivirent  pas  toujours,  qui 
fit  donner  à  ce  grand  homme  le  nom  de 
Piiblicola,  mais  ce  fut  moins  pour  méri- 
ter ce  titre  glorieux  que  pour  attacher 
plus  étroitement  le  peuple  à  la  défenfe 
de  la  liberté ,  qu'il  relâcha  de  fon  auto- 
rité. Nous  lifons  dans  Pline ,  /.  Vil.  que 
lorfque  Pompée  entra  dans  maifon  de  Po- 
fidonius ,  fafees  litterarum  janua  fubmijît, 
pour  faire  honneur  au  philolophe  ,  aux 
talens  &  aux  feiences. 

De-là  vint  le  proverbe  Fafees  fubmitte- 
re ,  pour  dire  céder  à  quelqu'un ,  s'avouer 
fon  inférieur,  dont,  eatr'autres  auteurs  » 
Ciccron  fe  fert  en  écrivant  à  Brutus: 
Cùm  tibi  dtas  nofira  jam  cederet ,  Fafcrfi 
que  fubmitteret.  Les  confuls  avoient  dou- 
se  faifeeaux  dont  ils  fe  fervoient  alterna» 
tivement  dans  leurs  mois  d'exercice;  les 
préteurs  en  avoient  fix ,  &  le  dictateur 
vingt-quatre. 

11  y  avoit  aufli  des  faifeeaux  qui  étoient 
l'ornement  d'un  général  après  une  vic- 
toire remportée  :  Ob  res  à  Quadrato  ôf 
Corbuïeme profpcrc  geftas ,  laurum  Fafeibut 
Imperatohis  addi ,  dans  Tacite.  Il  les  por- 
toitdansla  ville,  même  fans  exercer  au- 
cune magiflrature  ,  &  cela  depuis  Au- 
gufte ,  à  qui  Dion  nous  apprend  que  le 
fénat  accorda  le  droit  de  jouir  des  hon- 
neurs confulaires,  &  des  douze  faifeeaux: 
Ut  Confularcm  potefiatem. ,  quamdiù  ervcw 
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ret ,  habcrct  ut  femper  S?  ubique  Fafcrt 
ei  duodctim  urafercntur.  Cet  ufage  fut  imi- 
te par  les  fucceifeurs  qui  enchérirent  en- 
core fur  cet  honneur ,  en  ornant  leurs 
faifecaux  de  laurier  :  figne  qui  les  diftm- 
guoit  du  peuple ,  comme  le  dit  Herodien , 
en  parlant  de  Gordien  :  Scqucbatur  ipjum 

principales  pompa  omnis  Virg*  item 

lauréat* ,  quibus  principes  â  privatis  diynof. 
cttntur.  V.  Oc.  Epift.  ad  Atticam. 

Faisceaux  d'Armes  ,  c'eft  ,  dans 
V Art  militaire  y  un  nombre  de  fufils  dref- 
fés  la  croilè  en-bas  &  le  bout  en -haut, 
rangés  en  rond  autour  d'un  piquet  prin- 
cipal ,  fur  lequel  font  des  traverfes  pour 
arrêter  le  bout  du  f util.  On  les  garantit 
de  la  pluie  en  les  couvrant  d'un  manteau 
d'armes,  r.  Manteau  d'armes. 

Lorfque  l'infanterie  eft  campée,  cha- 
que compagnie  a  i'onfaifceau  d'armes.  Ces 
faifecaux  doivent  être  dans  le  même  ali- 
gnement ,  &  à  dix  pas  de  trois  pieds, 
c'eft- à- dire  à  cinq  toifes  en -avant  du 
front  de  bandiere.  v.  Front  de  Ban- 
diere. 

Faisceaux  optiques,  Optique ,  af- 
femblagc  d'une  infinité  de  rayons  de  lu- 
mière qui  partent  de  chaque  point  d'un 
objet  éclairé ,  &  s'étendent  en  tout  fens. 
Alors  ceux  d'entre  ces  rayons  qui  tom- 
bent fur  la  portion  de  la  cornée  qui  ré- 
pond à  la  prunelle ,  feront  un  cone  dont 
la  pointe  eft  dans  l'objet ,  &  la  bafe  far 
la  cornée  ;  ainfi  autant  de  points  dans 
l'objet  éclairé ,  autant  de  cônes  de  rayons 
réfléchis  :  or  c'eft  l'aflemblage  de  diffè- 
re ns  faifeeaux  optiques  de  rayons  de  lu- 
mière, qui  peint  l'image  des  objets  ren- 
verfes.  dans  le  fond  de  l'œil,  v.  Rayon  , 
Vision. 

Faisceaux,  Pharmacie,  eft  un  terme 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  une  cer- 
taine quantité  d'herbes. 

Yar  faifceau  on  entend  autant  d'herbes 
qu'un  homme  peut  en  porter  fur  fon  dos, 
depuis  les  épaules  jufqu'au  fommet  des 
hanches  ;  d'autres  le  prennent  pour  ce 
qu'il  en  peut  ferrer  fous  un  feul  bras. 
Au  lieu  de  faifeeau  les  médecins  écrivent 
par  abbréviation,/o/c. 


On  ne  détermine  que  très  -  rarement 
la  quantité  des  plantes  par  cette  m  du- 
re ,  qui  eft  fort  peu  exacte  ,  comme  on 
voit. 

Faisceaux,  Jardinage,  font  compo- 
fés  de  plulîeurs  canaux  en  forme  de  ré- 
feaux,  fervant  à  porter  le  fuc  nourricier 
dans  toutes  les  parties  de  l'arbre. 

FAISEUR,  OU  celui  qui  fait.  v.  FAIT, 
f.  m. ,  Gramm.  Dans  la  langue  franqoife 
on  ajonte  après  ce  fubftantif  la  forte 
d'ouvrage,  lorfqu'on  ne  peut  défigner 
par  un  feul  mot  l'ouvrage  &  l'ouvrier, 
ou  lorfqu'on  atfe&e  de  les  feparer  par 
mépris  :  dans  le  premier  cas  on  dit  un 
faifeur  d'inftrumens  de  mufique ,  un  faim 
Jeur  d'inftrumens  de  mathématiques,  un 
faifeur  de  métier  à  bas  ,  un  faifeur  de  bas 
au  métier  ,  &c.  &  dans  le  fécond ,  un 
faifeur  de  vers ,  un  faifeur  de  phrafes  , 
&c.  C'eft  ainfi  que  l'incapacité  ou  l'en- 
vie réutfît  à  donner  un  air  méchanique 
à  la  poéfie  &  à  l'art  oratoire ,  &  à  avilir 
aux  yeux  des  imbccilles ,  l'homme  de  gé- 
nie qui  s'en  occupe. 

FAISSER ,  v.  aér. ,  en  terme  de  Van- 
nerie ;  c'eft  faire  un  petit  cordon  d'un 
ou  plufieurs  brins  d'olier  dans  un  ouvra- 
ge à  jour. 

FAISSERIE ,  f.  f. ,  en  terme  de  Van- 
nier  ;  c'eft  le  nom  de  la  vannerie  propre- 
ment dite  :  elle  s'étend  à  tous  les  ouvra- 
ges à  jour  qui  fe  font  de  toutes  fortes 
d'ofier. 

FAISSES ,  f.  m.  pl. ,  en  terme  de  Van- 
nier ;  c'eft  un  cordon  de  plufieurs  brins 
d'oûer  que  l'on  fait  de  diftance  en  diftan- 
ce  dans  les  ouvrages  pleins  ou  à  jour , 
pour  leur  donner  plus  de  force. 

FAIT,  (R),  f.  m.  ,  Phihfaphie.  Ce 
mot  eft  un  de  ces  termes  qu'il  eft  diffi- 
cile de  définir  d'une  manière  bien  claire , 
d'un  côté  parce  qu'il  eft  tr«- fimple , 
parce  qu'il  exprime  une  idée  des  plus 
généralifées  &des  plus  abftraites,  Se  de 
l'autre  parce  qu'on  lui  donne  peut  -  être 
pour  l'ordinaire  un  fens  trop  étendu. 
Selon  quelques  perfonnes  le  mot  fait  eft 
prefque  aufli  général  que  le  mot  ftre  ;  ils 
ferablent  défigner  fans  exception  tout  ce 


Digitized  by  Google 


FAI 

qui  exifte.  Cependant  il  doit  y  avoir  une 
différence  effentiellc  entr'eux,  à  les  pren- 
dre dans  leur  acception  la  plus  étendue  : 
fous  ce  point  de  vue ,  Yètre  défigne  tout 
ce  dont  nous  nous  formons  l'idée ,  foit 
qu'il  exifte  réellement  hors  de  nous ,  foit 
qu'il  ne  (bit  quepoflible,  &  qu'il  n'ait 
de  réalité  que  dans  notre  idée}  au  lieu 
que  le  fait  ne  doit  défigner  que  ce  qui 
exifte  réellement.  Tout  ce  qui  a  une  exif- 
tence ,  eft  un  fait.  K  confulter  Pétymo- 
logie  de  ce  mot  ,  il  ne  devoit  défigner 
que  ce  quia  reçu  l'exiftence,  &  non  ce 
qui  a  toujours  été  ;  cependant  on  a  éten- 
du fa  lignification  à  toute  exiftence  quel- 
le qu'elle  foit,  à  celle  qui  n'a  jamais  eu 
de  commencem;nt ,  aulfi  bien  qu'à  celle 
qui  a  commencé:  l'exiftence  de  Dieu  eft 
un  fait  tout  comme  celle  de  mon  ame, 
de  mes  idées,  de  mon  état,  de  mes  re- 
lations, des  deffeins,  des  intelligences  , 
&c.  leur  exiftence,  fi  elle  eft  réelle,  eft 
un  fait  :  tant  qu'elle  n'eft  que  fuppo- 
fée  on  ne  la  nomme  pas  un  fait*  mais 
une  fuppofnion.  Ainfi  nous  pouvons  re- 
marquer d'abord  que  l'on  oppofe  lejjait 
à  la  fuppofition.  Le  premier  exifte  réel- 
lement ,  la  féconde  n'exifte  que  dans 
î'efprit  qui  en  a  l'idée  -,  cependant  cette 
idée  elle  •  même  envifagée  comme  une 
modification  de  mon  efpric  ,  eft  un 
fait ,  eve  l'exiftence  de  cette  idée  eft 
très -réelle}  elle  exifte  dans  mon  efprit. 
Cette  obfervation  nous  conduit  à  re- 
marquer enfuite,  que  le  mot  fait  s'em- 
ploye  plus  précifément  pour  défigner 
le  paffage  d'une  chofe  de  la  fimple  pof- 
fibilité  a  l'état  d'exiftenoe  actuelle;  & 
c'eft-là  le  fens  fous  lequel  les  philofo- 
phes  l'employent  le  plus  ordinairement, 
en  forte  qu'on  pourroit  définir  le  fait  en 
difant ,  que  c'eft  tout  changement  qui 
furvient  dans  l'exiftence  d'une  chofe, 
dans  Ton  état  &  fes  rapports  ;  on  peut 
auffi  le  définir  ,  tout  partage  de  îa  pofli- 
bilitc  à  l'exiftence  actuel'e ,  ou  de  l'exif- 
tence à  la  non-exiftence.  Tous  les  chan- 
tjcmens  quelconques  qui  arrivent  dans 
l'état  <les  choies  ,  dans  leur  manière  d'ê- 
tre »  fout  donc  des  faits.  Le  monde  n'e- 
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xiftoit  pas  encore ,  Dieu  le  crée ,  le  fait 
pafl'erde  la  fimple  poflibilité  à  l'exilten- 
ce,  du  néant  à  la  réalité,  c'eft  un  fait: 
l'homme  exifte,  il  acquiert  des  idées,  il 
forme  des  réfolutions,  il  éprouve  des 
fentimens  nouveaux ,  il  fe  détermine,  ce 
font  des  faits. 

On  peut  confidérer  les  faits  relative- 
ment à  leur  caufe  ;  fous  ce  point  de  vue  ils 
font  naturels  ou  furnaturels.  Les  faits  na- 
turels font  ceux  qui  font  produits  par 
les  caufes  créées ,  par  une  fuite  de  leur 
conftitution  &  de  leurs  rapports,  lorf- 
que  rien  hors  d'elles  ne  détermine  leur 
changement  d'état  contre  ce  que  l'on 
pouvoit  en  attendre  d'après  la  connoif- 
fance  de  leur  nature,  de  leur  état,  de 
leurs  rapports  &  de  leur  deftination.  Le* 
faits  furnaturels  font  ceux  qui  ne  naif- 
fent  pas  de  la  feule  nature  des  choies  » 
mais  de  l'action  d'uu  pouvoir  fupérieur 
qui  leur  a  fait  fubir  ,  ou  produire  de» 
changemens  qui  ne  f'eroient  pas  réfultéa 
de  ccia  feul ,  que  les  chofes  font  en  elles- 
mêmes  ,  &  par  rapport  aux  autres  être* 
créés.  Les  faits  furnaturels  font  ceux 
que  Dieu  produit  par  un  acte  de  fa  puik 
fanceà  laquelle  rien  ne  réfifte,  mais -qui 
fans  elle  n'auroient  pas  eu  lieu.  v.  Ali- 
racles.  Les  faits  naturels  font  ceux 
qui  ont  pu  naître  des  propriétés  de  l'état , 
&  des  relations  des  êtres  créés  abandon- 
nes à  leurs  feules  forces.  Obfervons  ici 
que  quand  nous  faifons  entrer  la  confi- 
deration  des  rapports  des  êtres  créés  avec 
l'Etre  créateur,  dont  le  pouvoir  eft  fan* 
bornes ,  tous  tes  faits  font  naturels  ,  par- 
ce que  tout  ce  qui  s'exécute  par  ce  pou* 
voir  infini  s'exécute  naturellement ,  & 
jamais  contre  la  nature  des  créature* 
comparée  ave<ç  la  nature  dé  Dieu.  Ob- 
fervons en  fécond  lieu  que  nous  ne  la- 
vons que  par  l'expérience  &  en  raifon- 
nant  par  analogie,  qifvnfait  eft  naturel 
ou  furnaturel  ;  parce  que  nous  ne  voyons 
pas  dans  la  nature  des  chofes  créées ,  Ht 
fans  le  fecours  d'une  expérience  réitéw 
rée ,  de  quoi  chacune  eft  capable  ,  ce 
qu'elle  peut  produire  ou  foufttïr  d'effet. 
Nous  avons  vu  que  telle  cautè  placé* 
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dans  telles  circonftances  déterminées,  a 
toujours  produit  tel  changement ,  nous 
en  avons  conclu. que  telle  action  ctoit 
naturelle.  Nous  avons  vu,  mais  très-ra- 
rement, dans  les  mêmes  circonftances  tel 
effet  tout  différent  avoir  lieu ,  &  nous 
ne  connoilfons  parmi  les  êtres  créés  nul- 
le force  en  qui  nous  ayons  découvert  la 
capacité  de  le  produire  dans  aucun  cas , 
nous  en  concluons  qu'il  eft  dû  à  une  cau- 
fe  hors  du  cours  de  la  nature ,  nous  re- 
gardons alors  cet  effet  comme  furnatu- 
rel.  Une  très  -  longue  expérience  aidée 
d'une  obfervation  attentive  &  ingénieu- 
fe ,  &  des  réflexions  profondes  d'une 
philofophie  qui  cherche  les  raifons  des 
choies ,  nous  met  enfin  en  état  de  cal- 
culer les  forces  des  caufes  créées ,  &  d'en 
découvrir  les  rapports ,  &  par  le  moyen 
de  ces  lumières  nous  parvenons  à  pou- 
voir juger  aflez  diftindtement  de  l'éten- 
due des  effets  que  nous  pouvons  atten- 
dre de  leur  capacité}  alors  nous  com- 
mençons à  être  en  état  de  déterminer  ce 
qui  eft  naturel ,  &  ce  qui  eft  furnaturel 
dans  les  faits  qui  nous  font  connus.  Ainfî 
nous  favons  qu'un  homme  qui  fans  ailes 
&  fans  foûtienphyfique,  s'élève  dans  les 
airs  &  difparoît  à  notre  vue ,  ou  qui  mar- 
che fans  enfoncer  fur  tes  eaux  non-gla- 
cées ,  qui  par  un  mot  prononcé  guérit  des 
maladies ,  reifufeite  des  morts ,  rend  la 
vue  aux  aveugles,  l'ouie  aux  lourds,  la 
force  aux  impotens  ,  &  revient  lui-mê- 
me envie  après  fa  mort  &  fon  enfevelif- 
fement;  nous  favons,  dis- je,  qu'un  tel 
homme  donne  lieu  à  des  faits  furnatu- 
rels.  Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  à  la  lé- 
gère qu'il  faut  prononcer  cette  déciflon. 
Les  faits  furnaturels  étant  les  faits  de 
Dieu ,  ne  peuvent  être  produits  fans  des 
raifons  dignes  de  fafagelfe,  &  tels  qu'ils 
méritent  qu'il  change  en  faveur  de  fes 
deffeins ,  les  loix  connues  auxquelles  il  a 
alfujettis  les  divers  êtres  créés.  Lors 
donc  que  nous  fommes  nous-mêmes  té- 
moins de  ces  faits  que  nous  croyons  être 
furnaturels,  il  eft  nécefTaire  de  nous  bien 
affurer  de  leur  réalité ,  de  l'incapacité  des 
«aufes  fécondes  pour  les  produire ,  &  en- 


fin des  vues  dans  lefquelles  ils  font  pro- 
duits. 

L'illufion  de  nos  fens  nous  peut  fai- 
re prendre  des  apparences  pour  des  réa- 
lités i  notre  ignorance  fur  la  force  des 
caufes  naturelles  nous  peut  faire  croire 
furnaturel  ce  qui  n'a  befoin  que  de  la 
feule  efficace  des  caufes  créées  j  enfin 
l'abfence  de  toute  fin  connue  ,  ou  un 
but  puérile  indigne  qu'un  être  infini- 
ment fage  le  recherche  par  des  moyens 
furnaturels ,  prouvera  qu'il  n'a  nulle  part 
immédiate  à  des  faits ,  qu'on  offre  com- 
me miraculeux  ,  feulement  parce  qu'ils 
font  extraordinaires,  &  que  leurs  caufes 
phyfiques  font  inconnues  aux  fpectateurs. 

Plus  un  fait  dont  nous  fommes  témoins 
eft  extraordinaire ,  s'écarte  du  cours  con- 
nu des  chofes,  &  femble  fuppofer  des 
forces  furnaturdles ,  plus  nous  devons 
apporter  d'attention  à  l'examiner,  de 
foins  fcrupuleux  pour  l'obferver  dans 
toutes  les  circonftances ,  &  de  fagacits 
pour  en  découvrir  les  caufes  prochaines 
&  éloignées,  plus  nous  devons  nous  dé- 
fier de  nos  fens  ,  des  preftiges  de  notre 
imagination,  &  de  la  réduction  que  nous 
avons  à  craindre  de  la  part  de  notre 
amour  pour  le  merveilleux ,  &  de  la  part 
de  l'impofture  des  hommes  fourbes  & 
adroits. 

Plus  un  fait  paroit  avoir  un  but  qui 
intéreife  quelques  hommes ,  plus  nous 
avons  lieu  de  craindre  la  tromperie  des 
intéreffés  ,  &  de  redouter  les  confé- 
quences  qu'ils  voudraient  tirer  de  la  qua- 
lité fuppofee  furnaturelle  du  fait  en  quef- 
tion.  C'eft  ici  que  l'on  doit  avoir  recours 
aux  perfections  divines,  comme  à  un 
principe  qui  nous  met  en  état  de  juger 
fi  le  but  eft  digne  de  Dieu  ,  &  aux  con- 
féquences  qui  naiffentde  ces  perfections, 
pour  juger  fi  le  but  exigeoit  des  mira- 
cles, foit  parce  qu'il  valoit  la  peine  que 
le  créateur  agit  immédiatement  pour  l'at- 
teindre ,  foit  parce  que  digne  que  Dieu 
le  fit  exifter,  les  caufes  fécondes  n'au- 
roient  pas  fuffi  pour  le  rendre  actuel. 
v.  Miracles. 

Les  faits  peuvent  être  confidérés  en 
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fécond  lieu,  par  rapport  au  lieu  dans  le- 
quel ils  exiltent  relativement  à  nous ,  ou 
bien  nous  en  avons  été  témoins  ocu- 
laires, parce  qu'ils  fe  font  panes  en  no- 
tre préiencc ,  ou  bien  nous  ne  les  con- 
noilfoos  que  par  le  rapport  des  témoins. 
Nous  venons  déjà  d'indiquer  les  précau- 
tions à  prendre  pour  juger  de  la  réa- 
lité de  ce  qui  fe  palTe  tous  nos  yeux. 
v.  Expérience,  Observation.  Si  le 
fait  ne  nous  elt  connu  que  par  les  té- 
moins ,  nous  trouvons  dans  leur  nom- 
bre ,  dans  l'accord  de  leur  dépolltion  , 
dans  leur  caractère ,  dans  la  connoùfan- 
ce  de  leurs  relations,  des  motifs  plus  ou 
moins  forts  de  croire  la  réalité  du  fait 
qu'ils  racontent,  v.  Témoins  ,  Témoi- 
gnage. 

Les  faits  peuvent  être  confidérés ,  en 
troilieme  lieu ,  par  rapport  au  tems  dans 
lequel  ils  ont  eu  lieu  :  ou  bien  ils  nous 
font  contemporains  ,  ou  bien  ils  ont 
exilté  avant  nous.  S'ils  nous  font  con- 
temporains nous  pouvons  en  avoir  jugé 
par  nous-mêmes  comme  témoins  oculai- 
res ,  ou  les  connoitre  par  le  rapport  des 
témoins  oculaires.  S'ils  ont  eu  lieu  avant 
notre  tems  nous  ne  pouvons  les  con- 
noitre que  par  la  tradition  ,  qui  elt  ou 
orale,  ou  conlîgnée  dans  les  écrits  des 
auteurs  contemporains  ou  poftérieurs, 
ou  enfin  appuyée  fur  des  monumens  phy- 
fîques ,  religieux  ou  civils,  v.  Tradi- 
tion, MoNUMENS. 

Quoique  ta  certitude  fondée  fur  la 
tradition  ne  toit  pas  auifi  frappante ,  que 
celle  que  nous  avons  d'après  la  vue  im- 
médiate des  faits  dont  nous  avons  été 
témoins  oculaires,  clic  peut  cependant 
fonder  une  croyance  railonnable  &  fuf- 
filante,  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur 
la  réalité  des  faits ,  &  cela  a  lieu  lorfque 
Ton  trouve  dans  les  écrits  des  contem- 
porains les  déclarations  des  témoins  ocu- 
laires ,  les  preuves  que  ces  témoins 
avoient  toutes  les  qualités  requifes  pour 
rendre  digne  de  foi  un  témoignage ,  & 
que  les  monumens  encore  fublilhns  dé- 
pofent  en  faveur  de  ces  faits ,  &  ne  peu- 
vent devoir  leur  exiltencc  qu'à  la  réalité 
Tome  XVIII. 
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de  ces  événemens.  t>.  Certitude  ,  Cri- 
tique, Témoins. 

Plus  les  faits  font  extraordinaires  & 
importans ,  fources  de  conféquences  in- 
té  reliantes ,  &  plus  on  doit  être  attentif 
à  rechercher  les  preuves  qui  les  établif- 
fent,  &  fe  défier  des  divêrfes  caufes  qui 
induifent  les  hommes  en  erreur,  v.  Er- 
reur &  Imputation. 

La  doctrine  de  la  certitude  des  faits 
eftdes  plus  intéreflante,  puifque  tous  les 
objets  que  nous  connoiifons  ,  que  nous 
délirons,  que  nous  efpérons,  que  nous 
recherchons ,  que  nous  craignons ,  font 
des  faits,  dépendent  des  faits*  foit  com- 
me effets,  foit  comme  conféquences  ; 
c'eft  fur  les  faits  que  nous  réglons  nos 
réfolutions  &  nos  démarches.  Croire 
comme  vrais  des  faits  faux ,  ou  rejetter 
comme  faux  des  faits  vrais ,  c'eft  nous 
expofer  aux  erreurs  les  plus  funeftes. 

De  quelque  nature  que  foient  les  faits , 
quelle  que  foit  la  caule  à  laquelle  on  les 
attribue,  dans  quelque  tems  ou  dans 
quelque  lieu  qu'ils  aient  été  rcalifés  ou 
qu'on  les  fuppofe  avoir  cxilté  ,  quelque 
conféquence  qu'on  en  déduife ,  il  n'en 
eft  aucun  qui  doive  être  cru  ou  rejet- 
té  fans  examen  ;  &,  comme  nous  l'avons 
dit,  cet  examen  doit  être  d'autant  plus 
fcrupuleux  &  exact  que  le  fait  eil  plut 
extraordinaire,  plus  éloigné,  &  plus  im- 
portant. De  tous  les  faits  par  confé- 
quént  il  n'y  en  a  point  qui  doivent  être 
plus  fcrupuleulement  approfondis  &  vé- 
rifiés que  les  faits  de  la  religion  -,  c'eft 
ce  défaut  d'examen ,  c'eft  cette  foi  im- 
plicite que  certaines  gens  exigent  pour 
eux,  qui  ont  ouvert  la  porte  à  la  fuperf- 
tition  :  mais  aulli  cette  referve  prudente 
ne  doit  pas  dégénérer  en  pyrrhonilme  & 
en  incrédulité.  Lorfqu'un  fait  quienvi- 
fage  en  lui  -  même  n'a  rieii  qui  choque 
les  idées  qu'on  doit  fe  former  de  Dieu , 
qui  dans  le  but  qu'on  lui  ailigne  n'a 
rien  qu'on  ne  puilfe  attendre  de  la  tou- 
veraine  Sagelfe ,  de  la  Bonté  fuprème , 
dont  toutes  les  conféquences  tendent  au 
bien  de  l'humanité ,  elt  d'ailleurs  appuyé 
fur  les  témoignages*  les  monumens  le» 
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plus  authentiques  ,  fur  des  preuves  telles 
que  tout  homme  de  bon  fcns  feroit  per- 
iuadé  par  elles  de  tout  autre  genre  de 
faits  naturels  *  on  n'a  nul  lieu  de  le  ré- 
voquer en  doute  fous  le  prétexte  qu'il 
eft  extraordinaire  &  furnaturel,  puilque 
la  puilfanec  divine  à  laquelle  on  l'attri- 
bue, comme  à  fa  caulc  immédiate ,  eft 
fuffifante  pour  en  rendre  raiton.  v.  Ré- 
vélation, Miracle.  (G. M.) 

FAIT,  (N),  Droit  Naturel.  On 
diftingue  dans  le  droit  naturel  le  fait 
du  droit ,  &  on  met  ces  idées  en  oppo- 
iition.  Le  fait  eft  ce  qui  a  réellement 
lieu,  ce  qui  exifte  actuellement:  le  droit 
c'eft  ce  qui  convient ,  comme  découlant 
par  des  conléquences  légitimes  des  prin- 
cipes de  la  droiture ,  ou  des  conventions 
&  des  loix.  L'un  &  l'autre  deviennent 
des  motifs  déterminans  de  nos  actions ; 
nous  agitions  de  telle  manière,  parce  que 
nous  croyons  en  avoir  le  droit,  &  que 
nous  penfons  que  cela  convient,  foie  par 
une  fuite  des  rapports  naturels  des  cho- 
fes,  foit  en  conlëquence  des  loix  &  des 
conventions.  Ou  bien  nous  agirions  par- 
ce que  telle  chofe  eft  ,  ou  eft  fuppoiee 
exilter  réellement.  Mais  le  fait  ne  m'au- 
tonfe  à  agir  qu'autant  que  je  fuppofeun 
droit.  L'idée  de  droit  dans  ce  lens  eft 
une  idée  générale,  qui  détermine  ce  qui 
convient  dans  tous  les  cas.  Le  fait  eft 
une  idée  plus  particulière  &  même  indi- 
viduelle, qui  otfre  l'occallon  de  faire 
une  application  particulière  du  droit  à 
telle  circonftance  individuelle.  Ainfi  dans 
tel  cas  donné  le  droit  m'apprend  fi  telle 
action  eft  bonne  ou  mauvaife  ;  la  con- 
noiifance  du  fait  m'apprend  feulement 
fi  le  cas  donné  exifte.  Je  fai,  par  la  con- 
noitfance  que  j'ai  du  droit,  qu'il  m'eft 
permis  de  me  marier  avec  une  femme 
qui  n'eft  point  lépoufe  d'un  autre,  ou 
qui,  félon  les  loix  &  les  conventions,  ne 
foùticnt  pas  des  rélations  qui  lui  défen- 
dent de  me  prendre  pour  ion  mari.  Le 
droit  détermine  ces  circonftances  qui 
rendent  mon  mariage  licite.  La  connoif- 
fanec  du  fait  m'apprend  non  ce  qui  eft 
droit,  mais  û  les  circonftances  qui  ren- 


dent légitime  mon  mariage  fubfiftent 
entre  moi  &  une  telle  femme  indivi- 
duelle ,  puilque  ce  mariage  permis  en 
général,  légitime  avec  telle  femme,  ne 
feroit  pas  permis  par  le  fait  avec  telle 
autre,  &dcviendroit  illicite.  Avant  que 
d'agir  il  faut  donc  toujours  première- 
ment connoitre  le  droit ,  &  enfuite  con- 
noitre  le  fait  particulier  auquel  j'en  vou- 
drois  faire  l'application.  Je  puis  me  ma- 
rier avec  telle  femme  qui  c#  libre,  6c 
qui  n'eft  ni  ma  mere ,  ni  ma  rillc ,  ni  ma 
fœur  >  mais  ce  mariage  n'eft  plus  permis 
fi  cette  femme  foutient  l'une  ou  l'autre 
de  ces  rélations.  Chargé  de  la  garde  d'un 
trélbr,  je  ne  dois,  félon  le  droit,  le  lailfcr 
enlever  à  perfonne,mais  le  conferver  pour 
fon  propriétaire  :  tant  que  j'en  défends  le 
pillage  j'agis  félon  le  droit»  mais  (î  j'em- 
pèche  au  propriétaire  d'en  approcher  & 
de  s'en  lervir,  parce  que  je  ne  leconnois 
pas  perfonnellement  ou  que  je  le  mé- 
connois ,  je  me  trompe  fur  le  fait  &  j'agis 
contre  le  droit. 

Delà  eft  venue  la  diftinction  eflentiel- 
le  de  Verreur  de  droit  &  de  Verreur  défait  ; 
fources  l'une  &  l'autre  de  bien  des  fau- 
tes. On  tombe  dans  celle-là  lorfqu'on 
croit  qu'une  action  en  général  eft  légiti- 
me, quoiqu'elle  ne  le  ioit  pas,  comme 
quand  on  penfe  que  l'on  a  droit  de  con- 
traindre par  la  violence  les  autres  hom- 
mes à  penfer  comme  nous,  action  qui 
ne  peut  jamais  être  légitime.  On  tombe 
dans  l'erreur  de  fait  lorfqu'on  fuppofe 
fautremeht  une  circonftance  que  l'on 
croit  qui  rendroit  légitime  l'action  que 
l'on  a  deifein  de  faire ,  fi  elle  exiftoit  ; 
comme  quand  un  intolérant  qui  croit 
avoir  droit  de  perfécuter  ceux  qu'il  croit 
dans  l'erreur,  perfécute  en  eliet  une  per- 
fonne  qu'il  accule  de  s'écarter  du  vrai , 
quoique  cette  perfonne  croye  &  profefTe 
la  vérité.  C'eft  ainfi  que  les  catholiques 
romains  intolérans ,  fe  font  trompés  dans 
le  droit  en  croyant  pouvoir  légitimement 
perfécuter  les  errans  ;  &  fe  font  trom- 
pés dans  le  fait  en  perfécutant  comme 
errans  des  perfonnes  qui  croyoiént  <5c 
pcofeifoient  la  vérité,  tandis  qu'eux-mè- 
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mes  étoient  dans  l'erreur.  Alexandre  fe 
trompoit  dans  le  droit ,  en  croyant  qu'il 
pouvoit  légitimement  faire  la  guerre  à 
tous  les  peuples  qui  ne  lui  venoient  pas 
rendre  hommage  comme  à  leur  maître. 
Œdipe  fe  trompa  dans  \cfait,  en  épou- 
fant  Jocatte  qu'il  ne  favoit  pas  être  fa 
mère. 

Verrtur  de  droit  eft  rarement  pardon- 
nable hors  des  cas  où  le  droit  n'eft  fon- 
dé que  fur  les  conventions.  L'erreur  de 
fait  eft  pour  l'ordinaire  purdonnable  , 
lorfque  le  fait  ne  le  préfente  p  is  de 
lui-  même,  ou  n'eft  pas  très- commun. 
».  Erreur  de  droit,  Erreur  défait. 
(G.  M.) 

Fait,  Jurifp.  Ce  terme  a  dans  cette 
matière  plufieurs  lignifications  différen- 
tes ,  que  l'on  va  expliquer  dans  les  arti- 
cles fuivans. 

Défait  eftoppofé  à  de  droit  \  par  exem- 
pte ,  être  en  pofleifion  défait ,  c'eft  avoir 
la  fimple  détention  de  quelque  chofe  ; 
au  lieu  qu'être  en  polfeifion  de  droit  , 
c'eft  avoir  l'efprit  de  propriété  ;  être  en 
potlcilion  de  fait  &  de  droit,  c'eft  join- 
dre à  l'efprit  de  propriété  la  poifelfion 
réelle  &  corporelle. 

Il  y  a  des  excommunications  qui  font 
encourues  par  le  fêul  fait,  ipfo  fa&o. 
Voyez  ci-devant  Excommunication. 

Faits  d'un  aSlc  :  un  entend  par-là  les 
objets  d'une  convention.  On  évalue  à 
une  certaine  fomme  les  faits  d'un  acte, 
c'eft-à-dire  les  objets  qui  n'ont  pas  par 
eux-mêmes  de  valeur  déterminée,  com- 
me une  fervitude ,  ou  autre  droit  réel 
ou  perfonnel.  Cette  évaluation  a  pour 
but  de  fervir  à  fixer  les  droits  d'infinua- 
tion  &  centième  denier. 

Fait  articulé,  eft  celui  qu'une  des 
parties  conteltant.es ,  ou  Ion  defenfeur , 
pofe  fpéeialement ,  foit  en  plaidant ,  foie 
dans  des  écritures.  C'eft  un  fait  fur  le- 
quel on  inlîfte  comme  étant  décilif,  & 
que  l'on  articule,  c'eft  à- dire  dont  on 
forme  un  article  que  l'on  met  en-avant, 
&  dont  on  fc  foùmet  à  faire  la  preuve , 
foit  que  cette  preuve  foit  exprellëment 
offerte  ,  ou  que  l'on  s'y  foûmette  tacu 
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tement  en  articulant  le  fait.  v.  àrti. 
culer. 

Fait  Avlbé,  eft  celui  dont  la  vérité 
eft  prouvée  &  reconnue ,  foit  par  titres* 
ou  par  témoins,  ou  par  la  déclaration  , 
ou  le  Glence  de  la  partie  intérelfée  :  lorf- 
que l'on  interpelle  quelqu'un  de  répondre 
ou  s'expliquer  fur  des  jaits ,  &  qu'il  re- 
fufede  le  faire,  on  demande  que  les  faits 
foient  tenus  pour  confeffés  &  avères. 

Fait  d'autrui  ,  eft  tout  ce  qui  eft 
fait,  dit, ou  écrit  par  quelqu'un  ,  relati- 
vement à  une  autre  perfonne  :  c'eft  ce 
que  l'on  appelle  communément  en  droit, 
res  inter  alios  acJa.  Il  eft  de  maxime  que 
le  fait  d'autrui  ne  préjudicie  point  à  un 
autre.  L.  j.  $.J?'.  Ub.  XXXIX.  ut.  ;'.  Cette 
règle  reçoit  néanmoins  quelques  excep- 
tions i  lavoir  lorfque  celui  qui  a  agi  pour 
autrui ,  avoit  le  pouvoir  de  le  faire,  com- 
me un  tuteur  pour  fon  mineur  ;  un  af- 
focié  qui  agit  tant  pour  lui  que  pour  fon 
aifocié. 

Fait  d'une  Cause  ,  Mémoire  , 
pièce  d'Ecriture  ,  ou  d'un  Procès , 
c'eft  l'expofition  de  l'cfpece  &  des  cir- 
conftances  qui  donnent  lieu  à  la  contes- 
tation dans  les  plaidoyers ,  mémoires  & 
écritures.  Le  fait  ou  récit  du  fait  fuit 
immédiatement  l'exorde ,  &  précède  les 
moyens. 

Fait  et  Cause  ,  fe  prend  pour  le 
droit  &  intérêt  de  quelqu'un.  Prendre 
fait  y  caufe  pour  quelqu'un  ,  ou  pren- 
dre fon  fait  caufe ,  c'eft  intervenir  en 
juftice  pour  le  garantir  de  l'événement 
d'une  conteftation ,-  &  même  le  tirer  hors 
de  caufe.  En  garantie  formelle  ,  les  ga- 
rants peuvent  prendre  le  fait  caufe 
du  garanti ,  lequel  ,  en  ce  cas,  eft  mis 
hors  de  caufe,  s'il  le  requiert  avant  con- 
teftation :  mais  en  garantie  (impie,  les. 
garants  ne  peuvent  prendre  le  fait  &  cau- 
fe, mais  feulement  intervenir  lî  bon  leur 
fcmble. 

Fait  de  Charge,  eft  une  malver- 
fation  ou  une  omilfion  frauduleufe,  com- 
mife  par  un  officier  public  dans  l'exer- 
cice de  fes  fondions  ,  ou  une  dette  par 
lui  contractée  pour  dépôt  necetfaire  fait 
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en  Tes  mains  à  eau  Pc  de  fon  office  ;  on 
enfin  quclqu'autre  fait ,  où  il  a  excédé 
fon  pouvoir,  &  pour  lequél  il  eft  defa- 
voué  valablement. 

Fait  controuvé  ,  eft  celui  qui  eft 
fuppofé  &  à  deffein  par  celui  qui  en  veut 
tirer  avantage. 

Fait  inadmissible  ,  eft  celui  dont 
la  preuve  ne  peut  être  ordonnée  ni  re- 
çue ,  fuit  parce  que  le  fait  n'eft  pas  per- 
tinent ,  ou  parce  qu'il  eft  de  telie  nature 
que  la  preuve  n'en  eft  pas  recevable. 

Fait  négatif,  eft  celui  qui  conûfte 
dans  la  négation  d'un  autre  ;  par  exem- 
ple lorfqu'un  homme  foûtient  qu'il  n'a 
pas  dit  telle  chofe ,  qu'il  n'a  pas  été  à 
tel  endroit. 

Fait  du  Prince,  fîgnifie  un  chan- 
gement qui  émane  de  l'autorité  du  fou- 
verain  ;  comme  lorfqu'il  révoque  les  alié- 
nations ou  engagemens  du  domaine,  ou 
qu'il  demande  aux  pofTelfeurs  quelque 
droit  de  confirmation  ;  loriqu'il  ordonne 
que  l'on  prendra  quelque  maifon  ou  hé- 
ritage ,  foit  pour  fervir  aux  fortifications 
d'une  ville  ,  ou  pour  former  quelque 
rue,  place ,  chemin ,  ou  édifice  public; 
lorfqu'il  augmente  ou  diminue  le  prix 
des  monnoies  &  des  matières  d'or  & 
d'argent  •>  lorfqu'il  réduit  le  taux  des  ren- 
tes &  intérêts  ;  lorfqu'il  ordonne  le  rcm- 
bourfement  des  rentes  conftituées  fur  lui» 
&  autres  événemens  femblables. 

Le  fait  du  prince  eft  confédéré  à  l'égard 
des  particuliers  ,  comme  un  cas  fortuit 
&  une  force  majeure  que  perfonne  ne 
peut  prévoir  ni  empêcher  :  c'elt  pour- 
quoi perfonne  auiii  n'en  eft  garant  de 
droit  ;  la  garantie  n'en  eft  due  que  quand 
elle  eit  exprelfément  ftipulée.  v.  FORCE 
majeure  &  Garantie. 
.  ,Fait,  qutjiion  de,  eft  celle  dont  la 
décilion  fe  tire  des  circonstances  parti- 
culières de  l'affaire  ,  &  non  d'un  point 
de  droit,  v.  Question. 

Fait  vague,  eft  celui  qui  ne  fpéci- 
fie aucune  circonitancc  précile;  par  exem- 
ple fi  celui  qui  articule  le/m/  le  conten- 
te dz  dire  qu'un  tel  lui  a  fuit  du  tort, 
fans  dire  en  quoi  on  lui  a  fait  tort ,  & 
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fans  expliquer  la  'qualité  &  la  valeur 
du  dommage,  v.  Fait  circonstancié. 

Fait,  voie  de,  c'eft  lorfqu'un  parti- 
culier fait  de  fon  autorité  privée  quel- 
que entreprife  fur  autrui ,  îbit  pour  le 
mettre  en  pofieffion  d'un  héritage,  foie 
pour  abattre  des  arbres  ,  exploiter  des 
grains,  ou  lorfque  prétendant  fe  faire 
juftice  à  lui-même,  il  commet  quelque 
excès  en  la  perfonne  d'autrui.  Les  voie» 
de  fait  font  toutes  défendues.  ».  Voies 
de  Fait. 

Fait,  en  terme  de  Commerce ,  lignifie 
ce  qui  eft  confommé  ,  dont  on  eft  con- 
venu. On  dit  en  ce  fens ,  un  prix  fait , 
un  compte  fait,  un  marche  fait ,  pour  dire 
un  prix  fixé,  un  compte  arrêté,  un  marché 
conclu. 

On  appelle  aulîï  prix  fait,  un  prix 
certain  qu'on  ne  veut  ni  augmenter,  ni 
diminuer. 

Fait,  Marine.  Vent  fait  fe  dit  lork 
que  le  venta  foufHé  aflez  également  pen- 
dant quelque  tems  d'un  même  côté ,  & 
que  l'on  croit  qu'il  s'y  maintiendra. 

Faits  confessés  et  avérés,  font 
ceux  qui  font  reconnus  par  la  partie  qui 
fe  voit  intéredec  à  les  nier.  Ils  font  te- 
nus pour  confelles  &  avérés ,  lorfque  la 
partie  refufe  de  s'expliquer,  &  qu'il  in- 
tervient en  conféquence  un  jugement 
qui  les  déclare  tels.  Voyez  ci -devant 
Faits  avérés. 

Faits  qui  gifent  en  preuve  vocale  ou 
littérale,  font  ceux  qui  font  de  nature  à 
être  prouvés  par  témoins ,  ou  par  écrit  » 
à  la  différence  de  certains  faits,  dont  la 
preuve  eft  impollible,  ou  n'eft  pas  rece- 
vable. Voyez  le  tit.  xx.  de  l'ordonnance  de 
1667,  intitulé  des  faits  qui  gifent  enpreu- 
ve  vocale  ou  littéruie. 

Faits  impertinens  ,  font  ceux  qu* 
non  pertinent  ad  rem,  c'eft-à-dire  qui  font 
étrangers  à  l'affaire,  qui  font  indifférens 
pour  la  décilion  ;  on  ajoute  ordinaire- 
ment qu'ils  font  inadmilhbles,  pour  dire 
que  la  preuve  ne  peut  en  è  re  ordonnée 
ni  reçue.  Ils  font  oppofes  aux  juits  per- 
tinent ,  qui  reviennent  bien  a  l'objet  de 
la  couteftation. 
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Faits  justificatifs,  font  ceux 
qui  peuvent  fervir  à  prouver  l'innocen- 
ce d'un  aceufé  :  par  exemple ,  lorfqu'un 
homme  aceufé  d'en  avoir  tué  un  autre 
dans  un  bois  ,  offre  de  prouver  que  ce 
jour-là  il  étoit  malade  au  lit ,  &  qu'il  n'elf 
point  forti  de  fa  chambre  }  ce  que  l'on 
appelle  un  alibi. 

Faits  nouveaux  ,  font  ceux  qui  n'a- 
voient  point  encore  été  articulés  ,  & 
dont  on  demande  à  faire  preuve  depuis 
un  premier  jugement  qui  a  ordonné  une 
enquête. 

Faits  de  reproches  ,  fontles  caufes 
pour  leiquclles  un  témoin  peut  être  rc- 
eufe  comme  fufpecl. 

Faits  secrets,  font  ceux  que  l'on 
ne  fignifie  point  à  la  partie  qui  doit  fu- 
bir  interrogatoire  fur  faits  &  articles , 
mais  que  l'on  donne  en  particulier  &  fé- 
parément  au  juge  ou  commillairc  qui 
fait  l'interrogatoire ,  pour  être  par  lui 
propofes  comme  d'office  ,  afin  que  la 
partie  n'ait  pas  le  tems  d'étudier  fes  rc- 
ponfes. 

FAITAGE,  f.  m.,  Charp.  ,eft  une  pie- 
ce  de  bois  qui  va  d'une  fermé  a  une  au- 
tre ferme ,  &  fert  à  porter  le  bout  des 
chevrons  par  le  haut.  Voyez  les  Pl.  du 
Charpentier. 

Faîtage  ou  Fêtage  ,  Jurifpr.  ,fefla- 
^'uffl ,  eftun  droit  qui  fe  paye  annuelle- 
ment au  feigneur  par  chaque  propriétai- 
re pour  le  faite  de  fa  mailon,  c'elt-à- 
dire  pour  la  faculté  qui  lui  a  été  accor- 
dée d'avoir  fait  élever  une  maifon  dans 
le  lieu. 

FAITE,  v.  Fêtage. 

FAITIERE,  (N),  Hijl.  Nat.,  imbricata, 
nom  donné  à  une  efpece  de  coquillage 
bivalve  de  la  famille  des  cœurs  :  voyez 
ce  mot. 

La  faitierc  préfente  de  côté  un  cœur 
ouvert  ;  m  is  le  faîtage  de  deifus  eft  l'on 
caradlere  fpécifique.  On  remarque  fur  fa 
coquille  fept  principal  s  &  grandes  (tries, 
avec  de  grandes  cavités  encre  deux,  tra- 
verfees  de  ditfeiciues  lignes  qui  forment 
des  étages  &  des  couches. 

Faîtière,  v.  Lucarne. 
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FAÎTIÈRE,  Tuile,  Couvreur,  c'eftainfi 
qu'on  appelle  des  tuiles  cintrées  dont  on 
lait  le  faîtage  des  combles  :  on  les  fceile 
en  plâtre  en  forme  de  crête  de  coq.  On 
s'en  fert  auffi  fur  les  combles  couverts 
en  ardoifes,  lorfqu'on  ne  veut  pas  faire 
la  dépenfe  de  faitage  de  plomb. 

Faîtière,  en  termes  de  Potier  de 
terre,  c'ell  la  matière  applatie  dans  le 
moule  dont  ou  fait  le  carreau.  ».  Potier 
de  terre. 

FAIX,  voyez  l'article  Charge. 

Faix  de  pont,  Marine,  ce  font  des 
planches  épaides  &  étroites,  qui  font  en- 
taillées pour  mettre  fur  les  baux  ,  dans 
la  longueur  du  vaideau  depuis  l'avanc 
jufqu'à  l'arriére  de  chaque  côté,  à  peu 
prés  au  tiers  de  la  largeur  du  bâtiment; 
les  barrots  y  font  aulfi  entés  pour  afîer- 
mir  le  pont  qui  repofe  deifus.  H  y  a  aufli 
des  faix  de  pont  qui  viennent  jufqu'à  la 
largeur  des  écoutilles  ,  &  qui  fervent  à 
les  borner  :  ceux  qui  font  pofés  derrière 
les  mâts,  avancent  plus  vers  le  milieu 
du  vailTcau  que  ceux  qui  font  le  lojig  des 
écoutilles.  Leurs  entailles  fous  les  baux 
doivent  être  de  la  moitié  de  leur  épail- 
feur ,  &  il  doit  y  avoir  aullî  un  pouce 
d'entaille  dans  le  deifus  de  bau  pour  les 
y  loger  &  les  entretenir  enfemble. 

On  donne  fouvent  aux  faix  de  pont , 
le  quart  de  l'épaitfeur  de  l'étrave ,  &  de 
largeur  un  quart  plus  que  fépailfeur  de 
l'étrave. 

FAKIR  ou  FAQUIR,  (R),  f.  m. ,  Hijl. 
Mod. ,  efpece  de  dervis  ou  religieux  ma. 
h  .métan,  qui  court  le  pays  &  vit  d'au- 
mônes. 

'  Le  mot  fakir  eft  arabe,  &  fîgnifie  un 
pauvre  ou  une  petfonne  qui  eft  dans  l" indi- 
gence ;  il  vient  du  vctbtfakara,  qui  fi- 
gnifie  être  pauvre. 

M.  d'Herbelot  prétend  que  fakir  Se 
derviche  font  des  termes  fynonymes.  Les 
Perfans  &  les  Turcs  appellent  dervidw  un 
pauvre  en  général ,  tant  celui  qui  l'elt 
par  nécclfitc ,  que  celui  qui  l'eft  par  choix 
&  par  profelfion.  Les  A  t  abès  difent  fa- 
kir dans  le  même  fens.  Delà  vient  que 
dans  quelques  pays  mahoméuns  les  rc- 
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ligieux  font  nommes  derviches  ,  &  qu'il 
y  en  a  d'autres  ou  on  les  nomme  fakirs  t 
comme  l'on  fait  particulièrement  dans 
les  Etats  du  Mogol.  v.  Dervis. 

Il  y  a  dans  PÏndoltan  une  efpece  de 
fakirs  ,  qui  font  couverts  de  méchans 
haillons  fur  lefquels  ils  portent  des  robes 
compofées  de  plulleurs  pièces  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  qui  leurs  defeendent 
julqu'à  mi-  jambe  ;  ce  qui  forme  un  ha- 
billement bifarre  &  grotcfque.  Ces  fa- 
kirs  marchent  ordinairement  par  ban- 
des. Chaque  bande  a  (on  fupérieur  qui 
n'elt  diitingué  des  autres  ,  que  par  un 
équipage  plus  pauvre  &  plus  miférable. 
Il  a  une  groiie  chaîne  de  fer ,  de  la  lon- 
gueur de  deux  aunes,  attachée  à  la  jam- 
be. Il  fait  retentir  cette  chaîne ,  princi- 
palement lorfqu'il  fait  fa  prière.  C'ell 
par  ce  bruit  qu'il  appelle  le  peuple  pour 
qu'il  foit  témoin  des  tranfports  extati- 
ques de  fa  dévotion.  Ces  hypocrites 
font  fort  refpectés  du  peuple.  Dans  les 
endroits  où  ils  palfent ,  on  leur  apporte 
à  manger  ,  ainfi  qu'à  leurs  difciples  ;  & 
ils  prennent  leurs  repas,  omme  les  Cy- 
niques >  dans  une  rue,  ou  dans  une  pla- 
ce publique  ,  alfis  fur  des  tapis.  C'elt 
auili  la  qu'ils  donnent  audience  aux  dé- 
vots qui  viennent  les  confulter.  Ces  mi- 
lérables  vagabonds  reçoivent  plus  d'hon- 
neur, qu'on  n'en  rend  ,  parmi  nous, 
aux  prélats.  Quand  on  les  aborde,  on 
quitte  fes  fouliers  ;  on  fc  profrerne  hum- 
blement devant  eux  pour  baifer  leurs 
pieds.  Ordinairement  le  fakir  donne 
fa  main  à  baifer  comme  une  faveur  fpc- 
ctale ,  ci  foit  alleoir  auprès  de  lui  lecon- 
fultaut.  Ce  font  fur-tout  les  femmes  qui 
viennent  avec  le  plus  de  crédulité  de- 
mander des  confeils  à  ces  impolteurs , 
qui  fe  vantent  de  leur  apprendre  mille 
beaux  fecrets ,  entr'autres  ,  le  moyen  d'a- 
voir des  enfans ,  quand  elles  font  ftéri- 
les,  .&  l'art  d'infpirer  de  l'amour  aux 
hommes  qu'elles  veulent  captiver.  Ces 
fakirs  ont  quelquefois  à  leur  fuite  plus 
de  deux  cents  difciples  qui  compofent 
une  petite  armée.  Ils  ont  un  tambour  & 
un  cor  dont  ils  fe  fervent  pour  les  raf- 


fembler.  Quand  ils  s'arrêtent  en  quel- 
que  lieu,  leurs  difciples  plantent  en  ter- 
re des  étendards ,  des  lances  &  d'autres 
armes  autour  de  Pendroitoù  ils  repofent. 

Il  y  a  une  autre  feéle  de  fakirs ,  donc 
le  genre  de  vie  eft  plus  décent  &  plus 
réglé.  Ce  font,  la  plupart  ,  de  pauvres 
gens  ,  qui ,  délirant  de  s'élever ,  par  le 
moyen  de  la  religion  ,  fe  retirent  dans 
les  mofquées ,  &  y  vivent  des  charités 
qu'ils  reçoivent  des  dévots.  Ils  emploient 
tout  leur  tems  à  étudier  l'alcoran  ;  &  , 
lorfqu'ils  en  ont  acquis  une  connoitfance 
furfifante  ,  ils  parviennent  quelquefois  à 
la  dignité  de  mullah  ,  ou  dodeur  de  la 
loi  ,  &  deviennent  les  chefs  des  mof- 
quées. Ces  fakirs  fe  marient ,  &  pren- 
nent communément  plufteurs  femmes» 
dans  la  vue  ,  difent-ils,  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  ,  en  procréant  un  grand 
nombre  de  ferviteurs  du  prophète. 

Tel  eft  le  rcfpcdt  que  ces  impolteurs 
infpirent  aux  peuples  ,  par  leurs  aulfé- 
rités  extraordinaires ,  que ,  dans  un  pays 
ou  les  femmes  font  beaucoup  plus  réfer- 
vées  &  plus  modeftes  que  dans  le  nôtre, 
on  voit  des  dévotes  poulfer  la  crédulité 
&  la  folie  julqu'à  venir  baifer  atfedueu- 
fement  les  parties  les  plus  fecretes  du 
orps  de  ces/aWn,  les  plus  fales  &  les 
plus  dég  uitansde  tous  les  hommes.  Pen- 
dant qu'on  lui  rend  cette  étrange  mar- 
que d'honneur,  le  fakir  ,  feignant  d'ê- 
tre ravi  en  extafe ,  tient  les  yeux  &  les 
mains  élevés  vers  le  ciel ,  &  femble  ne 
pas  s'appercevoir  de  ce  qu'on  lui  fait. 

Pour  allumer  du  feu ,  ils  fe  fervent  de 
la  fiente  de  vache ,  que  le  foleil  a  délié- 
chée  >  &  les  cendres  de  ce  feu  leur  fer- 
vent à  poudrer  leurs  cheveux ,  qui  font 
ordinairement  fortlon^s  ik  fort  mal-pro- 
pres. Lorfque  le  fommeil  les  accable, 
&  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  foutenir  de- 
bout ,  ils  tombent  fur  des  tas  de  cette 
cendre  ,  &  fur  d'autres  ordures  encore 
plus  dégoûtantes. 

Tavernicr  décrit  les  différentes  auf- 
térités  de  plusieurs  fakirs  qu'il  vit  au- 
près de  Surate.  Les  uns  s'enterroient 
tous  vivans  dans  une  folfe  où  l'air  &  la 
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lumière  ne  pouvoient  entrer  que  par  un 
trou  fort  petit.  Ils  reftoient  dans  cet  af- 
freux féjour,  l'efpace  de  neuf  à  dix  jours, 
toujours  dans  la  même  attitude,  &  mê- 
me ,  dit  on,  fans  prendre  aucune  nour- 
riture. Les  autres  demeuroient  expolés 
aux  rayons  brùlans  du  foleil  ,  pendant 
une  journée  entière  ,  n'étant  foutenus 
que  fur  un  pied.  De  tems  en  tems,  ils 
mettoient  de  l'encens  dans  un  réchaut 
plein  de  feu  qu'ils  tenoient  en  main. 
Quelques  -  uns ,  accroupis  fur  leurs  ta- 
lons ,  tenoient  leurs  bras  levés  au-def- 
fus  de  la  tète ,  &  demeuroient  plulîeurs 
jours  de  fuite  dans  cette  pofture  gênan- 
te. Plulîeurs  s'oblfinoient  à  parier  des 
années  entières  debout ,  fans  prendre 
aucun  repos.  Seulement,  dorique  le  fom- 
meil  les  accabloit ,  une  corde ,  atta- 
chée à  un  arbre ,  fervoit  à  les  foutenir. 
O  miferas  hominum  mentes  f  On  fe  rap- 
pelle ici  ce  beau  paffage  de  S.  Auguftin  : 
Tant  us  ejl  perturbât &  mentis ,  ftdibus  fuis 
pulpe  furor,  ut  fie  dii  placentur  quemad- 
niodum  ne  hommes  nuidem  feviunt. 

On  feroit  tenté  de  regarder  comme  au- 
tant de  fables  ces  pratiques  de  péniten- 
ce ,  qui  femblent  fort  au-deffus  des  for- 
ces de  la  nature  humaine ,  fi  l'on  ne  fa- 
voit  quels  effets  peuvent  produire ,  prin- 
cipalement fur  des  tètes  aullî  échauffées 
que  celles  des  Indiens  ,  certaines  dro- 
gues &  certaines  liqueurs  qui  affoupif- 
îènt  les  fens,  &  rendent  inienfiblesaux 
douleurs  les  plus  cuifantes.  Ovington 
rapporte  qu'il  vit  plulîeurs  de  ces  fa- 
Airs,  qui  buvoient  fouvent  de  la  ban- 
gue  infufée  dans  de  l'eau,  dont  la  vertu 
cnyvrame  étoît  propre  à  leur  brouiller 
la  cervelle. 

On  peut  appeller  du  nom  de  fakirs 
certains  religieux  mendians ,  célèbres  au- 
trefois dans  les  Indes  ,  &  dont  le  genre 
de  vie  avoit  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  des  fakirs  modernes.  Ils  étoient , 
en  même  tems ,  forciers  &  médecins  i  & 
les  anciens  nous  difenc  qu'ils  étoient 
auifi  chargés  de  ce  qui  concerne  les  fu- 
nérailles ;  fondion  dont  ne  fe  mêlent  en 
aucune  façon  Us  fakirs  modernes.  Ils 


alloient prêchant , tantôt  dans  les  villes, 
tantôt  dans  les  campagnes.  Leurs  dif. 
cours  ,  foutenus  par  une  grande  affec- 
tation d'auftérité  &  de  pénitence,  étoient 
écoutés  avec  refpedt  du  peuple  crédule, 
&  fur-tout  des  femmes  qui  fouvent  fe 
mettoient  fous  la  difeiphne  de  ces/a- 
kirsy  &  fies  fuivoient  par-tout.  Ils  a  voient 
une  impudence  cynique,  que  leur  lain- 
teté  apparente  falloir  tolérer.  S'ils  pail 
foient  dans  un  marché  ,  ils  prenoient 
fans  façon  tout  ce  dont  ils  avoient  be- 
ioin ,  &  pourfuivoient  leur  route ,  fans 
parler  de  payement.  On  lapporte  qu'A- 
lexandre eut,  un  jour,  lacurioficc  d'eu- 
tendre  ces  fakirs.  Deux  d'entr'eux  lui 
firent  un  difeours  éloquent,  qui  rou- 
tait fur  la  patience  &  fur  la  modéra- 
tion i  &  ,  pour  lui  faire  voir  qu'ils  fa- 
voient  pratiquer  ce  qu'ils  prêcnoient  , 
l'un  des  prédicateurs  fe  coucha  par  ter- 
re, en  préfence  du  roi,  dans  un  endroit 
où  le  foleildardoit  à  plomb  (es  rayons, 
&  demeura ,  pendant  tout  le  jour ,  dans 
cette  fituation.  Son  compagnon ,  tenant 
un  pied  en  l'air  ,  prit  entre  fes  mains 
une  grande  pièce  de  bois,  qu'il  éleva 
au-deifus  de  fa  tête ,  &  refta  fort  long- 
tems  dans  cette  pofture ,  n'étant  appuyé 
que  fur  un  pied.  Le  plus  célèbre  de  ces 
fakirs  eft  ce  Calanus  dont  il  eft  parlé 
dansVHifloire  d'Alexandre,  &  qui  fe  brû- 
la publiquement  en  préfence  de  ce  mo- 
narque. 

FAKKONE,  (N) ,  Gêog.  Mod. ,  mon- 
tagne célèbre  au  Japon  pour  fes  plantes, 
dans  la  grande  isle  de  Nipon ,  &  dans 
le  royaume  de  Sangami ,  alTet  près  de 
Jedo.  Au  bas  de  cette  montagne  il  y  a 
un  petit  village  appelle  Fogit»  &  plus 
communément  Fakkone ,  fur  le  bord  d'un 
lac  de  même  nom. 

FAL. ,  (N)  ,  dans  les  anciennes  inf- 
criptions,  figniBe  faltrnia ,  c'eft-a-dire, 
la  tribu  de  Falerne.  (V.A.L.  ) 

FALACA,  Hiji.  Mod.  ,  baftonnade 
que  l'on  donne  aux  chrétiens  captifs 
dans  Alger.  Lefalaca  elt  proprement  une 
pièce  de  bois  d'environ  cinq  pieds  de 
long,  trouée  ou  entaillée  en  deux  eu- 
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droits ,  par  où  l'on  fait  patTer  les  pieds 
du  patient ,  qui  eft  couche  à  terre  fur 
le  dos ,  &  lié  de  cordes  par  les  bras.  Deux 
hommes  le  frappent  avec  un  bâton  ou 
un  nerf  de  bœuf  fous  la  plante  des  pieds , 
lui  donnent  quelquefois  jufqu'à  ro  ou 
100  coups  de  ce  nerf  de  bœuf,  félon 
l'ordonnance  du  patron  &  du  juge,  & 
fouvent  pour  une  faute  très- légère.  La 
rigueur  des  chàtimens  s'exerce  dans  tous 
pays  en  raifon  du  defpotifme. 

F AL ACER,  Myth. ,  dieu  des  Romains, 
dont  Varron  ne  nous  a  cran  (mis  que  le 
nom.  La  feule  chôfe  que  nous  en  fâ- 
chions ,  c'eft  qu'entre  les  Flamens  il  y 
en  avoit  un  qui  étoit  furnommé  Flamcn 
Faiacer ,  de  ce  dieu  palTé  de  mode. 

FALAISE ,  (R) ,  f.  f.  Gloff.  Géog.  On 
appelle  ainfi  des  côtes  ou  bords  de  la  mer, 
qui  font  élevés  ,  efearpés  &  coupés  à 
pied  droit.  M.  l'abbé  de  Longuerue  dé- 
rive ce  nom  d'un  ancien  mot  allemand 
Fak*,  que  les  Allemands  prononcent  au- 
jourd'hui Fcfe.  Ce  dernier  mot  lignifie 
une  roche  ;  ce  qui  convient  allez  à  une 
falaife. 

Falaise,  (R),  Géog.  Mod.,  belle 
ville'de  France  ,  dans  la  baffe  Norman- 
die,  alfcz  grande ,  bien  peuplée,  &  fort 
commerçante,  avec  titre  de  marquilat , 
chef  lieu  d'une  éleélion  &  fergenterie  de 
Ion  nom ,  gouvernement  de  place,  bail- 
liage, grucrie ,  lieutenanec  de  maréchauf-' 
fée ,  grenier  à  fel ,  &c.  lituée  fur  un  ro- 
cher d'où  elle  a  pris  fon  nom ,  près  la 
petite  rivière  d'Ante  ou  d'Anté  qui  va 
ic :  perdre  dans  la  Dive.  C'eit  la  patrie  du 
célèbre  Guillaume  I.  le  conquérant  & 
<!c  Roch  le  bailli ,  furnommé  la  Rivière , 
fameux  médecin.  On  y  compte  plulieurs 
fabriques  de  toiles  fines ,  ferges  &  autres 
étoffes  légères,  un  château  fort  muni  de 
tours  &  d'un  donjon  dont  la  maçonne- 
rie efl:  admirable;  deux  paroiilcs,  une 
abbaye  de  Prémontrés  fous  le  titre  de  S. 
Jean,  deux  autres  couvens  ,  un  hôpital 
général  ,  un  hôtel -Dieu,  &c.  &  trois 
fauxbourgs ,  l'un  appelle  la  (htibray ,  où 
il  fe  tient  chaque  année,  une  foire  fran- 
che ,  la  plus  célèbre  du  royaume  après 
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celle  de  Beaucaire.  L'ouverture  s'en  fait 
le  16  Août  :  elle  dure  quinze  jours  & 
il  n'y  a  point  de  fortes  de  marchandifes 
qu'on  n'y  apporte,  foie  des  provinces 
de  France ,  foit  des  pays  étrangers,  com- 
me joyaux  &  ouvrages  d'orfèvrerie ,  mer- 
ceries, quinquailleries,  drogues,  épices, 
étoffes  d'or  &  d'argent ,  de  foie ,  de  lai- 
ne ,  de  coton,  &c.  quantité  de  toiles, 
fils,  chanvres  qui  fe  recueillent  ou  fe  fa- 
briquent dans  le  pays ,  cuirs ,  &c.  che- 
vaux dont  il  fe  vend  jufqu'à  4000  par 
an ,  fans  compter  les  autres  belliaux.  La 
plupart  des  marchands  y  potfédent  en 
propriété  des  loges  fermées ,  &  les  fpec- 
tacles  multiplies  qui  s'y  trouvent ,  y  at- 
tirent un  grand  concours  de  nobleffe  & 
de  peuple  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu 
à  la  rendre  brillante.  Long.  17.  ar.  lot, 
48-  4f- 

FALAISER,  v.  n. ,  la  mer  falaife ,  ter- 
me peu  ulité ,  pour  dire  que  la  mer  vient 
frapper  &  fe  briièr  contre  une  falaife  ou 
une  côte  efearpée. 

FALAM,  (N),  dans  les  anciennes 
inferiptions  romaines ,  lignifie  Flaminiut. 
(V.A.  L.) 

FALANGES,  (N),  Hiji.  Nat.  On 
donne  ce  nom  à  de  grolfes  mouches  des 
isles  Antilles  ,  qui  ont  la  tète  &  le  mu- 
feau  comme  un  linge.  Il  y  en  a  de  plu- 
lieurs efpeces  ;  les  unes  qui  ont  des  trom- 
pes ,  d'autres  qui  ont  des  cornes.  Les 
phalanges  font  des  efpeces  d'araignées  : 
v.  Phalange. 

FALARIENSES ,  (N),  Gc'og.  Anc\ 
ancien  peuple  d'Italie ,  dans  le  Piccntin , 
félon  Pline,  /.  j.c.  13.  Leur  ville  quoi- 
que ruinée,  garde  encore  fon  ancien  nom, 
&  les  ruines  font  nommées  Faleroni  ou 
Falari.  Ce  lieu  eft  préfentement  dans  la 
Marche  d'Anconc. 

FALARIQUE,  (R),  f.  f.,  Milita  nom 
d'une  ancienne  arme.  Grégoire  de  Tours 
en  parle:  Hiji.  Franco/ uni,  L.  IX.  c.  35. 
&  il  femble  que  ce  foit  une  elbece  de 
lance,  de  hallebarde,  de  pertuilane.  Au 
moins  Grégoire  de  Tours  en  cet  endroit 
fait  fa'aria.,  fynonyme  de  lancea,  lance. 
Il  pàroit  encore  par  cet  auteur  que  c'é- 
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toit  une  arme  alTez  longue  pour  percer 
un  homme  d'outre  en  outre.  Nonius  & 
Ifîdore  diCent  en  effet  que  c'étoit  une 
arme  très  -  grande ,  &  Ifîdore  qu'elle 
avoit  à  l'autre  bout  une  boule  de  plomb. 
Sulpitius,  dans  fes  notes  fur  Lucain  , 
dit  qu'elle  reffembloit  à  une  lance,  ou 
pique,  armée  d'un  puiffant  fer  :  on  en- 
duifoit  fon  bois  de  foufre,  de  refîne,  de 
bitume ,  &  on  l'entouroit  d'étoupes ,  fur 
lefquelles  on  verfoit  de  l'huile  ,  qu'on 
appelloit  [incendiaire.  D'un  autre  côté  il 
fetnble  que  c'étoit  plutôt  une  flèche  qu'on 
lanqoit  contre  les  tours  de  bois  ,  qu'une 
arme  dont  on  les  défendoit.  Car  Tite- 
Live ,  L.  34.  c.  i+.  dit  que  le  trait  ap- 
pelle falariqut)  étoit  terrible ,  quand  mê- 
me il  ne  feroit  entre  que  dans  le  bou- 
clier fans  toucher  l'homme.  La  raifon 
qu'il  en  apporte ,  eft  qu'on  le  lanqoit  de- 
mi-enflammé ,  &  que  le  feu  s'augmen- 
tant  en  l'air  par  le  mouvement ,  on  étoit 
obligé  dejetterfes  armes  pour  n'être  pas 
brûle  &  de  demeurer  ainfî  (ans  armes, 
&  h  découvert,  expofè*  aux  coups,  fui. 
vant  que  l'ennemi  voudroit  porter  ;  & 
Vegece,  dit,  L.  IV.  c.  //.  que  fouvent  on 
mettoit  le  feu  aux  machines  faites  en 
forme  de  tours  par  le  moyen  des  fabri- 
ques. Tite-Live  à  l'endroit  que  j'ai  cité , 
parle  de  \afalariquc  des  Laguntins  :  ainfî, 
de  cet  auteur  &  de  Grégoire  de  Tours , 
on  peut  inférer  que  c'étoit  une  arme 
propre  des  Celtes ,  ou  Gaulois  ,  &  des 
Efpagnols,  &  peut-être  ceux-ci  l'avoient- 
ils  reçue  des  Celtes ,  qui  s'établirent  le 
long  de  l'Ebre. 

On  écrit  zufliphabrique,  &  quelques- 
uns  difent  que  c'étoit  une  arme  luifante 
&  que  ce  nom  vient  de  **xc';,  ou  «*x»'r,  qui 
vient  de  luceo  yfplendeo.  Si  cela  eft, 
il  feroit  plus  vraifemblable  de  dire  qu'on 
lui  donna  ce  nom  parce  que  c'étoit  une 
arme  enflammée.  Fauftus  va  encore  plus 
loin  :  il  écrit  que  les  tours  s'appelloient 
fa!*,  à  raifon  de  leur  hauteur.  Le  pere 
Ruinard ,  dans  fa  note  fur  Grégoire  de 
Tours,  dit  que  h  fabrique  étoit  propre- 
ment une  flèche  qui  fe  lanqoit,  &  dont 
fe  fervoient  ceux  qui  défendoient  des 
Tome  XVIII. 


tours ,  que  ce  mot  vient  de  phaïa  qui  fi. 
gnifie  une  tour.  Il  a  pris  cette  note  de 
Dandin  de  Haut-ferret  dans  fes  obfer va- 
rions fur  Grégoire  de  Tours.  Et  en  effet 
Servius  fur  le  neuvième  livre  de  VEnei- 
de,  V.70S.  dit  que  c'étoit  une  arme  dont 
l'on  combattoit  de  deffus  les  tours ,  qui , 
comme  on  le  fait ,  font  appellées ,  faits , 
fait.  Feftus ,  Nonius  &  Ifîdore  convien- 
nent de  cette  étymologie.  Feftus  &  Ifî- 
dore ,  difent  comme  Servius  que  Ton  en 
combattoit  de  deffus  les  tours.  Feftus 
ajoute  même  que  c'étoit  un  trait  à  lan- 
cer. Le  vers  de  Virgile  ,  &  un  d'Ennius 
rapporté  par  Nonius,  montrent  qu'on 
lanqoit  en  effet  la  fabrique ,  &  Ifîdore 
infère  enfin  du  vers  de  Virgile,  qu'on 
le  lanqoit  de  la  main.  Un  vers  de  Lu. 
cain ,  L.  VI.  v.  19t.  montre  que  c'étoit 
aufïï  une  arme  fort  grande ,  &  fort  greffe} 
qu'on  la  lanqoit  par ,  le  moyen  des  ba- 
liftes,  &  il  l'oppofe  aux  flèches,  qui  fe 
lanqoient  avec  la  main.  Oe  tout  ceci  il 
refulte  que  fabrique  étoit  un  mot  géné- 
rique ,  qui  convenoit  à  plufîeurs  fortes 
d'armes,  ou  qu'il  y  avoit  des  falariques 
de  plufîeurs  efpeces. 

FALBALA ,  f.  m. ,  bandes  d'étoffe 
pliflees  &  feftonées ,  qui  s'appliquent  fur 
les  robes  &  jupons  des  femmes.  C'eft  la 
garniture  des  jupons  qui  eft  particuliè- 
rement appellée  falbala }  elle  eft  connue 
aufli  fous  le  nom  de  volons;  celle  des  ro- 
bes s'appelle  communément  pretintailîe. 
Les  falbalas  font  placés  par  étages  autour 
du  jupon  i  cette  mode  eft,  dit-on,  fort 
ancienne,  mais  le  mot  eft  nouveau. 

On  conte  que  deux  de  ces  hommes 
chargés  de  modes  &  de  ridicules,  &  qui 
fe  ruinent  pour  être  aimables ,  traver- 
foient  les  (allés  du  palais  à  Paris  ;  les  peti- 
tes marchandes  leur  offrirent  de  tout  fé- 
lon l'ufage:  il  n'exifte  rien,  dit  l'un,  que 
l'on  ne  trouve  ici  ;  vous  y  trouverez 
même ,  répondit  l'autre ,  ce  qui  n'exifte 
pas  :  inventez  un  mot  qui  ne  (bit  qu'un 
ion  fans  idée ,  toutes  ces  femmes  y  en 
attacheront  une  ;  falbala  fut  le  mot  qui 
s'offrit ,  &  des  garnitures  de  robes  fu- 
rent préfentées  avec  affurance  fous  ce 
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tiom  qui  venoit  d'être  fait  ,  &  qu'elles 
portèrent  depuis.  Voyez  l'article  Ety- 
wologie. 

Les  lavans  amateurs  de  l'antiquité  fe- 
roient  remonter ,  s'ils  pouvoient ,  l'ori- 
gine des  falbalas  jufqu'au  déluge  ;  c'eft 
bien  alfez  pour  l'honneur  de  cette  mo- 
de ,  qu'elle  ait  parte  des  Perfes  aux  Ro- 
mains :  divers  législateurs  ennemis  du 
luxe  l'ont,  dit-on,  condamnée;  mais  les 
grâces  &  le  goût  ne  reçoivent  de  lois  que 
de  l'amour  &  du  plaifir. 

Cette  grande  roue  du  monde  qui  ra- 
mené tous  les  cvénemens ,  ramené  auffi 
toutes  les  modes  ,  &  fait  reparoitre  au. 
jourdhui  les  falbalas  avec  plus  d'éclat 
que  jamais  ;  les  plus  riches  étoffes  en 
font  ornées,  les  plus  communes  en  re- 
çoivent du  relief,  &  toutes  les  femmes , 
les  belles ,  les  laides ,  les  coquettes  ,  & 
les  prudes ,  ont  des  falbalas  jufques  fur 
leurs  jupons  les  plus  intimes  :  les  dévo- 
tes même  en  portent  fous  le  nom  de 
propreté  recherchée  :  on  renonce  plus 
facilement  au  plaifir  d'aimer  qu'au  defir 
de  plaire. 

Falbala,  en  terme  de  Boutonnier  , 
eft  une  longueur  de  bouillon,  attaché 
en  demi-cercle  à  côté  de  la  zone  fur  le 
rofte ,  dans  les  efpaces  où  le  cerceau  feul 
pnroit. 

FA  LCADE ,  f.  f. ,  Manège ,  aâion  pro- 
voquée par  la  fubtilité  avec  laquelle,  dans 
une  allure  prompte  &  preflee,  le  cava- 
lier retenant  le  devant  &  diligentant  le 
derrière ,  oblige  ce  même  derrière  à  des 
tems  fi  courts ,  fi  fubits  ,  &  fi  près  de 
terre,  que  les|hanchcs  coulent  en  quel- 
que façon  enfemble ,  les  pieds  qui  ter- 
minent l'extrémité  poftérieure  parvenant 
jufqu'â  la  ligne  de  direction  du  centre  de 
gravité  du  cheval. 

Rien  n'eft  plus  capable  d'en  ruiner  les 
reins  &  les  jarrets.  Ces  parties  vivement 
&  fortement  employées  dans  les  /alca- 
des, ne  doivent  point  être  Ibllicitées  & 
aâujetties  à  des  mouvemens  de  cette  na- 
ture ,  qu'elles  n'ayertt  acquis  le  jeu ,  la 
foupleife  ,  &  la  facilite  qu'ils  exigent. 
Quand  on  fuppoferoit  même  dans  l'ani- 


mal une  grande  légèreté  d'épaule  &  de 
tète,  une  obéilfance  exacte  ,  beaucoup 
de  (cnfibilité,  toute  l'aifance  &  toute  la 
franchife  qu'il  eft  poiïîble  de  defirer ,  il 
feroit  toujours  très-dangereux  de  le  foû- 
mettre  fréquemment  à  de  pareilles  épreu- 
ves; on  Paviliroit  inconteftablement,  ou 
on  le  détermineroit  enfin  à  forcer  la  main 
&  à  fuir. 

Les  effets  que  produifent  les  falcada 
multipliées  fur  des  chevaux  nerveux, 
faits ,  &  confirmés ,  nous  indiquent  tout 
ce  que  nous  aurions  à  redouter  de  ces 
leçons  hafardées  fur  des  chevaux  qui 
n'auroient  ni  vigueur ,  ni  reffource ,  qui 
pécheroient  par  l'incapacité  de  leurs 
membres  ,  que  l'âge  n'auroit  point  en- 
core fortifiés ,  &  auxquels  le  travail  & 
l'exercice  n'auroient  point  fuggéré  l'in- 
telligence des  différens  mouvemens  de  la 
main,  du  trot  uni,  du  galop  foutenu,  de 
l'arrêt,  du  reculer,  du  partir,  &c. 

Elles  ne  peuvent  être  auiïï  que  très- 

ftréjudiciables  à  ceux  qui  montrent  de  la 
bugue  &  de  l'appréhenfion  ,  comme  à 
ceux  qui  tiennent  du  ramingue,  qui  re- 
tiennent leurs  forces  en  courant ,  qui 
font  difpofes  à  parer  fans  y  être  invi- 
tés ,  qui  parent  court  &  fur  les  épaules, 
quoiqu'ils  foient  naturellement  relevés 
&  teetrs  i  la  main  à  toute  autre  aâion  ; 
car  ibuvent  l'imperfection  des  reins  & 
des  jarrets  occafionne  des  fautes  con- 
traires ;  c'eft  ainfi  qu'un  cheval  dont  ces 
parties  font  foibles  n'ofe  confentir  à  l'ar- 
rêt ,  tandis  qu'un  autre  cheval  dans  le- 
quel nous  obfervons  la  même  foiblefle , 
mais  plus  de  vivacité  &  plus  d'ardeur, 
pare  en  employant  tout  à  coup  toute  la 
réfolution  dont  il  eft  doué,  comme  s'il 
cherchoit  à  hâter  la  fin  de  la  douleur  que 
lui  caufe  la  violence  du  parer.  Celui-ci 
ne  fc  raffemble  que  trop.  Bien  loin  de 
lui  demander  défalquer  en  parant,  on 
doit  exiger  qu'il  forme  fon  arrêt  lente- 
ment ,  en  traînant,  pour  ainfi  dire,  en 
rallenttifant  infenfiblement  fon  action, 
&  en  évitant  que  le  derrière  fe  précipite. 

Du  refte  l'arrêt  du  galop  précédé  de 
deux  ou  trois  fakades  appropriées  à  la 
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nature  de  l'animal ,  &  proportionnées  à 
{a  vigueur  &  à  fa  force  ,  allegerit  fon 
devant,  rend  les  mouvemens  de  l'arrie- 
re-main  infiniment  libres ,  accoûtume  les 
hanches  à  accompagner  les  épaules ,  aflu- 
re  la  tète  &  la  queue,  &  perfectionne 
enfin  l'appui.  Communément  on  pré- 
vient le  moment  de  l'arrêt  par  l'accélé- 
ration ou  l'accroinement  de  la  viteffe  de 
cette  allure.  La  ./ 'alcade  après  une  courfe 
violente ,  eft  d'autant  moins  pénible 
qu'elle  eft  prefque  naturelle;  le  derrière 
embranant  beaucoup  de  terrein  à  chaque 
tems ,  il  ne  s'agit  que  de  rabattre  les  han- 
che^,  en  les  contraignant  par  le  port 
réitéré  de  la  main  à  foi  dans  l'inftant  où 
elles  fe  détachent  de  terre  ;  fi  l'action  de 
la  main  eft  en  raifon  des  effets  qu'elle 
doit  opérer ,  &  que  les  aides  des  jambes 
du  cavalier  viennent  au  fecours  de  la 
croupe  que  les  aides  peu  mefurées  de  la 
main  pourraient  trop  rallentir ,  le  cheval 
faltjuera  inévitablement.  Je  dois  ajouter 
que  l'inftant  précis  de  l'arrêt ,  eft  celui 
de  la  foulée  du  devant}  foudain  les  pieds 
de  derrière  s'approchent ,  &  le  mouve- 
ment naturel  qui  fuivra  cette  aâion 
étant  la  relevée  de  ce  même  devant , 
l'animal  affujetti  déjà  par  les  falcades  ne 
pourra  que  parer  entièrement  fur  les 
hanches. 

On  peut  encore  faire  falquer  un  che- 
val ,  fans  préméditer  de  l'arrêter.  Si  du 
petit  galop  je  parTe  a  un  galop  plus  pref- 
lc  ,  &  que  j'augmente  ou  que  je  fortifie 
de  plus  en  plus  cette  allure ,  je  rentre- 
rai dans  le  premier  mouvement,  &  j'ap- 
paiferai  la  vivacité  de  la  dernière  aâion 
par  deux  ou  trois  falcades ,  qui  difpofe- 
ront  mon  cheval  à  une  allure  plus  foû- 
tenue ,  plus  cadencée ,  plus  lente ,  &  plus 
fonore.  Audi  voyons-nous  que  dans  les 
panades,  &  lorfque  nous  parvenons  à 
leurs  extrémités ,  nous  demandons  deux 
ou  trois  falcades  à  l'animal ,  pour  le  pré- 
parer à  fournir  tout  de  fuite  la  volte , 
fes  forces  étant  unies. 

Je  ne  me  rappelle  pas  ,  au  furplus , 
quel  eft  l'auteur  qui  recommande  des  pe- 
lades au  bout  de  la  ligne  droite  &  avant 


d'entamer  cette  volte:  ie  fuis  afluré  d'a- 
voir lu  cette  maxime  dans  Frédéric  GrU 
fone  ou  dans  Cafar  FiafchL  Le  tait  n'eft 
point  afTez  important  pour  que  je  mt 
livre  à  l'ennui  de  parcourir  de  nouveau 
leur  ouvrage  ;  j'oblerverai  feulement  que 
cette  aâion  eft  fuperflue ,  puifqu'on  peut 
fans  y  avoir  recours  afieoir  le  cheval,  &  le 
difpoler  par  conféquent  à  l 'accompli  ffe- 
ment  parfait  de  la  volte.  En  fécond  lieu , 
celui  qu'on  auroit  habitué  à  des  pefades 
avant  d'effectuer  l'action  de  tourner  , 
pour  peu  qu'il  fût  renfermé ,  s'élèverait 
limplement  du  devint  &  feroit  fujet  i 
s'arrêter.  Enfin  cette  habitude  feroit 
d'autant  plus  dangereufe  ,  que  fi  l'on 
confidere  que  les  pauades  conftituent 
toute  la  manœuvre  que  des  cavaliers  pra- 
tiquent dans  un  combat  fingulicr  ,  on 
fera  forcé  d'avouer  que  les  pefades  fe* 
roient  perdre  un  tems  confidérable  au 
cheval,  &  pourraient  dans  une  circonf- 
tance  où  tous  les  inftans  font  précieux , 
coûter  la  vie  à  quiconque  fe  conforme, 
roit  à  ce  principe. 

FALCANDUS,  Hugues,  (N)  ,  Hijl. 
Lit  t. ,  tréforier  de  S.  Pierre  de  Palerme 
dans  le  XIIe  fiecle ,  laiiîa  une  Hiftoire  de 
Sicile ,  depuis  1 1  f 2  jufqu'en  1 1 69 ,  écrite 
avec  fimplicité  &  avec  exaâitude.  La 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage  eft  cello 
de  Gervais  de  Tournai ,  à  Paris ,  in-4*. 

IffO. 

FALCIDIE ,  (K) ,  f.  f. ,  Jurifprudence  , 
eft  le  quart  que  l'héritier  peut  retenir  des  4P 
biens  de  la  fucceffion  ,  lorfque  les  lega 
excédent  les  trois  quarts. 

Cette  loi  fuppléoit  à  ce  qui  manquoit 
aux  lojx  Furia  &  Voconia  ,  pour  met- 
tre à  couvert  les  intérêts  de  l'héritier , 
&  détourner  celui-ci  de  renoncer  à  l'hé- 
ritage. Elle  fut  portée  fous  le  fécond 
coniulat  de  L.  Antoine  &  de  P.  Servi- 
lius  Ifauricu6 ,  l'an  de  Rome  712 ,  avant 
qu'Augufte  eût  ajouté  la  pui/Tance  tribu- 
nitienne  à  fes  autres  magi  il  ratures.  On 
lui  donna  le  nom  du  Tribun  Falcidius  fon 
auteur.  Elle  défendoit  à  tout  teftateur', 
de  faire  des  legs  pour  plus  des  trois 
quarts  de  fon  bien  i  &  clle.donnoit  pou- 
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voir  à  l'héritier  d'en  prendre  pour  lui 
le  quart,  quelle  que  fût  la  difpofition  du 
teftateur.  Ceft  ce  qu'on  appella  la  Fat- 
cidie.  Les  interprétations  que  l'occuren- 
ce  fit  joindre  à  cette  loi ,  rétendirent  aux 
fuccellions  ab  intejlat ,  aux  donations  au 
cas  de  mort,  enfin  aux  donations  entre 
mari  &  femme ,  confirmées  par  la  mort  j 
parce  qu'on  pouvoit,par  tous  ces  moyens, 
diminuer  ta  portion  de  l'héritier  au-def- 
fous  du  quart.  Au  refte ,  cette  portion 
étoit  défalquée  ,  fans  donner  atteinte 
aux  droits  de  la  république.  Quand  elle 
î'avoit  été ,  on  retranchoit  aux  légatai- 
res ce  que  la  loi  Papia  leur  refufoit , 
c'eft  a  diré  ,  tout  ce  qui  leur  avoit  été 
laine  contre  la  loi }  &  par  le  fénatus-con- 
fiilte  Plancien ,  il  étoit  porté  au  fife  en 
entier.  Si  l'héritier  omettoit  de  prendre 
fon  quart ,  il  n'alloit  point  au  profit  des 
autres  légataires  ,  mais  à  celui  de  ce 
même  fife ,  auquel  il  appartenoit  de  droit, 
félon  une  confultation  de  Pie. 

Ce  fénatusconfulte  ne  permet  pas  de 
ne  rien  retrancher  du  legs  d'un  efclave 
qu'on  eft  prié  de  mettre  en  liberté ,  mais 
feulement  de  celui  qui  refte  dans  Pefcla- 
vage.  Ceci  eut  lieu  auflï  pour  les  chofes 
qui  avoient  été  achetées  pour  l'ufage  de 
h  femme,  &  qui  étoient  toutes  prêtes 
pour  elle. 

Cujas  rapporte  à  la  loi  Fakidia ,  la  dé- 
fenfe  de  rien  retrancher  de  la  dot  d'une 
femme,  vu  qu'elle  étoit  due  indépen- 
damment du  teftateur ,  &  l'obligation  de 
déduire  d'abord  les  dettes,  par  confé- 
quent  le  prix  des  efclaves  à  qui  la  liberté 
avoit  été  laUfee. 

Les  loix  Furia  &  Voconia  cefferent , 
dès  que  la  loi  Falcidia  eut  été  portée  ; 
parce"  que  celle-ci  rendoit  les  teiramens 
plus  fondes  &  metaoit  davantage  à  cou- 
vert les  intérêts  de  l'héritier.  Mais  Juf- 
tinien  en  affoiblit  beaucoup  la  force, en 
laiûant  aux  teltateurs,  le  pouvoir  d'em- 
pêcher la  falcidie  ;  tandis  qu'auparavant 
les  héritiers  n'étoient  nullement  obligés 
de  fe  conformer  à  leur  volonté  fur  cet 
article,  quelqu'exprede  qu'elle  fût. 

Le  quart  que  doit  avoir  l'héritier  fe 
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prend  fur  tous  les  biens  généralement; 
mais  les  biens  ne  s'entendent  que  de  ce 
qui  peut  en  refter ,  les  dettes  déduites. 
Ainfi  l'héritier  retient  premièrement  le 
fonds  pour  payer  les  dettes ,  &  enfuitc 
fon  quart  pour  h  falcidie  fur  ce  qu'il  y 
a  de  bon.  Et  il  faut  comprendre  au  nom- 
bre des  dettes  ce  qui  fe  trouverait  dû  à 
l'héritier,  s'il  étoit  créancier  du  défunt, 
de  quelque  nature  que  fût  la  créance  , 
quand  ce  ferait  même  un  legs  ou  un  fi- 
déicommis dont  le  défunt  eût  été  chargé 
envers  lui.  De  forte  que  fi ,  par  exem- 
ple, un  pere  chargé  d'un  fidéicommis 
envers  fes  enfans ,  avec  la  liberté  d'en 
choifir  un  d'eux,  le  laiflbit  à  tous,  les 
faifant  héritiers  par  portions  égales ,  & 
faifoit  des  legs  qui  donnaient  lieu  à  la 
falcidit  i  chacun  de  fes  enfans  pourrait 
dans  le  calcul  de  la  fienne  déduire  fa 
part  de  ce  fidéicommis  comme  une  créan- 
ce. Car  encore  que  leur  pere  eût  la  li- 
berté d'en  préférer  un ,  le  défaut  du  choix 
le  rendroit  débiteur  envers  tous  de  ce 
qu'il  étoit  obligé  de  rendre. 

11  faut  auffi  déduire  fur  les  biens  les 
frais  funéraires,  qui  font  préférés  non- 
feulement  aux  legs,  mais  aux  dettes  mê- 
me ,  quand  la  fuccefllon  ferait  infolva- 
ble.  Et  cette  dépenfe  doit  être  modérée 
à  ce  qui  eft  de  néceffité. 

L'héritier  ne  peut  demander  dt  falci- 
die, s'iln'eft  héritier  bénéficiaire,  &  ne 
fait  voir  par  un  inventaire  en  bonne  for- 
me que  les  biens  ne  fuffifent  pas.  Mais 
l'héritier  pur&  fimple  ne  peut  prétendre 
de  falcidie ,  quand  il  feroit  vrai  qu'il  y 
aurait  moins  de  biens  que  de  charges. 

Quoique  h  falcidie  fèmble  ne  regarder 
que  les  héritiers  teftamentaires ,  comme 
on  peut  faire  des  legs  par  un  codicille 
fans  nommer  aucun  héritier,  &  qu'en 
oe  cas  l'héritier  légitime  eft  tenu  des 
legs,  il  a  auifi  le  droit  de  la  falcidie.  Car 
la  fucceflîon  lui  eft  autant  dûe  qu'à  tout 
autre  qui  pourrait  être  inftitué  héritier 
par  un  teftament. 

Toutes  les  efpeces  de  difpofîtions  à 
caule  de  mort ,  legs ,  fidéicommis ,  do- 
nations à  caufe  de  mort ,  foitpar  un  tefta* 
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ment  ou  par  d'autres  aûes ,  font  fujets 
à  la  falcidie. 

Le  quart  que  l'héritier  doit  avoir  pour 
la  falcidie  ,  fe  compte  fur  le  pied  des 
biens  de  l'hérédité  au  tcms  de  la  mort 
du  teftateur.  Car  comme  c'eft  en  ce  tems 

S|ue  la  fucceffion  eft  ouverte ,  elle  con- 
îfte  en  ce  qui  peut  s'y  trouver  alors  , 
fans  que  les  fruits  &  revenus  du  tems 
qui  fuivra ,  puiflent  augmenter  le  fonds 
pour  le  legs}  ni  s'imputer  à  l'héritier  fur 
le  quart  qu'il  doit  avoir  pour  la  falcidie 
dont  les  revenus  doivent  être  à  lui. 

Comme  la  falcidie  cft  acquife  à  l'hé- 
ritier au  moment  de  la  mort  du  tefta- 
teur ,  &  qu'elle  fe  prend  fur  tous  les 
biens  qui  fe  trouvent  alors  dans  l'héré- 
dité, on  doit  en  faire  l'cftimation  fur  le 
pied  de  ce  qu'ils  peuvent  valoir  dans  ce 
même  tems ,  foit  de  gré  à  gré ,  fi.  l'hé- 
ritier &  les  légataires  peuvent  en  con- 
venir, finon  en  juftice.  Et  dans  l'eftima- 
tion  des  héritages  on  doit  avoir  égard 
à  ce  qu'ils  peuvent  valoir  de  plus ,  s'il  y 
avoit  des  fruits  pendans  d'une  récolte 
prochaine  au  tems  de  cette  mort. 

Lorfque  l'héritier  accepte  purement  & 
Amplement  la  fucceffion ,  toutes  les  per- 
tes &  diminutions  des  biens  de  l'héré- 
dité, &  celles  même  qui  pourroient  ar- 
river par  des  cas  fortuits,  tomberont  fur 
lui ,  fans  que  les  légataires  en  foutfrent 
de  retranchement ,  à  moins  qu'ils  n'euf- 
fent  donné  lieu  à  ces  pertes  par  quelque 
faute  qui  pût  leur  être  imputée. 

Si  l'héritier  n'accepte  l'hérédité  que 
par  bénéfice  d'inventaire  ,  les  pertes  & 
les  diminutions  des  biens  le  regarderont 
en  cette  qualité.  Car  on  comprend  dans 
les  biens  de  l'hérédité  ceux  qui  s'y  trou- 
vent au  tems  de  la  mort  du  teftateur  qui 
eh  fait  l'ouverture.  Mais  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  l'héritier  bénéficiaire  & 
l'héritier  pur  &  fimple ,  qu'au  lieu  que 
celui-ci  n'a  pas  de  voie  pour  fe  garantir 
des  pertes  qui  tombent  fur  lui  (ans  réf. 
fource,  l'héritier  bénéficiaire  eft  tou- 
jours libre  de  renoncer  à  l'hérédité ,  ren- 
dant compte  de  ce  qu'il  peut  en  avoir 
requ  î  &  s  il  y  renonce ,  les  changement 
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arrivés  après  la  mort  du  teftateur  ne  re- 
garderont que  les  créanciers  &  les  léga- 
taires. Mais  le  défordre  des  affaires  qui 
fuivroit  fa  renonciation,  peut  engager 
les  légataires  à  entrer  en  part  des  per- 
tes ,  &  à  compofer  avec  l'héritier  :  &  en 
ce  cas  la  diminution  des  legs  &  h  falcidie 
fe  règlent  entr'eux  de  gré  à  gré,  félon 
qu'ils  en  conviennent. 

Si  le  teftateur  avoit  fait  des  cftima- 
tions  ou  de  .tous  fes  biens  ou  d'une  par- 
tie ,  foit  par  fon  teftament  ou  par  qucl- 
qu'autredifpofition,  l'héritier  de  fa  part, 
ni  les  légataires  de  la  leur,  ne  feraient 
pas  tenus  de  régler  leurs  droits  fur  ce 
pied ,  fi  ces  eftimations  étoient  plus  for- 
tes ou  moindres  que  la  jufte  valeur  des 
chofes  au  tems  de  la  mort  de  ce  tefta- 
teur. Car  comme  c'eft  la  juftice  qui  leur 
nffigne  leurs  portions,  c'eft  la  vérité  de 
la  valeur  des  biens  qui  doit  les  régler. 

S'il  faut  venir  à  des  eftimations  des 
biens  pour  régler  la  falcidie  entre  l'héri- 
tier &  les  légataires  ,  elles  doivent  fo 
faire  entr'eux  tous,  foit  en  juftice,  ou 
de  gré  à  gré ,  &  même  avec  un  feul  qui 
le  demanderait  pour  un  legs  modique. 
Que  fi  elles  n'étoient  faites  qu'avec  quel- 
ques-uns ,  elles  feraient  inutiles  à  l'égard 
des  autres  qui  ne  voudraient  pas  en  con- 
venir. Et  Pnéritier  peut  encore  appeller 
les  créanciers ,  pour  faire  connoîtrela  di- 
minution des  biens  que  font  leurs  créan- 
ces ,  &  auffi  pour  faire  avec  eux  cette 
eftimation  des  biens,  s'ils  veulent  en 
prendre  pour  leur  payement. 

Si  parmi  les  biens  de  l'hérédité  il  y  en 
avoit  de  telle  nature,  qu'il  fut  incertain 
qu'ils  dutfent  être  comptés  pour  régler 
le  pied  de  la  falcidie  ;  comme ,  par  exem- 
ple, s'il  y  avoit  un  procès  pendant  fur 
la  propriété  d'une  terre ,  ou  fur  quelque 
dette,  ou  qu'il  dépendit  de  l'événement 
de  quelque  condition  qu'un  certain  bien 
ou  quelque  droit  fut  ou  ne  fût  pas  de 
l'hérédité  >  on  ne  compteroit  pas  ces  for- 
tes de  biens  comme  préfens  pour  régler 
le  fonds  des  legs  &  le  pied  de  la  falcidie  i 
car  ces  prétentions  pourroient  être  vai- 
nes &  ne  rien  produire.  Mais  on  régle- 


Digitized  by  Google 


as>4  F   A  L 

roit  lt  falcidie  fur  les  biens  préfens.  Et 
à  l'égard  de  ces  prétentions ,  l'héritier  & 
les  légataires  régleroient  entr'eux  les  fû- 
retés  néceûaires  pour  fe  faire  juftice,  fe- 
lou  que  l'attente  de  l'événement  &  les 
circonftances  le  demanderaient.  Ainfi 
l'kéritier  qui  ne  feroit  pas  tenu  de  com- 
prendre ces  biens  incertains  dans  le  cal- 
cul de  ceux  de  l'hérédité ,  s'obligcroit , 
en  cas  qu'ils  y  demeuraii'ent ,  d'augmen- 
ter les  legs  à  proportion.  Et  fi  des  con- 
hdérations  particulières  l'engageoient  à 
acquitter  les  legs  ou  quelques-uns  fur  le 
pied  de  l'augmentation  qu'y  feroient  ces 
biens ,  s'ils  le  trouvoient  être  de  l'héré- 
dité ,  les  légataires  s'obligeraient  de  ren- 
dre, en  cas  qu'ils  n'en  muent  point,  ce 
qu'ils  auroient  reçu  à  ce  titre.   Et  ils 
pourroient  auifi  convenir  entr'eux,  par 
une  efpece  de  forfait ,  d'une  eftimation 
de  ces  droits  tels  qu'ils  feroient  à  un 
certain  prix ,  au  hafard  de  la  perte  ou  du 
profit  qui  pourrait  revenir  par  l'événe- 
ment ou  à  l'héritier  ,  ou  aux  légataires. 

S'il  y  avoit  des  charges  de  l'hérédité 
qui  vinflent  à  cefler ,  comme  des  dettes 
palfives  qui  fe  trouveraient  acquittées  , 
des  legs  qui  feroient  annuités ,  ou  que 
par  d'autres  caufes  il  y  eût  quelque  fonds 
qui  fe  trouvât  revenir  de  bon  à  l'héri- 
tier des  biens  de  l'hérédité ,  en  quelque 
tems  que  ce  fonds  eût  pafle  à  lui ,  foit 
au  tems  de  la  mort  du  teftateur ,  ou  long- 
tems  après  ;  toutes  ces  fortes  de  profits 
lui  étant  acquis  par  fa  qualité  d'héritier, 
augmenteraient  le  fonds  pour  les  legs , 
&  diminueraient  le  retranchement  pour 
la  falcidie. 

Si  après  la  liquidation  de  la  falcidie  Se 
le  payement  des  légataires  ,  l'héritier 
ayant  retenu  ce  qui  pouvoit  être  retran- 
che des  legs  ,  on  yenoit  à  découvrir  un 
bien  de  l'hérédité  qui  eût  été  inconnu 
aux  légataires  ;  comme  s'il  étoit  échu  au 
teitateur  pendant  qu'il  vivoit ,  une  fuc- 
ceflion  d'un  abfent  de  qui  on  eût  ignoré 
la  mort  ;  cet  événement ,  qui  augmente- 
rait les  biens ,  feroit  révoquer  à  propor- 
tion le  retranchement  fait  aux  légataires  : 
&  ils  pourraient  demander  à  l'héritier  ce 
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qui  devrait  leur  revenir  de  ce  nouveau 
bien.  Ce  qui  feroit  à  plus  forte  raifon 
fans  difficulté  ,  fi  c'étoit  un  bien  dont 
l'héritier  eût  empêché  que  les  légataires 
n'eurent  connoiuance.  Mais  il  ne  faut 
pas  compter  pour  une  augmentation  des 
biens  de  l'hérédité,  ce  qui  peut  prove- 
nir des  fruits  &  autres  profits  des  biens 
du  défunt,  comme  fi  un  troupeau  de 
bétail  avoit  crû  de  nombre.  Car  ces  p.  v. 
fits  &  tous  fruits  &  revenus  font  à  l'hé- 
ritier,  à  la  réferve  de  ceux  qui  pourraient 
provenir  des  chofes  léguées,  &  qui  par 
cette  raifon  feroient  aux  légataires. 

Quoique  la  faltidie  diminue  les  legs 
&  en  fade  à  chacun  un  retranchement» 
&  que  s'ils  confident  en  fommes  d'ar- 
gent, grains,  liqueurs,  &  autres  chofes 
dont  il  foit  facile  de  prendre  une  partie 
pour  la  falcidie ,  on  puiîfe  la  retenir  fur 
le  choie  même;  fi  au  contraire  elle  eft 
de  telle  nature  qu'elle  ne  puùfe  fe  divi- 
fer ,  comme  un  cheval ,  un  diamant ,  une 
fervitude  ,  la  conftruction  de  quelque 
édifice  ,  &  autres  femblables ,  dont  la 
falcidie  ne  pourrait  fe  prendre  fur  les 
chofes  mêmes  ;  on  y  pourvoit  par  des 
eftimations  ,  foit  que  l'héritier  donne  au 
légataire  la  valeur  de  ce  qui  doit  lui  re- 
venir du  legs ,  ou  que  le  légataire  rende 
à  l'héritier  ce  qui  doit  lui  revenir  de  la 
fakiiUe.  Et  fi  plufieurs  héritiers  étoient 
chargés  d'un  legs  d'une  chofe  qui  ne 
pourrait  être  divifée,  comme  de  quel- 
que ouvrage  ou  d'un  édifice,  quoique 
la  nature  du  legs  fit  qu'étant  indivifible, 
chaque  héritier  le  devrait  entier;  cha- 
cun d'eux  pourrait  s'acquitter,  offrant 
fa  portion  du  prix  de  l'ouvrage  ou  de 
l'édifice,  en  lui  déduifant  ce  que  \zfaU 
cidie  en  retrancherait. 

La  falcidie  cerTe  en  divers  cas ,  foit  par 
des  obibcles  de  la  part  de  celui  qui  la 
prétendrait,  ou  par  d'autres  caufes  qui  la 
font  cefler ,  &  il  y  a  des  dtfpofitions  dont 
on  pourrait  douter  fi  la  falcidie  en  eft  dûe 
ou  non. 

La  faveur  des  legs  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  foient  fujets  à  la  falcidie  ,  foit  que 
cette  taveur  regarde  la  qualité  du .  léga-  , 
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taire  ,  quand  ce  feroit  un  legs  fait  au 
prince  ,  ou  qu'elle  regarde  l'ufàge  des 
legs ,  comme  fi  c'étoit  un  legs  pour  des 
alimens. 

Si  l'effet  d'un  legs  dépend  d'une  con- 
dition qui  ne  foit  pas  encore  arrivée 
quand  on  règle  la  falcidie  entre  l'héritier 
&  les  légataires,  comme  il  eft  alors  in. 
certain  li  le  legs  fera  dû ,  ou  s'il  fera 
nul  i  cette  incertitude  oblige  l'héritier  & 
les  légataires  de  qui  les  legs  font  purs  & 
(impies,  à  prendre  un  parti  qui  leur 
fefle  juftice  réciproquement ,  félon  l'é- 
vénement qu'aura  le  legs  conditionnel. 
Et  comme  fi  la  condition  arrivant  il  fe 
trouvoit  dû ,  les  autres  legs  feroient  di- 
minues à  proportion,  &  qu'il  ne  feroit 
)as  julte  qu'avant  cet  événement  ces  legs 
uffent  ou  fufpendus  ou  diminués  $  le 
ufle  parti  eft  que  l'héritier  acquitte  les 
cgs  purs  &  fimplcs,  &  que  les  légatai- 
res qui  feront  payés  s'obligent  &  donnent 
caution ,  s'il  elt  juge  néceifaire ,  &  à  l'hé- 
ritier ,  &  au  légataire  de  qui  le  legs  eft 
conditionril ,  que  fi  la  condition  arrive, 
ils  rendront  ce  que  ce  legs  devra  retran- 
cher des  leurs. 

Le  legs  d'une  fervirude  ,  que  le  tefla- 
teur  aurait  donné  à  prendre  fur  une 
maifon  ou  autre  fonds  de  l'hérédité  ou 
de  l'héritier  ,  ell  fujet  à  la  falcidie.  Car 
c'eft  une  incommodité  qui  diminue  le 
prix  du  fonds  affervi ,  &  qu'on  peut  efti- 
meràun  certain  prix.  Ainfi  ce  legs  con- 
tribue comme  les  autres  félon  qu'on  peut 
en  faire  l'eftimation  :  &  le  légataire  doit 
rendre  à  l'héritier  la  part  de  cette  eftima- 
tion  qui  fera  nccelTaire  pour  la  falcidie. 

Si  un  teftateur  qui  devroit  une  fom- 
me  ou  autre  chofe  dont  le  payement  ou 
la  délivrance  ne  dût  fe  faire  que  quelque 
tems  après  fa  mort,  ou  qui  ne  feroit 
due  que  fous  une  condition  qui  ne  feroit 
pas  encore  arrivée  ,  ordonnoit  par  fon 
te  dament  que  cette  délivrance  ou  ce  paye- 
ment fut  fait  après  fa  mort  à  ce  créan- 
cier, fans  attendre  le  tern?  du  terme  , 
ou  l'événement  de  la  condition ,  ce  fe- 
roit un  legs  fujet  à  h  falcidie,  félon  ce 
que  pourroit  être  cftimé  l'avantage  qui 
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en  reviendront  ce  légataire,  foit  à  caufe 
■de  l'avance  de  la  dette  dùe  à  un  certain 
terme,  ce  qui  confierait  aux  intérêts 
depuis  la  mort  du  teftateur  iufqu'au  tems 
du  terme  ;  ou  à  caufe  de  1  arlurance  de 
4a  dette  conditionnelle  qui  pourroit  n'ê- 
tre pas  dûe  par  l'événement,  ce  qui  iroit 
à  la  valeur  de  la  dette ,  fi  la  condition 
n'en  arrivoit  point. 

Si  le  créancier  d'un  débiteur  infolva- 
ble  léguoit  fa  dette  a  un  tiers,  ce  legs 
ne  feroit  pas  compris  au  nombre  des  au- 
tres pour  le  calcul  de  la  falcidie.  Car 
comme  cette  dette  ne  feroit  pas  mife  au 
nombre  des  biens  ,  ce  legs  auifi  n'en  fe- 
roit aucune  diminution.  Mais  fi  le  tef- 
tateur léguoit  eette  dette  au  débiteur 
même ,  comme  ce  débiteur  pourroit  de- 
venir folvable ,  on  prendrait  fur  ce  legs 
des  précautions  expliquées  dans  l'article 
Legs. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il 
réfulte  qu'il  y  a  deux  manières  de  régler 
la  falcidie,  félon  deux  fortes  de  cas  où 
elle  peut  avoir  lieu.  La  première -fimple 
&  commune  dans  tous  les  cas  où  les 
biens  &  les  legs  ont  leur  valeur  fixe  ;  8c 
la  féconde  pour  les  cas  où  il  y  a  des 
biens  à  efpérer  qui  font  incertains ,  ou 
des  legs  conditionnels ,  &  où  ces  incer- 
titudes obligent  à  des  précautions  de  fu- 
reté. Mais  il  y  a  une  troifieme  forte  de 
legs  d'une  nature  qui  oblige  à  une  troi- 
fieme manière  de  régler  la  falcidie,  qui 
font  les  legs  d'alimens,  ou  d'une  pen- 
fion,  ou  d'un  ufufruit-,  &  cette  troifie- 
me manière  dépend  de  la  règle  qui  fuit. 

Comme  les  legs  d'alimens  ,  de  pen- 
fions  annuelles ,  de  rentes  viagères,  d'un 
ufufruit,  &  autres  fembiables,  ne  con- 
fident qu'en  un  revenu  qui  doit  finir 
par  la  mort  du  légataire ,  on  ne  peut 
faire  une  efrimation  jufte  &  precife  de 
la  valeur  de  ces  legs,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  le  peut  des  autres.  Mais  com- 
me i!  fut  de  néceffité  fixer  la  va'eur  de 
chaque  legs,  pour  régler  le  pied  de  la 
fahidie  à  l'égard  de  tous ,  on  peut  pour 
les  Ic^s  d'un  ufiirruir,  ou  d'une  penfion, 
ou  d'alimens ,  en  régler  la  -valeur  ou  prix 
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que  le  légataire  pourrait  en  tirer  félon 
ion  âge,  s'il  vouloit  le  vendre.  Mais 
cette  ettimation  ,  qui  peut  fervir  pour 
régler  la  falcidic  de  tous  les  legs ,  n'a  pas 
cec  effet  à  l'égard  de  ce  légataire,  qu'il 
doive  payer  fur  ce  pied ,  &  dès  la  mort 
du  teltatcur,  la  falcidic  du  prix  de  Ton 
legs}  car  il  pourrait  mourir  la  première 
année ,  &  en  ce  cas  au  lieu  d'être  léga- 
taire ,  il  deviendrait  débiteur  de  l'héré- 
dité. Et  on  ne  doit  pas  aufli  différer  le 
retranchement  que  doit  porter  ce  lé- 
gataire pour  la  falcidic ,  &  le  remettre  à 
la  fin  des  années  que  l'ufufruit  ou  pen- 
fion aura  pu  durer.  Mats  cette  falcidic 
doit  fe  régler  &  fe  prendre  pour  chaque 
année  de  cet  ufufruit  ou  penfion ,  à  pro- 
portion du  retranchement  réglé  pour 
tous  les  legs.  Et  fi,  par  exemple,  te  fal- 
cidic retranche  un  fixieme  de  tous  les 
legs,  y  compris  celui  de  cet  ufufruit  ou 
penfion ,  félon  les  eftimations  qu'on  au- 
ra faites  de  tous  ces  legs  ;  ce  légataire 
devra  chaque  année  pour  la  falcidic  un 
fixieme  de  fa  jouiflance ,  fi  ce  n'eft  que 
de  gré  à  gré  on  convienne  de  la  régler  fur 
un  autre  pied. 

Comme  l'héritier  pur  &  fimple  accep- 
te l'hérédité  fans  bénéfice  d'inventaire  , 
il  ne  peut  prétendre  la  falcidic.  Car  cette 
qualité  l'engage  à  toutes  les  charges  in- 
diftin&ement ,  au  delà  même  des  biens 
de  l'hérédité.  Et  il  n'y  a  que  l'héritier 
bénéficiaire  qui ,  ayant  fait  faire  un  in- 
ventaire de  biens ,  n'eft  tenu  des  legs  & 
des  autres  charges  qu'à  proportion  de  ce 

Îiu'il  y  a  de  fonds  dans  la  fucceffion  pour 
es  acquitter ,  déduifant  fur  les  legs  le 
quart  des  biens  pour  te  falcidic.  v.  Béné- 
fice d'inventaire. 

Quoique  l'héritier  ait  fait  un  inven- 
taire, s'il  fe  trouve  avoir  fraude  les  lé- 
gataires par  des  fouftraclions  ou  recelés 
de  quelques  effets  de  l'hérédité,  il  fera 
privé  de  la  falcidic  fur  les  fonds  dont 
ces  fraudes  pourraient  diminuer  la  fuc- 
ceflion.  Mais  il  ne  faut  pas  mettre  au 
rang  des  héritiers  qui  ont  fouftrait  ou 
recelé,  celui  qui  prétendrait  qu'on  ne  dût 
pas  comprendre  dans  les  biens  de  l'hé- 
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«édité  une  chofe  qui  déclarerait  lui  apJ 
partenir,  quoiqu'il  fut  prouvé  dans  la 
fuite,  qu'elle  étoit  de  l'hérédité.  Car  c'é- 
toit  une  prétention  qu'il  pouvoit  avoir 
fans  mauvaife  foi ,  &  qui  ,  quand  elle 
ferait  injulte ,  étant  expliquée  aux  léga- 
taires, n'aurait  pas  le  caraderede  fouf- 
traclion. 

Si  l'héritier  a  fait  quelque  fraude  pour 
faire  périr  des  legs  ou  fidcicommis ,  com- 
me s'il  a  fupprimé  un  codicille  qui  les 
contenoit,  ou  par  quelqu'autre  voie,  il 
acquittera  ces  legs  ou  ces  fidéteommis 
entiers ,  fans  déduction  de  la  falcidic. 

Si  l'héritier  légitime  qui  feroit  in(H- 
tué  héritier  par  un  teftament,  pretendoit 
y  renoncer  pour  demeurer  héritier  ab 
inteftaty  &  fe  décharger  des  legs;  comme 
il  ne  ferait  pas  privé  de  l'hérédité,  ainfi 
qu'il  a  été  dit  en  un  autre  lieu ,  &  qu'il 
demeurerait  chargé  d'acquitter  les  legs, 
il  ne  feroit  pas  privé  de  la  falcidic. 

S'il  y  a  plufieurs  héritiers  de  diverfes 
portions  de  l'hérédité ,  &  que  quelques- 
uns  foient  chargés  fur  les  leurs  de  legs 
dont  les  autres  ne  foient  pas  tenus ,  la 
falcidic  de  chacun  fe  prendra  feulement 
fur  fa  portion  :  &  ce  retranchement  ne 
diminuera  rien  de  celle  des  autres.  Mais 
chacun  aufli  déduira  fur  fa  portion  les 
dettes  &  autres  charges  que  le  teftateur 
y  auroit  impofées. 

Si  un  légataire  étoit  chargé  fur  fbn  legs 
de  quelque  difpofition  en  faveur  d'un 
tiers,  comme  de  quelque  fomme  ou  au- 
tre charge  qui  diminuât  fon  legs ,  ou  le 
confumàt ,  il  n'aurait  pas  pour  cela  le 
droit  de  la  falcidic  ;  mais  il  feroit  tenu 
ou  d'acquitter  la  charge  entière,  ou  de 
renoncer  au  legs.  Car  ta  falcidic  n'eft  ao 
cordée  qu'aux  feuls  héritiers ,  &  les  lé- 
gataires ne  peuvent  exercer  ce  droit  de 
leur  chef. 

Si  dans  le'cas  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  l'héritier  fe  trouvant  trop  chargé  de 
tousses  legs,  te  falcidic  de  voit  y  avoir  lieu, 
le  retranchement  qu'un  légataire  chargé 
de  quelques  legs  fouffriroit  du  fien ,  Te 
prenant  fur  fon  legs  entier ,  diminuerait 
à  proportion  ce  legs  particulier  dont  il 

auroit 
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auroit  été  chargé  par  le  teftateur.  Car  ce 
feroit  du  chef  de  l'héritier  que  cette  di- 
minution feroit  arrivée. 

Quoique  la  falcidic  foit  un  droit  ac- 

Îjuts  par  la  loi  à  l'héritier  qui  veut  s'en 
ervir,  &  qu'un  teftateur  ne  puine  em- 
pêcher que  fes  difpofitions  ne  foient  fu- 
jettes  aux  loix;  ileft  néanmoins  permis 
à  un  teifateur  d'obliger  fon  héritier  à 
acquitter  les  legs  fans  déduction  de  la 
falcidic.  Et  s'il  l'ordonne  ainû  bien  ex- 
preffément  ,  la  falcidie  n'aura  point  de 
lieu.  Car  c'eft  une  exception  que  fait  la 
loi  même,  &  l'héritier  a  la  liberté  ou 
d'accepter  l'hérédité  à  cette  condition  , 
ou  d'y  renoncer. 

Si  un  teftateur  avoit  fait  un  legs  d'un 
immeuble ,  foit  à  quelqu'un  de  fa  famille 
ou  autre  perfonne  ,  &  défendu  que  ce 
fonds  fût  aliéné  ,  voulant  qu'il  demeu- 
rât propre  au  légataire  &  à  fes  fuccef- 
feurs ,  l'héritier  de  ce  teftateur  ne  pour- 
roi  t  prétendre  h  falcidie  fur  un  fonds  lé- 
gué de  cette  manière.  Car  la  défenfe  de 
l'aliéner  renferme  la  volonté  qu'il  de-, 
meure  fans  diminution  au  légataire  &  à 
fes  fuceelfeurs. 

Si  l'héritier  inftitué  étant  créancier  du 
teftateur ,  il  étoit  ordonné  par  le  tefta- 
ment  que  cet  héritier  ne  pourroit  comp- 
ter fa  dette  pour  diminuer  les  biens  de 
l'hérédité  ;  cette  difpofition  feroit  celfer 
le  retranchement  que  cette  dette  auroit 
pû  eau  fer  pour  h  falcidie. 

Les  difpofitions  des  teftamens  militai- 
res ne  font  pas  fujettes  à  h  falcidie. 

Si  un  légataire  étoit  chargé  d'une  pen- 
fion  annuelle  pour  les  alimens  de  quel- 
que perfonne,  &  que  fon  legs  fût  dimi- 
nué par  h  falcidie  ,  mais  feulement  de 
forte  qu'il  en  reltât  aifez  pour  ces  ali- 
mens ,  ce  légataire  ne  laifferoit  pas  de 
porter  cette  charge  entière  Ian6  retran- 
chement. Car  on  prélumeroit  d'une  telle 
difpofition  ,  que  le  teftateur  auroit  vou 
lu  qu'un  legs  de  cette  nature  ne  fourfrit 
point  de  retranchement,  &  que  le  léga- 
taire fe  contentât  de  ce  qui  pourroit  lui 
relier  de  bon  après  cette  charge  ;  à  moins 
qu'il  ne  parût  que  ce  ne  fût  pas  l'inten- 
Tomc  XVUI. 
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tion  de  ce  teftateur ,  comme  fi  par  exem- 
ple le  legs  chargé  de  ces  alimens  étoit  de 
la  même  nature,  &  aufli  favorable  que 
le  feroit  l'autre. 

Le  retranchement  pour  la  falcidie  peut 
ceffer  ou  être  diminué  ,  s'il  arrive  que 
l'héritier  profite  de  quelque  difpofition. 
du  teftament  qui  le  regarde  comme  hé- 
ritier. Car  il  pourroit  profiter  d'autres 
difpofitions  qui  n'auroient  pas  le  même 
effet  $  ce  qui  dépend  des  règles  qui  fui- 
vent. 

Si  un  teftateur  ayant  inftitué  deux  hé- 
ritiers ,  les  fubftitue  entr'eux  réciproque- 
ment de  cette  manière  qu'on  appelle 
fubftitutien  vulgaire ,  dont  il  fera  traité  en 
fon  lieu ,  ordonnant  que  fi  l'un  d'eux 
ne  veut  ou  ne  peut  avoir  part  à  la  fuc- 
cefiîon ,  l'autre  l'ait  entière ,  &  que  l'un 
de  ces  héritiers  étant  chargé  fur  fa  por- 
tion de  legs  fujets  au  retranchement  pour 
la  foladie,  le  cas  delà  fubftitution  arri- 
vât ,  de  forte  que  cet  héritier  profitât  de 
ce  qui  lui  reviendroit  par  cette  fubftitu- 
tion de  la  portion  de  l'autre  ;  ce  profit 
diminueroit  la  falcidie  qu'il  auroit  pu 
retenir  des  legs  de  la  fienne.  Car  ce  fe- 
roit un  bien  qu'il  auroit  comme  héri- 
tier :  &  on  pourroit  te  confidérer  com- 
me étant  héritier  pur  &  fimple  pour  fa 
portion,  &  héritier  conditionnel  pour 
celle  que  le  cas  de  la  fubftitution  devoit 
lui  acquérir. 

Si  dans  le  cas  précédent  l'un  des  co- 
héritiers fubftitués  entr'eux  ne  fuccede 
point,  comme  s'il  mouroit  avant  le  tef- 
tateur, ou  qu'il  fût  incapable  de  fuccé- 
der ,  ou  qu'il  renonçât  à  l'hérédité ,  & 
que  fa  portion  étant  furchargéede  legs, 
celle  de  l'autre  héritier  qui  refteioit  feul 
n'en  fût  point  chargée;  celui  ci  ne  enn- 
tribueroit  rien  de  fa  portion  aux  léga- 
taires de  celle  de  l'autre.  Car  à  leur  égard 
il  en  feroit  de  même  que  fi  l'héritier 
chargé  de  leurs  legs  fur  fa  portion  avoit 
fuccédé  ;  auquel  cas  ces  légataires  ne  pro- 
fiteroient  p  int  de  ce  que  l'autre  auroit 
de  bon  de  la  fienne  :  &  cet  événement 
ne  rendroit  pas  meilleure  leurc  ndition. 
Car  le  teftateur  avoit  borné  !eur  droit  à 
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Ce  que  l'héritier  chargé  de  leur  legs  pour- 
roit  profiter  de  fa  portion  de  l'hérédité , 
(ans  en  charger  l'autre. 

Si  dans  le  cas  d'une  fubftitution  pu- 
pillaire  ,  un  teftateur  avoit  inftitué  fon 
fils  impubère  pour  une  portion  ,  & 
un  autre  héritier  pour  le  refte  de  l'hé- 
rédité ,  le  fubfti  tuant  à  fon  fils  impu- 
bère par  cette  fubftitution  pupillaire  , 
&  que  ce  teftateur  eût  chargé  de  legs 
les  deux  héritiers ,  de  forte  que  la  fal- 
cidie  dût  avoir  lieu  ,  ou  feulement  fur 
ceux  d'une  portion  ,  ou  fur  l'une  & 
l'autre  i  le  fils  en  ce  cas  venant  à  mourir 
avant  fon  pere ,  &  le  fubftitué  ayant  alors 
de  fon  chef  les  deux  portions  confon- 
dues en  une  feule  hérédité,  de  même 
que  s'il  avoit  été  inftitué  feul  héritier 
univerfel ,  tous  les  légataires  en  profite- 
raient, parlaraifon  expliquée  ci-deflus. 
Mais  11  le  fils  ayant  fuccédé  au  pere ,  & 
mourant  impubère ,  le  fubftitué  recueil- 
loit  fa  fucceffioh ,  les  légataires  du  fils , 

Îpi  pourraient  être  fujets  à  la  falcidie  fur 
a  portion  ,  ne  profiteraient  pas  de  celle 
que  le  fubftitué  avoit  de  fon  chef.  Car , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  leurs  legs 
n'étoient  allîgnés  que  fur  la  portion  de 
l'hérédité  que  le  teftateur  y  avoit  affectée, 
&  non  fur  celle  du  fubftitué.  Que  Ci  dans 
le  cas  de  ce  même  teftament,  la  portion 
de  l'héritier  fubftitué  à  l'impubère  étant 
furchargée  de  legs ,  de  forte  que  la  fal- 
cidie ààt  y  avoir  lieu, cet  héritier  venoit 
à  fuccéder  à  cet  impubère ,  fa  falcidie  fe- 
rait diminuée ,  &  fes  légataires  profite- 
raient de  ce  qui  lui  reviendrait  de  la 
fubftitution.  Car  ce  ferait  comme  héri- 
tier qu'il  fuccéderoit. 

Il  réfulte  des  règles  expliquées  ci-def- 
fus ,  que  u*  des  legs  allîgnés  fur  la  por- 
tion de  l'un  des  deux  héritiers  fe  trou- 
vent fujets  à  la  falcidie ,  elle  n'eft  pas 
diminuée  par  le  changement  qui  fait  paf- 
fer  cette  portion  à  l'autre  héritier.  Car 
elle  lui  cil  acquife  telle  qu'elle  eft,  & 
avec  fes  charges,  fans  qu'elle  augmente 
celles  de  la  Henné.  Mais  fi  l'héritier  de 
qui  la  portion  eft  chargée  de  legs ,  en  ac- 
quiert une  autre  par  l'elFet  d'un  droit 
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d'accroiffement  ou  d'une  fubftitution  s 
les  légataires  de  fa  portion  profiteront 
de  ce  qui  lui  reviendra  de  celle  de  l'au- 
tre héritier.  Car  au  lieu  que  ,  dans  le 
premier  cas ,  les  légataires  fu  jets  à  la/a/- 
cidie  ne  peuvent  pas  dire  à  l'héritier  quî 
acquiert  la  portion  chargée  de  leurs  legs , 
qu'il  profite  à  leur  préjudice,  puifque 
leur  condition  demeure  la  même  que 
s'il  n'y  avoit  eu  aucun  changement,  & 
telle  qu'elle  a  été  rég'ce  par  le  teftateur  j 
dans  le  fécond  cas,  l'héritier  qui  profite 
de  la  portion  de  l'autre ,  ne  peut  pas 
dire  aux  légataires  de  lafienne,  que  leurs 
legs  fufl'ent  bornés  fur  fa  portion.  Car 
comme  ils  font  allîgnés  fur  lui,  ils  pro- 
fitent de  tout  ce  qui  lui  revient  de  l'hé- 
rédité. 

Si  un  des  cohéritiers  eft  chargé  fur  ia 
portion  d'un  legs  envers  l'autre,  &  que 
cet  héritier  légataire  foit  de  fa  part  char- 
gé de  legs  fur  la  lîenne ,  de  forte  que  la 
falcidie  doive  y  avoir  lieu  ;  le  legs  qu'il 
reçoit  de  l'autre  héritier  ne  diminuera 
pas  la  falcidie  de  ceux  qu'il  devra.  Car 
ce  n'eft  pas  comme  héritier  qu'il  reçoit 
ce  legs  :  &  on  ne  compte  dans  les  biens 
fujets  aux  legs  que  ce  qui  peut  être  ac- 
quis à  l'héritier  en  cette  qualité,  &  par 
fon  droit  à  l'hérédité ,  &  non  ce  qui  peut 
lui  revenir  par  quelqu'autre  titre.  Ainli 
ce  legs  lui  étant  acquis  comme  à  un  au- 
tre légataire  ,  il  ne  le  compte  pas  fur  la 
falcidie. 

Si  dans  le  cas  précédent,  un  héritier 
étant  chargé  d'un  legs  envers  fon  cohé- 
ritier ,  la  falcidie  devoit  avoir  lieu  ,  ce 
legs  y  ferait  fujet  comme  tous  les  au- 
tres; car  il  diminuerait  de  même  le  quart 
des  biens.  Mais  (1  l'un  &  l'autre  héri- 
tier étoient  chargés  de  legs  réciproques , 
&  qu'ils  fuflent  dans  le  cas  où  la  falcidie 
dût  avoir  lieu,  foit  de  la  part  d'un  d'eux 
feulement,  ou  de  part  &  d'autre  i  ce  que 
l'un  de  ces  héritiers  aurait  à  recevoir  du 
legs  que  lui  devrait  l'autre ,  fe  compen- 
feroit  fur  la  falcidie  du  legs  qui  lui  de- 
vrait réciproquement.  Et  comme  cette 
compenfation  remplirait  une  partie  de  la 
falcidie  du  total  des  legs ,  il  ne  retiendrait 
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fur  ceux  des  autres  légataires  que  ce  qui 
manquerait  à  fa  falcidie  fur  tous  les  legs , 
déduction  faite  de  ce  que  cette  compen- 
fation  en  acquitteroit. 

Il  s'enfuit  encore  de  ces  mêmes  règles , 
que  fi  un  héritier  étoit  inftitué  pour 
deux  ditférentes  portions ,  comme  pour 
un  quart  en  préciput ,  &  pour  une  moi- 
tié des  trois  quarts  ,  &  que  chacune  de 
ces  portions  ou  une  feule  fe  trouvât  fur. 
chargée  de  legs  qui  donnaflent  lieu  à  la 
falcidie,  il  faudrait  les  confondre:  &  le 
total  feroit  fujet  à  tous  les  legs  des  deux 
portions.  Car  ce  feroit  en  qualité  d'hé- 
ritier qu'il  profiterait  de  Tune  &  de 
l'autre. 

Si  un  héritier  chargé  d'un  legs  condi- 
tionnel inltituoit  le  légataire  ion  héri- 
tier ,  &  que  la  condition  d'où  le  legs  dé- 
pendoit  arrivât  enfuite  >  ce  que  ce  léga- 
taire auroit  de  ce  legs  lui  étant  acquis  à 
ce  titre ,  &  non  à  celui  de  fucceffeur  de 
l'héritier  qui  en  étoit  chargé  ,  ce  qu'il 
en  auroit  n'augmenteroit  pas  le  fonds 
des  legs  dont  il  auroit  été  chargé  par  cet 
héritier  à  qui  il  fuccéderoit,  &  n'en  di- 
minueroit  pas  la  falcidie  ,  fi  elle  avoit 
lieu. 

Si  un  teftateur  chargeoit  un  de  fes  hé- 
ritiers d'acquitter  feut  une  dette  de  l'hé- 
rédité ,  la  diminution  des  biens  que  fe- 
roit cette  dette  pour  la  fupputation  de 
la  falcidie,  ne  regarderoit  que  la  portion 
feule  de  cet  héritier  qui  en  feroit  char- 
gé ,  &  augmenterait  fa  falcidie  à  pro- 
portion. 

S'il  y  avoit  un  legs  d'un  fonds  dont 
b  délivrance  ne  dût  être  faite  au  léga- 
taire qu'après  un  certain  tems ,  la  jouif- 
fance  demeurant  cependant  à  l'héritier, 
ou  un  legs  d'une  fomme  dont  le  paye- 
ment feroit  différé  ;  il  faudroit  dédutre 
fur  l'eflimation  de  ces  legs  pour  la  falci- 
die ,  ce  que  le  retardement  de  la  délivran- 
ce ou  du  payement  diminuerait  de  ce 
qu'ils  auraient  valu  s'ils  euifent  été  dûs 
fans  retardement  au  tems  de  l'ouverture 
de  la  fucceilion  où  les  eftimations  des 
biens  8z  des  legs  doivent  être  faites. 

L'héritier  qui  fans  retenir  la  falcidie  fe 
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feroit  volontairement  obligé  d'acquitter 
un  legs  entier,  ou  l'auroit  acquitté  en 
elfet  ,  ne  pourrait  plus  prétendre  la  dé- 
duction de  la  falcidie  ;  car  il  y  auroit  re- 
noncé payant  ainfi  ,  ou  s'engageant  à 
payer  le  legs;  &  on  préfumeroit  qu'il  ne 
l'auroit  fait  que  pour  fatisfaire  pleine- 
ment aux  difpofitions  de  fon  bienfaiteur} 
ce  qui  fuffiroit  pour  faire  fubfifter  le 
payement  ou  la  délivrance  de  la  chofe 
léguée. 

Si  c'étoit  par  quelque  erreur  de  fait 
que  l'héritier  eût  acquitté  un  legs  entier 
fans  déduction  de  h  falcidie,  comme  s'il 
l'avoit  payé  avant  qu'on  eût  connoilfan- 
ce  d'un  codicille  contenant  d'autres  legs 
quidonnoient  lieu  au  retranchement;  il 
pourrait  recouvrer  ce  qu'il  fe  trouverait 
avoir  furpayé.  Mais  fi  c'étoit  par  une  er- 
reur de  droit  qu'il  eût  trop  payé ,  com- 
me s'il  avoit  acquitté  un  legs  qu'il  crût 
n'être  pas  fujet  à  la  falcidie  ,  ou  qu'il 
ignorât  qu'il  avoit  droit  de  ta  retenir , 
il  ne  pourrait  plus  prétendre  de  retran- 
chement 

L'héritier  n'eft  pas  privé  de  la  falcidie 
par  l'effet  du  tems ,  tandis  que  les  cho- 
fes  font  encore  entières  ;  c'eft:  -  à  •  dire  , 
qu'il  n'a  rien  fait  par  où  il  en  foit  privé , 
comme  il  le  feroit  s'il  avoit  acquitté  vo- 
lontairement ,  ou  s'étoit  obligé  d'acquit- 
ter le  legs.  Mais  pendant  qu'il  refte  dé. 
biteur  d'un  legs ,  il  conferve  le  droit  d'en 
retenir  h  falcidie:  ou  fi  ayant  acquitté, 
il  avoit  compofé  &  pris  fes  furetés  pour 
la  conferver,  il  ne  pourrait  la  perdre  que 
par  le  tems  de  la  prefeription  qui  feroit 
périr  une  dette  d'une  autre  nature. 

Si  un  héritier  chargé  de  divers  legs 
envers  un  feul  légataire ,  en  avoit  ac- 
quitté quelques  -  uns  fans  en  retenir  la 
falcidie  ,  il  pourrait  la  retenir  pour  tous 
ces  legs  fur  ceux  qu'il  n'aurait  pas  en. 
core  acquittés  :  &  il  en  ferait  de  même 
à  plus  forte  raifon ,  fi  d'un  legs  d'une 
fomme  ou  autre  chofe ,  il  en  avoit  ac- 
quitté une  partie  fans  déduûion  de  la 
falcidie  de  ce  qu'il  auroit  acquitté.  Car 
dans  tous  ces  cas  on  préfumeroit  qu'ayant 
en  les  mains  aflea  de  fonds  pour  le  total 


Digitized  by  Google 


300  F   A  L 

de  hfakidie,  il  a  voit  réferve  de  la  rete- 
nir fur  ce  qui  reftoit  à  acquitter  ou  d'un 
feul  ou  de  plufieurs  legs.  Ainfi  ce  refte 
lui  enrépondroit,  à  moins  que  les  paye- 
mens  qu'il  auroit  faits  ne  renfermalfent 
quelque  engagement  qui  dût  le  priver  de 
la  f  al cidie. 

L'héritier  qui,  fous  prétexte  de  hfaU 
cidie  qu'il  n'auroit  pas  droit  de  préten- 
dre ,  auroit  diffère  l'acquittement  des 
legs ,  feroit  tenu  des  intérêts  de  ce  retar- 
dement qui  n'auroit  pour  caufe  que  fa 
mauvaife  foi.  (D.  F.) 

FALCKENBERG  ,  (R) ,  Géog.  Mod., 
petite  ville  maritime  de  Suéde,  dans  le 
Sud  Halland,  vers  l'embouchure  d'une 
rivière  qui  porte  indifféremment  le  nom 
de  Fakkenberg  &  celui  â'Echra,  &  dans 
laquelle  fe  (ait  chaque  année  une  abon- 
dante pèche  de  faumon.  Cette  ville  eft 
la  quatre-vingt-quinzième  de  celles  qui 
fiegent  à  la  diète  :  fes  environs  font 
fablonneux,  &  fon  port  eft  médiocre: 
elle  eft  connue  dans  l'hiftoire  par  la 
bravoure  avec  laquelle,  en  ,  un 
corps  Danois  de  6000  hommes,  fe  rit 
jour  dans  fon  vouînage ,  à  travers  une 
armée  de  Suédois  de  24000.  Long.  20.  )  r . 
lot.  r6*.  r  6*.  (D.  G.) 

FALCKENSTEIN,  (N),  Géog.  Mod.% 
comté  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du 
haut  Rhin,  aux  confins  des  duchés  de 
Lautern  &  de  Deux-Ponts,  du  bas  Pa!a- 
tinat,  ducomtédeWartenberg,  &  d'u- 
ne portion  des  Etats  de  Naflhu-Weil- 
bourg  :  il  renferme  un  bourg  &  un  châ- 
teau de  fon  nom,  avec  la  petite  ville  de 
Winweiler,  un  certain  nombre  de  vil- 
lages ,  &  de  belles  forêts.  Les  ducs  de 
Lorraine  l'acquirent  dans  le  fiecle  der- 
nier ,  &  l'empereur  d'Allemagne ,  qui  le 
poiTede  encore  en  qualité  de  marquis  de 
Nomeny,  paye  à  l'empire  quarante  flo- 
rins pour  fes  mois  romains,  &  quinze 
rixdallers  foixante-fept  creutzers  &  demi 
pour  la  chambre  de  Wctz!ar.  (D.  G.) 

FALCO,  Jean  ,  (N) ,  Hijl.  Litt.,  mé- 
decin Efpagnol ,  que  le  delir  de  fe  for- 
mer davantage  dans  la  médecine ,  fit 
quitter  fa  patrie  :  il  fréquenta  Jcs  plus 
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célèbres  univerfités  de  l'Europe ,  puis 
s'étant  arrêté  à  Montpellier ,  il  s'y  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Il  vivoit  vers 
l'an  1  f 00.  Nous  avons  de  lui  :  sidditio- 
nes  ad  Praclicam  Antonii  Guainerii.  Papix, 
J  f  1 8-  in-4°.  cum  aliis  Guainerii  operibus. 

FALCONNET,  Camille,  (N),  HiJI. 
Lin.,  né  à  Lyon  en  167 1,  d'une  famil- 
le célèbre  dans  la  médecine ,  augmenta 
la  gloire  de  fes  ancêtres.  Le  P.  Male- 
branche,  qui  le  connut,  lui  donna  fon 
amitié  &  fon  eftime.  L'académie  des  bel- 
les-lettres de  Paris  le  mit  au  nombre  de 
fes  membres  ,  en  1716,  &  le  perdît  en 
1 76*2.  Il  etoit  âgé  de  quatre- vingt  &  onze 
ans ,  &  il  avoit  dû  fa  longue  vie  autant 
à  fon  tempérament  qu'à  fa  fageife.  Ce 
favantpoflédoit  une  bibliothèque  de  qua- 
rante-cinq mille  votumes,  de  laquelle  il 
avoit  féparé  dès  1742  tous  les  ouvrages 
qui  manquoient  à  la  bibliothèque  du  roi 
de  France.  Nous  avons  de  cet  auteur, 
1*.  Nouveaux  fyjlt  mes  des  planètes.  2°.  Paf- 
torale  de  Daphnis  ç£  Chloe\  traduite  par 
Amyot,  17?!,  1/1- 8°  t  avec  des  notes 
curieufes.  Cymbalum  mundi ,  par  Def- 
periers,  avec  des  notes,  I7?2.  m-12. 

FALDA,  Jean  -  Baptijle,  (N)  ,  Hijl. 
Litt. y  defllnatcur  &  graveur  à  l'eau- forte, 
du  dernier  fieele ,  duquel  on  recherche 
les  divers  ouvrages  qu'il  a  graves,  &  qui 
contiennent  les  vues  des  églifes  ,  des 
palais  ,  des  jardins  &  des  fontaines  de 
Rome. 

FALERE,  (N),  Géog.  Ane,  ville  an- 
cienne d'Italie,  dans  laTofcane,  en  la- 
tin Faîeria  ,  Falcris ,  Falerii  &  Falifca  : 
cette  ville  aujourd'hui  ruinée  a  eu  au- 
trefois un  évèché,  que  l'on  a  depuis 
transféré  à  Civita  Cajiellana.  On  tient 
même  que  cette  dernière  ville  a  été  bâ- 
tie prés  des  ruines  de  Falere,  dont  les 
anciens  auteurs  parlent  fouvent.  Plutar- 
que  en  fait  mention ,  &  la  nomme  Fa- 
lerie.  Strabon,  /.  V ,  l'appelle  ville  des  Fa- 
Uffjues ,  peuple  de  l'ancienne  Etrurie. 
Elle  étoit  peu  éloignée  du  Tibre.  Falere 
ou  Paierie  étoit  un  lieu  maritime  où  Ru- 
tilius  dit  que  le  calme  l'obligea  de  s'ar- 
rèter : 
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Laxatum  cohibet  vicina  Falcria  curfum. 

Quelques  exemplaires  portent  Falefia  ; 
Antonin  la  nomme  aufli  Faleria,  &Fef- 
tus  l'appelle  Faleri,  bourg»  dit- il,  ainfi 
nommé  à  caufe  du  fel,  c'eft-à-dire,  que 
les  falines  lurent  caufe  que  l'on  appellât 
le  lieu  Halerii;  mais  M.  Dacier  aime  mieux 
dériver  ce  nom  d'Halefus,  le  fondateur 
de  cette  ville,  &  duquel  vient  aufli  le 
nom  de  Falifquès.  Et  Ovide,  Faft.l.IV, 
favorite  cette  opinion. 

Vcntrat  Atrides  fatit  agitât  as  Hakfus 
A  quo  fe  diiiam  terra  Falifca  putat. 

FALERNE,  (R),  Géog.  Ane,  en  la- 
tin Falernus  ager  ;  territoire  d'Italie ,  dans 
la  Campante,  auprès  de  Sinope,  félon 
Tite-Live,  /.  X.  On  l'appelloit  ancien- 
nement Minea  regio ,  comme  le  dit  Ma- 
crobe.  Cette  région  nommée  Minea  par 
cet  auteur ,  eft  fans  doute  celle  dont 
Virgile  vante  les  vignes  qu'il  appelle  A mi- 
ne<e  vîtes: 

Sunt  £«f  Amincd  vit  es ,  frmijjîma  vina. 

Ce  poète  venoit  de  parler  du  vin  de 
Falerne  dans  le  vers  précédent,  &  on 
voit  bien  qu'il  le  diftingue  des  vignes 
Aminéennes.  Le  territoire  de  Falerne  s'é- 
tendoit  au  deflbus  du  montMaificus.  Ce 
mont  étoit  même  regardé  comme  partie 
de  ecterritoire }  delà  vient  qu'on  le  nom- 
moit  mons  Falernus,  ou  la  montagne  de 
Falerne  : 

Ne c  in  Falerno  monte  major  autumnus , 

dit  Martial,  l.  XII.  Epigr.  $7.  Pline,  l 
XIV.  c.  6 ,  nommant  des  vins  eftimés , 
donne  le  fécond  rang  à  ceux  de  Falerne, 
&  entre  ceux-ci  la  préférence  à  celui  du 
terroir  de  Falciano.  Horace  loue  fou  vent 
le  vin  de  Falerne  dans  fes  vers.  Le  ter- 
ritoire de  Falerne  étoit  borné  au  nord 
par  le  mont  Callicula.  Mazella  ,  cité  par 
Ortelius,  dit  que  le  mont  Falerne  eft 
nommé  à  préfent  Rocca  di  Mondragone. 
Pline,  /.  XV.  c.  14,  vante  aulfî  les  poi- 
res de  Falerne,  qu'on  appelle  préfente- 
ment  poires-fucre ,  félon  le  P.  Hardouin, 
-»  à  caufe  de  la  grande  douceur  de  leur  eau. 
Ce  territoire  comprenoit  toute  la  cam- 
pagne ,  depuis  la  Savone  ou  Saône  juf- 
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qu'au  Vulturne  &  au  mont  Calligula  * 
c'eft-à-dire ,  jufqu'au  village  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Torre  di  Francolife.  M. 
l'abbé  Lenglet  du  Frefnoy ,  &  M.  de  la 
Martiniere  fe  font  trompés  en  confon- 
dant mons  Falernus  avec  mons  Majficus  ; 
car  tous  les  auteurs-  conviennent  que 
mons  Majftcus  étoit  à  la  droite  du  fleuve 
Savone ,  près  de  l'ancienne  Sinuefle ,  & 
du  château  de  Mondragone. 

FALETSI,  Jérôme,  (N),  Hifi.  Utt. , 
comte  de  Trignano ,  natif  de  Savone , 
s'appliqua  avec  un  fuccès  égal  à  la  poé- 
fie  &  aux  affaires.  Les  ducs  de  Ferme 
lui  confièrent  des  commuions  impor- 
tantes. Les  ouvrages  fortis  de  fà  plume 
font ,  i*.  un  Poème  italien ,  en  quatre  li- 
vres ,  fur  les  guerres  de  Flandres.  2\ 
Douze  livres  de  Poéfies.  3°.  Les  Caufes 
de  la  guerre  d'Allemagne  fous  Charles  V. 
en  italien,  m-8°.  40.  Le  Traite d'Athe'na- 
çore  fur  la  réfurredion,  traduit  en  italien, 
i'n-40.  M  eut  beaucoup  de  part  à  l'immen- 
fe  recueil  intitulé,  Polyanthea. 

FALISCORUxM  MONS ,  (N) ,  Géog. 
Ane. ,  c'eft-à-dire  le  mont  des  Falifquès. 
Quelques-uns  le  prennent  pour  le  même 
que  le  mont  Soracle ,  aujourd'hui  le  mont 
de  S.  Orette ,  à  caufe  de  la  bourgade  de 
S.  Orefte  qui  eft  au  pied.  On  l'appelle 
aufli  quelquefois  le  mont  de  S.  Sylvejlre. 
Il  eft  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre ,  à 
huit  milles  de  Xivita-Caftellana. 

FALISQUES,  (N),  Géog.  Ane,  an- 
cien peuple  d'Italie  :  il  habitoit  la  ville 
de  Falere ,  &  fon  territoire  fur  le  Tibre. 
Strabon  s'eft  trompé ,  ou  du  moins  ceux 
dont  il  rapporte  le  fentiment ,  félon  le- 
quel les  Falcriens  &  les  Falifquès  font 
des  peuples  diftingués.  Solin  n'a  pas  mieux  - 
rencontre,  quand  dans  le  chapitre  où 
il  traite  de  l'Italie ,  il  diftingue  Falifca  & 
Falerii  comme  des  villes  différentes.  Ti- 
te-Live ,  /.  V.  ch.  27 ,  plus  exatf ,  nom- 
me la  ville  Falerii  &  le  peuple  Falifci.  A 
l'égard  de  la  ville,  il  fait  dire  au  traitre 
qui  avoit  livré  les  en  fans  à  Camille,  qui 
alliégeoit  la  ville ,  qu'il  a  livré  Falere 
aux  Romains.  Il  nomme  encore  de  mê- 
me nom  cette  ville ,  /.  X,  c  14.  &  l.  XXL 
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c.  /.  Denis  cTHalicarnafle  la  nomme  Fa- 
lerium.  Quant  au  peuple,  Tite-Live,  /. 
V.  c.  26,  dit:  jufqu'à  ce  que  M.  Funus 
Camillus  marchât  contre  les  Falifjues.  Il 
dit  aulli ,  /.  X.  c.  +î  ,  que  les  Faiifques 
fc  joignirent  aux  Etrufques.  Virgile  loue 
l'équité  des  Falifques ,  &  Servius  remar- 
que que  c'eft  à  caufe  qu'on  emprunta 
d'eux  de  quoi  fuppléer  la  loi  des  douze 
tables.  Il  fc  trouve  des  anciens  qui  ont 
nommé  la  ville  de  Falere  Falifca ,  d'au- 
tres Fulifcos ,  d'autres  Fahfcanum.  Pline 
dit  que  Falifquc  étoit  une  colonie  venue 
des  Argiens,  félon  Caton  ,  furnommée 
des  Etrufques.  Frontin  dit  :  la  colonie  de 
Junon ,  que  l'on  appelle  Falifos.  Orte- 
lius  dit  qu'elle  eft  nommée  Phalifcanum 
par  Caton.  Il  ajoûte  que  c'eft  aujour- 
d'hui Monte  Fiafcone,  de  quoi  il  eu  re- 
pris par  Holftenius. 

FALKEXBERG,  (X),  Géog.  Mod.* 
ville  de  la  Siléfie  Pruifienne,  dans  la 
principauté  d'Oppeln ,  fur  la  rivière  de 
Steina ,  aux  frontières  de  Pologne.  C'eft 
la  capitale  d'un  cercle  de  fon  nom  ;  elle 
eft  ceinte  d'un  mur  ;  elle  renferme  un 
château,  une  églife  de  catholiques,  & 
une  de  proteftans  ;  &  elle  appartient  au 
comte  de  Zierotin.  Ce  nom  de  FalAcn- 
berg  eft  commun  à  plufieurs  châteaux, 
bourgs ,  &  autres  lieux  de  l'Allemagne. 
(D.  G.) 

FALKENLUST ,  (X) ,  Ge'ogr.  Mod. , 
c'eft  le  nom  de  l'une  des  maifons  de 
plaifance  des  archevêques  ,  électeurs  de 
Cologne,  aux  environs  de  la  ville  de 
Bonn  ,  dans  le  cercle  du  Bas-Rhin  ,  en 
Allemagne.  (D.  G.) 

FALKENO W ,  (  X  ) ,  Ge'ogr.  Mod. , 
ville  du  royaume  de  Bohême,  dans  le 
cercle  de  Saatz ,  fur  la  rivière  d'Egra  : 
elle  appartient  aux  comtes  de  Noftitz , 
&  fournit  de  la  couperofe,  de  l'alun  & 
du  foufre.  (D.  G.) 

FALKENSTEIX,  (X),  Géog.  Mod., 
bailliage  du  canton  de  Soleure,  très  fer- 
tile en  pâturages.  On  y  prend  des  faucons 
&  des  vautours  dont  on  fait  une  bran- 
che de  commerce,  comme  de  différentes 
«utres«fpeces  de  gibier.  Cette  terre  ap- 
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partînoit  aux  barons  de  ce  nom  ;  elle 
paflîi  enfuite  dans  les  maifons  de  Thier- 
ftein,  de  Bechburg  &  de  Blauenftcin.  Le 
canton  de  Soleure  l'acheta  en  1402  & 
1420,  ayant  été  partagée  en  deux  par- 
ties, dont  l'une  appartenoit  alors  à  Jean 
de  Blauenftein  ,  &  l'autre  à  Jean  de 
Falkenjhin.  Elle  renferme  plufieurs  en- 
droits remarquables.  Le  bourg  de  Balf. 
tal  prend  fon  nom  de  celui  de  la  vallée, 
&  c'eft  la  partie  la  plus  fertile  &  la  mieux 
cultivée  du  bailliage.  Il  y  a  des  eaux 
minérales  dont  on  ne  fait  plus  d'ufage. 
Il  y  a  auflî  une  très-belle  cafeade  d'eau 
près  de  l'églifc  de  Balttal.  On  y  voit  le 
nouveau  &  le  vieux  château  de  Fabien- 
Jiem ,  le  dernier  fert  de  rélidence  au  bail- 
lif.  L'éclufe  eft  un  palfage  très-étroit  au 
travers  du  Jura,  fameux  par  ce  qui  y 
arriva  de  cruel  en  16? 2.  contre  un  pe- 
tit détachement  de  troupes  Bernoifes  ; 
accident  qui  auroit  prefque  caufé  une 
guerre  entre  les  cantons  de  Berne  &  de 
Soleure.  A  MimlilVeil,  il  y  a  encore  des 
eaux  minérales  ,  qui  font  négligées.  (H.) 

FALKENSTEIN,  CN;,  Ge'ogr.  Mod., 
bourg  &  château  d'Allemagne ,  dans  la 
balTe  Autriche,  &  dans  le  quartier  infé- 
rieur du  Manhardtsberg  :  les  princes  de 
Trautfon  qui  en  font  icigneurs,  jouif- 
fent  entr'autres  du  droit  d'y  faire  battre 
monnoie.  Il  y  a  dans  l'Allemagne  plu- 
Heurs  autres  lieux ,  châteaux  &  feigneu- 
ries  qui  portent  le  même  nom ,  il  y  en 
a  en  Bavière ,  en  Souabe ,  &  dans  les 
deux  Saxes.  (D.  G.) 

FALKIÔPIXG,  FALCOPIA  ,  (X)  , 
Ge'ogr.  Mod.  ,  ville  de  Suéde,  dans  la 
"Weft-Gothie,  &  dans  la  préfecture  de 
Scarabourg,  dans  un  vallon  fertile.  C'eft 
la  foixante&  dix- neuvième  de  celles  qui 
fiegent  à  la  diète.  Ce  fut  fous  fes  murs 
que  la  reine  Marguerite  vainquit  «Se  fit 
prifonnier  l'an  i}88  le  duc#  Albert  de 
Mecklenbourg  ,  qui  avoit  été  déclaré 
roi  du  pays,  &  qui  fut  alors  dépofé. 
(D.G.) 

FALKIRK,  (X),  Ge'ogr.  Mod. ,  bourg 
d'Ecofle,  dans  la  province  de  Stirling;  il 
eft  connu  par  la  défaite  que  les  troupes 
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royales  d'Angleterre,  marchant  contre 
les  rebelles,  en  Janvier  1745,  elTuyerent 
dans  fon  voifinage.  (D.  G.) 

FALKLAND,  (N),  Géog.  Mod. ,  bourg 
d'Ecoiie,  dans  le  comté  de  Fifc,  à  l'en- 
trée de  campagnes  fertiles  :  il  cfl  décoré 
d'un  palais  bâti  par  l'un  des  anciens  rois 
du  .pays.  (D.G.) 

FALLIENATES ,  (N) ,  Géogr.  Ane. , 
ancien  peuple  de  l'Italie ,  dans  POmbrie. 
Pline,  /.///.  c.  14,  qui  en  fait  mention , 
en  parle  comme  d'une  nation  qui  ne 
fubhftoit  plus  de  fon  tems. 

FALLOPE,  Gabriel,  (X),  HiJl.Litt., 
célèbre  médecin ,  étoit  de  Modene ,  où 
il  naquit  en  1490.  On  dit  qu'il  étoit 
forti  d'une  famille  noble  ;  mais  ce  qui 
ett  bien  afluré,  c'eft  qu'il  a  été  univer- 
fellementeltimé  par  la  connoilfance  qu'il 
a  montrée  de  Panatomte  &  de  la  méde- 
cine; &  pour  cette  raii'on  quelques-uns 
Pont  appelle  YEfculape  de  fon  Jîecle.  Il 
parcourut  une  bonne  partie  de  l'Europe; 
&  comme  il  avoit  une  très  -  forte  incli- 
nation pour  les  lettres,  il  y  Ht  de  mer- 
veilleux progrès ,  &  pénétra  par  fon  tra- 
vail &  par  ibn  étude  dans  les  plus  fe- 
crets  my  Itérés  de  la  nature.  Il  excella 
dans  la  philofophie,  dans  l'aftronomie  , 
dans  la  connoilfance  des  fimples  ,  &  fur- 
tout  dans  l'anatomic,  qu'il  enrichit  par 
lès  belles  découvertes  &  obfervations. 
Il  exerça  la  médecine  avec  beaucoup  de 
gloire,  &  acquit  la  réputation  d'un  des 
nlus  habiles  médecins  de  fon  tems.  Il  en- 
ieigna  l'anatomie  &  expliqua  la  botani- 
que dans  Puniverlitc  de  Padoue  pendant 
vingt- quatre  ans,  &  y  mourut  dans  fa 
foixante- treizième  année.  On  voit  fon 
tombeau  dans  Péglilè  de  S.  Antoine  avec 
cette  infeription: 

Fallopi  hic  tumulo  folus  non  conderis  :  vnd 
EJi  pariter  te  (.uni  nojlra  fepulta  domus. 

Douglas  a  dépeint  ce  médecin  en  deux 
mots  dans  fa  Bibtiograp.  anatomica.  „  Il 
„  étoic,  dit  il,  méthodique  dans  fes  le- 
»  çons  ,  heureux  dans  fes  cures  ,  & 
„  prompe  dans  (es  diilècltons  ".  In  do~ 
undo  maxime  mcthodiuus ,  in  medendo  fe- 
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licijpmm ,  in  fecando  expeditijpmus.  Fallop- 
pe  fe  donna  pour  le  premier  qui  ait  ap- 
perqu  les  mufcles  pyramidaux  ;  &  il  pré- 
tend qu'ils  fervent  à  comprimer  laveflîe. 
Mais  Galien  &  Jacques  Silvius  en  avoient 
fait  mention  avant  lui.  Il  fe  vante  d'a- 
voir réfolu  le  premier  l'embarraflante  dif- 
ficulté d'Oribafc  &  de  Galien  fur  le  mou- 
vement de  la  paupière  fupérieure ,  après 
que  le  mufcle  orbiculaire  ell  coupé.  Il 
allure  avoir  découvert  en  iffo  le  muf- 
cle qui  fert  à  relever  cette  partie.  Galien 
«'étoit  lui-même  tiré  de  cette  difficulté, 
comme  il  paroit  par  l'ouvrage  de  Lotit 
malèaffcSHsy  qu'il  commenta  dans  fa  vieil- 
lerie ,  tems  auquel  fon  expérience  le  ren- 
doit  encore  plus  refpeclable  que  fon  âge. 
D'ailleurs  ,  on  trouve  dans  Avicennc 
une  defeription  très-claire  de  ce  mufcle. 
Lib.  I.fun.i,  de  mufculis,  cap.  r.  Renl- 
dus  Columbus  l'a  décrit  aulfi  fort  exac- 
tement dans  fes  ouvrages  anatomiques, 
qui  parurent  en  ifrç. 

Quoi  qu'il  palfe  pour  avoir  découvert 
cette  partie  de  la  matrice  qu'il  a  nom- 
mée tuba  uteri ,  &  que  nous  appelions 
de  fon  nom ,  la  trompe  de  Faliope,  à  Pex- 
trèmité  de  laquelle  il  y  a  un  large  trou , 
&  dont  les  bords  font,  pour  ainfi  dire, 
déchirés  &  frangés ,  comme  ceux  de  quel- 
ques vieilles  hardes  ;  il  faut  pourtant 
avouer  qu'elle  étoit  connue  d'Hérophile 
&  de  Rufus ,  Ephéfien ,  qui  nous  en  ont 
laiiré  des  delcriptions  fort  exactes. 

Il  entend  par  le  cou  réel  de  la  matrice, 
toute  la  partie  contenue  depuis  fon  orifi- 
ce intérieur,  jufqu'à  l'endroit  où  elle  com- 
mence à  s'étendre  &  à  devenir  plus  large. 
Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de  FaU 
lope:  l°.  Expofitioin  librum  Galteni\dc  qf- 
fihus,  Venetiis,  IJ70,  in-40.  2°.  De  eom- 
pofitione  medicamentorum ,  cm  accejjerunt 
tabula  ejufdem  de  Cauteriis.  Venetiis  l  f  70, 
in  4*.  3".  De  thermalibus  aquis  libri  feptem. 
De  mttattis  fc?  fojjilibus  libri  duo ,  Vene- 
tiis if64,  in  40.  if84»  in-folio,  cum  aliis 
ejufdem.  Libelli  duo,  aller  de  ulceribusi 
aller  de  tumoribus  prêter  naturam  ,  1  f  5?  , 
in-  40.  40.  De  parte  medicina  qu<e  chirurgia 
nuncupatur ,  neenon  in  librum  Hippocratis 
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de  vulneribus  capitis  dilutidijjima  interpre- 
•    tatio.  Venetiis  iïji.in-4'.   f°.  Cornpen- 
dium  de  anatome  corporis  humani,  Venetiis 
IJ71,  Patavii  ir8f«  '"-S0*  6"°.  Obferva- 
tiones  anatomica  in  libros  quinque  digejid , 
Venetiis  1  y 6 1 ,  in  -  8°-  Helmjiadii  If88> 
in-8°.  7°.  De  morbo  gallico  tra&atus ,  Ve- 
netiis if6f,  in-S°.  Patao.  iro*4,  «1-4°.  cum 
Pétri  Angeli  Agathi  Matheratis  fckoUis  mar- 
ginalibus      exercitationibus  quibufdam  no- 
Dilibus.    Lciïiones  de  partlbus  pmilaribus 
corporis  humani,  Noriberg*  lf7f,  in  folio. 
g0.  Opéra  genuina  omnia,  tant  praclica  , 
quàm  theorica  ,  in  très  tomos  dijhibuta  , 
Venetiis  if84»  160$,  in-folio,  Franco- 
fur  ti  1600,  in-fol.  &  1606,  cum  optrum 
appendice. 

FALLOURDE,  f.  f.,  terme  de  Com- 
merce ,  amas  de  bois  fait  des  perches  qui 
ont  fervi  à  conftruire  les  trains ,  &  qu'on 
a  coupées  de  la  longueur  d'une  bûche  de 
bois  de  moule. 

FALMOUTH.  (R),  Géogr.  Moi., 
ville  maritime  d'Angleterre ,  dans  la  pro- 
vince de  Cornouailles  ,  fur  la  Manche , 
qui  lui  donne  la  meilleure  baye  du  royau- 
me, après  celle  de  Mtllford.  L'on  croit 
que  c'eft  VOjiium  Cenioms  de  Ptolémée. 
C'eft  une  ville  toute  moderne  ;  il  y  a 
deux  cents  ans  que  l'on  ne  voyoit  pas  qua- 
tre maifons  fur  la  place  ;  l'on  y  en  compte 
aujourd'hui  trois  cents.  Cependant  fa 
nouveauté  fait  qu'elle  n'envoyé  aucun 
député  au  parlement,  &  qu'elle  n'a  pas 
à  cet  égard  le  privilège  de  plulieurs  pe- 
tits bourgs  de  la  province ,  qui  d'ailleurs 
lui  font  inférieurs  en  tout.  Cent  vaif- 
feaux  à  la  fois  peuvent  être  à  l'ancre  dans 
fon  port  fans,  danger  &  fans  gêne,  & 
ceux  de  la  plus  grofle  charge  peuvent 
aborder  jufques  à  fon  quai.  Ce  port  eft 
défendu  par  les  châteaux  de  S.  Maudits 
Çl  de  Pendennis.  C'eft  de  là  que  partent, 
&  c'eft  là  qu'arrivent  les  paquebots  de 
Lisbonne.  Falmouth  donne  le  titre  de 
vicomte  à  un  lord  de  la  famille  de  Bofca- 
ven.  Long.  i2.  f.  lat.  fo.  if.  (D.G.) 

FALOT,  (N),  f  m., Gramm.  &  Mil,  ef- 
pece  de  grande  lanterne  qu'on  porte  ordi 
naireraent  au  bout  d'un  bâton.  Il  y  a  aulfi 


t?es  rechauts  ou  lampions,  qui  fe  mon- 
tent de  même,  pour  les  porter  par-tout , 
&  pour  éclairer  foie  dans  un  camp,  foie 
dans  une  ville  ailîegée  ou  ailleurs. 

Dans  l'hyver,  lorfque  l'heure  de  la  fer- 
meture des  portes  eft  venue,  que  la  garde 
eft  fous  les  armes,  &  les  clefs  arrivées,  le 
caporal  de  confîgne  doit  allumer  \cfalqf,Sc 
éclairer  celui  qui  les  ferme  depuis  la  pre- 
mière barrière  jufqu'à  la  dernière  porte , 
afin  que  l'officier  major  de  la  place,  qui 
y  eft  préfent,  puiflè  en  répondre,  &  il  con- 
ferve  fa  chandelle  allumée  dans  \e  falot 
toute  la  nuit,  pour  recevoir  les  rondes 
&  les  patrouilles. 

KALQUER,  v.  act. ,  faire  falquer  un 
cheval  ;  ce  cheval  a  très  bien  marqué  fon 
arrêt  après  avoir  faJqué  ;  ce  cheval  n'a 
falqué  que  pour  paifer  à  une  allure  plus 
lente  &  plus  foutenue.  v.  Falcade. 

FALSIFICATEUR,  f.  m.,  Jurifprud. 
Voyez  ci-après  Faussaire. 

FALSIFICATION,  f.  f-,  Jurifpr. ,  eft 
l'action  par  laquelle  quelqu'un  fallifie  une 
pièce  qui  étoit  véritable  en  elle  -  même. 
Il  y  a  de  la  différence  entre  fabriquer 
une  pièce  fàuiTe  &  fallîfier  une  pièce.  Fa- 
briquer une  pièce  faulîe,  c'eft  fabriquer 
une  pièce  qui  n'exiftoit  pas,  &  lui  don- 
ner un  caractère  fuppofe  ;  au  lieu  que  fal- 
fîfier  une  pièce ,  c'eft  retrancher  ou  ajou- 
ter quelque  chofe  à  une  pièce  véritable 
en  elle-même,  pour  en  induire  autre 
chofe  que  ce  qu'elle  contenoit  :  du  reffe 
l'une  &  l'autre  action  eft  également  un 

3  FALSTER,  (R) ,  Géogr.  Mod. ,  isle  de 
la  mer  Banque,  dans  le  royaume  de  Da- 
nemarck,  au  midi  de  celle  deSeeland, 
dont  elle  n'eft  éloignée  que  de  deux  pe- 
tites lieues  ,  &  a  une  moindre  diftance 
encore  de  Pis  e  de  Laaland.  On  lui  don- 
ne environ  10  lieues  de  longueur,  fur 
f  de  largeur  ;  &  Nikioping  en  eft  la  ca- 
pita'e.  Elle  eft  pour  le  civ;l  fous  la  pré- 
fecture de  Laaland ,  &  pour  Peccletiaftique 
fous  Pévèché  de  Fïonie  ou  d'Odenféc  : 
on  l'arUgiic  ordinairement  pour  douair; 
aux  reines  du  pays.  Fl'e  ahonde  en  gi- 
bier ,  &  elle  produit  des  fruits  en  telle 

quantité, 
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quantité,  qu'on  l'appelle  le  verger  duDa- 

nemarck.  (D.  G.) 

FALTRANK,  (R),  Pharm.  Dans  le 
commerce  on  donne  ce  nom  à  un  mélan- 
ge des  principales  herbes  vulnéraires 
qu'on  a  récoltées  fleuries  &  dans  leur  plus 
grande  vigueur ,  fur  les  montagnes  de  la 
Suilfe  &  de  l'Auvergne.  Les  pn  y  fans  Ge- 
nevois &  SuiiTes ,  fur-tout  les  Gldronnois, 
dès  qu'ils  les  ont  ramaifées ,  Us  coupent 
par  petits  morceaux  pour  les  déguifer, 
puis  les  font  fécher  pour  s'en  iervir  en 
infulion  théi-forme ,  que  l'on  coupe  quel- 
quefois avec  du  lait  &  un  peu  de  fucre. 
Ces  herbes  vulnéraires  font  ordinairement 
les  feuilles  &  fleurs  de  lànicle,  debugle, 
de  pervenche ,  de  véronique ,  de  pyrole , 
de  pied  de  chat,  de  pied  de  lion,  de  lan- 

5ue  de  cerf,  de  capillaire  ,  d'armoife, 
e  pulmonaire,  de  brunelle,debétoinc, 
de  verveine,  de  fcrophulaire ,  d'aigremoi- 
ne,  de  petite  centaurée,  de  menthe,  de 
pilofelle  &  de  plufieurs  autres  plantes  : 
voyez  ces  mots. 

Les  compofitions  de  cefaltranck  font  au 
refte  allez  arbitraires,&|on  y  mêle  des  plan- 
tes ,  dont  les  vertus  font  très-diiFérentes. 
Je  croîs  cependant  qu'il  faut  en  retran- 
cher le  capillaire,  inhuimentrare  en  Suif- 
fe ,  la  petite  centaurée  &  la  fcrophulaire, 
&  y  ajouter  la  iôlidago  faracenica,  &la 
verge  d'or.  M.Struvc,  chymifte  deLau- 
fanne,  vend  un  fakranck  compofé  uni- 
quement  de  plantes  aromatiques  des  Al- 
pes ,  dont  M.  Hallcr  lui  a  indiqué  le 
choix.  Ce  font  des  abfynthes  peu  connues, 
des  mille-feuilles  &  d'autres  plantes  odo- 
rantes &  ameres. 

Les  Suiffcs  vendent  ordinairement  aux 
droguiftes  leurs  fakranck  en  paquets  de 
deux  onces.  Lorfque  l'odeur,  la  couleur 
*  &  la  laveur  font  de  la  qualité  requife,  les 
propriétés  en  font  plus  efficaces.  On  s'en 
fert  comme  de  bons  diurétiques  :  ils  font 
propres  pour  la  jaunitfe ,  pour  les  rhu- 
mes invétérés ,  &  pour  dinoudre  le  fang 
coagulé.  Faltranck  eft  un  nom  Allemand, 
compofé  àefallen,  tomber,  &  de  tranck, 
boulon  ;  ce  qui  lignifie  liqueur  propre  pour 
<eux  qui  font  tombés. 
Tome  XVIIL 
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FALUN.  e.  Falunieres. 
FA LUNIERES ,  ft«n. ,  Hî/f:  Jfcr.  ML 
néralog. ,  c'eft  un  amas  conrîdérable  for- 
mé, ou  de  coquilles  entières,,  qui  ont 
feulement  perdu  leur  luifant  &  leur  verv 
nis,  ou  de  coquilles  brifees  par  fragment 
&  réduites  en  poulfiere  ;  ou  de  débris  de 
fubftances  marines,  de  madrépores,  de 

champignons  de  mer ,  &c  &  l'on 

donne  le  nom  de  fahtn  à  la  portion  des 
coquilles  qui  eft  la  plus  divifée ,  &  à  ceï- 
le  qui  n'ert  plus  qu'une  pouifiere.  Les 
falu  niera  deTouràine  ont  trois  grandes 
lieues  &  demie  de  longueur  fur  une  lar- 
geur moins  considérable  .  mais  dont  les 
limites  ne  font  pas  Ci  précifément  connues  : 
cette  étendue  comprend  depuis  la  petite 
ville  de  Sainte- Maure,  jufqu'au  Mantelan, 
&  renferme  les  paroiiTescircon voifines  de 
Sainte- Catherine  de  Fierbois,  de  Louan , 
deBolfcc.  ; 

Le  j alun  n'eft  point  une  matière  épaif- 
fe  ;  c'eft  un  malîif,  dont  l'épaifleur  n'eft 
pas  déterminée  :  on  iàit  feulement  qu'il  ' 
a  plus  de  vingt  pieds  de  profondeur. 

Voilà  donc  un  banc  de  coquilles  d'en- 
viron neuf  lieues  quarrées  de  turface,  fur 
une  épaiifeur  au  moins  de  vingt  pieds. 
D'où  vient  ce  prodigieux  amas  dans  ua 
pays  éloigné  de  la  mer  de  plus  de  trente- 
iix  Ueues  ï  comment  s'eft-il  formé  ? 

Les  payfans ,  dont  les  terres  font  en  ce 
pays  naturellement  ftériles,  exploitent  les 
falunieres ,  ou  creufent  leurs  propres  ter- 
res ,  enlèvent  le  falun ,  &  le  répandent  fur 
leurs  champs  :  cet  engrais  les  rend  fer- 
tiles ,  comme  ailleurs  la  marne  &  le  fu- 
mier. 

Mais  on  n'exploite  d'entre  \es  falunieres, 
que  celles  qu'on  peut  travailler  avec  pro- 
bt.  On  commence  donc  à  chercher  à  quel- 
le profondeur  eft  le  falun  :  il  fe  montre 
quelquefois  à  lafurface;  mais  ordinaire- 
ment ,  il  eft  recouvert  d'une  couche  de 
terre  de  quatre  pieds  d'épaiifeur.  Si  la  cou- 
che de  terre  a  plus  de  huit  à  neuf  pieds, 
il  eft  rare  qu'on  falfe  la  fouille  :  les  en- 
droits bas,  aquatiques.peu  couverts  d'her- 
bes ,  promettent  du  falun  proche  de  la 
terre. 

0-1 


Digitized  by  Google 


30?  F   A  L 

Quand  on  a  percé  un  trou,  on  en  ti- 
i^dans  le  jour  tout  ce  qu'on  en  peut  ti- 
rer. Le  travail  demande  de  la  célérité  , 
l'eau  fe  préfentant  de  tout  côté  pour  rem- 
plir le  trou  à  mefure  qu'on  le  rend  pro- 
fond }  on  l'épuire,à  mefure  qu'on  travaille. 

Il  clfc  rare  qu'un  employé  moins  de  qua- 
tre-vingts ouvriers  à  la  fois  i  on  en  aflem- 
ble  fouvent  plus  de,  cent  cinquante. 

Les  trous  font  à- peu-près  quarrés  -,  les 
côtés  en  ont  jufqu'à  trois  ou  quatre  toi- 
les de  longueur  :  la  première  couche  de 
îterre  enlevée ,  &  le  falun  qui  peut  être 
tiré,  jetté  fur  Jes  bords  du  trou,  le  tra- 
vail fe  partage  ;  une  partie  des  travailleurs 
creufe ,  l'autre  épuife  l'eau. 

A  mefure  qu'on  creufe  ,  on  lailfe  des 
retraites  en  gradins ,  pour  placer  les  ou- 
vriers :  on  répand  des  ouvriers  fur  ces 
gradins,  depuis  le  bord  du  trou  jufqu'au 
fond  de  la  minière ,  où  les  uns  puiiènt  l'eau 
à  feau,  &  d'autres  le  falun.  L'eau  &  le 
fatun  montent  de  main  en  main  :  feau 
eft  jettée  d'un  côté  du  trou  ,  &  le  falun 
d'un  autre. 

On  commence  le  travail  de  grand  ma- 
tin :  on  eft  forcé  communément  de  l'a- 
bandonner fur  les  trois  ou  quatre  heu- 
res après-midi. 

On  ne  revient  plus  à  un  trou  abandon- 
né: on  trouve  moins  pénible  ou  plus  avan- 
tageux d'en  percer  un  fécond  ,  que  d'é- 
puifer  le  premier  de  l'eau  qui  le  remplit. 
Cette  eau  filtrée  à-travers  les  lits  de  co- 
quille eft  claire,  &  n'a  point  de  mauvais 
goût. 

Jamais  on  n'a  abandonné  un  trou  fau- 
te de  falun ,  quoiqu'on  ait  pénétré  jufqu'à 
iringt  pieds. 

Le  lit  de  falun  n'eft  mêlé  d'aucune  ma- 
tière étrangère  :  on  n'y  trouve  ni  fable , 
ni  pierre,  ni  terre.  Il  feroit  lans  doute 
très  intérelfant  de  creufër  en  plus  d'en- 
droits ,  &  le  plus  b.ts  qu'il  feroit  poûj- 
ble,  afin  de  connoitre  la  profondeur  de 
la  falunicre. 

On  ouvre  communément'les /<//wn/r res 
vers  le  commencement  d'Octobre  :  on 
craint  moins  l'afHuence  des  eaux  ;  & 
•'eft  le  teins  des  labours.  On  fouille 
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quelquefois  au  priutems  -,  mais  cela  eft 
rare. 

Quand  le  falun  a  été  tiré  ,  &  qu'il  eft 
égoutté,  on  l'étend  dans  les  champs.  Il 
y  a  des  terres  qui  en  demandent  jufqu'à 
trente  à  trente-cinq  charretées  par  arpent: 
il  y  en  a  d'autres  pour  lefquelles  quinze 
à  vingt  fuffifent.  On  ne  donne  aux  ter- 
res aucune  préparation  particulière  :  on 
laboure  eomme  à  l'ordinaire,  &  l'on  étend 
le  falun  comme  le  fumier. 

Il  y  a  de  la  marne  dans  les  environs 
des  faiunieres  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  pour 
les  terres  auxquelles  le  falun  eft  bon. 

Ces  dernières  ne  produifent  naturelle- 
ment que  des  brieres  ;  les  herbes  y  naif- 
fent  à  peine  :  on  les  appelle  dans  le  pays 
des  bornais  ;  la  moindre  pluie  les  bat  & 
les  arfailfe  -,  le  falun  répandu  les  foutient. 
Voilà  le  principe  de  la  fertilifation  qu'el- 
les en  reçoivent. 

Sur  l'obfervation  que  le  falun  &  la  mar- 
ne ne  fertilifoient  pas  également  les  ter- 
res, M.  de  Reaumur  a  conclu  que  ta  na- 
ture de  ces  engrais  étoit  entièrement  dif- 
férente. Mais  il  en  devoit  feulement  con- 
clure qu'il  y  avoit  des  terres  qui  s'atràif- 
fant  plus  ou  moins  facilement ,  dctmn- 
doient  un  engrais  qui  écartât  plus  ou 
moins  leurs  molécules-,  &  c'eft  Pehïet  que 
doivent  produire  des  débris  de  coquilles 
plus  ou  moins  divilces  &  détruites,  com- 
me elles  le  font  dans  \e  falun,  dans  la 
marne  &  dans  la  craie,  qui  n'ont,  félon 
toute  apparence,  que  cette ft  ule  différen- 
ce relative  a  leur  action  fur  les  terres 
qu'elles  fertilifent  ou  ne  fèrulifent  point. 

Une  terre  une  fois  faluntfc,  l'eft  pour 
trente  ans  :  l'on  effet  eft  moins  fenlîble  la 
première  année ,  que  dans  les  fuivantes» 
alors  le  falun  eft  répandu  plus  uniformé- 
ment. Les  tcrrcs/aiWiè«  deviennent  uès- 
fertilcs. 

Le  falun  tiré  après  les  premières  cou- 
ches, eft  extrêmement  blanc  :  les  coquil- 
les entières  qu'on  y  remarque ,  font  tou- 
tes placées  horilbntalement  &  fur  le  plat. 
D'où  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  en  expli- 
quer l'amas  par  un  mouvement  violent 
Si  troublé,  qui  offriroitun  fpc&acle  d'ir- 
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régularités  qu'on  nè  remarque  point  dans 
les  fahmicres. 

Les  bancs  des  falunîeres  ont  des  cou- 
ches dilhn&es  :  autre  preuve  que  la  fa~ 
luniere  eft  le  réfultat  de  plufieurs  dépôts 
fucceiiîts,  &  qu'elle  eft  l  ouvrage  du  fe- 
jour  confiant  &  durable  d'une  mer  aflïfe 
&  tranquille,  ou  du  moins  fe  mouvant 
d'un  mouvement  très-lent. 

On  y  trouve  les  coquilles  les  plus  com- 
munes du  Poitou ,  comme  les  palourdes* 
lavignans ,  huîtres  ;  mais  elles  abondent 
auih  en  efpeces  inconnues  fur  les  côtes; 
telles  que  les  mères  perles ,  la  concha  im- 
bricata ,  des  huîtres  différentes  des  nôtres, 
la  plupart  des  coquilles  contournées  en 
fpiralcs,  foit  rares,  foit  communes,  des' 
madrépores,  des  rétipores,  des  champi- 
gnons de  mer,  &c. 
Ces  corps  s'étant  amaiTés  fucceffi vement, 
&  ayant  féjourné  un  tems  infini  fous  les 
eaux,  ils  ont  eu  celui  de  fc  divifer,  & 
de  former  un  maflif  uniforme ,  fans  iné- 
galité, fans  vuide,  fans  rupture,  &c.  Voy. 
les  mémoires  6?  thijl.  de  ["académie  de  Pari  s, 
année  t7*o. 

FAM.,  (N),  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  lignifie  fama ,  famés ,  familia,  fami- 
liaris.  (V.  A.  L.) 

FAMAGOUSTE ,  (R.) ,  Ge'ogr.  Mod. , 
anciennement  Arfinoi  ;  ville  de  l'Aile, 
fur  la  côte  orientale  de  Pisle  de  Chy- 
pre. Elle  a  près  d'un  mille  de  circuit, 
&  les  Vénitiens  l'ont  fortifiée  avec  beau- 
coup de  foin.  Elle  a  la  forme  d'unquar- 
ré  oblong,  &  fes  battions  font  tous  de- 
mi -  circulaires.  On  voit  au  couchant  de 
la  ville  une éminenec,  qui  s'étend  du  fep^ 
tentrion  au  midi ,  fur  laquelle  on  a  bâti  un 
rempart  qui  la  rend  extrêmement  forte 
de  ce  côté-là.  Ce  rempart  eft  défendu 
de  trois  côtés  par  un  fofle  taillé  dans  le 
roc ,  &  l'on  a  pratiqué  du  côté  du  cou- 
chant des  fouterratns,  par  lefquels  on  peut 
taire  des  forties  fur  les  affiégeans.  Cette 
emmence  qui  fait  la  principale  force  de  la 
ville  du  côté  du  couchant,  expofe  la  par- 
tie méridionale  aux  in  fui  tes  de  l'ennemi; 
En  effet,  lors  de  la  prife  de  cette  villé 
par  les  Turcs  en  1571 ,  ce  fut  daiis  cet 
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endroit  que  leur  général  établir  fes  batte-!- 
ries,  pour  foudroyer  la  porte  mérjdiona-' 
le,  par  où  Ton  entre  du  côte  de  terre  f« 
il  y  a  même  apparence  qu'il  en  drcua  fût 
l'éminence  qui  eft  au  nord ,  pour  battre 
le  château ,  qui  eft  au  nord-eft  fur  le  hord 
de  la  mer.  f 
Le  port  eft  entouré  de  rochers,  &  fon 
entrée  qui  eft  au  nord-ett,  eft  défendue' 
par  une  chaîne ,  que  Ton  tend  en  travers. 
Ce  fut  là  que  les  Turcs  pendirent  la  peau 
de  l'infortuné  $ragjdin  après  l'avoir  fait 
empailler ,  après  qu'ils  l'eurent  écorché 
vivant,  pour  le  punir  delabelledcfenfe 
qu'il  avoit  faite,  quoiqu'ils  lui  eurent  pro-  ; 
mis  de  lui  fauver  la  vie. 

On  eft  étonné  de  la  quantité  d'cglifes 
qu'il  y  a  dans  cette  ville.  Celle  de  S, 
Georges,  qui  ctoit  la  plus  magnifique,' 
fut  renverfée  par  un  tremblement  de  terre, 
&  une  autre,  qui,  à  ce  qu'on  dit ,  étoit  - 
dédiée  à  Ste.  Catherine ,  fort  aujourd'hui 
de  principale  mofquce. 

La  ville  eft  peu  commerçante,  &  c'eff 
la  raifon  pour  laquelle  les  vivres  y  fbnt^ 
à  bon  marché  :  on  prétend  qu'un  mou-j 
ton  ne  s'y  vend  qu'un  demi  ecu. 1  On  nef 
permet  pas  aux  chrétiens  de  loger  dans 
la  ville,  à  moins  qu'ils  ne  reftent  enfer-' 
mes  cher  eux  \  ils  ne  peuvent  môme  y 
entrer,  ni  en  fortir  qu?à  pied. 

Cette  ville  eft  aujdurd'huf  réduite  à  la 
moitié,  &  encore  les  maifotis -ne  font  el- 
les p:»s  toutes  habitées.  Elle  eft  à  douVe 
heues,  nord-eft,  de  Nicofré.  Lorig.  f2. 40." 

ûfÀmiliarîtÉ',  Morale  ,  c'eft  une  li- 
berté dans  les  difeours  &  dans  Wmahie- 
reS,  qui  fuppofe  entre  les  hommes  de  la 
confiance  &  de  l'egaljte.  Comme  on  nV' 
pas  dans  l'enfance  de  rVifôn  de  fe  défier 
de  fon  femblable ,  coimrie  alors  les  diO 
tinclions  de  rang  Se  d'état  ou  ne  font  pas, 
ou  .font  imperceptibles  ,  on  n'apperqoie 
rie'n  de  contraint  dans  le  commerce  des 
éntàns.  Ks  s'appuient  fans  crainte  fut, 
tout  cp  qui  eft  homme  :  ils  dépofent  lèurt 
fecrets  dans  les  cœurs  fenfibles  de  leurs 
compagnons:'  ils  laiilent  échapper  leurs 
goû»,  leurs  eTpérances  ;  lëur -caraclicrei 
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Mais  les  compagnons  deviennent  con- 
currents |  &  enfin  rivaux  ;  on  ne  court 
plus  enfemble  la  même  carrière  ;  on  s'y 
rencontre,  on  s'y  preife,  on  s'y  heurte > 
&  bien-tôt  on  n'y  marche  plus  qu'à  cou- 
vert &  avec  précaution. 

Mais  ce  font  fur-  tout  les  di(tinctions 
de  rangs  &  d'état ,  plus  que  la  concurren- 
ce dans  le  chemin  de  la  fortune ,  ou  la 
rivalité  dans  les  plaifirs ,  qui  font  diipa- 
roitre  dans  l'âge  mûr  la  familiarité du  pre- 
mier âge. 

Elle  refte  toujours  dans  le  peuple  :  il  la 
eonferve  même  avec  fes  fupérieurs,  par- 
ce qu'alors  par  une  fotte  illufion  de  l'a- 
mour-propre,  il  croit  s'égaler  à  eux.  Le 
peuple  ne  oelfe  d'être  familier  que  par  dé- 
fiance ,  &  les  grands  que  par  la  crainte 
de  l'égalité.  Ce  qu'on  appelle  maintien , 
noblejje  duns  les  manières,  dignité,  repre- 
fentation,  font  des  barrières  que  les  grands 
favent  mettre  entr'eux  &  l'humanité.  Ils 
font  ennemis  de  la  familiarité ,  &  quel- 
ques-uns même  la  craignent  avec  leurs 
eg  tux.  Les  uns  qui  prétendent  a  une  con- 
sidération qu'on  ne  peut  accorder  qu'à 
leur  rang ,  &  qu'on  refuferoit  à  leur  per- 
sonne, s'élèvent  par  leur  état  au-delfus 
de  tout  ce  qui  les  entoure,  à  proportion 
qu'ils  prétendent  plus  ,  &  qu'iis  méritent 
moins.  D'autres  qui  ont  cette  dureté  de 
cœur ,  qu'on  n'a  que  trop  fouvent  quand 
on  n'a  point  eu  bef>in  des  hommes,  gê- 
nent les  fcntimens  qu'ils  infpircnt,  par- 
ce qu'ils  ne  pourroient  les  rendre.  Ils  ai- 
ment mieux  qu'on  leur  marque  du  ref- 
pect  &  des  égards  ,  parce  qu'ils  rendront 
des  procédés  &  des  attentions.  Ils  font 
a  plaindre  de  peu  fentir,  mais  à  admirer 
s'ils  font  jultcs. 

Il  y  a  dans  tous  les  états  des  hommes 
modeftes  &  vertueux,  qui  fe  couvrent 
toujours  de  quelques  nuages;  ilsfembleat 
qu'ils  veulent  dérober  leurs  vertus  à  la 
profanation  des  louanges  ;  dans  l'amitié 
même,  ils  ne  fe  montrent  pas,,  mais  iis 
fe  lajiTent  voir. 

La  familiarité  efl  le  charme  le  plus  fé- 
duifant  &  le  lien  le  plus  doux  de  l'ami- 
ttf  :  elle  no  us  fait  coanoitre  à  nous-mè^ 
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mes  ;  elle  développe  les  hommes  à  nos 
yeux  ;  c'eft  par  elle  que  nous  apprenons 
à  traiter  avec  eux:  elle  donne  de  l'éten- 
due &  du  reifort  au  ca racler e  :  elle  lui 
auiire  fa  forme  diftinctive  :  elle  aide  un 
naturel  aimable  à  fortir  des  entraves  de 
la  coutume ,  &  à  mépnfer  les  détails  mi- 
nutieux de  l'ufage:  elle  répand ,  fur  tout 
ce  que  nous  fommes ,  l'énergie  &  les  grâ- 
ces, v.  Grâce:  elle  accélère  la  marche 
des  talcns  ,  qui  s'animent  &  s'éclairent 
par  les  confeils  libres  de  l'amitié:  elle 
perfectionne  la  raifon  ,  parce  qu'elle  en 
exerce  les  forces  :  elle  nous  fait  rougir  : 
elle  nous  guérit  des  petiteifes  de  l'amour- 
propre  :  elle  nous  aide  à  nous  relever  de 
nos  fautes:  elle  nous  les  rend  utiles.  Hé! 
comment  des  ames  vertueufes  pourraient- 
elles  regretter  de  frivoles  démonftrations 
de  refpcct,  quand  on  les  en  dédomma- 
ge par  l'amour  &  par  Peftime  '<  v.  Egards. 

FAMILIERS,  f.  m.  pl.  ,  Hijt.  Mod., 
nom  que  l'on  donne  en  Efpagne  &  en 
Portugal  aux  officiers  de  l'inqnifttion, 
dont  la  fonction  eft  de  faire  arrêter  les  ac- 
cules. Il  y  a  des  grands,  &  d'à  litres  perfon- 
ncs  conlidénibles ,  qui,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité ,  fe  font  gloire  de  ce  titre  odieux, 
&  vont  même  jufqu'à  en  exercer  les  fonc- 
tions. ».  Inquisition. 

FAM1LIS1ES,  f.  m.  pl.,  Hift.  ecclef, 
hérétiques  qui  eurent  pour  chef  David- 
George  Delft.  Cette  fecte  s'appella  la  fa- 
mille (f  amour  ou  de  charité ,  &  leur  doc- 
trine eut  pour  bafe  deux  principes  qu'on 
ne  peut  trop  recommander  aux  hommes 
en  général  \  c'elf  àe  s'aimer  réciproque- 
ment, quelque  différence  qu'il  puine  y 
avoir  entre  leurs  fenrimens  fur  la  reli- 
gion ,  &  d'obéir  à  toutes  les  puitfances 
temporelles ,  quelque  tyranniques  qu'el- 
les loient.  Delft  fc  croy oit  venu  pour  ré- 
tablir le  royaume  d'ifrael:  il  feifoitafTez 
pru  de  cas  de  Moyfe,  des  Prophètes ,  & 
de  Jefus-Chrilt  ;  il  prétendoit  que  le  cul- 
te qu'ils  .ivoient  prêché  fur  la  terre,  étoit 
incapable  de  conduire  les  hommes  à  la 
béatitude  j  que  ce  pnvilege  étoit  réfervé 
à  fa  morale,  qu'il  étoit  le  vrai  melTiej  & 
qu'Une  mourroit  point,  ou  qu'il  relfuf- 
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citerait  :  il  eut  des  difciples  qui  ajoutè- 
rent a  Ton  fyftème  d'autres  opinions  de 
cette  nature  :  ils  foutinrent  que  toutes 
les  actions  de  l'impie  font  néseifairement 
autant  de  péchés ,  &  que  les  fautes  font 
remifes  à  celui  qui  a  recouvré  l'amour 
de  Dieu. 

FAMILLE,  Droit  Nat.  &  Polit.,  en 
latin,  familia.  Société  domcftique  qui 
conftitue  le  premier  des  états  acceffoires 
&  naturels  de  l'homme. 

En  effet ,  une  famille  eft  une  fociété  ci- 
vile, établie  par  la  nature  :  cette  fociété  eft 
la  plus  naturelle  &  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes :  elle  fert  de  fondement  à  la  fociété 
nationale  ;  car  un  peuple  ou  une  nation  , 
n'eft  qu'un  compofé  de  plusieurs  familles. 

Les  familles  commencent  par  le  maria- . 
ge,  &  Veilla  nature  elle-même  qui  in- 
vite les  hommes  à  cette  union  >  de-li  nail- 
fent  les  entans,  qui  en  perpétuant  les  fa- 
milles ,  entretienneut  la  fociété  humaine, 
&  réparent  les  pertes  que  la  mort  y  cau- 
fc  chaque  jour. 

Lorsqu'on  prend  le  mot  de  famille  dans 
un  fens  étroit,  elle  n'eft  compofee,  1*. 
que  du  pere  de  famille:  2°.  de  lamerede 
famille,  qui  fuivant  l'idée  reçue  prefque 
par-  tout ,  pallè  dans  la  famille  du  mari  : 
3".  des  enrans  qui  étant,  fi  l'on  peut  par- 
ler ainû,  formés  de  la  fubftance  de  leur 
pere  &  mère  ,  appartiennent  nécetfaire- 
ment  à  la  famille.  Mais  lorfqu'on  prend 
le  mot  de  famille  dans  un  fens  plus  éten- 
du, on  y  comprend  alors  tous  les  pa- 
rens}  car  quoiqu'après  la  mort  du  pere 
de  famille  ,  chaque  enfant  établilfe  une 
famille  particulière ,  cependant  tous  ceux 
qui  defeendent  d'une  même  tige,  &  qui 
font  par  conséquent  iffus  d'un  même  fang, 
font  regardés  comme  membres  d'une  mê- 
me famille. 

Comme  tous  les  hommes  nailfent  dans 
une  famille,  &  tiennent  leur  état  de  la 
nature  même ,  il  s'enfuit  que  cet  état , 
cette  qualité  ou  condition  des  hommes , 
non- feulement  ne  peut  leur  être  ôtée, 
mais  qu'elle  les  rend  participans  des  avan- 
tages, des  biens,  &  des  prérogatives  at- 
tachés à  la  famille  dans  laquelle  ils  font 


ncs  :  cependant  l'état  de  famille  fe  perd 
dans  la  fociété  par  la  profeription en 
vertu  de  laquelle  un  homme  eft  condam- 
né à  mort,  &  déclaré  déchù  de  tous  les 
droits  de  citoyen. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  famille  eft  une  for- 
te de  propriété,  qu'un  homme  qui  a  des 
enrans  du  fexe  qui  ne  la  perpétue  pas , 
n'eft  jamais  content  qu'il  n'en  ait  de  celui 
qui  la  perpétue  :  ainli  la  loi  qui  fixe  la 
famille  dans  une  fuite  de  personnes  de 
même  fexe,  contribue  beaucoup  ,  indé- 
pendamment des  premiers  motifs,  à  la 
propagation  de  l'efpece  humaine  ;  ajou- 
tons que  les  noms  qui  donnent  aux  hom- 
mes l'idée  d'une  chofe  qui  femble  ne  de- 
voir pas  périr ,  font  très  propres  à  infpi- 
rer  à  chaque/a/n/7/e  le  defir  d'étendre  fa 
durée;  c'eft  pourquoi  nous  approuverions 
davantage  l'ufage  des  peuples  chez  qui  les 
noms  même  dtttinguent  les  familles,  que 
de  ceux  chez  lefquels  ils  ne  difttnguent 
que  les  perfonnes. 

*  Les  familles  compofent  &  entretien- 
nent la  fociété.  Ni  les  corps  &  collèges 
qut  s'y  rencontreut,  conlidérés  unique- 
ment comme  tels ,  ni  un  aifcmblage  de 
citoyens  pris  eomme  des  individus ,  ne 
mériteraient  pas  ce  nom  ;  ce  feraient  des 
fociétés  momentanées  qui  fe  détruiraient 
chaque  jour. 

C'eft  dans  l'objet  des  familles ,  &  pour 
les  former,  que  le  mariage  a  mérité  l'at- 
tention des  législateurs.  Une  populace 
fans  ordre,  fans  lien  conjugal,  fans  pro- 
priété particulière  ,  ferait  une  confulion 
dans  laquelle  une  fociété  civile  ferokab- 
t  forbée. 

Au  refte  le  mariage  ne  fuffit  pas  au  bon- 
heur de  l'Etat;  l'on  intérêt  demande  qu'il 
en  forte  une  famille  :  dans  cet  objet,  on 
attachoit  à  Rome  des  récompenies  au 
nombre  des  entans.  C'étoit  aller  plus  di- 
rectement au  bien  public  ,  c'étoit  non- 
feulement  engager  le  citoyen  au  maria- 
ge ,  on  le  portort  à  le  cultiver  &  à  dirïou- 
dre  celui  qui  étoit  ftéri'e. 

Comme  il  faut  plus  ifune  maifbn  pour 
former  une  ville  ,  &  que  quelque  nom- 
bre qu'on  en  imagine,  elles  ne  feront  ja- 
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mais  qu'une  feule  ville,  tout  autant  qu'el- 
les feront  continués  &  renfermées  dans 
une  même  enceinte  -,  de  même,  quelque 
nombre  de  famillet  que  l'on  veuille  pre- 
fuppofer ,  elles  ne  formeront  qu'un  même 
corps  politique ,  lorfqu'elles  ne  reconnoi- 
tront  qu'une  fouveraineté. 

Anltote  étoit  dans  Terreur,  lorfquil 
n'admettoit  que  dix  mille  citoyens  au  plus 
dans  une  république ,  &  qu'il  appelloit 
nation,  toute  ville  qui  écoit  peuplée  au 
de- là  de  cette  quantité.  Refulera-t-on  le 
nom  de  république  à  Rome ,  dans  fes 
différentes  fituations,  depuis  fafondation 
iufques  à  fa  chûte  ?  Son  commencement 
tut  de  trois  mille  citoyens  :  le  dénombre- 
ment fait  fous  Tibère  ,  tems  auquel  le 
fang  verfé  dans  les  proferiptions ,  n'etoit 
pas  réparc ,  contient  quinze  millions  cent 
dix  mille  ames ,  fans  y  comprendre  ni  les 
alliés,  ni  les  fujets  des  provinces,  ni  les 
efclaves  qui  étoient  dans  Rome  au  moins 
dix  pour  un. 

Si  le  corps  politique  connue  dans  la  nai- 
fon  de  plulieurs  familles ,  s'il  ne  peut  exif- 
ter  fans  elles ,  elles  en  font  le  foutien.  Il 
eft  donc  eflentiel  qu'elles  foient  le  prin- 
cipal objet  de  l'attention  du  gouverne- 
ment i  c'eft  leur  force  qui  fait  fa  force  , 
&  d'où ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme,  dé- 
pend l'embonpoint  de  l'Etat.  Mais  li  le 
gouvernement  qui  en  eft  la  tète,  laiife  exté- 
nuer les  membres ,  s'il  attire  à  lui  la  fubf- 
tancedeftinéeà  les  fortifier,  la  tête  périra 
avec  eux  :  c'eft  le  revers  de  l'apologue 
de  Menenius  Agrippa. 

Le  bon  ordre  dans  les  familles  &  leur 
maintien  étant  précieux  à  l'Etat,  il  doit 
veiller  à  la  confervation  de  celles  que  le 
hafard  biffe  fans  chef  capable  de  les  con- 
duire} de-U  dérive  l'obligation  du  ma. 
giftrat  public  de  pourvoir  aux  perfonnes 
&  aux  biens  des  mineurs ,  des  prodigues 
&  des  infenfés.  Ces  inftitutions  aulfi  an- 
ciennes que  les  corps  politiques ,  témoi- 
gnent combien  le  foin  des  familles  leur  eft 
important  :  ils  font  dans  un  état  de  fbi- 
bleffe,  lorfqu'on  ne  (ait  qu'en  remplir  la 
forme ,  &  qu'on  en  néglige  le  fond. 
Le  gouvernement  d'une  famille  &  celui 
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d'un  corps  politique  doivent  rouler  fur  les 
mêmes  principes  :  l'une  eft  en  petit  l'ima- 
ge de  l'autre  ;  tous  les  deux  font  une  fo- 
cicté  dont  l'objet  doit  être  le  bien  de  ceux 
qui  y  participent.  La  puilfance  domeftique 
représente  en  quelque  manière  la  fouve- 
raineté. Le  pere  de  famille  jouiifoit  autre- 
fois ,  &  jouit  encore  aujourd'hui ,  chez 
quelques  peuples,  d'un  pouvoir  abfolu;  du 
droit  de  vie  &  de  mort  fur  tout  ce  qui  lui 
eft  fournis ,  femmes,  enfiins ,  efclaves.  v. 
Pouvoir  Paternel. 

Ses  foins  doivent  être  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  devroit  apporter  au  manie- 
ment des  affaires  publiques.  Il  doit  être 
jufte  envers  tout  ce  qui  compofe  la  fa- 
mille ,  y  entretenir  la  fubordination,  ap- 
paifer  les  difeordes  qui  peuvent  naître 
dans  fon  fein.  Si  par  une  mauvaifececo- 
nomie,  il  tait  fervir  à  fes  feules  commo- 
dités ,  au  caprice  de  fes  défirs ,  ce  qui  eft 
deftiné  à  l'entretien  général ,  il  aura  le 
fort  du  chef  du  corps  politique  qui  épuife- 
roit  Ces  familles. 

Outre  les  loix  qui  font  générales  &  com- 
munes à  tous  les  fujets ,  les  familles  peu- 
vent en  avoir  de  particulières.  Les  Ro- 
mains appelloient  ces  loix  jus  familiare. 
Nos  fubftitutions  participent  des  deux 
genres  .*  ce  font  des  loix  publiques  qui  ne 
font  propres  qu'aux  familles  qui  veulent 
les  adopter,  &  dont  il  eft  loifible  de  di- 
verfifier  l'efpece  &  les  conditions. 

La  famille  prife  dans  fon  étendue,  exer- 
ce une  forte  de  jurifdi&ion  dans  fon  cer- 
cle :  la  parenté  décide  qu'un  prodigue  doit 
être  interdit  i  elle  en  prend  la  délibéra- 
tion ,  &  le  magiftrat ,  pour  l'ordinaire  • 
ne  fait  qu'appofer  le  fceau  de  l'autorité 
publique  à  ce  jugement:  elle  féqueftre  de 
la  fociété,  celui  dont  l'efprit  s'eft  égaré: 
c'eft  un  de  fes  devoirs. 

Mais  on  connoit  des  loix  précifes  qu'il 
n'eft  pas  permis  à  chaque  famille  de  s'im- 
pofer  ;  on  trouve  des  exemples  de  ces  loix 
de  famille  dans  plufieurs  grandes  maifont 
d'Allemagne.  Ces  loix  privées  peuvent 
avoir  quelque  chofe  de  bon  en  foi }  mais  il 
eft  désavantageux  au  public  de  les  éten- 
dre à  beaucoup  de  familles,  &  de  muld» 
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plier  les  dérogeances  au  droit  commun. 

La  principale ,  &  pour  ainfi  dire ,  Tu- 
nique différence  entre  la  famille  &  la  ré- 
publique ,  confifte  en  ce  qu'il  eft  néceffaire 
que  dans  celle-ci  il  y  ait  des  biens  com- 
muns à  tous,  &  dans  celle  -  là  des  biens 
qui  lui  foient  propres. 

Le  tréfor  dans  le  corps  politique ,  fon 
domaine,  les  rues,  les  temples,  lesloix, 
font  des  chofes  communes;  les  intérêts 
de  la  république  font  les  intérêts  de  tous; 
comme  telle ,  elle  n'a  rien  qui  ne  (bit  com- 
mun, &  chaque  famille  a  Ton  domaine  & 
fon  intérêt  particulier. 

Les  héritages  pourraient  abfolument 
être  communs  ;  mais  l'univerfalité  des 
chofes  ne  peut  jamais  l'être  :  la  feule 
marque  de  république  feroit  perdue.  Si 
tout  étoit  public ,  tout  celfcroit  de  l'ê- 
tre ,  de  même  que  11  tous  les  citoyens 
étoient  rois ,  il  n'y  auroit  point  de  roi. 
(D.F.) 

Famille,  efpritde,  (N),  Polit.  L'ef- 
prit  de  famille  eft  une  des  iburces  géné- 
rales d'erreurs  &  d'injultices  dans  la  lé- 
gislation. On  remarque  que  la  cruauté  & 
les  autres  vices  des  loix  pénales  ont  été 
approuvés  par  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés dans  tes  républiques  les  plus  libres; 
la  raifon  en  eft  qu'on  y  a  coniideré  i'ttat 
plutôt  comme  une  fosiété  de  famille,  que 
comme  unejfociété  d'individus  entr'eux. 
Suppofons  une  nation  compolée  de  cent 
mil'e  hommes  diftnbués  en  vingt  mille 
familles,  de  cinq  *  perfonnes  chacune, 
Y  compris  le  chef.  Si  l'aflbciation  elt 
faite  par  familles,  il  y  aura  vingt  mille 
citoyens ,  &  quatre- vingt  mille  efclaves  : 
fi  elle  eft  faite  par  individus ,  il  y  aura 
cent  mille  cicoj'cns.  Se  tous  feront  litres. 
Dans  la  première  fuppolkion,  il  y  aura 
ut;e  république  &  vingt  mille  petites  mo- 
narchies ,  dont  le  chef  de  famille  fera  le 
ibuveram  ;  dans  la  féconde ,  fefprtt  de 
liberté  refpirera  non-feulement  dans  les 
places  pub  iques,  dans  les  aifemblées  de 
U  nation,  mais  encore  dans  l'intérieur  des 
mations  où  les  hommes  trouvent  nécef- 
fairemcnt  la  plus  grande  partie  de  leur 
bonheur  ou  de  leur  malheur.  Comme  les 
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loix  &  les  mœurs  font  toujours  l'effet  des 
fentimens  habituels  des  membres  de  la 
fociété  politique,  fi  l'afl'ociation  eft  faite 
par  familles ,  l'efprit  monarchique  s'intro- 
duira infenfiblement  dans  la  république 
même;  parce  qu'il  n'aura  d'autre  obila- 
cle  à  vaincre  que  les  intérêts  oppofesde 
chaque  chef,  &  non  pas  le  fentiment  vif 
&  univerfel  de  la  liberté  &  de  l'égalité. 
L'efprit  de  famille  eft  un  efprit  minutieux 
&  de  détail.  L'efprit  public ,  maitre  des 
principes  généraux,  voit  les  faits ,  &  faic 
en  tirer  des  règles  générales  utiles  au  bien 
du  plus  grand  nombre.  Dans  la  fociété  de 
familles ,  les  enfans  demeurent  fous  l'au- 
torité du  pere  tant  qu'il  vit ,  &  ne  peu- 
vent obtenir  que  par  fa  mort  une  exik 
tence  qui  ne  foit  dépendante  que  des  loix. 
Accoutumes  à  fléchir  &  à  trembler  dans 
la  force  deTàge,  lorfque  leur  activité  n'é- 
toit  pas  encore  retenue  par  cette  crainte 
d'expérience  qu'on  appelle  modération  9 
comment  dans  un  âge  langui/Tant  &  avan- 
cé où  l  homme  eft  détourné  des  actions 
vigoureafes  par  fa  foiblelfe  &  par  le  peu 
d'cfpérance  d'en  recueillir  les  fruits  ;  com- 
ment, dis  je,  renverferont-ils  les  obfta- 
cles  que  le  vice  oppofe  fans  ceife  au  bon- 
heur &  à  la  vertu? 

Dans  la  république  où  tout  homme  eft 
citoyen,  l'union  des  membres  de  la  famille 
n'elt  pas  l'effet  d'une  foumiflîon  forcée» 
mais  d'un  contrat  ;  &  les  enfans  une  fois 
tirés  de  la  dépendance  où  les  tenoit  la  na- 
ture de  leur  foiblelfe  &  par  le  beioin  d'édu- 
cation, &  devenus  librement  membres  de 
la  fociété,  demeurent  encore  fournis  libre- 
ment au  chef  de  la  famille  pour  participer 
aux  avantages  qu'elle  leur  offre,  comme 
fait  l'homme  libre  par  rapport  à  la  grande 
iotiété. 

Dans  la  république  de  familles ,  les  jeu- 
nes gens,  c'eft  -  a-dire,  L>  partie  la  plus 
nombreufe  &  la  pîus  utile  de  !a  nation  r 
font  à  la  diferétion  des  perts  :  dans  la  ré- 
publique d'hommes,  les  liens  qui  atta- 
chent les  enfans  aux  pères  font  les  Icn- 
timens  Ihcrés  &  invio;ables  de  la  nature, 
qui  les  invitent  à  s'aider  mutuellement 
dans  leurs  befoins  réciproques ,  &  furtout 
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celui  de  la  rec on noi (Tance  pour  les  bien- 
faits qu'ils  en  ont  reçus,  fentiment  bien 
moins  altéré  par  la  méchanceté  du  cœur 
humain,  que  par  la  foumifllon  mal  enten- 
due que  preferivent  les  loix. 

Cette  oppofition  entre  les  loix  des  fa- 
milles &  les  loix  fondamentales  des  Etats 
politiques ,  eft  la  fource  de  beaucoup  d'au- 
tres contradictions  entre  la  morale  publi- 
que &  la  morale  domellique;  &  elle  établit 
dans  Pefprit  de  chaque  homme  un  combat 
perpétuel.  La  morale  domellique  infpire  la 
foumilïïon  &  la  crainte  i  la  morale  publi- 
que ,  le  courage  &  la  liberté  :  celle  -  là  ins- 
truit l'homme  à  borner  fa  bienfàifancc  à 
un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  ne  font 
pis  de  Ton  choix;  celle-ci  à  l'étendre  à 
tous  Tes  femblables  :  la  première  comman- 
de des  facrifices  continuels  à  une  idole 
appellée  le  bien  de  la  famille ,  &  qui  n'eft 
(buvent  le  bien  réel  d'aucun  des  indivi- 
dus qui  la  compofent»  la  féconde  enfei- 
ne  à  chercher  ion  bien-être  (ans  offen- 
fer  les  loix,  &  fait  quelquefois  porter  le 
citoyen  à  s'immoler  à  la  patrie ,  en  le  re- 
çompenfant  d'avance  par  le  fanatifme 
qu'elle  lui  infpire.  Tant  de  contradictions 
Se  d'incertitudes  font  que  les  hommes 
dédaignent  de  fuivre  la  vertu  qu'ils  ne 
peuvent  reconnokre  dans  un  fi  grand  éloi- 
gnement ,  &  dans  les  ténèbres  que  répand 
fur  elle  l'obfcurité  des  objets,  tantohy- 
fiques ,  que  moraux.  Combien  de  fois , 
en  jettant  les  yeux  fur  fes  actions  patfées, 
un  homme  s'étonne -t- il  de  le  trouver 
malhonnête? 

A  mefure  que  la  fociété  s'étend,  chaque 
membre  devient  une  plus  petite  partie  du 
tout ,  &  l'efprit  de  la  choie  publique  s'af- 
foiblit  en  même  tems ,  fi  la  loi  n'a  pas  foin 
de  le  fortifier.  Les  fociétés  politiques  ont, 
comme  le  corps  humain,  leurs  limites 
d'accroilTement  déterminées,  au  delà  def- 
quellcs  elles  ne  peuvent  s'étendre  fans  que 
leur  économie  en  foit  troublée.  Il  femble 
que  la  grandeur  d'un  Etat  doive  être  en 
raifon  inverfe  du  degré  de  fentiment  & 
d'activité  des  individus  qui  le  comoofent; 
car  fi  ce  fentiment  &  cette  activité  croif- 
foient  en  raifon  de  la  population  »  le  bien 
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même  que  les  bonnes  loix  auraient  pro- 
duit, augmenterait  pour  elles  la  difficulté 
de  prévenir  les  crimes  »  parce  que  des  hom- 
mes pareils  feraient  trop  difficiles  a  con- 
duire &  à  contenir.  Une  république  trop 
valte  ne  peut  fc  fauver  du  deîpotifme , 
qu'en  fe  foudivifant  en  un  certain  nom- 
bres de  républiques  confédérées.  Mais  il 
faudrait  pour  cela  que  le  dictateur  def- 
pote  tout  près  de  l'aflèrvir ,  eut  le  coura- 
ge de  Sylla,  &  autant  de  génie  pourédi- 
Eerique  ce  Romain  en  eut  pour  détruire. 
Cependant  fi  un  tel  homme  étoit  ambi- 
tieux ,  il  ferait  recompenfc  par  une  gloire 
immortelles  s'il  étoit  philo  lophe,  les  bé- 
nédictions de  fes  concitoyens  le  con Tolé- 
raient de  la  perte  de  fon  autorité,  fi  même 
il  ne  devenoit  infenfible  à  leur  ingratitude. 

A  mefure  que  les  fentimens  qui  nous 
unilfent  à  l'Etat  politique  s'atfbiblhTcnt , 
on  voit  fe  renforcer  ceux  qui  nous  atta- 
chent aux  objets  qui  font  plus  voifms  de 
nous ,  fous  le  defpotifme,  les  amitiés  font 
plus  durables,  &  les  vertus  de  famille, 
toujours  médiocres,  font  plus  commu- 
nes, ou  plutôt  les  feules.  On  peut  juger 
d'après  tout  ceci  combien  ont  été  cour- 
tes &  bornées  les  vues  de  la  plus  gran- 
de partie  des  législateurs.  (D.  F.) 

Famille ,  (R) ,  Hifi.  Ane.  es?  Jurifpr. 
Ce  mot  chez  les  anciens  fe  prenoit  pour 
tous  les  efclaves  de  la  maifon  :  FamÙiam, 
dit  Ciceron ,  intelligimus  qua  confiât  ex  fer- 
vis  plurihus  :  quwn  unus  nomo  f  ami  lia  non 
fit.  Il  falloit  au  moins  qu'il  y  en  eût  quin- 
ze pour  mériter  ce  nom.  Il  s'entendoit 
aum  d'une  troupe  de  gladiateurs  qui  dé- 
pendoient  du  même  maître:  Quolcnifia, 
dit  Séneque ,  qui  familiam  fuam  fummà 
curâ  exercet ,  atque  ornât.  Ce  mot  lignifie 
enfin  ceux  de  la  même  parente ,  comme 
la  famille  des  Céfar,  des  Scipion,  &  en 
ce  fens,  il  différait  de  qensy  race ,  qui  a 
une  lignification  bien  plus  étendue,  puif- 
qu'une  feule  race  contenoit  fouvent  plu- 
heurs  familles.  Ces  familles  étoient  ou  pa- 
triciennes ou  plébéiennes.  Selon  la  divi- 
fion  de  Romulus  qui,  après  avoir  bànlk 
ville,  partagea  fon  peuple  en  deux  trou- 
pes ,  dans  l'une  defquelles  il  mit  tous  ceux 
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que  leur  naiflance,  leur  valeur ,  leurs  ri-  les  plébéiens  y  eurent  droit,  ils  formèrent 

chênes  mettoient  au-defTus  des  autres  une  nouvelle  nobleffe ,  que  l'on  ne  con- 

qu'illaiffa  dans  la  féconde  bande ,  &  ilap-  fondoit  point  avec  l'ancienne,  mais  qtie 

pella  les  premiers  Patres  ,  percs ,  &  les  l'on  connoiflbit  par  le  titre  d'hommes 

derniers  plébéiens,  plebeios.  Il  confia  aux  nouveaux,  Novi  hommes ,  que  portoient 

percs  ou  patriciens,  le  foin  de  diriger  la  ceux  qui  les  premiers  de  leur  famille  par- 

religion,  de  rendre  la  juftice,  d'exercer  venoient  aux  charges  :  Novos  hominei  vo* 

les  magiftratures ,  &  de  gouverner  avec  cant  eos  ,  dit  Appian  ,  qui  non  majorum 

lui  la  république  ,  &  il  voulut  que  les  plé-  glorià ,  fedfuapte  virtute  indaruerunt.  * 

béiens  qu'il  privoit  de  tous  ces  droits,  fe  On  diftinguoit  chez  les  Romains  deux 

livraient  aux  arts  roéchaniques  :  il  arri-  fortes  de  familles  ;  favoir  celle  qui  l'étoic 

va  cependant  aiTez  fouvent  que  de  deux  jure  proprio  des  perfonnes  qui  étoient  foû- 

familks  de  même  nom  &  de  même  race,  mifes  à  la  puùTance  d'un  même  chef  ou 

l'une  étoit  patricienne  &  l'autre  plébéien-  pere  de  famille ,  foit  par  la  nature,  com- 

ne,  comme  dans  les  Tullius,  chez  lefquels  me  les  enfans  naturels  &  légitimes  ,  foit 

il  y  avoit  les  Tullius  Longus  &  les  Tul-  de  droit,  comme  les  enfans  adoptifs.  L'au- 

lius  Cicero.  Les  premiers  étoient  patri-  tre  forte  de  famille  comprenoit  jure  conu. 

ciens  ;  puifque  M.  Tullius  Longus  ,  fut  muni  tous  les  agnats ,  &  généralement  tou- 

conful  en^n»  lorsqu'il  n'y  avoit  que  les  te  lacognation;  car  quoiqu'aprés  la  mort 

patriciens  qui  pu  lient  l'être.  Et  les  der-  du  pere  de  famille  chacun  des  enfans  qui 

niers  étoient  plébéiens.  Il  arrivoit  aufli  étoient  en  fa  puilfance,  devint  lut-mémo 

qu'une  même  famille  paifoit  alternative-  pere  de  famille,  cependant  on  les  confidé- 

ment  de  l'état  de  patriciens  ,  à  celui  de  roit  toujours  comme  étant  de  la  mème/a- 

plcbéiens,  comme  celle  des  Odaviens  qui  mille,  attendu  qu'ils  procédaient  de  la 

pana  du  côté  du  peuple,  &  ne  revint  que  même  race.  Voyez  les  loix  40.  içj.  î<f 

long-tems  après  aux  patriciens.  On  don-  /p*.  au  rF.  de  verb.  ftgsùf. 

ne  pour  ration  de  ce  mélange  ,  l'ardeur  On  entend  en  droit  par  pere  de  famille  9 

de  quelques  patriciens  pour  arriver  au  toute  perfonne ,  foit  rrtajeure  ou  mineu- 

tribunat  ,  qu'ils  ne  pouvoient  pofféder  re,  qui  jouit  de  fes  droits,  c'clt-  à- dire 

qu'en  qualité  de  plébéiens;  &Clodius,  le  qui  n'elt  point  en  la  puiwance  d'iutrui; 

fameux  ennemi  de  Ciceron,nous  en  four-  &  par  fils  Jou  fille  de  famille ,  on  entend 

nit  un  exemple;  l'adoption  d'un  noble  pareillement  un  enfant  majeur  ou  mineur, 

par  un  homme  du  pcuplo ,  ou  d'un  plé-  qui  eft  en  la  puilfance  paternelle.  Voyez 

béien  par  un  noble.  Il  arrivoit  etfèftive-  ci-après  Fi  ls  de  Fa  mille,  Pere  de 

ment  que  l'adopté  fuivoit  la  condition  de  Famille,  &  Puissance  paternelle. 

tc'ui  qui  l'adnptoit  ;  ainfi  M.  Brutus  adop-  Les  enfans  fui  vent  la  famille  du  pere  » 

té  par  Q_  Cœpio  patricien  ,  &  Q.  Scipio  &  non  celle  de  lamcre;  c'eft  à-dire  qu'ilt 

par  le  plébéien  Metellus,  rendirent  l'un  portent  le  nom  du  pere,  &  fuivent  fa 

la  famille  des  Brutus  patricienne,  &  l'au-  condition. 

tre  celle  desScipions  plébéienne.  Cepcn-  Demeurer  dans  la  famille,  c'eft  relier  fous 
dant  quelques  auteurs  prétendent  que  l'a-  la  puilfance  paternelle, 
doption  n'entroit  pour  rien  dans  ce  mè-  Un  homme  eft  cenfé  avoir  fon  domi- 
lange;  parce  que  li  celui  qui  étoit  adop-  cile  où  il  a  Ça  famille,  ff.  32.  tit.  j.  I.  //. 
té  prenoitle  nom  de  celui  qui  Padoptoit,  En  matière  de  fubllitution  ,  le  terme 
cela  ne  paifoit  pas  à  d'autres  qu'à  lui.  On  de  famille  comprend  la  ligne  collatérale 
diftinguoit  encore  dans  les  familles,  ce!-  auffi-bien  que  la  direcle.  Fufarius,  défi- 
les qui  étoient  nobles  de  celles  qui  étoient  deUcomm.  quejl.  s$i. 
Nouvelles.  Les  premières  polfédoient  de-  Celui  qui  eft  chargé  par  le  teftateur  de 
puis  long-tems  les  honneurs  &  les  char-  rendre  fa  fuccefîlon  à  un  de  la  famille , 
ges  qui  donnoient  la  nobleffc  ;  &  lorfque  fans  autre  défignation ,  la  peut  rendre  à 
Tome  XVIII.  Rr 
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qui  bon  tui  femble,  pourvû  que  ce  foit  à 
quelqu'un  de  fa  famille,  fans  être  aftraint 
à  fuivre  l'ordre  de  proximité. 

Famille ,  dans  le  Droit  romain ,  fe  prend 
quelquefois  pour  la  fuccelïion  &.  pour  les 
biens  qui  la  compofent ,  comme  quand 
la  loi  des  douze  tables  d\t.j)roximus  agnatus 
familiam  habeto.  L.  /pr.  tf.  deverb.fignif 

C'elt  aulfi  en  ce  même  Sens  que  l'on 
difoit  partage  de  la  famille ,  familia  ercif- 
ttmd.c ,  pour  exprimer  le  partage  des  biens 
de  la  fucceifiott.  Voyez  digeji.  iib.  X.  lit. 
y.  6f  cod.  Iib.  III.  tit.  xxxvj. 

Famille  des  Esclaves,  étoit,  chez  les 
JLomains ,  le  corps  général  de  tous  les  ef- 
claves, ou  quelque  corps  particulier  de 
certains  efclaves  deftinés  à  des  fondions 
qui  leur  étoient  propres ,  comme  la  femd- 
ïtdcs  publicaires  ;  c'eft-à-dire  de  ceux  qui 
étoient  employés  à  la  levée  des  tributs. 
Voyez  la  loi  19.  dig.  de  verb.  fynïf.  §. 

FAMILLE  DE  l'EvêquE,  dans  les  an- 
ciens titres  ,  s'entend  de  tous  ceux  qui 
compofent  fa  maifon  ,  foit  officiers,  do- 
meftiques,  commenlàux,  &  généralement 
tous  ceux  qui  font  ordinairement  auprès- 
4e  lui,,  appelles  famdiares. 

Famille  du  Patron,  c'étoitl'afiem- 
Blagedes  efclaves  qui  et» lient  fous  fa  puif- 
fànce  ,  &  même  de  ceux  qu'il  avoit  af- 
franchis.  Voyez  la  loi  19$.  digeji.  de  verb. 
Jignf. 

Famille  des  Publicaires,  voyez  ce 
qui  en  eft  dit  ci- devant  à  l'article  Famil- 
le des  Esclaves. 

Famille,  Hijl.  Nat.  Ce  terme  eft 
tmployé  par  les  auteurs  ,  pour  exprimer 
un  certain  ordre  d'animaux  , -de  plantes 
ou  d'autres  productions  naturelles  ,  qui 
s'accordent  dans  leurs  principaux  carac- 
tères, &  renferment  des  individus  nom- 
breux ,  différens  les  uns  des  autres  à  cer- 
tains égards  ;  mais  qui  réunis ,  ont ,  fi 
lfon  peut  parler  ainfi ,  un  caradere  diftind 
de  famille,  lequel  ne  fe  trouve  pat  dans 
«eux  d'aucun  autre  genre. 

Il  n'a  été  que  trop  commun  de  con- 
fondre dans  l'hiftoire  naturelle,  les  ter- 
mes de ■daffe ,  famille ,  ordre,  &c.  main- 
tenant la  Sens  detetminc  dnmot/a/nii/c, 
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dé  ligne  cet  ordre  vafte  de  créatures  fou» 
lequel  les  clafles  &  les  genres  ont  des  dis- 
tinctions Subordonnées.  Parmi  les  qua- 
drupèdes ,  les  divers  genres  de  créatures 
munies  d'ong'es,  conviennent  enfemble 
dans  plufieurs  caraderes  |énéraux  com- 
muns à  toutes  h  mais  elles  différent  des 
autres  animaux  ongles  ,  qui  ont  des  ca- 
raderes  particuliers  qui  les  diftinguent* 
de  cette  manière  on  ne  met  point  le  chat 
&  le  eheval  dans  une  même  famille. 

Pareillement  dans  l'ichtyologie  il  y  a 
plufieurs  genres  de  poiifons  qui  s'accor- 
dent parfaitement  dans  certains  carade- 
res communs,  &qui  dirïerîntde  tous  le* 
autres  genres  par  ces  mêmes  caraderes. 
La  brème  &  le  hareng,  quoique différens 
pour  le  genre ,  peuvent  être  placés  dans 
une  même  famille ,  parce  que  l'un  &  l'au- 
tre ont  des  caraderes  généraux  communs; 
mais  d'un  autre  côté  perfonne  ne  s'avi- 
fera  de  mettre  le  hareng  &  la  baleine  dans, 
une  merns  famdte. 

L'arrangement  des  corps  naturels  en 
familles  eft  d'un  ufage  infini ,  quand  cet- 
te diftribution  eft  bien  faite,  &  que  les 
divifions  font  véritables  &  juftes  ;  mais 
tl  eft  fans  doute  niulîble  quand  on  fe  con- 
duit autrement,  parce  qu'il  n'entraîne 
que  l'erreur  &  la  confufion.  »i MÉTHODE- 

Les  diviiions  des  règnes  en  familles  + 
peuvent  être  ou  artificielles  ou  naturelles. 

Les  familles  font  artificielles  chez  tous 
les  anciens  naturalises  ;  telles  font  les 
diftindions  &  divifions  qu'ils  ont  faites 
des  plantes,  en  les  fondant  fur  le  lieu  de 
la  naiifance  de  ces  plantes  ,  fur  le  tems 
qu'elles  produifent  des  fleurs;  ou,  en  fait 
d'animaux ,  fur  le  terme  de  leur  portée , 
leur  manière  de  mettre  bns  ,  leur  nour- 
riture &  leur  grandeur.  Telles  font  enco- 
re les  divifions  générales  prifes  du  nom- 
bre variable  de  certaines  parties  des  corps 
naturels. 

L'abfurdité  de  la  première  de  ces  mé- 
thodes fiutc  aux  yeux  ,  puifqtt'clle  re- 
quiert une  connoi fiance  antécédente  des 
objets  avant  que  de  les  avoir  vus.  Lors- 
qu'une plante  inconnue ,  un  animal, 
minéral,  eit  offert  à  un naturaufte i 
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ment  peut- il  fa  voir  par  lui-même  le  tems 
auquel  cette  plante  vient  à  fleurir ,  ou  la 
manière  dont  l'animal  fait  Tes  petits  ?  par 
confequcnt  il  eft  impolfible  qu'il  puifle  le 
rapporter  à  Ta  famille ,  ou  le  découvrir 
parmi  les  individus  de  cette  famille. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dernière  métho- 
de de  prendre  le  nombre  de  certaines  par- 
ties externes  pour  conltitucr  le  caractère 
d'âne familie ,  il  eflaifc  d'en  prouver  Tin- 
fuffilance  -,  car  ,  par  exemple ,  à  l'égard 
des  poi ifons,  fi  l'on  prend  les  nageoires 
pour  règle,  ces  nageoires  ne  font  pas  tou- 
jours les  mêmes  ,  pour  le  nombre,  dans 
le«  diverfes  efpcces  qui  appartiennent  vé- 
ritablement &  proprement  à  un  genre } 
ainfi  la  perche  ,  le  gadus ,  &  autres  poif- 
fons  d'un  mètne  genre,  ont  plus  ou  moins 
de  nageoires.  Voilà  donc  les  erreurs  des 
méthodes  artificielles  &  fyftématiques. 

Mais  les  familles  naturelles ,  c'ell-à-dire 
tirées  de  la  nature  même  des  êtres,  ne 
font  point  fujettes  à  de  tels  incorivéniens. 
Ici  tous  les  genres  fe  rapportent  à  la  mê- 
me famille  ,  &  s'accordent  parfaitement 
dans  leurs  parties  principales  Les  divers 
individus  dont  ces  familles  font  compofees, 
fe  peuvent  réduire  fous  divers  genres: 
enfuite  ceux-ci  peuvent  être  arrangés  dan9 
leur  clalfe  propre  ;  &  plus  le  nombre  des 
dattes  fera  petit ,  plus  la  méthode  entiè- 
re fera  nette  &  facile. 

Ces  familles  naturelles  ne  doivent  être 
uniquement  fondées  que  fur  des  caractè- 
res ellènticls ,  aiuii  chez  les  quadrupèdes, 
il  faut  les  tirer  feulement  de  la  figure  de 
leurs  pieds  ou  de  leurs  dents  j  dans  les 
oifeaux  ,  la  forme  ou  la  proportion  du 
bec  pourra  former  leur  caractère  ;  dans 
les  poilfons  ,  la  figure  de  la  tète  X  la  fi- 
tuation  de  la  queue  feront  très  confédé- 
rées ,  parce  que  ce  font  des  caractères 
(tables  &  eiîentiels. 

Enfin,  après  bien  des  recherches,  il  fem- 
ble  que  tout  le  monde  animal,  minéral, 
végétal  &  foililc ,  peut  être  ainfi  réduit 
a  des  familles ,  à  des  claffes ,  des  genres 
&  des  erpeces;  &  par  ces  fecours  l'étude 
de  la  nature  deviendra  facile  &  réguliè- 
re. Je  ne  dis  pas  que  les  méthodes  de 
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Hill ,  d'Artedi  ,  de  Linné  ,  &c.  foient 
telles  fur  cette  matière ,  qu'on  ne  puifle 
à  l'avenir  les  rectifier  &  les  perfectionner; 
mais  je  crois  que  fans  de  femb labiés  mé- 
thodes l'hiftoire  naturelle  ne  fera  que 
chaos  &  que  confufion ,  une  feience  va- 
gue, fans  ordre  &  fans  principe,  telle 
qu'elle  a  été  jufqu'à  ce  jour. 

Famille  des  courues,  Géom.  Voye*. 
l'article  COURBE. 

FAMINE,  (N),  f.  f. ,  Gramm. ,  difcfc. 
te  générale  de  fruits  ,  de  bleds  ou  d'au-  * 
très  alimens.  La  famine  fut  générale  fepfc 
ans  durant  en  Egypte.  On  a  pris  cette 
ville  par  famine. 

Les  anciens  ont  fait  uneperfonne  de 
la  famine ,  comme  de  l'Honneur  ,  de  U 
Victoire,  &c. 

Famine,  (N).  Dans  la  guerre  la  famine 
eft  plus  cruelle  que  le  fer;  la  prudence  & 
le  génie  d'un  général  peuvent  remédier  k 
l'inconftance  du  ibrt  des  armes  ;  mais  à  la 
famine y  il  n'eft  aucun  remède,  l'on  elk 
vaincu  fans  combattre.  Voici  félon  M.  do 
Montccuculi ,  ce  que  l'on  doit  obfervec 
pour  la  prévenir.  Voyez  mémoires  de  Mon- 
tecumli ,  m-ii.  Paris ,  chez  Knapen  1760. 
pag.  62.  &  fuiv. 

Premièrement ,  les  efpeces  de  vivres  ab- 
folument  neceflaires,  font  le  pain,  le  fel, 
le  bifeuit,  le  vinaigre,  &  quelques  boif- 
fons  pour  les  hommes }  de  l'orge,  de  l'a- 
voine, du  foin,  de  la  paille  &  de  l'her- 
be pour  les  chevaux  ;  de  plus,  de  la  vian- 
de fraiche  &  faléc,  du  beurre ,  du  froma- 
ge ,  du  lard  ,  du  poilfon  falé  &  des  lé- 
gumes. 

Secondement,  un  foIJat  mange  ordi- 
nairement deux  livres  de  pain  &  une  livre 
de  viande  chaque  jour,  il  lui  faut  de  plus 
une  demi  -  livre  de  fel  par  femaine. 

Troilîemement  ,  les  magafins  doivent 
être  dans  des  endroits  fùrs,  à  l'abri  de* 
infultes  de  l'ennemi  &  près  du  camp;  les 
chemins  qui  y  conduifent  doivent  être 
praticables  en  tout  tems  »  fi  l'on  peut  fe 
fervir  des  voitures  d'eau ,  elles  font  plus 
commodes. 

Quatrièmement ,  les  principaux  règle- 
ments fur  le  fait  des  vivres,  regardent  les 
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boulangers,  les  vivandiers,  les  marchands, 
les  viandes  &  les  boitions  ;  chaque  chofe 
doit  être  taxée  à  un  prix  raifonnable;  les 
mefures  &  les  poids  feront  fouvent  vifi- 
tés  i  Ton  veillera  de  près  au  larcin ,  tra- 
hifons,  &  incendies  i  les  vivres  feront 
diftribués  avec  épargne  &  avec  ordre,  par- 
ce qu'il  n'eft  plus  tems  de  les  ménager 
lorfqu'on  cft  à  la  fin. 

L'on  tire  encore  des  vivres  de  la  cam- 
pagne, foit  en  coupant  les  grains ,  foit  en 
mettant  a  contribution  l'infortunée  na- 
tion chez  qui  l'on  porte  la  guerre.  Quelle 
gloire  pour  un  général,  de  n'avoir  fait  au- 
cun dommage  parmi  les  peuples  qui  ont 
le  malheur  d'occuper  le  théâtre  de  la  guer- 
re! elle  vaut  bien  mieux  aux  yeux  du  phi. 
lofophe  que  ces  lauriers  teints  du  fang  des 
hommes  &  dont  on  couronne  la  tête  du 
général  au  fortir  du  gain  d'une  bataille. 
(H.  D.  P.) 

Famine,  (N),  Ge'ogr.  Mod.,  petite 
contrée  des  Pays  -  bas ,  dans  la  partie  oc- 
cidentale du  comté  de  Chiny ,  fur  les  fron- 
tières du  pays  de  Liège. 

F  AMIS  ,  drap  (tor  famit ,  Commerce. , 
e'eft  ainil  qu'on  appelle  à  Smyrne  certai- 
nes étotfes  où  il  y  a  de  la  dorure.  Ces  étof- 
fés font  fabriquées  en  Europe. 

FAMNE ,  Hift.  Mod. ,  mefure  fuivant 
laquelle  on  compte  en  Suéde  :  c'eft  la  mê- 
me chofe  qu'une  bntife.  v.  Brasse. 

FAMOCAN TRATON  ,  (R),  m. 
Nat.y  efpece  de  lézard  de  l'islc  de  Mada- 
gascar, qui  vit  d'infectes,  &  qui  fe  tient 
attaché  à  l'écorce  des.  arbres  où  l'on  a 

Seine  à  l'appercevoir.  Au-de/Tus  du  dos, 
c-  la  queue ,  des  jambes  ,  du  col ,  &  à 
l'extrémité  du  mufeau,  fc  trouvent  des 
efpeces  de  griffes  qui  lui  forvent  à  s'atta- 
cher contre  les  arbres.  Il  tient  toujours 
fon  golîer  ouvert  pour  y  recevoir  des  arai- 
gnées &  des  mouches  dont  il  fait  fa  prin- 
«ipalenourriturc.Cct  animal  s'élance  très- 
rapidement  fur  la  poitriuc  desNcgres  lorf- 
qu'iJs  s'approchent  d'un  arbre  où  il  fe 
trouve  :  ils  le  craignent  beaucoup ,  par- 
ce qu'il  fe  colle  fi  fortement  fur  leur  peau* 
au'Os.  ne  peuvent  s'en  défaire  qu'avec  le 
Atours,  d'un  rafoir.  Dapper ,  Dcfcripûon 


de  r  Afrique ,  pape  4  ,  dit  que  le  mot 
Famocantraton  lignifie,  en  langue  du  pays, 
Sauteur  à  la  poitrine. 

F.  AN.  X.  F.  C. ,  (N) ,  fignifie  filid  an. 
norwn  deeem  faciendum  curavit.  (V.A.L.) 

FANAL,  f!  m. ,  TOUR  À  FEU ,  f.  f-, 
Marine,  c'elt  un  feu  allumé  fur  le  haut 
d'une  tour  élevée  fur  la  côte  ou  à  l'en- 
trée des  ports  &  des  rivières ,  pour  éclai- 
rer &  guider  pendant  la  nuit  les  vaùTeaux 
dans  leur  route  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
plus  communément  phare,  v.  Phare. 

Fanal,  Marine  ;  c'eft  une  grofle  lan- 
terne que  l'on  met  fur  le  plus  haut  de 
la  poupe  d'un  vauTeau.  Voyez  Pl.  de 
Marine,  fy.  6.  les  fanaux  d'un  vaùTcau 
de  guerre ,  cottés  P.  les  vaufeaux  com- 
mandans  ,  comme  vice -amiral,  lieute- 
nant-général,  chef  d'efeadre  ,  portent 
trois  fanaux  à  la  poupe ,  les  autres  n'en 
peuvent  porter  qu'un. 

Le  vailTeau  commandant  ,  outre  tes 
trois  fanaux  de  poupe ,  en  porte  un  qua- 
trième à  la  grande  hune,  foit  pour  faire 
des  fignaux,  foit  pour  d'autres  befoins. 

On  nomme  aulfi  fanaux,  toutes  les 
lanternes  dont  on  fe  fert  dans  levaif- 
feau  pour  y  mettre  les  lumières  dont  on 
a  befoi  n. 

Fanal  de  combat  >  c'eft  une  lanterne 
plate  d'un  côté ,  qui  eft  formée  de  forte 

3u'on  peut  l'appliouer  contre  les  côtés 
'un  vailTeau  en- dedans,  pour  éclairer 
lorfqu'il  faut  donner  un  combat  dans  la 
nuit. 

Fanal  de  foute  ;  c'eft  un  gros  falot  qui 
fort  à  renfermer  la  lumière  pendant  le 
combat ,  pour  éclairer  dans  les  foutes 
aux  poudres. 

On  fe  fort  auffi  de  fanaux  placés  dif- 
féremment ,  pour  foire  les  ùgnaux  dont 
on  cft  convenu. 

FANATIQUES ,  (N),  Myth.  ;  c'é- 
toient  des  gens  qui  fe  tenoient  dans  les 
temples,  &qui,  entrant  dans  une  efpece 
d'enthoull;iimc,  comme  om-nés  &  infpi- 
Eés  par  la  divinité  qu'ils  fervoient,  fai- 
foient  des  geltes  extraordinaires,  comme 
des  bacchantes ,  &  prononqoient  des  ora- 
cles. Les  fana/tiques  fo  tenoient  plue  oé- 
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dinaireroent  au  temple  de  Bcllone.  Ju- 
venal  dit  que  le  fanatique  eft  piqué  de 
l'aiguillon  de  Bellone:  ces  malheureux 
fe  tailladoicnt  les  bras  avec  des  poignards, 
&  faifoient  ainû  à  la  dceûe  un  facrifice 
de  leur  fang.  Lampride ,  dans  la  Vie 
a*  Eliogabalc ,  dit  que  cet  empereur,  qui 
avoit  renoncé  à  toute  forte  de  pudeur 
&  de  honte ,  poufla  fa  folie  julqu'à  fe 
joindre  à  ces  fanatiques  tailladés ,  &  à 
branler  la  tète  comme  eux.  Cette  céré- 
monie de  branler  la  tète  leur  étoit  ordi- 
naire :  elle  leur  étoit  auffi  commune 
avec  les  Galles  &  les  Agyrtes ,  gens  de 
même  cfpece.  Les  fanatiques  de  Bellone 
ctoient  furnommés  bellonaires.  Alais  il  y 
avoit  encore  des  fanatiques  d'Ifis  &  de 
Sérapis ,  &  dans  le  temple  de  Sylvain  : 
peut-être  y  en  avoit-  il  encore  dans  les 
temples  d'autres  dieux.  Le  nom  de  fa- 
natique fe  trouve  pris  en  mauvaife  part 
dans  Ici  meilleurs  auteurs ,  &  dans  le 
même  feus  que  nous  le  prenons  aujour- 
d'hui. Ciceron  l'entend  ai n fi  r  au  ho.  H. 
de  la  Divination ,  parlant  de  certains  phi- 
lofophes ,  qu'ils  Urne  fuper llitieux  &  pref- 
que  fanatiques. 

FANATISME,  f.  m.,  Philof.  *  c'eft 
un  zele  aveugle  &  pailîonné ,  qui  naît 
des  opinions  fuperftitieufes ,  &  fait  com- 
mettre des  actions  ridicules-,  injuftes  & 
cruelles;  non -feulement  fans  honte  & 
iàns  remords. ,  mais  encore  avec  une 
forte  de  joye  &  de  confolatioru  Le  fa* 
natifme  n'eft  donc  que  la  fuperftiuon 
mife  en  action,  v.  Superstition. 

Imaginez  une  immenfe  rotonde,  un 
panthéon  à  mille  autels  j  &  placé  au  mi. 
Ucu  du  dôme,  figurez-  vous  un  dévôt 
de  chaque  iecîc  éteinte  ou  fubfiftantc , 
aux  pieds  de  la  divinité  qu'il  honore  à  (à 
façon  r  fous  toutes  les  formes  briarresque 
l'imagination  apu  créer.  A  droite ,  c'eft 
un  contemplatif  éiemlu  fur  une  natte, 
qui  attend  r  le  nombril  en  l'air ,  que  la 
lumière  célcftc  vienne  invertir  Ion  ame; 
a  gauche,  c'eft  un  énergumene  prollernu 
qui  frappe  du  front  contre  la  terre ,  pour, 
en  faire  Cbrtir  l'abondance  :  là  T  e'ell  un 
làitinbanque  qui  danle  fur  la  tombe  de. 
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celui  qu'il  invoque;  ici  c'eft  un  péni- 
tent immobile  &  muet,  comme  )a  fta- 
tue  devant  laquelle  il  s'humilie:  l'un  éta- 
le ce  que  la  pudeur  cache,  patee  que 
Dieu  ne  rougit  pas  de  là  refiemblance  * 
l'autre  voile  jufqu'à  Ion  vifage ,  comme 
fi  l'ouvrier  avoit  horreur  de  Ton  ouvra- 
ge: un  autre  tourne  le  dos  au  midi, 
parce  que  c'eft  -  là  le  vent  du  démon  ; 
un  autre  tend  les  bras  vers  l'orient ,  où 
Dieu  montre  fa  face  rayonnante':  de  jeu- 
nes filles  en  pleurs  meurtrifient  leur 
chair  encore  innocente  ,  pour  appai- 
fer  le  démon  de  la  concupifcence  par 
des  moyens  capables  de  l'irriter;  d'au- 
tres dans  une  pofture  toute  oppofée , 
îbllicitent  les  approches  de  la  divinité; 
un  jeune  homme ,  pour  amortir  l'inûru- 
ment  de  la  virilité,  y  attache  des  an- 
neaux rfe  fer  d'un  poids  proportionné  à 
les  forces  ;  un  autre  arrête  la  tentation» 
dès  là  fource ,  par  une  amputation  tout- 
à-fait  inhumaine,  &  fufpend  à  l'autel  les 
dépouilles  de  fon  facrifice 

Voyez -les  tous  fortir  du  temple,  & 
pleins  du  dieu  qui  les  agite,  répandre 
la  frayeur  &  l'illufion  fur  la  face  de  lar 
terre.  Ils  fe  partagent  le  monde ,  &  bien- 
tôt le  feu  s'allume  aux  quatre  extrémi- 
tés ;  les  peuples  écoutent ,  &  les  r-oiss 
tremblent.  Cet  empire  que  l'enthouiiaf- 
me  d'un  £èul  exerce  fur  la  multitude  qui 
le  voit  ou  l'entend  r  la  chaleur  que  les 
efprit&ralfemblés  fe  communiquent;  tous: 
ces  mouveraens  tumultueux  augmentes: 
par  le  trouble  de  chaque  particulier ,  ren- 
dent en  peu  de  tems  k  vertige  général. 

Pouifcz-lcs  dans  le  défert ,  la  folitude 
entretiendra  le  zele  :  ils  defeendront  des 
montagnes  plus  redoutables  qu'aupara- 
vant -r  &  la  crainte ,  ce  premier  fenti- 
ment  de  l'homme ,  préparera  la  fournit 
lion  des  auditeurs.  Plus  ils  diront  de 
chofes  effrayantes,  plus  on  les  croira  5 
l'exemple  ajoutant  fa  force  à.  TimpreUiot» 
de  leurs  difcours,  opérerais  pertualum:: 
de»  bacchantes  &  des  corybantes  të- 
ront  des  millions  d'infenfes  :  c'eft  sffcw. 
d'un  feul  peuple  enchanté  à  la  fuite  uNe 
quelques  inagofteura,  la  isdu&ao, 
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tipliera  tes  prodiges  $  &  voilà  tout  le 
monde  à  jamais  égaré.  L'elprit  humain 
une  lois  forti  des  routes  lumiueufcs 
de  la  nature  ,  n'y  rentre  plus  ;  il  erre 
autour  de  la  vérité  fans  en  rencontrer 
autre  chofe  que  des  lueurs,  qui  fe  mè- 
lant  aux  fauiics  clartés  dont  la  fupertti- 
tion  l'environne ,  achèvent  de  l'enfoncer 
dans  les  ténèbres. 

La  peur  des  êtres  invifibles  ayant  trou- 
blé l'imagination ,  il  fe  forme  un  mélange 
corrompu  des  faits  de  fa  nature  avec  les 
dogmes  de  la  religion  ,  qui  mettant  Pnom, 
me  dans  une  contradiction  éternelle  avec 
lui-même,  en  font  un  monttre  aiforttde 
toutes  les  horreurs  dont  Pefpccc  elt  ca- 
pab'e:  je  dis  la  peur,  car  l'amour  de  la 
divinité  n'a  jamais  infpiré  des  chofes  in- 
humaines. Le  fanatifme  a  donc  pris  naif- 
fance  dnns  les  bois ,  au  milieu^res  om- 
bres de  la  nuit;  &  les  terreurs  paniques 
ont  élevé  les  premiers  temples  du  paga- 
nifme. 

PI  utarque  dit  qu'un  roi  d'Egypte  con- 
noilfant  l'inconilance  de  fes  peuples 
prompts  à  changer  de  joug ,  pour  fe  les 
alfervirfans  retour,  fema  la  divifioncn- 
tr'eux,  &  leur  fit  adorer  pour  cela,  par- 
mi les  animaux,  les  cfpeces  les  plus  an- 
tipathiques. Chacun,  pour  honorer ïfon 
dieu  ,  fit  la  guerre  aux  adorateurs  du 
dieu  oppofé,  &  les  nations  fe  jurèrent 
entr'ellcs  la  mime  haine  qui  régnoit  en- 
tre leurs  divinités:  ainfi  le  loup  &  le 
mouton  virent  des  hommes  traînés  en 
facrifice  au  piel  de  leurs  autels.  Mais 
fans  examiner  fi  la  cruauté  cil  une  des 
jpallîons  primitives  de  l'homme,  &  s'il 
elt  p  ir  fa  nature  un  animal  deltrucleur; 
fi  la  faim  ou  la  méchanceté  ,  la  force  ou 
la  crainte,  l'ont  rendu  l'ennemi  de  tou- 
te» les  efpeces  vivantes  ;  Il  c'elf  la  jalou- 
fie  ou  l'intérêt  qui  a  introduit  l'homi- 
cide fur  la  terre }  fi  c'elt  la  politique  ou 
la  fuperftition  qui  a  demandé  des  victi- 
mes; fi  l'une  n'a  pas  pris  le  mafquc  de 
l'autre ,  pour  combattre  la  nature  &  fur- 
monter  la  force;  fi  les  facrifices  fanglans 
du  paganifme  viennent  de  l'enfer ,  c'eft- 
à-djre,  de  la  férocité  des  pallions  noires 


&  turbulentes ,  ou  de  l'égarement  de  l'i- 
magination ,  qui  fe  perd  a  force  de  s'éle- 
ver; enfin,  de  quelque  part  que  vienne 
l'idée  de  fatisfaire  à  la  divinité  par  l'ef. 
fufion  du  fang,  il  cil  certain  que,  dès 
qu'il  a  commencé  de  couler  fur  les  au- 
tels, il  n'a  pas  été  poifible  de  l'arrêter» 
&  qu'après  l'uCigcde  l'expintim ,  qui  fe 
failuit  d'abord  par  le  lait  &  le  vin ,  on 
en  vint  de  l'immolation  du  bouc  ou  de 
la  chtvre,  au  facrifice  des  enfans.  Il  n'a 
fallu  qu'un  exemple  mal  interprété  pour 
autonfer  les  horreurs  les  plus  révoltan- 
tes. Les  nations  impics  à  qui  l'on  repro- 
choit  le  culte  homicide  de  Moloch,  ne 
répondoient-elles  pas  au  peuple  qui  alloit 
les  exterminer  de  la  part  de  Dieu ,  à  caufe 
de  ces  mêmes  abominations,  qu'un  de 
fes  patriarches  avoit  conduit  fon  fils  fur 
le  bûcher?  comme  fi  une  main  invifible 
u'avoit  pas  détourné  le  glaive  facrilege  ♦ 
pour  montrer  que  les  ordres  du  ciel  ne 
font  pas  toujours  irrévocables. 

Avant  d'aller  plus  loin,  écartons  de 
nous  toutes  les  faufles  applications ,  les 
allufions  injurieufes,  &  les  confequen- 
ces  malignes  dont  l'impiété  pourroit  s'ap- 
plaudir ,  &  qu'un  zele  trop  prompt  à 
s'alarmer  nous  attribueroit  peut-être.  Si 
quelque  lecteur  avoit  l'injuitice  de  con- 
fondre les  abus  de  la  vraie  religion  avec 
les  principes  monllrueux  de  la  fuperfti- 
tion ,  nous  rejettons  fur  lui  d'avance 
tout  l'odieux  de  fa  pernicieufe  logique. 
Malheur  à  l'écrivain  téméraire  &  fean- 
daleux ,  qui  profanant  le  nom  &  l'ufage 
de  la  liberté,  peut  avoir  d'autres  vues 
que  celles  de  dire  la  vérité  par  amour 
pour  elle,  &  de  détromper  les  hommes 
des  préjuges  funeftes  qui  les  détruifent  î 
Reprenons. 

Il  eft  affreux  de  voir  comment  cette 
opinion  d'appaifer  le  ciel  par  le  marfa- 
cre ,  une  fois  introduite ,  s'eft  univerfel- 
lement  répandue  dans  prefque  toutes  les 
religions  ;  &  combien  on  a  multiplié  les 
rai  Tons  de  ce  facrifice,  afin  que  perfonne 
ne  put  échapper  au  couteau.  Tantôt  ce 
font  des  ennemis  qu'il  faut  immoler  i 
Mars  exterminateur:  les  Scythes  égor- 
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gentà  fes  autels  le  centième  de  leur* 
prifonniers ;  &  par  cet  ufage  de  la  vic- 
toire ,  on  peut  juger  de  la  juftice  de  la 
guerre  :  auifi  chez  d'autres  peuples  ne  la 
faifoit-on  que  pour  avoir  de  quoi  four- 
nir aux  facrifices  ;  deforte  qu'ayant  d'a- 
bord été  inftitués,  ce  femble,  pour  en 
expier  les  horreurs,  ils  fervirent  enfin  à 
ksjuftiner. 

Tantôt  ce  font  des  hommes  juftes  qu'un 
dieu  barbare  demande  pour  vidimes: 
les  Getes  Te  difputent  l'honneur  d'aller 
porter  à  Zamolxis  les  vœux  de  la  patrie. 
Celui  qu'un  heureux  fort  deftine  au  ià- 
cri6cc ,  cil  lancé  à  force  de  bras  fur  des 
javelots  drelfés  :  s'il  reqoit  un  coup  mor- 
tel en  tombant  fur  les  piques,  c'eft  de 
bon  augure  pour  le  fucecs  de  la  négocia- 
tion &  pour  le  mérite  du  député;  mais 
s'il  furvit  à  fabteifure,  c'eft  un  méchant 
dont  le  dieu  n'a  point  affaire. 

Tantôt  ce  font  des  engins  à  qui  les 
dieux  redemandent  une  vie  qu'ils  vien- 
nent de  leur  donner  ;  jujiice  affamée  du 
fang  de  P innocence ,  du  Montagne.  Tan- 
tôt c'ett  \i  fang  le  plus  cher  :  les  Car- 
thaginois immolent  leurs  propres  fils  à 
Saturne,  comme  li  le  tenis  ne  les  dévo- 
roit  pas  allez  tôt.  Tantôt  c'cil  ic  Ui\g 
H  plus  beau  :  cette  même  Amcftris  qui 
avoit  fait  enfouir  douze  hommes  vivons 
dans  la  terre,  pour  obtenir  de  Plutou, 
par  cette  offrande,  unepius  longue  vie; 
cette  Àmeltris  làcriîïe  encore  a  cette  în- 
fatiuble  divinité  quatorze  jeunes  ci. fans 
des  premières  mailutis  de  la  Perle,  parce 
que  les  fucriricatc'trrs  ont  toujours  fait 
entendre  aux  hommes  qu'ils  dévoient 
offrir  à  l'autel  ce  qu\  »  avoient  de  plus 
précieux.  C'eft  fur  ce  principe  que  chez 
quelques  nations  on  .  moioit  les  pre- 
miers nés,  &  que  chez  d'autres  on  les 
rachetoit  par  des  offrandes  plus  utiles 
aux  mimfttcs  du  faca  îce.  C'eft  ce  qui 
autorifa  fans  doute  en  Europe  la  prati- 
que de  quelques  ficelés ,  de  vouer  les 
enfans  au  célibat  des  l'âge  de  cinq  ans  ;■ 
&  d'empn  tonner  dans  le  cloître  les  frè- 
res- du  prince  héritier,,  comme,  on.  lca 
égorge  su  Aile  ..  ;  i 


Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  pur:  n'y 
a-t-il  pas  des  Indiens  qui  exercent  l'hoi- 
pitalité  envers  tous  les  hommes,  &  qui 
le  font  un  mérite  de  tuer  tout  étranger 
vertueux  &  favant  qui  panera  chea  eux  » 
afin  que  fes  vertus  &  les  talens  leur  de- 
meurent? Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus 
facre:  chez  la  plupart  des  idolâtres,  ce 
font  les  prêtres  qui  font  la  fondion  de*, 
bourreaux  à  l'autel  ;  &  chez  les  Sibérien* 
on  tue  les  prêtres,  pour  les  envoyer  priée 
dans  l'autre  monde  à  l'intention  du  peu- 
ple. Enfin  toutes  les  idoles  de  l'Inde  & 
de  l'Amérique  fe  font  abreuvées  de  fang; 
humain.  Quel  fpedacle  pour  Cortez  en- 
trant dans  le  Méxique ,  de  voir  immo- 
ler cinquante  hommes  à  fon  heureuier 
arrivée!  Mais  quel  étonnement,  quand! 
un  des  peuples  qu'il  avoit  vaincus ,  dé-, 
puta  vers  lui  avec  ces  paroles  :^  „  Sei- 
„  gneur,  voilà  cinq  cfclaves;  (i  tu  est 
„  un  dieu  fier  qui  te  pailfes  de  chair  Se 
„  de  fang ,  mange*les ,  &  nous  t'en  ame- 
„  nerons  davantage;  fi  tu  es  un  die» 
„  débonnaire,  voilà  de  l'encens  &  des. 
„  plumes;  fi  tu  es  homme,  prends  les. 
„  oilcaux.  &  les  fruits  que  voici  '\  C'é- 
toient  pourtant  des  fauvages.  qui  donnè- 
rent cette  leqon  d'humanité  à  des  chré- 
tiens ,  ou  plutôt  à  des  barbares  que  les; 
vrais  chrétiens  reprouvent. 
.  Mais  fi  l'ignorance  ou  la  corruption» 
abuient  des  meilleures  in  limitions,  quel 
fera  l'abus  des  choies  mouftrueufes  ?  Auiïït 
quand  on  fe  lue  apprivoifé  avec  ces  ia-U 
crifices  inhumains,  les  hommes  devenu* 
les  rivaux  des  dieux,  aifederent  de  ne 
les  imiter  que  dans  leurs  injuilices:  de- 
là l'ufage  d'appaifer  les  mânes,  comme) 
on  appaifoit  les  dieux,  par  le  fang;  ert 
quoi  l'avarice  des  prêtres,  du  paganifmet 
ne  fervoit  que  trop,  bien  la  haine  des 
rois.  Ce  ne  font  plus  des  hécatombes  oui 
le  iàcnfkateur  trouve  des  dépouilles  & 
le  peuple  desalimens,  mais  les  plus  chè- 
res vidimes,  qu'une  barbare fupcrftitiorn 
immole  à  la  politique.  Ce  même  Achille» 
qui  avoit  arraché  Iphigénie  au  couteatu 
de  Calchas ,  demande  le  fang  da  Poiixenc. 
A  chilie.  eit  dieu  par  l  homiude  -  comme 
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il  étoit  devenu  héros  à  force  de  m  a  (Ta- 
cres.  C'eft  ainfi  que  le  fanatifme  a  con- 
facré  la  guerre ,  &  que  le  Beau  le  plus 
dcteftable  eft  regardé  comme  uo  acte  de 
religion:  auflï  les  Japonois  n'ont-ils  par- 
mi leurs  faints  que  des  guerriers ,  Se  pour 
reliques  que  des  fabres  &  des  cimeteres 
teints  de  fang.  C'eft  affez  d'une  injuftice 
divinifée,  pour  encourager  l'émulation 
i  faire  des  progrès  abominables.  Un  con- 
quérant fignalera  fon  entrée  à  Corinthe 
par  le  facnfice  de  fix  cents  jeunes  Grecs 
qu'il  immole  à  l'ame  de  ion  pere,  afin 

Sue  ce  fang  efface  fes  fouillures ,  comme 
le  crime  pouvoit  expier  le  crime. 
Mais  tous  ces  actes  d'inhumanité  fe- 
roient  moins  de  honte  a  l'imbécillité  de 
l'efprit  humain ,  qu'à  la  mémoire  de  quel- 
ques cœurs  lâches  &  barbares,  (i  l'on 
n'avoit  vu  les  fecles  &  les  peuples  en- 
tiers fe  dévouer  à  la  mort  par  des  facri- 
fiecs  volontaires. 

Que  les gymnofophiftes Indiens  fe  brû- 
lent eux-mêmes,  afin  que  leur  amc  ar- 
rive toute  pure  au  ciel  ;  comme  ils  at- 
tendent que  la  vieilleffe  ou  quelque  ma- 
ladie violente  leur  ait  ôté  toute  efpé- 
wnce  de  vivre ,  c'eft  choifir  le  genre  de 
&  mort ,  &  non  en  prévenir  le  terme  : 
mais  qu'une  jeune  époufe  fe  jette  dans 
le  bûcher  de  fon  époux  ;  que  les  efcla- 
▼es  fuivent  leur  maître ,  &  les  courtifans 
leur  roi ,  jufqu'au  milieu  des  flammes  ; 
que  les  Tartares  circaffiens  témoignent 
leur  deuil  à  la  mort  d'un  grand ,  par  des 
meurtsiffures  &  des  incifions  dans  tout 
le  corps ,  jufqu'à  rouvrir  leurs  plaies 
pour  prolonger  le  deuil  :  voilà  ce  dont 
on  ne  peut  attribuer  la  caufe  qu'à  l'ex- 
travagance de  l'imagination  poufTée  hors 
des  barrières  naturelles  de  la  raifon  Se 
de  la  vie,  par  une  maladie  inconcevable. 

Quand  on  eft  entêté  de  fes  dieux ,  & 
frappé  d'une  vaine  terreur  jufqu'à  mou- 
rir pour  leur  plaire ,  ménagera-t-on  beau- 
coup leurs  ennemis  ?  De  -  là  ces  ficelés  de 
perlecution  qui  achevèrent  de  rendre  le 
-nom  romain  odieux  à  toute  la  terre ,  & 
qui  feront  à  jamais  l'horreur  dupaganif- 
me ,  &  de  toutes  les  fectes  qui  voudr oient 
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l'imiter.  Le  zele  d'une  religion  naiâante 
irrite  les  feâateurs  de  l'ancienne;  tous 
les  évenemens  (iniftres  retombent  fur  les 
nouveaux  impics  (car  c'eft  fous  ce  nom 
que  les  minières  de  la  fuperftition  ont 
toujours  diffamé  tous  leurs  contradic- 
teurs) &  les  ennemis  du  culte  dominant 
y  fervent  de  victimes.  On  prend  pré- 
texte de  la  zizanie  qui  fe  mêle  entre  les 
enfans  du  même  pere,  pour  éteindre  tou- 
te la  race  des  prétendus  factieux;  mais 
admirez  une  légion  de  lix  mille  hommes 
qui ,  plutôt  que  de  verfer  le  fang  des 
innocens  ,  fe  laùfe  décimer  &  hacher 
toute  en  pièces  :  bel  exemple  pour  les  ty- 
rans de  toutes  les  fectes  !  L'acharnement 
de  la  réfiftance  ,  &  l'impuiliànce  même 
de  la  tyrannie ,  augmentent  les  torrens  de 
fang  humain:  on  ne  voit  qu'échafàuds 
drclfés  dans  les  principales  villes  d'un 
grand  empire;  &,  fi  l'on  en  croit  les 
annales  de  l'églife  ,  les  bûchers  man- 
quent aux  victimes  qui  courent  s'immo- 
ler. La  fureur  de  mourir  ayant  faifi  tous 
les  efprits ,  on  fe  précipite  du  haut  des 
toits  ;  en  vain  la  religion  défend  de  bra- 
ver les  empereurs,  le  fanatifme  cherche 
la  palme  par  la  dcfobéiifance,  &  les  hom- 
mes fe  pouffent  les  uns  les  autres  dans 
les  fupplices. 

La  défection  enveloppe  une  ville  en- 
tière dans  la  profeription ,  &  tous  fes 
habitans  périffent  dans  les  flammes.  L'obt 
tination  &  la  rigueur  s'engendrent  mu- 
tuellement,  &  fe  reproduifent  tour-à- 
tour.  Mais  quel  dut  être  l'étonncmcntdes 
payens,  continuent  les  hiftoriens  eccléûaf- 
tiques,  quand  ils  virent  les  chrétiens  de- 
venus plus  nombreux  par  la  perfécution , 
fe  déclarer  une  guerre  plus  implacable  que 
celle  des  Nérons  &  des  Domitiens ,  & 
continuer  entr'eux  les  hoftilites  de  ces 
monftres  ?  Au  défaut  d'autres  armes  ,  ils 
s'attaquent  d'abord  par  la  calomnie,  fans 
fonger  qu'on  ne  fe  fait  point  des  amis, 
de  tous  ceux  qu'on  fufeite  contre  fes 
ennemis.  On  aceufe  les  uns  d'adorer 
Caïn  &  Judas ,  pour  s'encourager  à  la 
méchanceté»  les  autres  de  pétrir  les  azy- 
mes avec  le  fuiig  des  enfans  immolés: 

on 
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on  reproche  à  ceux-là  des  impudicités 
infâmes,  à  ceux -vci  des  commerces  dia- 
boliques. Nicolaïtes,carpocratiens,  mon- 
taniltes ,  adnmitcs  ,  donatiltes  ,  ariens , 
tout  cela  confondu  ibus  le  nom  de  chré- 
tiens, donne  aux  idolâtres  la  plus  mau- 
vaife  idée  de  la  religion  des  faints.  Ceux» 
ci ,  coupables  à  force  de  pieté ,  renver- 
fent  un  temple  de  la  fortune  ;  &  les 
payeus  ,  aulli  fanatiques  pour  leurs  dieux 
que  quelques-uns  de  leurs  ennemis  con- 
tre les  idoles ,  commettent  des  atrocités 
inouïes ,  jufqu'à  ouvrir  le  ventre  à  des 
vierges  vivantes,  pour  faire  manger  du 
bled ,  parmi  leurs  entrailles ,  à  des  pour- 
ceaux. Jérufalem  ,  cette  boucherie  des 
Juifs,  devient  aufli  celle  des  chrétiens, 
qui  y  font  vendus  par  milliers  à  leurs 
frères  de  l'ancien  Teitament.  Ceux-ci 
ont  la  cruauté  de  les  acheter,  pour  en 
faire  mourir  de  fang-froid  quatre-vingt- 
dix  mille  :  &  comme  fi  les  chrétiens 
avoient  été  la  caufe  du  maifacre  des 
onze  cents  mille  ames  qui  périrent  pour 
raccomplilfement  des  prédictions  ;  au  lieu 
d'attribuer  ces  châtimens ,  avec  Jofephe 
leur  hiltorien ,  à  l'impiété  des  zé'és  qui 
avoient  répandu  le  fang  des  ennemis 
dans  le  temple ,  ils  rejettent  fur  le  chrif- 
tianifme  toute  la  haine  dont  l'univers 
les  accable  ;  & ,  ce  que  le  fanatifme  a  pu 
.feul  infpirer,  ils  feient  les  priionniers, 
mangent  leur  choir,  s'habillent  de  leur 
peau ,  &  fe  font  des  ceintures  de  leurs 
entrailles.  Cet  excès  de  vengeance  caufe 
des  repréfailles  qui  font  confumer  dix- 
huit  cents  mille  ames  par  le  fer  &  par 
le  feu. 

Mais  voici  le  fanatifme  qui ,  Palcoran 
d'une  main  &  le  glaive  de  l'autre,  mar- 
che à  la  conquête  de  l'Allé  &  de  l'Afri- 
que. C'elt  ici  qu'on  peut  demander  fi 
Mahomet  étoit  un  fanatique,  ou  bien 
un  impoltcur.  H  fut  d'abord  un  fanati- 
que, &  puis  un  inipolteur;  comme  on 
voit  parmi  les  gens  deftinés  par  état  au 
fcultc  des  autels,  les  jeunes  plus  fou- 
vent  enthouliaites ,  &  les  vieillards  hy- 
pocrites} parce  que  le  fanatifme  clt  un 
égarement  de  l'imagination  qui  domine 
Tome  XV  M. 
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jufqu'à  un  certain  âge,  &  l'hypocrifie 
une  reflexion  de  l'intérêt,  qui  agic  d« 
fang  froid  &  avec  de  longues  combinai- 
fons.  C'eft  ainlique  Jurieu,  s'il  faut  en 
croire  les  hiftoriens  d'un  parti  contraire 
au  lien ,  difoit  des  prétendus  prophètes  du 
Vivarès ,  qu'ils  pouvoient  bien  être  deve- 
nus fripons,  mais  qu'ils  avoient  été  pro- 
phètes. La  jeunelfe  emportée  par  la  pré- 
cipitation du  fang ,  failit  de  la  meilleure 
foi  toutes  les  idées  de  religion  ou  de  mo- 
rale outrées,  &  fe  laide  toujours  aller 
trop  avant  i  mais  détrompé  de  jour  en 
jour  par  l'expérience,  on  tâche  d'ache- 
ver fa  route  en  biaifant,  parce  qu'on  ne 
peut  tout- à- fait  reculer  fans  fe  perdre. 
On  rabat  alors  de  fes  maximes  tout  ce 
que  Pcnthouliafme  y  avoit  ajouté  de  faux 
ou  de  pernicieux^  on  modifie  un  peu 
l'aultérité  de  fes  principes;  enfin  on  tire 
de  fes  illuu*ons  tout  le  parti  qui  fe  pré- 
fente, &  cela  s'exécute  fourdement  par 
l'amour  propre  dans  les  ames  les  plus 
pures  :  car  remarquez  que  le  fanatifme 
ne  règne  guère  que  parmi  ceux  qui  ont 
le  coeur  droit  &  l'efprit  faux  ,  trompés 
dans  les  principes  ,  &  iultes  dans  les 
confcquenccs  ;  &  que  femb'ables  aux  che- 
vaux ombrageux,  on  les  guériroit  en 
les  familiarifant  avec  les  objets  de  leur 
vainc  frayeur.  Mahomet  une  fois  défa- 
bulé ,  il  lui  en  coûta  moins  de  foutenir 
fon  illufion  par  des  menfonges ,  que  d'a- 
vouer qu'il  s'étoit  égaré  :  ion  génie  ar- 
dent lui  avoit  fait  voir  ce  qui  n'étoit 
pas,  un  archange  Gabriel,  un  prophète 
dans  lui- même  i  &  quand  il  fe  fut  aiTez 
rempli  de  fon  vertige  pour  le  commu- 
niquer, il  ne  lui  lut  pas  difficile  d'en- 
tretenir dans  les  efprits  un  mouvement 
qui  avoit  celfé  dans  le  lien.  D'ailleurs, 
comment  n'eût,  il  pas  confervéunc  forte 
de  confiance  obfcure  en  ce  qui  le  iervoit 
fi  bien  ;1  Mais  ce  n'elt  pas  allez  de  ré- 
pondre à  cette  quelhon ,  ii  l'on  ne  de. 
mande  grâce  aux  Ic&eurs  pour  l'avoir 
faite:  car  il  elt  peut  être  contre  le  droit 
des  gens,  &  contre  les  égards  que  les 
nations  fe  doivent  entr'clles,  de  jettec 
de  pareilles  imputations  fur  les  législa- 


Digitized  by  Google 


3*3  FAN 


FAN 


teurs  mêmes  qui  les  ont  féduites;  parce 
que  le  préjugé  qui  leur  déguife  la  force  des 

Ereuves  d'une  religion  contraire,  Tern- 
ie les  autorifer  à  la  récrimination.  Ainfi, 
loin  d'approuver  celui  qui  mettroit  fur 
la  fcene  un  prophète  étranger  pour  le 
jouer  ou  le  combattre;  tandis  que  le 
ipectateur  bat  des  mains  &  applaudit  à 
ion  heureufe  audace ,  le  fage  peut  dire 
au  grand  poète:  „  fi  votre  but  avoitété 
„  d'infulter  un  homme  célèbre ,  ce  fe- 
„  roit  une  injure  à  fa  nation  ;  mais  (i 
„  vous  ne  vouliez  que  décrier  l'abus 
„  de  la  religion ,  eft  ce  un  bien  pour  la 
„  vôtre  "?  A  Dieu  ne  plaife  qu'on  pré- 
tende juftiÉer  un  culte  aulTi  contraire  à 
la  dignité  de  l'homme}  mais  comme  on 
parle  ici  pour  toutes  les  nations  &  pour 
tous  les  liecles,  on  deviendroit  fuîpect 
au  grand  nombre  des  lecteurs  qui  veu- 
lent s'éclairer  en  s'accommodant  au  lan- 
gage d'une  légère  portion  de  la  terre. 
Ceux  qui  font  perfuadés ,  n'ont  pas  bc- 
foin  de  preuves  ;  &  ceux  qui  ne  le  font 
pas ,  fans  doute  ne  veulent  pas  l'être  : 
ainfi  ne  balancez  pas  à  détclter  lefana- 
tifme  par-tout  où  vous  le  verrez ,  fût-il 
au  milieu  de  vous. 

Parcourez  tous  les  ravages  de  ce  fléau, 
fous  les  étendarts  du  croulant,  &  voyez 
dès  les  commencemens ,  un  calife  aifurer 
l'empire  de  l'ignorance  &  de  la  fuperf. 
tition  en  brûlant  tous  Us  livres,  comme 
inutiles,  s'ils  font  conformes  au  livre 
de  Dieu  ;  ou  comme  pernicieux ,  s'ils 
lui  font  contraires:  rationnement  trop 
politique  pour  être  divin.  Bientôt  un  au- 
tre calife  contraindra  les  chrétiens  à  la 
circoncifion ,  tandis  qu'un  empereur  chré- 
tien force  les  Juifs  à  recevoir  le  baptê- 
me •,  zele  d'autant  plus  blâmable  dans 
celui  -  ci ,  qu'il  profelfoit  une  religion  de 
grâce  &  de  mifericorde.  Chez  le  peuple 
conquérant,  la  victoire  eft  appellée  le  ju- 
gement de  Dieu  :  &  deux  religions  oppo- 
fées  mettent  au  rang  des  not^s  de  leur 
divinité ,  la  profpérité  temporelle ,  com- 
me lî  le  royaume  de  J.  C.  étoit  de  ce 
monde.  Des  chrétiens  trop  fervens  ofent 
maudire  Mahomet  à  la  lace  des  Sarraûnsj 


&  ceux-ci,  par  un  zele  aufli  barbare 
que  celui  des  autres  pouvoit  être  indiC 
cret ,  coupent  la  tète  aux  blafphémateurs, 
&  rafent  les  églifes. 

Mais  voici  d'autres  fureurs  &  d'autres 
fpeclacles.  Pardon,  ô  religion  fainte, 
fi  je  rouvre  ici  tes  plaies,  &  la  fource 
de  tes  larmes  éternelles.  Toute  l'Europe 
paflè  en  Afie  par  un  chemin  inondé  du 
iang  des  Juifs  qui  s'égorgent  de  leurs 
propres  mains ,  pour  ne  pas  tomber  (bus 
le  1er  de  leurs  ennemis.  Cette  épidémie 
dépeuple  la  moitié  du  monde  habité  } 
rois ,  pontifes ,  femmes ,  enfans  &  vieil- 
lards ,  tout  cède  au  vertige  facré  qui  fait 
égorger  pendant  deux  ficelés  des  nations 
innombrables  fur  le  tombeau  d'un  Dieu 
de  paix.  C'eft  alors  qu'on  vit  des  ora- 
cles menteurs,  des  hermites  guerriers} 
les  monarques  dans  les  chaires ,  &  les 
prélats  dans  les  camps  *,  tous  les  états  fe 
perdre  dans  une  populace  infenfée;  Its 
monts  &  les  mers  franchies;  de  légiti- 
mes podeffions  abandonnées,  pour  vo- 
ler à  des  conquêtes  qui  n'étoient  plus  la 
Terre  promife  ;  les  mœurs,  toujours  plus 
faines  dans  leur  climat  naturel,  fe  cor- 
rompre fous  un  ciel  étranger  ;  des  princes 
après  avoir  dépouillé  leurs  royaumes  pour 
racheter  un  pays  qui  ne  leur  avoit  jamais 
appartenu,  achever  de  les  ruiner  pour  leur 
rançon  perfonnelle  >  des  milliers  de  fol- 
dats  égarés  fous  plufieurs  chefs  ,  n'en 
reconnoitre  aucun ,  hâter  leur  défaite  par 
la  défection,  &  cette  maladie  ne  finir 
que  pour  faire  place  à  une  contagion  en- 
core plus  horrible. 

Le  même  efprit  de  fanatifme  entrete- 
nant la  fureur  des  conquêtes  éloignées , 
à  peine  l'Europe  avoit  réparé  fes  pertes , 
que  la  découverte  d'un  nouveau  monde 
hâta  la  ruine  du  nôtre.  A  ce  terrible 
mot,  allez  6?  forcez ,  l'Amérique  fut  dé- 
folée  &  fes  habitans  exterminés  ;  l'Afri- 
que &  l'Europe  s'épuiferent  en  vain  pour 
la  repeupler  ;  le  poifon  de  l'or  &  du 
plaifir  ayant  énervé  l'efpece,  le  monde 
fe  trouva  defert,  &  fut  menacé  de  le 
devenir  tous  les  jours  davantage,  par  les 
guerres  continuelles  qu'allumera  fur  no- 
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tre  continent  l'ambition  de  s'étendre  dans 
ces  isles  écrangeres.  Voilà  pourtant  où 
nous  ont  conduits  les  progrès  du  fa~ 
natif mt!  Quand  le  plus  humain  des  lé- 
gislateurs envoya  des  pécheurs  annon- 
cer fa  doctrine  à  toute  la  terre  comme 
une  bonne  nouvelle ,  penfoit  -  il  qu'on 
abuferoit  un  jour  de  (a  parole  pour  bou- 
leverfer  l'univers?  Il  vouloic  lier  tous 
les^  hommes  par  le  même  efprit  de  cha- 
rité, qu'ils  vident  la  lumière  avant  de 
croire  à  fa  million mais  le  flambeau  de 
la  guerre  n'étoit  pas  celui  de  Ton  évan- 
gile. Il  laiilbit  les  armes  aux  faux  pro- 
phètes qui  n'auroient  ni  la  raifon  ni  l'e- 
xemple pour  eux.  Connoiffant  que  l'hy- 
pocrifie  endurcit  les  ames  &  que  l'igno- 
rance les  abrutit  ;  que  des  aveugles  con- 
duits par  des  médians,  font  un  fpecta- 
cle  affligeant  pour  le  ciel ,  &  tout-à-fait 
deshonorant  pour  la  nature  humaine; 
il  vouloit  gagner  &  perfuader,  attacher 
les  incrédules  par  le  fentiment,  &  rete- 
nir les  libertins  par  la  conviction.  Les 
nations  idolâtres  devroienc- elles  lui  re- 
procher, que  depuis  deux  mille  ans  la 
terre  éprouve  les  plus  fanglantes  révo- 
lutions dans  toutes  les  contrées ,  où  fa 
loi  pure  a  pénétré?  Qu'cft-ce  donc,  di- 
fent- elles ,  qui  a  fait  des  cfclaves  en  Amé- 
rique, &  des  rebelles  au  Japon  ?  féroit- 
ce  la  contradiction  qui  règne  entre  le 
dogme  &  la  morale  ?  non.  Mais  la  fureur 
des  pallions  foulevées  par  un  levain  de 
fanatifme  ;  peut  -  être  l'aheurtement  à  des 
opinions,  qui  n'ayant  point  leurs  raci- 
nes dans  l'efprit  humain,  ni  leur  mo- 
dèle dans  la  nature,  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  que  par  des  rellorts  violens  ;  la  con- 
fusion des  idées,  l'inévidence  des  prin- 
cipes, le  mélange  du  feux  &  du  vrai  plus 
funelle  qu'une  ignorance  abfoluc ,  eau- 
fent  cette  alternative  de  bien  &  de  mal  qui 
fait  de  l'homme  un  monftre  compofé  de 
tous  les  autres.  Eft.il  bien  furprenant, 

Î|uand  il  ne  fuivra  plus  le  fil  de  la  rai- 
on ,  le  plus  célelte  de  tous  les  dons  , 
qu'un  roi  de  Perfe  immole  au  foleil  fon 
dieu,  ceux  qu'il  appelle  les  difdples  du 
cruùfé,  &  qu'un  prince  chrétien  aille 


brûler  te  temple  du  feu ,  &  ta  ville  des 
adorateurs  .du  foleil  ;  qu'on  voye  pen- 
dant dix  fiecles  deux  empires  divifés  par 
un  feul  mot  ;  qu'un  conquérant  fafTe 
vœu  d'exterminer  tous  les  ennemis  du 
prophète ,  comme  ceux  -  ci  fe  vouoient 
depuis  deux  cents  ans  au  malfacre  des 
infidèles,  &  qu'il  détruife  l'empire  d'O- 
rientaux acclamations  des  Occidentaux, 
gui  béniront  le  ciel  d'avoir  puni  leurs 
treres  fchifmatiques  par  la  main  des  en- 
nemis communs  ?  Elt-il  poHible  que  les 
rois  condamnent  à  mort  tous  les  fujets  de 
leurs  Etats  qui  veulent  retourner  au  paga- 
nifme,  parce  que  la  nouvelle  religion  ne 
leur  convient  pas  î  que  les  peuples  excé- 
dés de  la  tyrannie  de  leurs  conquerans, 
renoncent  à  cette  même  religion  qu'ils 
ont  recrue  par  force}  que  dans  la  réac- 
tion des  foulevemens ,  ils  s'oublient  juf- 
qu'à  trépaner  les  prêtres  &  rafer  les 
églifes,  &  qu'enfin  pour  une  églife  dé- 
truite ,  on  égorge  toute  une  nation  ? 
Prenez  garde  de  vous  lauîcr  fcJuirc  à 
ce  ton  emphatique  ;  ouvrez  les  annales 
de  toutes  les  religions ,  &  jugez  vous- 
même. 

Au  refte ,  fi  les  excès  de  l'ambition  fe 
trouvent  ici  confondus  avec  les  égare- 
mens  du  fanatifme ,  on  fait  que  l'une  eft 
le  vice  des  chefs,  &  l'autre  la  maladie 
du  peuple.  C'elt  aux  lecteurs  clairvoyans 
à  démêler  les  nuances  étrangères  dans  la 
teinture  dominante. Ceux-là  ne  commet- 
tront pas  rinjuftice  de  rejetter  fur  la 
religion ,  des  abus  qui  viennent  de  l'i- 
gnorance des  hommes.  Le  chriftianifme 
elt  la  meilleure  école  d'humanité.  Une 
loi ,  dit  un  auteur  qu'aucun  parti  ne 
defa vouera,  quelle  que  fût  fa  croyance, 
„  une  loi  qui  ordonne  à  fes  difcipîcs 
„  d'aimer  tous  les  hommes ,  fans  en  ex- 
„  cepter  même  leurs  ennemis  -,  qui  leur 
„  défend  de  perfécuter  ceux  quilcshaïf- 
„  fent ,  &  de  haïr  ceux  qui  les  perfecu- 
„  tent  "  :  cette  loi  ne^  leur  permet  pas 
de  maudire  ceux  qui  bénirent  Dieu  dans 
une  autre  langue.  Ce  n'eft  pas  à  elle 
qu'on  imputera  ces  fleuves  de  fapg  que 
le  fanatifme  a  fait  couler. 
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Parcourez  donc  la  fur  face  de  la  terre: 
&  après  avoir  vu  d'un  coup  -  d'œil  tant 
d'été  ndarts  déployés  au  nom  de  la  reli- 
gion ,  en  Efpajnc  coiure  les  Maures , 
en  France  contre  les  Turcs,  en  Hongrie 
contre  les  Tartares ,  tant  d'ordres  mili- 
taires fondés  pour  convertir  les  infidèles 
à  coups  d'épée,  s'entr'égorger  aux  pieds 
de  l'autel  qu'ils  d  voient  défendre}  dé- 
tournez vos  regnds  de  ce  tribunal  af- 
freux é'evé  fur  le  corps  des  innocens  & 
des  malheureux,  ptmr  juger  les  vivans*' 
comme  Dieu  jugera  les  morts,  mais  avec 
une  balance  bien  différente.  Sufpcfï,  con- 
vaincu, pénitent  £<?  relaps  ;  qualifications 
odieufes  qu'inventa  la  tyrannie ,  afin  que 
psrfonne  ne  piit  fe  dérober  aux  proferip- 
ttons:  car  ainli  que  dans  une  forêt  on 
a  foin  de  marquer  d'avance  à  Pécorce 
les  arbres  qu'on  a  refolu  de  couper,  de 
même  jettoit-on  des  notes  d'héréfie  ou 
de  nngie  fur  tous  ceux  qu'on  vouloit 
dépouiller  A  brûler.  S'il  elt  vrai  qu'a- 
près les  édits  fançuinaires  d'Adrien  ,  qui 
fit  périr  un  mi  lion  d'hommes  pourcaufe 
de  religion,  les  Juifs  ayant  palfé  dans 
l'Arabie  deferte,  y  établirent  la  loi  de 
Moïfe  pir  la  voie  de  l'inqutfition }  les 
voilà  dans  le  cas  de  ce  tyran  qui  fut 
brûlé  dins  un  taureau  d'airain,  funefte 
invention  de  fa  barbarie  i  mais  ce  n'eft 
pas  à  des  chrétiens  de  les  en  punir,  eux 
qui  profenent  la  loi  de  mifericorde,  & 
qui  reprochent  aux  Juifs  de  n'avoir  imité 
que  le  dieu  des  vengeances. 

„  Cette  fauiié  idée  de  Dieu  &  de  la 
religion,  dit  Tillotfon  ,  les  dépouille 
„  l'un  &  l'autre  de  toute  leur  gloire  & 
„  de  toute  leur  majefté.  Séparer  de  la 
3)  divinité  la  bonté  &  la  miféricorde, 
„  &  de  la  religion  la  compaffion  &  la 
„  charité,  c'eft  rendre  inutiles  les  deux 
„  meilleures  chofes  du  monde,  la  divi- 
„  nité  &  la  religion.  Les  nayens  regar- 
doient  fi  fort  la  nature  divine  comme 


5> 


M  bonne  &  btcnfailànte  envers  le  genre 
M  humain,  que  les  dieux  immortels  leur 
„  fembloient  prefque  f  lits  pour  l'utilité 
„  &  l'avantaee  des  hommes.  En  effet,  lorf- 
„  que  la  religion  nous  pouffe  à  faire  mou- 
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n  rir  les  hommes  pour  l'amour  de  Dieu,  * 
„  à  les  envoyer  en  enfer  le  plutôt  qu'il 
„  eft  pofliblc  ,  lorfqu'elle  ne  fert  qu'à 
„  nous  rendre  enfans  dî  la  colcre  &  de 
„  la  cruauté,  ce  n'cll  p'us  une  religion, 
„  mais  une  impiété.  Il  vuudroit  mieux 
„  qu'il  n'y  eût  point  de  révélation ,  & 
„  que  la  nature  humaine  eût  été  aban- 
„  donnée  à  la  direction  de  fes  penchans 
„  ordinaires  ,  oui  font  beaucoup  plus 
„tdoux&  plus  humains,  beaucoup  plus 
„  convenables  au  repos  &  au  bonheur 
„  de  la  f/ciété,  qus  de  fuivre  les  maxi- 
„  mes  d'une  religion  qui  infpireroit  une 
„  fureur  fi  infenfée ,  &  qui  travailleroit 
à  détruire  le  gouvernement  de  l'Etat, 
„  &  les  fondemens  de  la  profpérùc  du 
„  genre  humain  '".  1 

Comptez  maintenant  les  milliers  d'ef. 
claves  que  le  fanât  ifne  a  faits,  fuit  en 
Afie,  où  l'incirconctlion  étoit  une  tache 
d'infamie  ;  foit  en  Afrique ,  où  le  nom 
de  chrétien  étoit  un  crime }  fuit  en  Amé- 
rique ,  où  le  prétexte  du  baptême  étouffa 
l'humanité.  Comptez  les  milliers  d'hom- 
mes que  le  monde  a  vu  périr,  ou  fur 
les  échafauds  dans  les  liée! es  de  perfécu- 
tion ,  ou  dans  les  guerres  civiles  par  la 
main  de  leurs  concitoyens,  ou  de  leurs 
propres  mains  par  des  macérations  ex- 
ceiiives.  La  terre  devient  un  lieu  d'exil, 
de  péril  &  de  larmes:  les  habttans  en- 
nemis d'eux-mêmes  &  de  leurs  fembla- 
bles,  vont  partager  la  couche  &  la  nour- 
riture des  ours  :  trcmblans  entre  l'enfer 
&  le  ciel  qu'ils  n'ofent  regarder,  les  ca- 
vernes retentirent  des  gémiffemens  des 
criminels  &  du  bruit  des  fupp'içes.  Ici 
les  viandes  font  proferites  comme  une 
femrncc  de  corruption  i  là  le  vin  eft  pro- 
hibé comme  une  production  dejatan.  Les 
abltinens  appellent  le  mariage  une  inven- 
tion des  enfers  ;  &  pour  mieux  garder  la 
continence,  ils  fe  mettent  dans  fimpof- 
fibilité  de  la  violer.  Plufieurs  ,  après 
avoir  attenté  fur  eux  -  mêmes ,  rendent 
ce  fer  vice  à  tous  les  étrangers  qui  paf- 
fent  chez  eux,  malgré  qu'ils  réfiltcnt  au 
nouveau  ligne  d'alliance.  Les  hsrmita- 
ges  deviennent  la  prifon  des  rois  &  le 
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palais  des  pauvres,  tandis  que  les  tem- 
ples font  la  retraite  des  voleurs.  On  en- 
tend pendant  la  nuic  des  pénicens  vaga- 
bonds traîner  des  chaînes ,  dont  le  bruit 
effrayant  jette  la  confternation  dans  les 
ames  fuperlVitieufes.  On  voit  courir  par 
bandes  des  gens  à  demi-nuds  qui  fe  dé- 
chirent à  coups  de  fouet.  On  le  voile  le 
vifage  à  l'occafion  d'un  tremblement  de 
terre.  On  palfe  des  jours  entiers  les  bias 
attachés  à  une  croix ,  jufqu'à  mourir  de  ces 
vieux  excès.  L'Italie,  l'Allemagne  &  la  Po- 
logne font  inondées  de  ces  maniaques  def- 
tructeurs  de  leur  être;  mais  ces  flagella- 
tions, aulfi  pernicieufes  aux  mœurs  qu'à 
la  fanté .  tombent  enfin  par  le  mépris  » 
correctif  bien  plus  fur  que  la  perlecu- 
tion.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils 
ne  fuflent  tous  morts  fur  la  place ,  plu- 
tôt que  de  mettre  bas  leurs  armes  de 
pénitence ,  fi  l'on  eût  tenté  de  les  leur 
arracher  par  force;  tant  les  vaines  ter- 
reurs de  l'imagination  dans  les  uns  ,  & 
l'amour  de  que'que  indépendance  dans 
les  autres ,  rendent  les  ames  furieulcs  & 
redoutables.  Aulfi  quand  vous  verrez 
des  hommes  renoncer  à  tout  pour  un 
leul  objet ,  craignez  de  les  troubler  dans 
la  potTeliton  de  ce  qui  leur  relie,  parce 
que  la  violence  de  vos  efforts  rendruit 
leur  caufe  bonne,  fût -elle  injufte  ;  la 
compaifion  vous  attirera  des  ennemis, 
&  à  eux  des  partifans,  puis  des  fauteurs, 
enfin  des  difciples  dont  le  nombre  fe 
multipliera  à  proportion  de  vos  rigueurs. 
Gardez-vous  fur-tout  d'en  faire  des  vic- 
times i  car  c'ett  par  la  perfécution  qu'on 
a  vu  dans  une  religion  de  patience  &  de 
foumilfion, s'élever  l'abominable  doctrine 
du  tyrannicide ,  appuyée  fur  douze  rai- 
fons  en  l'honneur  des  douze  apôtres  ; 
&  ce  qu'on  aura  de  la  peine 'à  croire, 
c'eft  qu'elle  fut  établie  pour  juftifier  l'at- 
tentat d'un  prince  contre  fon  propre 
fang.  Après  que  les  fouveratns  eurent 
pris  le  prétexte  de  la  religion  pour  éten- 
dre leur  domination,  ils  furent  obligés 
de  fubir  un  joug  qu'ils  avoient  eux-mê- 
mes impofé,  &  de  fe  conformer  à  un 
droit  abufif  que  la  main  dont  ils  l'avoicnt 


emprunté ,  reclama  contr'eux.  La  puiC 
fan  ce  qui  autorifa  les  conquêtes  fur  les 
nations  infidèles,  cimenta  fur  ces  fon- 
demens  la  dépofition  des  conquérans  re- 
belles, &  les  donations  établirent  les  rc- 
ferves ,  par  des  conléquences  aulfi  perni- 
cieufes que  les  principes  étoientjinjuites. 
Dès  qu'il  y  eut  des  hommes  allez  bons, 
ou  plutôt  allez  méchans  pour  accepter 
le  titre  de  rois  in  partîbus ,  on  ne  dût 
plus  s'étonner  qu'il  fe  formât  une  fecte 
d'ad'illins ,  ennemis  facrés  de  la  royauté. 
Des  monarques  accoutumes  de  marcher 
à  l'appel  d'un  feul  homme,  ne  deman- 
dèrent plus  ou  ,  ni  pourquoi ,  &  con- 
fondirent dans  leurs  ligues  les  rivaux 
d'un  chef  ambitieux ,  avec  les  ennemis 
de  la  religion.  L'enfeigne  des  clefs  fut 
aulli  refpeclée  que  l'ctendart  de  la  croix, 
parce  que  celle-ci  étoit  fortie  des  tem- 
ples ,  fa  véritable  place ,  pour  entrer  dans 
les  camps ,  où  elle  fut  profanée.  Il  y  a 
des  abus  accidentels  qu'on  ne  peut  ni 
prévenir  ni  prévoir  ;  mais  quand  ils  nail- 
fent  eifentiellcment  de  la  chofe ,  on  ne 
(auroit  y  remédier  de  trop  bonne  heure. 
Dès  la  première  croifade ,  on  pouvoit  s'af- 
furer  qu'il  faudroit  un  jour  en  lever 
une  contre  les  croifés  même.  L'ambition 
aveugle  faifit  le  moment  &  le  côté  favo- 
rable ,  fans  envifager  les  fuites  fâcheu- 
fes  de  ces  ufurpations  ;  &  quand  elle  fe 
trouve  liée  par  fa  propre  injuftice,  il 
n'eft  plus  tems  d'invoquer  des  droits 
qu'on  a  violés.  Auroit-on  vu  dans  deux 
vaftes  Etats  une  pépinière  d'enfans  fortir 
de  leurs  familles ,  pour  aller  à  fix  cents 
lieues  battre  les  ennemis  du  baptême, 
Ci  le  mauvais  exemple  de  leurs  parens 
n'eût  autorifé  ce  ridicule  emportement  ? 
Auroit-on  vu  ,  fi  l'on  n'avoit  mal  éco- 
nomilé  les  tréfors  fpiritucls ,  &  diilri- 
bué  fans  difeernement  les  palmes  que  la 
religion  accorde  aux  martyrs,  une  ar- 
mée de  bergers,  de  voleurs,  d'hommes 
bannis  &  excommuniés ,  fous  le  nom  de 
ribauti  &  de  pajiovreaux  ,  attaquer  les 
rois  &.  le  clergé ,  défoler  le  patrimoine 
de  l'Etat  &  de  léglife,  jufqu'à  ce  qu'un 
boucher  ayant  rtnverJé  le  paûeur  d'un 
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coup  de  coignée,  la  populace  fe  jettât 
fur  le  troupeau ,  &  l'a/fommàt  comme 
du  bétail  ordinaire  ?  L'allégorie  des  deux 
glaives  &  des  deux  luminaires  a  fait  plus 
de  ravage  que  l'ambition  des  Tamerlan 
&  des  Genghis.  Grâces  au  ciel,  il  n'eft 
plus  de  puuTance  qui  fe  prétende  éta- 
blie fur  les  nations  &  furies  fouverains, 
pour  planter  &  pour  arracher  les  cou- 
ronnes ,  pour  juger  de  tout  &  n'être 
jugée  de  perfonne.  Pourquoi  regarder 
l'héréfie  comme  un  crime  inexpiable  ? 
eh!  n'a-t-on  pas  une  raifon  de  le  par- 
donner dans  ce  monde,  dès  qu'il  ne  fe  par- 
donne point  dans  l'autre  ?  Pourquoi  faire 
mourir  dans  les  fupplices  un  ordre  de 
guerriers  qu'il  furfifoit  d'éteindre?  o.Tem- 
PLIERS.  La  perfécution  enfante  la  révolte, 
&  la  révolte  augmente  la  perfécution.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  doive  tolérer  l'audace  du 
premier  infenfé  qui  vient  troubler  l'état 
par  fes  vidons  ou  fes  opinions  ;  mais 
fi  les  maîtres  de  la  morale  violent  la 
foi  des  fermens  &  des  traités  envers  des 
novateurs,  il  eft  indubitable  que  leurs 
feclateurs ,  jugeant  de  la  doctrine  par  les 
œuvres ,  méthode  aûez  confëquente ,  quoi 

au'on  en  dife,  ne  mettront  pas  la  vérité 
u  côté  de  l'injuftice,  &  fe  prendront 
d'un  faint  enthoufiafme  pour  ces  préten- 
dus martyrs  de  l'erreur  :  alors  on  verra 
fortir  de  leurs  cendres  des  étincelles  qui 
mettront  tout  un  royaume  en  combus- 
tion. 

Toutes  les  horreurs  de  quinze  ficelés 
renouvcllées  plusieurs  fois  dans  un  fcul, 
des  peuples  fans  défenfe  égorgés  aux 
pieds  des  autels,  des  rois  poignardés  ou 
empoifonnés,  un  vafte  Etat  réduit  à  fa 
moitié  par  fes  propres  citoyens,  la  na- 
tion la  plus  betliqueufe  &  la  plus  paci- 
fique divilee  d'avec  elle-même,  le  glaive 
tiré  entre  le  fils  &  le  pere,  des  usurpa- 
teurs ,  des  tyrans ,  des  bourreaux  ,  des 
parricides  &  des  (acnteges  violant  tou- 
tes les  conventions  divines  &  humaines 
par  efprit  de  religion  ;  voilà  l'hiftoire  du 
fanatifme  &  fes  exploits. 

Qa'eft  ce  donc  que  le  fanatifme  ?  c'eft 
l'effet  d'une  faune  confeience  qui  abufe 


des  chofes  facrées,  &  qui  aflervit  la  re- 
ligion aux  caprices  de  l'imagination  & 
aux  déréglemens  des  panions. 

En  général,  il  vient  de  ce  que  la  plu- 
part des  législateurs  ont  eu  des  vues  trop 
étroites,  ou  de  ce  qu'on  a  paiTé  les  bor- 
nes qu'ils  (je  prefenvoient.  Leurs  loix 
n'étoient  faites  que  pour  une  fociété  choi- 
fie.  Etendues  par  le  zele  à  tout  un  peu- 
ple ,  &  tranfportées  par  l'ambition  d'un 
climat  à  l'autre ,  elles  dévoient  changer 
&  s'accommoder  aux  circonirances  des 
lieux  &  des  perfonnes.  Mais  qu'eft-tl 
arrivé?  c'eft  que  certains  efprits  d'un 
caractère  plus  analogue  à  celui  du  petit 
troupeau  pour  lequel  elles  avoient  été 
faites ,  les  ont  reçues  avec  la  même  cha- 
leur, en  font  devenus  les  apôtres  &  mê- 
me les  martyrs,  plutôt  que  de  démordre 
d'un  feul  iota.  Les  autres  au  contraire 
moins  ardens,  ou  plus  attachés  à  leurs 
>réjugés  d'éducation ,  ont  lutté  contre 
e  nouveau  joug,  &  n'ont  corrfenti  à 
'embraffer  qu'avec  des  ad-juciflemens  ; 
&  de-là  le  fchifme  entre  les  rigoriltes  & 
les  mitigés,  qui  les  rend  tous  furieux, 
les  uns  pour  la  fervitude,  &  les  autres 
pour  la  liberté. 

Les  fources  particulières  du  fanatifme 
font. 

i°.  Dans  la  nature  des  dogmes;  s'ils 
font  contraires  à  la  raifon;  ils  renver- 
fent  le  jugement,  &  foumettent  tout  à 
l'imagination  ,  dont  l'abus  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Les  Japonois, 
peuples  des  plus  fpiritucls  &  des  plus 
éclairés ,  fe  noyent  en  l'honneur  d'Ami- 
da  leur  dieu  fauveur,  parce  que  les  ab- 
furdités  dont  leur  religion  elt  pleine» 
leur  ont  troublé  le  cerveau.  Les  dog- 
mes obfcurs  engendrent  la  multiplicité 
des  explications ,  &  par  celles-ci  la  divi- 
fion  des  feftes.  La  vérité  ne  fait  point 
de  fanatiques.  Elle  eft  fi  claire ,  qu'elle 
ne  fourfre  guère  de  contradictions  ;  fi 
pénétrante  ,  que  les  plus  Furieufcs  ne 
peuvent  rien  diminuer  de  fa  jouiuance. 
Comme  elle  exifte  avant  nous,  elle  fe 
maintient  fans  nous  &  malgré  nous  par 
fon  évidence.  Il  ne  fuifit  donc  pas  de 
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dire  que  l'erreur  a  fes  martyrs;  car.  elle  prit  de  pénitence  dans  la  privation  &Vhor- 

cn  a  fait  beaucoup  plus  que  la  vérité  ,  reur  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  l'hom- 

puifque  chaque  feâe  &  chaque  école  me,  ne  ramènera. t- il  pas  Ion  pere  à 

compte  les  liens,  coups  de  bâton  dans  le  defèrt  qu'il  avoit 

2*.  Dans  l'atrocité  de  la  morale.  Des  quitté  ?  Un  homme  pour  qui  un  aûaflï- 
hommcs  pour  qui  la  vie  eft  un  état  de  nat  eit  un  coup  de  fortune  éternelle , 
danger  &  de  tourment  continuel,  doi-  doutera-t-il  un  moment  d'immoler  celui 
vent  ambitionner  la  mort  ou  comme  le  qu'il  appelle  l'ennemi  de  Dieu  &  de  fon 
terme ,  ou  comme  la  récompense  de  leurs  culte  ?  Un  arminien  pourfuivant  un  go- 
maux:  mais  quels  ravages  ne  fera  pas  maritte  fur  la  glace,  tombe  dans  l'eau; 
dans  la  fociété  celui  qui  délire  la  mort,  s'il  celui-ci  s'arrête  Se  lui  tend  la  main  pour 
joint  aux  motifs  de  la  foutfnr  des  rai-  le  tirer  du  péril:  mais  l'autre  n'en  eft 
fons  de  la  donner?  On  peut  donc  appel-  pas  plutôt  forti,  qu'il  poignarde  Ton  li- 
1er  fanatiques  ,  tous  ces  efprits  outrés  berateur.  Que  penfez  vous  de  cela? 
qui  interprètent  les  maximes  de  la  reli-  40.  Dans  l'ufage  des  peines  dirfaman- 
gion  à  la  lettre ,  &  qui  fuivent  la  lettre  tes ,  parce  que  la  perte  de  la  réputation 
à  la  rigueur;  ces  docteurs  defpotiques  entraine  bien  des  maux  réels.  Les  révo- 
qui  choiiilTent  les  fyftèmes  les  plus  ré-  lutions  doivent  être  plus  fréquentes ,  ou 
voltans;  ces  cafuiftes  impitoyables  qui  les  abus  affreux,  dans  les  pays  où  tom- 
defefperent  la  nature  ,  &  qui  ,  après  bent  ces  foudres  invifibles  qui  rendent 
vous  avoir  arraché  l'oeil  &  coupé  la  main,  un  prince  odieux  à  tout  fon  peuple.  Mais 
vous  difent  encore  d'aimer  parfaitement  heureufement  il  n'y  a  que  ceux  qui  n'en 
la  chofe  qui  vous  tyrannife.  font  pas  frappés ,  qui  les  craignent  ;  car 

3°.  Dans  la  confufion  des  devoirs,  un  monarque  n'a  pas  toujours  la  foiblcde, 

Quand  des  idées  capricieufes  font  deve-  comme  Henri  II.  roi  d'Angleterre ,  ou 

nues  des  préceptes,  &  que  de  légères  comme  Louis  le  Débonnaire,  de  fubir 

oraUfions  font  appellées  de  grands  cri-  le  châtiment  des  efclaves  pour  redeve- 

mes ,  l'efprit  qui  fuccombe  à  la  multi-  nir  roi. 

plicité  de  fes  obligations ,  ne  fait  plus  y °.  Dans  l'intolérance  d'une  religion 

auxquelles  donner  la  préférence  :  il  viole  à  l'égard  des  autres ,  ou  d'une  fecle  en. 

les  elfentiellcs  par  refpect  pour  les  moin-  tre  plufieurs  de  la  même  religion ,  parce 

dres:  il  fubftitue  la  contemplation  aux  que  toutes  les  mains  s'arment  contre  l'en- 

bonnes  œuvres,  &  les  facrifkes  aux  ver-  nemi  commun.  La  neutralité  même  n'a 

tus  foetales  :  la  fuperft  ition  prend  la  place  plus  lieu  avec  une  puùTance  qui  veut  do- 

de  la  loi  naturelle,  &  la  peur  du  fa  cri-  miner;  &  quiconque  n'eft  pas  pour  elle, 

lege  conduit  à  l'homicide.  On  voit  au  eft  contr'elle._Or  quel  trouble  ne  doit-il 

Japon  une  feâe  de  braves  dogmatiftes  pas  en  réfulter  'i  la  paix  ne  peut  devenir 

3ui  décident  toutes  les  queftions,  &tran-  générale  &  folide  que  par  la  deftruâion 

fient  toutes  les  difficultés  à  coups  de  fa-  du  parti  jaloux  ;  car  fi  cette  branche  ve- 

bre  ;  &  ces  mêmes  hommes  qui  ne  fe  noit  à  ruiner  toutes  les  autres ,  elle  fe- 

font  point  un  fcrupule  de  s'égorger ,  épar-  roit  bien-tôt  en  guerre  avec  elle-même  : 

gnenttrès-religieufementlesinleâes.Dès  ainfi  le  qui  vive  ne  celfera  qu'après  elle, 

qu'un  zele  barbare  a  fait  un  devoir  du  L'intolérance  qui  prétend  mettre  fin  à  la 

crime,  eft-  il  rien  d'inhumain  qu'on  ne  divilion,  doit  l'augmenter  nécefTairement. 

tente  'i  Ajoûtez  à  toute  la  férocité  des  11  fufHt  qu'on  ordonne  à  tous  les  hom- 

p allions,  les  craintes  d'une  confeience  mes  de  n'avoir  qu'une  façon  de  penfer, 

égarée,  vous  étoufferez  bientôt  les  fen-  dès  lors  chacun  devient  enthoufiafte  de 

timens  de  la  nature.  Un  homme  qui  fe  fes  opinions  jufqu'à  mourir  pour  leur 

.meconnoit  lui- même  au  point  de  fetrai-  défenfe.  Il  s'enfuivroit  de  l'intolérance, 

ter  cruellement,  &  de  faire  conûftex l'ef-  qu'il  n'y  a  point  de  religion  faite  pour 
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tous  les  hommes;  car  l'une  n'admet  point 
defavans,  l'autre  point  de  rois,  l'autre 
pas  un  riche  ;  celle-là  rejette  les  enfans  ; 
celle-ci  les  femmes;  telle  condamne  le 
mariage  ;  &  telle  le  célibat.  Le  chef 
d'une  fedte  en  concluoit  que  la  religion 
étoit  un  je  ne  fai  quoi  compofé  de  l'et 
prit  de  Dieu  &  de  l'opinion  des  hom- 
mes: il  ajoûtoit  qu'il  falloit  tolérer  tou- 
tes les  religions  pour  avoir  la  paix  avec 
tout  le  monde:  il  périt  fur  unéchafaud. 

6°.  Dans  la  persécution.  Elle  naît  ef- 
fentiellemcnt  de  l'intolérance.  Si  le  zele 
a  fait  quelquefois  des  perfécuteurs  ,  il 
faut  avouer  que  la  perfécution  a  fait  en- 
core plus  de  zélateurs.  A  quels  excès  ne 
fc  portent  pas  ceux-ci ,  tantôt  contr'eux- 
mèmes,  bravant  les  fupplices  ;  tantôt 
contre  leurs  tyrans,  prenant  leur  place, 
&  ne  manquant  jamais  de  raifon  pour 
courir  tour-à-tour  au  feu  &  au  fang? 

Il  courut  dans  le  XIe  fiecle  un  fléau, 
miraculeux  félon  le  peuple,  qu'on  appella 
la  maladie  des  ardent.  C'étoit  une  efpcce 
de  feu  qui  dévoroit  les  entrailles.  Tel  cil 
le  fanatifme»  cette  maladie  de  religion 
qui  porte  à  la  tète,  &  dont  les  fympto- 
mes  font  aulfi  dirlérens  que  les  cara&e- 
res  qu'elle  attaque.  Dans  un  tempéra- 
ment flegmatique,  elle  produit  l'obftt- 
nation  qui  fait  les  zélateurs  ,•  dans  un  na- 
turel bilieux,  elle  devient  une  phréne- 
fie  qui  fait  les  ficaires,  noms  particuliers 
aux  fanatiques  d'un  liecle,  &  qu'on  peut 
étendre  à  toute  l'efpece  divifée  en  deux 
c'allès.  La  première  ne  fait  que  prier  & 
mourir-,  la  féconde  veut  régner  &  maf- 
fucrer:  ou  peut-être  eft-ce  la  même  fu- 
reur qui,  dans  toutes  les  fectes,  fait  tour- 
à-  tour  des  martyrs  &  des  perfécuteurs 
félon  les  tetns.  Venons  maintenant  aux 
fymptomes  de  cette  maladie. 

Le  premier  &  le  plus  ordinaire  clf  une 
fombre  mélancolie  caufée  par  de  profon- 
des méditations.  Il  elt  difficile  de  rèver 
long- tems  à  certains  principes,  fans  en 
tirer  les  confcquenccs  les  plus  terribles. 
Je  fuis  étranger  fur  la  terre ,  ma  patrie  eft 
au  ciel .  la  béatitude clt  refervée  aux  pau- 
vre* ,  &  l'enfer  préparc  pour  les  riches ,  & 


vous  voulez  que  je  cultive  le  commerce  Se 
les  arts,  que  je  relte  fur  letrône,  que  je  gar- 
de mes  vafies  domaines  if  Peut -on  être 
chrétien  &  Céfar  tout- à- la -fois  ? .  .  . . 
Heureux  ceux  qui  pleurent  &  qui  fouf- 
frent;  que  tous  mes  pas  foient  hérilles  de 
ronces.  Ajoutons  peine  fur  peine  pour 
multiplier  ma  joie  &  ma  félicité ....  Que 

répondre  à  ce  fanatique?  qu'il  ufe 

très-mal  des  choies,  parce  qu'il  ne  prend 
pas  bien  les  paroles,  &  qu'il  reçoit  de 
la  main  gauche  ce  qu'on  lui  a  donné  de 
la  main  droite.  Relâchement  que  toutes 
ces  mitigations,  vous  dira- 1- il:  quand 
Dieu  parle,  les confeils font  des  précep- 
tes; ainfi  je  vais  de  ce  pas  m'enfoncer 
dans  un  defert  inaccelfib!e  aux  hommes. 
Et  il  part  avee  un  bâton,  un  fac,  & 
une  haire,  fans  argent  &  fans  provi- 
sion, pour  pratiquer  la  loi  qu'il  n'en* 
tend  pas. 

Au  fécond  rang  font  les  vifionnaires. 
Quand  à  force  de  jeûnes  &  de  macéra- 
tions ,  on  ne  fe  croit  rempli  que  de  l'ef- 
prit  de  Dieu  ;  qu'on  ne  vit  plus ,  dit-on, 
que  de  la  prefence  ;  qu'on  eft  transfor- 
mé par  la  contemplation  en  Dieu  même, 
dans  une  indépendance  des  fens  tout  -  à  -  fait 
merveilleufe ,  qui  loin  d'exclure  la  jowjjan- 
ce,  en  fait  un  droit  acquis  à  !a  raifon»  la 
vertu  viciorieufe  des  pallions  s'en  fer t  quel- 
quefois comme  un  roi  de  fes  cfdaves.  Tel 
elt  le  jargon  myftique ,  dont  voici  à- peu- 
près  la  caufe  phylique.  Les  cfprits  rap- 
pelles au  cerveau  par  la  vivacité  &  la 
continuité  de  la  méditation,  laiifentlcs 
fens  dans  une  efpece  de  langueur  & 
d'inaction.  C'cft  fur  •  tout  au  fort  du 
fommeil  que  les  phantômes^  fe  précipitant 
tumultueufemcnt  dans  lefiege  de  l'ima- 
giation ,  ce  mélange  de  traits  informes 
produit  un  mouvement  convuliif,  pareil 
au  choc  brife  de  mille  rayons  oppofés 
qui  coïncident  &  fc  croifent  ;  de-là  vien- 
nent les  éblouilfemens  &  les  tranfports 
extatiques,  qu'on  devroit  traiter  comme 
un  délire,  tantôt  par  des  bains  froids, 
tantôt  par  de  violentes  faignévs  ,  félon 
le  tempérament  oc  les  autres  lituations 
du  malade. 
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Le  troifieme  fymptome  eft  !a  pfeudo- 
prophétie  ,  lorfqu'on  eft  tellement  en- 
têté de  fcs  chimères  phantaftiqucs,  qu'on 
ne  peut  plus  les  contenir  en  loi- même: 
telles  étoient  les  Hbylles  aiguillonnées 
par  Apollon.  Il  n'cft  point  d'homme  d'u- 
ne imagination  un  peu  vive,  qui  ne  fente 
en  lui  les  germes  de  cette  exaltation  mé- 
chanique  ;  &  tel  qui  ne  croit  pas  aux 
libelles ,  ne  voudrait  pas  fe  hafarder  à 
t'atfeoir  fur  leurs  trépieds  ,  fur-tout  s'il 
avoit  quelque  intérêt  à  débiter  des  ora- 
cles ,  ou  qu'il  eût  à  craindre  une  popu- 
lace prête  à  le  lapider  au  cas  qu'il  reltàt 
muet.  Il  faut  donc  parler  alors ,  &  pro- 
pofer  des  énigmes  qui  feront  refpedtées 
jufqu'à  l'événement ,  comme  des  myfte- 
res  fur  lesquels  il  ne  plait  pas  encore  a 
la  divinité  de  s'expliquer. 

Le  quatrième  degré  du  fanatifme  eft 
l'impaiTibilité.  Par  un  progrès  de  mou- 
vemens,  il  fe  trouve  que  les  vaiffeaux 
font  tendus  d'une  roideur  incompréhen- 
fible  i  on  diroit  que  l'ame  eft  réfugiée 
dans  la  tête  ou  qu'elle  eft  abfente  de  tout 
le  corps  :  c'eft  alors  que  les  épreuves  de 
Veau,  du  fer,&  du  feu  ne  coûtent  rien  ; 
que  des  blcifurcs  toutes  céleftes  s'impri- 
ment fans  douleur.  Mais  il  faut  fe  mé- 
fier de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  ténè- 
bres &  devant  des  témoins  fufpects.  Hé, 
quel  eft  l'incrédule  qui  oferoit  rire  à  la 
face  d'une  foule  de  fanatiques  ?  Quel  eft 
l'homme  atfez  maître  de  fes  fens  pour 
examiner  d'un  œil  fec  des  contorfions 
effrayantes ,  &  pour  en  pénétrer  la  cau- 
le  ?  Ne  fait- on  pas  qu'on  n'admet  au 
fanatifme  que  des  gens  préparés  par  la 
"fuperltition  ?  Toutefois  comme  ces  éner- 
gumenes  ne  parviennent  à  l'état  d'in- 
lenfibilité,  que  parles  agitations  les  plus 
violentes,  il  eft  aifé  de  conclure  que  c'eft 
une  phrénéfie  dont  l'accès  finit  par  la  lé- 
thargie. 

Si  tous  ces  hommes  aliénés  que  vous 
avez  vus  dans  ce  vatte  panthéon  étoient 
tranfportés  à  leur  demeure  convenable, 
il  feroit  plaifant  de  les  entendre  parler. 
Je  fuis  le  monarque  de  toute  la  terre  * 
diroit  un  tailleur,  l'Efprit  -  faint  me  l'a 
Tome  XVIII. 


dit.  Non ,  diroit  fon  voifin ,  je  dois  fa» 
voir  le  contraire  ,  car  je  fuis  fon  fils. 
Taifcz-vous,  que  j'entende  la  mufique 
des  globes  céleftes,  diroit  un  docteur  : 
ne  voyez  -  vous  pas  cet  efprit  qui  pane 
par  ma  fenêtre  ?  il  vient  me  révéler  tout 

ce  qui  fut  &  qui  fera  J'ai  reçu  l'é- 

pée  de  Gédeon  :  aHons  enfans  de  Dieu  ; 

fuivez-  moi ,  je  fuis  invulnérable  

Et  moi,  je  n'ai  befoiu  que  d'un  cantique 
pour  mettre  les  armées  en  déroute .... 
N'êtes  vous  pas  cet  apôtre  qui  doit  ve- 
nir de  la  Tranfylvanie  ?  Nous  nous  pro- 
menons depuis  long-tems  fur  les  riva- 
ges de  la  mer  pour  le  recevoir ...  Je  fuis 
venu,  moi,  pour  la  rédemption  desfem- 
mes, que  le  Mcflïe  avoit  oubliées.... 
Et  moi  je  tiens  école  de  prophétie  :  ap- 
prochez, petits  enfans. 

Si  ces  divers  caractères  de  folie ,  qui  ne 
font  point  tracés  d'imagination,  ?voient 
par  malheur  attaqué  le  peuple,  quels  ra- 
vages n'auroient  •  ils  pas  fait  ?  des  hom- 
mes étonne's  (genus  attonitum)  auroient 
grimpé  les  rochers  &  percé  les  forêts  : 
là  par  mille  bonds  &  des  faute  périlleux 
on  eût  évoqué  l'efprit  de  révélation  }  un 
prophète  bercé  fur  les  genoux  des  croyan- 
tes les  plus  timorées,  feroit  tombé  dans 
une  épilepfie  toute  célefte,  l'Efprit  di- 
vin l'auroit  faill  par  la  cuùTe ,  elle  fe  fe- 
roit roidie  comme  du  fer,  des  frifTons 
tels  que  d'un  amour  violent  auroient 
couru  par  tout  fon  corps  ;  il  auroit  per- 
fuadé  à  l'alfemblée  qu'elle  étoit  une  trou- 
pe imprenable;  des  foldats  feroient  ve- 
nus à  main  armée,  &  on  ne  leur  auroit 
oppofé  que  des  grimaces  &  des  cris.  Ce- 
pendant ces  miférables  traînés  dan»  les 
prifons,  euffent  été  traités  en  rebelles.  ~ 
C'eft  à  la  médecine  qu'il  faut  renvoyer 
de  pareils  malades.  Mais  paflbns  aux 
grands  remèdes  qui  font  ceux  de  la  po- 
litique. 

Ou  le  gouvernement  eft  abfolument 
fondé  fur  la.  religion  ,  comme  chez  les 
Mahométans  ;  alors  le fanatifme  fe  tour- 
ne principalement  au -dehors,  &  rend 
ce  peuple  ennemi  du  genre  humain  par 
un  principe  de  aele  :  ou  la  religion  en- 
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cre  dans  le  gouvernement ,  comme  Te 
chriftianifme  defrendu  du  ciel  pourfau- 
ver  cous  les  peuples  ;  alors  le  zele,  quand 
il  ett  rnal  •  entendu  ,  peut  quelquefois 
divifer  les  citoyens  par  des  guerres  in- 
teftines.  L'oppofition  qui  fe  trouve  en- 
tre  les  moeurs  de  la  nation  &  les  dog- 
mes de  la  religion ,  entre  certains  ufages 
du  monde  &  les  pratiques  du  culte,  en- 
tre les  loix  civiles  &  les  préceptes  divins, 
fomente  ce  germe  de  trouble.  Il  doit  ar- 
river alors  qu'un  peuple  ne  pouvant  al- 
lier le  devoir  de  citoyen  avec  celui  de 
croyant,  ébranle  tour-à-tour  l'autorité 
du  prince  &  celle  de  l'églife.  L'inutile 
diftindion  des  deux  puiilances  a  beau 
vouloir  s'entremettre  polir  fixer  des  li- 
mites ,  il  faudrait  être  neutre.  Mais  l'em- 
pire &  le  facerdoce ,  au  mépris  de  la  rai- 
fon ,  empiètent  mutuellement  fur  leurs 
droits ;  &  le  peuple  qui  fe  trouve  entre 
ces  deux  marteaux  îupporte  feul  tous 
les  coups ,  jufqu'à  ce  que  mutiné  par  Tes 
prêtres  contre  les  magiftrats ,  il  prenne 
le  fer  en  main  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
comme  on  l'a  vû  fi  fouvent  en  Angle- 
terre. 

Pour  détourner  cette  fource  intarif- 
feble  de  defôrdres,  il  fe  préfente  à  la  vé- 
rité trois  moyens  ;  mais  quel  cft  le  meil- 
leur ?  Faut-  il  rendre  la  religion  defpo- 
tique ,  ou  le  monarque  indépendant ,  ou 
le  peuple  libre  ? 

i?.  On  pourra  dire  que  le  tribunal  de 
l'inqutfition  ,  quelque  odieux  qu'il  dût 
être  à  tout  peuple  qui  conferveroit  en- 
core le  nom  de  quelque  liberté,  prévien- 
drait tes  fchifmes  &  les  querelles  de  re- 
ligion ,  en  ne  tolérant  qu'une  façon  de 
penfèr  ;  qu'à  la  vérité  une  chambre  tou- 
jours ardente  brûlerait  d'avance  les  vic- 
times de  l'éternité ,  &  que  la  vie  des  par- 
ticuliers ferait  continuellement  en  proie 
à  des  foupçons  d'hérefie  ou  d'impiété  ; 
mais  que  l'Etat  feroit  tranquille  &  le 
prince  en  fûrété  :  qu'au  lieu  de  ces  vio- 
lentes maladies  qui  épuileiit  tout-à  coup 
les  veines  du  corps  politique ,  le  fang 
ne  conleroit  que  goutte  à  goutte;  &  que 
les  fujets  dam  un  état  d'infirmité  habi- 
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ruelle  ne  fe  plaindraient  pas  des  bruf- 
ques  fermentations  qu'éprouvent  les  gou» 
vernemens  d'une  conIHtution  vigoureufe. 

2°.  Que  fi  vous  préferiez  les  périls  in* 
féparables  de  la  liberté ,  à  l'oppreliîon 
continuelle,  feroit-il  mieux  de  mettre 
votre  fouverain  à  l'abri  de  toute  domi- 
nation étrangère,  &  qu'il  n'y  eût  qu'un 
feul  chef  dans  l'Etat  ?  Mais  s  il  n'y  a 

point  de  barrière  au  pouvoir  du  fouverain  

Hé  quoi  !  ne  nous  relie -t- il  pas  des 
loix  fondamentales  &  des  corps  intermé- 
diaires ?  //  s'tnfuivroit  donc  une  ré forme 
générale  dans  le  corps  dévoué  au  culte  re- 
ligieux. Mais  feroit-ce  un  malheur  qu'un 
corps  trop  puidant  perdit  quelque  chofe, 
fi  tant  d'autres  dévoient  y  gagner?  Tan- 
dis qu'il  refteroit  une  extrême  confidé- 
ratiou  pour  les  richefles ,  le  commerce 
tiendrait'  les  autres  Etats  en  équilibre  ; 
la  noble/Te  ne  prévaudroit  pas  ;  les  tri- 
bunaux le  rempliraient  d'excelîens  fu- 
jets, qui  ne  font  pas  toujours  tels  dans 
l'ordre  ecclélîaftique  :  au  lieu  de  cesdif- 
culîîons  théologiques,  qui  tourmentent 
les  efprits  fans  affermir  la  religion ,  l'ap- 
plication fe  tournerait  vers  les  matières 
de  droit  public  ;  on  s'éclairerait  fur  les 
véritables  intérêts  de  la  nation  :  cette 
fourmilière,  qui  fe  jette  dans  les  bas 
emplois  de  la  magiftraturc  &  de  l'églife» 
peuplerait  les  campagnes  &  les  atteliers  i 
on  s'occuperait  dn  travail  des  mains , 
beaucoup  plus  naturel  à  l'homme  que  les 
travaux  de  l'efprit.  Il  ne  faudrait  qu'a- 
doucir la  condition  du  peuple,  pour  l'ac- 
coutumer infenfiblement  à.'cette  amélio- 
ration. 

}°.  Les  rois  ont  tant  d'intérêt  à  arrê- 
ter les  progrès  àufanatifma  s'il  leur  fut 
quelquefois  utile,  ils  ont  eu  tant  de  rai- 
fons  de  s'en  plaindre,  qu'on  ne  peut  af- 
fez  demander  comment  ils  ofent  traiter 
avec  un  ennemi  fi  dangereux.  Tous  ceux 
qui  s'occupent  à  le  détruire,  dcque'que 
nom  odieux  qu'on  les  appelle,  fort  les 
vrais  citoyens  qui  travaillent  pour  l'in- 
térêt du  prince  À  la  tranquillité  du  peu- 
ple. L'efprit  philofophique  eft  le  grand 
pacificateur  des  Etats  j  c'eft  peut  -  être 
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dommage  qu'on  ne  lui  donne  pas  de 
tems  en  tems  un  plein  pouvoir.  Les  Sin- 
toïftes ,  fede  du  naturalifme  au  Japon , 
regardent  le  fàng  comme  la  plus  grande 
de  toutes  les  fouillures  ;  cependant  les 
prêtres  du  pays  les  déterrent  &  les  dé- 
crient ,  parce  qu'ils  ne  prêchent  que  la 
raifon  &  la  vertu ,  fans  cérémonies. 

Un  peu  de  tolérance  &  de  modération  ; 
fur  -  tout  ne  confondez  jamais  un  mal- 
heur ,  tel  que  l'incrédulité ,  avec  un  cri- 
me qui  eft  toujours  votontaire.  Toute 
l'amertume  du  zcle  devroit  fe  tourner 
contre  ceux  qui  croyent  ,  &  n'agiflent 
pas;  les  incrédules  refteroient  dans  l'ou- 
bli qu'ils  méritent,  &  qu'ils  doivent  fou- 
haiter.  PuniiTez  à  la  bonne  heure  ces  li- 
bertins qui  ne  fecouent  la  religion ,  que 
parce  qu'ils  font  révoltés  contre  toute 
efpece  de  joug,  qui  attaquent  les  mœurs 
&  les  loix  en  fecret  &  en  public  :  pu- 
niflez-les  ,  parce  qu'ils  deshonorent  & 
la  religion  ou  ils  font  nés,  &  la  philo- 
sophie dont  ils  font  profeilion  :  pour- 
fuivez  •  les  comme  les  ennemis  de  l'or- 
dre &  de  la  fociété  ;  mais  plaignez  ceux 
qui  regrettent  de  n'être  pas  perfuadés. 
Eh ,  n'eft-ce  pas  une  aû*ez  grande  perte 
pour  eux  que  celle  de  la  foi ,  fans  qu'on 
y  ajoute  la  calomnie  &  les  tribulations  ? 
Qu'il  ne  foit  donc  pas  permis  à  la  ca- 
naille d'infulter  la  maifon  d'un  honnête 
homme  à  coups  de  pierre,  parce  qu'il 
*tt  excommunié:  qu'il  jouiiie  encore  de 
l'eau  &  du  feu ,  quand  on  lui  a  interdit 
le  pain  des  fidèles  :  qu'on  ne  prive  pas 
Ton  corps  de  la  (épulture ,  fous  prétexte 
qu'il  n'eft  point  mort  dans  le  lein  des 
élus  -,  en  un  mot ,  que  les  tribunaux  de 
la  juftice  puiflent  fervir  d'afyle  au  dé- 
faut des  autels ....  Quelle  indigne  licence , 
dites 'Vous ,  va  faire  tomber  la  religion  dans 
te  mépris  f  Eft-  ce  qu'elle  fe  lou- 
aient lur  des  bras  de  chair  ï  Voudriez- 
-vous  la  faire  regarder  comme  un  înftru- 
roent  de  politique  ?  N'en  appeliez  donc 
?lus  des  décrets  des  hommes  à  l'autorité 
divine ,  &  foumettez  -  vous  le  premier 
•à  une  puinance  de  qui  vous  tenez  la  vô- 
tre; mats  plutôt  faites  aimer  la  religion, 


en  laifTant  à  chacun  la  liberté  de  la  fuivre. 
Prouvez  la  vérité  par  vos  œuvres ,  & 
non  par  un  étalage  de  faits  étrangers  à  la 
morale  ,  &  moins  conféquens  que  vos 
exemples  ;  foyez  doux  &  pacifiques  ;  voi- 
là le  triomphe  affûré  à  la  religion.  &  le 
chemin  coupé  au  famatifme. 

Ajouterons  -  nous  ,  d'après  un  auteur 
Anglois,  „  que  le  fanât  if  me  eft  très  con- 
„  traire  à  l'autorité  du  facerdoce  '<  En  ef- 
n  ïet  portés  dans  leurs  extafes  à  ta  four- 
„  ce  même  de  la  lumière ,  loin  de  recon- 
M  noitre  les  loix  de  l'églife  ,  les  fanati- 
„  ques  s'érigent  eux  •  mêmes  en  législa- 
„  teurs  ,  &  publient  tout  haut  les  fe- 
„  crets  de  la  Divinité  ,  au  mépris  des 
„  traditions  &  des  formes  reçues".  Com- 
me un  favori  du  prince,  qui  n'attend 
ni  fon  rang  ni  l'expérience  pour  com- 
mander ,  &  qui  ne  pouvant  être  à  la  tête 
des  affaires ,  faute  d'habileté ,  le  plaît  à 
renverfer  par  fon  crédit  les  difpofitioni 
du  miniftere  >  „  le  fanatique ,  fans  rece- 
„  voir  l'onétion ,  fe  confacre  lui  -  mè- 
„  me  ;  &  n'ayant  pas  befoin  de  média- 
„  teur  pour  aller  à  Dieu  ,  il  fubftitue  fes 
„  vidons  à  la  révélation  &  fes  grimaces 
„  aux  cérémonies. 

„  En  général  nous  avons  vû  en  An- 
„  gleterre  nos  enthoufiaftes  en  fait  de 
„  religion,  paflionnés  pour  le  gouver- 
„  nement  républicain  ,  tandis  que  les 
„  fuperftitieuxétoient  les  partifans  delà 
„  prérogative.  De  même,  continue  le  mè- 
„  me  auteur,  nous  voyons  ailleurs  deux 
„  partis ,  dont  l'un  efclave  &  tyran  de 
»  la  cour  eft  dévoué  à  l'autorité  ,  &  Pau- 
„  tre  peu  fournis  conferve  quelques  étin- 
celles de  l'amour  pour  la  liberté  ". 

Si  la  fuperftition  fubjugue  &  dégrade 
les  hommes,  lefanatifme  les  relevé  :  l'u- 
ne &  l'autre  font  de  mauvais  politiques  » 
mais  celui-ci  fait  les  bons  foldats.  Ma- 
homet n'eut  prefque  jamais  qu'un  croyant 
contre  dix  infidèles  dans  la  plupart  de 
fes  combats:  avec  trois  cents  hommes, 
il  étoit  en  état  d'en  vaincre  dix  mille, 
tant  la  confiance  en  des  légions  céleifes 
&  l'efpérance  d'une  couronne  immor- 
telle doanoient  de  forée  à  fa  petite  trou- 
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pe.  Un  général  formée,  un  miniftre  d'E- 
tat ,  peuvent  tirer  grand  parti  de  ces  ames 
de  feu.  Mais  auni  quels  dangereux  int 
trumens  en  de  mauvaifes  mains  !  Un  en- 
thouHafte  eft  fouvent  plus  redoutable 
avec.fes  armes  invifibles,  qu'un  prince 
avec  toute  fon  artillerie.  Que  faire  à  des 
gens  qui  mettent  leur  falut  dans  la  mort; 
qui  fe  multiplient  à  mefure  qu'on  les 
moiflbnne,  &  dont  un  feul  fuffit  pour 
réparer  les  plus  nombreufes  pertes  ?  Sem- 
blables au  polype ,  partagez  tout  le  corps 
en  mille  pièces ,  chaque  membre  coupé 
forme  un  nouveau  corps.  Exilez  ces  ef- 
prits  ardens  au  fond  des  provinces  ,  ils 
mettront  toutes  les  villes  en  feu.  Il  ne 
refteroit  donc  qu'à  les  renfermer  çà  &  là 
dans  les  prifons  *  où  ils  fe  confumeroient 
comme  des  tifons  embrafés ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fuflent  réduits  en  cendres. 

On  ne  fait  guère  quel  parti  prendre 
avec  un  corps  de  fanatiques  ;  ménagez* 
les ,  ils  vous  foulent  aux  pieds  ;  fi  vous 
les  perfécutez ,  ils  fe  foulevcnt.  Le  meil- 
leur moyen  de  leur  impofer  filence ,  eft 
de  détourner  adroitement  l'attention  pu- 
blique fur  d'autres  objets;  mais  ne  for- 
cez jamais.  Il  n'y  a  qua  le  mépris  &  le 
ridicule  qui  puiflènt  les  décréditer  &  les 
affaiblir.  On  dit  qu'un  chef  de  police , 
pour  faire  celTer  les  preftiges  du  fana- 
tifme,  avoit  réfolu,  de  concert  avec  un 
chymifte  célèbre,  de  les  faire  parodier 
à  la  foire  par  des  charlatans.  Le  remède 
ctoit  fpécifique ,  fi  l'on  pouvoit  defabu- 
fer  les  hommes  fans  de  grands  rifques; 
.mais  pour  peu  qu'on  levé  le  voile,  il  eft 
bien -tôt  déchiré.  Ménagez  la  religion 
&  le  peuple  ,  parce  qu'ils  font  redouta- 
bles l'un  par  l'autre. 

Le  fanatifmt  a  fait  beaucoup  plus  de 
.ma)  au  monde  que  l'impiété.  Que  pré- 
tendent les  impics  ï  fe  délivrer  d'un 
-joug,  au  lieu  que  tes  fanatiques  veulent 
étendre  leurs  fers  fur  toute  la  terre.  Zé- 
lotypie  infernale  !  A  - 1  -  on  vû  des  fectes 
.d'incrédules  s'attrouper,  &  marcher  en 
armes  contre  la  divinité  ?  Ce  font  des 
-ames  trop  foibles  pour  prodiguer  le  fang 
humain:  cependant  il  faut  quelque  force 


peur  pratiquer  le  bien  fans  motif,  (ans 
efpoir,  &  fans  intérêt.  Il  y  a  delajalou- 
fie  &  de  la  méchanceté  à  troubler  des 
ames  en  poiTeflîon  d'elles-mêmes,  parce 
qu'elles  n'ont  ni  les  prétentions,  ni  les 
moyens  que  vous  avez  On  fe  gar- 
de bien  au  refte  d'adopter  de  femblablcs 
raifonnemens ,  qui  ont  fait  le  tourment 
de  tant  d'hommes  auffi  célèbres  par  leurs 
difgraces  ,s  que  par  les  écrits  qui  les  leur 
ont  attirées. 

Mais  ,  s'il  étoit  permis  d'emprunter  un 
moment ,  en  faveur  de  l'humanité ,  le 
iiyle  enthoufiatte,  tant  de  fois  employé 
contr'ellc  ,  voici  Tunique  prière  qu'on 
oppoferoit  aux  fanatiques. 

„  Toi  qui  veux  le  bien  de  tous  les 
„  nommes ,  &  qu'aucun  nepériHe  -,  puiC 
„  que  tuneprens  aucun  plaiûràla  mort 
„  du  méchant ,  délivre  nous ,  non  pas 
„  des  ravages  de  la  guerre  &  des  trem- 
„  blemens  de  terre ,  ce  font  des  maux 
„  palftgers ,  limités  ,  &  d'ailleurs  iné- 
„  vitablcs,  mais  de  la  fureur  des  perfé- 
„  cuteurs  qui  invoquent  ton  faint  nom. 
„  Enfci^iie- leur  que  tu  hais  le  fang, 
„  que  l'oJeur  des  viandes  immolées  ne 
„  monte  point  jufqu'à  toi ,  &  qu'elle  n'a 
„  point  la  vertu  de  diifiper  la  foudre  dans 
„  les  airs,  ni  de  faire  defeendre  la  ro- 
„  fée  du  ciel.  Éclaire  tes  zélateurs,  afin 
„  qu'ils  fe  gardent  au  moins  de  confon- 
„  are  l'holocaufte  avec  l'homicide.  Rem- 
w  plis -les  tellement  de  l'amour  d'eux- 
„  mêmes  ,  qu'ils  puident  oublier  leur 
„  prochain ,  puifquc  leur  pitié  n'eft  qu'u- 
„  ne  vertu  deftrudlive.   Hé  !  quel  eft 
„  l'homme  que  tu  as  chargé  du  foin  de 
„  tes  vengeances,  qui  ne  les  mérite  cent 
„  fois  plus  que  les  victimes  qu'il  t'im- 
„  mole  '{  Fais  entendre  que  ce  n'eft  ni 
„  la  raifon  ni  la  force ,  mais  ta  lumière 
»  &  ta  bonté ,  qui  conduifent  les  ames 
„  dans  tes  voies,  &  que  c'eft  infulter 
y,  à  ton  pouvoir,  que  d'y  mêler  le  bras 
„  de  l'hommei  Quand  tu  voulus  for- 
„  mer  l'Univers,  l'appellas-tu  à  ton  fe- 
„  cours  V  &  s'il  te  plaît  de  m'introduire 
.„  à  ton  banquet;  n'es-tu  pas  infini  dans 
.„  tes  merveilles  ?  mais  tu  ne  veux  paa 
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w  nous  fauvcr  malgré  nous.  Pourquoi 
„  n'imite -t- on  pas  la  douceur  de  ta 
M  grâce,  &  prétend*  on  m'inviter  parla 
„  crainte  à  t'aimer  ?  Répands  l'cfprit 
„  d'humanité  fur  la  terre ,  &  cette  bien- 
„  veillance  univerfelle ,  qui  nous  rem» 
„  plit  de  vénération  pour  tous  les  êtres 
M  avec  qui  nous  partageons  le  donpré- 
„  cieux  du  fentiment  ,  &  qui  fait  que 
„  l'or  &  les  émeraudes  fondus  enfem- 
jj  ble  ne  fauroient  jamais  égaler  devant 
„  toi  le  vœu  d'un  cœur  tendre  &  com- 
„  patiffant,  encore  moins  expier  l'hor- 
„  reur  d'un  homicide". 

Fanatifmc  du  patriote.  Il  y  a  une  for» 
te  de  fanatifmc  dans  l'amour  de  la  pa- 
trie, qu'on  peut  appeller  le  culte  des  foyers. 
Il  tient  aux  mœurs ,  aux  loix ,  a  la  re- 
ligion ,  &  c'eft  par  -  là  fur  -  tout  qu'il  mé- 
rite davantage  ce  nom.  On  ne  peut  rien 
produire  de  grand  (ans  ce  2ele  outré , 
qui  grofîîflant  les  objets ,  enfle  auflî  les 
efpéranccs,  &  met  au  jour  des  prodi- 
ges incroyables  de  valeur  &  de  confian- 
ce. Tel  étoit  le  patriotifme  des  Romains. 
Ce  fut  ce  principe  d'héroïfme  qui  don- 
na à  tous  les  fiecles  le  fpeclacle  unique 
d'un  peuple  conquérant  &  vertueux.  On 
peut  regarder  le  vieux  Brutus,  Caton, 
les  Decius  pere  &  fils,  &  les  trois  cents 
Fabius  dans  VHiJloirc  civile ,  comme  les 
lions  &  les  baleines  dans  VHiJloirc  natu- 
relle, &  leurs  actions  prodigieufes,  com- 
,me  ces  volcans  inattendus ,  qui  défolant 
en  partie  la  furface  du  globe ,  affermif- 
fent  Tes  fondemens  ,  &  caufent  l'admi- 
jation  après  l'effroi.  Mais  ne  mettez  pas 
au  même  rang  les  vains  déclamateurs , 
qui  s'enthoufiafment  indifféremment  de 
tous  les  préjugés  d'Etat,  &  qui  préfe- 
jent  toujours  leur  pays  ,  uniquement 
parce  qu  ils  y  font  nés.  Il  eft  fans  doute 
beau  de  mourir  pour  fa  patrie  ;  &  quelle 
eft  la  chofe  pour  laquelle  on  ne  meurt 
pas  ?  Donc  la  nature  n'a  pas  mis  de  bor- 
nes à  ces  maximes  Ecoutez  les 

plus  beaux  vers ,  ou  l'idée  la  plus  neu- 
ve &  la  plus  fublime  d'un  grand  poète 
de  nos  Jours.  Voyez  comme  une  mere 
.parle  à  ion  époux,  qui  veut  lui  arracher 
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Ton  fils ,  pour  le  facrifier  jro  fils  de  fes 
rois. 

Va ,  le  nom  de  fuj>  t  n*ej  pas  plus  grand 

pour  nous, 
Que  ces  noms  fi fatris  &  de  pere  6?  et /poux. 
La  nature  &  Vhymen  ,  voilà  les  loix  pre- 
mières , 

Les  devoirs ,  les  liens  des  nations  entières  : 
Ces  loix  viennent  des  dieux ,  le  refte  eft  des 
humains. 

FANEGOS  ,  f.  m. ,  Commerce  ,  mefu- 
re  des  grains  dont  on  fe  fert  en  Portu- 
gal i  quinze  fanegos  font  le  muid  ;  qua- 
tre alquiers  font  \tfanegos  ;  quatre  muid* 
de  Lisbonne  font  le  lad  d'Amftcrdam. 
v.  Muid,  Alquier,  Last. 

FANEQUE ,  f.  m. ,  Commerce,  mefu- 
re  des  grains  dont  on  fe  fert  dans  quel- 
ques villes  d'Efpagne,  comme  à  Cadix, 
S.  Sébaftien,  &  Bilbao.  Il  faut  vingt, 
trois  à  vingt  >  quatre  faneques  de  S.  Sé- 
baftien ,  pour  le  tonneau  de  Nantes ,  de 
la  Rochelle  &  d'Avray  ,  c'eft- à -dire, 
pour  neuf  fetiers  &  demi  de  Paris.  La 
mefure  de  Bilbao  étantun  peu  plus  gran- 
de, vingt  à  vingt-  un  faneques  fuffifent 
pour  un  tonneau  de  Nantes ,  Avray ,  & 
la  Rochelle.  Cinquante  faneques  de  Ca- 
dix &  de  Séville  ,  font  le  laft  d'Amfter- 
dam  -,  chaque  fantque pefe  93  \  livres  de 
Marfeille  i  quatre  chays  font  le  faneque, 
&  douze anegras lecatus.  v.Mvw,  Last, 
Anegras,  &c. 

FANER ,  v.  a<ft. ,  Œcon.  Ruftique,  c'eft, 
lorfque  le  foin  a  été  fauché ,  qu'il  a  re- 
pofé  fur  le  pré ,  &  que  le  denus  en  eft 
fec,  le  retourner  avec  des  fourches  & 
l'agiter  un  peu  en  l'air  :  cette  façon  fe 
réitère  plufîeurs  fois,  &  elle  rend  le  foin 
meilleur.  Voyez  les  articles  Foin  Ê^Pré. 

FANFARE,  f.  f. ,  forte  d'air  militai- 
re ,  pour  l'ordinaire  court  &  brillant , 
qui  s'exécute  par  des  trompettes,  &  qu'on 
imite  fur  d'autres  ihftrumens.  La  fan- 
fare eft  communément  à  deux  deflus  de 
trompettes ,  accompnenées  de  tymballes  ; 
&  bien  exécutée  ,  elle  a  quelque  chofe 
de  martial  &  de  gai ,  qui  convient  fort 
à  fon  ufage.  De  toute-i  las  troupes  de 
l'Europe,  les; allemandes  font  celles  qui 
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ont  les  meilleurs  inftrumens  militaires  ; 
aufil  leurs  marches  &  fanfares  font-elles 
un  effet  admirable. 

FANFARON,  f.  m. ,  celui  qui  affec- 
te  une  bravoure  qu'il  n'a  point  :  un  vrai 
fanfaron  fait  qu'il  n'eft  qu'un  lâche.  L'u- 
fage  a  un  peu  étendu  l'acception  de  ce 
mot  ;  on  l'applique  à  celui  même  qui 
exagère  ou  qui  montre  avec  trop  d'affec- 
tation &  de  confiance  la  bravoure  qu'il  a  > 
&  plus  généralement  à  celui  qui  fe  vante 
d'une  vertu,  quelle  qu'elle  toit,  au-de- 
là de  la  bienféance;  mais  les  loix  de  la 
bienféance  varient  félon  les  tems  &  les 
lieux.  Ainfi  tel  homme  eft  pour  nous 
un  fanfaron ,  qui  ne  l'étoit  point  pour 
fon  liecle ,  &  qui  ne  le  feroit  point  au- 
jourd'hui pour  fa  nation.  Il  y  a  des  peu- 
ples fanfarons.  La  fanfaronade  eft  atilli 
dans  le  ton.  Il  y  a  tel  difeours  héroïque, 
qu'un  mot  ajouté  ou  changé,  feroit  dé- 
générer en  fanfaronade  ;  &  réciproque- 
ment ,  il  y  a  tel  propos  fanfaron ,  qu'une 
pareille  correction  rendroit  héroïque. 
Il  y  a  plus  ,  le  même  difeours  dans  la 
bouche  de  deux  hommes  ditférens ,  eft 
un  difeours  élevé,  ou  une  fanfaronade. 
On  tolère,  on  admire  même  dans  celui 
qui  a  par -devers  foi  de  grandes  actions, 
un  ton  qu'on  ne  fouffriroit  point  dans 
un  homme  qui  n'a  rien  fait  encore  qui 
garantiffe  &  qui  juftifie  fes  promettes.  Je 
trouve  en  général  tous  les  héros  de  théâ- 
tre un  peu  fanfarons.  C'cft  un  mauvais 
goût  qui  paifera  difficilement  ;  il  a  pour 
la  multitude  un  faux  éclat  qui  Péblouit  } 
&  il  eft  difficile  de  rentrer  dans  les  bor- 
nes de  la  nature ,  de  la  vérité ,  &  de  la 
(implicite  ,  lorfqu'une  fois  on  s'en  eft 
écarté.  Il  eft  bien  plus  facile  d'entarfer 
des  fentences  les  unes  fur  les  autres,  que 
de  converfer. 

FANION ,  f.  m. ,  Art  Militaire ,  c'cft 
une  efpcce  d'étendard  qui  fert  à  la  con- 
duite des  menus  bagages  des  régimens 
de  cavalerie  &  d'infanterie.  La  bandero- 
le du  fanion  doit  être  d'un  pied  quarré, 
&  d'étoffe  de  laine  des  couleurs  affectées 
aux  réeimens.  Le  nom  du  régiment  au- 
quel le  fanion  appartient ,  eft  écrit  deflus. 


Le  fanion  eft  porté  par  un  des  valets 
des  çlus  fages  du  régiment,  lequel  eft 
choih  par  le  major.  Il  eft  conduit  par  un 
officier  fubalterne ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  waguemejlre. 

Le  devoir  de  cet  officier  confifte  à 
veiller  à  la  conduite  des  menus  bagages 
du  régiment ,  &  de  contenir  les  valets 
tous  enfemble  à  la  fuite  du  fanion ,  à  l'ex- 
ception néanmoins  de  ceux  qui  marchent 
avec  leurs  maitres  dans  les  divisions.  Il 
eft  défendu  aux  valets  de  quitter  le  fa- 
nion de  leur  région ,  à  peine  de  fouet. 

F ANNASH1BA,  f.  m. ,  Hift.  Mat.  Bot., 
c'eft  un  grand  arbre  qui  croit  au  Japon; 
fes  feuilles  font  d'un  verd  foncé ,  &  for» 
ment  une  efpecede  couronne}  fes  fleurs 
font  en  bouquets  ,  étant  attachées  les 
unes  aux  autres  ;  elles  répandent  une 
odeur  très  -  agréable  &  fi  forte ,  qu'on 
la  peut  fentiràune  lieue,  quand  lèvent 
donne.  Les  dames  les  font  fecher,  & 
s'en  fervent  à  parfumer  leurs  apparte- 
nons. On  plante  cet  arbre  dans  le  voi- 
fînage  des  temples  &  pagodes  ;  &  quand 
il  eu  vieux,  on  le  brûle  dans  les  funé- 
railles des  morts. 

FANNE  et 'une  graine  ,  Jardinage.,  eft 
la  même  chofe  que  feuille.  On  fe  fert  de 
ce  mot,  particulièrement  en  parlant  des 
anémones  &  des  renoncules. 

FANNER ,  FANNE  ,  Jardinage.  Le 
trop  de  foleil  ,  la  ceifation  du  mouve- 
ment de  la  feve,  altèrent  tellement  les 
feuilles  d'un  arbre  ou  d'une  plante ,  qu'au 
lieu  d'être  fermes  &  élevées ,  elles  baif- 
fent  &  fe  Scindent  i  ce  qui  fait  dire  qu'el- 
les font  f  années. 

FANNIUS,  Quadratus,  (N),  Hift. 
Lin. ,  poète  Latin.  Ses  ouvrages ,  quoi- 
que ridicules,  furent  placés  avec  fon  por- 
trait dans  la  bibliothèque  publique  qu'Au- 
gulte  avoit  fait  onftruire  dans  le  tem- 
ple d'Apollon.  H'»race,  fon  contempo- 
rain, lui  donne  le  nom  de  Parajite,  & 
le  raille  cruellement. 

FA  NO,  Géogr.  ,  fanum  fortune,  à 
caufe  d'un  temple  de  la  fortune  qui  y 
fut  bâti  par  les  Romains,  en  mémoire 
d'une  victoire  Cgnaléc  qu'ils  remporta- 
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rent  fur  Ardrubal  frère  d'Annibal ,  ainfi 
que  noos  le  dirons  ci  -  deffous  ;  jolie 
petite  ville  maritime  d'Italie,  dans  l'E- 
ut de  PEçlife,  au  duché  d'Urbin,  avec 
un  évêche  qui  relevé  du  pape  ,  &  un 
ancien  arc  de  triomphe  dont  les  inf- 
criptions  font  prefque  toutes  effacées. 
L'églife  cathédrale  y  pofTede  de  beaux 
tableaux  du  Guide.  Cette  ville  eft  la 
patrie  de  deux  papes  ;  favoir ,  de  Mar- 
cel II.  qui  mourut  vingt  -  quatre  heures 
après  fon  élection  ,  le  9  Avril  1  r  f£,  non 
fans  foupçon  d'avoir  été  empoifonné; 
&  de  Clément  VIII.  élu  pape  en  1^92  , 
mort  en  i6or,  û  connu  par  l'abfolution 
d'Henri  IV.  &  la  création  de  plus  de 
cinquante  cardinaux  pendant  fon  pon- 
tificat. Fano  eft  fur  le  golfe  de  Venife, 
à  trois  lieues,  fud-cft,  de  Péfaro,  huit, 
nord- eft,  d'Urbin;  elle  eft  la  patrie  de 
Taurellus  (  Laclius),  connu  par  fes  Pan- 
deft*  Florentin* ,  en  trois  volumes  in-fol. 
Long.  30.  4-0.  lot.  43.  53- 

*  Le  Metauro  que  l'on  paiTe  près  de 
Fano ,  à  cinq  lieues  de  Sinigaglia  ,  eft 
célèbre  par  la  victoire  la  plus  importan- 
te ,  la  plus  complette  &  la  plus  finguliere 
que  les  Romains  aient  jamais  rempor- 
tée ;  ce  fut  20g  ans  avant  Je  fus  -  Chrift 
dans  la  féconde  guerre  Punique.  Afdru- 
bal  venoit  de  descendre  des  Alpes ,  &  l'I- 
talie étoit  perdue  s'il  parvenait  à  fc  join- 
dre à  fon  frère  Annibal ,  qui  étoit  enco- 
re en  quartier  d'hyver  dans  le  Brutium, 
à  l'extrémité  mé-  idionale  de  l'Italie.  Le 
confpl  Claudius  Nero ,  après  avoir  rem- 
porté une  victoire  fur  Annibal  ,  laiffe 
une  petite  partie  de  fes  troupes  dans  fon 
camp ,  leur  ordonne  d'allumer  fouvent 
des  feux  ,  &  de  faire  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  perfuader  à  Annibal  que 
le  confui,  avec  toute  fon  armée,  étoit 
encore  dans  le  camp  ;  cependant  il  part 
fecretement,  il  traverfe  toute  l'Italie  en 
fîx  jours ,  &  va  fe  mettre  volontairement 
fous  les  ordres  du  confui  Livius  fon 
collègue ,  qui  étoit  trop  foible  pour  vain- 
cre feul  AfJruba';  celui  -  ci  fâchant  l'ar- 
rivée de  Claudius  Nero,  ne  doute  pas 
qu' Annibal  ne  foit  perdu  >  le  découra- 


gement, la  fatigue,  la  mauvaife  fi  tua- 
tion  des  lieux  ét oient  contre  lut ,  il  fut 
encore  trompé  par  fes  guides  ;  les  deux 
confuls  le  furprirent,  il  fut  forcé  d'ac- 
cepter la  bataille ,  il  fut  tué  avec  cin- 
quante mille  hommes  de  fon  armée  ; 
Claudius  Nero  repartit  fans  perdre  un 
feul  mitant  pour  retourner  contre  An- 
nibal ,  &  ayant  fait  jetter  dans  le  camp 
ennemi  la  tète  d'Afdrubal,  il  donna  aux 
Carthaginois  la  première  nouvelle  du 
malheur  qui  venoit  de  leur  arriver.  Ce 
fut  alors  qu' Annibal  prévit  le  fort  iné- 
vitable de  la  patrie  &  s'écria  :  Maiheu- 
rtufe  Ca.rthagc  ,  qui  pourroit  rr'fiftcr  à  la 
rigueur  de  tes  de/tins  ?  C'eft  cette  belle 
expédition  de  Claudius  Nero  qu'Horace 
cclébroit  dans  fon  Ode  à  Drufus. 

Qtid  debcas  ,  ô  Roma ,  Neronibus  , 

Tejîis  Metaurum  Humen  ,  fcf  jtfdrubal 

Devikius,  £ef  pulcner  fugatis 

Jlle  dies  latio  tenebris , 

Quiprimus  abnà  ri  fit  adore  A. 

L.1V.  Od.4.  * 

Fano  ,  Commerce*  petit  poids  dont  on 
fe  fert  à  Goa  &  dans  quelques  autres 
lieux  des  Indes  orientales ,  pour  pefev 
les  rubis  :  il  eft  de  deux  karats  de  Venife. 

FANON  ,  f.  m. ,  Marine.  Prendre  le 
fanon  de  l'artimon ,  c'eft  le  raccourci/Te* 
ment  du  point  de  la  voile  que  l'on  trouf- 
fe  &  ramafle  avec  des  garcettes,  pour 
prendre  moins  de  vent;  ce  qui  ne  fefait 
que  dans  de  très -gros  tems.  Ce  mot 
eft  particulièrement  pour  la  voile  d'ar- 
timon ,  &  quelquefois  pour  la  mifene. 

Fanon,  terme  de  Chirurgie ,  pièce 
d'appareil  pour  la  fracture  des  extrémi- 
tés inférieures.  On  fait  les  fanons  avec 
deux  baguettes  ou  petits  hâtons  de  la  grof- 
feurdu  doigt  :  chaque  baguette  eft  gar- 
nie dep  iille,  qu'on  maintient  autour  du 
bâton  avec  un  fil  qui  l'entortille  d'un 
bout  à  l'autre.  La  longueur  des  fanons 
eft  différente,  fuivant  la  grandeur  des 
fujets,  &  fuivant  la  partie  fracturée.  Les 
fanom  qui  fervent  pour  la  jambe  doi- 
vent être  d'égale  longueur,  &  s'étendre 
depuis  le  deflus  du  genou  jufqu'à  qua- 
tre travers  de  doigts  au-delà  du  pied. 
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Ceux  qui  doivent  maintenir  la  cuifTc 
font  inégaux  ;  l'externe  doit  aller  depuis 
te  deffus  du  pied  jufqu'au  -  delà  de  l'os 
des  Ucs  ;  l'interne  eft  plus  court,  &doit 
fe  terminer  fupérieurement  au  pli  de  la 
cuiifc,  &  ne  point  bleffer  les  parties  na- 
turelles.  Le  mot  de  fanon  fignifie  un  bâ- 
ton-de  torche.  Pour  s'en  ferviron  les  rou- 
le un  de  chaque  côté  dans  les  parties 
latérales  d'une  pièce  de  linge  d'une  lon- 
gueur &  d'une  largeur  fuffifantes ,  fur 
le  plein  de  laquelle  la  partie  puiffe  être 
placée  avec  tout  l'appareil  qui  y  eft  ap- 
pliqué. Voyez  Pu  de  Chirurgie ,  fig.  J7. 
On  ferre  les  fanons  des  deux  côtés  du 
membre  j  mais  avant  de  les  attacher  par 
le  moyen  de  trois  ou  quatre  liens  ou  ru- 
bans de  61  qu'on  a  eu  foin  de  paffer  par- 
deffous,  on  a  l'attention  de  mettre  des 
comprends  aflez  épaiiTes  pour  remplir  les 
vuides  ,  comme  au  -  defïbus  du  genou  , 
&  au -deffus  des  maléollesou  chevilles, 
afin  que  les  fanons  faffentune  compref- 
fion  égale  dans  toute  la  longueur  du 
membre ,  &  qu'ils  ne  bleffent  point  les 
parties  fur  lefquelles  ils  porteroient  fi 
elles  n'etoient  point  garnies.  Dans  quel- 
ques hôpitaux  on  a  pour  cet  ufage  des 
petits  fachets  remplis  de  paille  d'avoine. 
On  noue  extérieurement  les  rubans  qui 
ferrent  les  fanons  contre  le  membre,  & 
on  met  ordinairement  une  petite  com- 
preffe  quarrée  au  milieu  de  la  partie  an- 
térieure de  la  partie ,  fout  chacun  de  ces 
rubans  pour  les  foutenir,  &  remplir  le 
vuide  qu'il  y  auroit  entre  le  ruban  & 
l'appareil.  On  voit  afTez  par  cette  def- 
cription,  quel  eft  l'ufage  des  fanons  ;  ils 
maintiennent  la  partie  fracturée  dans  la 
direction  qu'on  lui  a  donnée  ,  &  s'oppo- 
fent  à  tous  les  mouvemens  volontaires 
&  involontaires,  plus  que  toute  autre 
partie  de  l'appareil  :  ils  fervent  aufîï  à 
éviter  le  dérangement  dans  le  tranfport 
qu'on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  d'un 
blefle  d'un  lit  dans  un  autre. 

Lorfque  les  fanons  font  appliqués,  on 
doit  pofer  le  membre  fur  un  couffin  ou 
oreiller,  dans  une  fiuation  un  peu  obli- 
que ,  enforte  que  le  pied  foit  plus  élevé 
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que  le  genou,  &  te  genou  plus  que  la 
cuhTe  :  cette  polition  favorife  le  retour 
du  fang  des  extrémités  vers  le  centre. 
Dans  les  hôpitaux  militaires ,  où  Ton 
n'a  point  d'oreillers,  on  met  la  partie 
dans  des  faux-fanons.  On  donne  ce  nom 
à  un  drap  plié  de  façon,  qu'il  n'ait  de 
large  que  la  hauteur  des  fanons  -,  on  le 
roule  par  les  deux  extrémités  ,  &  on 

ftlace  le  membre  entre  ces  deux  rou- 
eaux,  qui  fervent  à  foutenir  les  fanons, 
&  même  à  foulever  la  partie ,  &  à  don- 
ner un  peu  d'air  par -deflbus,  quand  on 
le  juge  à  propos,  v.  Flabellation. 
On  met  quelquefois  les  faux-fanons  dou- 
bles, pour  élever  le  membre  davantage. 
Quand  au  lieu  de  drap  on  n'a  que  des 
alaifes  ou  des  nappes ,  il  faut  s'accom- 
moder aux  dreonftances  :  alors  on  rou- 
le féparément  les  pteces  de  linge  qu'o  < 
a;  &  on  met  les  unes  d'un  côté  &  les 
autres  de  l'autre ,  pour  remplir  l'inten- 
tion marquée. 

Les  anciens  mettoient  tout  Amplement 
le  membre  dans  une  efpece  de  caiffe  qui 
contenoit  fort  bien  tout  l'appareil.  Ai. 
Petit  a  perfectionné  cette  pratique  :  la 
boite  qu'il  a  imaginée  ,  contient  avan- 
tageufement  les  jambes  fracturées,  &  elle 
eft  fur- tout  très  -  utile  dans  les  fractu- 
res compliquées  de  plaie  qui  exige  des 
panfemens  fréquens.  v.  BoIte. 

M.  de  la  Faye  a  inventé  auffi  une  ma- 
chine pour  contenir  les  fractures ,  tant 
ftmples  que  compliquées;  elle  eft  compo- 
fee  de  plu ficurs  lames  de  fer  -  blanc 
unies  pr.r  des  charnières  :  il  fuflït  de  gar- 
nir la  partie  de  comprennes ,  &  l'on  roule 
cette  machine  par  -  deifus  ,  comme  une 
bande.  Cette  machine  ,  qui  peut  être  de 
grande  utilité  à  l'armée  dans  le  tranfport 
des  bleffcs,  pour  empêcher  les  accidens 
fâcheux  qui  réfultent  du  froiffement  des 
pièces  fracturées ,  eft  décrite  dans  le  fé- 
cond volume  des  Mt'm,  de  Pac.  roy.de  Chir. 
de  Paris.  M.  Coutavoz,  membre  delà 
même  fociété  académique ,  a  fait  à  cette 
machine  des  additions  très  -  importantes 
pour  un  cas  particulier  ,  dont  il  a  don- 
né l'obfervation  dans  le  même  volume. 

Dans 
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Dans  une  campagne  où  l'on  n'auroit 
aucun  de  ces  fecours ,  où  l'on  manque- 
roit  même  de  linge ,  un  chirurgien  in- 
telligent ne  fcroit  pas  excufable,  fi  fon 
efpnt  ne  lui  fuggeroit  quelque  moyen 
pour  maintenir  les  pièces  d'os  fradurécs 
dans  l'état  convenable  i  on  peut  faire 
une  boite  ou  caitTe  avec  de  l'écorce  d'ar- 
bre ,  &  remplir  les  inégalités  de  la  par- 
tic  avec  quelque  matière  molle,  comme 
feroit  de  la  moufle,  &c.  ©.Facture. 

FANON  ,  Manège,  Maréchallerie.  On 
appelle  de  ce  nom  cet  aifemblage  de  crins 
qui  tombent  fur  la  partie  poftérieure  des 
boulets,  &  cachent  celle  que  nous  nom- 
mons Vergot.  Leur  trop  grande  quantité 
décelé  des  chevaux  épais,groû*lers  &  char- 
gés d'humeurs;  elle  eit  d'autant  plus  nui- 
fible ,  qu'elle  ne  fert  qu'à  réceler  la  craf- 
fe ,  la  boue  &  toutes  les  matières  irri- 
tantes ,  que  nous  regardons  avec  raifon 
comme  les  caufes  externes  d'une  foule 
de  maux  qui  attaquent  les  jambes  de  l'ani- 
mal. On  employé  des  cifailles  ou  pinces  à 
poil,  pour  dégarnir \e  fanon,  v. Panser. 

FANOS,  (N).  Monn. ,  monnoie  des 
Indes  qui  s'y  fabrique  &  qui  a  cours  en 
divers  endroits,  particulièrement  le  long 
de  la  côte  de  Coromandel ,  depuis  le  cap 
de  Comorin  jufques  vers  le  Bengale. 

Les  fan  os  ont  pareillement  cours  dans 
l'isle  de  Ceylan  ,  mais  il  ne  s'en  fabri- 
que pas.  Il  y  a  des  fanos  d'or  &  des  fa- 
nât d'argent.  Les  fanos  d'or  ne  font  pas 
tous  ni  du  même  poids ,  ni  du  même 
titre ,  ce  qui  fait  une  grande  différence 
pour  leur  valeur,  il  en  faut  dix  des  plus 
Forts  pour  l'écu  de  France  de  60  fols  : 
les  plus  foibles  pefent  aux  environs  de  7 
grains ,  mais  l'or  eit  fi  bas  qu'il  en  faut 
aa  pour  l'écu  ;  ceux-là.fe  fabriquent  à 
Afem.  Les  fanos  du  Pegu  tiennent  le  mi- 
lieu i  ils  pefent  de  même  que  ceux  d'A- 
fem  i  mais  l'or  en  étant  à  plus  haut  ti- 
titre,  les  quinze  font  l'écu,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  valent  quatre  fols  tournois.  Il  y  a 
auflî  lies  fanos  d'or  qui  ont  coursàPon- 
dichery  &  qui  valent  environ  fix  fols  ; 
ils  font  faits  a  peu  près  comme  la  moitié 
4'un  pois  &  ne  font  pas  plus  gros.  Les 
Tome  XVIIL 


fanos  d'argent  ne?  valent  pas  tout-à-fait 
dix  -  huit  deniers  de  France ,  il  en  faut 
vingt  pour  le  pardo ,  monnoie  que  les 
Portugais  font  fabriquer  à  Goa  &  qui  j 
a  cours  pour  vingt-  fept  fols. 

FANTAISIE,  CE,  Gramm.,  Ci  gnifloit  au- 
trefois Yimagination ,  &  on  ne  fe  fervoie 
guère  de  ce  mot  que  pour  exprimer  cette 
faculté  de  l'amc  qui  reçoit  les  objets  fen- 
fibles.  Dcfcartes,  Gaifendî,  &  tous  les 
philofophes  de  leur  tems ,  difent  que  les 
efpeces ,  les  images  des  chofes  fe  peignent  en 
ta  fantaifie  i  &  c'eft  de  -  là  que  vient  le 
mot  fantôme.  Mais  la  plupart  des  terme» 
abft raits  font  reçus  à  la  longue  dans  un 
fens  différent  de  leur  origine,  comme 
des  inftrumens  que  l'indultrie  employé 
à  des  ufages  nouveaux.  Fantaifie  veut 
dire  aujourdhui  undejjr  fingulier,  un  goût 
pajjager  :  il  a  eu  la  fantaifie  d'aller  à  la 
Chine  :  la  fantaifie  du  ieu,  du  bal ,  lui  a 
paiTé.  Un  peintre  fait  un  portrait  de  fan. 
taifie,  qui  n'eft  d'après  aucun  modèle. 
Avoir  des  fantaifies ,  c'eft  avoir  des  goût* 
extraordinaires  qui  ne  font  pas  de  durée. 
Voyez  l'article  fuivant.  Fantaifie  en  ce 
fens  eft  moins  que  bizarrerie  &  que  ca- 
price. Le  caprice  peut  lignifier  un  dégoût 
fubit  Es?  déraifonnab'e.  Il  a  eu  h  fantaifie 
de  la  mufique,  &  il  s'en  eft  dégoûté  par 
caprice.  La  bizarrerie  donne  une  idée 
d'inconféquence  &  de  mauvais  gnV,  que 
la  fantaifie  n'exprime  pas  :  i1  a  eu  \nfan. 
taifie  de  bâtir,  mais  il  a  confinait  (à  mai. 
fon  dans  un  goût  bifarre.  Il  y  a  encore 
des  numees  entre  avoir  des  fantafics  Se 
être  fantafque  :  le  fantafque  approche 
beaucoup  p!us  du  bizarre.  Ce  mot  dé. 
figne  un  caractère  inégal  &  brufque.  L  i» 
dée  d'agrément  eft  exclue  du  mot  fan. 
tafque  ,  au  lieu  qu'il  y  a  des  fantaifiet 
agréables.  On  dit  que'quefois  en  convec 
fation  familière ,  des  fantaifies  mufquées  j 
mais  jamais  on  n'a  entendu  par  ce  mot, 
des  bizarreries  d'hommes  d'un  rang  fupérieur 
qu'on  noje  condamner ,  comme  le  dit  le 
Di&ionnaire  de  Trévoux  :  au  contraire, 
c'eft  en  les  condamnant  qu'on  s'exprime 
ainfi  i  êimufquée  en  cette  occafion  eft  une 
explétive  qui  ajoute  à  la  force  du  mot. 
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comme  on  dit  fottife  pomm'c ,  foUe  fie  f- 
fée ,  pour  dire  fottife  &  folie  comp'et'te. 

Fantaisie  ,  Morale,  c'eft  une  paillon 
d'un  moment,  qui  n'a  fa  fource  que  dans 
l'imagination  :  elle  promet  à  ceux  qu'el- 
le occupe,  non  un  grand  bien,  mais 
une  jouufance  agréable  :  elle  s'exagère 
moins  le  mérite  que  l'agrément  de  ion 
objet}  elle  en  délire  moins  la  polfeflton 
que  l'uiàge  :  elle  eft  contre  l'ennui  la 
redburce  d'un  infiant  :  elle  fufpend  les 
paillons  fans  les  détruire  :  elle  fe  mêle 
aux  penchans  d'habitude,  &  ne  fait  qu'en 
diftraire.  Quelquefois  elle  eft  l'effet  de 
la  paillon  même  ;  c'eft  une  bulle  d'eau 
qui  s'élève  fur  la  furface  d'un  liquide , 
&  qui  retourne  s'y  confondre  ;  c'eft  une 
volonté  d'enfant  ,  &  qui  nous  ramené 
pendant  fa  courte  durée ,  à  l'imbécillité 
du  premier  âge. 

Les  hommes  qui  ont  plus  d'imagina- 
tion que  de  bon  fcns ,  font  efclaves  de 
mille  fantai/tet  ;  elles^  naiifent  du  defœu- 
vrement ,  dans  un  état  où  la  fortune  a 
donné  plus  qu'il  ne  faut  à  la  nature,  où 
lesdefirs  ont  été  fatisfàits  auiîî-tôt  que 
conçus  :  elles  tyrannifcnt  les  hommes 
indécis  fur  le  genre  d'occupations,  de 
devoirs ,  d'amufemens  qui  conviennent 
à  leur  état  &  à  leur  caractère  :  elles  ty- 
rannifent  fur -tout les  ames  foibles,qui 
fentent  par  imitation.  Il  y  a  des  fantai. 
fies  de  mode ,  qui  pendant  quelque  tems 
font  les  fantaifics  de  tout  un  peuple; 
fen  ai  vû  de  ce  genre,  d'extravagantes, 
d'uttlcs ,  de  frivoles  ,  d'héroïques ,  &c. 
Je  vois  le  patriorifme  &  l'humanité  de- 
venir dans  beaucoup  de  tètes  des  fantai- 
fies affez  vives  ,  &  qui  peut  -  être  le  ré- 
pandraient, fans  la  crainte  du  ridicule. 

\jà  fantaifie  fufpend  la  paillon  par  une 
volonté  d'un  moment,  &  le  caprice  in- 
terrompt le  caractère.  Dans  fa  fantaifie 
on  néglige  les  objets  de  fès  pallions  & 
fes  principes,  &  dans  le  caprice  on  les 
change.  Les  hommes  Tenfibles  &  légers 
ont  des  fantaifies ,  les  elprits  de  travers 
font  fertiles  eu  caprices. 

Fantaisie,  Mufiquc,  pièce  de  nauti- 
que iuftrumencaie  qu'on  exécute  en  la 


compofànt  II  y  a  cette  différence  du  ca- 
price à  fa  fantaifie,  que  le  caprice  eft  un 
recueil  d'idées  (ingulieres  &  fans  iiaifon, 
que  ralfembleune  imagination  échauffée, 
&  qu'on  peut  même  compofer  à  loifirj 
au  lieu  que  fa  fantaifie  peut  être  une  pie- 
ce  très  -  régulière  ,  qui  ne  diffère  des  au- 
tres qu'en  ce  qu'on  l'invente  en  l'exécu- 
tant, &  qu'elle  n'exifte  plus  quand  elle 
eft  achevée  :  ainll  le  caprice  eft  dansl'eC. 
pece  &  l'affortimcnt  des  idées;  &  la /an- 
taifie  dans  leur  promptitude  à  fe  préfen- 
ter.  Il  fuit  de  -  là  qu'un  caprice  peut  fort 
bien  s'écrire,  mais  jamais  une  fantaifie', 
car  il- tôt  qu'elle  eft  écrite  ou  répétée  , 
cen'eft  plus  une  fantaifie,  mais  une  piè- 
ce ordinaire. 

Fantaisie  ,  Manège.  On  doit  nom- 
mer fantaifie  dans  le  cheval,  une  action 
quelconque  fuggéréc  par  une  volonté  tel- 
lement opiniâtre  &  rebelle,  qu'elle  ré- 
pugne à  toute  autre  dénomination  ;  & 
appeller  du  nom  de  dêfenfe ,  la  réliftance 
plus  ou  moins  forte  que  l'animal  oppofe 
à  toute  puiffance  émanant  d'une  volonté 
étrangère,  v.  Mettre  un  Cheval. 

Fantaisie,  Peinture.  Peindre,  deflî- 
ner  de  fantaifie ,  n'eft  autre  chofe  que 
faire  d'invention  ,  de  génie  :  quelquefois 
cependant  fantaifi:  figniBe  une  compofi- 
tion  qui  tient  du  grotelque.  v.  Pitto- 
resque. 

FANTASSIN,  f. m. ,  foldat  qui  combat 
à  pied  feulement,  &  qui  eft  partie d'unà 
compagnie  d'infanterie,  v.  Infanterie. 

FANTI ,  f.  m. ,  Commerce,  nom  qu'on 
donne  à  Vienne  aux  clercs  ou  facteurs 
du  collège  de  commerce,  &  dont  les  mar- 
chands fe  fervent  pour  faire  les  protêts 
des  billets  &  lettres  de  change.  «.Protêt. 

FANTIN,  Géogr.,  petit  Etat  d'Afri- 
que, fur  la  côte  d'or  de  Guinée.  Il  eft 
peuplé,  riche  en  or ,  en  efclaves  &  en 
grains.  Il  eft  gouverné  par  un  chef  ap- 
pellé  braffo ,  &  par  le  confeil  des  vieil- 
lards ,  oui  a  beaucoup  d'autorité.  Les 
Anglois  <&  les  Hollandois  y  ont  des  forts. 

FANTINK,  f.  f.,  Manufacture  enjoie, 
partie  du  chevalet  à  tirer  la  foie  de-def- 
fuy  les  cocons*  Veyw  l'article  SotE. 


Digitized  by  Google 


FAN 

F  ANTON  ou  FENTON,  f.m.,  Serrur., 
c'eft  une  forte  de  ferrure  deftinée  à  fer- 
yir  de  chaîne  aux  tuyaux  de  cheminée: 
il  y  en  a  de  deux  forces.  Ceux  dont  on 
fe  fert  pour  les  tuyaux  de  cheminée  en 
plâtre ,  font  faits  de  petites  tringles  de  fer 
tendues,  d'environ  fix  lignes  d'épaùTeur 
fur  dix-huit  pouces  de  longueur,  termi- 
nées à  chaque  extrémité  par  un  crochet. 
Ces  crochets  s'embraHènt  réciproque- 
ment, &  forment  une  chaîne  que  le  maçon 
pofe  en  élevant  le  tuyau  de  la  cheminée. 

On  employé  la  féconde  efpece  de  fau- 
tons dans  les  cheminées  de  brique  ;  ils 
font  d'un  fer  plat,  d'environ  deux  pou. 
ces  de  large ,  &  d'une  longueur  qui  va- 
rie  félon  les  dimenfions  de  la  cheminée. 
Ces  morceaux  de  fer  plat  font  fendus  fur 
le  plat  par  chacune  de  leurs  extrémités, 
d'environ  fix  pouces  de  long.  On  cou- 
de tes  parties  fendues ,  en  équerre  fur 
leur  plat,  l'une  de  ces  parties  en-delfus, 
&  l'autre  en-defTous  >  enforte  que  ces 
parties  coudées  forment  une  efpece  de  T, 
qu'on  expofe  dans  les  épaiifeurs  du  tuyau 
de  la  cheminée. 

Cette  ferrure  contient,  lie  &  fortifie 
les  parties  de  la  cheminée.  Il  eft  évident 
que  le  tuyau  fera  d'autant  plus  folide, 
qu'on  le  multipliera  davantage  fur  fa  lon- 
gueur. 

FANUM,  littéral. ,  temple  ou  monu- 
ment qu'on  élevoit  aux  empereurs  après 
leur  apothéofe,  C'eft  un  mot  grec  *«•», 
«m ,  avec  un  digamma  éolique  ,  fa- 
num,  temple.  Cette  origine  eftmarutclte 
dans  le  diminutif  hanulum  pour  fanulum, 
petit  temple. 

Ciceron  inconfblable  de  la  mort  de  fà 
fille  Tullia ,  réfolut  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple i  je  dis  un  temple ,  &  non  pas  un  tom- 
beau ,  parce  qu'il  vouloit  que  le  monu- 
ment qu'il  lui  érigeroit,  s'appellàt/onum, 
dénomination  confacrée  aux  temples, & 
aux  feuls  monumens  qu'on  élevoit  aux 
empereurs  après  leur  apothéofe. 

En  effet  ,  quelque  magnifique  qu'un 
tombeau  pût  être ,  il  ne  paroiifoit  point 
à  Ciceron  digne  d'une  perfonne  telle  que 
Tullia ,  &  qu'il  croyoit  mériter  des  hon- 
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neurs  divins.  C'eft  pourquoi,  après  avoir 
fait  marché  pour  des  colonnes  de  mar- 
bre de  Chio ,  un  des  plus  beaux  marbres 
de  la  Grèce ,  il  infmue  que  l'emploi  qu'il 
en  vouloit  faire  pour  fa  fille ,  étoit  quel- 
que chofe  d'extraordinaire.  Il  parle  en 
même  tems  de  fon  deffein  comme  d'une 
foibleife  qu'il  faut  que  fes  amis  lui  par- 
donnent ;  mais  il  conclut  que ,  puilque 
les  Grecs  de  qui  les  Romains  tenoient 
leurs  loix ,  «voient  mis  des  hommes  as 
nombre  des  dieux ,  il  pouvoit  bien  fui- 
vre  leur  exemple,  &  que  fon  admirable 
fille  ne  méritoit  pas  moins  cet  honneur* 
que  les  enfans  de  Cadmus ,  d'Amphion, 
&  de  Tindare  :  en  un  mot  il  compte  que 
les  dieux  la  recevront  avec  plaiflr  au  mi- 
lieu d'eux,  &  qu'ils  approuveront  d'au* 
tant  plus  volontiers  fon  apothéofe,  qu'el- 
le n'étoit  point  une  nouveauté.  ».  Apo- 
théose Consécration. 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve  plufieurs  exem- 
ptes de  ces  apothéofes  ou  confécrations 
domeftiques  dans  les  inferiptions  fépul- 
crales  grecques ,  où  les  parens  du  mort 
déclarent  que  c'eft  de  leur  propre  auto- 
rité qu'il  a  été  mis  au  nombre  des  dieux. 
Spon.  infeript.  acjv.pagc  3  61.  Reinefius» 
infeript.  cxl.  clajfiq.  1 7. 

On  a  lieu  de  croire  cependant  que  CL» 
ceron  n'exécuta  pas  le  deifein  dont  il 
avoit  paru  11  fort  occupé,  parce  qu'il 
n'en  parle  plus  dans  fes  ouvrages,  &  que 
les  auteurs  qui  l'ont  fuivi  n'en  ont  fait 
aucune  mention.  La  mort  de  Céfar  qui 
arriva  dans  cette  conjoncture ,  jetta  Ci- 
ceron dans  d'autres  affaires,  qui  vraifem- 
blablement  ne  lui  laifîerent  pas  le  loifir 
de  fonger  à  celle  ci.  Peut-être  aufïï  que 
lorfque  le  tems  eut  diminué  fa  douleur» 
il  ouvrit  les  yeux ,  &  reconnut  que  fi 
on  l'avoit  blâmé  de  s'y  être  trop  aban- 
donna, on  le  corrdamneroit  encore  da* 
vantage  d'en  laiffer  un  monument  fi  ex- 
traordinaire. Mais  voyex  fur  le  fanum  de 
Tullia,  l'abbé  Montgault  dans  les  M/m, 
des  belles-  lettres  de  Paris,  &  Middletoa 
dans  la  Vie  de  Ciceron. 

F  AN  U  S ,  f.  m. ,  Mythol. ,  dieu  des 
anciens  i  c'étoit  le  protecteur  des  voya- 
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gcurs,  &  divinité  de  Tannée.  Les  Phé- 
niciens le  repréfentoient  fous  la  figure 
d'unferpent  replié  fur  lui-même,  qui 
mord  fa  queue. 

FAON,  f.  m.,  Vénerie ,  petit  d'une  bi- 
che. Voyez  l'article  Cerf. 

FAPESMO,  Logique,  un  des  termes 
dont  on  fc  fert  pour  reprérenter  par  la 
différente  potltion  de  fes  voyelles  la  qua- 
lité des  proportions  qui  doivent  former 
une  efpece  déterminée  de  fyllogifme;  a 
marque  que  la  majeure  en  doit  ètreuni- 
verfeile  affirmative  ;  e  la  mineure  uni- 
verfelle  négative ,  o  la  conclufion  parti, 
culiere  négative.  Voyez  l'article  Syllo- 
gisme. 

FAQUIN,  f.  m.,  Manège ,  courir  ou 
fourre  le  faquin ,  rompre  des  lances ,  jetter 
des  dards  contre  la  quintaine  i  efpece  de 
jeu  fort  en  ufage  chez  les  Romains  qui 
y  exerçoient  avec  foin  la  jeunefle  qu'ils 
deftinoient  à  la  guerre.  Il  fut  du  nom- 
bre de  ceux  que  l'empereur  Juftinien 
diftingua  des  jeux  de  hazard  qu'il  défen- 
dit,  idem  ludere  liceat  quint anam  ha  fi  à 
fine  cufpide,  L.  III.  tic.  xliij.  cod.  de  alcat. 
Suivant  cette  même  loi,  il  paroit  que 
Quintusénfut  l'inventeur,  &  de -là  l'o- 
rigine du  mot  quintaine ,  à  quodam  jQwiu- 
to,  ita  nominatâ  hâc  lu  fus  fpecie.  Balfà- 
mon  dans  fes  notes  fur  le  Nomocanon  de 
Photius  *  a  emb rafle  ce  fentiment ,  d'ail- 
leurs contraire  à  l'opinion  de  Pancirole, 
de  Ducange  ,  &  de  Borel.  Le  premier, 
y.  var.  cap.  jv.  eftime  que  cet  exercice  a 
tiré  fon  nom  à  quintanâ  viâ  quœ  à  cajlris 
romanis  inauintanam  jjortam  exibat  :  le  fé- 
cond ,  diffère fur  Joinville,  des  banlieues 
dans  lefquclles  on  fe  rendoit  à  cet  effet, 
ces  banlieues  étant  appellées  quintes  ou 
quintaincs  :  Borel  enfin  avance  qu'il  n'eft 
flinfi  nommé,  qu'attendu  que  l'on  a  imi- 
té ce  jeu  de  ceux  des  anciens  qui  avoient 
lieu  de  cinq  en  cinq  ans. 

Quant  au  terme  de  faquin ,  qui  dans 
cette  circonftance  eft  le  lynonyme  de 
celui  de  quintaine y  fa  fource  n'elt  point 
obfcure.  On  peut  y  remonter ,  fans  crain- 
dre de  prendre  une  conjecture  bizarre 
&  imaginaire  pour  une  analogie  régu- 


lière. En  effet  ce  mot  n'a  cté  appliqué 
ici,  que  parce  que  l'on  fubftitue  au  pal 
ou  au  pilier ,  contre  lequel  on  romport 
des  lances,  un  homme  fort  &  vigou- 
reux ,  ou  un  porte -faix,  en  italien  fac- 
chino,  armé  de  toutes  pièces.  Ce  porte- 
faix étoit  tantôt  habillé  en  turc ,  tantôt 
en  maure  ou  en  farrafin  ;  auffi  les  Ita- 
liens nommèrent  -  ils  ce  jeu  la  courfe  A 
V homme  armé,  la  courfe  du farrafin ,  l'huo- 
mo  armato  ,  il faraceno ,  il Jfafermo.  A  no- 
tre égard  nous  l'avons  appelle  la  courfe 
du  faquin  i  terme  qui  peut  à  ta  vérité  dans 
le  lêns  figuré  déiigner  nombre  de  per- 
fonnes,  mais  qui  dans  fon  acception  na- 
turelle lignifie  proprement  un  crochctcur* 
un  homme  de  la  lie  du  peuple. 

Dans  la  fuite,  &  principalement  dans 
les  manèges,  on  plaça, au  lieu  du  pal  & 
de  l'homme ,  un  bufte  mobile  fur  un 
pivot ,  tenant  un  bouclier  de  la  main 
gauche,  &  de  la  droite  uneépce,  ou  un 
fabre ,  ou  un  bâton ,  ou  un  fac  rempli  de 
fable  ou  de  fon.  Il  s'agiribit  de  lancer 
des  dards  &  de  rompre  des  lances  con- 
tre le  bufte,  qui,  atteint  par  l'alfaillant 
muni  de  la  lance,  au  front,  entre  les 
yeux ,  dans  l'œil ,  fur  le  nez  ,  au  men- 
ton ,  demeuroit  ferme  &  inébranlable  ; 
mais  qui  frappé  par- tout  ailleurs  ,  tour- 
noit  avec  une  telle  rapidité ,  que  le  ca- 
valier efquivoit  avec  une  peine  extrême 
le  coup  auquel  la  mobilité  du  bufte,  dont 
la  main  droite  étoit  armée ,  l'expofoit , 
dès  qu'il  avoit  mat  ajufté  :  on  conferve 
à  ce  bufte  le  nom  de  faquin.  Cette  cour- 
fe &  celle  des  bagues  font  de  toutes  cel- 
les qui  ont  été  pratiquées  a  cheval ,  les 
plus  agréables  &  les  moins  dangereufes. 
On  ne  peut  difeonvenir  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'adreiTe  à  faire  les  dedans,  & 
à  rompre  de  bonne  grâce  ;  on  acquiert 
dans  ces  fortes  de  jeux  une  grande  ai- 
fanec  ,  beaucoup  de  facilité,  beaucoup 
de  liberté  ;  mais  on  ne  me  perfuadera 
point  qu'ils  doivent  être  préfères  à  la 
îciénee  du  maniement  des  armes  dont 
nous  nous  fervons  aujourd'hui,  &  que 
celle  de  mefurcr  des  coups  de  lance  foit 
allez  utile,  pour  négliger  &  pour  aban- 
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donner  totalement  ta  première,  v.  Exer- 
cices. Du  refte  la  courfc  du  faquin  eft 
déjà  en  quelque  manière  détaillée  ;  il 
n'en  eft  plus  queftion  dans  nos  écoles. 
En  ce  qui  concerne  celle  de  la  quintai- 
ne ,  nous  dirons  qu'elle  a  lieu  encore 
dans  quelques  coutumes  locales  ,  foit  à 
l'égard  des  meàniers ,  bateliers ,  &c.  foit 
à  l'égard  des  nouveaux  mariés,  qui ,  s'ils 
n'ont  point  eu  d'en  fans  dans  l'année, 
font  obliges  de  rompre  en  trois  coups, 
fous  peine  d'une  amende,  une  perçue 
contre  un  pilier  planté  dans  la  rivière  : 
le  tout  en  préfence  du  feigneur ,  tandis 
que  les  femmes  font  tenues  de  préfenter 
au  procureur  du  roi  un  chapeau  de  ro- 
fes ,  ou  d'autres  fleurs  ,  &  de  donner  à 
goûter  au  greffier  du  juge.  Il  eft  fait  men- 
tion de  ce  droit  dans  le  liv.  III.  du  Re- 
cueil des  arrêts  du  parlement  de  Bretagne. 
Nous  y  liions  qu'un  certain  prieur  de 
Livré,  foutenant  que  ce  droit  lui  appar- 
tenoit ,  prétendoit  en  ufer  dès  le  lende- 
main de  Pâques  ;  ce  qui  lui  fut  fpéciale- 
ment  défendu,  au  moins  dans  le  cours 
de  ces  fêtes  folcmnelles. 

FAQUIRS ,  ».  Fakirs. 
^  FARAB,  Géog.Mod.,  petite  ville  d'Afie 
fituce  fur  le  bord  feptemrional  du  Chefel, 
environ  à  tr  lieues  delà  mer  Cafpienne. 
Sa  longit.  varie  depuis  87  à  89  degrés  i  fa 
htit.  eft  fixée  a  38  degrés. 

FARAFES,  (N),  Hiji.  Nat.,  font  des 
animaux  fauvages  de  l'isle  de  Madagas- 
car ,  fort  fcmblables  aux  loups ,  mais 
encore  plus  voraces.  Les  habitans  font 
obliges  d'entretenir  continuellement  du 
feu  dans  )c-jrs  cafés  pour  en  éloigner 
ces  dangereux  ennemis.  On  foupçonne 
que  c'eft  Yadil  ou  le  chacal.  Voyez  ces 
mots. 

FARAILLOX  ,  f.  m.  ,  Marine  ,  c'eft 
un  petit  banc  de  fable  ou  de  roche,  qui 
eft  féparé  d'un  banc  plus  grand  par  un 
petit  canal.  Ce  terme  n'eft  guère  ufité. 

FARAIS  6f  HERBAGES,  Pêche,  on 
appelle  farais  les  ficelles  neuves  dont  on 
travail :e  les  rets  pour  la  pèche  des  co- 
raux <Sc  herbages  les  vieilles  ficelles  qu'on 
tire  des  rets  alès ,  &  qu'on  remet  en  étou- 
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pes  pour  les  chevrons  qui  fervent  à  la 
même  pèche. 

FARAIXA,  (N),  Geog.  Mod. ,  petite 
ville  d'Afrique ,  au  royaume  de  Maroc  , 
dans  la  province  de  Sus ,  à  une  lieue  & 
demie  de  Tarudant.  Elle  fut  rebâtie  par 
le  cherif  Mahamct  »  qui  devint  enfuite 
roi  de  Maroc.  Muley  Abdula  fon  fils  qui 
lui  fucceda  ,  &  qui  vivoit  du  tems  de 
Marmol,  y  tenoit  ordinairement  un  gou- 
verneur avec  ?oo  chevaux  aux  lieux  d'a- 
lentour, pour  la  fureté  de  ces  campa- 
gnes dont  une  partie  lui  appartenoit  en 
propre.  Près  de -  là  fe  voient  les  ruines 
d'une  ancienne  ville,  nommée  Arfartai, 
qui  étoit  fort  peuplée  pendant  la  fortu- 
ne des  Mucamudins  &  qui  fut  ruinée  par 
les  Arabes. 

FARATELLE ,  f.  m. ,  Commerce,  poids 
dont  on  fe  fert  dans  quelques  lieux  du 
continent  des  grandes  Indes.  Il  eft  égal 
à  deux  livres  de  Lisbonne,  où  la  livre 
eft  de  14  onces  poids  de  marc,  ce  qui 
revient  à  une  livre  trois  quarts  de  Paris. 
v.  Livre  ,  Poids. 

FARCE,  f.  f.,  Belles- Lettres y  efpece 
de  comique  groffier  où  toutes  les  règles 
de  la  bienfeance,  de  la  vraifcmblance , 
&  du  bon  fens ,  font  également  violées. 
L'abfurde  &  l'obfcene  font  à  la  farce  ce 
que  le  ridicule  eft  à  la  comédie. 

Or  on  demande  s'il  eft  bon  que  ce  gen- 
re de  fpedlacle  ait  dans  un  Etat  bien  po- 
licé des  théâtres  réguliers  &  decens.  Ceux 
qui  protègent  h  farce  en  donnent  pour 
raifon ,  que ,  puifqu'on  y  va  ,  on  s'y  amu- 
fe  ,  que  tout  le  monde  n'eft  pas  en  état 
de  goûter  le  bon  comique ,  &  qu'il  faut 
laitier  au  public  le  choix  de  fes  amufe- 
mens. 

Que  l'on  s'amufe  au  fpeclacle  de  la 
farce ,  c'eft  un  fait  qu'on  ne  peut  nier. 
Le  peuple  romain  defertoit  le  théâtre  de 
Tcrence  pour  courir  aux  bateleurs  i  &  de 
nos  jours  Méropc  &  le  Méchmt  dans 
leur  nouveauté  ont  à  peine  attiré  la  mul- 
titude pendant  deux  mois ,  tandis  que  la 
farce  la  plus  monftrueufc  a  foutenu  fon 
fpeélacle  pendant  deux  faifons  entières. 

Il  eft  donc  certain  que  la  partie  du 
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public,  dont  le  goût  eft  in  variables  ent 
décidé  pour  le  vrai ,  l'utile  ,  &  le  beau, 
n'a  fait  dans  tous  les  tems  que  le  très» 
petit  nombre ,  &  que  la  foule  fe  décide 
pour  l'extravagant  &  l'abfurde.  Ainlî , 
loin  dedifputer  à  h  farce  les  fuccèsdont 
eile  jouit,  nous  ajouterons  que  dès  qu'on 
aime  ce  fpeéticle  ,  on  n'aime  plus  que 
celui-là,  &  qu'il  feroit  auifi  furprenant 
qu'un  homme  qui  fait  fes  délices  journa- 
lières de  ces  groificrcs  abfurdités ,  fût  vi- 
vement touché  des  beautés  du  Mifan- 
trope  &  d'Achalie ,  qu'il  le  feroit  de  voir 
un  homme  nourri  dans  la  débauche  fe 
plaire  à  la  focietc  d'une  femme  vertueufe. 

On  va ,  dit  -  on ,  fe  délaifer  à  la  farce  ; 
un  fpedacle  raifonnable  applique  &  fa- 
tigue l'efprit  î  la  farce  amufe ,  fait  rire , 
&  n'occupe  point.  Nous  avouons  qu'il 
eft  des  efprits,  qu'une  chaîne  régulière 
d'idées  &  de  fentimens  doit  fatiguer.  L'ef- 
prit a  fon  libertinage  &  fon  defordre  où 
il  eft  plus  à  fon  aile  ;  &  le  plailîr  machi- 
nal &  groflîer  qu'il  y  prend  fans  réflexion, 
émoulfe  en  lui  le  goût  de  l'honnête  & 
de  l'utile  i  on  perd  l'habitude  de  reflé- 
chir comme  celle  de  marcher,  &  l'ame 
s'engourdit  &  s'énerve  comme  le  corps, 
dans  une  oilive  indolence.  La  farce  n'e- 
xerce ,  ni  le  goût  ni  la  railbn  :  de -là 
vient  qu'elle  plaît  à  des  ames  paretfeu- 
fes  ;  &  c'eft  pour  cela  même  que  ce  fpec- 
tacle  eft  pernicieux.  S'il  n'avoit  rien  d'at- 
trayant, il  ne  feroit  que  mauvais. 

Mais  qu'importe ,  dit -on  encore,  que 
le  public  ait  raifon  de  s'amufer  i  Nefuf- 
fit  -  il  pas  qu'il  s'amufe  'i  C'eft  ainfi  que 
tranchent  fur  tout  ceux  qui  n'ont  re- 
fléchi fur  rien.  C'eft  comme  (Ion  difoit: 
Qu'importe  la  qualité  des  alimens  dont 
on  nourrit  un  enfant,  pourvu  qu'il  man- 
ge avec  plaifir?  Le  public  comprend  trois 
cl  ânes  i  le  bas  peup  e.dont  le  goût&l'ef- 

Îiritne  font  point  cultivés,  &  n'ont  pas  be- 
bin  de  l'être  ;  le  monde  honnête  &  pôli, 
qui  joint  à  la  décence  des  mœurs  une 
intelligence  épurée  &  un  fentiment  dé- 
licat des  bonnes  chofes  ;  l'état  mitoyen, 
plus  étendu  qu'on  ne  penfe,  qui  tache 
4e  s'approcher  par  vanité  de  la  claffe  des 


honnêtes  gens  ,  mais  qui  eft  entraîné 
vers  le  bas  peuple  par  une  pente  natu- 
relle. Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fa- 
voir  de  quel  côté  il  eft  le  plus  avanta- 
geux de  décider  cette  claife  moyenne  & 
mixte.  Sous  les  tyrans  &  parmi  les  ef- 
claves  la  queftion  n'eft  pas  douteufe  ;  il 
eft  de  la  politique  de  rapprocher  l'hom- 
me des  bêtes  ,  puifque  leur  condition 
doit  être  la  même,  &  qu'elle  exige  éga- 
lement une  patiente  ftupidité.  Mais  dans 
un»  conltitution  de  chofes  fondée  fur  la 
juftice  &  la  raifon ,  pourquoi  craindre 
d'étendre  les  lumières,  &  d'ennoblir  les 
fentimens  d'une  multitude  de  citoyens, 
dont  la  profelfîon  même  exige  le  plus 
fouvent  des  vùes  nobles  ,  un  fentiment 
délicat  &  un  efprit  cultivé  ?  On  n'a  donc 
nul  intérêt  politique  à  entretenir  dans 
cette  claife  du  public  l'amour  dépravé 
des  ma  u  va  i  fes  chofes. 

Li  farce  eft  le  fpedacle  de  la  groflîere 
populace  i  &  c'eft  un  plaifir  qu'il  faut 
lui  laifler  ,  mais  dans  la  forme  qui  lut 
convient,  c'eft-à-dire ,  avec  des  tré- 
teaux pour  théâtres,  &  pour  falles  des 
carrefours;  par- la  il  fe  trouve  à  la  bien- 
féance  des  lêuls  fpeclateurs  qu'il  con- 
vienne d'y  attirer.  Lui  donner  des  falles 
décentes  &  une  forme  régulière ,  l'or- 
ner de  mufique ,  de  danfes ,  de  décora- 
tions agréables,  c'eft  dorer  les  bords  de- 
là coupe  où  le  public  va  boire  le  poifon 
du  mouvait  goût. 

Farce  ,  en  Cuifînc,  eft  une  efpece  de 
garniture  ou  mélange  de  diiftrentes  vian- 
des hachées  bien  menues,  auaifonnées 
d'épices  &  de  fines  herbes. 

Farce  ,  fe  dit  encore  ,  parmi  let  Cui- 
finiers ,  d  un  mets  fait  avec  plulieurs  for- 
tes d'herbes  ,  comme  ofeilte  ,  laitue,  pa- 
rce, &c.  hachées  enfcmble  ,  &  brouil- 
lées avec  des  œufs  ;  avant  de  la  fervir, 
outre  ceux  qu'on  y  a  brouillés  ,  on  y 
met  encore  des  quartiers  d'oeufs  durs, 
tant  pour  orner  le  plat  de  farce ,  que 
pour  adoucir  la  trop  grande  aigreur  des 
herbes. 

FAR.CIN,  f.m..  Manège,  MaréchaU. 
De  toutes  les  aiFedions  cutanées ,  te/or- 
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on  cft  celle  qui  a  été  envifagée  comme 
la  plus  formidable. 

Vanhelmont ,  à  l'afpedt  de  Tes  fymp- 
tomes  &  de  fes  progrès  ,  le  déclara  d'a- 
bord la  fource  &  l'origine  de  la  vérole. 
Cette  décifion  honore  peu  fans  doute 
les  inquifiteurs  qui  attentèrent  pieufe- 
ment  à  fa  liberté ,  fous  prétexte  que  fes 
fuccès,  dans  le  traitement  des  maladies 
du  corps  humain ,  étoient  au  -  derfus  des 
forces  de  la  nature. 

Soleyfel ,  cet  oracle  encore  confulté 
de  nos  jours ,  en  donne  une  définition 
qui  perfuaderoit  que  la  célébrité  de  fon 
nom  eft  moins  un  témoignage  de  fon  fa- 
voir  que  de  notre  ignorance.  Eft  aura 
venenata ,  dit  -  il ,  ce  font  des  efprits  cor- 
rompus ,  qui  pénètrent  les  parties  du  corps 
du  cheval  avec  la  même  facilité  que  la  lu- 
mière du  foleil pajj'e  au.  travers  d'un  Verif. 
L'oblcumé  d'un  femblablc  texte  exige- 
roit  ncceifairement  un  commentaire } 
mais  nous  n'aurons  pas  la  hardiefle  &  la 
témérité  d'entreprendre  d'expliquer  ce 
que  nous  n'entendons  pas,  &  ce  que 
vraifemblablement  l'auteur  n'a  pas  com- 
pris lui  -  même. 

Confidérons  \efarcin  dans  fes  lignes, 
dans  fes  caufes  ,  &  dans  les  règles  thé- 
rapeutiques ,  auxquels  nous  fommes  for- 
cés de  nous  aflujettir  relativement  au 
traitement  de  cette  maladie. 

Elle  s'annonce  &  fe  manifefte  toujours 
par  une  éruption.  Il  importe  néanmoins 
d'obferver  que  les  boutons  qui  lacarnc- 
térilent,  n'ont  pas  conftamment  le  mê- 
me afpect  &  le  même  lîege. 

Il  en  eft  qui  fe  montrent  indiftinclc- 
ment  fur  toutes  les  parties  quelconques 
du  corps  de  l'animal  ;  leur  volume  n'eft 
pas  confidérable  ;  ils  abfcedent  quelque- 
fois. 

D'autres  à  pou  près  femblablcs ,  mais 
plus  multipliés,  n'occupent  communé- 
ment que  le  dos  ,  &  ne  font  répandus 
qu'en  petit  nombre  fur  l'encolure  &  fur 
la  tête  ;  à  mefure  qu'il  en  eft  parmi  ceux- 
ci  qui  fe  deflechent  &  s'évanouiflént ,  les 
autres  fe  reproduifent  &  reparoiflent. 

Souvent  nous  n'appercevons  que  des 


tumeurs  prolongées ,  fortement  adhéren- 
tes &  immobiles ,  avec  des  emmences 
très  -  dures  à  leurs  extrémités  &  dans  leur 
milieu  :  brique  ces  duretés  fuppurent, 
elles  fournirent  une  matière  blanchâtre 
&  bourbeufe. 

Souvent  aufli  ces  mêmes  tumeurs  pro- 
longées fuivent  &  accompagnent  exacte- 
ment quelques-unes  des  principales  ra- 
mifications veineufes,  telles  que  les  ju- 
gulaires, les  maxillaires,  les  axillaires, 
les  humérales,  les  céphaliques,  les  au- 
rales,  les  faphenes  ;  &  les  fortes  de  nœuds 
qui  coupent  d'efpace  en  efpace  ces  efpe- 
ces  de  cordes,  dégénérant  en  ulcères  dont 
les  bords  calleux  femblent  fe  relTerrer  & 
fe  rétrécir,  donnent  un  pus  ichoreux, 
iànieux,  &  fétide. 

Il  arrive  encore  que  les  ulcères  farci- 
neux  tiennent  de  la  nature  des  ulcères 
vermineux ,  des  ulcères  fecs ,  des  ulcè- 
res chancreux  ;  &  c'eft  ce  que  nous  re- 
marquons principalement  dans  ceux  qui 
rcfultent  de  l'éclat  des  boutons  qui  fur- 
viennent  d'abord  près  du  talon,  ou  fur 
le  derrière  du  boulet  dans  les  extré- 
mités poftérieures.  Ces  extrémités  ex- 
halent dès  -  lors  une  odeur  infupporta- 
blc  ;  elles  deviennent  ordinairement  d'un 
volume  monftrueux ,  &  font  en  quelque 
façon  éléphantiafées. 

Enfin  ces  fymptomes  font  quelquefois 
unis  à  l'engorgement  des  glandes  maxil- 
laires &  fublinguales,  à  un  flux  par  les 
nnfaux  d'une  matière  jaunâtre,  verdâtre, 
fanguinolente,  &  très  -  différente  de  celle 
oui  s'écoule  par  la  même  voie  à  l'occa- 
uon  de  quelques  boutons  élevés  dans 
les  cavités  nafalcs,  &  d'une  légère  in- 
flammation dans  la  membrane  pituitai- 
re ,  à  une  grande  foiblefle ,  au  marafme, 
&  à  tous  les  fignesqui  indiquent  un  dé- 
périflement  total  &  prochain. 

C'eft  fans  doute  à  toutes  ces  varia- 
tions &  à  toutes  ces  différences  fenfi- 
bles,  que  nous  devons  cette  foule  de 
noms  imaginés  pour  défigner  pluficurs 
fortes  de  farcin,  tels  que  le  volant,  \efa~ 
rini  oculus,  le  cordé  ,  le  cul  de  poule ,  le 
chancreux,  l'intérieur,  le  taupin,  lcbî- 
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furque,  &c.  Elles  ont  auflî  fuggcrc  le 
prognoltic  que  Ton  a  porté  relativement 
au  fardn  qui  attaque  la  tète,  les  épaules, 
le  dos,  le  poitrail,  &  qui  a  paru  très-fa- 
cile à  vaincre ,  tandis  que  celui  qui  oc- 
cupe le  train  de  derrière  ,  qui  préfente 
un  appareil  d'ulcères  fordides,  a  été  dé- 
claré très -rebelle,  &  même  incurable, 
lorfqu'il  eft  accompagne  de  l'écoulement 
par  les  nafaux. 

Les  caufes  évidentes  de  cette  maladie 
font  des  exercices  trop  violens  dans  les 
grandes  chaleurs,  une  nourriture  trop 
abondante  donnée  à  des  chevaux  mai- 
gres &  échauffés  ,  ou  qui  ne  font  que 
très -peu  d'exercice,  j  des  alimens  tels  que 
le  foin  nouveau,  l'avoine  nouvelle,  le 
foin  rafé ,  une  quantité  conlidcrable  de 
grains,  l'imprelïïon  d'un  air  froid,  hu- 
mide, charge  de  vapeurs  nuifîbles,  l'obf- 
traction ,  le  relferrement  des  pores  cu- 
tanés ,  &c.  tout  ce  qui  peut  accumuler 
dans  les  premières  voies  des  crudités  aci- 
des, fait  nés,  &vifqueufes,  changer  l'é- 
tat du  fang ,  y  porter  de  nouvelles  par- 
ticules hétérogènes  peu  propres  à  s'affi- 
railer  &  à  fe  dépurer  dans  les  couloirs, 
&  dont  l'abord  continuel  &  fucceffif  aug- 
mentera de  plus  en  plus  l'épaiilîifement, 
l'acrimonie  &  la  dépravation  des  hu- 
meurs ,  tout  ce  qui  embarraifera  la  cir- 
culation, tout  ce  qui  foulevera  la  malfe, 
tout  ce  qui  influera  fur  le  ton  de  la  peau 
&  s'oppofera  à  l'excrétion  de  la  matière 
perfpirable ,  fera  donc  capable  de  pro- 
duire tous  les  phénomènes  dont  nous 
avons  parlé. 

Selon  le  degré  d'cpaiflifTement  &  d'acri- 
monie ,  ils  feront  plus  ou  moins  effrayans 
des  boutons  Amplement  épars  ça  &  la ,  ou 
ralfemblés  fur  une  partie  ,  des  tumeurs 
prolongées  qui  ne  s'étendront  pas  confi- 
dérablement,  une  fuppuration  louable, 
caractériferont  le  farcin  bénin  :  mais  des 
tumeurs  fuivies  réfultaut  du  plus  grand 
engorgement  des  canaux  lymphatiques; 
ides  duretés  très  -  éminentes  qui  marque- 
ront, pour  ainfi  dire,  chacun  des  nœuds 
ou  chacune  des  dilatations  valvulaircs 
de  ces  mêmes  vaiffeaux ,  &  dont  la  terrai- 
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naifon  annoncera  des  fucs  extrêmement 
acres,  plus  ou  moins  difficiles  à  délayer, 
à  corriger  ,  à  emporter,  désigneront  un 
fardn  dont  la  malignité  eft  redoutable ,  & 
qui  provoquant,  s'il  n'eit  arrêté  dans  fes 
progrès  ,  &  il  l'on  ne  remédie  à  la  perver- 
Con  primitive,  la  ténacité,  la  vifeofité, 
la  coagulation  de  toute  la  maflè  du  fang 
&  des  humeurs,  l'anéantiifement  du  prin- 
cipe fpiritueux  des  fues  vitaux,  l'impofE- 
bilité  des  fécrétions  &  des  excrétions  fa- 
lutaires  ,  conduira  inévitablement  l'ani- 
mal à  la  mort, 

La  preuve  de  la  corruption  putride  des 
liqueurs  ,  fe  tire  non- feulement  de  tous 
les  ravages  dont  un  fardn ,  fur-tout  de 
ce  genre  &  de  ce  caractère ,  nous  rend  les 
témoins,  mais  de  fa  fétidité  &  delà  faci- 
lité avec  laquelle  il  fe  répand  &  s'étend 
d'un  corps  à  l'autre ,  de  proche  en  proche , 
par  l'attouchement  immédiat ,  &  même 
quelquefois  à  une  certaine  diftance,  aullî 
le  danger  de  cette  communication  nous 
engage-t-il  à  éloigner  l'animal  atteint  d'un 
fardn  qui  a  de  la  malignité ,  Se  à  le  féparer 
de  ceux  qui  font  fains ,  &  la  crainte  d'une 
reproduction  continuelle  du  levain  dans 
un  cheval  qui  auroit  la  faculté  de  lécher 
lui-même  la  matière  ichoreufe  ,  fordi- 
de  ,  fanieufe,  corrofïve,  qui  échappe  de 
fes  ulcères,  nous  oblige- t-elle  à  profiter 
des  moyens  que  nous  offre  le  chapelet 
pour  l'en  priver.  Nous  appelions  de  ce 
nom  l'aifemblage  de  pluficurs  bâtons  tail- 
lés en  forme  d'échelon ,  à-peu  près  égale- 
ment efpacés;  parallèles  entr'eux  dans  le 
fens  de  la  longueur  de  l'encolure ,  &  at- 
tachés à  chacune  de  leurs  extrémités  au 
moyen  d'une  corde  &  des  encoches  faites 
pour  affermir  la  ligature.  Nous  les  plaçons 
&  les  fixons  fur  le  cou  de  l'animal ,  de  ma- 
nière qVen  contre- buttant  du  poitrail  & 
des  épaules  à  la  mâchoire,  ils  s'oppofent 
aux  mouvemens  de  flexion  de  cette  par- 
tie. Ne  feroit-ce  point  trop  hafarder  que 
de  fuppofer  que  l'origine  de  cette  dénomi- 
nation eft  duc  à  la  reifemblance  de  cette 
forte  particulier  de  collier ,  avec  la  corde 
fans  fin  qui  foutientles  godets  ou  les  cla- 
pets d'un  chapelet  hydraulique  ? 

Quoiqu'il 
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Quoiqu'il  en  foit ,  dans  le  traitement 
de  cette  maladie  ,  dont  je  n'ai  prétendu 
donner  ici  que  des  idées  très-générales , 
on  doit  fc  propofcr  d'atténuer ,  d'incifer , 
de  fondre  les  humeurs  tenaces  &  vifqueu- 
fes,  de  les  délayer,  de  les  évacuer,  d'a- 
doucir leurs  fels ,  de  corriger  leur  acri- 
monie ,  de  faciliter  la  circulation  des  flui- 
des dans  les  vaiffeaux  les  plus  déliés,  &c. 

On  débutera  par  la  faignée  ;  on  tiendra 
l'animal  à  un  régime  très-doux,  aufon , 
à  l'eau  blanche  ;  on  lui  adminiftrera  des 
lavemens  émolliens,  des  breuvages  pur- 
gatifs dans  lefqucls  on  n'oubliera  point  de 
faire  entrer  Yaquila  alba  ;  quelques  diapho- 
niques à  l'ufage  defquels  on  le  mettra , 
achèveront  de  diifiper  les  boutons  &  les 
tumeurs  qui  fe  montrent  dans  le  faran 
bénin ,  &  d'amener  à  un  deflèchement  to- 
tal ceux  qui  auront  fuppuré. 

Le  farcin  invétéré  &  malin  eft  infini- 
ment plus  opiniâtre.  Il  importe  alors  de 
multiplier  les  faignées,  les  lavemens  émol- 
liens ;  de  mêler  à  la  bouton  ordinaire  de 
l'animal  quelques  pintes  d'une  décoction 
de  mauves ,  guimauves ,  pariétaires ,  &c. 
d'humecter  le  fon  qu'on  lui  donne  avec 
une  tifanne  apéritive  &  rafraichiflante 
faite  avec  les  racines  de  patience  ,  d'au- 
née,  de  feorfoncre ,  de  bardane,  de  frai- 
fier,  &  de  chicorée  fauvage -,  de  le  main- 
tenir long- te ms  à  ce  régime  ;  de  ne  pas 
recourir  trop  -  tôt  à  des  évacuans  capa- 
bles d'irriter  encore  davantage  les  foli- 
des ,  d'agiter  la  mafle  &  d'augmenter  l'a- 
creté  ;  de  faire  fuccéder  aux  purgatifs  ad- 
miniftrés  ,  les  délavans  &  les  relàchans 
qui  les  auront  précédés  ;  de  ne  pas  réité- 
rer coup  fur  coup  ces  purgatifs  ;  d'ordon- 
ner, avant  de  les  preferire  de  nouveau , 
une  faignée  félon  le  befoin.  Enfuite  de 
ces  évacuations  ,  dont  le  nombre  doit 
être  fixé  par  les  circonftances ,  &  après 
le  régime  humectant  &  rafraichùTant  ob- 
ferve  pendant  un  certain  intervalle  de 
tems,  on  preferira  la  tifanne  des  bois,  & 
on  en  mouillera  tous  les  matins  le  fon  que 
l'on  donnera  à  l'animal  :  fi  les  boutons 
ne  s'éteignent  point,  files  tumeurs  pro- 
longées ont  la  même  adhérence  &  la  me- 
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me  immobilité ,  on  recourra  de  nouveau 
à  la  faignée ,  aux  lavemens ,  aux  purga- 
tifs ,  pour  en  revenir  à  propos  à  la  même 
tifanne,  &  pour  palier  de-là  aux  prépara- 
tions mercurielies  ,  telles  que  i'éthiops 
minéral ,  le  cinnabre ,  &c.  dont  l'énergie 
&  la  vertu  font  fenfibles  dans  toutes  les 
maladies  cutanées. 

Tous  ces  remèdes  intérieurs  font  d'une 
merveilleufe  efficacité,  &  opèrent  le  plui 
fouvent  la  guéri  ("on  de  l'animal  lorfqu'il* 
fontadminiltrés  félon  l'art  &  avec  métho- 
de :  on  eft  néanmoins  quelquefois  obligé 
d'employer  des  médicamens  externes.  Les 
plus  convenables  dans  le  cas  de  la  dureté 
&  de  l'immobilité  des  tumeurs ,  font  d'a- 
bord l'onguent  d'althsca  3  &  s'il  eft  des 
boutons  qui  ne  viennent  point  à  fuppu- 
ration,  &  que  l'animal  ait  été  fuffifam- 
ment  évacué ,  on  pourra ,  en  ufant  de  la 
plus  grande  circonfpc&ioa ,  les  frotter  lé- 
gèrement avec  l'onguent  napolitain. 

Les  lotions  ndoucirfanr.es  faites  avec  les 
décodions  de  plantes  mucilagineufes  , 
font  indiquées  dans  les  circonftances  d'u- 
ne fuppuration  que  l'on  aidera  par  des  re- 
mèdes onctueux  &  réfineux ,  tels  que  les 
onguens  de  balîlicum  &  d'althara  ;  &  Y  on. 
aura  attention  de  s'abftenir  de  tous  remè- 
des deflîcatifs  lorfqu'il  y  aura  dureté  ,  in- 
flammation ,  &  que  la  fuppuration  fera 
confidérable  :  on  pourra,  quand  la  partie 
fera  exactement  dégorgée,  laver  les  ulcè- 
res avec  du  vin  chaud  dans  lequel  on  dé- 
layera du  miel  commun. 

Des  ulcères  du  genre  de  ceux  que  nous 
nommons  vermineux  ,  demanderont  un 
Uniment  fait  avec  l'onguent  napolitain , 
à  la  dofe  d'une  once  ;  le  baume  d'arceus , 
à  la  dofe  de  demi-once  ;  le  ftaphifaigre  & 
l'aloès  fuccotrin  ,  à  la  dofe  d'une  drag- 
me;  la  myrrhe  ,  à  la  dofe  d'une  demi- 
dragrae;  le  tout  dans  fuffifante  quantité 
d'huile  d'abfynthe  :  ce  Uniment  eft  non- 
feulement  capable  de  détruire  les  vers, 
mais  de  déterger  &  de  fondre  les  callofi- 
tés ,  &  l'on  y  ajoûtera  le  baume  de  Fiora- 
venti  fi  l'ulccre  eft  véritablement  difpofe 
à  la  corruption.  • 

L'alun  «alciné  mêlé  avec  de  l'xgyptiac 
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ou  d'autres  cuhérétiqucs ,  feront  mis  en 
ufage  en  égard  à  des  ulccres  qui  tiendront 
du  caraclere  des  ulcères  chancreux  ;  on 
pourra  même  employer  le  cautère  actuel , 
mais  avec  prudence:  &  quant  à  l'écoule- 
ment par  les  nafeaux,  de  quelque  caule 
qu'il  provienne,  on  pouffera  plulieurs  fois 
par  jour  dans  les  cavités  nafalcs  une  injec- 
tion faite  avec  de  l'eau  commune,  dansla- 

?uelle  on  aura  fait  bouillir  légèrement  de 
orge  en  grain  &  diffoudre  du  miel. 
11  e(t  encore  très  utile  de  garantir  les 
tambes  éléphantiifces  des  imprcllions  de 
l'air  i  &  l'on  doit  d'autant  moins  s'en  dif- 
penfer ,  qu'il  n'ell  pas  difficile  d'affujettir 
fur  cette  partie  un  linge  grolfier  propre 
à  la  couvrir. 

J'ai  obfervé  très  fouvent  au  moment 
de  la  difparition  de  tous  les  fymptomes 
du  farcin ,  une  fuppuration  dans  l'un  des 
pieds  de  l'animal ,  &  quelquefois  dans  les 
quatre  pieds  enfemble.  On  doit  a'ors  faire 
ouverture  à  l'endroit  d'où  elle  femble 
partir,  yjetter,  lorfque  le  mal  cft  décou- 
vert, de  la  teinture  de  myrrhe  &d'aloés, 
&  placer  des  plumaceaux  mouillés  &  bai- 
gnés de  cette  même  teinture.  J'ai  remar- 
qué encore  plufieurs  fois  dans  l'intérieur 
de  l'ongle  ,  entre  la  foie  &  les  parties 
qu'elles  nous  dérobent ,  un  vuide  confi- 
dérablc  annoncé  par  le  fon  que  rend  te 
fabot  lorfqu'on  le  heurte  ;  j'ai  rempli  cet- 
te cavité,  de  l'exiftence  de  laquelle  je  me 
fuis  affiné ,  lorfqu'elle  n'a  pas  été  une 
fuite  de  la  fuppuration  ,  par  le  moyen 
du  boutoir,  avec  des  bourdonnets  char- 
gés d'un  d;geftif  dans  lequel  j'ai  fait  en- 
trer l'huile  d'hypericum,  la  térébenthine 
en  rélîne,  les  jaunes  d'oeufs,  &  une  fuf- 
fifante  quantité  d'eau- de- vie. 

Perfonne  n'ignore  au-furplus  l'utilité 
de  la  poudre  de  vipère,  par  laquelle  on 
doit  terminer  la  cure  de  la  maladie  qui 
fait  l'objet  de  cet  article  ;  &  comme  on 
ne  doute  point  auili  des  falutaires  effets 
d'un  exercice  modéré  ,  il  elt  impfflible 
qu'on  ne  fe  rende  pas  à  la  néceffité  d'y  fol— 
limiter  régulièrement  l'animal  pendant  le 
traitement ,  &  lorfque  le  virus  montrera 
moins  d'activité* 
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Il  faut  de  plus  ne  remettre  !e  cheval  gué- 
ri du  farcin  a  fa  nourriture  &  a  fon  régime 
ordinaire,  quepeuà-peu,  &  que  dans  ta 
circonltance  d'un  ré:abli«ement  entier  & 
parlait. 

Du  refte  c'en  cft  affez,  ce  me  femble,  dit 
M.  Bourgclat.de  ces  faits  de  pratique  conf- 
tatés  dans  une  forte  d'hôpital  de  chevaux 
que  je  dirige  depuis  fept  ou  huit  années, 
&  dans  lequel  j'en  ai  guéri  plus  de  quatre- 
vingt  du  mal  dont  il  s'agit,  pour  donner  au 
moins  fur  les  fecours  qu'il  exige,  des  no- 
tions infiniment  plus  certaines  que  les 
connoilfiaces  que  l'on  imagine  puifer ,  à 
cet  égard ,  dans  la  plupart  de  nos  auteurs, 
connoiifanccs  qui  ne  nous  préfentent  rien 
déplus  avantageux,  que  tous  ces  fecrets 
merveilleux  débités  myftérieufement  & 
à  un  très-haut  prix  par  un  peuple  de  char- 
latans aufïï  nombreux  que  celui  qui  de 
nos  jours  infecte  la  médecine  des  hom- 
mes. 

FARCIXEUX,  ad;.,  MaréchaU.,  ad- 
jectif mis  en  ufage  pour  qualifier  un  che- 
val attaque  du  farcin ,  comme  nous  em- 
ployons ceux  de  morveux  &  de  poujjîf, 
pour  défigner  l'animal  atteint  de  la  mor- 
ve &  de  la  pouffe. 

FARD,  f.  m,  Art  Cofme'tique,  fucus* 
pigmentum  ;  fe  dit  de  toute  composition 
foit  de  blanc ,  foit  de  rouge ,  dont  les  fem- 
mes, &  quelques  hommes  même,  fe  fer- 
vent pour  embellir  leur  teint,  imiter  les 
couleurs  de  la  jeuneffe ,  ou  les  réparer  par 
artifice. 

Le  nom  de  fard ,  fucus ,  étoit  encore 
plus  étendu  autrefois  qu'il  ne  l'eft  aujour- 
d'hui ,  &  faifoit  un  art  particulier  qu'on 
appella  commotique ,  «uM.usnxi» ,  c'eft-à  dire 
V  art  de  farder ,  qui  comprenoit  non- feu- 
lement toutes  les  efpeces  de  fard ,  mais 
encore  tous  les  médicamens  qui  fervoient 
àôter,  à  cacher,  à  rectifier  les  difformi- 
tés corporelles  ;  &  c'eff  cette  dernière  par- 
tie de  l'ancienne  commotique  que  nous 
nom  nous  oukopédie.  ».  Orthopédie. 

L'amour  de  la  beauté  a  fait  imaginer 
de  teins  immémoiul  tous  les  moyens 
qu'on  a  cru  propres  à  en  augmenter  l'& 
clat ,  à  en  perpétuer  la  durée ,  ou  à  en  ré» 
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tab'ir  les  brèches  ;  &  les  femmes,  chez  qui 
le  goût  déplaire  cft  très- étendu,  ont  cru 
trouver  ces  moyens  dans  les  fardemens ,  li 
je  puis  me  fervir  de  ce  vieux  terme  col- 
lectif, plus  énergique  que  celui  de  fard. 

L'auteur  du  livre  d'Enoc  allure  qu'a- 
vant le  déluge,  l'ange  Azaliel  apprit  aux 
filles  l'art  de  fe  farder  ,  d'où  l'on  peut  du 
moins  inférer  l'antiquité  de  cette  pratique. 

L'antimoine cfl  le  plus  ancien/arrfdont 
il  foit  fait  mention  dans  l'hiltoirc  &  en 
même  tems  celui  qui  a  eu  le  plus  de  faveur. 
Job ,  ch.  xl.  v.  14.  marque  allez  le  cas  qu'on 
en  faifoit ,  lorfqu'il  donne  à  une  de  fes 
filles  le  nom  de  vafe  d'antimoine ,  ou  de 
boite  à  mettre  du  fard ,  cornu  Jiibii. 

Comme  dans  l'orient  les  yeux  noirs  , 
grands  &  fendus  paifoient,  ainfi  que  par- 
mi nous  aujourd'hui,  pour  les  plus  beaux, 
les  femmes  qui  avoient  envie  de  plaire  , 
fe  frottoient  le  tour  de  l'œil  avec  une  ai- 
guille trempée  dans  du  fard  d'antimoine 
pour  étendre  la  paupière,  ou  plutôt  pour 
-la  replier  ,  afin  que  l'œil  en  parût  plus 
grand.  Aulîî  Ifaïe,  ch.  iij.  v.  22.  dans  le 
dénombrement  qu'il  fait  des  parures  des 
filles  de  Sion,  n'oublie  pas  les  aiguilles 
dont  elles  fe  fervoient  pour  peindre  leurs 
yeux  &  leurs  paupières.  La  mode  en  étoit 
li  reçue ,  que  nouslifons  dans  un  des  li- 
.  vrcs  des  rois ,  lia.  IV.  ch.  jx.  v.  «r 0.  que  Jé- 
fabel  ayant  appris  l'arrivée  de  Jehu  à  Sa- 
marie,  femit  les  yeux  dans  l'antimoine, 
ou  les  plongea  dans  le  fard,  comme  s'ex- 
prime l'Ecriture ,  pour  parler  à  cet  ufur- 
pateur ,  &  pour  fe  montrer  à  lui.  Jére- 
mie,  Jujv.v.  $0.  ne  ceflbit  de  crier  aux 
filles  de  Judée  :  En  vain  vous  vous  revêti- 
rez de  pourpre  &  vous  mettrez  vos  colliers 
d'or  i  en  vain  vous  vous  peindrez  les  yeux 
avec  Pantimoine ,  vos  amans  vous  méprife- 
ront.  Les  filles  de  Judée  ne  crurent  point 
le  prophète  ,   elles  penferent  toujours 
qu'il  fe  trompoit  dans  fes  oracles  ;  en  un 
mot,  rien  ne  fut  capable  de  les  dégoûter 
de  leur  fttrd:  c'eft  pour  cela  qu'Ezechiel, 
chap.  xxiij.  v.  40.  dévoilant  les  dérégle- 
mens  de  la  nation  juive,  fous  l'idée  d'u- 
ne femme  débauchée ,  dit,  qu'elle  s 'ejlbai- 
gnc'e,  qu'elle  s'ejî  parfumée ,  qu'elle  a  peint 
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fes  yeux  d'antimoine ,  qu'elle  %'efl  ajfife fur 
un  très-beau  lit  devant  une  table  bien  cou- 
verte,  &c. 

Cet  ulàge  du  fard  tiré  de  l'antimoine  ne 
finit  pas  dans  les  filles  de  Sion  ;  il  fe  glifla, 
s'étendit,  fe  perpétua  par- tour.  Nous  trou- 
vons qucTertullicn  &  S.  Cypricn  déclamè- 
rent à  leur  tour  très-vivement  contre  cette 
coutume  ufitéc  de  leur  tems  en  Afrique  , 
de  fe  peindre  les  yeux  &  les  fourcils  avec 
du  fard  d'antimoine  :  inunge  aculot  tuos  , 
non  ftibio  diaboli ,  fedeollyrio  Chrijii ,  s^é- 
crioit  S.  Cyprien. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'au- 
jourd'hui les  femmes  Syriennes ,  Babylo- 
niennes, &  Arabes,  fe  noirci  lient  du  mê- 
me fardte  tour  de  l'oeil ,  &  que  les  hom- 
mes en  font  autant  dans  lesdeferude  l'A- 
rabie, pour  fe  conferver  les  yeux  contre 
l'ardeur  du  folcil.  Voy.  Tavernier ,  voya. 
ge  de  Perfe  liv.  II.  chap.  vij.  &  Gabriel 
Sionita ,  de  moribus  orient,  cap.  xj.  M  d' Ar- 
vieux  ,  dans  fes  voyages  imprimes  à  Paris 
en  1717,  liv.  XII. pag.  27.  remarque,  en 
parlant  des  femmes  Arabes,  qu'elles  bor- 
dent leurs  yeux  d'une  couleur  noire  com- 
pofée  avec  de  latuthie,  &  qu'elles  tirent 
une  ligne  de  ce  noir  en- d  chois  du  coin 
de  l'œil ,  pour  le  faire  paroitre  plus  fendu. 

Depuis  les  voyages  de  M.  d'Arvieux  , 
le  lavant  M.  Shaw  rapporte  dans  ceux 
ou'il  a  faits  en  Barbarie ,  à  l'occalion  des 
femmes  de  ces  contrées,  qu'elles  croi- 
roient  qu'il  manqueroit  quelque  choie 
d'eflentiel  à  leur  parure ,  fi  elles  n'avôient 
pas  teint  le  poil  de  leurs  paupières  &  leurs 
yeux  de  ce  qu'on  nomme  al-co  hol,  qui 
elt  la  poudre  de  mine  de  plomb.  Cette 
opération  fe  fait  en  trempant  dans  cette 
poudre  un  petit  poinçon  de  bois  de  la  grof- 
feur  d  une  plume ,  &  en  le  paient  enfuite 
entre  les  paupières  :  elles  fe  perfuadent 
que  la  couleur  fombre ,  que  l'on  parvient 
de  cette  façon  adonner  aux  yeux ,  eft  un 
grand  agrément  au  vifage  de  toutes  fortcg 
de  perfonnes. 

Entr'autres  colifichets  des  femmes  d|E- 
gypte ,  ajoute  le  voyageur  Anglois  ,  j'ai 
vû  tirer  des  catacombes  de  Sakara  ,  un 
bouc  de  rofeau  ordinaire  renfermant  un 
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poinçon  de  la-  même  efpece  de  ceux  des 
Barbarefques  ,  &  une  once  de  la  même 
poudre  dont  on  fe  fcrt  encore  actuelle- 
ment (1740)  dans  ce  pays -là  ,  pour  le 
même  ufage. 

Les  femmes  grecques  &  romaines  em- 
pruntèrent des  Aliatiques  ,  la  coutume 
de  fe  peindre  les  yeux  avec  de  l'antimoi- 
ne «  mais  pour  étendre  encore  plus  loin 
l'empire  de  la  beauté  ,  &  réparer  les  cou- 
leurs flétries,  elles  imaginèrent  deux  nou- 
veaux fards  inconnus  auparavant  dans  le 
monde ,  &  qui  ont  panTë  jufqu'à  nous  :  je 
▼eux  dire  le  blanc  &  le  rouge.  De-là  vient 
que  les  poètes  feignirent  que  la  blancheur 
d'Europe  ne  lui  venoit  que  parce  qu'une 
des  filles  de  Junou  avoir  dérobé  le  petit 
pot  de  fard  blanc  de  cette  déelfe,  &  en 
«voit  fait  préfent  à  la  fille  d' Agcnor.  Quand 
les  richefles  affluèrent  dans  Rome ,  elles 
y  portèrent  un  luxe  aifreux  ;  la  galanterie 
introduifit  les  recherches  les  plus  rafinées 
dans  ce  genre,  &  la  corruption  générale 
y  mit  le  fecau. 

Ce  que  Juvénal  nous  die  des  bapfes  d'A- 
thènes ,  de  ces  prêtres  efféminés  qu'il  ad- 
met aux  myfteres  de  la  toilette ,  fe  doit 
entendre  des  dames  romaines ,  fur  l'exem- 
ple defquelles  ,  ceux  dont  le  poète  veut 
parler,  mettoient  du  blanc  &  du  rouge, 
attachoient  leurs  longs  cheveux  d'un  cor- 
don d'or ,  &  fe  noirciiToient  le  Iburcil ,  en 
le  tournant  en  demi-rond  avec  une  ai- 
guille de  tête. 

JUe  fuperedium  madidâ  fuligint  fa&um , 
Oblinuâ  produàt  acu  t  pingitque  trementes, 
Attollcns  oculot.  Juvén.  Sat.  2. 

Nos  dames ,  dit  Pline  le  naturalise , 
fe  fardent  par  air  jufqu'aux  yeux  ,  tanta 
tji  décor Ls  affeSfatio,  ut  tingantur  otuli  quo- 

Sue  i  mais  ce  n'étoit-là  qu'un  léger  crayon 
e  leur  molleife. 

Elles  paûoient  de  leurs  lits  dans  des 
bains  magnifiques ,  &  là  elles  fe  fervorent 
de  pierres  -  ponces  pour  fe  polir  &  s'adou- 
cir la  peau  t  &  elles  a  voient  vingt  fortes 
d'efclaves  en  titre  pour  cet  uHige.  A  cette 
propreté  luxurieure,  fuccéda  l'onction  & 
ks  parfums  d'Aflyrie:  enfin  le  vifage  ne 


reçut  pas  moins  de  façons  &  d'ornemens 
que  le  refte  du  corps. 

Nous  avons  dans  Ovide  des  recettes  dé- 
taillées de  fards  ,  qu'il  confeilloit  de  fon 
tems  aux  dames  romaines  ;  je  dis  aux  da- 
mes romaines ,  car  \efard  du  blanc  &  du 
rouge  étoit  refervé  aux  femmes  de  qualité 
fous  le  règne  d'Augulte  ;  les  courtifanes 
&  les  affranchies  n'ofoient  point  encore  en 
mettre.  Prenez  donc  de  l'orge ,  leur  di- 
foit-il,  qu'envoyent  ici  les  laboureurs  de 
Libye  ;  ôtez-en  la  paille  &  ia  robe  ;  pre- 
nez une  pareille  quantité  d'ers  ou  d'oro- 
be,  détrempez  l'un  &  l'autre  dans  des 
œufs  ,  avec  proportion ,  faites  fécher  & 
broyer  le  tout  ;  jettez-y  de  la  poudre  de 
corne  de  ccrlj  ajoutez-y  quelques  oignons 
de  narciffe;  pilez  le  tout  dans  le  mortier  1 
vous  y  admettrez  enfin  la  gomme  &  la  fa- 
rine de  froment  de  Tofcane  ;  que  le  tout 
foitlié  par  une  quantité  de  miel  convena- 
ble: celle  qui  fe  fervira  de  ce /artf,  ajou- 
te-il ,  aura  le  teint  plus  net  que  la  glace  de 
fon  miroir. 

Qudtcumnue  qfficiet  tali  medicamine  vultutn, 
Fufgcbit  fpecuîo  létvior  ipfa  fuo. 
Mais  on  inventa  bien-tôt  une  recette 

fil  us  fimple  que  celle  d'Ovide,  &  qui  eut 
a  plus  grande  vogue  :  c'etoit  un  fard  corn- 
pofé  de  la  terre  de  Chio,  ou  de  Samos, 
que  l'on  faifoit  ditfoudre  dans  du  vinai- 
gre. Horace  l'appelle  humida  creta.  Pline 
nous  apprend  que  les  dames  s'en  fervoient 
pour  fe  blanchir  la  peau,  de  même  que 
de  la  terre  de  Seltnufe,  qui  eft,  dit- il, 
d'un  blanc  de  lait ,  &  qui  fe  diffout  promp- 
tement  dans  l'eau.  Fabula  ,  félon  Mar- 
tial, craignoit  la  pluie ,  à  caufe  de  la  craie 
qui  étoit  fur  fon  vifage  ;  c'étoit  une  des 
terres  dont  nous  venons  de  parler.  Et  Pé- 
trone ,  en  poignant  un  efféminé ,  s'expri- 
me ainfi  :  Perfluebant  per  front em  fudantis 
acacùt  rivi ,  fèf  inter  rugas  malarum  ,  tantiun 
erat  creta  ,  ut  put  ares  derra&um  parietem 
nimbo  laborare:  „  Des  ruiffeaux  de  gom- 
„  me  couloient  fur  fon  front  avec  la  fueur, 
„  &  la  craie  étoit  fi  épaitle  dans  les  rides 
,j  de  fes  joues,  qu'on  auroitdit  quec'é- 
„  toit  un  mur  que  la  pluie  avoit  déblai». 
»  chi", 
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Poppée ,  cette  célèbre  courtifane,  douée 
de  tous  les  avantages  de  Ton  fexc ,  hors 
de  lachadeté,  ufoit  pour  fon  vifage  d'u- 
ne efpece  de  fard  onâueux ,  quiformoit 
vne  croûte  durable,  &  qui  ne  tomboit 
qu'après  avoir  été  lavée  avec  une  grande 
quantité  de  lait ,'  lequel  en  detachoit  les 
parties  ,  &  découvrait  une  extrême  blan- 
cheur :  Poppcc,dis  je^iteenouveau/aref 
à  la  mode ,  lui  donna  Ton  nom ,  Poppuana 
pingicia,  &  s'en  fervit  dans  fon  exil  même, 
où  elle  fit  mener  avec  elle  un  troupeau 
d'àneffes  ,  &  fe  ferait  montrée  avec  ce 
cortège  ,  dit  Juvénal,  jufqu'au  pôle  hy- 
perborée. 

Cette  pâte  de  l'invention  de  Poppée  qui 
couvrait  tout  le  vifage ,  formoit  un  maf- 
que ,  avec  lequel  les  femmes  alloient  dans 
l'intérieur  de  leur  maifon  :  c'étoit-là, 
pour  ainfi  dire  ,  le  vifage  domeftique, 
&  le  feul  qui  étoit  connu  du  mari.  Ses 
lèvres ,  fi  nous  écoutons  Juvénal ,  s'y 
prenoient  à  la  glu  : 

flirte  miftri  vifeantur  labra  mariti. 
Ce  teint  tout  neuf,  cette  fleur  de  peau, 
n'étoit  faite  que  pour  les  amans  ;  &  fur 
ce  pied  -  là ,  ajoute  l'abbé  Nadal ,  la  na- 
ture ne  donnoit  rien  ni  aux  uns  ni  aux 
autres. 

Les  dames  romaines  fe  fervoient  pour 
le  rouge ,  au  rapport  de  Pline ,  d'une  ef- 
pece de  fucus  qui  étoit  une  racine  de  Syrie 
avec  laquelle  on  teignoit  les  laines.  Mais 
Théophrafte  eft  ici  plus  exact  que  le  natu- 
ralise Romain  :  les  Grecs,  félon  lui,  ap- 
pelloient  fucus ,  tout  ce  qui  pouvoit  pein- 
dre la  chair  i  tandis  que  lafubltance  par- 
ticulière dont  les  femmes  fe  fervoient 
pour  peindre  leurs  joues  de  rouge ,  étoit 
difHnguée  par  le  nom  de  rUion  ,  racine 
qu'on  apportoit  de  Syrie  en  Grèce  à  ce  fu- 
jct.  Les  Latins  ,  à  l'imitation  du  terme 
grec  ,  appellcrent  cette  plante  radicula-, 
&  Pline  l'a  confondue  avec  la  racine  dont 
on  teignoit  les  laines. 

Il  eît  fi  vrai  que  le  mot  fucus  étoit  un 
terme  général  pour  défigner  \cfard,  que 
les  Grecs  &  les  Romains  avoient  un  fu- 
cus métallique  qu'ils  employoient  pour  le 
blanc ,  &  qui  n'étoit  autre  chofe  que  la  ce* 


rufe  ou  le  blanc  de  plomb  de  nos  reven- 
deufes  à  la  toilette.  Leur  fucus  rouge  fe  ti- 
rait de  la  racine  rizion ,  &  étoit  unique, 
ment  deltiné  pour  rougir  les  joues  :  ils  fe 
fervirent  aulli  dans  la  fuite  pour  leur 
blanc,  d'un  fucus  compofé  d'une  efpece 
de  craie  argentine  i  &  pour  le  rouge  du 
purpurijj'um  ,  préparation  qu'ils  faifbienc 
de  l'écume  de  la  pourpre ,  lorfqu'elle  étoic 
encore  toute  chaude,  v.  Pourpre. 

C'en  cil  allez  fur  les  dames  Grecques  & 
Romaines.  Pourfuivons  à  préfent  l'hiftoi» 
re  du  fard  jufqu'à  nos  jours ,  &  prouvons 
que  la  plupart  des  peuples  de  l'Afie  &  de 
l'Afrique  font  encore  dans  l'ufage  de  fe 
colorier  diverfes  parties  du  corps  de  noir, 
de  blanc,  de  rouge,  de  bleu,  de  jaune, 
de  verd,  en  un  mot  de  tou'es  fortes  de 
couleurs,  fuivant  les  idées  qu'ils  fe  font 
formées  de  la  beauté.  L'amour  propre  & 
la  vanité  ont  également  leur  recherche 
dans  tous  les  pays  du  monde  ;  l'exemple , 
les  tems ,  &  In  lieux ,  n'y  mettent  que 
le  plus-  ou  le  moins  d'entente,  de  goût, 
&  de  perfection. 

En  commençant  par  le  Nord ,  nous  ap- 
prenons qu'avant  que  lesMofcovites  euf- 
fent  été  policés  par  le  czar  Pierre  premier, 
les  femmes  RuiTes  favoientdéja  le  mettre 
du  rouge ,  s'arracher  les  fourcils ,  fe  les 
peindre  ou  s'en  former  d'artificiels.  Nous 
voyons  auflî  que  les  Groenlandoifes  fe  ba- 
riolent le  vifage  de  blanc  &  de  jaune  ;  & 
que  les  Zembliennes,  pour  fe  donner  des 
grâces ,  fe  font  des  raies  bleues  au  front 
&  au  menton.  Les  Mingreliennes ,  furie 
retour ,  fe  peignent  tout  le  vifage ,  les 
fourcils ,  le  front ,  le  nez  &  les  joues. 
Les  Japonoifes  de  Jédo  fe  colorent  de 
bleuies  fourcils  &  les  lèvres.  Leslnfulai- 
res  de  Sombréo  au  nord  de  Nicobar  ,  fe 
plâtrent  le  vifage  de  verd  &  de  jaune. 
Quelques  femmes  du  royaume  de  Décan 
fe  font  découper  la  chair  en  fleurs ,  &  tei- 
gnent les  fleurs  de  diverfes  couleurs ,  avec 
des  jus  de  racines  de  leur  pays. 

Les  Arabes ,  outre  ce  que  j'en  ai  dit  cî- 
detfus ,  font  dans  l'ufage  de  s'appliquer 
une  couleur  bleue  aux  bras  ,  aux  lèvres, 
&  aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps» 
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ils  mettent  hommes  &  femmes  cette  cou- 
leur par  petits  points ,  &  la  font  pénétrer 
dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite  ex- 
près :  la  marque  en  cl  t  inaltérable. 

Les  Turquelfes  africaines  s'injectent  de 
la  tuthie  préparée  dans  les  yeux,  pour  les 
rendre  plus  noirs ,  &  fe  teignent  les  che- 
veux ,  les  mains  &  les  pieds  en  cou- 
leur jaune  &  rouge.  Les  femmes  maures 
fuivent  la  mode  des  Turquefles  ;  mais  el- 
les ne  teignent  que  les  fourcils  &  les  pau- 
pières avec  de  la  poudre  de  mine  de  plomb. 
Les  filles  qui  demeurent  fur  les  frontières 
de  Tunis  le  barbouillent  de  couleur  bleue 
le  menton  &  les  levresj  quelques-unes  im- 
priment une  petite  fleur  ,  dans  quelque 
autre  partie  du  vifage,  avec  de  la  fumée 
de  noix  de  galle  &  du  fafran.  Les  femmes 
du  royaume  de  Tripoli  font  confilter  les 
agrémens  dans  des  piqûures  fur  la  face  , 
qu'elles  pointillent  de  vermillon  ;  elles 
peignent  leurs  cheveux  de  même.  La  plu- 
part des  filles  Nègres  du  Sénégal ,  avant 

3ue  de  fe  marier ,  fe  font  broder  la  peau 
e  différentes  figures  d'animaux  &  de 
fleurs  de  toutes  couleurs.  Les  Négrefles  de 
Serra-Liona  fe  colorent  le  tour  des  yeux 
de  blanc,  de  jaune  &  de  rouge. 

Les  Floridiennes  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  fe  peignent  le  corps,  le  vifage, 
les  bras ,  &  les  jambes  de  toutes  fortes  de 
couleurs  ineffaçables  ;  parce  qu'elles  ont 
été  imprimées  dans  les  chairs  par  le  moyen 
de  plufieurs  piquûres.  Enfin  les  femmes 
fauvages  Caraïbes  fe  barbouillent  toute  la 
lace  de  ru  cou. 

Si  nous  revenons  en  Europe  ,  nous 
trouverons  que  le  blanc  &  k  rouge  ont 
fait  fortune  en  France.  On  en  a  l'obliga- 
tion aux  Italiens,  qui  panèrent  à  la  cour 
de  Catherine  de  Medicis  :  mais  ce  n'eft 
ue  fur  la  fin  du  fiecle  pafle ,  que  l'ufage 
u  rouge  eft  devenu  général  parmi  les 
femmes  de  condition. 

Callimaque  ,  dans  l'hymne  intitulée 
les  bains  de  Fallas ,  a  parlé  d'un/arrf  bien 
plus  fimple.  Les  deux  déetfes  Vénus  & 
Fallas  fe  difputoient  le  prix  &  la  gloire  de 
Ja  beauté:  Vénus  fut  long- tems  à  fa  toi- 
lette i  elle  ne  ceifa  point  de  eonfulterfon 
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miroir ,  retoucha  plus  d'une  fois  à  fes  cha- 
veux ,  régla  la  vivacité  de  fon  teint }  au 
lieu  que  Minerve  ne  fe  mira  ni  dans  le  mé- 
tal, ni  dans  la  glace  des  eaux,  &netrou- 
va  point  d'autre  fecret  pour  fe  donner  du 
rouge,  que  de  courir  un  long  elpace  de 
chemin,  à  l'exemple  des  filles  de  Lacédé- 
mone  qui  avoient  accoutumé  de  s'exercer 
à  la  coude  fur  le  bord  de  l'Eurotas.  Si  le 
fuccès  alors  julhfia  les  précautions  de  Ve- 
nus ,  ne  fut-ce  pas  la  faute  du  juge  plutôt 
que  celle  de  la  nature  i 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  penfe  point 
qu'on  puilfe  réparer  par  la  force  de  l'art 
les  injures  du  tems ,  ni  rétablir  fur  les 
rides  du  vifage  la  beauté  qui  s'eft  éva- 
nouie. Je  fens  bien  la  juftelfe  des  réflexions 
de  Rica  dans  fa  lettre  à  Usbek  :  Les  fem- 
„  mes  qui  fe  fentent  finir  d'avance  par  la 
„  perte  de  leurs  agrémens  ,  voudroient 
„  reculer  vers  la  jeunette  ;  eh  comment 
„  ne  chercheroient  -  elles  pas  à  tromper 
„  les  autres  !  elles  font  tous  leurs  elforts 
„  pour  fe  tromper  elles-mêmes ,  &  pour 
.,  fe  dérober  la  plus  affligeante  de  toutes 
„  les  idées  ".  Mais  comme  le  dit  Lafon- 
taine: 

Les  fards  ne  peuvent  faire 
Qtic  Von  échappe  au  tems ,  cet  injtgne  larron', 

Les  ruines  d'une  maifon 
Se  peuvent  réparer  ;  que  n'ejl  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  vifage? 
Cependant  loin  que  les  fards  produi- 
fent  cet  effet,  j'ofe  aflàrer  au  contraire 
qu'ils  gâtent  la  peau  ,  qu'ils  la  rident, 
qu'ils  altèrent  &  ruinent  la  couleur  na- 
turelle du  vifage  :  j'ajoute  qu'il  y  a  peu  de 
fard  dans  le  genre  du  blanc ,  qui  ne  foit 
dangereux.  Auifi  les  femmes  qui  fe  fer- 
vent de  l'huile  de  talc  comme  d'un  fard 
excellent ,  s'abufent  beaucoup  ;  celles  qui 
employent  la  cérufe ,  le  blanc  du  plomb, 
ou  le  blanc  d'Efpagne ,  n'entendent  pas 
mieux  leurs  intérêts  ;  celles  qui  fe  fervent 
de  préparations  de  fublimé ,  font  encore 
plus  de  tort  à  leur  fanté  :  enfin  l'ufage 
continuel  du  rouge ,  fur-tout  de  ce  ver- 
millon terrible  qui  jaunit  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ,  n'eft  pas  fans  inconvénient  pour 
la  peau.  v.  Rouge. 
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Afranius  répétoit  fouvenc  &  avec  rni- 
fon  ■«  ce  fujet  :  „  des  grâces  (impies  &  nav 
„  turelles,  le  rouge  de  la  pudeur,  Fcn- 
„  iouement,  &  la  complaifauce,  voilà 
„  le  fard  le  plus  féduilant  de  la  jeunefle  ; 
„  pour  la  vieilleile,  il  n'eft  point  de. fard 
„  qui  puilfe  l'embellir ,  que  l'cfprit  &  les 
„  connoiirances". 

•Je  ne  fâche  aucun  ouvrage  fur  tes  fards  ; 
j'ai  lû  feulement  que  Michel  Noftrada- 
mus,  ce  médecin  li  célèbre  par  les  vifites  & 
les  préfens  qu'il  reçut  des  rois  &  des  rei- 
nes, &  par  fes  centuries  qui  Font  fait  pafler 
pour  un  vifionnaire,  un  fou,  un  magi- 
cien ,  un  impie ,  a  donnéen  i  f  fa  un  trai- 
té des  fardemens  &  des  fenteurs,  que  je 
n'ai  jamais  pu  trouver,  &  qui  peut-être 
n'eft  pas  fort  à  regretter. 

*  On  trouve  dans  les  mémoires  de  Vaca- 
démie  des  inferiptions  de  Paris  ,  plufieurs 
obfervations  fur  les  différentes  eipeces  de 
fard  employé  chez  les  Romains.  Dans 
Hcrculane  Fon  a  découvert  des  pots  pleins 
de  fard  :  mais  il  paroit  que  Fon  n'a  pas 
analyfé  ce  fard  pour  favoir  s'il  étoit  tiré 
du  règne  végétal.  Dans  la  defaiption  du 
Canada ,  on  voit  que  les  fauvàges  recher- 
chent avec  emprelfementle/orof  :  les  hom- 
mes dans  les  jours  de  fête,  ou  lorfqu'ils 
le  préparent  à  la  guerre ,  fe  matachent  le 
vifage  en  le  peignant  divilé  en  croix,  par 

Juatre  couleurs  différentes  :  ils  fe  poli- 
rent avec  le  vermillon ,  &c.  M.  de  Bou- 
gainvilleobferve,  que  tandis  que  nos  fem- 
mes fe  barbouillent  le  vifage  en  rouge, 
les  Taïtiennes  pour  fe  parer ,  fe  peignent 
en  bleu  les  reins  &  les  felfes  :  il  obferve 
que  de  tout  tems  le  bleu  a  été  une  couleur 
de  diftindion  parmi  les  peuples  voifins 
de  Fétat  de  la  nature.  Lorfquc  Céfar  fit 
fa  première  defeente  en  Angleterre ,  il  no- 
ta dars  les  mémoires  ce  fait  :  Verù  omnes 
Britanni  fe  vitro  inficiunt ,  quod  uerukùm 
ejfîcit  colorem.  Chijloire  générale  des  voyages 
rapporte  quantité  d'anecdotes  fingulieres 
au  fujet  du  fards  on  peut  enfin  conrul- 
ter  fur  cette  matière  YHijioireuniverfelle, 
traduite  de  l'anglois ,  40  vol.  in  -  40.  M. 
Brebeuf  a  fait  des  centaines  d'épigram- 
mes  contre  le  fard.  (V.A.L.) 
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FARD  AGE ,  f.  m. ,  Marine ,  ce  font 
des  fagots  qu'on  met  au  fond  de  cale, 
quand  on  charge  en  grenier. 

FARDER,  v.  n. ,  terme  de  Rivière  ;  un 
bateau  farde  fur  un  autre,  lorfqu'ii  ferre 
trop. 

FARDOS  ,  (N),  Comm.y  monnoye 
d'argent  qui  a  cours  à  Bantam,  &  qui 
vaut  environ  trois  livres  tournois. 

Le  far  dos  eft  encore  une  monnoye  de 
compte. 

FARE,  Marine,  v.  Phare. 

Fa re  de  Messine , /c,  Géog.,fretum 
Jtculum ,  détroit  de  la  mer  Méditerranée 
en  Italie,  entre  la  Sicile  &  la  Calabre  ul- 
térieure. On  l'appelle  fouvent  le  Fare ,  à 
caufe  de  la  tour  du  Fare  placée  à  fon  en- 
trée, dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  étroit  1 
&  le  Fare  de  Mejfîne,  à  caufe  delà  ville  de 
Meflîne  ,  qui  eft  fituée  fur  la  côte  occi- 
dentale ,  &  où  on  le  traverfe  d'ordinaire. 
Ce  canal  eft  alfez  connu  par  fon  flux  &  re- 
flux qui  s'y  fait  de  fix  heures  en  flx  heu- 
res, avec  une  extrême  rapidité}  comme 
aulli  par  fes  courans  qui  allant  tantôt  dans 
la  mer  de  Tofcane ,  &  tantôt  dans  la  mer 
de  Sicile,  ont  donné  lieu  à  tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit  deScylle  &  de  Charybde. 
Ce-dernier  eft  un  tournant  d'eau ,  que  les 
matelots  craignoient  beaucoup  autrefois , 
&  qu'on  affronte  aujourd'hui  fans  péril 
par  le  moyen  des  barques  plates. 

FAREL,  Guillaume,  (N),  Hifi.  Un. 
Cet  homme  célèbre  naquit  à  Gap  en  Dau- 
phin é  en  1489 ,  de  parens  nobles.  Il  fit  fes 
études  à  Paris ,  &  y  obtint  une  chaire  dans 
le  collège  du  cardinal  le  Moine.  Il  paroît 
qu'il  a  embrafle  de  bonne  heure  la  reli- 
gion réformée,  puifqu'il  fe  retira  à Meaux 
en  irai ,  pour  la  prêcher,  &  qu'en  iya? 
il  fut  obligé  de  fortir  de  France.  11  alla  à 
Strasbourg,  de  -  là  en  Suilfe.  Il  foutint  à 
Bà!e  en  1^24,  une  difpute  fur  treize  ar- 
ticles litigieux.  A  Strasbourg,  il  fonda  la 
communauté  franqoife  de  la  religion  re- 
formée. Il  enfeignafes  principes  à  Mont- 
beillard,  pendant  deux  ans,  avec  beau- 
coup de  fuccès  ;  obligé  d'en  fortir  auili  « 
il  alla  en  \f%6  à  Neuchâtel;  de-làà  Ber- 
ne >  enfuite  à  Aigle ,  où  il  fe  cacha  fous  le 
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nom  de  Guillaume  Urjînus.  Après  beau- 
coup de  peines  il  réuifit  à  y  introduire  la 
réforraation  ;  ce  qui  lui  procura  en  1729 
un  brevet  du  confeil  de  Berne  de  pouvoir 
prêcher  la  réforme  dans  tout  leur  pays  & 
même  chez  leurs  voilins,  s'ils  le  défiroient. 
Il  parcourut  les  villes  de  Morat ,  Laufan- 
hc,  Bicnne  ,  Neuve» ville  &  Neuchâtel. 
Par-tout  il  prèchoit  en  plein  air  avec  aflez 
peu  de  fuccès.  Cependant  il  réuifit  à  faire 
recevoir  en  15^0,  la  religion  reformée  à 
Morat  &  dans  la  vallée  de  Motier  Grand- 
waL  II  en  fit  de  même  dans  les  comtés  de 
Neuchâtel  &  Valangin  au  péril  de  fa  vie  ; 
laNeuveville  fuivit  bientôt  l'exemple  de 
fes  voifins.  En  i  y  ?  i ,  il  prêcha  à  Avenche , 
où  il  éprouva  la  plus  vive  réfiftance ,  de 
même  qu'à  Grandfon.  En  i  f  }2 ,  il  prêcha 
fecretcment  à  Genève  &  en  fut  chaiTc  avec 
ignominie.  Il  y  retourna  cependant  en 
1  f  }4 ,  fous  la  protection  des  Bernois,  &  il 
y  eut  alors  plus  de  fuccès.  Il  difputa  plu- 
lïeurs  fois  nommément  en  ir?4  avec  Gui 
Furbity  &  encore  en  ij-jf.  Ces  deux  dif- 
putes  furent  fuivies  à  Genève  de  l'intro- 
duction de  la  réformation,  &  de  l'établùTe- 
ment  d'une  nouvelle  école.  Il  prêcha  en 
1  f  56  à  Thonon ,  &  il  difputa'encore  la  mê- 
me année  à  Laufanne,  &  l'année  fuivante 
à  Genève  contre  les  anabaptiftes  &  con- 
tre Pierre  Caroli.  En  if?8-  fonzéle  outré 

J>our  la  difeipline  ecclcliaftique  le  fit  chaf- 
èr  de  Genève,  il  fe  retira  à  Neuchâtel, 
d'où  il  fut  encore  chalfé  en  1J41.  La  mê- 
me chofe  lui  arriva  à  Metz ,  &  il  fc  fauva 
dans  l'abbaye  de  Goerz  fous  la  protection 
de  Guillaume  comte  de  Furltenberg.  Il  re- 
vint à  Neuchâtel  &  de  -  là  à  Genève ,  où  il 
accompagna  Servet  au  fupplice.  Il  affilia  à 
la  difpute  de  Worms,  parcourut  encore  le 
comté  de  Neuchâtel  &  y  mourut  en  1  r 6f . 
Sa  vie  a  été  laborieufe  :  il  étoit  favant, 
mais  impétueux.  Incapable  de  fléchir,  ni 
de  fe  prêter  aux  circonftances ,  il  fe  fit 
beaucoup  d'ennemis  &  nuifit  même  à  la 
caufe  qu'il  défendoit.  C'étoit  au  relie  le 
caractère  de  prefque  tous  les  réformateurs. 
On  ne  peut  guère  excepter  de  cette  règle 
que  Melanchton ,  Bul'inger,  Bucer  & 
J  ean  Haller ,  qui  agiflbient  toujours  avec 
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douceur.  On  a  très-peu  d'écrits  de  Fard; 
encore  ne  font,  ils  pas  extrêmement  efti- 
mcs.  Voyez  VHiJi.  de  la  rtfor.  de  la  SuiJJc 
de  Ruchat.  Vie  de  Caloin  par  Beze.  (H.) 

FARELLONS  ,  isle  des,  Géogr.y  isle 
fituée  à  l'embouchure  de  la  Selbole ,  riviè- 
re de  la  côte  de  Malaguete  dans  la  haute 
Guinée,  abondante  en  fruits  &  en  élé- 
phans.  Elle  a  environ  fix  lieues  de  long, 
au  rapport  de  Dapper  j  fon  extrémité  oc- 
cidentale eft  nommée  par  les  Portugais, 
cabo  di  S.  Anna.  Elle  eft  bordée  de  ro- 
chers, au-devant,  c'eft  à  dire  à  l'éga/d 
de  ceux  qui  viennent  du  nord  oued,  il 
y  a  un  grand  banc  de  fable  nommé  bai~ 
xos  di  S.  Anna.  Long.  y.  lot.  6.  +t.  Sui- 
vant M.  de  Lisle ,  ce  géographe  la  nom- 
me Majffacoyeavec  les  Hollandois ,  ou  Fa- 
rdions, &  marque  exactement  le  cap  &  le 
banc  de  Ste.  Anne. 

FAREMOUT1ER,  (N),  Ge'og.Mod., 
ville  de  France  dans  la  Brie  françoife.fur  la 
rivière  de  Morin  ,  environ  à  quatre  lieues, 
fud-eft  ,  de  Mcaux.  C'eft  le  fiege  d'un 
bailliage  «d'une  chatcllenie ,  &c.  Il  y  a  une 
abbaye  de  bénédictines,  qui  jouit  d'en- 
viron vingt  mille  livres  de  rente. 

FARET ,  Nicolas^  (N),  Hijf.  Litt.  ; 
né  à  Bourg  en  Brefle  ,  un  des  premiers 
membres  de  l'académie  françoife  ,  rédi- 
gea les  llatuts  de  cette  compagnie  naiflan- 
te.  Il  fut  fecretairedu  comte  d'Arcourt, 
ami  de  Vaugelas ,  de  Boifrobert ,  de  Coëf- 
feteau  ,  de  S.  Amand.  Il  mourut  à  Paris 
en  1649 ,  âgé  de  45  ans.  On  a  de  lui  de 
mauvais  livres  &  de  plus  mauvais  vers  ; 
YHiJioire  chronologique  des  Ottomans ,  Fhif. 
toire  d Eutrope ,  traduite  en  franchis ,  des 
lettres  qui  n'apprennent  rien,  des  poe'Jîes 
plates,  &c. 

FA REWELL ,  (N)  ,  Ge'ogr.  Mod. , 
cap  du  Groenland,  à  la  pointe  méridio- 
nale d'une  petite  isle  qui  eft  à  l'entrée  du 
détroit  de  Davis:  ce  nom  qui  veut  dire. 
Adieu ,  lui  fut  donné  l'an  1616  par  îe  ca- 
pitaine Munk,  navigateur  Danois,  en- 
voyé par  le  roi  Chriltian  IV.  à  la  décou- 
verte d'un  paflage  en  Afle ,  par  le  nord» 
ouclt.  (D.  G.) 

FARFONÎE.  v.  Roitelet. 

FARGANAH» 
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FARGANAH,  Géogr.Mod.,  ville  du 
Zagathay  dans  la  grande  Tartane  ,  ihuée 
au  nord  de  Chéfcr ,  &  capitale  d'une  pro- 
vince qui  porte  le  même  nom.  Le  pays  de 
Farganah  s'étend  le  long  du  ChéTer ,  quoi- 
qu'il ne  foit  qu'à  92d  de  longitude ,  &  à  42* 
20  de  latitude  feptentrionale.  Selon  les  ta- 
bles d'Abulfeda,  Vlug-Beigh  met  la  ville 
de  Farganah  à  42d  2y  de  latitude. 

F  ARGUES  ou  FARDES,  f.  f. ,  Mar., 
ce  font  des  planches  ou  bordages  qu'on 
élevé  fur  l'endroit  du  plat-bord  appelle 
labclle,  pour  tenir  lieu  de  gardes- corps , 
afin  de  défendre  le  pont  &  d'ôter  à  l'en- 
nemi la  vue  de  ce  qui  s'y  parle.  On  cou- 
vre les  f  argua  d'une  baltingure  bleue  ou 
rouge. 

Les  f  argues  fervent  à  clore  le  vaifTeau 
par  l'embelle  :  on  les  ôte  &  on  les  re- 
met ,  félon  le  befoin  ;  on  y  fait  des  meur- 
trières rondes ,  &  de  petites  portes  pour 
defeendre  à  la  mer  ,  ou  paifer  ce  qu'un 
veut. 

Dans  un  vaiffeau  du  premier  rang,  les 
bordages  des  fargues  doivent  avoir  cinq 
pouces  de  large,  &  trois  pouces  d'épais  ; 
les  montans  doivent  être  au  nombre  de 
cinquante- lix  de  chaque  côté ,  &  doivent 
avoir  deux  pouces  &  demi  d'épais. 

Les  fargues  doivent  être  élevées  de 
quinze  pouces  au  de/Tus  de  la  liife  de  vi- 
bord;  &  par  le  haut,  elles  doivent  être 
au  niveau  du  haut  de  la  plus  bafle  lilfe. 
Elles  font  jointes  aux  montans,  avec  de 
petites  chevilles  de  fer. 

FA  RI  A  DE  SOUS  A,  Emmanuel,  (N), 
Hijl.  Lit?. ,  gentilhomme  Portugais,  che- 
valier de  l'ordre  de  Chrift,  mort  à  Ma- 
drid en  1649,  âgé  de  yg  ans,  dans  un. 
état  qui  n  etoit  guère  au-derTus  de  l'indi- 
gence. Les  lettres  lui  firent  trop  négliger 
la  fortune.  Il  avoit  fait  un  voyage  à  Ro- 
me, où  il  s'acquit  l'amitié  &  femme  des 
gens  de  lettres  qui  étoient  auprès  du  pape 
Urbain  VIII.  On  a  de  lui ,  i*  une  Hijloire 
de  Portugal ,  conduite  jufqu'au  règne  du 
cardinal  Henri,  imprimée  plufieurs- fois. 
La  dernière  &  la  meilleure  édition  cft  de 
17  jo,  m-jol.  avec  une  continuation  juf- 
qu  au  roi  régnant,  &  d'autres  pièces  eu» 
Tome  XVIII. 


rieufes.  l\  L'Europe,  YA/ie,  Y  Afrique 
Portugais ,  en  fept  vol.  in.fol.  VAfia  Por- 
tugueza  elt  l'hiltoire  des  Portugais  aux 
Indes  orientales  ,  depuis  leur  premier 
voyage  en  1497  ,  jufqu'en  1540.  Cet  ou- 
vrage exact  &  curieux  a  été  traduit  en  ita- 
lien, en  franchis  &  en  anglois. 

FARIM,  (N),  Giog.Moi.,  ville  d'A- 
frique, fur  la  rive  gauche  de  San  Domin- 
go, à  quarante  cinq  lieues  au-deifus  de 
Kachao  ,  mais  beaucoup  moins  peuplée. 
Elle  n'a  pour  fortifications ,  qu'un  enclos 
de  palidades.  Les  principaux  habitans  de 
Kachao  ont  des  maifons  à  Farim,  où  leurs 
g  ro  mette  s  font  des  étoffes  de  coton  &  de 
la  cire.  La  ville  elt  gouvernée  par  un  ca- 
pitaine-major ,  dépendant  de  celui  de  Ka- 
chao. Tous  les  villages  entre  ces  deux  vil- 
les font  peuplés  degromettes  Portugais* 
qui  s'emploient  à  ramaiTer  le  coton. 

FARIMA,  (N),  Géog.  Mod.y  ville  du 
Japon  dans  la  grande  isle  de  Niphon ,  à 
dix-huit  lieues  de  Mcaco.  Elle  elt  capitale 
d'une  province  de  même  nom  ,  fituée  en- 
tre les  royaumes  de  Bigen  &  Tamba. 

FARINACCIO,  Profpcr,  (N),  Hijl. 
Litt ,  célèbre  jurffconfulte ,  naquit  à  Ro- 
me en  1  f  j"4 ,  &  y  brilla  dans  le  barreau.  Il 
ie  plut  à  défendre  les  caufes  les  moins  fou- 
tenables.  Cette  manie  funeite  à  bien  des 
familles ,  jointe  à  la  rigueur  &  à  la  févé- 
rité  exceflïve  avec  lefquelles  il  exerça  ta 
charge  de  procureur  fifcal  ,  excita  des 
murmures ,  &  lui  fufeita  des  affaires.  Cet 
homme  li  rigoureux  pour  les  autres ,  ctoit 
très  •  indulgent  pour  lui  -  même.  Le  pape 
Clément  VIII.  dilbit  de  lui  à  ce  fujet,  en 
faifant  une  allulion  au  nom  de  Farinaccio: 
„  La  farine  elt  excellente ,  mais  le  lac  qui 
„  la  contient  ne  vaut  rien".  Cejurifcon- 
fulte  mourut  à  Rome  à  pareil  jour  qu'il 
étoit  né,  le  }o  Octobre  icT  1 8 *  al>'é  de  64 
ans.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en 
treize  volumes ,  ils  font  recherchés  par  les 
jurifconfultes  ultramontuins. 

FARINE,  (R),f.f,  Boulang.,  c'eft 
du  grain  moulu  &  réduit  en  poudre,  dont 
on  a  féparé  le  fon  avec  des  bluteaux. 

Les  farines  à  faire  du  pain  fo.nt  celles  de 
froment ,  de  feigle,  de  m  et  cil,  de  {arsafin, 
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de  maïs,  d'orge,  d'avoine,  &c.  u.Mou-      1°.  D'autres  broient  du  cumin  &du  Tel, 

TURE.  en  égaies  portions ,  &  en  font  des  maire» 

Le  plus  grand  ufage  de  la  farine  eft  feches  ,  qu'ils  mettent  dans  la  farine. 
pour  fervir  d'aliment,  v.  Pain,  Son.         4*.  Lz  farine  faflee ,  &  féparée  du  fon  , 

La  farine  de  feigle ,  feule  ou  mêlée  avec  fe  conferve  mieux  que  quand  ils  (ont  mê- 

cel!e  de  froment ,  fait  un  pain  rafraîchit  lés  ;  parce  que  le  fon  eft  fujet  à  s'aigrir, 
fant  &  quelquefois  laxatif.  Les  pàtiilîcrs      ;°.  Il  faut  toujours  ue  pas  perdre  de 

en  font  des  pâtes  bifes.  vue  que  la  bonne  qualité  du  grain  influe 

La  farine  d'avoine  eft  très-  bonne  pour  eirentiellement  fur  la  perfection  de  la  fa- 

faire  des  boiffbns  &  des  bouillies  rafrai-  rinc.  Il  ne  doit  être  ni  niellé  ni  germé  : 

chiifantes  ;  on  l'appelle  gruau.  il  doit  avoir  crû  dans  un  terrein  lain  ,  & 

Lzfarine  de  froment,  de  fèves  ,  d'ha-  dans  une  année  feche. 
ricots,  de  racines  d'arum,  &c.  eft  pro-      6*.  Le  mélange  des  farines  de  différent 

pre  à  faire  de  la  poudre  à  poudrer.  ©.Ami-  grains ,  ou  le  dépôt  de  la  meiUeurc/urine 

DON.  dans  des  barils  donc  le  bois  n'eft  pas  fec , 

La  farine  de  froment  qui  pafle  par  un  contribue  beaucoup  à  faire  que  la  farine  fe 

bluteau  6n,  s'appelle  pure  farine  ou  fieur  trouve  enfuite  être  de  mauvaife  qualité. 
de  farine.  La  féconde,  qui  apaffé  par  un      7*.  De  la  farine  bien  blutée,  puis  mife 

bluteau  moins  fin  ,  eft  nommée  farine  &  très-foulée  dans  un  baril  bien  fec ,  que 

blanche,  ou  farine  d'après  la  fieur.  Enfuite  l'on  ferme  enfuite  exactement,  fe  confer- 

viennent  les  fins  gruaux  i  puis  les  gros  veplufieurs  années,  même  fur  mer,  iàns 

gruaux,  &  enfin  les recoupettes.  v.Blu-  qu'on  ait  befoin  de  la  remuer. 
teau.  *  Plus  le  grain  eft  moulu  fin,  plus  la 

En  mefurant  la/orme,  on  la  rade  corn-  farine  eft  bize,  parce  qu'alors  le  fon  fc 

me  le  bled,  avec. le  radoir  &  le  rouleau,  mêle  intimement  avec  la  farine.  Lemau- 

On  connoit  à  ces  marques  la  bonne  fa-  vais  grain  rend  plus  de  fon  que  celui  qui 

rine  propre  à  faire  du  pain.  Elle  eft  bien  eft  de  bonne  qualité.  Plus  il  v  a  de  fon 

feche,  fe  conferve  long-tcms ;  boit  bien  dans \z  farine,  moins elte*prend d'eau lork 

l'eau ,  fait  beaucoup  de  pain ,  &  demande  qu'on  la  réduit  en  pâte  pour  faire  le  pain, 

le  four  bien  chaud.  Le  grain  de  bonne  qualité  prend  par  con- 

Moyen  de  garder  la  fariner  fans  qu'elle  fe  féquent  beaucoup  plus  d'eau  :  par  exem- 
pte. i°.  Il  faut  ne  mettre  au  moulin  que  pie  lorfque  le  froment  bien  nourri  pefe 
du  bled  bien  fain  &  très  fec,  puis  ferrer  a  Paris  260  livres  le  fetier,  le  froment 
la  farine  dans  une  huche ,  ou  dans  d'au-  de  la  moindre  qualité,  ne  pefe  que  160 li- 
tres vaiffeaux,  que  l'on  tiendra  dans  un  vres;  dans  ce  cas  les  260  livres  ne  don- 
endroit  fec.  Surtout  il  faut  avoir  foin  que  nent  que  40  ou  fo  livres  de  fon ,  &  les  16*0 
cette  huche  ou  ces  vaiffeaux  foient  bien  livres  de  mauvais  grain  rendent  au  con- 
fermés,  de  crainte  que  la  farine  ne  s'é-  traire  80  ou  90,  quelquefois  100  livres 
vente,  &  qu'il  n'y  tombe  quelque  chofe  de  fon  :  par  conféquent  260  livres  ren- 
de mal  propre.  En  été ,  on  la  mettra  dans  dent  200  de  fleur  de  farine  *  &  160  livres 
un  endroit  frais,  mais  exempt  d'humidi-  de  farine  de  mauvais  grain  ne  rendent 
té.  La  boulangerie  fuffira  pour  la  garder  Quelquefois  que  60  livres  de  fleur  de  farine 
en  hyver.  Il  eft  à  propos  de  la  remuer  de  médiocre  qualité.  Il  y  a  plus,  12  ou  14 
quelquefois ,  afin  que  l'air  paflànt  au  tra-  onces  de  mauvaife  farine  fufftfent  à  peine 
vers  ,  empêche  qu'elle  ne  s'attache  &  pour  faire  16  onces  de  pain ,  tandis  que 
qu'elle  ne  prenne  un  mauvais  goût.  Con-  g  onces  de  la  bon  ne  forme,  font  16  on- 
Jtiltez  l'article  Pain.  ces  de  pain.  On  peut  lire  à  ce  fujet  le 

2°.  IL  y  a  des  économes  qui  concilient  journal  d'agriculture  &  des  arts,  imprimé 

*o  jetter  parmi  la  farine,  dç  U  rçfiuq  de  à.  Paris,  Avril  1772,  &  confulter  le/W- 

.«ieux  pin*  mife  eu  poudre.  jfalécoaonu  fur  la  a»outuf«.ccoaonùqucfc 
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Dam  les  années  où  le  froment  eft  très-  le  fait.  Ce  chymifte  voulant  découvrir  Ci 

cher,  les  boulangers  font  remoudre  le  h  farine  contenoit  de  la  terre  calcaire, 

fon,  ils  en  composent  un  pain  bis  panicu-  ieua  une  poignée  de  [a  farine  fufpectée 

lier,  en  le  mêlant  avec  un  tiers  de  fleur  bien  féche  dans  l'efprit  de  nitre  ,  qu'il 

de  farine;  ce  paincft  très-peu  nourriifant,  mit  fur  un  feu  léger,  &  comme  la  farine 

on  peut  en  manger  une  grande  quantité  ne  bouillonna  point ,  il  préfuma  qu'elle 

fans  crainte  des  indigelhons;  il  cil  très-  ctoit  pure.  Cependant  craignant  que  la 

agréable  au  goût  lorfqu'il  eft  frais,  &  les  ditfolution  de  la  terre  calcaire  n'eût  été 

perfonnes  qui  font  peu  d'exercice ,  ne  de-  faite  fans  ébullition  fenfible,  il  lailfa  repo- 

vroient  jamais  en  manger  d'autre;  mais  fer&  précipiter  la  farine  ;  2°.  il  tranfvafa 

l'on  ne  doit  jamais  permettre  de  vendre  ce  l'efprit  de  nitre  clair  qui  furnageoit,  &  il 

pain  au  bas-peuple.  Il  feroit  à  fouhniter  verfa  fur  l'efprit  de  nitre  quelques  gout- 

que  dans  les  années  où  le  grain  cit  ex-  tes  d'autre  eiprit  de  nitre  ou  d'acide  qui 

ceifivement  cher,  l'on  ordonnât  aux  bou-  avoit  diifous  du  mercure  ;  comme  il  ne  le 

langers  de  ne  faire  que  du  pain  avec  le  fit  aucune  précipitation  terreufe ,  il  jugea 

tout  fans  en  féparer  le  fon.  que  la  diifolution  de  la  farine  ne  contenoit 

Dans  les  villes  où  l'on  tolère  les  pane-  point  de  terre  calcaire.  Il  fit  une  féconde 

tiers ,  c'elt-  à-dire  des  marchands  qui  ven-  expérience  pour  découvrir  il  cette  farine 

dent  du  pain  bis  au  peuple ,  on  a  bien  de  contenoit  de  la  chaux  ou  du  plâtre  ;  il 

la  peine  à  leur  empêcher  de  vendre  leur  mit  quelques  onces  de  la  farine  fufpeélée 

farineûne  auboulanger ,  ou  au  fabriquant  dans  des  vafes  pleins  d'eau  pure  ;  il  agita 

de  yermicelli,  &  de  prendre  en  échange  le  fortement  le  mélange;  il  lailfa  repofer 

petit  fon.  Les  officiers  de  police  défen-  le  tout  pendant  quelques  jours;  enfuiteil 

dent  alors  vainement  aux  panetiers  d'à-  examina  fi  la  chaux  ou  le  plâtre  avoient 

voir  des  tamis  &  des  bluteaux.  laide  former  à  la  furface  de  l'eau  une  pcl- 

Les  meuniers  ont,  dans  plulieurs  villes,  licule:  il  mit  de  cette  eau  fur  du  papier 
quantité  de  moyens  finguliers  pour  voler  bleu  ,  pour  éprouver  s'il  changeroit  fa 
la  fine  farine-.  i°.  ils  ont  dans  leurs  mou-  couleur  en  verd  ou  en  rouge;  ilexami- 
lins  des  foupiraux  fecrets ,  qui  la  condui-  na  le  fédiment  qui  étoit  au  fond  du  va- 
fent  dans  lemagazin,  lorfqu'cl  le  voltige  fe,  pour  favoir  fi  au-detfous  de  h  far  me, 
au  -  de  If u  s  de  la  meule  :  dans  les  villes  il  y  avoit  un  précipité  terreux  femblable 
où  il  y  a  un  poids  public,  les  meuniers  ont  à  l'argille  ou  à  la  terre  du  tuf,  ou  au  fable  ; 
dans  le  bureau  du  poids  un  corfi  e  par-  il  prit  la  matière  du  fond ,  il  la  fit  fe- 
ticulicr  ,  où  ils  renferment  de  la  très-  cher  fur  une  pèle  de  fer  jufqu'au  point 
mauvaife  farine;  pour  lors  ils  prennent  de  rougir,  il  la  mêla  avec  un  peu  d'eau 
dans  leur  moulin  dix  ou  vingt  livres  de  pour  lavoir  fi  elle  dureiroit  comme  le  pla- 
fonne de  plus  qu'il  ne  leur  en  elr  dû ,  &  tre ,  &c. 

communément  ils  prennent  la  fleur  ;  en-  Nous  nous  fommes  étendus  fur  ces  pro- 
fuite dans  lebureau  du  poids,s'Us  ne  peu-  cédés,  parce  que  nous  favons  par  diver- 
vent  pas  tromper  le  pefeur  ou  s'arranger  fes  expériences  que  l'ouvcnt  les  meuniers 
avec  lui,  ils  reftituent  tout  au  plus  au  fallifient  les  farines  en  y  mêlant  de  la  terre 
propriétaire  (es  vingt  livres  en  farine  de  blanche. 

très  -  mauvaife  qualité.  On  peut  confulterla  nouvelle  traduc- 

Dans  le  journal  $  agriculture  i$  des  arts  ^  tion  de  Pline  le  naturalise  au  fujet  des 

de  Mai  1771 ,  on  rapporte  que  l'on  avoit  farines  de  froment,  de  feigle  &  d'orge, 

accule  juridiquement  le  meunier  d'Où-  &  du  mélange  que  l'on  faifoit  en  Italie, 

che  de  lalllfier  les  farines ,  en  y  mettant  pour  en  compoter  le  pain.  On  peut  éga- 

de  la  terre  glaife  où  calcaire  blanche  ,  ou  lement  confulter  VHijloirc  générale  des 

du  plâtre  ou  tuf  moulu:  en  conféquence  voi/ages  &  le  dicliomiaue  des  végétaux  qui 

le  juge  commit  un  chymitte  pour  vérifier  fervent  d'aliraens ,  compofe^par  M.  Bu- 
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choz ,  il  y  donne  des  détails  fur  les  farina 
de  quantité  de  racines  que  les  nations  di. 
verfes  employent  pour  rai  re  du  pain.  Dans 
le  fiege  de  Paris  fous  Henri  IV.  M,H*. 
de  Moncpenlîer  fit  faire  du  pain  avec  de  la 
forint  des  os  des  morts  î  tous  ceux  qui  en 
mangèrent  périrent. 

la  farine  des  pois  &  celle  des  fèves  ren- 
dent le  pain  extrêmement  compacte ,  pe- 
lant, il  ne  lève  point ,  il  e(l  très-  indigène. 
La  farine  des  glands  fechés  au  four  eft  trés- 
dangereufe  pour  la  fanté.  La  farine  des 
pommes  de  terre ,  mêlée  avec  deux  tiers 
de  celle  de  froment  procure  un  pain  qui  eft 
beau  &  très- falu taire.  La  farine  de  fèves 
eft  très-  bonne  pour  faire  de  la  foupe: 
cette  farine  délayée  dans  de  l'eau  pure  à 
froid  compofe  de  la  c6le  pour  les  chatlis. 
Dans  la  ville  de  Lyon  l'on  vend  beaucoup 
de  farine  de  fèves  pour  ces  deux  derniers 
ufages.  En  1 772,  un  académicien  de  Lyon, 
a  fait  un  mémoire  pour  prouver  que  la  fa- 
rine du  bled  nouveau  produit  du  pain  qui 
eft  dangereux  pour  la  fànté  :  il  en  eft  de 
même  du  bled  germé. 

Pour  nourrir  les  malades,  ort  prépare  de 
deux  manières  différentes  la  farine  d'orge  : 
les  uns  fe  bornent  à  féparer  la  fleur  de  hi fa. 
rine  qu'ils  mettent  dans  des  pots  de  terre, 
dans  un  four  de  boulanger,  lorfque  l'on  en 
a  retiré  les  pains,  enfuite  ils  mêlent  un  peu 
de  fuercavec  cette  /a/-ine  deJfechée,  une 
pleine  cuiller  fuffit  pour  lier  les  bouillons 
des  malades.  D'autres  perfonnes  font 
mieux;  i°.  ils  trient  grain  à  grain  une  cer- 
taine quantité  d'orge  :  2°.  la  font  moudre 
groffiérement:  feparent  la  fleur  de  la 
farine  par  le  moyen  du  tamis  ou  du  bluteau  : 
4°.  ils  mettent  cette^farme  dans  un  petit  fac 
de  toile  ferrée  &  forte  :  y*,  ils  coufent  au 
fond  du  fac  en  dehors ,  un  petit  cordon 
de  paille  ,  pour  empêcher  que  la  toile  nfe 
brûle:  6°.  ils  mettent  ce  fac  de  farine  fine 
d'orge  bien  preflee  &  attachée,  dans  un 
grand  chaudron  plein  d'eau  commune, 
Forfqu'clle  bout  :  6*.  on  pafl'e  dans  les  an- 
neaux du  chaudron  un  bâton  •>  ce  bois  fert 
d'appui  pour  tenir  le  fac  fous  l'eau,  pen- 
dant fept  ou  neuf  heures  que  Ton  fait 
bouillir  ïafarinei  7*.  enfuite  on  retire  le 


fac,  on  le  met  fur  une  table,  &  tandis  qu'il 
eft  chaud  on  le  découd  *  on  enlevé  la  pel- 
licule mince  comme  du  papier  qui  couvre 
la  farine  feche  ;  on  met  tremper  cette  pel- 
licule humide  pour  la  conferver,&  l'on  en 
fait  de  la  foupe  pendant  quelques  jours. 
Si  cette  pellicule  l'échoit ,  elle  deviendront 
plus  dure  que  le  bois ,  &  pour  lors  elle  ne 
pourroit  fervir  qu'à  modeler  des  petites 
itatues  ou  des  figures ,  femblables  à  celtes 
que  l'on  fait  à  la  Chine  avec  de  la  farine 
de  ris:  8°-  on  partage  la  farine  grumeléc 
en  petits  quartiers  gros  comme  le  poing: 
9°.  on  les  met  tout  de  fuite  fur  des  plan- 
ches fécher  dans  un  four  de  boulanger , 
dès  qu'il  a  retiré  fes  pains  ;  cette  farine 
roullit  un  peu  &  prend  un  petit  goût  de 
rôti:  10*.  enfuite  l'on  renferme  cette  fa- 
rine dans  des  facs  placés  dans  un  endroit 
fec.  Une  petite  cuiller  de  cette  farine 
bouillie  pendant  quelques  momens  avec 
du  lait  ou  du  bouiïon  ou  de  l'eau  &  du 
beurre  fuffit  pour  faire  une  grande  foupe  : 
cet  aliment  agréable  eft  très-facile  à  dige~ 
rer ,  très-nourrufant ,  il  eft  excellent  er* 
tr'autres  pour  les  perfonnes  attaquéesde  la 
phthyfie.  J'ai  vu  éprouver  pendant  vingt 
ans  avec  fuccès ,  la  préparation  fecrete  de 
la  farine  d'orge ,  telle  que  je  vieas  de  la  pu- 
blier. (V.  A.  L.) 

On  emploie  proprement  en  médecine 
a  titre  de  réfolutives ,  ce  qu'on  nomme 
les  quatre  farina ,  qui  font  celles  d'orge, 
fève,  orobe  &  lupin,  auxquelles  on  joint 
fouvent  les  farines  de  froment,  lin ,  tenu- 
grec  &  lentilles.  Voyez  plus  bas. 

Colle  de  farine.  Voyez  fous  le  mot 
Colle. 

Farine,  commerce  de,  (N).  Si  le  com- 
merce des  grains  doit  être  abfolumcnt  li- 
bre ,  t».  Grains,  celui  des  farines  doit 
par  les  mêmes  raifons  jouir  d'une  pleine 
franclùfe  &  de  la  liberté  la  plus  abfoîue. 

Ce  commerce  eft  encore  plus  avanta- 
geux que  celui  des  grains  mêmes,  par  la 
raifon  toute  (impie  qu'il  eft  plus  facile, 
moins  difpendieux ,  moins  fujet  aux  ac- 
cidents. C'cft  ce  qu'il  nous  faut  détail- 
ler, foit  par  rapport  au  commerce  inté- 
rieur >  foit  par  rapport  au  commerce  ejt- 
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térieur ,  après  avoir  expliqué  d'abord  ce 
ou'on  entend  par  le  commerce des  farines, 
&  quelles  raifons  doivent  faire  délirer 

qu'il  s'étende  de  plus  en  plus. 

Voici  en  quoi  confifte  ce  commerce 
très-avantageux  ru  public,  &  à  ceux  qui 
l'entreprendront  les  premiers. 

Le  propriétaire  ou  le  feimier  d'un  bon 
moulin ,  monte  pour  la  mouture  écono- 
mique, ».  Mouture,  acheté  les  bleds 
dans  le  meilleur  tems ,  les  moud  &  re- 
moud  à  Ton  loilir,  aflbrtit  tes  farines ,  puis 
vend  au  public,  c'eltà-dire  aux  boulan- 
gers ou  aux  particuliers  ,  te  f  arine  prête  à 
faire  du  pain,  foit  la  fine  fleur,  ou  le  blanc, 
qu'on  appelle  farine  de  bled,  foitla/arwje 
de  premier,  leoond  ou  troiiieme  gruau, 
foit  les  mélanges  divers ,  par  exemple , 
des  quatre  enfemble ,  qui  font  de  très  bon 
pain  pour  le  peuple ,  loit  des  deux  pre- 
mières feulement,  qui  font  de  belles  & 
honnts farines  pour  la  mer ,  foit  des  trois 
premières ,  qui  font  du  beau  pain  bour- 
geois, foit  des  trois  dernières,  feulement 
le  blanc  prélevé ,  qui  font  le  pain  des  plus 
pauvres. 

Outre  les  mêlants  qu'on  peut  faire  des 
farines  qui  proviennent  du  même  grain, 
les  marchands  qui  font  ce  commerce  peu- 
vent encore  &  doivent  même  fouvent 
pour  leur  profit  &  pour  l'intérêt  public  af- 
fortir  enfemble ,  après  la  mouture ,  non- 
feulement  ksfarines  de  divers  grains  fem- 
blables,  par  exemple  de  froments  de  plu- 
fieurs  années  ditfércntes  &  de  plufieurs 
territoires  divers  ;  mais  encore  celles  de 
grains  diifemblables ,  par  exemple  de  fro- 
ment &  de  feigle ,  dans  les  lieux  où  la  cou- 
tume eft  de  le  faire  pour  le  peuple,  lur- 
tout  pour  celui  des  campagnes. 

Suivant  la  diverfité  des  terroirs,  les 
bleds  iont  plus  ou  moins  propres  à  rendre 
un  bon  profit  en  p. tin  &  en  farine.  Les 
uns»  font  plus  lonneux ,  c'clt-a-dire,  don- 
nent plus  de  Ion  &  moins  *c  farine;  les 
aurres  ont  la  qualité  contraire. 

1/s  uns  font  plus  favomeux  &  plus 
fubttantiels  i  les  autres  le  iont  moins. 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  diverfité  des 
terroirs  qui  produit  ces  gtandes  variétés 
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dans  les  farines  ;  c'eft  auflî  celle  des  années 
plus  ou  moins  pluvieufes  &  des  récoltes 
qui  en  réfultent. 

Une  troiOeme caufe  encore,  c'eft  l'âge 
des  bleds  ;  car  ils  ont  un  point  de  maturi- 
té ,  après  Qu'on  les  a  cueillis  ,  un  degré 
fixe  pour  leur  confervation  :  quand  ils 
l'ont  atteint ,  ils  ne  font  plus  que  déchoir } 
auparavant  ils  font  encore  imparfaits. 

Il  y  a  donc  un  art  de  combiner  ces  for- 
tes fi  différentes ,  de  la  manière  la  plus 
a  vantageufe  )  &  cet  art  ne  peut  s'acquérir 
que  par  l'expérience  ,  &  par  l'émulation 
qu'excite  la  néceUité  d'un  bon  commerce. 

C'eft  une  méthode  fort  commune ,  mais 
qui  n'en  eft  pas  moins  mauvaife ,  au  ju- 
gement des  plus  experts  ,  que  de  mêler 
enfemble  des  grains  des  différentes  clpc- 
ces ,  pour  les  faire  moudre  fous  la  même 
meule. 

La  diverfité  de  volume  &  de  configura- 
tion dans  ces  grains ,  fait  que  l'un  s'écrafe 
&  s'échauffe  beaucoup  trop,  quand  les 
autres  ne  font  pas  affèx  moulus. 

Ce  vice  vient  fouvent  du  champ  même 
où  les  gens  de  la  campagne,  fur-tout  les 
pauvres  qui  cultivent  de  petits  héritages 
pour  vivre ,  fement  du  méteil  ,  c'eit-à- 
dire,  du  froment  pèle  -  mêle  avec  du  fei- 
gle ou  d'autres  grains.  Il  vaudroit  beau- 
coup mieux  les  femer  en  deux  portions 
féparées  ,  pour  plufieurs  rations. 

Le  feigle  eft  mûr  beaucoup  plus- tôt  que 
le  froment;  tout  le  monde  le  fait.  Un 
champ  fetné  de  ces  deux  grains  pêle-mêle , 
ne  peut  donc  jamais  être  récolté  à  tems. 
Si  on  chc  ilit  le  point  de  maturité  du  feigle  t 
le  froment  eft  encore  tout  verd  i  fi  on  at- 
tend le  moment  de  ce  dernier  ,  le  feigle 
a  paifé  le  lien  }  il  s'égrene  &  fe  gâte  en 
cent  manières.  D'ailleurs  la  paille  mélan- 
gée n'eft  pas  aulïi  bonne  pour  les  animaux. 

Les  propriétaires  intelligens  ,  les  feî- 
gneurs  qui  veulent  le  bien  public  ,  de- 
vrofent  donc  empêcher,  autant  qu'ils  peu- 
vent par  l'exemple ,  par  l'exhortation  & 
par  l'autorité  ,  cette  mauvaife  méthode 
de  s'étendre  &  de  le  petpétuer. 

Les  grains  de  diverfes  efpeces,  femés 

&  récoltés  à  part,  doiveutiè  moudre  & 
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fe  bluter  fcparément  :  ils  ne  Faut  mêler  les 
farines  qu'au  moment  même  où  l'on  veut 
fatre  du  pain;  il  y  a  beaucoup  de  profit 
à  cette  méthode,  &  c'eft  une  chofe  bien 
facile. 

On  trouve  encore  beaucoup  d'avantage 
à  mêler  enfembte  les  farines,  ou  prove- 
nues de  grains  femblables  entr'eux,  par 
exemple ,  de  pur  feigle  &  de  pur  froment  ; 
ou  mélangées  de  l'un  &  de  l'autre ,  com- 
me le  meteil ,  &  qui  font  tirées  des  grains 
de  plufieurs  récoltes  différentes.  . 

Un  peut  faire  à  cet  égard  trois  fortes  de 
mélanges,  favoir,  des  grains  de  diffé- 
rents terroirs ,  mais  de  même  année}  des 
grains  de  même  terroir  &  d'années  diffé- 
rentes }  enfin ,  des  grains  différents  par 
le  tems  &  les  lieux. 

C'eft  un  fait  très-anciennement  connu , 
dont  parle  Pline ,  le  naturalise ,  Ihr.  VIII. 
que  les  bleds  de  divers  pays ,  par  exem- 
ple ceux  de  Cypre  &  d'Alexandrie  qu'il  ci- 
te, font  du  pain  plus  beau ,  meilleur  & 
en  plus  grande  quantité  quand  ils  font 
mêlés  enfemble  ;  la  différence  du  pain 
étoit  pour  la  quantité  de  vingt  livres  ,  à 
vingt  -  fix. 

Par  des  expériences  faites  a  Rennes , 
en  17  ri  ,  fur  des  farines  provenant  du 
bled  de  175-0  &  17  fi ,  ils'eft  trouvé  que 
celle  de  i7fo,  rapportoit  deux  cents-cin- 
quante -fept  livres  un  quart  de  pain  par 
mine,  que  celle  de  i7fi,  n'en  rappor- 
toit que  deux  cents  trente-deux  livres  & 
demie,  en  tout  quatre  cents  quatre-vingt- 
neuf  fivres  trois  quarts  ;  en  les  mêlant 
enfemble  ,  on  a  tiré  des  deux  réunies , 
cinq  cents  quatorze  livres  de  pain ,  de  mê- 
me efpece ,  &  il  en  a  été  de  même  pour  le 
méteil  compofé  de  froment  &  de  feig'e 
des  deux  récoltes  ,  pris  féparément  ou 
mêlé*;  enfemble. 

De  toutes  ers  expériences  fi  bien  cons- 
tatées &  fi  ailles  à  prouver ,  on  doit  con- 
clure qu'il  cft  très  important  d'étendre, 
de  perfectionner ,  d'affurer,  defavorifer 
le  commerce  des  farines;  car  enfin  ,  les 
particuliers  n'ont  qu'une  efpece  de  grains, 
d'une  feule  récolte  ,  fouventpeu  avanta- 
geux à  manger  fur  le  champ ,  &  fur  la- 


quelle on  feroit  un  grand  profit  à  la  con- 
lerver  un  ou  deux  ans ,  avant  de  la  con- 
vertir en  pain.  Si  le  commerce  des  f urines 
étoit  bien  répandu ,  ces  particuliers  ven- 
daient leur  grain  aux  marchands  qui  leur 
en  donneroientle  plus  jufte  prix ,  le  prix 
naturel,  moyennant  la  pleine  liberté,  la 
franchife  &  les  facilités  :  &  de  l'argent 
provenant  de  leurs  ventes  ,  ils  acheté» 
roient  des  farines  bien  moulues  ,  bien 
blutées,  bien  mélangées  ,  bien  afforties, 
prêtes  2  faire  la  quantité  convenable  de 
bon  pain  ,  ou  même  ils  acheteroient  te 
pain  tout  fait. 

Il  y  auroit  à  cela  un  profit  naturel  très- 
confidérable  ,  comme  on  vient  de  voir» 
qui  fe  partageroit  également  entre  les  par- 
ticuliers ,  &  les  marchands  acheteurs  de 
bled, puis  vendeurs  de  \zfarine  ou  du  pain. 

Des  raifons  très- puirTantes  encore  fe 
joignent  à  ce  motif  ;  c'eft  le  danger  conti- 
nuel attaché  à  la  méthode  ordinaire  ,  les 
peines  qu'elle  coûte  ,  le  tems  précieux 
qu'elle  fait  perdre  au  pauvre  peuple,  & 
trop  fouvent  même  fans  aucun  profit. 

Perfonne  (ùrement  n'ignore  combien 
il  eft  facile  d'être  la  dupe ,  ou  de  ta  mal. 
adreffe ,  ou  de  la  mauvaife  foi  des  meu- 
niers dans  la  mouture  actuelle.  Les  hom- 
mes les  plus  fages  &  les  plus  expérimen- 
tés en  ont  fait  l'expérience. 

Si  vous  envoyez  votre  grain  au  mou- 
lin ,  voici  la  lifte  effrayante  de  ce  que  vous 
avez  à  craindre.  Premièrement ,  dans  le 
mefurage,  un  mal -adroit  ou  un  fripon 
peuvent  vous  tromper  fur  cet  article ,  de 
cinq  ou  même  de  dix,  fur  cent.  M.  Ma- 
louiu  en  cite  des  exemples  curieux  :  le 
même  homme  ,  avec  la  même  mefure , 
vous  prouvera  qu'un  tas  de  bled  contient 
cent  boùfeaux  tout  jufte,  puis,  qu'il  n'en 
contient  que  90,  enfui  te  qu'il  y  en  a  cent 
dix.  Tout  cela  dépend  de  la  manière  de 
mefurer.  Combien  de  particuliers  y  font 
pris. 

Secondement ,  votre  grain  parti ,  qui 
vous  arlùrera  que  c'eft  le  même  qui  vous 
revient  en  farine  '<  Ne  peut-  on  pas  le  chan- 
ger tout  à  fait  ou  le  mélanger  d'une  ma- 
nière défavantageufe  pour  vous  '{  Rien 
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n'eft  moins  rare  de  la  part  des  meuniers 

mercenaires.  m, 

Troiûemement,  fi  c'eft  votre  bled  mê- 
me qu'on  vous  rapporte  ,  comment  fa- 
vez-vous  fi  toute  la  farine  qu'il  doit  pro- 
duire eft  dans  votre  lac ,  &  fi  elle  eft  mou- 
lue comme  il  feudroit  ?  D'abord  il  y  a  des 
mauvais  moulins  qui  font  de  mauvaife 
farine ,  &  qui  en  perdent  une  grande  quan- 
tité ;  puis ,  il  y  a  des  meuniers  ignorans 
qui  gâtent  la  befognei  enfin ,  il  y  en  a 
de  mauvaife  foi  qui  volent  hardiment. 

On  a  cru  trouver  le  fecret  d'arrêter  la 
fraude  en  pefant  le  grain,  &  en  obligeant 
le  meunier  à  rendre  poids  pour  poids ,  au- 
tant de  farine  que  de  grain,  prefque  tous 
Tontacccpté;  croit-on  que  la  bonne  fol 
foit  rétablie?  vous  en  allez  juger. 

Premièrement ,  il  eft  conftaté  par  tou- 
tes les  expériences  les  plusdédfives ,  que 
la  mouture  la  plus  économique  &  la  plus 
fidèle  fait  fouftrir  le  déchet  de  cinq  a  fix 
livres  au  moins  par  fetier  de  bled.  Or, 
je  demande  comment  on  peut  vous  ren- 
.  dre ,  fans  fraude ,  poids  pour  poids  quand 
y  a  du  déchet  ? 

Dans  pluficurs  endroits  on  paie  le  meu. 
nier  en  nature:  il  retient  le  feizieme  du 
bled  pour  fa  mouture.  C'eft  quinze  livres 
de  bled  par  fetier  de  Paris  ;  le  déchet  étant 
de  cwq  à  fix,  fon  droit  eft  réduit  à  dix  li- 
vres ,  quand  il  rend  poids  pour  poids  ;  c'eft 
aflez  fans'doute  :  mais  qui  nous  affurera 
qu'il  fe  contente  de  cette  réduction  du 
tiers  au  moins? 

Dans  d'autres  lieux  on  paie  dix  ,  quinze 
&  même  vingt  fols  par  fetier  i  mais  en  ren- 
dant poids  pour  poids  ,  le  meunier  qui 
l  perdroit  fur  le  dûchet  cinq  livres  de  bled 
qui  valent  au  moins  fept  lois  &  demi  bon 
an ,  mal  an ,  pourroit-il  moudre  pour  dix 
fols?  D'ailleurs  de  quel  bled  vous  bonni- 
fiera~t.il  les  cinq  à  fix  livres  de  déihet? 

Il  y  a  tant  de  moyens  de  vous  rendre 
poids  pour  poids  &  de  vous  tromper;  on 
mouille  les  facs  ou  les  farines  elles  mêmes, 
on  mêle  des  recoupes  ou  du  fon  à  votre 
farine  \  comment  le  reconnohfez  vous  ? 
"La  première  de  ces  fraudes  peut  encore 
vrir  en  ne  pefant  les  farines  qu'un 
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certain  tems  après  qu'elles  font  revenues 
du  moulin  }  nous  lavons  que  des  nego- 
cians  ont  ufc  de  cette  précaution  :  ils 
avoient  pris  pour  lieu  de  dépôt  un  endroit 
très-fec ,  fermé  à  deux  ferrures  &  à  deux 
clefs  différentes.  Le  meunier  en  avoit 
unei  l'autre  leur  reftoit.  Chaque  femaU 
ne  on  leur  apportoit  des  farines  nouvelle- 
ment faites  }  alors  feulement,  on  pcfoit 
les  anciennes  dépofees  depuis  huit  jours , 
&  on  enfermoit  les  nouvelles.  Mais  il 
reftoit  encore  le  doute  fur  le  mélange  de 
la  farine  médiocre  à  la  place  de  la  meilleu- 
re i  des  recoupes  &  du  fon.  D'ailleurs, 
le  peuple  peut-il  ufer  de  ces  précautions  ? 

Le  pauvre  trop  inftruit  par  une  longue 
&  malheureufe  expérience ,  ne  fait  rien 
faire  de  mieux  que  de  porter  foi- même 
fon  grain ,  &  de  le  faire  moudre  en  fa  pre- 
fence  pour  en  rapporter  chez  foi  h  farine. 
Cette  méthode  eft  difpendieufe  comme 
on  voiti  car  enfin  ,  il  fe  perd  un  tems 
précieux  dans  ces  allées  &  venues  :  il  faut 
fouvent  attendre ,  &  le  moulage  prend, 
bien  des  momens.  Le  bon  ouvrage  que 
feroit  un  ouvrier  de  campagne  ou  une 
bonne  ménagère ,  dans  l'efpace  de  tems- 
qui  fe  perd  au  moulin ,  vaut  fouvent  plus 

Sue  la  farine  qu'on  perdroit  par  la  fraude 
u  meunier.  Mais  ils  aiment  mieux  faire 
ce  facrifice ,  parce  que  l'homme  eft  natu- 
rellement attaché  à  fon  bien  ,  fur -tout 
quand  c'eft  fa  fubfiftance ,  &  auifi  parce 
que  l'homme  eft  naturellement  ennemi 
des  voleurs.  ^ 
D'ailleurs  ,  cette  méthode  eft  infuih- 
fante  au  dire  des  experts  :  on  peut  trom- 
per impunément  l'homme  qui  Te  croit  le 
plus  habile,  le  tromper  en  fa  créance  & 
fnns  qu'il  puifTe  réclamer.  Entr'autres  mé- 
thodes pour  pratiquer  ce  bel  art ,  on  tient 
les  meules  baltes ,  c'eft- à-dire  ,  très  rap- 
prochées l'une  de  l'autre ,  le  grain  s'ecrafe 
davantage  :  il  y  a  beaucoup  plus  de  farine 
très-fine  qui  s'évapore  :  elle  ne  forme  pen- 
dant la  mouture  qu'un  nuage  léger  autour 
des  meules  dans  le  moulin  ;  mais  après  le 
départ  du  curieux ,  elle  retombe  par-tout 
en  fine  fleur ,  que  les  meuniers  favent  tres- 
bien  raraafler  pour  en  faire  un  bon  profit. 
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D'ailleurs  ,  il  faudroit  démonter  toute 
leur  machine  pour  ravoir  s'ils  n'y  confcr- 
vcnt  pas  une  partie  de  votre  farine ,  & 
c'eft  pour  chaque  particulier  qui  vient 
faire  moudre  ,  une  chofe  impoflîble  i 
exiger. 

S'il  y  avoit  dans  l'Etat  un  grand  nombre 
de  commerçans  qui  eulfent  en  propriété 
ou  à  ferme  des  moulins  économiques, 
avec  la  pleine  &  entière  liberté  d'acheter 
des  grains  &  de  vendre  des  farines ,  on  re- 
roédieroitabfolument  à  cet  inconvénient. 
Le  boulanger  &  les  particuliers  n'auroient 
plus  qu'une  connoinance  à  acquérir ;  cel- 
le des  farines ,  fur  lesquelles  un  peu  de 
théorie  jointe  a  la  pratique  rend  bien-tôt 
adez  habile. 

La  liberté  la  plus  entière,  la  plus  par- 
faite liberté  eft  fans  doute  le  premier  de 
tous  les  moyens  ;  la  condition  indifpen- 
fable ,  fans  laquelle  tout  le  refte  cft  inu- 
tile. Mais  la  iàgefle  du  gouvernement, 
peut  encore  prendre  d'autres  mefures  en 
laveur  du  commerce  des  farines. 

Premièrement ,  il  peut  inftruire  la  na- 
tion fur  les  avantages  de  la  mouture  éco- 
nomique; voyez  cet  article  ;  du  mélange 
&  de  l'aflortiment  des  farines ,  c'eft  fon 
delfein. 

Secondement  ,  il  peut  par  l'autorité 
faire  conftruirc  des  moulins  économiques 
dans  les  grandes  villes  pour  les  fervices 
des  maifons  publiques ,  dont  il  a  la  fuprè- 
meadrainiftration  ;  moulins  qui  ferviront 
de  modèle  &  d'école  pour  les  particuliers. 
Il  peut  forcer  les  propriétaires  des  mou- 
lins bannaux  de  les  rendre  propres  à  mou- 
dre par  économie:  il  peut  engager  par  re- 
commandation ,  les  grands  &  riches  pro- 
priétaires, à  cette  bonne  oeuvre ,  de  fon- 
der un  moulin  économique  dans  leurs 
terres. 

Troifiemement  enfin ,  il  peut  accorder 
des  franchiies  &  des  difti  notions  aux  né- 
gocians  en  bled  &  en  farinei,  propriétai- 
res ou  fermiers  des  moulins  économiques, 
c'eft-â-dire  ,  les  exempter  de  toutes  les 
charges  qui  repou fient  les  hommes  aifes 
fit  induftrieux,  &  qui  les  éloignent  du 
commerce  mraL  S'il  n'y  avoit  pour  eux 
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ni  taille  arbitraire  ,  ni  milice  pour  leurs 
enfans  &  leur  garde-moulin ,  ni  corvées , 
ni  collecte;  s'ils  étoient  affimilés  en  tout 
aux  plus  notables  bourgeois  des  villes, 
&  traités  comme  tels  ;  s'il  étoit  permit 
même  à  la  nobleffe  de  faire  ce  commerce 
le  plus  néceflaire  de  tous ,  le  plus  avanta- 
geux au  pauvre  peuple,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  feroit  bientôt  dans  une 
grande  activité. 

Un  noble  peut  travailler ,  fans  rougir 
&  (ans  déroger ,  a  faire  des  verres  à  boi- 
re ;  il  peut  commercer  en  gros  toutes  ef- 
peces  de  marchandifes  >  pourquoi  ne pour- 
roit-il  pas  faire  le  commerce  des  farines 
par  le  moyen  du  moulin  économique  ? 
eft-«e  que  le  verre  eft  plus  nécefiaire  que 
le  pain  ? 

Il  y  auroit  beaucoup  de  frais  épargnés 
fi  on  ne  tranfportoit  aux  étrangers ,  que 
des  farines  prêtes  a  faire  du  pain,  par  exem- 
ple ,  des  deux  premières  efpeces  que  don- 
ne la  mouture  économique.  Ces  deux  for- 
tes mêlées  enfemble  ,  font  de  meilleur 
pain  que  les  minots  mêmes  de  la  mouture 
méridionale ,  parce  que  ceux-ci  ne  font 
que  la  portion  la  plus  fine  &  la  plus  blan- 
che ,  mais  non  la  fubftantielle  &  la  plus 
favoureufe.  C'eft  le  germe  qu'il  faut  met- 
tre dans  le  pain  pour  le  faire  bon  ;  mais 
le  germe  ne  peut  être  réduit  enfariné  que 
par  un  ou  deux  remoulages. 

La  mouture  économique  n'échauffant 
le  grain  &  la  farine ,  ni  dans  le  moulage 
ni  dans  le  remoulage ,  les  deux  premières 
farines  combinées  font  excellentes  pour  le 
commerce  extérieur. 

On  voit  qu'il  n'y  auroit  plus  à  défirer 
pour  le  peuple,  que  l'habileté  defe  con- 
noitre  enfarinés ,  li  le  commerce  en  étoit 
aufli  général  &  auflï  favorifé  qu'il  l'a  été 
peu  jufqu'à  préfent.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  général,  c'eft  que  les  farines  doi- 
vent fe  juger  par  l'odorat ,  par  les  yeux , 
par  le  tact  &  par  le  goût. 

Les  meilleures  farines  ne  font  pas  les 
plus  blanches  ;  les  meilleures  tirent  fur 
la  couleur  citron  clair  ;  l'odeur  des  bon- 
nes farines  eft  aifée  à  difeerner;  pour  le 
tact ,  il  faut  que  la  farine,  prife  *  pleine 

main 
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main  &  ferrée ,  fafTe  des  pelotes  :  il  faut 
que  prefîee  fous  le  pouce ,  elle  fe  trouve 
douce  &  comme  un  peu  onchieufe  ;  celle 
qui  cil  trop  mollalTc  ,  eft  appellée/a/w 
crettfe:  enfau  on  peut  goûter  les  farines 
mêmes,  &  avec  un  peu  d'habitude,  on 
jugera  très-bien,  parla  faveur,  li  elles 
font  bonnes  ou  mauvaifes. 

Le  plus  fûr  elt  de  pefer  une  quantité  de 
farine,  &  une  quantité  d'eau  convenable, 
&  d'en  couper  de  la  pire;  on  juge  bien 
mieux  par  la  couleur,  par  l'odeur,  parle 
goût,  par  la  confiltance:  il  faut  que  cette 
patc  durcilTe  vite ,  c'eft  figne  que  La  farine 
boit  bien  l'eau ,  &  rend  par  conféquent 
bonne  quantité  de  pain:  lî  elle  s'amollit, 
au  lieu  de  durcir ,  la  farine  ne  vaut  rien  ; 
de  même  G  l.i  pâte  elt  trop  calfantc.  Quand 
la  farine  cfl  gâtée  ou  mêlée  avec  de  lamau- 
vaife,  la  pâte  elt  grile,  brune  ou  piquetée, 
au  lieu  d'être  d'un  blanc  tirant  fur  le  ci- 
tron clair.  L'odeur  &  le  goûtdident  en- 
core bien  mieux  les  mauvaifes  qualités  de 
la  farine  réduite  en  pâte. 

Farine  blanche,  en  terme  de  Bou- 
langer ,  elt  une  farine  tirée  au  bluteau, 
d'après  la  fleur  de  farine. 

Farine  folle,  en  terme  de  Boulan- 
ger, elt  ce  qu'il  y  a  de  p'usfin  &  déplus 
léger  dans  la  farine,  ce  que  le  vent  empor- 
te, &qut  s'attache  aux  parois  du  moulin. 

Farine,  Jardinage  ,  elt  une  matière 
blanche  contenue  dans  la  graine ,  qui  fert 
à  la  nourrir  jufqu'à  ce  qu'elle  tire  (a  fubf- 
tance  des  fels  de  la  terre  par  l'accroidc- 
ment  de  fes  racines. 

Far  in  E,  (N),  Hifl.  Sac.  La  loi  de  Moï- 
fc  permettoit  aux  Ifraélites  qui  n'avoient 
pas  le  moyen  d'offrir  des  animaux  en  ho- 
locaultes  ou  pour  le  péché,  d'otfrir  de  la 
farine.  Si  l'orfran Je  ctoit  pour  le  péché , 
on  donnoit  au  prêtre  la  dixième  partie 
d'un/pA/,  c'elt-à-dire  ,  environ  trois  pin- 
tes de  farine,  mefurc  de  Paris.  Le  prêtre 
en  prenoit  une  poignée  qu'il  jettoit  fur  le 
feu  de  l'autel  ;  &  après  avoir  prié  pour 
l'expiation  de  celui  qui  fournidoit  l'of- 
frande ,  le  relie  de  la  farine  étoit  à  lui. 
Si  l'offrande  étoit  de  pure  dévotion  ,  on 
jnèloit  de  l'huile  dans  la  farine  ,  &  on 
Tome  XVIII. 
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mettoit  par-deflus  de  l'encens  ;  &  après 
en  avoir  au  Aï  jette  une  poignée  fur  le 
feu  de  l'autel,  k  prêtre  emportoit  le  ref- 
te;  lui  feul  en  pouvoit  manger ,  &  feule- 
ment dans  le  Jicu  laine ,  pendant  le  tenu 
de  fon  fervice. 

Farine  &f  Farineux  ,  Chymie,  Die- 
te,  £f  Mat.  Medic.  Le  nom  de  farine  pris 
dans  fon  acception  la  plus  commune,  ,dé- 
(igne  une  poudre  fubtile ,  douce ,  &  pour 
ainfi  dire  moelleufe,  mollit. 

Le  chymifte ,  qui  définit  les  corps  par 
leurs  propriétés  intérieures  ,  appelle  fa- 
rine, farineux,  corps  farineux  ,  fubjlance 
farineufe,  ui\e  matière  végétale  feche ,  ca- 
pable d'être  réduite  en  poudre,  mifcible 
à  l'eau,  alimenteufe,  &  fufceptible  de  la 
fermentation  panaire  &  vinaire.  v.  Pain 
&  Vin. 

Nous  fondons  la  qualité  de  mifcible  i 
l'eau ,  que  nous  venons  de  donner  à  la 
farine  proprement  dite  ,  fur  l'efpecc  d« 
combinaifon  vraiment  chymique  qu'elle 
contra&e  avec  l'eau ,  lorfqu'après  l'avoir 
délayée  dans  ce  liquide,  on  l'a  réduite 

fiac  une  cuite  convenable  ,  en  une  con- 
iftance  de  gelée ,  en  cette  matière  con- 
nue de  tout  le  monde  fous  le  nom  de  colle 
de  farine  ou  d'empois.  Le  corps  entier  de 
h  farine  ne  fubit  point  d'autre  union  avec 
l'eau  ;  ce  menltrue  ne  le  ditTout  point  plei- 
nement; il  en  opère  feulement ,  lorfqu'il 
elt  appliqué  en  grande  malfe,  une  dilfo- 
lution  partiale,  une  extraction.  On  peut 
voir  à  l'article  BiERRE,  un  exemple  de 
cette  dernière  action  de  l'eau  fur  la  farine. 

Le  corps/armruje  elt  formé  par  la  com- 
binaifon du  corps  muqueux  végétal ,  & 
d'une  terre  qui  a  été  peu  examinée  jufqu'à 
prêtent ,  &  qu'on  peut  regarder  cepen- 
dant comme  analogue  à  la  fécule  qu'on 
retire  de  certaines  racines ,  de  la  hryone, 
par  exemple,  v.  Fécule.  On  peut  con- 
cevoir encore  le  corps  farineux  comme 
une  cfpece  de  corps  muqueux  dans  la 
composition  duquel  le  principe  terreux 
furabonde.  v.  SURABONDANT,  chymie. 
La  fubllance  farinetife  poifede  en  effet 
toutes  les  propriétés  communes  au  corps 
muqueux  ,  &  fes  propriétés  fpécifiques 
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fe  déduifcnt  toutes  de  cette  terre  étran- 
gère ou  furabondante.  La  diftiltation  par 
le  feu  feul ,  qui  eft  l'unique  voie  par  la- 
quelle on  a  procédé  jufqu'à  préfent  à  l'exa- 
men de  cette  fubftance ,  concourt  auflî  à 
démontrer  là  nature.  Les  farineux  four- 
niirent  dans  cette  diftillation  ,  tous  les 
produits  communs  des  corps  muqueux. 
Plulîcurs  de  ces  fubftanccs  ,  favoir  quel- 
ques femences  des  plantes  céréales ,  don- 
nent de  plus  une  petite  quantité  de  ma- 
tière phofphortque  fur  la  fin  de  la  diftil- 
lation ;  mais  ce  produit  eft  dù  à  un  prin- 
cipe étranger  à  leur  compolîtion ,  favoir 
à  un  fel  marin  qui  fe  trouve  dans  ces  fe- 
mences. v.  Phosphore,  Sel  marin, 
&  Analyse  végétale  ,  au  mot  Vé- 
gétal. 

La  fubftance/ari/wu/è  eft  abondamment 
répandue  dans  le  règne  végétal,  la  natu- 
re nous  la  préfente  dans  un  grand  nom- 
bre de  plantes.  Les  femences  de  toutes 
ks  graminées  &  de  toutes  les  légumineu- 
fes,  font  farineufes  :  les  fruits  du  maron- 
nier,  du  châtaignier  ,  le  gland  ou  fruit 
de  toutes  les  efpeccs  de  chêne ,  la  faine 
ou  fruit  du  hêtre  ,  font  farineux.  Les  ra- 
cines de  plufieurs  plantes  de  diverfes  clat 
fes,  fournirent  de  la  farine.  Nous  con- 
noiifons  une  moelle  qui  contient  cette 
fubftance  ;  celle  du  lagoutier ,  façuarbor, 
feu  palma  farinaria  herbarii  ambolntnfis , 
qu'on  nous  apporte  des  Moluques  Ibusle 
nom  de  faqnu.  On  retire  une  fubftance 
vraifemblablement  farineufe  de  l'écorce 
tendre  d'une  efpece  de  pin  ,  puifqu'on 
prépare  du  pain  avec  cette  écorce,  fé- 
lon ce  qui  eft  rapporté  dans  le  Flora  la- 
ponica. 

Les  farines  des  femences  céréales  poffe- 
dent  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités 
rapportées  dans  la  définition  générale  du 
corps  farineux:  les  femences  légumineu- 
fes  ne  polfedent  les  mêmes  qualités  qu'en 
un  degré  inférieur.  ©.Légumes.  Les  ra- 
cines farineufes  Se  les  fruits  farineux  font 
plus  éloignés  encore  de  cette  efpece  d'état 
de  perfection.  Toutes  ces  différences ,  & 
celles  qui  diftinguent  entr'elles  les  diver- 
fes efpeces  de  chacune  de  ces  claues  ,  dé- 


pendent premièrement  de  la  différente 
proportion  de  la  terre  furabondante  :  fe- 
condement ,  d'une  variété  dans  la  nature 
du  corps  muqueux ,  qui  eft  très  indéfinie 
jufqu'a  préfent ,  ou  qu'on  n'a  déterminé 
que  d'une  manière  fort  vague ,  en  difant 
avec  l'auteur  de  VeJJiai fur  les  aliment ,  que 
fa  fubftance  eft  plus  ou  moins  grolÉere  ; 
que  fes  parties  ont  plus  ou  moins  cette 
égalité  qui  carailérife  une  fubjlantc  mucila- 
gineufe ,  une  atténuation  plus  ou  moins  gran- 
de i  qu'elles  s'approchent  ou  s'éloignent 
de  l'état  de  mucilage  le  plus  parfait ,  le  plus 
atténué,  le  plus  condenfé,  &c.  &  troifieme- 
ment  enfin  ,  dans  quelques  corpsfarineux, 
du  mélange  d'un  principe  étranger,  tel 
que  celui  qui  conftitue  Vacerbité  du  gland 
ou  du  marron  d'inde  ,  le  fuc  vénéneux 
du  manioc,  &c. 

Ce  font  des  fubftances  farineufes  qirt 
fourniifent  l'aliment  principal  ,  le  fond 
de  la  nourriture  de  tous  les  peuples  de 
la  terre,  &  d'un  grand  nombre  d'animaux 
tant  domeftiques  que  fauvages.  Les  hom- 
mes ont  multiplié ,  &  vraifemblablement 
amélioré  par  la  culture,  celles  des  plan- 
tes graminées  qui  portent  les  plus  grotfes 
femences ,  &  dont  on  peut  par  conféquent 
retirer  la  farine  plus  abondamment  &  plus 
raci.cment.  Le  froment ,  le  feigle ,  l'orge , 
l'avoine,  le  ris,  font  les  principales  de 
ces  femences  ;  nous  les  appelions  céréales 
ou  froment actes  :  le  maïs  ou  b'ed  de  Tur- 
quie leur  a  été  fubftitué  avec  avantage, 
dans  les  pays  ftériles  ou  les  fromens  croif- 
foient  difficilement.  Les  peuples  de  plu- 
fleurs  contrées  de  l'Europe ,  une  grande 
partie  de  ceux  de  l'Amérique  &  de  l'Afri- 
que ,  font  leur  nourriture  ordinaire  de 
la  farine  de  maïs  :  celle  de  petit  millet  eft 
mangée  dans  pluficurs  contrées  ,  mais 
beaucoup  moins  généralement.  On  pré- 
pare de  la  bouillie  dans  divers  pays ,  avec 
celle  du  panis  ,  pankum  vulgare  germani- 
cum  i  celle  du  gros  mil  ou  forpho  ;  celle 
du  petit  mil ,  panicum  fpicà  obtufà  ctruleà* 
la  larme  de  Job  i  les  grains  d'un  chénopo- 
dium ,  appellé  quinva  ou  quinoa ,  du  P. 
Feuillée,  &c.  Les  payfans  de  certains  can- 
tons très-pauvres ,  font  du  pain  avec  la 
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femence  du  bled  farrafin:  on  en  (ait  dam 
plufieurs  pays  avec  les  châtaignes  :  on  en 
a  fait  en  Allemagne,  avec  la  racine  de 
la  petite  fcrophulaire.  On  a  envoyé  à 
Paris  de  Savoie ,  du  pain  préparé  avec  U 
truffe  rouge  ou  pomme  de  terre.  Il  eft 
rapporté  dans  le  Flora  laponica,  qu'on  en 
fait  en  Laponic  avec  h  farine  de  Yarum  pa- 
lujlre  artmdinaccâ  radice.  La  racine  d'af- 
phodele  eft  encore  propre  à  cet  ufage.  On 
voit  affez  communément  en  Europe  des 
gâteaux  ou  galettes  préparés  en  Amérique 
avec  la  racine  du  manioc,  ou  avec  celle 
du  camanioc.  On  fait  un  aliment  de  la 
même  efpece  au  Bréfil  &  au  Pérou,  avec 
la  farine  de  la  vraie  caffave ,  farina  de 
polo,  qui  eft  la  racine  d'un  yuca.  Voyez 
tous  ces  articles. 

La  poudre  alimenteufe  propofée  par  M. 
Boueb  ,  chirurgien  major  du  régiment 
de  Salis,  qui  nourrit  un  adulte,  &  le  met 
en  état  de  foutenir  des  travaux  pénibles, 
à  la  dofe  de  fix  onces  par  jour ,  félon  les 
épreuves  authentiques  qui  en  ont  été  fai- 
tes à  l'hôtel  royal  des  invalides  de  Paris , 
dans  le  mois  d'Octobre  i7f4  ;  cette  pou- 
dre ,  dis- je ,  n'eft  ou  ne  doit  être  qu'un  fa- 
rineux pur  &  fimple,  fans  autre  préparation 
que  d'être  réduit  en  poudre  plus  ou  moins 
grollîere.  Je  dis  doit  être  ;  car  s'il  cil  rôti, 
comme  le  foupçonne  l'auteur  de  la  let- 
tre inférée  à  ce  fujet  dans  le  journal  écono- 
mique., Oct  I7f4«  c'eft  tant  pis  ,  la  qua- 
lité nourriffante  elt  détruite  en  partie  par 
cette  opération.  Au  rclf  c ,  fix  onces  d'u- 
ne farine  quelconque ,  j'entends  de  celles 
dont  on  fait  communément  ufage ,  nour- 
rirent'très- bien  un  manoeuvre,  un  pay- 
fan,  un  voyageur  pendant  vingt- quatre 
heures.  Il  ne  faut  pas  fix  onces  de  ris  ou 
de  farine  de  maïs,  pour  vivre  pendant 
une  journée  entière ,  &  être  en  état  de 
faire  un  certain  exercice,  o.  Ris ,  Maïs 
&  Nourrissant. 

On  a  tenté  fans  fuccès  de  faire  du  pain 
avec  la  racine  de  fougère  ;  elle  n'eft  pas 
farineufe.  L'idée  de  réduire  en  poudre  les 
os  humains,  &  de  les  convertir  en  ali- 
ment à  titre  de  corps  farineux ,  qui  fut 
jconçue  en  effet  &  exécutée  ,  aiiui  que 


nous  l'avons  déjà  dît  ci  •  deflus  ,  pen- 
dant le  fiege  de  Paris  ,  au  tems  de  la 
ligue,  ne  peut  être  tombée  que  dans  une 
tète  cffentiellement  ignorante,  &  boule- 
verfée  par  la  faim  &  par  le  dcfefpoir.  Les 
os  ne  font  pas  farineux-,  &  lorfqu'ils  font 
épuifés  par  un  long  féjour  dans  une  terre 
humide ,  ils  ne  contiennent  aucune  ma- 
tiere  alimenteufe. 

Propriétés  médicinales  des  farineux.  Les 
farineux  fè  mangent  après  avoir  été  alté- 
rés par  la  fermentation  ,  ou  fans  avoir 
éprouvé  ce  changement.  Les  farineux 
levés  ou  fermentés,  fourniffent  par  une 
cuite  convenable,  cet  aliment  journalier 
qui  eft  connu  de  tout  le  monde  fous  le 
nom  de  pain.  v.  PaîN. 

Les  farineux  non  fermentés  dont  nous 
fatfons  ufage  le  plus  ordinairement  pour 
notre  nourriture ,  font,  îMes  femences 
légumineufes  en  fubftance ,  &  cuites  dans 
Teau ,  le  bouillon ,  ou  le  jus  des  viandet. 
v.  Semence  légumineuse.  2°.  Des 
graines  des  plantes  graminées  diverfe- 
ment  préparées  ,  telles  que  le  ris  ,  le 
gruau,  l'orge  monde  ;  la  farine  de  fro- 
ment, celle  de  maïs;  les  pàccs  d'Italie, 
comme  femoule ,  vcrmiceili ,  macarons, 
&c.  dont  on  fait  des  crèmes,  des  bouil- 
lies ,  des  potages.  Nous  employons  le 
fagou  de  la  même  manière*.  Quelques 
médecins  ont  propofé  un  chocolat  de  châ- 
taignes, en  titre  d'aliment  médicamen- 
teux, v.  Ris  ,  Gruatj,  Orge,  Fro- 
ment ,  Maïs  ,  Pate  d'Italie  ,  Sagou  , 
Châtaigne. 

C'elt  fous  cette  forme  que  les  méde- 
cins preferivent  les  farineux  dans  le  trai- 
tement de  plufieurs  maladies  chroniques  : 
le  fyftème  de  médecine  dominant  leur 
attribue  une  qualité  adouciifante,  incraf- 
fante;  corrigeant  l'acrimonie  alkaline; 
émouûant  ou  embarraifant  les  feîs  exal- 
tés, acres,  corrofifs,  &  les  huiles  atté- 
nuées, dépouillées  de  leur  terre,  ren- 
dues acres,  volatiles,  fétides,  &c.  Le 
grand  Boerhaave  ,  qui  a  conçu  fous  cette 
idée  le  vice  des  humeurs  ,  qu'il  attribue 
à  un  alkali  fpontané  ,  propofe  les  fari- 
neux contre  les  maladies  qui  dépendent 
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de  cette  caufe.  Voy.  Boerhaave,  aphorifm. 
thap.  morbi  ex  altalino  fpontaneo.  Le  mê- 
me auteur  met  les  farineux  au  nombre 
des  caufes  qui  produifenr  les  conftitu- 
tions  des  humeurs  ,  qu'il  appelle  acide 
fpontane'e  &  olutineufe  ïpon?anée  Les  fa- 
rineux non  fermentes  (ont  regardés  an*ez 
généralement  comme  fouverains  dans  le 
marafmc,  lliémophthyfie,  la  phthyfie  pul- 
monaire ,  les  ulcères  des  autres  vifeeres , 
le  feorbut  de  mer,  &c.  &leur  ufage  eft 
en  etfet  allez  falutaire  dans  ces  cas;  ce 

5ui  ne  prouve  cependant  rien  en  faveur 
es  qualités  adouciifantes  ,  incraffantes , 
&c.  dont  nous  venons  de  parler.  t».  In- 
CRASSANT.  Leur  véritable  utilité  dans 
ces  maladies ,  peut  très  -  bien  fe  borner 
à  la  manière  dont  elles  affectent  les  or- 
ganes de  la  digeftion ,  du  moins  certe 
action  peut  elle  fe  comprendre  facile- 
ment ;  au  lieu  que  la  nullité  de  leur  pré- 
tendue opération  fur  le  corps  même  des 
humeurs ,  eft  à  peu-près  démontrable,  v. 
Incrassant. 

La  pente  a  fe  convertir  en  acide,  ou 
à  engendrer  dans  les  humeurs  l'acide 
fpontané  &  le  glutineux,  glutinofum  pin- 
gue,  attribuée  aux  farineux  %  eft  une  qua- 
lité vague,  au  moins  trop  peu  définie, 
qu'on  pourroit  même  absolument  nier , 
d'après  les  connoiifances  affez  puiîtives 
que  nous  avons ,  qu'un  acide  fpontané 
ne  prédomine  jamais  dans  les  humeurs 
animales,  &  qu'elles  ne  font  jamais  vé- 
ritablement glutineufes.  On  avanceroit 
une  chofe  plus  vraie,  fi  on  fe  bornoit 
h  dire  que  les  farineux  font  plus  propres 
à  produire  des  acides  dans  les  premières 
voies  que  la  plupart  des  alimens  tirés  des 
animaux. En  général,  on  ne  fadroit  admet- 
tre dans  les  farineux  aucune  qualité  véri- 
tablement médteamenteufe  ,  altérante, 
exerçant  une  action  prompte  fur  les  hu- 
meurs ou  fur  les  folides  ;  nous  ne  leur 
connoiflons  que  cette  opération  lente, 
mwifeftée  par  un  ufage  long  &  continu 
qui  eft  propre  aux  alimens. 

On  a  reproché  aux  farineux  non  fer- 
mentes d'être  pefans  fur  Peftomac ,  c'eft- 
à-dire,  de  réûfter  à  l'action  des  organes 


digeflifs,  &  au  mélange  des  humeurs  dî- 
gcltives  i  aux  farineux  non  fermentés , 
dis-je ,  car  on  penfe  que  la  fermentation 
a  détruit  cette  qualité  dans  les  farineux 
réduits  en  pain.  M.  Rouelle  qui  eft  dans 
cette  opinion ,  propofe  dans  fes  Leçons 
de  chymie  ,  de  fubitituer  à  la  farine  de 
froment  ordinaire,  dont  on  fait  à  Paris 
la  bouillie  pour  les  enfans ,  la  farine  du 
malt  ou  grain  germé  ;  car  la  germination 
équivaut  à  la  fermentation  panairc.  v. 
Pain.  Cette  vûe  eft  d'un  efprit  plein 
de  fagacité,  &  tourné  aux  recherches 
utiles.  Cependant  la  bouillie  de  farine 
non  fermentée ,  ne  produit  chez  les  en- 
fans  aucun  mal  bien  conftaté  >  la  panade 
qu'on  leur  donne  dans  plufieurs  en- 
droits, au  lieu  de  la  bouillie  ,  qui  y  eft 
abfolument  inconnue  ,  n'a  fur  ce  der- 
nier aliment  aucun  avantage  obfervé; 
or  ta  panade  eft  abfolument  analogue  à 
la  bouillie  de  grain  germé  ;  &  dans  le 
cas  où  l'on  viendroit  à  découvrir  par  des 
obfervations  nouvelles,  qu'elle  eft  préfé- 
rable à  la  bouillie  ordinaire,  il  feroit  beau- 
coup plus  commode  d'y  avoir  recours 
qu'à  la  bouillie  de  grain  germé ,  qui  eft  une 
matière  ailurement  moins  commune  que 
le  pain. 

Voici  ce  que  nous  connoifTons  de  plus 
pofittf  fur  l'ufage  des  alimens  farineux 
non  fermentés.  Les  peuples  qui  en  font 
leur  principale  nourriture  ,  ont  l'air  fain  , 
le  teint  frais  &  fleuri  ;  ils  font  gras,  lourds, 
parelfeux  ,  peu  propres  aux  exercices  & 
aux  travaux  pénibles  ;  fans  vivacité  , 
fans  efprit,  fansdefirs  &  fans  inquiétude. 
Les  farineux  ont  donc  la  propriété  d'en- 
grauTer  ou  d'empâter  par  un  long  ufage  > 
les  médecins  pourroient  les  employer  à 
ce  titre  dans  plufieurs  cas.  Ce  corollai- 
re pratique  fe  peut  déduire  facilement 
des  effets  connus  que  nous  venons  de 
rapporter;  mais  la  vûe  d'engrarùfer  n'a 
pas  encore  été  comptée  parmi  les  indica- 
tions médicinales  :  plufieurs  fubifances 
farineufet  font  employées  eitérieurement 
fous  la  forme  de  cataplafme.  Voyez  plus 
bas  Farine  résolutives. 

Ou  fe  £ert  ta  médecine  d'un  grand 


Digitized  by  Google 


de  l'orge ,  de  l'avoine ,  du  fcigle ,  de  la  la  remarque  judicieufe  de  M.  Rouelle  ; 

femence  de  lin  ,  s'employent  fort  fou-  elle  eft  digne  d'un  phyficien,  ami  de  la 

vent  en  cataplafme.  On  leur  attribue  la  fociétc ,  en  un  mot ,  d'un  bon  citoyen, 
vertu  de  ramollir  &  de  réfoudre.  o.Emol-      Farine  de  Brique,  Chymie.  Onap- 

lient  &  Résoluti  f.  La  farine  de  ri9,  pelle  ainfi  la  brique  réduite  en  poudre 

d'avoine ,  font  d'un  fréquent  ufage  parmi  fubtile. 

nous:  on  les  fait  prendre  cuites  avec  de  Farine  minérale,  Hijf.  nat.  miné- 
î'eau,  ou  du  lait,  &  du  fucre.  v.  Ris,  ral.  Ge  nom  a  été  donné  par  quelques 
Avoine.  auteurs,  à  une  efpece  de  terre  marneufe 
Va  farine  de  froment  eft  d'un  ulage  trop  ou  crétacée ,  en  poudre  fort  légère ,  douce 
connu  dans  l'économie  ordinaire  delà  au  toucher ,  ttès- friable,  d'une  couleur 
vie  ;  il  fufrtt  que  l'on  fafle  attention  que  blanche ,  &  par  conféquent  femblable  a 
c'eft  avec  elle  que  nous  préparons  la  meil-  de  h  farine  de  froment, 
leure  &  la  plus  faine  de  toutes  nos  nour-  Plufieurs  hiftoriens  Allemands  font 
ritures ,  te  pain  :  mais  nous  ferons  ici  une  mention  de  cette  fubftance ,  &  difent 
remarque  d'après  M.  Rouelle,  célèbre  apo-  qu'en  plufieurs  endroits  d'Allemagne  , 
thicairc  &  favant  chymifte,  qui  dans;fes  dans  des  tems  de  famine  &  de  difette , 
excellentes  leçons,  dit  que  l'ufage  où  eau  fées  par  de  grandes  fécherefles,  des 
l'on  eft  de  faire  la  bouillie,  aliment  or-  pauvres  gens,  trompés  par  la  relfemblan- 
dinaire  des  enfans,  avec  h  farine  defro-  ce,  ayant  découvert  par  hafard  cette  et 
ment ,  eft  pernicieux  ;  &  il  s'appuie  fur  pece  de  craie  ou  de  marne ,  ont  cru  que 
une  vérité  reconnue  de  tout  le  monde,  la  Providence  leur  offrait  un  moyen  de 
Perfonne ,  dit  ce  célèbre  académicien ,  fuppléer  à  la  nourriture  qui  leur  man- 
ne voudrait  manger  de  pain  non  levé  ,  quoit j  en  conféquence,  ils  fe  font  fervis 


en  faifons  tous  les  jours  prendre  a  nos  dinaire  :  mais  cette  nourriture,  peu  ana- 
enfans  ;  car  qu'eft-ce  que  de  la  bouillie }  logue  à  l'homme ,  en  fit  périr  un  grand 
finon  du  pain  non  levé,  non  fermenté?  nombre,  &  caufa  des  maladies  très-dan- 
II  voudrait  donc  qu'on  préparât  cet  ait-  gereufes  à  beaucoup  d'autres.  Cela  n'eft 
ment  des  enfans  avec  du  pain  léger,  que  pas  liirprenant ,  attendu  que  cette  fubt 
l'on  ferait  bouillir  avec  le  lait,  c'eft-à-  tance  pouvoit  contenir  une  portion  d'as- 
dire  qu'on  leur  fie  de  la  panade ,  ou  bien  fenic,  ou  de  quelqu'autre  matière  nuifi- 
que  l'on  fit  fermenter  le  grain  avant  que  ble:  d'ailleurs  une  femblable  nourriture 
de  le  moudre ,  comme  il  fe  pratique  pour  ne  pouvoit  être  que  très-incommode  &  fa- 
la  bierre ,  c'eft- â- dire  que  cette  bouillie  tigante  pour  Peltomac.  La  farine  minérale 
ferait  préparée  avec  la  farine  du  malt  de  ne  doit  être  regardée  que  comme  une 
froment  :  on  aurait  feulement  la  précau»  efpece  de  craie  fort  divilée ,  tout  -  à-  fait 
tionde  la  faire  moudre  plus  fine  que  pour  femblable  à  celle  qu'on  nomme  lac  luna, 
la  bierre  j  cette  farine  étant  tamifée,  fe-  ou  lait  de  lune.  Voyez  la  minéralogie  de 
roit,  félon  M.  Rouelle ,  une  excellente  Wallerius,,rïvn.  /.  &Bruckmann,  epiji 
nourriture  pour  les  enfans  ;  la  vifeofite  tolee  itinerati*  centuria ,  /.  epijial.  xv. 
ordinaire  de  la  farine  ferait  rompue  par  *  La  diverfitc  &  la  contrariété  desaf- 
la  germination  du  grain  ;  le  corps  mu-  ferrions  de  différens  auteurs  fur  la  natu- 
queux ,  qui  eft  la  partie  nutritive,  ferait  re  de  In  farine  fojftle .  vient  probablement 
développé  par  la  fermentation  que  le  pain  de  ce  qu'il  y  a  plufieurs  cfpeces  de  fiabC 
a  éprouvée  dans  la  germination  \  en  un  tances  rerreufes,  auxquelles  I  leur  finefle  & 
mot,  les  enfans  prendraient  un  aliment  leur  blancheur  ont  fait  donner  indifttnc- 
de  facile  digeitiuu,   Nous  croyons  que  tement  le  même  nom.  Celle  qu'a  décrite 
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Wallerius,  étoit  fans  doute  crétacée;  &  peintres  appellent  ce  coloris  farineux. 

M.  Pott  aura  eu  autant  de  raifon  de  re-  FARION,  (N),  Géogr.  Mod. ,  petite 

garder  celle  qu'il  a  obfervée  comme  une  isle  d'Egypte  près  de  la  ville  d'Alexan- 

terre  gypfeufe.  Celle  que  M.  Schœtfer  a  drie ,  fur  laquelle  Ptolomée,  roi  d'Egypte, 

découverte  auprès  de  Ratisbonne  eft  pu-  fit  bâtir  une  tour  pour  fervir  de  fare , 

rement  calcaire.  Toutes  paroiiTent  devoir  &  pour  éclairer  la  nuit  le  port  d'Alexan- 

leur  origine  à  Peau  qui  fe  filtrant  au  tra-  drie.  Ce  fare  pana  pour  une  merveille 

vers  d'une  mafle  de  pierre  marneufe  ,  du  monde.  Cette  isle  eft  préfentement 

crétacée  ou  calcaire ,  en  a  détaché  les  par-  jointe  au  continent.  Le  fare  eft  ruiné , 

ticules  les  moins  adhérentes,  &  les  a  de-  &  les  Turcs  ont  bâti  fur  fes  ruines  une 

pofées  dans  les  fentes  ou  les  cavités,  d'à-  citadelle  pour  défendre  le  port  d'Alexan- 

bord  fous  la  forme  de  guhr ,  que  la  def-  drie ,  &  quelques  maifons  de  marchands 

fication  &  l'aélion  de  l'air  ont  enfuite  &  de  pêcheurs. 

converti  en  poudre  terreufe.  Voyez  la  FARLOUSE,  f.  f.,  Hift.  nat.  Ornitho- 
thjjertation  de  M.  Schœffer,  imprimée  en  log. ,  alauda  pratorum-,  alouette  des  prés; 
I7f7.  en  allemand,  fous  ce  titre,  kalch-  elle  eft  prefque  de  moitié  plus  petite  que 
tutigts  bergmeel ,  &c.  4to.  LeipGck.  (D/)  l'alouette  ordinaire;  elle  a  plus  de  verd 
Farine  empoisonnée,  Chymie  mi-  fur  fon  plumage,  dont  les  couleurs  font 
tallurg.,  expreifion  par  laquelle  les  Aile-  cependant  moins  belles:  la  farlouje  fait 
mands  defignent  l'arfenic  fublimé  dans  fon  nid  dans  les  prés ,  &  fc  cache  quel- 
les travaux  en  grand ,  fous  la  forme  d'u-  quefots  fur  les  arbres.  Il  eft  difficile  de 
ne  poudre,  que  la  fumée  qui  paiTe  par  le  l'élever,  mais  lorfqu'on  y  eft  parvenu, 
même  canal ,  rend  grife.  v.  Arsenic  ,  Se  elle  chante  très  agréablement.  Ray ,  fy- 

SuBLlMATOIRE  EN  GRAND.  nop.  avium  meth.  V.  ALOUETTE. 

Farines  résolutives,  Us  quatre,  FARNABE,  Thomas ,  (N),  Hift.  Litt. , 
Pharmacie.   On  entend  fous  cette  feule  né  à  Londres,  en  ifjf ,  d'un  père  char- 
jdénomination  les  farines  d'orge  ,  de  lu-  pentier,  fit  fes  premières  études  à  Oxford, 
pins,  d'orobe  ,  &  de  fèves;  non  qu'eU  enfuite  en  Efpagne  dans  un  collège  des 
les  foient  les  feules  qui  pofTedent  la  vertu  jéfuites.  Il  accompagna  François  Drak  & 
réfolutive,  celles  de  lin,  de  fénugrec,  Jean  Havkins  dans  leurs  courfes  mari- 
&  bien  d'autres,  le  font  également:  mais  times.  De  retour  de  fes  voyages,  il  fefit 
Tufage  a  prévalu;  &  les  quatre  que  nous  foldat  dans  les  Pays  -  Bas,  deferta  &  re- 
pavons nommées ,  ont  été  regardées  com-  tourna  dans  fa  patrie.  Il  ouvrit  une  école 
jne  polTédant  éminemment  cette  . vertu,  de  langue  latine  dans  le  comté  de  Som- 
Résolutif.  merfet.  Il  alla  continuer  le  même  travail 
Les  quatre  farina  réfolutives  font  d'un  a  Londres,  forma  de  bons  écoliers,  & 
fréquent  d'u (âge  :  on  les  fait  entrer  dans  s'acquit  la  réputation  d'un  maître  habile, 
prefque  tous  les  cataplafmes,  même  dans  Son  attachement  à  la  famille  royale  lut 
ceux  dont  on  n'attend  qu'un  effet  émoi-  attira  des  perlécutions  ;  mais  elles  nefu- 
lient;  on  les  mêle  avec  la  pulpe  des  plan-  rent  pas  capables  d'ébranier  fa  fidélité, 
tes  émotlientes  ou  réfolutives.  v.  Cata-  Il  répondit  toujours  a  ceux  qui  le  folli- 
•PLASMES. .  cttoient  de  fe  déclarer  pour  le  parti  répu- 
FARINÉ  ,  FARINEUX  ,  Jardinage,  blicain:  j'aime  mieux  n'avoir  qu*un  roi  que 
fe  dit  d'un  fruit  qui  manque  d'eau,  &  d'en  avoir  cinq  cents.  Il  mourut  en  exil, 


Fariné,  Farineux,  en  Peuu  Savant  humanifte  que  bon  citoyen.  Il  nous 

tare  ,  fe  dit  d'un  ouvrage  où  l'artifte  refte  de  lui  des  éditions  de  Juvenal ,  de 

a  employé  des  couleurs  claires  &  fa-  Perte,  de  Séneque  ,  de  Martial,  de  Lucain, 

.des  ,  &  dont  les  carnations  font  trop  de  Virgile ,  de  Térence ,  d'Ovide ,  avec 

felanchas  &  les  ombres  trop  grifes  -,  les  des  notes  qui  font  honneur  à  fon  éru- 
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dition  &  à  Ton  difcernement.  "Elles  ne  font 
ni  trop  longues,  ni  trop  courtes.  Le  latin 
en  clt  un  peu  dur  &  pas  toujours  correct 
FARNHAM.W),  GéoDr.  Moi. ,  jolie 
petite  ville  d  Angleterre ,  dans  la  provin- 
ce de  Surrey  ,  aux  frontières  de  celle  de 
Hamp;  elle  a  un  château,  où  les  évè- 
ques  de  Winchelter  font  leur  rélidcnce 
ordinaire;  &  elle  tient  un  marche  de 

Srains ,  qui  parte  pour  l'un  des  plus  con- 
dérablcs  du  royaume.  (D.  G.) 
FARNRODA  ,  (N),  Géogr.  Mod.y 
feigneurie  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle 
de  haute -Saxe,  &  dans  la  Thuringe  , 
appartenant  aux  bourggraves  de  Kirch- 
berg,  comtes  de  Sayn  :  elle  eft  lltuée 
dans  la  principauté  d'Eifcnach  dont  elle 
relevé ,  &  comprend  un  château  de  fon 
nom  &  plufieurs  villages.  (D.  G.) 

FARNSPURG,  (N),  Gêotjr.MoA., 
bailliage  le  plus  étendu  du  canton  de 
Baie,  fertile  en  pâturages,  en  bleds  & 
en  vins.  Il  faifoit  la  partie  la  plus  confi- 
dérable  duSilfgeu.  Les  comtes  de  Thierf- 
tein  en  étoient  les  maîtres.  Cette  mai- 
fon  ayant  été  éteinte  en  1418,  ce  pays 
paifa  aux  barons  de  Falkenftein.  Thomas 
de  Falkenftein  le  vendit  en  1461  au  can- 
ton de  Bile.  Ce  bailliage  comprend  0112e 
paroi  (Tes  &  plufieurs  endroits  crés-remar- 
quablcs  ;  la  belle  cafeade  de  Grcilen  prés 
de  Kilchbergi  le  Wiefenthal,  vallée  de 
la  plus  grande  beauté ,  fameufe  par  les 
exercices  que  les  jeunes  gens  y  faifoient, 
les  garçons  s'exercoient  à  la  joute  &  à 
la  courfe ,  les  Biles  à  la  danfe. 

II  y  a  des  antiquités  remarquables  à 
Zcglingen ,  à  la  montagne  dite  dtr  Let- 
teny  à  Stingen  le  Heidenloch,  à  Win- 
terfingen,  à  Dietisberg,  à  Widvrald,à 
Ariftorf,  &  fur-tout  à  Augft.  Les  antiqui- 
tés de  ce  dernier  endroit  font  û  con  fi  d  éra- 
bles ,  que  nous  y  reviendrons  à  l'article 
Rauricorum  Augusta  ,  vu  que  ce 
que  nous  en  avons  dit,  Tom.  IV.  p.  248. 
ne  nous  paroît  pas  être  fuffifant.  Il  y  a 
a  encore  des  eaux  minérales  très  fàlutai- 
res  à  Oltingen  ,  Bruglingen  &"Eptingen. 
&  la  fource  dite  Vcrtna  -  Wajfer  :  celle- 
ci  forme  des  incruftations  curie  ufes.  II 


y  a  auffi  dans  les  montagnes  de  ce  bail- 
liage des  indices  de  mines  de  fer.  (H.) 

FARO,  (R),  Ge'og.  Mod. ,  ville  de  Por- 
tugal ,  au  royaume  d'AIçarve ,  fortifiée 
à  la  moderne  ;  elle  eft  fuuée  dans  une 
contrée  unie  près  d'un  golfe,  qui  lui  fait 
un  port.  Elle  eft  féparée  par  un  petit 
bras  de  mer,  dit  communément  Barreta, 
du  cap  de  Stc. Marie,  que  Pline  nomme 
Promontorium  cimeum.  Elle  renferme  au- 
tour de  4foo  habitans,  une  cathédrale, 
une  églife  paroiiiialc ,  une  maifon  de 
charité,  un  hôpital  &  quatre  eouvens, 
L'évèché  fondé  à  Olfonaba,  a  été  trans- 
féré à  Sylves  &  enfuite  ici.  Les  reines 
de  Portugal  dont  cette  ville  relevé  ,  y 
ont  un  viguier ,  qui ,  par  privilège  fpé- 
cial ,  eft  auifi  provedor:  le  diftri&eft  de 
huit  paroi  (l'es .  Alphonfe,  roi  de  Portugal, 
la  prit  fur  les  Mores,  en  1249.  Elle  eft 
à  huit  lieues,  fud-oucft,  de Tavira,  qua- 
torze eft,  de  Lagos,  quarante,  fud-oueftr 
d'Evora.  Long.  9.  4g.  lat.  36.  f+. 

FAROUCHE,  adj.,  Gramm.  &  Mor.  r 
épithete  que  nous  donnons  aux  animaux 
fauvages ,  pour  exprimer  cet  excès  de 
timidité  qui  les  éloigne  de  notre  préfen- 
ce  y  oui  les  retient  dans  les  antres  au; 
fond  des  forêts  &  dans  les  lieux  deferts, 
&  qui  les  arme  contre  nous  &  contr'eux- 
mèmes,  lorfque  nous  en  voulons  à  leur 
liberté.  Le  corrélatif  de  farouche  eft  ap- 
privoift. 

*  On  a  tranfporté  cette  épithete  des  ani- 
maux à  l'homme  ,  ou  de  l'homme  aux 
animaux ,.  &  on  appelle  farouches  &  fau- 
vages des  hommes  qui,  par  leur  élot- 
gnement  pour  la  fociété ,  femblent  plu- 
tôt faits  pour  vivre  dans  les  bois ,  qu'a- 
vec leurs  femblables 

On  eft  farouche  par  caractère ,  fauvage 
par  défaut  de  culture.  Le  farouche  n'eft 
pas  fociable ,  le  fauvage  n'eft  pas  focial  ; 
le  premier  ne  fe  plaît  pas  avec  les  hom- 
mes, parce  qu'il  les  hait;  le  fécond,  par- 
ce qu'il  ne  les  connoit  pas.  Celui-là  voit 
dans  tous  les  hommes  des  ennemis  :  ce- 
lui -  ci  n'y  a-  pas  encore  vu  fes  fembla- 
bles. Le  farouche  épouvante  Ialbciété> 
le  fauvage  en  a  peur. 
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Le  farouche  a  une  imagination  arden- 
te ,  une  ame  dure  &  inflexible  ;  ne  voit, 
à  travers  Ton  humeur  noire,  la  focicté 
que  fous  un  jour  odieux  :  qu'il  ait  des 
rertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices,  il 
n'apperçoit  dans  les  hommes  que  leurs 
vices;  il  feroit  fâché  de  leur  trouver  des 
vertus.  Le  fauvage  n'a  pas  un  caractère 
déterminé ,  parce  qu'on  n'eft  pas  fauvage 
par  un  vice  particulier  de  l'ame  :  en  gé- 
néral ,  on  peut  dire  qu'il  eft  craintif,  ti- 
mide, menant,  peut-être  parce  que  les 
hommes  font  tous  naturellement  tels.  * 

Farouche,  Manège.  Un  cheval  fa- 
rouche eft  celui  que  la  préfence  de  l'hom- 
me étonne;  que  fon  approche  effraye ,  & 
qui  peu  fenltble  à  fes  careffes,  le  fuit 
&  fe  dérobe  à  fes  foins.  Eft-il  faifî?  eft- 
il  arrêté  par  les  liens ,  qui  font  les  mar- 
ques ordinaires  de  fa  dépendance  &  de 
fa  captivité?  il  fe  rend  inaccelfible;  le 
plus  léger  attouchement  le  pénètre  d'é- 
pouvante *,  il  s'en  défend ,  foit  avec  les 
dents,  foit  avec  le«  pieds ,  jufqu'àccque 
vaincu  par  la  patience ,  la  douceur ,  & 
l'habitude  de  ne  recevoir  que  de  nos 
mains  les  alimens  qui  peuvent  le  fatis- 
faire  ,  il  s'apprivoile  ,  nous  defire ,  & 
s'attache  à  nous. 

Tels  font  en  général  les  chevaux  fau- 
vages ,  nés  dans  les  forets  ou  dans  les 
défères  ;  tels  fout  tes  poulains  que  nous 
avons  long-tems  délailfés  &  abandonnés 
dans  les  pâturages  ;  telles  font  certaines 
races  de  chevaux  indociles ,  &  moins  por- 
tés à  la  familiarité  &  à  la  domefticité , 

3ue  le  re fte  de  l'efpecc  ;  tels  étoient  fans 
oute  ceux  des  Aifyriens,  félon  le  rap- 
port de  Xénophon,  ils  étoient  toujours 
entravés;  le  tems  que  demandoit  l'ac- 
tion de  les  détacher  &  de  les  harnacher, 
étoit  fi  conûdérable,  que  ces  peuples, 
dans  la  crainte  du  defordre  où  les  auroit 
jettes  la  moindre  furprife  de  la  part  des 
ennemis  ,  par  Pimpoifibilité  ou  ils  fe 
voyoient  de  les  équiper  avec  promptitu- 
de ,  étoient  toujours  obligés  de  fe  retran- 
cher dans  leur  camp. 

Il  en  eft  encore,  dont  une  éducation 
mal  entendue  a  perverti ,  pour  ainli  dire. 


le  caractère  ;  que  les  châtimens  &  la  ri^ 
gueur  ont  aliénés ,  &  qui  ayant  contrac- 
té une  forte  de  férocité  ,  haïifent  l'hom- 
me plutôt  qu'ils  ne  le  redoutent.  Ceux- 
ci  ,  qu'un  femblable  traitement  auroit 
avilis,  s'ils  n'euflent  apporté  en  naiffant 
la  fierté,  la  générofité  &  le  courage,  que 
communément  on  obferve  en  eux,  n'en 
font  que  plus  indomptables.  Il  eft  extrê- 
mement difficile  de  trouver  une  vote  de 
les  adoucir  ;  notre  unique  rclfource  eft, 
en  nous  en  défiant  fansceffe,  de  les  pré- 
venir par  des  menaces,  de  leur  imprimer 
la  plus  grande  crainte ,  de  les  châtier  & 
de  les  punir  de  leurs  moindres  excès. 

Quant  aux  premiers,  fi  notre  atten- 
tion à  ne  les  jamais  furprendre  en  les 
abordant ,  &  à  ne  les  aborder  qu'en  les 
flattant  K  &  en  leur  offrant  quelques  ali- 
mens ;  îî  des  careffes  répétées  ,  fi  Paifi- 
duité  la  plus  exacte  à  les  fervir  &  à  leur 
parler,  ne  peuvent  furmonter  leur  timi- 
dité naturelle ,  &  captiver  leur  inclina- 
tion, le  moyen  le  plus  fur  d'y  parvenir, 
eft  de  leur  fupprimer  d'abord ,  pendant 
Pefpncede  vingt-quatre  heures,  toute  ef- 
pece  de  nourriture ,  &  de  leur  faire  éprou- 
ver la  faim  &  la  foif  même.  En  les  pri- 
vant ainli  d'un  bien  dont  il  leur  eft  im- 
polfible  de  fepafler,  &  de  jouir  fans  no- 
tre fecours ,  nous  convertiflbns  le  befoin 
en  néceifité,  &  nous  irritons  le  fentiment 
le  pjus  capable  de  remuer  l'animal.  Il 
fume  de  les  approcher  enfuite  plufieurs 
fois;  de  leur  offrir  du  fourage,  poignée 
par  poignée;  de  le  leur  faire  fouhaiter , 
en  éloignant  d'eux  la  main  qui  en  eft 
pourvue ,  &  en  les  contraignant  d'éten- 
dre le  cou  pour  le  faifir  :  infenfiblcment 
ils  céderont;  ils  s'habitueront;  ils  fe  plie- 
ront à  nos  volontés,  &  chériront  en  quel- 
que façon  leur  efclavage. 

On  a  mis  en  ufage,  pour  les  apprivoi- 
fer,  la  méthode  pratiquée  en  fauconne- 
rie, lorfqu'on  Je  propofe  de  priver  un 
oifeau  nouvellement  pris  ,  &  qu'on  eft 
dans  le  dedein  de  drefler  au  vol.  On  a 
p'acéle  cheval  farouche,  de  manière  que 
dans  l'écurie  fon  derrière  étoit  tourné  du 
côté  de  la  mangeoire.  Un  homme  pré- 
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pôle  pour  le  veiller  nuit  &  jour ,  s'eft 
conftarament  oppofé  à  fon  fommeil;  il 
a  été  attentif  à  lui  donner  de  tenu  en 
tems  une  poignée  de  foin ,  &  à  l'empê- 
cher de  fe  coucher,  &  ce  moyen  a  par- 
faitement réuiïï.  II  me  ferable  néanmoins 

Îpe  te  fuccès  doit  être  plutôt  attribué  au 
oin  que  Ton  a  eu  d'aiguillonner  fon  ap- 
pétit par  des  poignées  de  fourrage,  qu'à 
celui  de  lui  dérober  le  dormir ,  &  de  ten- 
ter de  l'abattre  par  la  veille.  Les  chevaux 
dorment  peu  ;  il  en  eft  qui  ne  fe  couchent 
jamais  ;  leur  fommeil  eft  rarement  un  aC 
foupiifement  profond,  dans  lequel  tous 
les  mufcles  qui  fervent  aux  mouvemens 
volontaires ,  font  totalement  flafques  & 
aftailfés  }  parmi  ceux  qui  fe  couchent, 
il  en  eft  même  plufieurs  qui  dorment  fou- 
vent  debout  &  fur  leurs  pieds }  &  deux 
ou  trois  heures  d'un  léger  repos  fufRfent 
à  ces  animaux  ,  pour  la  réparation  des 
pertes  occafionnées  par  la  veille  &  par  le 
travail:  or  il  n'cft  pas  à  préfumer  que 
de  tous  les  be foins  auxquels  la  vie  ani- 
male eft  afiujettie,  le  moins  prelfant  foit 
plus  propre  à  dominer  un  naturel  rebel- 
le ,  que  celui  qui  fufcite  le  plus  d'impa- 
tience, &  qui  luggere  le  defirle  plus  ar- 
dent. Pour  fubjuguer  les  animaux ,  pour 
les  amener  à  la  fociété  de  l'homme,  pour 
les  aflervir  en  un  mot ,  la  première  loi 
que  nous  devons  nous  impofer,  eft  de 
leur  être  agréables  &  utiles;  agréab'es 
par  la  douceur  que  nous  Tommes  nécef. 
fités  d'oppofer  d'abord  à  leurs  fougues  & 
à  leur  violence  -,  utiles  par  notre  appli- 
cation à  étudier  leurs  penchans ,  &  à  les 
fervir  dans  les  chofes  Auxquelles  ils  in- 
clinent le  plus  :  c'eft  ainfi  que  fe  forme 
cette  forte  d'engigement  mutuel  qui  nous 
unit  à  eux,  qui  les  unit  à  nous  :  il  n'a 
rien  d'humiliant  pour  celui  qui  ,  bien 
loin  d'imaginer  orgueilleufement  que 
tout  l'univers  eft  créé  pour  lui,  &  qu'il 
n'eft  point  fait  pour  l'univers,  fe  perfua- 
de  au  contraire ,  qu'il  n'eft  point  réelle- 
ment de  fervitude  &  d'efclavage,  qui  ne 
foit  réciproque,  depuis  le  defpoteleplus 
abfolu  jufqu'à  l'être  le  plus  fubordonne. 
FARRÉ  A  T  l  ON.  v.Co  NFARRÉATION. 
Ton*  XVIIL 
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FARS ,  (N),  Hift.  Moi.  Les  Turcs  com- 
prennent tous  ce  nom  les  devoirs  de  droit 
divin,  &  qui  font  d'une  néceilïté  abfo- 
lue  pour  être  agréable  à  Dieu  &  à  fon 
prochain.  La  prière,  l'aumône,  le  jeune, 
les  pélérinages  de  la  Mecque ,  &c.  font 
du  nombre  des  préceptes  ,  appelles  fart. 
On  les  diftingue  de  ceux  dont  on  peut 
fe  difpenfer  fans  un  grand  péché ,  corn* 
me  la  circoncifion ,  les  proftrations  mul- 
tipliées aux  prières  du  midi ,  &c.  car  il 
n'y  en  a  que  trois  d'une  obligation  di- 
vine ou  fart.  Les  autres  appellées funnet* 
peuvent  être  fupprimées  ouomifes,  fans 
encourir  l'indignation  du  prophète. 

Fars  ou  Farsistan,  (N),  Géogr. 
Mod.t  province  de  Perfe,  autrefois  la  Perfe 
proprement  dite,  dont Perfepolis  étoit  la 
capitale.  Elle  s'étend  au  fud- eft,  jufqu'au 
fein  pcrHque,  &  commence  a  quatre  jour- 
nées d'Ifpahan  ,  à  un  vallon  large  feule- 
ment de  mille  pas,  &  long  de  quinze 
ou  vingt  lieues.  Cette  province  ne  s'é- 
tendoit  pas  autrefois  fi  loin  &  fe  termu 
noit  à  Benarou ,  à  deux  journées  de  Lar, 
avant  que  l'ancien  royaume  de  Lar  & 
celui  d'Eremus  euflent  été  conquis  par 
Schah  -  Abas.  Ils  lui  ont  été  tous  deux 
unis  &  ont  chacun  un  fultan  ou  gouver- 
neur a  part ,  au  lieu  des  princes  fouve- 
rains  qui  les  polTédoient.  Les  villes  prin- 
cipales de  la  province  de  Fars  font  Schi- 
ras,  fur  la  rivière  de  Bendemir ,  Cafe- 
ron,  Benarou,  Fifurabat  &  Darabguien 
v.  Perse,  Persans. 

FARSA,  (N),  Géogr.  Mod.,  ville  de 
la  Turquie  européenne ,  dans  la  province 
dejanna,  aumidideLarùîe,  &àl'oueft 
du  golfe  de  Volo.  C'eft  prés  de  cette 
ville  que  fe  donna  la  fàmeufe  bataille, 
où  Pompée  fut  vaincu  par  Céfar. 

FARTACH,  Géogr.  Mod.,  royaume  ou 
principauté  de  l'Arabie-heureufe,  qui  s'é- 
tend depuis  le  14  degré  de  latitude,  juf- 
qu'au  16  degré  trente  minutes;  &  pour  la 
longitude ,  depuis  foixante  -  fept  degrés 
trente  minutes,  jufqu'au  foixante-treizie- 
me  degré.  Voyez  les  mémoires  de  Thomas 
Rjioë ,  ambauadeur  d'Angleterre  au  Mo- 
goî.  Le  cap  de  Fartach  eft  une  pointe  de 
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terre  qui  s'avance  dans  la  mer  vers  le 
quatorzième  degré  de  latitude  nord,  entre 
Aden  à  l'oueft,  &  le  cap  Falcalhad  à  l'eft. 

FAR LEURS  ,  FARTORES ,  ou  EN- 
GRAISSEURS,  f.  m.  pl.,  Hift.  Ane, 
valets  deftinés  à  engrailfer  de  la  volaille. 
11  y  en  avoit  auifi  d'employés  dans  la 
cuifine  fous  le  même  nom:  c'étoient  ceux 
qui  faifoient  les  boudins,  les  faucùTes, 
&  autres  mets  de  la  même  forte.  On  ap- 
pelait encore  farteurs  tfartores ,  ceux  qui, 
mieux  connus  fous  le  nom  de  nomencla- 
teurs,  nomtndatorcs,  difoient  à  l'oreille 
de  leurs  maîtres,  les  noms  des  bourgeois 
qu'is  rencontroient  dans  les  rues,  lors- 
que leurs  maîtres  briguoient  dans  la  ré- 
publique quelque  place  importante ,  qui 
étoit  à  la  nomination  du  peuple.  Ces 
orgueilleux  patriotes  étoient  alors  obli- 
gés de  lui  faire  leur  cour,  &  il  s'en  ac- 
quittoient  aflez  communément  de  la  ma- 
nière la  plus  honteufe  &  la  plus  vile.  Je 
n'en  voudrois  pour  preuve  que  l'infti- 
tution  de  ces  farteurs ,  qui  indiquoient 
a  l'afpirant  à  quelque  dignité ,  le  nom  & 
la  qualité  d'un  inconnu  qui  fe  trouvoit 
fur  fa  route ,  &  qu'il  alloit  familièrement 
appeller  par  fon  nom ,  &  cajoler  baûement, 
comme  s'il  eût  étéfonprotedeurdetout 
tems.  On  donnoit  à  ces  domeftiques  le 
nom  defartores ,  farteurs,  parce  que  ve- 
ht  inf crurent  nomirta  in  aurem  candidati  : 
on  les  comparoit  par  cette  dénomination 
aux  farteurs  de  cutline }  ceux-ci  remplif- 
foient  des  boudins,  &  ceux-là  fembloient 
être  gagés  pour  remplir  &  farcir  de  noms 
l'oreille  de  leur  maître. 

FARTHING  ou  FARDIN  ,  (N)  , 
Comm. ,  petite  monnoie  de  cuivre  qui  fe 
fabrique  en  Angleterre ,  &  qui  y  a  cours 
environ  pour  trois  deniers  de  France; 
il  y  en  a  de  quadruples,  de  doubles  & 
de  (impies  j  quatre  farthings  fimples  font 
un  peny  ou  denier  d'Angleterre ,  le  de- 
nier d'Angleterre  vaut  2  fols  de  France. 
Les  farthings  ont  la  même  commodité  de 
nos  liards,  &  font  auifi  néceuaires ,  mais 
ils  n'ont  cours  que  dans  de  fort  petits 
payemens .  &  l'on  ne  peut  obliger  per- 
îbaoe  à  en  recevoir  autrement. 


F  A  S 

FASCE,  f.  f.  ,  terme  de  Blafon,  pièce 
honorable  ,  qui  occupe  le  tiers  de  fécu 
horifontalement  par  le  milieu ,  &  qui  fé- 
pare  le  chef  de  la  pointe. 

FASCÉ,  ad).,  en  terme  de  Blafon,  Ce 
dit  d'un  écu  couvert  de  fafees  &  de  pie- 
ces,  divifées  par  longues  lilfes.  Fafcé 
d'argent  &  d'azur.  On  à\i,fafcé ,  contre- 
fafdy  lorfque  Yccxifafcé  cil  parti  par  un 
trait  qui  change  l'email  des  fai'ces ,  en- 
forte  que  le  métal  foit  oppolé  à  la  cou- 
leur, &  la  couleur  au  métal.  Ondicaiîïfi, 
fafciy  denché ,  lorfque  toutes  les  fàfces 
font  dentées,  de  telle  façon  que  l'ecuen 
foit  auifi  plein  que  vuide.  Voyez  le  P. 
Alenctner. 

FASCE  AUX,  f.  m.  pl. ,  terme  de  PiJui 
ce  font  de  vieilles  favates  garnies  de  pier- 
res ,  pour  faire  caler  le  bas  du  lac  du  cha- 
lut, v.  Chalut. 

FASCEL1N  A ,  (M) ,  Gêogr.  Ane. ,  an- 
cienne bourgade  de  Sicile,  fur  la  côte 
occidentale,  proche  de  Paîerme,  félon 
M.  Baudrand.  Les  anciens  ont  fait  men- 
tion d'un  temple  de  la  déelfe  Diane ,  en- 
tre Mil»  &  Naulochus ,  &  Silius  Itali- 
CUS  ,  lin.  14-  vers  261.  dit  : 

Mille  Thoantcdfcdcs  Fafcelina  Div*. 
Ce  lieu  étoit  arrofé  par  le  fleuve  Mêlas  j 
&  eft  nommée  Arttmifium  par  Appien , 
qui  le  qualifie  une  très -petite  villette; 
le  même  auteur  ajoute  qu'on  difoir  que 
les  boeufs  du  foleil  y  avoient  été.  Pour  en- 
tendre cette  opinion  populaire  des  an- 
ciens, il  faut  favoir  que  le  fleuve  Mêlas 
dont  Ovide ,.  Fait.  liv.  4.  vers  49 6.  dit  : 

Sacrorumque  M  élan pafcua  Uta  boum. 
ce  fleuve,  dis-je ,  eft  nommé  auifi  Faf- 
celinus  ,  Phacclinut ,  Phafcelinus,  ou  mê- 
me Facilinus  par  les  anciens.  Ce  nom  fe 
trouve  eftropié  en  celui  de  Phjtthelmus  ou 
Phaethleinus ,  dans  les  éditions  de  Vibius 
Sequefter  qui  dit,  qu'il  étoit  prèsdePe- 
loride  &  voifin  du  temple  de  Diane  , 
Pline ,  liv,  2.  chap.  ps.  explique  ainfi  cette 
fable.  „  La  mer ,  dit  il ,  jettefur  le  rivage, 
„  entre  Melfana  &  Mils,  des  ordures 
„  qui  reifemblent  au  fumier":  de- là  eft 
venue  la  fable,  félon  laquelle  les  bœufs 
du  foleil  ont  leur  étable  dans  cet  endroit. 
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Scnéque  dit  la  même  chofe;  &  Fazel  dit 
avoir  été  témoin'  de  ces  éjections  de  la 
mer.  Théophrafte  dit  que  ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  cette  fable,  c'eft  l'excellence 
des  pâturages  de  ce  pays  «là. 

FASCIA-LATA,  Anatomie.,  un  des 
mufcles  de  la  cuifle  &  de  la  jambe  :  fon 
nom  latin  s'eft  confervé  dans  notre  lan- 

!fue,  &  eft  beaucoup  plus  ulité  que  ce- 
ui  de  membraneux  ,  qui  lui  eft  donné 
par  un  petit  nombre  de  nos  auteurs. 

Il  a  fon  attache  fixe  antérieurement  à 
la  lèvre  externe  de  la  crête  de  l'os  des 
lies  ,  par  un  principe  en  partie  charnu 
&  en  partie  aponévrotique.  Le  corps  char- 
nu de  ce  mufcle  ,  qui  n'a  guère  plus  de 
cinq  travers  de  doigt  de  longueur  fur 
deux  ou  trois  de  largeur ,  eft  logé  entre 
les  deux  lames  d'une  aponévrolè ,  dans 
laquelle  ce  mufcle  fe  perd  par  un  grand 
nombre  de  fibres  tendineufes  très-cour- 
tes. C'eft  la  grande  étendue  de  cette  apo- 
névrofe  qui  a  fait  donner  à  ce  mufcle  le 
nom  de  fafeia -lata,  c'eft-à  dire,  bande 
large,  quoique  ce  nom  femble  plutôt  de- 
voir appartenir  à  l'aponévrofe  qu'au  muf- 
cle même  :  M.  Winslow  le  nomme  le 
mufcle  dufafcia  lata. 

Cette  aponévrofe  eft  attachée  antérieu- 
rement à  la  lèvre  externe  de  la  crête  des 
os  des  îles ,  depuis  l'épine  antérieure  & 
fupérieure  de  cet  os ,  jufqu'environ  le 
milieu  de  cette  crête;  elle  s'attache  en- 
fuite  au  grand  trochanter ,  &  poftérieu- 
rement  vers  le  milieu  du  fémur  &  à  la 
partie  fupérieure  du  péroné;  après  quoi 
elle  fe  continue  tout  le  long  du  tibia,  en 
s^attachant  à  fa  crête ,  &  fe  termine  en- 
fin à  la  partie  inférieure  du  péroné.  Dans 
ce  trajet ,  cette  aponévro(è  couvre  les 
mufcles  qui  lui  répondent;  favoir,une 
portion  confidérable  du  grand  &  du 
moyen  felfier ,  tous  les  mufcles  qui  font 
couchés  le  long  de  la  cuiife ,  principale- 
ment ceux  de  fa  partie  latérale  externe,  & 
ceux  qui  font  couchés  antérieurement  le 
long  de  la  jambe  entre  le  tibia  &  le  péroné. 

Cette  aponévrofe  reçoit  encore  un  très- 
grand  nombre  de  fibres  des  mufcles  qu'el- 
le couvre  ;  mais  fur- tout  du  grand  &du 


moyen  feuler  ,  de  la  courte  tète  du  bi- 
ceps mufcle  de  la  jambe ,  des  péroniers» 
du  jambier  antérieur  v  &  du  long  exten- 
feur  des  orteils ,  avec  tous  lefquels  mut 
des  cette  aponévrofe  fe  trouve  comme 
confondue.  Il  eft  même  a  remarquer,  i 
l'égard  de  la  plupart  de  ces  mufcles,  que 
cette  aponévrofe  leur  fournit  des  dot- 
ions qui  les  féparent  les  uns  des  autres. 
La  même  chofe  s'obferve  à  l'aponévrofe 
qui  couvre  les  mufcles  de  l'avant  -  bras  , 
&  principalement  ceux  qui  font  couchée 
extérieurement  entre  fes  deux  os. 

Nous  venons  de  donner  la  deferiptioa 
du  fafeia  lata  d'après  les  plus  grands  maî- 
tres ;  mais  il  faut  convenir  que  cette  en- 
veloppe tendineufe  ,  qui  embrafle  les 
mufcles  de  la  partie  antérieure  de  la  cuiAe, 
&  qui  communique  avec  plufieurs  au- 
tres ,  eft  auffi  difficile  à  décrire  qu'à  dé- 
montrer ,  parce  qu'il  n'eft  pas  aife  d'en 
reconnoitre  les  bornes  ;  de  forte  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  anatomiftes 
ne  s'accordent  point  fur  fon  étendue. 
Quoique  tous  les  mufcles  qui  compofent 
la  cuiife  foient  recouverts  par  une  enve- 
loppe qui  paroît  être  continue ,  on  peut 
cependant  dire  que  le  fafeia  -lata  n'em- 
brafle  que  les  quatre  antérieurs ,  &  que 
tout  ce  qui  eft  poftérieurement  ne  lui 
appartient  point.  En  effet,  les  cloifons 
tendineufes  qui  féparent  les  mufcles  vaf- 
tes  des  mufcles  poftérieurs ,  femblent. 
être  formées  du  concours  de  deux  mem- 
branes, paroiflant  plus  fortes  &  plus  épaiC 
fes  que  les  parties  qui  les  produifentpri- 
fes  iéparément.  Le  fafeia  -  lata  eft  donc 
une  partie  aponévrotique ,  qui  envelop- 
pe les  quatre  mufcles  qui  font  l'extenfion 
de  la  jambe ,  appelles  droit ,  crural,  vajle 
interne ,  6?  vafie  externe. 

Cette  membrane  a  plufieurs  ufages  ; 
car  outre  qu'elle  forme  une  gaine  très- 
folide  qui  contient  les  quatre  mufcles  que 
nous  venons  de  nommer,  elle  reçoit  le 
tendon  de  l'épineux  ,  &  une  partie  de 
celui  du  grand  &  du  moyen  feflier  :  elle 
fournit  de  plus  une  attache  folide  à  une 
partie  du  petit  feflier,  duvafte  externe, 
&  de  la  petite  tète  du  biceps.  La  mem- 
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brane  qui  recouvre  le  grand  feflîer ,  8t 
qui  produit  des  cloifons  particulières  pour 
les  troufieaux  des  fibres  dont  ce  mufcle 
eft  compofé,  peut-être  regardée  comme 
une  production  du  fafeia-  lata ,  qui  com- 
munique encore  avec  te  ligament  ingui- 
nal &  l'aponévrofe  de  l'oblique  externe. 

Les  chirurgiens  doivent  foigneuièment 
obferver  que  lorfqu'il  fe  forme  un  abcès 
tous  le  fafcia-lata,  le  pus  s'échappe  ai- 
fément  dans  i'interftice  des  mufcles  qui 
(ont  au-deffous ,  parce  que  b  matière  de 
l'abcès  a  plus  de  facilité  à  fe  gliûer  dans 
l'efpace  de  ces  chairs  âexibles  ,  qu'à  pé- 
nétrer le  tiflu  de  la  membrane  qui  forme 
le  fafcia.  lata  lequel  eft  fort  ferre.  Il  faut 
alors  ,  pour  prévenir  cet  épanchement 
du  pus  entre  ces  mufcles ,  faire  une  gran- 
de ihcifion  félon  la  longueur  de  cette 
membrane ,  afin  de  donner  une  iflue  fuf- 
fjfante  au  pus  contenu  dans  le  fac  de 
l'abcès ,  &  empêcher  qu'il  n'y  faife  un 
long  féjour:  pour  cet  effet»  après  l'in- 
ciGon  faite ,  il  faut  glifler  le  doigt  indice 
fous  la  membrane ,  &  en  rompre  &  dé- 
tacher toutes  les  adhérences  ,  afin  que 
le  pus  forte  librement  de  toutes  parts. 

KASCINAGE ,  (N) ,  Milit. ,  eft  fe  nom 
que  l'on  donne  à  tous  les  ouvrages  cons- 
truits de  fafcines  &  de  piquets ,  quelque- 
fois mêlés  de  pierre  ou  de  gravier,  com- 
me font  les  épis  que  l'on  fait  dans  les 
rivières»  &  fur  le  bord  de  la  mer»  les 
risbermes»  &  autres  ouvrages»  que  l'on 
pratique  au  pied  des  jettées  &  des  forts 
de  maçonnerie  ou  de  charpenterie. 

FASCINATION,  f.  f., Hift.  &Philof, 
fxnanx  -,  maléfice  produit  par  une  ima- 
gination forte ,  qui  agit  fur  un  efprit  ou 
un  corps  foible  ;  ou  fi  l'on  veut,  c'eft 
une  efpece  d'enchantement  ou  de  forti- 
lege  qu'on  fuppofe  opérer  par  l'influence 
des  yeux ,  des  regards  ou  de  certaines  pa- 
roles. Virgile,  dans  YEclopuelW  t  faitaU 
lufton  au  premier  de  ces  deux  genres  de 
fafeination ,  dans  ce  vers  qu'il  met  à  la 
bouche  d'un  berger: 
Nefvo  quis  teneros  oculus  mihi  fafeinet  agnos. 
&au  feconJ  dans  cet  autre  partage  qui  fe 
trouve  dons  la  Vil*  Edoguc; 


Aut  fi  ultra  placitum  îaudarit  ,  bacCMTt 
fronton , 

Cingite ,  ne  vati  nouât  mala  lingua  future 

Luider,  dans  fon  traité det  poifons,jpag. 
t66 -s.  croit  qu'un  corps  peut  en /ô/o- 
ncr  un  autre  (ans  le  concours  Je  l'ima- 
gination ;  par  exemple,  que  les  émana- 
tions qui  (ortent  par  la  txanfprration  in» 
(ènfible  du  corps  d'une  vieille  femme 
peuvent,  fans  qu'elle  le  veuille,  bleflêr 
les  organes  délicats  d'un  enfant.  Mais  ce 
cas,  que  quelques  auteurs  appellent  faf 
cination  naturelle ,  prélente  feulement  une 
forte  antipathie,  &  n'a  qu'un  rapport  éloi- 
gné avec  Iz  fafeination  proprement  dite. 

Guillaume  Perkins ,  dans  fa  bofcanolo- 
gU%  définit  l'art  des  fafeinations  magiques, 
un  art  impie ,  qui  fait  voir  des  prodiges 
par  le  fecours  du  démon ,  &  avec  la  per- 
miilion  de  Dieu.  Cette  définition  parois 
trop  vague ,  elle  embrafle  toutes  les  par- 
ties de  la  magie ,  du  moins  fuivant  beau- 
coup de  philofophes  ,  qui  n'admettent 
rien  de  réel  dans  cet  art ,  que  les  appa- 
rences qu'il  fait  naître. 

Frommann  a  donné  un  recueil  très- 
prolixe  en  forme  de  traité  defafeinationt, 
dans  lequel,  liv.  III.  part.  IV.feB.  2.  il 
étend  la  fafeination ,  non- feulement  aux 
animaux ,  comme  avoient  fait  les  an- 
ciens ,  mais  encore  aux  végétaux  ,  aux 
minéraux  v  aux  vents,  &  aux  ouvrages 
de  l'art  des  hommes.  Outre  les  défauts 
ordinaires  des  compilations ,  on  peut  re- 
procher à  cet  auteur  fon  extrême  crédu- 
lité ,  fes  contes  ridicules  fur  les  moines, 
&  fa  calomnie  groiîîere  contre  S.  Ignace 
de  Loyola ,  qu'il  ofe  dire  avoir  été  for- 
cier.  Le  n".  +.  de  Pappendix  de  ce  hvre , 
où  Frommann  veut  prouver  que  le  dia- 
ble eft  le  finge  de  Dieu,  eft  aflez  remar- 
quable. 

Frommann  diftingue  ,  après  Delrio, 
trois  efpeces  de  fafeination  ;  l'une  vulgai- 
re &  poétique ,  la  féconde  naturelle ,  la 
troifieme  magique.  Il  combat  la  première,  • 
quoiqu'il  admette  les  deux  autres  :  mais 
les  poètes  ont- ils  pu  concevoir  de  fafei- 
nation ,  qu'en  la  rappellant  à  la  phylique 
ou  à  la  magie. 
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<  On  conçoit  qne  l'imagination  d'an 
Homme  peut  le  réduire  i  que  trop  vive- 
ment Frappée  elle  change  les  idées  des 
objets  i  qu'elle  produit  Tes  erreurs  dans 
2a  morale,  &  Tes  taufifes  démarches  :  mais 

Îu'el'e  influe,  fans  manifefter  Ton  action , 
jr  les  opinions  &  la  volonté  d'un  autre 
homme  ,  c'eft  ce  qu'on  a  de  la  peine 
à  fe  perfuader.  Le  chancelier  Bacon , 
de  augmenta  fcieniiar.  liv.  IV.  c.  iij.  m. 
130.  croit  qu'on  a  conjecturé  que  les 
efprits  étant  plus  actifs  &  plus  mobiles 
que  les  corps  ,  dévoient  être  plus  fut 
oeptibles  d'imprellions  analogues  aux 
vertus  magnétiques  »  aux  maladies  con- 
tagieufes  ,  &  autres  phénomènes  fera- 
blables. 

Il  n'y  a  peut  •  être  oas  de  preuve  plus 
fenfible  de  la  communication  dangereule 
des  imaginations  fortes ,  que  celles  qu'on 
tire  des  hiftoires  des  loups -garoux,  fi 
communes  chez  les  démonographes  :  c'eft 
une  remarque  du  P.  Malebranche ,  dern. 
chap.  du  liv.  II.  Recherche  de  la  vérité. 
F.  Claude  prieur  religieux  de  l'ordre  des 
FF.  mineurs  de  l'obfervance ,  dans  fon 
Dialogue  de  la  Lycanthropie  ,  imprimé  à 
Louvain  l'an  1^96,  prétend,  fol.  20.  que 
les  hommes  ne  fauroient  le  tranfmuer 
fînon  par  la  puiflànce  divine ,  mais  bien 
qu'ils  peuvent  apparaître  extérieurement 
autres  qu'ils  ne  (ont ,  &  fe  le  perfuader 
eux  -  mêmes,  fol.  71.  v". 

J.  de  Nynauld  d odeur  en  médecine, 
dans  fon  écrit  fur  la  lycanthropie  fâextafe 
des  forciersy  imprimé  à  Paris  l'an  161  r,  en 
combat  la  réalité  contre  Bodin ,  &  attri- 
bue les  vidons  des  forciers  à  la  manie , 
a  la  mélancolie,  &  aux  vertus  des  Am- 
ples qu'ils  employent,  parmi  lefquels  il 
en  eft  ,  dit -il,  page  2$.  qui  font  voir  les 
bons  &  les  mauvais  anges. 

Les  pères  de  l'églife  &  les  commen- 
tateurs expliquent  la  métamorphofe  de 
Nabuçhodonofor  en  bœuf  par  un  accès 
de  manie  ,  dont  Dieu  fe'fervit  à  la  vé- 
rité pour  punir  ce  prince.  Il  eft  parlé 
<î'4in  autre  changement  de  forme,  d'un 
homme  changé  en  mulet,  dans  l'évangile 
dç  i'eufanceide  Jefus-Chritt,  pag,  113. 
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I.  part,  des  pièces  apocryphes  concernant 
le  Nouveau  Teftament,  données  par  Fa- 
bricius. 

Plutarque  raconte  qu'Eutelidas  kfaf- 
dna  lui-même,  &  devint  fi  amoureux 
de  (es  charmes,  qu'il  en  tomba  malade) 
voyez  Sympos.  liv.  V.  p.  m.  6/2.  c'eft 
ainfi  qu'il  faut  expliquer  vraifemblable- 
ment  la  fable  de  Narciife  :  le  même  au- 
teur nous  apprend  combien  les  anciens 
craignoient  pour  l'état  floriflant  de  ceux 
qui  étoient  trop  loués  ou  trop  enviés. 

Hippocrateaobfervé,  «V  ««ffoû* ,  que 
les  apparitions  des  efprits  avoient  plus 
fait  périr  de  femmes  que  d'hommes  ;  & 
il  en  donne  cette  raifon,  que.  les  fem- 
mes ont  moins  de  courage  &  de  force. 
Mercurialis  a  penfé  que  les  corps  des  en- 
fans  &  des  femmes  font  plus  expoles  à 
la  fafeination ,  parce  que  les  corps  des 
enfans  ne  font  point  défendus  par  leurs 
ames,  &  que  ceux  des  femmes  le  font 
par  des  ames  foibles  &  timides.  Voyez 
Jet  opufcules  ,  p.  m.  276.  de  morbit puer, 
lia.  I.  c.  iij. 

Mercurialis ,  ihid.  277.  dit  qu'on  attri- 
bue à  h  fafeination  cette  maigreur  incu- 
rable des  enfans  à  la  mamelle,  dont  on 
ne  peut  aceufer  leur  conftitution  ni  celle 
de  leurs  nourrices.  Senncrt ,  liv.  VI. 
prax.  med.  part.  IX.  p.  m.  t077.tom.IV. 
regarde  comme  produites  par  desfortile- 
ges  [ces  maladies  que  les  médecins  ne 
connoiflènt  pas  ,  &  qu'ils  traitent  fans 
fuccès  i  celles  ,  page  tôt*,  qui,  fans 
caufe  apparenté ,  parviennent  rapide- 
ment au  période  le  plus  dangereux ,  qui 
excitent  des  douleurs  vagues  &  des  mou- 
vemens  convulfifs.  Willis,  de  morb.con- 
vulf.  c.  vij.  p.  m.  44.  met  hors,  de  doute 
que  toutes  les  convulfions  qu'un  homme 
en  fanté  ne  pourroit  imiter,  &  qui  de- 
mandent une  force  furnaturelle  ,  font 
diaboliques.  Il  fe  réunit  avec  Frommann, 
hb.  cit.  p.  fi*.  &  plufieurs  autres,  pour 
expliquer  par  l'opération  du  démon,  les 
excrétions  de  chofes  qui  ne  peuvent  fe 
former  dans  le  corps  de  l'homme.  Ainfi 
fui  vaut  là  maxime  d'Hippocrate  ,  wtl 
'mif  ww,  les  hommes  ont  recours  à  un 


Digitized  by  Google 


174  PAS 

pouvoir  furnatnret  dans  les  chôfes  dont 
ils  n'ont  aucune  connouTance:  mais  le 
font-ils  toujours  avec  fondement  ? 

Dans  les  anciennes  éphémérides  des 
curieux  de  la  nature ,  on  voit  placeurs 
exemples  de  maladies  eau  fées  par  la  faf- 
eination. On  trouve  auifi  des  obferva- 
tions  de  maladies  pareilles  dans  les  nou- 
veaux actes  de  cette  académie  ,  mais 
elles  y  font  rapportées  plus  philosophi- 
quement. Weftphalus  ,  dans  fa  patho- 
logie démoniaque  ,  p.  jç.  n'admet  point 
de  fafeination  qui  ne  foi^  magique.  Cet- 
te pathologie  a  été  imprimée  en  1707. 
Il  femble  que  depuis  ce  tems  la  magie 
a  beaucoup  perdu  de  fon  crédit  en  Al- 
lemagne. 

Frommann,  lib.  cit.  p.  jps.  croît  que 
le  tact  peut  être  fa/ciné ,  de  forte  qu'il 
réfîfte  à  l'action  du  feu  &  des  corps  tran- 
chans,  &  même  aux  balles  de  moufquet. 
Cet  auteur  fe  donne  beaucoup  de  pei- 
ne ,  ibid,  pag.  tis-f.  pour  expliquer 
comment  te  démon  peut  produire  cet 
endurciifement  de  la  peau.  Il  auroit  été 
bien  éloigné  d'employer  dans  une  ma-, 
ladie  femblable  les  bains  &  le  mercu- 
re, comme  a  fait  avec  fuccès  un  mé- 
decin Italien  ,  qui  a  publié  l'hiftoire 
de  cette  guérifon ,  que  M.  Vandcrmon- 
de  a  traduite.  La  famé  des  hommes  cft 
donc  intéreifée  à  la  deftruétion  des  pré- 
jugés ,  &  aux  progrès  de  la  bonne  phy- 
fique. 

On  ne  voit  point  dans  le  texte  hébreu 
de  l'Ecriture  de  vettige  âc  la  fafeination 
proprement  dite  ,  fi  ce  n'eft  -peut  -  être 
dans  le  ch.  xxiij.  des  Proverb.  n.  7.  au  lieu 
de  l'envieux  dont  parle  la  vulgate  en  cet 
endroit,  l'hébreu  dit,  l'œil  malin,  râ 
aiin  ,  (Don  Ramirez  de  Prado  a  cité  ces 
mots  en  caractères  hébreux,  qu'il  fau- 
drait lire  oud  tin ,  ce  qui  ne  fait  aucun 
fens  ).  Grotius  explique  cependant  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  ce  mauvais 
oeil ,  de  celui  de  l'avare ,  dans  fes  notes 
fur  le  ch.  xx.  v.  1  j.  évang.  de  S.  Matthieu. 
Les  Romains  crurent  qu'il  falloit  opno- 
fer  des  dieux  a  ces  puiflances  mal- fa  i- 
fan  tes  qui  fqfcinent  les  hommes  :  ils  crée- 
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rent  le  dieu  Fqfdnus  &  la  déeflfe  Canin*: 
Nous  apprenons  de  Varron,  que  les 
fymboles  du  dieu  Fafcinus  étoient  inh* 
mes ,  &  qu'on  les  fufpendoit  au  col  des 
enfans,  ce  qui  elt  confirmé  par  Pline, 
hift.  nat.  I.  XXVIII.  c.jo.  Le  P.  Hardouin, 
tom.  II.  p.  col.  1.  apprend  que  les 
amuletes  des  enfans  dont  parle  Pline* 
n'a  voient  rien  d'obfcene.  Il  a  reproché 
aux  commentateurs  de  s'être  trompés; 
mais  il  étoit  bien  à  plaindre ,  s'il  fe  croyoic 
obligé  de  foutenir  ce  paradoxe.  Voyez 
ci-après  Fascinus. 

Le  culte  que  les  Grecs  rendoient  a 
Priape ,  étoit  fans  doute  honteux  ;  mais 
ce  culte  naquit  peut-être  de  réflexions 
profondes.  Ils  l'avoient  requ  des  Egyp- 
tiens ,  dont  on  fait  que  les  hiéroglyphes 
préfentent  fouvent  les  attributs  de  ce 
dieu.  Ils  étoient  une  image  fenfible  de 
la  fécondité,  &  apprenoient  aux  peu- 
ples groffiers  que  la  nature  n'eft  qu'une 
fuite  de  générations  ;  unis  fur  les  monu- 
mens  égyptiens ,  avec  l'œil  fymbole  de 
la  prudence ,  voyez  Pignorius,  menf.  Ijîac. 
pacj.  S2.t  ils  inlinuoient  aux  h'omraw 
qu'une  intelligence  fuprême  reproduit 
fans  CefTe  l'univers. 

Les  allégories  furent  perdues  pour  les 
Grecs,  les  Etrufques  &  les  Romains* 
ils  continuèrent  néanmoins  à  regarder 
l'image  de  Priape  Comme  un  puiiTant  pré- 
fervatif.  Ils  n'y  virent  plus  qu'un  objet- 
ridicule  qui  defarmeroit  les  envieux,  & 
en  partageant  leur  attention,  affoibhroit 
leurs  regards  funeftes.  M.  Gori ,  dans  fon 
Mufeum  Etrufc.  p.  143.  nous  allure  que-^ 
les  cabinets  des  curieux,  en  Tofcane, 
font  remplis  de  ces  amuletes  que  les  fem- 
mes Etrufques  portoient,  &attachoient 
au  cou  de  leurs  enfans.  Thomas  Bar- 
tholin ,  de  pucrptno  net.  p.  16 1.  a  donné- 
un  de  ces  infâmes  amuletes,  avec  ceux 
que  Pignorius  avoit  déjà  donnés.  Ceux- 
ci  repréfentent  feulement  une  main  fer- 
mée ,  dont  le  pouce  eft  inféré  entre  le 
doigt  index  &  le  doigt  du  milieu.  Del- 
rio,  Vallefius,  &  Gutierrius,  cités  par 
Frommann,  l.  C.  p.  66.  ailùrent  que 
l'ufage  de  cette  main  fermée  sVft  con* 
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fervé  en  Efpagne:  on  en  fait  de  jayet,  fleurs  autres,  reconnoiffent  dans  les  Ag. 

d'argent  ,  d'ivoire  ,  qu'on  fufpend  au  nus  Dei  des  catholiques  romains  ,  un 

cou  des  enfans ,  &  les  femmes  Lfpagno-  préfervatif  de  la  même  nature  ,  quoi- 

les  obligent  à  toucher  cette  main ,  ceux  que  les  catholique»  difent  de  la  pré- 

îlont  elles  craignent  les  yeux  malins,  tendue  antiquité  de  cette  bizarre  inf. 

Voyez  les  Mim.  du  chev.  d'Arvieux,  titution.  Le  chancelier  Bacon  regarde 

tom.  III.  p.  24-9.  comme  illicites  les  amuletes ,  qu'il  con- 

Don  Ramirez  de  Prado ,  dans  fon  Pen-  fond  avec  les  autres  cérémonies  magi- 

tecontarche ,  c.  xxxj.  p.  2+7-t.  ajoute  que  ques,  quand  on  les  employeroit  feuïe- 

l'on  appelle  cette  mainAi^a,  &  il  enti-  ment  comme  des  remèdes  phyfiques  j 

re  l'origine  du  grec  ïï>%,  qui  fait  à  lac-  parce  que,  dit-il,  cette  efpece  de  magie 

eufatif  ïvyfci  il  doit  cette  etymologie  au  tend  à  faire  jouir  l'homme  avec  fort  peu 

dotfeur  François  Penna  Cattellonj  mais  de,  peine,  de  ce  qui  doit  être  la  récom- 

ce  médecin  ,  dans  fes  vers  ,  dit  que  pente  d'un  travail  pénible  :  in  fudort  vuU 

l'iynx  eft  un  oifeau  qui  garantit  de  la  tùs,  corne  des  panem  tuum.  De  augm.  feient. 

fafdnation ,  c'eft  le  moiacclla  ou  hoche-  p.  m.  tso. 

queue.  Son  opinion  fur  le  mot  higa ,  n'a      Goropius  Becanus  rapporte  dans  fes 

point  de  fondement ,  mais  elle  a  quelque  Origines  d'Anvers ,  p.  m.  26.  que  les  fem- 

rapport  avec  ce  qu'on  lit  dans  Suidas ,  mes  les  plus  rcfpedables  de  cette  ville  , 

que  VûyX  eft  une  petite  machine,  «V«-  appelaient  Priapeàleurfecoursaumoin- 

nn  n,  dont  les  magiciennes  fe  fervent  dre accident.  Cette  fuperftition  fubfiftoit 

pour  rappeller  leurs  amans.  Biferatranf-  encore  de  fon  tems,  quoique  Godefroi 

critee  paifage  de  Suidas,  dans  fes  notes  de  Bouillon  marquis  d'Anvers,  dès  qu'il 

Srecques  fur  le  v.  1112.  de  la  Lyfijbata  fe  fut  rendu  maître  de  Jérufalem,  leur 
'Ariftophane.  Pfellus ,  dans  fes  fcholies  eût  envoyé  le  prépuce  de  Jefus-Chrift  ; 
fur  les  oracles  chaldalques ,  p.  7*.  donne  mais  les  femmes  ne  purent  renoncer  k 
la  defeription  de  ces  machines  :  elle  eft  leur  première  habitude, 
alfez  vague,  &  l'on  pourroit  fort  bien  Quoique  les  conciles  ayent  fait  plu- 
foupçonner  qu'il  y  avoit  parmi  ces  ma-  fleurs  canons  contre  les  phylactères ,  on 
chines  des  nevroipaftes  ou  pantins  dont  fe  fervoit,  il  n'y  a  pas  long  tems  dans 
parlent  Hérodote,  Lucien,  &c.  les  pays  catholiques,  d'enfalmes  ou  for- 
Don  Ramirez  de  Prado  a  été  copié  par  mules  tirées  des  livres  facrés  pour  em- 
Balthafar  de  Vias  noble  Marfeillois,dans  pêcher  les  fafeinations.  On  peut  voir  fur 


cination  attribuée  aux  louanges ,  a  mal  Valle  de  Moura  docteur  en  théologie  & 

cité  la  Via  regia  de  cet  auteur  au  lieu  inquifiteur  Portugais  -,  livre  rare ,  où  en* 

de  Sylva  regU).  Ramirez  nous  apprend,  tr'autres  chofes  plaifantes  ,  de  ce  que 

au  même  endroit,  qu'une  vieille  qui  re-  l'auteur  compare  les  Juifs  à  des  ronces 

garde  un  enfant,  eft  obligée  de  lui  pré-  qui  fe  piquent  elles-mêmes ,  il  conclut 

Tenter  fes  doigts  dans  cette  difpofition  qu'il  faut  les  brûler, 

qu'on  appelle  higa.  Nous  appelions  cela  L&fajiination  eft  le  plus  univerfel  dé 

faire  la  figue,  &  les  Allemands  l'appel-  tous  les  maux,  &  l'on  peut  bien  dire 

ittxt feigei  ces  derniers  ont  un  proverbe  que  ce  monde  eft  enchanté}  non  pas 

fort  flngulier:  lorfqu'ils  veulent  préfer-  dans  le  fens  de  Beker,  mais  parce  que 

ver  quelqu'un  de  la  fafiination ,  ils  fou-  les  hommes  féduits  par  leurs  paillons  & 

haitent:  erhat  ihmeinefciçebcwiefcniCiue  leur  imagination,  fontentr'eux  uncom- 

le  Seigneur  d'en-haut  lui  montre  la  fi-  merce  perpétuel  d'erreurs, 

gue.  Frommann,/.  C.  p.  33  f.  Jules  CéfarVanini, fameux  athée brû- 

Perkins,  lib.  cit.  c.  vij.  qu.  3.  &  plu-  lé  a  Touloufe,  a  cru  fans  doute  que.foa 
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fyflème  le  menoit  à  nier  qu'an  homme 
fain  pût  en  fafciner  un  autre ,  il  credere 
€  cortcfia,  dit- il,  parce  qu'il  penfe  qu'il 
faudrait  attribuer  cet  effet  à  la  magie. 
Or  l'exiftence  des  démons  ne  lui  eft  con- 
nue que  par  la  révélation  ;  il  la  combat 
même  fous  les  noms  de  Cardan  &  de 
Pomponace;  d'ailleurs,  il  ne  veut  pas 
que  les  démons  ayent  du  pouvoir  fur  des 
enfans  exempts  de  péché  :  il  aime  donc 
mieux  avoir  recours  à  des  facultés  na- 
turelles ,  mais  il  n'eft  pas  heureux  dans 
fes  explications.  Il  penfe  que  quand  une 
forciere  fe  livre  à  des  mouvemens  de 
colère,  de  haine,  ou  d'envie,  le  defir 
de  nuire  formé  dans  fon  imagination, 
excite  les  efprits  &  leur  donne  une  teinte 
de  couleur  trifte ,  ce  qu'il  prouve  parce 
que  le  fang  devient  livide,  ( trijii  iîlâ no- 
ccndijpecic,  qux  in  illius  imaginativà  reju 
det ,  commoventur  fpiritus ,  imà  nutjlum 
induunt  colorent ,  nom  fanauis  fit  lividus. 
De  admirandis  naturaè  reginac ,  dezque 
mortalium  arcanis,  dialog.  yp.  p.  7/.) 
les  efprits  ramaient  une  matière  perni- 
cieufe,  qu'ils  dardent  par  les  yeux  de 
la  forciere.  En  conféquence  de  cette  h  7- 
pothefe ,  Vanini  allure  très-férieufement 
qu'il  a  confeillé  à  ceux  qui  craignoient 
la  faftination ,  s'ils  avoient  honte  de  dé- 
tourner la  tête  pour  l'éviter ,  de  raffem- 
bler  leurs  efprits  vers  les  yeux  &  de  les 
diriger  contre  la  magicienne,  dont  ils 
choqueraient  par-là  &  affoibliroient  les 
eipnts  nuifibles.  Enfin ,  il  prétend  que 
les  coraux  en  pâlilfant  découvrent  la 
fafeination  comme  la  fièvre,  &  que  c'eft 
par  cette  raifon  qu'on  les  fufpend  au  cou 
des  enfans  comme  des  préfervatifs. 

Fascination  ,  Médecine.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  l'exercice  du  pouvoir 
prétendu  de  ceux  qui  caufent  des  ma- 
ladies aux  hommes ,  aux  enfans  fur- tout, 
Se  aux  beltiaux,  par  l'effet  de  certaines 
paroles  magiques,  &  même  par  le  re- 
gard. C'eft  une  forte  d'ench  internent. 

Les  fymptomes  dominans  des  maladies 
produites  par  cette  eau  fe,  font  la  fièvre 
hectique,  le  maraime,  le  plus  fouvent 
Cuivisde  la  mort.  Les  anciens  mettoient 
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la  fafeination  au  nombre  des  caiifes  oc- 
cultes des  maladies,  o.  Médecine  ma- 
gique ,  Enchantement  ,  Charme , 
sorcelerie. 

FASCINES,  f.  f. ,  An  Militaire ,  ce 
font  dans  la  guerre  des  fieges,  des  espè- 
ces de  fagots  faits  de  menus  branchages, 
dont  on  fefert  pour  former  des  tranchées 
&  des  logemens,  &  pour  le  comblement 
du  foflTé.  Vovez  les  Pl.  de  Partmilit.  au, 
Ç£  déf.  des  places ,  fig.  3. 

Les  fafeines  ont  environ  fix  pieds  de 
longueur,  &  huit  pouces  de  diamètre, 
c'eft- à- dire  environ  vingt-quatre  pouces 
de  circonférence}  elles ^ ont  deux  liens 

5 lacés  à- peu  près  à  un  pied  de  diftance 
es  extrémités. 

Trois  ou  quatre  jours  avant  l'ouverture 
de  la  tranchée,  lorfque  les  troupes  ont 
achevé  de  camper  &  de  fe  munir  de  four- 
rage ,  on  commande  à  chaque  bataillon 
&  à  chaque  efeadron  de  l'armée ,  de  fai- 
re un  certain  nombre  de  fafeines ,  qui 
eft  ordinairement  de  deux  ou  trois  millo 
par  bataillon,  &  de  douze  ou  quinze 
cents  par  efeadron. 

Les  fafeines  font  des  ouvrages  de  cor- 
vée, c'eft-à-dire  qui  ne  font  point  payés 
aux  troupes.  Tous  les  corps  de  l'armée 
en  font  des  amas  à  la  tête  de  leur  camp, 
&  ils  y  pofent  des  fentinclles,  pour  veil- 
ler à  ce  qu'elles  ne  foient  point  enlevées. 

On  fait  ufage  des  fafincs  en  les  cou- 
chant horifontalement  félon  leur  lon- 
gueur, c'eft  pourquoi  on  ne  dit  point 
planter  des  fafeines  ,  mais  pofer  des  fqfci- 
nr* ,  ou  jetter  des  fafeines,  parce  qu'on 
les  jette  dans  les  folfés  pour  les  combler. 

On  employé  encore  des  fafeines  dans 
la  conftruction  des  batteries  Se  la  répa- 
ration des  brèches  après  un  fiege:  mais 
ces  fafeines  font  beaucoup  plus  longues 
que  les  autres,  ayant  depuis  dix  pieds 
jufqu'à  douze,  v.  Saucissons,  Batte- 
ries £f  Epaulement. 
^  Fascines  goudronnées,  font  des 
fafeines  trempées  dans  de  la  poix  ou  du 
goudron.  On  s'en  fert  dans  la  guerre 
des  fieges,  pour  brûler  les  logemens  & 
les  autres  ouvrages  de  l'ennemi. 

Fascines, 
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Fascines,  Jard.y  v.  Clayonage. 
FASCINUS,  f.  m.,  divinité  adorée 
chez  les  Romains.  Ils  e«i  fufpendoient 
l'image  au  cou  de  leurs  petits  enfans, 
pour  les  garantir  du  maléfice  qu'ils  ap- 
pelaient fafdnum.  Ce  dieu  fufpcndu  au 
cou  des  petits  cnfans,  étoic  représenté 
linguliercment,  Tous  la  forme  du  mem- 
bre viril.  Le  don  de  l'amulette  préfer- 
vatif  étoit  accompagné  de  quelques  céré- 
monies. Une  de  ces  cérémonies ,  c'étoit 
de  cracher  trois  fois  fur  le  giron  de  l'en- 
fant Quoique  le  fymbolc  du  dieu  Fafci- 
nus  ne  Tût  pas  fort  honnête,  c'étoit  ce- 
pendant les  vcftales  qui  lui  facrifioient. 
On  en  attachoit  encore  la  figure  aux 
«hars  des  triomphateurs. 

FASCIOLE,  (N),  f.  f.,  Hifl.  Nat. 
Hclminthol. ,  fafeiola.  M.  Linné  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  de  ver  dont  le  corps 
eft  applati  avec  deux  trous  placés  l'un  à 
ibn  extrémité,  qui  paroit  être  la  bou- 
che, &  l'autre  fur  le  ventre.  Des  trois 
«fpeces  rapportées  par  cet  auteur,  la  pre- 
mière, fafeiola  hepatica,  qui  fe  trouve 
quelquefois  dans  le  foie  des  moutons  & 
des  chiens ,  fe  rencontre  aulîî  dans  les 
ruiueaux  &  les  foliés  fous  les  pierres  :  l'on 
corps  eft  de  figure  ovale ,  &  à  peine  de 
la  grandeur  d'une  femence  de  melon, 
de  couleur  livide,  plus  pointu  à  l'une 
de  fes  extrémités  où  eft  l'orifice  de  la 
bouche  un  peu  proéminent. 

La  féconde  cfpece,  fafeiola  inteflinalis, 
ne  fe  trouve  guère  que  dans  les  inteftins 
des  poilTons  ;  elle  eft  allongée  comme  un 
ruban  étroit,  &  fembleroit  au  premier 
coup  d'œil  uneefpece  de  tœnia  ;  mais  fon 
corps  eft  fans  articulations  &  limple. 
Voy.  les  Mém.deVac.  de  Stock.  1 74f .pif . 

La  troilieme  efpece  ,  fafaola  barbota* 
dont  la  bouche  eft  entourée  de  quelques 
barbillons  courts ,  fe  tient  dans  les  in- 
teftins du  calmar.  Linn.  fyji.  nat.  verm, 
$en.  27$.  (D.) 

FASEOLE,  v.  Phaséole. 
FASIER,  Manne:  on  dit  les  voiles 
fafient,  c'eft-à-dtre  que  le  vent  n'y  don- 
ne pas  bien ,  &  que  la  ralingue  vacille 
toujours. 

Tenu  XVIII. 


FASSEN ,  (R),  Gcog.Mod.,  pays  ^Afri- 
que dans  la  Numidie,fitué  entre  les  déferts 
de  Libye,  le  pays  des  Nègres ,  St  l'Egypte. 
Sa  capitale  eft  à  44*  de  longitude  &  a6a 
de  latitude  ,  félon  Dapper,  dont  le  pre- 
mier méridien  paife  à  la  pointe  du  cap 
Verd.  C'eft,  dit  le  même  auteur,  un  Etat 
peuplé  de  gens  riches  en  dates  Se  en  ar- 
gent, à  caufe  du  commerce  des  Nègres. 
Les  habitans  ont  un  feigneur  particulier 
qui  eft  d'entr'eux ,  &  qui  emploie  tout 
le  revenu  au  profit  du  public  ,  &  en  paye 
quelque  contribution  aux  Arabes. 

FASSURE,  f. f. ,  Manuf.cn  foie,  par- 
tie de  l'étolfe  fabriquée  entre  l'enfuple 
&  le  peigne,  fur  laquelle  les  efpolins 
font  rangés,  quand  la  nature  de  l'étoffe 
en  exige.  On  donne  le  même  nom  à  cette 
portion  de  l'étoffé ,  lortqu'on  n'employé 
point  d'efpolins. 

FASTE,  f.  m.,  Gramm.,  vient  origi- 
nairement du  latin  fajii,  jours  de  fêtes. 
C'eft  en  ce  fens  qu'Ovide  l'entend  dans 
fon  poème  intitulé  les  fajUs.  y.  Fete. 

Les  fajics  des  magiltrats  ctoient  les 
jours  où  il  étoit  permis  de  plaider }  & 
ceux  auxquels  on  ne  plaidoit  pas  s'sp- 
pelloient  nefaftes,  nefajii*  parce  qu'alors 
on  ne  pouvoit  parler,  fari,  en  jultice. 
Ce  mot  nefajius  en  ce  fens  ne  fignifioit 
pas  malheureux  ;  au  contraire ,  nefajius  & 
nefandus  furent  l'attribut  des  jours  infor- 
tunés en  un  autre  fens,  qui  fignifioit, 
jours  dont  on  ne  doit  pas  parler ,  jours 
dignes  de  l'oubli  -,  ille  &  wfajio  te  />•- 
fuit  die. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  d'autres 
fajics  encore  ,  fajii  ur  bis ,  fajii  rufiici  ,•  c'é- 
toit un  calendrier  à  i'ufage  de  la  ville  & 
de  la  campagne. 

On  a  toujours  cherché  dans  ces  jours 
de  folemnité  à  étaler  quelque  appareil 
dans  fes  vètemens,  dans  fa  fuite  1  dans 
fes  tcltins.  Cetapp  .reil  étalé  dans  d'au- 
tres jours  s'eft  appelle  fajte.  Il  n'expri- 
me que  la  m  gnibeence  dans  ceux  qui 
par  leur  état  doivent  repréfetueri  il  ex- 
prime la  vanité  dans  les  autres.  Quoi- 
que le  mu  de  fajie  ne  loit  pas  toujours 
injurieux ,  fajtucux  l'tft  touiours.  11  fit 
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fon  entrée  avec  beaucoup  de  fafie:  c*eft 
un  homme  fafiueux  :  un  re'tgieux  qui 
fait  parade  de  Pa  vertu,  met  du  fafie 
ques  dans  l'humilité  même.  Voyez  l'ar- 
ticle fuivant. 

Le  fafie  n'eft  pas  le  luxe.  On  peut 
vivre  avec  luxe  dans  fa  mai  fon  fans 
faficy  c'eft-à-dire  fans  fe  parer  en  public 
d'une  opulence  révoltante.  On  ne  peut 
avoir  de  fafie  fans  luxe.  Le  fafie  cft  l'é- 
talage des  depenfes  que  le  luxe  coûte. 

Faste,  (R),  Morale ,  eft  une  grande 
dépenfe  apparente  ;  &  pour  mettre  en- 
core plus  de  netteté  dans  cet  article, 
nous  diviferons  les  objets  de  la  dépenfe 
en  deux  claffes,  c'eft-à-dire,  en  denrées 
naturelles  ou  de  première  production, 
.&  en  ouvrages  des  arts,  faqonnés  par 
Pinduftrie  :  delà  naiffent  deux  efpeccs  de 
fafiet  fort  différentes  l'une  de  l'autre  dans 
leurs  effets  que  nous  avons  à  eonfidérer: 
fafie  de  confomniation  ,  &  fafie  de  décora- 
tion. 

On  voit  premièrement  par  cette  défi- 
nition du  fafie ,  qu'il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  luxe  comme  on  a  fut 
jufqu'à  préfenr.  Fafie  fignifie  la  grandeur 
&  1  éclat  delà  dépenfe:  luxe  fignifie  l'ex- 
cès. Le  premier  peut  être  bon  &  avan- 
tageux, il  piutêtre  indiffèrent,  il  peut 
être  dangereux  &  funefte  :  le  fécond  eft 
toujours  mauvais ,  puisqu'il  eft  caracté- 
rifé  par  un  accroiffement  de  depenfes 
fteriles,  qui  diminue  les  depenfes  pro- 
ductives &  nuit  à  la  production  :  une 
dépenfe  même  obfcure,  même  plus  que 
médiocre,  même  en  confommation ,  non 
en  décoration  ,  cft  luxe  quand  elle  n'eft 
pas  productive,  &  qu'elle  fe  fait  néan- 
moins aux  dépens  de  cette  portion  facrée 
des 'fruits  annuels  qui  eft  affe<téeàla  re- 
production. Mais  les  fouverains  opulens, 
&  les  riches  particuliers  qui  jouilfent 
d'un  grand  revenu  net  &  dtfponible ,  fe 
livrent- ils  au  fafie,  c'eft-à-dire,  aux 
grandes  &  fortes  depenfes  d'éclat,  alors 
le  vulgaire,  étonné  de  leurs  profitions, 
peut  céder  au  luxe,  &  fe  ttomper. 

Le  fafie  pub'ic  ou  privé  peut  être 
avantageux  à  l'Etat,  &  voici  la  règle  la 
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plus  fimplepour  en  juger.  Toute  grand» 
&  forte  dépenfe  qui  fait  multiplier  les 
productions  du  territoire,  ou  bonifier 
leur  prix ,  eft  un  fafie  avantageux  de  la 
part  du  fouverain  ou  des  riches  parti- 
culiers. Quelle  dépenfe  fut  Jamais  auflt 
faftueufe  que  ce  lac  immenfe  creufë  par 
Mœris  dans  la  haute  Egypte ,  dont  l'é- 
tendue paroit  prefque  fabuleufe?  Mais 
il  a  fervi  pendant  des  milliers  d'années 
à  retenir  les  eaux  du  Nil,  quand  leur 
accroiffement  étoit  exceflîf ,  pour  les  ren- 
dre aux  arrofemens  des  terres  quand  il 
étoit  trop  médiocre  j  mais  les  terres,  le 
fable ,  les  pierres  enlevées  de  cette  fouil- 
le énorme  ,  fervirent  à  élever  ces  digues 
étonnantes  qui  portoient  au-deffus  de  la 
plus  grande  inondation  du  fleuve,  les 
villes,  les  villages  &  les  chemins  de 
communication  de  Tune  à  l'autre.  La 
fertilité  de  l'Egypte,  la  (implicite  de  fon 
agriculture,  la  grandeur  de  fa  popula- 
tion, &  la  paix  do  «t  elle  jouiffoit  par  fa 
polition  ifo'ce,  permettoient  à  fes  rois 
d'employer  à  leur  gré  une  immenfe  quan- 
tité d'hommes  &  de  fruits  entièrement 
difponibles,  fans  pouvoir  être  accoles  de 
luxe,  c'eft  à  d»re,  fans  préjudi.ier  à  la 
reproduction:  l'ufage auquel  Mœris  ima- 
gina de  les  conficrèr  eft  digne  de  fervir 
d'exemple  aux  princes  de  tous  les  fiecles. 

Ouvrir  de  grandes  &  folides  routes , 
rendre  les  rivières  navigables,  les  join- 
dre par  des  canaux,  ménager  des  ports 
fïirs  &  acceffibles  à  leurs  embouchures , 
voilà  le  fafie  le  plus  digne  des  monar- 
ques, parce  qu'il  eft  le  plus  avantageux, 
parce  que  la  gloire  attachée  à  ces  monu- 
mens ,  eft  la  plus  jufte,  la  plus  perma- 
nente. Quand  le  tréfor  public  eft  opu- 
lent, l'emploi  de  fes  richeffes  difponi- 
bles peut  donc  être  ainfi  faftueux  aux 
yeux  des  nations  &  de  la  po Hérité ,  mais 
d'un  fafie  que  fon  utilité  rend  encore  ' 
mille  fois  plus  refpectable. 

Le  fafie  de  confommation  accompagne 
par-tout  les  fouverains  &  la  cour  qui 
les  environne  :  il  peut  être  infiniment 
utile  en  ce  qu'il  foutient  le  prix  des  den- 
rées par  l'enchère  qu'il  met  à  celles  de- 
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la  première  clalTc  qui  font  plus  rares  ou 
d'une  qualité  fupérieurc,  h  concurren- 
ce des  démail  les  les  rendent  ainfi  plus 
précieufes;  les  denrées  médiocres  «Se  mê- 
me les  inférieures  s'en  repentent  de  pro- 
che en  proche.  Les  grandes  armées.,  les 
aûemblées  nombreules  &  folemnclles 
font  à  peu- près  le  même  effet  «Se  fe  rap- 
portent de  même  au  fajle  du  fouverain; 
mais  les  frais  du  tranfport  font  ici  com- 
me par-tout  ailleurs  en  pure  perte,  c'eft- 
à  dire,  que  par  eux  l'acheteur  paie  plus, 
&  que  le  vendeur  reqoit  moins  ,  parce 
qu'il  faut  la  fubfiftance  des  hommes  & 
des  animaux ,  qui  fervent  immédiatement 
ou  médiatement  au  tranfport;  d'où  re- 
faite cette  règle,  que  plus  le  fajle  de 
contamination  s'établira  dans  les  lieux 
naturellement  les  plus  voifins  de  la  riche 
production,  ou  naturellement  les  plus 
accelfibles,  plus  il  procurera  les  avanta- 
ges qu'il  eft  capable  d'opérer. 

La  même  règle  fert  à  juger  du  fajle 
privé.  La  grandeur  des  dépenfes  écla- 
tantes qui  le  caractérifent ,  eft  en  elle- 
même  appréciée  par  une  mefurc  relative 
aux  états,  aux  conditions  &  aux  moyens 
des  particuliers  :  on  reproche  fouvent 
avec  raifon,  aux  uns  comme  fajle,  aux 
autres  comme  parcimonie  la  même  ef- 
pece  de  confommation  ou  de  décoration; 
«5c  c'eft  encore  fouvent,  par  ceux  qui 
jugent  autrui ,  matière  à  illulion.  Le fajle 
qui  paroit  le  moins  outré,  le  plus  con- 
venable, eft  quelquefois  luxe  ou  prodi- 
galité dans  ceux  pour  lefquels  on  le  to- 
lère ,  ou  même  dont  on  l'exige. 

Par  la  raifon  contraire ,  le  fajle  privé, 
que  le  commun  appelle  toujours  /«xr  » 
eft  quelquefois  blâmé  fans  caufe  légiti- 
me. La  jalouiîe,  la  légèreté,  &  même 
fouvent  la  philofophie,  ne  diltinguent 
pas  un/a/?edeconfommation  utile,  d'un 
fajle  de  décoration  indifférent ,  ou  d'un 
excès  pernicieux.  Que  les  riches  parti- 
culiers dépenfent noblement  leur  revenu 
net&  difponible,  qu'ils  mettent  l'enchè- 
re aux  productions  précieufes,  «Se  même 
aux  denrées  médiocres  par  une  grande 
confommadon  ;  qu'ils  foient  aâez  éclai- 
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rés ,  aiTez  patriotes ,  pour  rapprocher  au- 
tant qu'il  eft  polfible  leurs  con'omma- 
tions  delà  production,  afin  d'éviter  les 
faux  frais ,  &  de  reverfer  directement 
dans  les  mains  du  cultivateur ,  le  plus 
polfible  des  richefles  qu'il  leur  procure 
par  fes  avances  «Se  fes  travaux:  c'eft  un 
fajle  avantageux  pour  le  bien  public. 

Le  fajle  de  décoration  qui  devient  plus 
commun  de  jour  en  jour  ,  dans  tous 
les  ordres  de  l'Etat ,  eft  toujours  moins 
profitable  que  celui  de  confommation  : 
il  enrichit  des  ouvriers  «Se  des  marchands, 
qui  iie  mettent  que  rarement  l'enchère 
aux  productions  précieufes,  «Se  qui  ne 
donnent  pas  même  par  leur  concurrence 
une  forte  valeur  à  celle  de  la  féconde  efl 

fiece  :  il  ne  fert  donc  point  à  rehaufler 
e  prix  des  denrées  territoriales.  Cepen- 
dant il  n'eft  pas  iufte  de  lui  donner  des 
entraves  quand  il  n'eft  ni  l'effet  du  luxe 
ni  celui  de  la  prodigalité.  La  liberté  de 
dépenfer  à  fon  gré  un  revenu  vraiment 
difponible,  eft  le  fruit  naturel  de  la  pro- 
priété. Les  loix  ne  doivent  réprimer  que 
la  licence  de  jouir  quand  elle  porte  pré- 
judice aux  intérêts  publics ,  comme  le 
luxe  qui  anéantit  une  partie  delà  repro- 
duction future ,  ou  la  diilîpation  exceflî- 
ve  qui  conduit  au  crime,  «Se  qui  rend 
fouvent  une  famille  innocente ,  victime 
du  caprice  «Se  de  la  diifolution.  Il  faut 
éclairer  la  liberté  des  riches ,  les  intéref- 
fer  au  bien  public ,  pour  obtenir  dans  la 
diftribution  de  leurs  dépenfes  les  plus 
faftueufcs,  une  utile  préférence  en  fa- 
veur du  bon  emploi  de  leur  opulence: 
mais  il  ne  faut  pas  les  aifujettir  «Se  les 
contraindre,  autrement  vous  attenteriez 
directement  à  la  propriété  qui  eft  le  fon- 
dement «Se  le  lien  de  toutes  les  focictés. 
L'injuftice  qu'on  commettroit  en  privant 
ainft  les  riches  de  la  liberté  de  jouir, 
feroit,  comme  toutes  les  autres,  nécef. 
fairement  «Se  manifeltement  préjudiciable 
au  bien  public,  c'elt-à-dire,  à  la  repro- 
duction des  ncheifes;  elle  détournrroic 
les  hommes  du  dctlr  de  les  acquérir: 
on  ne  veut  l'opulence  que  pour  en  ufer 
à  fon  gré.  Voici  les  régies  qui  décident 
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le  mérite  ou  le)  démérite  de  tout  emploi 
d'un  revenu  public  &  privé. 

Le  premier ,  le  plus  excellent  de  tous, 
confifte  à  confacrer  en  dcpenfes  produc- 
tives une  partie  du  revenu  net  &  difpo- 
nible,  afin  de  faire  accroître  de  plus  en 
plus  la  reproduction ,  la  richefle  natio- 
nale, le  revenu  général  &  particulier. 
Cet  emploi  eft  injufte  dans  le  (impie 
propriétaire  ;  il  eft  grandeur  dans  le  prin- 
ce, lorfqu'il  vivifie  l'agriculture  &  le 
commerce  par  les  grands  &  utiles  monu- 
mens ,  qui  leur  épargnent  pendant  plu- 
lieurs  années  ,  &  fouvent  pendant'plu- 
fieurs  fiecles ,  des  dépenfes ,  des  diffi- 
cultés &  des  pertes.  C'eft  fur-  tout  les 
empires  où  la  production  eft  dégradée , 
où  l'agriculture  cede  au  commerce  qui 
vient  d'elle,  qui  auroient  befoin  de  ces 
remèdes  pour  guérir  leur  langueur:  en 
cet  état,  on  peut  dire  que  le  fafie  de  dé- 
coration n'eft  plus  indifférent ,  quand  il 
porte  fur  des  objets  inutiles  :  c'eft  un 
vol  fait  au  bien  public. 

Le  fécond  emploi  d'un  grand  revenu 
difponible  dans  l'ordre  du  mérite  patrio- 
tique, eft  le  fafie  de  confommation ,  di- 
rigé le  mieux  qu'il  eft  poihble,  à  l'avan- 
tage de  la  reproduction,  c'eft- à -dire, 
qui  reverfe  le  plus  immédiatement  la  ri- 
chefle à  ceux  qui  la  font  renaître. 

Le  troifieme  eft  un  fafie  de  décora- 
tion, qui  n'eft  ni  luxe  ni  prodigalité, 
que  la  juftice  eft  obligée  de  permettre 
au  propriétaire  qui  veut  ufer  à  fon  gré 
de  la  liberté  de  jouir,  qui  fe  contente 
de  ne  pas  faire  mal,  &  qui  préfère  au 
plaifir  de  faire  le  bien  public,  celui  de 
satisfaire  fon  inclination  ou  fon  caprice. 

Au  delà  de  ce  terme  tout  eft  délit.  Pour 
peu  que  la  dépenfe  publique  ou  privée 
touche  au  dépôt  facré  des  avances  né- 
ceflaires  à  la  reproduction  ;  pour  peu 
qu'elle  les  rende  moins  fructifiantes,  en 
multipliant  les  frais,  les  embarras  &  les 
perte» :  la  reproduction  totale  &  le  reve- 
nu font  altérés  j  le  luxe  deltructeur  com- 
mence fes  ravages.  Ne  dépenfer  que  ion 
revenu  ,  c'eft  une  première  règle  beau- 
coup moins  fume  depuis  pluûeurs  iie- 


cles'Jnr  le  faire  public,  que  par  \c  fafie 
prive.  Mais  bien  dépenfer  fon  revenu , 
c'en  eft  une  féconde  encore  bien  plus 
oubliée  par  les  législateurs  des  empires 
&  par  les  propriétaires.  (D.  F.) 

Fastes,  (R),  Hifi.  Ane.  On  appel, 
loit  ainfi  des  tables  de  marbre  ou  les 
Romains  confieraient  à  la  poftérité  les 
exploits  &  les  triomphes  de  leurs  grands 
hommes,  &  indiquoient  au  peuple  les 
jours  où  ils  dévoient  offrir  aux  dieux  des 
facrifices  ,  &  s'acquitter  des  devoirs  de 
leur  religion.  11  y  en  avoit  de  grands  & 
de  petits,  &  les  petits  fe  divilbient  en- 
core en  fafies  confulaircs  &  fajits  triom- 
phaux. Les  fafies  majores  furent  ainfi 
allez  improprement  nommés  des  petites 
fafits ,  par  la  rai  fon  que  comme  ceux-ci 
"indiquoient  les  jours  fafies  &  nefaftes% 
les  làcrifices,  les  feftins,  les  jeux,  les 
fériés ,  les  autres  furent  deftinés  à  con- 
facrer ta  mémoiredesconfulats,  des  dic- 
tatures, des  guerres,  des  victoires.  C'eft 
pour  cela  qu'Iiidore  prétend  qu'ils  furent 
appelles  fafies ,  à  faftibut ,  raifeeaux ,  & 
non  à  fajiis.  L'origine  de  ces  fafies  doit 
fe  rapporter  aux  annales  des  pontifes 
qui  ttoient  charges  d  écrire  Yhijioire  Ro- 
maine en  ftyle  (impie,  année  par  année, 
&  qui  avoient  un  grand  foin  de  ne  pas 
communiquer  leur  ouvrage ,  &  de  gar- 
der pour  eux  toute  la  connoiflance  des 
Ioix  &  des  cérémonies  de  la  religion. 
Mais,  environ  l'an  ffo,  un  certain  Fla- 
vius, fécretaire  du  grand  pontife  Appfus 
l'Aveugle,  eut  Padrefle  de  dreflèr  une 
efpece  de  calendrier  fur  les  tables  dont 
il  avoit  la  garde,  &  le  rendit  public: 
Civile  jus  rtpofuum ,  dit  Tite  Live ,  in  t>c- 
netralibus  pontijicum  aulgavit ,  fafiofqut 
cirxà  forum  in  albo  propofuit ,  ut  quandâ 
lege  agi  pojjet ,  fdretur.  Cette  découver- 
te fut  il  agréable  au  peuple,  que  l'au- 
teur, quoique  de  baffe  extraction,  fut 
préféré  a  Pcetilius^  &  Domitius,  dont 
les  père?  avoient  été  confuls ,  &  reçut  à 
leur  préjudice  fédilité.  * 

Les  fafits  n'étoient  point  connus  de» 
Romains  (bus  Romulus.  Les  jours  leur 
étoient  tous  inditférens ,  &  leur  année 
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compolee  de  dix  mois  félon  quelques-uns* 
ou  de  dou2e  félon  d'autres,  bien  loin 
d'avoir  aucune  diftin<ftion  certaine  pour 
les  jours ,  n'en  aroic  pas  même  pour  les 
iaifons ,  puifqu'il  devoit  arriver  nécelfai- 
rement  plus  tôt  ou  plus  tard  que  les  gran- 
des chaleurs  fe  rident  quelquefois  ientir 
au  milieu  de  Mars  ,  &  qu'il  gelât  à  gla- 
ce au  milieu  de  Juin  :  en  un  mot  Ro- 
mulus  étoit  mieux  inftruit  dans  le  mé- 
tier de  la  guerre ,  que  dans  la  feience 
des  aftres. 

Tout  changea  fous  Numa:  ce  prince 
établit  un  ordre  confiant  dans  les  cho- 
fcs.  Après  s'être  concilié  l'autorité,  que 
la  grandeur  de  fon  mérite  &  la  fiction 
de  fon  commerce  avec  les  dieux  pou- 
voient  lui  attirer,  il  fit  plufieurs  regle- 
mens,  tant  pour  la  religion  que  pour  la 
politique;  mais  avant  tout,  îlajuftafon 
année  de  douze  mois  au  cours  &  aux 
phafes  de  la  lune;  &  des  jours  quicom- 
pofoient  chaque  mois ,  il  deftina  les  uns 
aux  affaires ,  &  les  autres  au  rejpos.  Les 
premiers  furent  appelles  die*  jajlt\  les 
derniers  die*  nefafti\  comme  qui  diroit 
jour*  permis  &  jours  défendus.  Vroilà  la 
première  origine  des  fajies. 

Il  paroit  que  le  deifein  de  Numa  fut 
feulement  d'empêcher  qu'on  ne  put 
quand  on  voudroit,  convoquer  les  tribus 
&  les  curies  ,  pour  établir  de  nouvelles 
loix ,  ou  pour  faire  de  nouveaux  magif- 
trats  :  mais  par  une  pratique  conllam- 
rnent  obfervéc  depuis  ce  prince  jufqu'à 
l'empereur  Augufte ,  c'efl-à-dire  pendant 
î'efpace  d'environ  660  ans ,  ces  jours  per- 
mis &  défendus ,  fajii  &  nefajli ,  furent 
entendus  des  Romains ,  auffi  bien  pour 
l'adminiftration  de  >a  jullice  entre  les 
particuliers, que  pour  le  maniement  des 
affaires  entre  les  magiftrats.  Quoiqu'il 
en  foit,  Numa  voulut  faire  fentir  à  fes 
peuples  que  l'obfervation  régulière  de 
ces  jours  permis  &  non- permis,  étoient 
pour  eux  un  point  de  religion,  qu'ils  ne 
pouvoient  négliger  fans  crime  :  delà  vient 
mie  foi  &  nef  as  dans  les  bons  auteurs, 
lignifie  ce  qui  eft  conforme  ou  contraire 
à  la  volonté  des  dieux. 


On  fit  donc  un  livre  où  tous  les  mois 
de  l'année,  à  commencer  par  Janvier, 
furent  placés  dans,  leur  ordre ,  ainfi  que 
les  jours,  avec  la  qualité  que  Numa 
leur  avoit  allïgnée.  Ce  livre  fut  appelle 
fajii  1  du  nom  des  principaux  jours  qu'il 
contenoit.  Dans  le  même  livre  fe  trou- 
voit  une  autre  divifion  des  jours  nom- 
més /e/fi,  prcfcjii,  intcrcifit  auxquels  fu- 
rent ajoutés  dans  la  fuite ,  die*  Jenatorii, 
dies  comitiales ,  die  s  praliarcs ,  mes  faufil 
dies  atri,  c*eft. à-dire  des  jours  dêftinés 
au  culte  religieux  des  divinités,  au  tra- 
vail manuel  des  hommes,  des  jours  par- 
tagés entre  les  uns  &  les  autres ,  des 
jours  indiqués  pour  les  afiembléesdu  (e- 
nat,  des  jours  pour  l'élection  des  ma- 
giltrats ,  des  jours  propres  à  livrer  ba- 
taille, des  jours  marqués  par  quelque 
^heureux  événement  ,  ou  par  quelque 
calamité  publique.  Mais  toutes  ces  dif- 
férentes efpeces  fe  trouvoient  dans  la 
première  fubdivifion  de  dies  fajii  &  ne 
fajii. 

Cette  divifion  des  jours  étant  un  point 
de  religion ,  Numa  en  dépofa  le  livre  en- 
tre les  mains  des  pontifes ,  lefquels  joùifc 
fant  d'une  autorité  fouveraine  dans  les 
chofes  qui  n'avoient  point  été  réglées 
par  le  monarque ,  pouvoient  a joûter  aux 
fêtes  ce  qu'ils  jugeoient  à  propos  :  mais 
quand  ils  vouloient  apporter  quelque 
changement  à  ce  qui  avoit  étô-une  fois 
établi  Se  confirmé  par  un  long  ufage, 
il  falloit  que  leur  projet  fût  autorifé  par 
un  décret  du  fénat  :  par  exemple ,  le  1  f 
de  devant  les  ides  du  mois&xft/M,c'e(t- 
à-dire  le  17  de  Juin,  étoit  un  jour  de 
fête  &  de  réjouiffance  dans  Rome  ;  mais 
la  perte  déplorable  des  trois- cents  Fabius 
auprès  du  fleuve  de  Crémera  l'an  de  Ro- 
me 276 ,  &  la  défaite  honteufe  de  l'ar- 
mée romaine  auprès  du  fleuve  Allia  par 
les  Gaulois  l'an  272,  firent  convertir  ce 
jour  de  fête  en  jour  de  trifteffe. 

Les  pontifes  furent  déclarés  lesdcpo- 
fitaires  uniques  &  perpétuels  des  fqftes  $ 
&  ce  privilège  de  poiTcder  le  livre  des 
fajies  à  l'cxclufion  de  toutes  autres  per- 
fbnnes,  leur  donna  une  autorité  lingu- 
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jiere-  Ils  pouvoient  fqus  prétexte  des 
jfajks  ou  néfajies,  avancée  ou  reculer  le 
jugement  des  affaires  les  plus  importan- 
tes, &  traverfer  les  dedèins  les  mieux 
concertés  des  magiltrats  &  des  particu- 
liers. Enfin,  comme  il  y  avoit  parmi  les 
Romains  des  fêtes  &  des  fériés  fixées  à 
certains  jours  ,  il  y  en  avoit  aulïi  dont 
4e  jour  dépendoit  uniquement  de  la  vo- 
lonté des  pontifes, 

.  S'il  eft  vrai  que  le  contenu  du  livre 
Aç%  fajies  étoit  fort  reflerré  quand  il  fut 
dépofé  entre  les  mains  des  prêtres  de  la 
religion,  il  n'eft  pas  moins  vrai  quecb 
jour  en  jour  les  fajies  devinrent  plus 
•étendus.  Ce  ne  fut  plus  dans  la  fuite  des 
rems  un  Gmple  calendrier,  ce  fut  un  jour- 
nal iramenfe  de  divers  évenemens  que  le 
hafard  ou  le  cours  ordinaire  des  chofes" 
produifoit.  S'il  s'élevoit  une  nouvelle^ 
guerre ,  fi  le  peuple  romain  gagnoit  ou 
perdoit  une  bataille  ;  fi  quelque  magiftrat 
recevoir  un  honneur  extraordinaire  , 
comme  le  triomphe  ou  le  privilège  de 
faire  ia  dédicace  d'un  temple;  fi  l'on 
inllituoit  quelque  fetc;  en  un  mot  quel- 
que nouveauté  ,  quelque  iingularité  qu'il 
pût  arriver  dans  l'Etat  en  matière*  de 
politique  &  de  religion ,  tout  s'écrivit 
dans  les  faftes ,  qui  par-là  devinrent  les 
mémoires  les  plus  fidèles,  fur  tefquels 
on  compofa  l'hifloire  de  Rome.  Voyez, 
dans  les  Me'm.  de  l'acad.  des  belles-hures 
de  Paris,  le  difeours  lavant  &  élégwt 
de  M.  l'abbé  Sallier,  fur  les  monumetu 
hijloriq.  des  Romains. 

Mais  les  pontifes  qui  dtfpofoient  des 
fajtes,  ne  les  communiquoient  pas  à  tout 
le  monde  ;  ce  qui  defefpéroit  ceux  qui 
n'étoient  pas  de  leurs  amis ,  ou  pontifes 
eux-mêmes,  &  qui  travailloient  à  l'hif- 
toiredu  peuple  romain.  Cependant  cette 
autorité  des  pontifes  dura  environ  400 
ans,  pendant  lefquels  ils  triomphèrent 
de  la  patience  des  particuliers,  desma- 
-giftrats,  &  fur-tout  des  préteurs,  qui 
ne  pouvoient  que  fous  leur  bon  plaifir 
■marquer  auv  parties  les  jours  qu'ils  pour- 
raient leur  faire  droit. 

Enfin  l'an  de  Rome  4f  o ,  fous  le  con- 
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fulat  de  Publius  Sulpitius  Averrion ,  & 
de  Publius  Sempronius  Sophus,  les  pon- 
tifes eurent  le  déplailîr  de  fe  voir  enle- 
ver ce  précieux  tréfor,  qui  jufqu'alors 
les  avoit  rendus  fi  fiers.  Un  certain  Cneius 
Flavius  trouva  le  moyen  de  tranferire 
de  leurs  livres  la  partie  des  fajies  qui 
concernoit  la  jurifprudence romaine,  & 
de  s'en  faire  un  mérite  auprès  du  peu- 
ple ,  qui  le  récompenfa  par  l'emploi  d'é- 
dile curule  :  alors  pour  donner  un  nou- 
veau luftre  à  fon  premier  bienfait ,  il  fit 
graver  pendant  fon  édilité  ces  mêmes 
fajies  fur  une  colonne  d'airain ,  dans  la 
place  même  où  la  juftice  fe  rendoit. 

Dès  que  les  fajies  de  Nu  ma  furent 
rendus  publics ,  on  y  joignit  de  nouveaux 
détails  lur  les  dieux,  la  religion,  &  les 
magiltrats;  enfuite-on  y  mit  les  empe- 
reurs, le  jour  de  leur  nailTance,  leurs 
charges,  les  jours  qui  leur  ctoient  con- 
facrés,  les  fêtes,  &  les  facrifices  établis 
à  leur  honneur,  ou  pour  leur  profpérité: 
c'eft  ainfi  que  la  flatterie  changea  &  cor- 
rompit les  fajies  de  l'Etat.  On  alla  mê- 
me jufqu'à  nommer  ces  derniers,  grands 
fajies,  pour  les  diltinguer  desfaftes  pu- 
rement calendaires ,  qu'on  appella  petits 
fajies. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fajies  rujiiques, 
on  fait  qu'ils  ne  marquoient  que  les  fê- 
tes des  gens  de  la  campagne,  qui  étoient 
en  moindre  nombre  que  celles  des  habi- 
tans  des  villes;  les  cérémonies  des  calen- 
des, des  noncs,  &  des  ides  ;  les  lignes 
du  zodiaque ,  les  dieux  tutélaires  de 
chaque  mois ,  l'accroiiiêment  ou  le  de% 
croilfement  des  jours ,  Èfc.  ainil  c'étojt 
proprement  des  efpeces  d'almanacs  ruU 
tiques,  alTez  femblables  à  ceux  que  nous 
appelions  almatiacs  du  berger ,  du  labou- 
reur ,  &c. 

Enfin  il  arriva  qu'on  donna  le  nom 
de  fajies  à  des  regiltres  de  moindre  im- 
portance. 

i°.  A  de  fimp'es  ephémerides,  où  l'an- 
née étoit  dillrtbuée  en  diverfes  parties, 
fuivant  le  cours  du  foieil  &  des  planètes: 
ainfi  ce  que  les  Grecs  appelaient  itrm- 
fut  appelle  par  les  Latins  calcnda- 
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ritm &fajli.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'O- 
nde nomme  fajies ,  (on  ouvrage  qui  con- 
sent les  caufes  hiftoriques  ou  fabuleu- 
îes  de  toutes  les  (êtes  qu'il  attribue  à 
chaque  mois ,  le  lever  &  le  coucher  de 
chaque  conftellation ,  €f  c.  fujet  fur  lequel 
il  a  trouvé  le  moyen  de  répandre  des 
fleurs  d'une  manière  à  faire  regretter  aux 
favans  la  perte  des  fix  derniers  livres 
qu'il  avoit  compofés  pour  compléter  fon 
année.  ; 

2°.  Toutes  les  hiftoires  fuccincles,  où 
les  faits  étoient  rangés  fuivant  l'ordre 
des  tems,  s'appellerentauifi/û//«,/a//(> 
c'eft  pourquoi  Servius  &  Porphyrion  di- 
fent  que  fafii  funt  annales  dicrum  ,  &  re- 
rum  indices. 

3°.  On  nomma  fajies ,  des  regtftres 
publics  où  chaque  année  l'on  marquoit 
tout  ce  qui  concernoit  la  police  particu- 
lière de  Rome  ;  &  ces  années  étoient 
dittinguées  par  les  noms  des  confuls. 
C'eft  pour  cela  qu'Horace  dit  à  Lycé  : 
„  Vous  vteilliflez,  Lycés  lanchelfe  des 
„  habits  &  des  pierreries  ne  fauroit  vous 
„  ramener  ces  rapides  années  qui  le  font 
„  écoulées  depuis  le  jour  de  votre  naif- 
„  fanée ,  dont  la  date  n'eft  pas  incon- 
„  nue.  " 

Tempora 

Noflis  condifa  faftis.  .  Od.13.  liv.  IV. 

En  effet  dès  qu'on  favoit  fous  quel 
conful  Lycé  étoit  née ,  il  étoit  facile  de 
favoir  fon  âge*  parce  que  l'on  avoit  cou- 
tume d'inlcrire  dans  les  regiftres  publics 
ceux  qui  nailfoient  &  ceux  qui  mou- 
roient  :  coutume  fort  ancienne ,  pour 
le  dire  en  panant,  puifquenous  voyons 
Platon  ordonner  qu'elle  foit  exécutée 
dans  les  chapelles  de  chaque  tribu.  Liv. 
VI.  des  Rois. 

Mais  au  lieu  de  pourfuivre  les  abus 
d'un  mot,  je  dois  confeiiler  nu  ledcur 
de  s'inftruire  des  faits  ,  c'eft-a-dire  d'é- 
tudier les  meilleurs  ouvrages  qu'on  a 
donnes  fur  les  fajies  des  Romains  ;  car, 
de  tant  de  choies  curieufes  qu'ils  con- 
tiennent ,  je  n'ai  pû  jetter  ici  que  quel- 
ques parcelles  ,  écrivant  dans  une  lan- 
gue étrangère  à  l'érudition.  On  trou» 
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vera  de  grands  détai's  dans  les  Mémoires 
de  Y  académie  des  belles  -  lettres  de  Paris; 
le  Dictionnaire  deRofinus,  Ultraj.  1701, 
1/1-4°.  cehù  de  Pitifcus,  in  -  folio ,  & 
dans  quelques  auteurs  Hollandois ,  tels 
que  Junius  ,  Siccama  ,  &  fur -tout  Pi- 
ghius. 

*  M.  l'abbé  l'Englet  du  Frefnoi  a  ren- 
fermé dans  fes  tablettes  chronologiques  la 
traduction  des  inferiptions  des  marbres 
d'Arondel  ou  d'Oxford  ,  qui  contiennent 
les  époques  précifes,  c'eft-à-dire  les  faf- 
tes  des  principaux  évenemens  de  l;hif- 
toire  grecque.  L'on  a  publié  dans  les 
gazettes  de  1771,  que  l'on  avoit  décou- 
vert dans  le  terrein  du  léminaire  épif- 
copal  en  Paleftine,  un  cirque  garni  de 
tables  de  marbre  incruftées ,  fut  lefqueU 
les  l'on  avoit  gravé  les  fajies  du  peuple, 
romain,  en  commençant  par  la  fonda- 
tion de  Rome  :  Ton  ajoute  que  le  car- 
dinal Stopani  a  fait  decombrer  ce  monu- 
ment très- précieux. 

Nous  avons  plufieurs  ouvrages  qui 
ont  pour  titres,  fafii  romani %falii qneù, 
fafii  fan&orum , ,  collctti  à  Rofwtide.  La  bi- 
bliographie de  de  Bure  renferme  les  titres» 
entiers  de  ces  ouvrages.  On  trouvera  fur 
les  fajies  quantité  de  notes  critiques  in- 
férées dans  les  Mémoires  de  l académie 
royale  des  info ipt ions  &  belles  -  lettres  de 
Paris.  M.  le  comte  de  Caylus  a  recueilli 
plulieurs  faits  curieux  fur  les  fajies ;de 
Cyzique ,  ê^c.  on  peut  confutter  à  ce 
fujet  fon  recueil  des  antiquités  Egyptiennes, 
Etrufques ,  Grecques  &  Romaines ,  fept  ves 
lûmes  in  -  40.  à  Paris,  chez  Defaint  & 
Saillant ,  1 742.  On  peut  auflî  conful- 
ter,  fur  les  fiijles,  ta  nouvellé  traduction 
de  Pline  le  naturalifte ,.  Yhijoire  générale 
des  voyages ,  par  M.  l'abbe  Prévoft,  Se 
fur-tout  Yhiftoire  tiniverfclle ,  traduite  de 
l'anglois,  en  quarante  volumes  in -4*. 
(V.  A.  L.)    .  :  < 

Fastes  Consulaires,  Littéral. ,  c'eft 
le  nom  que  les  modernes  ont  donné  au 
catalogue  ou  a  Phiftoire  chronologique 
de  la  fuite  des  confuls  &  autres'  magis- 
trats de  Rome;  tqlle  eft  la  table  des  con- 
fuls ,  que  Riccioli  a  inférée  dans  &  (fae* 
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nologie  réformée ,  revue  par  le  P.  Pagi, 
tel  cft  encore ,  fi  l'on  veut,  le  calendrier 
-confulaire  ,  fafti  confularrtt  imprimé  par 
Alméloveen  avec  de  courtes  notes.  Mais* 
pour  dire  la  vérité ,  c'ctf.  aux  Italiens  que 
nous  fommcs  le  plus  redevables  en  ce 
genre  :  aulfi  ne  peut-on  fe  paûer  d'avoir 
les  beaux  ouvrages  de  Panvini ,  de  Si- 
gonius  ,  &  de  quelques  autres. 

Onuphre  Panvini,  né  à  Vérone  en 
I  f 29 ,  &  mort  à  Palerme  en  1  f 58  ,  à 
l'âge  de  trente  -  neuf  ans ,  nous  a  laide 
d'excellens  commentaires  fur  les  fajics 
ëonfulaircs,  dîvifés  en  quatre  livres,  & 
mis  au  jour  à  Vérone,  v.  Panvini.  Char- 
les Sigonius  ,  né  à  Modene  en  1  $-29 ,  & 
mort  en  if84*  s'eit  tellement  diftingué 
par  fes  écrits  fur  les  fafies  confulaires ,  les 
triomphes,  les  magiltrats  romains,  con- 
fuls ,  dictateurs ,  cenfeurs ,  &fc.  qu'il  pa- 
roit  Aipérieur  à  tous  les  écrivains  qui 
Font  précédé,  v.  Sigonius.  Cependant 
les  curieux  feront  bien  de  joindre  aux 
livres  qu'on  vient  de  citer,  celui  deRe- 
knd,.  Hollandois',  fur  les  fajks confulai- 
m,  parce  que  ce  petit  ouvrage  métho- 
dique a-  été  donné  pour  l'éclatrciflement 
des  codes  Judimen  &  Théodofien , '& 
cet  ouvrage  manquoit  dans  la  républi- 
que des  lettres. 

Au  relte,  la  connoiflance  des  fafies. 
ionfulaires  intérefTe  les  faVâns ,  parce 
que :dans  toute  l'hiftoire  d'Occident  il  7 
à  peti  d'époques  plus  fùres  que  celles  qui 
fomr  tirées  des  confuls  ,  foit  que  Ton 
coriddere  l'état  de  ia  république  romaine 
avant  Augufte,  foit  qUe  l'on  fuive  les 
révolutions  de  ce  grand  empire  jufqu'au 
terns  de  l'empereur  Juftitiien. 

FASTIDIEUX,  DÉGOÛTANT,  adi., 
fynon.  Dégoîdant  fe  dit  plus  à  l'égard  du 
corps  qu'a  l'égard  de  l'efprit ,  fjftidieux 
au  contraire  va  pl ils  à  l'efprit  qu'au  corps. 
Dégoûtant  fe  dit  au  propre  &  au  figuré } 
i!  s  applique  aux  perfonnes ,  aux  viandes, 
&  à  d'autres  chofes.  La  laideur  e(t  dé- 
goûtante, la  mal  propreté  eit  dégoûtante; 
il  jf  a  des  gens  dégoûtant  avec  du  mé- 
rite,  &  d'autres  qui  pl.iifent  avec  des 
défauts,  Fajiidicux  ne  Remployé  qu'au 
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figuré.  Un  homme  fajhdieux  eft  un  hom- 
me ennuyeux,  importun,  fatiguant,'^ 
fes  difeours,  par  fes  manières,  ou  pfe. 
fes  actions.  Il  y  a  des  ouvrages  fajhdieux. 
Ce  qui  rend  les  entretiens  ordinaires  fi 
fajiidicux ,  c'elr.  PapplaudiiTement  qu'on 
donne  à  des  fottifes. 

Enfin  le  mot  de  faftidieux  eft  égale- 
ment beau  en  profe  &  en  poélie;  &  l'u- 
iàge  a  tellement  adouci  ce  qu'il  a  eu  d'é- 
tranger dans  le  dernier  fiecte ,  qu'on  en 
a  fait  un  terme  de  mode.  Il  commence 
(  &  c'eft  dommage)  à  être  aujourd'hui 
un  de  ces  mots  du  bel  air ,  qui  à  force 
d'être  employés  mal-à-  propos  dans  la 
converfation,  finiront  par  être  bannis 
du  ftyle  férieux. 

FASTIGIUM  ,  Littéral.  ,  ornement 
particulier  que  les  Romains  mettoient  au 
faite  des  temples  des  dieux  \  on  en  voie 
fur  les  anciennes  médailles.  Les  Grecs 
appclloient  cet  ornement  confacré  aux 
temples,  àtrUt  «iV«.ux,  &  les  Romains 
faftigium.  Cette  idée  de  décoration  ré- 
fervée  pour  les  feuls  temples ,  étoit  di- 
gne de  la  Grèce  &  de  Rome,  les  chré- 
tiens auraient  du  l'imiter. 

Pendant  que  Tarquin  regnoit  encore , 
dit  l'hiftoire  ,  dès  qu'il  eut  bâti  fur  le 
capitole  le  temple  de  Jupiter,  il  voulut 
y  placer  dtsfaftigia ,  qui  conliftoient  dans 
un  char  à  quatre  chevaux,  fait  de  terre; 
mais  peu  de  tems  après  avoir  donné  le» 
deifein  à  exécuter  à  quelques  ouvriers 
Tofcans,  il  fut  châtie,  dit  Plttarque. 

Titc-Livc  rapporte  que  le  ienat  vou- 
lant faire  honneur  à  Céfar ,  lui  accorda 
de  mettre  un  ornement,  faftigium ,  au 
deflus  de  fa  matfon,  pour  la  diftùigucr 
de  toutes  les  autres.  C'étoit  cet  orne- 
ment là  que  Calpurnia  fongeoit  qu'elle 
voyoit  arracher  ;  ce  qui  lui  caufa  des  fou- 
pirs,  des  gcmùTemens  confus  ,  &  des 
mots  entrecoupés  auxquels  Céfar  ne  com- 
prenoit  rien  ,  quoique  ,  fuivant  le  ré- 
cit de  Plurarque,  il  fût  couché  cette 
nuit  avec  fa  femme,  fuivant  fa  coutume. 

Il  s'en  falloit  bien  qu'il  dépendit  des 
citoyens,  même  de  ceux,  du  plus  haut 
rang»  de  mettre  des  fajtigta  fur  leurs 
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maifons;  c'étoit  une  grâce  extraordinai- 
re qu'il  fdlloit  obtenir  du  fénat,  comme 
tout  ce  qui  fe  prenoit  fur  le  public  ;  & 
Céfar  fut  le  premier  à  qui  on  l'accorda, 
par  une  diltindion  d'autant  plus  gran- 
de ,  qu'elle  marquoit  que  fon  palais  de- 
voitètre  regardé  comme  un  temple.  Ainfi 
le  fénat,  pour  honorer  Publicola,  lui 
permit  de  faire  que  la  porte  de  fa  mai- 
ion  s'ouvrit  dans  la  rue,  au  lieu  de  s'ou- 
vrir en  dedans,  fuivant  l'ufage. 

Cefajiigium  des  hôtels  des  grands  fei- 
gneurs,  ce  pinacle  (  qu'on  me  paire  cette 
exprelfion  )  étoit  decoré  de  quelque  fla- 
tue  des  dieux  ou  de  quelque  figure  de 
la  vidoire,  ou  d'autres  ornemens  ,  fé- 
lon le  rang  ou  la  qualité  de  ceux  à  qui 
ce  privilège  fut  accordé. 

Le  mot  fajligium  vint  enfuite  à  ligni- 
fier untnlt  clcoé  par  le  milieu,  caries  mai- 
fons  ordinaires  étoient  couvertes  en  pla- 
teforme. Pline  remarque  que  la  partie 
des  édifices  appellée  de  fon  tems  fajh- 
ttium>  étoit  faite  pour  placer  des  lratucs; 
&  qu'on  la  nommoit  plqila  ;  parce  qu'on 
avoit  coutume  de  l'enrichir  de  fculpture. 

Le  mot  fajiipium  fe  prend  aulîi  dans 
Vitruve,  pour  un  fronton  :  tel  elt  celui 
du  porche  de  la  Rotonde. 
^  Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  fajligium 
lignifie  principalement  trois  chofesdans 
les  auteurs  ;  les  ornemens  que  l'on  met- 
toit  au  faite  des  temples  des  dieux  ;  en- 
fuite  ceux  qu'on  mit  aux  maifons  des 
princes  i  enfin  les  frontons ,  &  les  toits 
qu'ils  foutiennent:  mais  les  preuves  de 
tout  cela  ne  fauroient  entrer  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci. 

FAT,  f.m.,  Morale,  c'eft  un  hom- 
me dont  la  vanité  feule  forme  le  carac- 
tère ,  qui  ne  fait  rien  par  goût,  qui  n'a- 
git que  par  oltentation;  &  qui  voulant 
s'élever  au-delfus  des  autres ,  eft  defeen- 
du  au  délions  de  lui  même.  Familier  avec 
fes  fupérieurs ,  important  avec  fes  égaux, 
impertinent  avec  lis  inférieurs,  il  tutoyé, 
il  protège ,  il  méprife.  Vous  le  faluez , 
&  il  ne  vous  voit  pas;  vous  lui  parlez, 
&  il  ne  vous  écoute  pas;  vous  parlez  à 
un  autre ,  &  il  vous  mterrompt.  Il  lor- 
Tome  XVIII. 


gne,  il  perfiffle  au  "milieu  de  la  fociété 
la  plus  refpedable  &  de  la  converfation 
la  plus  férieufe  ;  une  femme  le  regarde, 
&  il  s'en  croit  aimé;  une  autre  ne  le 
regarde  pas,  &  il  s'en  croit  encore  aimé. 
Soit  qu'on  le  fouffre ,  foit  qu'on  le  chaf- 
fe,  il  en  tire  également  avantage.  Il  dit 
à  l'homme  vertueux  de  venir  le  voir  , 
&  il  lui  indique  l'heure  du  brodeur  & 
du  bijoutier.  Il  offre  à  l'homme  libr© 
une  place  dans  fa  voiture,  &  il  lui  lanTe 
prendre  la  moins  commode.  Il  n'a  aucu- 
ne connoidance,  il  donne  des  avis  aux 
favans  &  aux  artiftes;  il  en  eût  donné 
à  Vauban  furies  fortifications,  à  le  Brun 
fur  la  peinture ,  à  Racine  fur  la  poélie. 
Sort-il  du  fpeclacle?  il  parle  à  l'oreille 
de  fes  gens.  Il  part,  vous  croyez  qu'il 
vole  à  un  rendez  vous;  il  vafouperfcul 
chez  lui.  Il  fe  tait  rendre  myfrérieule- 
ment  en  public  des  billets  vrais  ou  fup- 
pofes  ;  on  croiroit  qu'il  a  fixé  une  co- 
quette, ou  déterminé  une  prude.  Il  fait 
un  long  calcul  de  fes  revenus  ;  il  n'a  que 
foixante  mille  livres  de  rente  ,  il  ne  peut 
vivre.  Il  confulte  la  mode  pour  fes  tra- 
vers comme  pour  fes  habits ,  pour  fes 
indifpofitions  comme  pour  fes  voitures, 
pour  fon  médecin  comme  pour  fon  tail- 
leur. Vrai  perfonnage  de  théâtre,  à  le 
voir  vous  croiriez  qu'il  a  un  mafque;à 
l'entendre  vous  diriez  qu'il  joue  un  rôler 
fes  paroles  font  vaines ,  fes  actions  font 
des  menfonges  ,  fon  filcnce  même  elfc 
menteur.  Il  manque  aux  engagemens 
qu'il  a,  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas. 
Il  ne  va  point  où  on  l'attend  ,  il  arri- 
ve tard  où  il  n'eft  pas  attendu.  Il  n'ofe 
avouer  un  parent  pauvre ,  ou  peu  connu. 
Il  fe  glorifie  de  l'amitié  d'un  grand  à  qui 
il  n'a  jamais  parlé ,  ou  qui  ne  lui  a  là- 
mais  répondu.  Il  a  du  bel  efprit  la  fuffi- 
fance  &  les  mots  fatyriques,  de  l'hom- 
me de  qualité  les  talons  rouges,  le  cou- 
reur &  les  créanciers  ;  de  l'homme  à  bon- 
nes fortunes  la  petite  maifon  ,  l'ambre 
&  les  grifons.  Pour  peu  qu'il  fût  fripon, 
il  feroit  en  tout  le  contrafte  de  l'honnète- 
homme.  En  un  mot,  c'eft  un  homme 
d'efprit  pour  les  fots  qui  l'admirent ,  c'eft 
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un  (bt  pour  les  gens  fentes  qui  l'évitent. 
Mais  lî  vous  connoiflez  bien  cet  hom- 
me, ce  n'elt  ni  un  homme  d'efprit  ni 
un  Pot,  c'eft  un  fat  i  c'elt  le  modèle  d'u- 
ne infinité  de  jeunes  fots  mal  élevés. 

FATAGAR ,  (N) ,  Géog.  Ane ,  royau- 
me d'Afrique  en  Ethiopie ,  entre  les  pro- 
vinces de  Gan  &  de  Bally.  Il  eft  fous 
la  domination  des  Galles  orientaux. 

FATALITE,  f.  f.,  Métapk.,  c'eft  la 
caufe  cachée  ,  mais  déterminée  des  eve- 
semens  imprévus,  relatifs  au  bien  ou  au 
mal  des  êtres  fenlîbles. 

L'événement  fatal  eft  imprévu;  ainfî 
«n  n'attribue  point  à  la  fatalité  les  phé- 
nomènes réguliers  de  la  nature,  lors  mê- 
me que  les  caufes  en  font  cachées ,  com- 
me la  mort  qui  fuit  une  maladie  chro- 
nique &  inconnue. 

L'événement  fatal  tient  à  des  caufes 
cachées,  ou  eft  confiJéré  dans  fes  rap- 
ports avec  celles  d'entre  fes  eau  Tes  qui 
nous  font  inconnues.  Si  dans  la  difpo- 
fition  d'une  bataille  ie  vois  un  homme 
placé  vis-à-vis  de  la  bouche  d'un  canon 
prêt  à  tirer,  fa  fituation  étant  donnée, 
&  l'action  du  canon  étant  prévue ,  je  ne 
regarderai  plus  fa  mort  comme  fatale  par 
rapport  à  ces  deux  caufes  que  je  connois  *, 
mais  je  retrouverai  la  fatalité  dans  cette 
multitude  de  caufes  éloignées,  cachées 
&  compliquées  ,  qui  ont  fiit  qu'entre 
une  infinité  d'autres  parties  de  l'efpace 
qu'il  pouvoit  occuper  également,  il  oc- 
cupât précifément  celle  qui  eft  dans  la 
direction  du  canon. 

Enfin  un  événement,  quoiqu'imprévu 
&  tenant  à  des  caufes  cachées,  n'eft  ap- 
pe1  é  /a/a/quelorfquilaquelqu'influence 
furie  bien  ou  le  mal  des  êtres  fenfibles: 
car  fi  je  parie  ma  vie  ou  ma  fortune  que 
je  n'amènerai  pas  fix  fois  de  fuite  le 
même  point  de  des  ,  &  que  je  l'amené, 
on  s'en  prendra  à  la  fatalité  mais  fi  en 
remuant  des  dés  fans  deifein  Se  fans  in- 
térêt, la  même  chofe  m'a: rive,  on  at- 
tribuera ce  phénomène  au  hafard. 

Mais  remontons  à  l'origine  du  mot 
fatalité,  pour  fixer  plus  fùrement  nos 
idées  fui  l'ufage  qu'on  en.  fait» 


FAT 

Fatalité  vient  de  fatum,  latin.  Fatum 
a  été  fait  de/an* ,  &  il  a  lignifié"  d'abord, 
d'après  fon  origine,  le  décret  par  lequel 
la  caufe  première  a  déterminé  l'exiften- 
ce  des  évenemens  relatifs  au  bien  ou  au 
mal  des  êtres  fenfibles  ;  car  quoique  ce 
décret  ait  dû  déterminer  également  l'exif- 
tence  de  tous  les  effets ,  les  hommes  rap- 
portant tout  à  eux  ,  ne  l'ont  confidéré 
que  du  côté  par  lequel  il  les  intérelfoit. 

A  ce  décret  on  a  fubftitué  enfuitedans 
la  fignificarion  du  mot  fatum  une  idée 
plus  générale ,  les  caufes  cachées  des 
évenemens  ;  &  comme  on  a  penfé  que 
ces  caufes  étoient  liées  &  enchaînées  les 
unes  aux  autres,  on  a  entendu  par  le 
mot  de  fatum,  la  liaifon  &  l'enchaîne- 
ment de  ces  caufes.  En  ce  feus  le  mot 
fatum  a  repondu  exactement  à  Yu^xmnn 
des  Grecs,  que  Chryfippe  définit  dans 
Aulugelle,  /.  VI.  tordre  Si  l'enchaînement 
naturel  des  cfwfcs  ,  $vnxil>  «w*Si»  r*»»  »>Mr. 

Le  mot  fatum  a  fubi  encore  quelques 
changemens  dans  fa  lignification  en  paf- 
fant  dans  notre  langue,  &  en  formant 
fatalité;  car  nous  avons  employé  parti- 
culièrement le  mot  fatalité  pour  defigner 
les  évenemens  fâcheux  ;  au  lieu  que  dans 
fon  origine  il  a  lignifié  indifféremment 
la  caufe  des  évenemens  heureux  &  mal- 
heureux :  il  a  même  gardé  cette  double 
lignification  dans  le  langage  philosophi- 
que, &  nous  la  lui  conserverons.  Quoi- 
que l'abus' des  termes  généraux  ait  en- 
fanté mille  erreurs,  ils  font  toujours 
précieux ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  fans 
leur  fecours  s'élever  aux  abftraclions  de 
la  métaphyfique. 

De/lin  &  deflinée  font  fynonymes  de 
fatalité,  pris  dans  le  fens  général  que 
nous  venons  de  lui  donner.  I's  le  font 
aulîî  dans  leur  origine,  puifqu'its  vien- 
nent de  dejlin  itum ,  ce  qui  eft  arrêté ,  dé- 
terminé, ddtiné.  v.  Destin  ,  Desti  née. 

On  ne  peut  pas  employer  l'un  pour 
l'autre,  les  mots  de  hafard  &  de  fat  a. 
htéy  on  peut  s'en  convaincre  par  l'exem- 
ple que  nous  avons  donné  plus  haut 
de  l'emploi  du  mot  hafajd'y  &  par  les. 
remarques,  fuivantes.. 
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Dans  l'ufage  qu'on  fait  du  mot  hafard, 
il  arrive  fouvent ,  &  même  en  philofo- 
phie,  qu'on  femble  vouloir  exclure  d'un 
événement  l'action  d'une  caufe  détermi- 
née ;  au  lieu  qu'en  employant  le  mot  de 
fatalité,  on  a  ces  caufes  en  vue,  quoi- 
qu'on les  regarde  comme  cachées  :  or 
comme  il  n'y  a  point  d'événement  qui 
n'ait  des  caufes  déterminées,  il  fuit  delà 
que  le  mot  de  hafard  eft  fouvent  em- 
ployé dans  un  feus  taux. 

On  entend  aulfi  par  une  action  faite 
par  le  hafard ,  une  action  faite  fans  def- 
fein  formé  >  &  c'eft  là  fa  vraie  lignifica- 
tion ;  &  on  voit  encore  que  cette  ligni- 
fication n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  fatalité,  puifque  ce  hafard  eft  aveu- 
gle ,  ?u  lieu  que  la  fatalité  a  un  but  au- 
quel elle  conduit  les  êtres  qui  font  fous 
fon  empire. 

De  plus ,  on  imagine  que  les  évene- 
mens qu'on  attribue  au  hafard  ,  pou- 
voient  arriver  tout  autrement,  ou  ne 
point  arriver  du  tout  ;  au  lieu  qu'on  fe 
repréfente  ceux  que  lu  fatalité  amené, 
comme  infaillibles  ou  même  nécclfaires. 

Les  anciens  ont  audi  diftingué  le  /ta- 
fard  de  la  fatalité ,  à-peu-près  de  la  mê- 
me manière}  leur  cafus  eft  très-différent 
de  leur  fatum ,  &  répondoit  aux  mêmes 
idées  que  le  mot  hafard  a  parmi  nous. 

La  fortune  n'eft  autre  chofe  que  la 
fatalité,  entant  qu'elle  amené  la  pofTef- 
fion  ou  la  privation  des  richelfes  &  des 
honneurs  :  d'où  Ton  peut  voir  que  for-, 
tune  dans  notre  langue  eft  moins  géné- 
ral que  fatalité  ou  dejhn,  puifque  ces 
derniers  mots  défignent  tous  les  évene- 
mens  qui  font  relatifs  aux  êtres  fenfi- 
bles  ;  au  lieu  que  celui-là  ne  s'applique 
qu'aux  évenemens  qui  amènent  la  pof- 
felfion  ou  la  privation  des  richefles  & 
des  honneurs.  C'eft  pourquoi  fi  un  hom- 
me perd  ta  vie  par  un  événement  im- 
prévu ,  on  attribue  cet  événement  au 
deftin,  à  la  fatalité i  s'il  perd  fes  biens, 
on  aceufe  la  fortune,  v.  Fortune. 

La  fortune  eft  bonne  ou  mauvaife, 
le  deftin  eft  favorable  ou  contraire ,  on 
eft  heureux  ou  malheureux.  La  fatalité 
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eft  la  dernière  raifon  qu'on  apporte  des 
faveurs  ou  des  rigueurs  de  la  fortune, 
du  bonheur  ou  du  malheur,  lorfque  l'on 
n'en  connoit  dittinctement  point  d'au- 
tres. 

Pour  remonter  aux  idées  les  plus  gé- 
nérales, nous  allons  donc  traiter  de  la 
fatalité;  &  d'après  la  notion  que  nous 
en  avons  donnée,  nous  examinerons  les 
qucltions  fuivantes. 

i°.  Y  a-t  il  une  caufe  qui  détermine 
l'cxiftencede  l'évenement/cfa/,  &  quel- 
le eft  cette  caufe  ï 

2*.  La  liailon  de  cette  caufe  avec  l'é- 
vénement fatal  eft-elle  néceflairc? 

3°.  Cette  liaifon  eft-elle  infaillible? 
peut  elle  être  rompue?  l'événement /a- 
tal  peut-il  ne  point  arriver? 

4°.  En  fuppofant  cette  infaillibilité  de 
l'événement,  les  êtres  actifs  &  libres 
peuvent-ils  la  faire  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  les  motifs  de  leurs  détermi- 
nations ? 

PreiMiere  Question.  T  a-t. il  une 
caufe  de  l'événement  fatal ,  ^  quelle  ejl  cette 
caufe  ?  Pour  réfoudre  cetté  queftion ,  il 
eft  neceuaire  de  remonter  à  des  princi- 
pes généraux. 

Tout  fait  a  une  raifon  fuffifante  de 
fon  actualité.  La  raifon  fuffifante  d'un 
tait,  eft  la  raifon  fuffifante  de  l'action 
de  fa  caufe  fur  lui  ;  mais  la  raifon  fuf- 
fifante de  l'action  de  cette  caufe  eft  el- 
le-même un  effet  qui  a  fa  raifon  fuffi- 
fante, &  cette  dernière  raifon  fuppofe 
&  explique  encore  Faction  d'une  fécon- 
de caufe ,  &  ainli  de  fuite  en  remon- 
tant, Esfc 

Un  f.iit  quelconque  tient  donc  à  une 
caufe  prochaine  &  à  des  caufes  éloignées, 
&  ces  caufes  prochaines  &  éloignées 
tiennent  les  unes  aux  autres. 

Nous  ne  connoiffons  guère  que  les 
caufes  les  plus  prochaines  des  faits ,  des 
évenemens,  parce  que  la  multitude  des 
caufes  éloignées,  &  la  manière  fecrete 
dont  elles  agirent ,  ne  nous  permettent 
pas  de  faifir  leur  action  ;  mais  par  le 
principe  de  la  raifon  fuffifante  nous  fa- 
vons  qu'elles  tiennent  toutes  à  une  caufe 
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générale,  c'eft-à-dire  à  la  force  qui  fait 
dépendre  dans  la  nature  un  événement 
d'un  autre  événement,  &  qui  unit  les 
cvcncmens  actuels  &  futurs  aux  évene- 
mens  pâlies  :  enforte  que  l'état  aduel 
d'un  être  quelconque  dépend  de  fon  état 
antécédent,  &  qu'il  ny  a  point  défait 
ifoié,  &  qui  ne  tienne,  je  ne  dis  pas  à 
quelqu'autrc  fait,  mais  à  tous  les  autres 
faits. 

Ce  principe,  c'eft-à-dire,  l'exiftence 
d'une  force  qui  lie  tous  les  faits  &  qui 
enchaîne  toutes  les  caufes ,  ne  fauroit  être 
contefté  pour  ce  qui  regarde  l'ordre  phy- 
lîque où  nous  voyons  chaque  phénomè- 
ne naître  des  phénomènes  antérieurs,  & 
en  amener  d'autres  à  fa  fuite.  Mais  en 
fuppofant  Pexiftence  d'un  ordre  moral 
qui  entre  dans  le  fyftème  de  l'univers , 
la  même  loi  de  continuité  d'action  doit 
s'y  obferver  que  dans  le  monde  phyiiquc  : 
dans  l'un  &  dans  l'autre  toute  caufe  doit 
être  tnife  en  mouvement  pour  agir,  & 
toute  modification  en  amener  une  autre. 

Il  y  a  plus  :  ce  monde  moral  &  intel- 
ligible ,  &  le  monde  matériel  &  phylîque, 
ne  peuvent  pas  être  deux  régions  à  part, 
fans  commerce  &  fans  communication , 
puifqu'ils  entrent  tous  les  deux  dans  la 
compolîtion  d'un  même  fyftème.  Les  ac- 
tions phyfîques  amèneront  donc  d'abord 
des  modifications,  des  fenfations,  &c. 
dans  les  êtres  intelligens  ;  &  ces  modifi- 
cations, ces  fenfations,  &c.  des  actions 
de  ces  mêmes  êtres  ;  &  réciproquement 
les  actions  des  êtres  intelligens  amène- 
ront à  leur  fuite  des  mouvemens  phyfi- 
ques. 

Cette  communication,  ce  commerce 
du  monde  fcnlible  &  du  monde  intel- 
lectuel ,  eft  une  vérité  reconnue  par  la 
plus  grande  partie  .les  philofophes.  Leib- 
nitz  feulement,  en  admettant  l'enchaî- 
nement des  caufes  phylîques  avec  lescau- 
fès  phylijues,  &  dts  caufes  intelligentes 
avec  Ses  caufes  de  même  efpece,  a  penfé 
qu'il  n'y  avoit  aucune  liai-Ion,  aucun  en- 
chaînement des  caufes  phylîques  avec  les 
caufes  intelligentes  ou  nv  raies ,  mais  feu- 
lement une  harmonie  préétablie  entre  tous 


FAT 

les  mouvemens  qui  s'exécutent  dans  Tor- 
dre phylîque,  &  les  modifications  &  ac- 
tions qui  ont  lieu  dans  le  monde  intelli- 
gent; idée  trop  ingénieufe,  trop  recher- 
chée pour  être  vraie,  à  laquelle  on  ne 
peut  pas  peut-être  oppofer  de  démons- 
tration rigoureufe,  mais  qui  eft  tellement 
combattue  par  le  femiment  intérieur, 
qu'on  ne  peut  pas  la  défendre  férieufe- 
ment;  &  je  croirois  allez  que  c'eft  de 
cette  partie  de  fon  bel  ouvrage  de  la  Théo, 
dic/e ,  qu'il  dit  dans  fa  lettre  à  M.  Pfàrf , 
inférée  dans  les  actes  des  favans,  mois 
de  Mars  172.8  :  ncque  phihfophorum  efi 
rem  ftriô  femptr  agere  ,  qui  in  jingendis  hy- 
pothefibus ,  uti  bene  monet ,  ingenii  fui  vires 
experiuntur.  On  pourra  voir  au  mot  Har- 
monie l'expofîtion  de  cette  opinion ,  & 
les  raifons  par  lefquelles  on  la  combat» 
mais  nous  la  fuppoferons  ici  réfutée,  & 
nous  dirons  que  l'enchaînement  des  cau- 
fes embraife  non  •  feulement  les  mouve- 
mens qui  s'exécutent  dans  le  monde  phy- 
lîque ,  mais  encore  les  actions  des  êtres 
intelligens-,  &  en  effet  nous  voyons  la 
plus  grande  partie  des  évenemens  tenir 
à  ces  deux  efpeces  de  caufes  réunies. 
Un  avare  ébranle  une  muraille  en  vou- 
lant fe  pendre >  un  tréfor  tombe,  notre 
homme  l'emporte  ;  le  maître  du  tréfor 
arrive,  &  fe  pend:  ne  voit- on  pas  que 
les  caufes  phy tiques  &  les  caufes  mora- 
les font  ici  mêlées  &  déterminées  les  unes 
par  les  autres  ï 

Je  ne  regarde  point  le  fyftème  des  cau- 
fes occafionnelles  comme  interceptant  la 
communication  des  deux  ordres ,  &  com- 
me rompant  l'enchaînement  des  caufes 
phyliaucs  avec  les  caufes  morales,  parce 
que  dans  cette  opinion  le  pouvoir  de 
Dieu  lie  ces  deux  efpeces  de  caufes  >  com- 
me le  pourroit  faire  l'influence  phylîque; 
&  les  actions  des  êtres  intelligens  y  amè- 
nent toujours  les  mouvemens  phyiiques  » 
&  réciproquement. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  la  commu- 
nication des  deux  ordres,  du  moins  dans 
chaque  ordre  en  particulier  les  caufes  font 
liées,  &  cela  nous  fulKc  pour  avancer 
ce  principe  général,  que  la  foru  qui  Ue 
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les  caufes  particulières  les  unes  aux  autres , 
ft?  qui  enchaîne  tous  les  faits ,  eji  la  caufc 
générale  des  évenemens ,  6?  par  conséquent 
de  l'événement  fatal.  C'elt  cela  même  que 
le  peuple  &  les  philofophes  ont  connu 
fous  le  nom  de  fatalité. 

D'après  ce  que  nous  avons  prouvé,  on 
conejoit  que  ce  principe  de  l'enchaîne- 
ment des  caufes  doit  èrre  commun  à  tous 
les  fy Mêmes  des  philofophes;  car  que  l'u- 
nivers foie  ou  non  l'ouvrage  d'une  caufe 
intelligente;  qu'il  foit  compofé  en  par- 
tie d'êtres  intelligens  &  libres,  ou  que 
tout  y  foit  matière ,  les  états  divers  des 
êtres  y  dépendront  toujours  de  l'enchaî- 
nement des  caufes  :  avec  cette  différence 
que  l'athée  &  le  matérialiMc  font  obligés, 
i°.  de  fe  jetter  dans  les  abfurdités  du  pro- 
grés à  l'infini ,  ne  pouvant  pas  expliquer 
l'origine  du  mouvement  Se  de  l'aciion 
dans  la  fuite  des  caufes.  at°.  Us  font  con- 
traints de  regarder  h  fatalité  comme  en- 
traînant après  elle  une  néecifité  irréllMi- 
ble,  parce  que  dans  leur  opinion  les  cau- 
fes  font  enchaînées  par  les  loix  d'un  ri- 
gide méchanifme.  Telle  a  été  l'opinion 
d'une  grande  partie  des  philofophes;  car 
fans  compter  la  plupart  des  Moïciens ,  Ci- 
ceron  ,  au  livre  de  Fato ,  attribue  ce  fen- 
timent  àDémocrite,  Empédocle,  Héra- 
clide  &  AriMote. 

Mais  ces  confequences  abfurdes  ne  fui- 
vent  du  principe  de  l'enchaînement  des 
caufes,  que  dans  le  fyMème  de.  l'athée  & 
du  maténaliMe;  &  le  théille  en  admet- 
tant cette  notion  de  \a  fatalité,  trouve  le 
principe  du  mouvement  &  de  l'action 
dans  une  première  caufe,  &  ne  donne 
point  atteinte  à  la  liberté;  comme  nous 
^prouverons  en  répondant  à  la  deuxiè- 
me queMion. 

D'autres  preuves  plus  fortes  encore  , 
s'il  eM  poïnple,  établilfent  la  réalité  de 
cet  enchaînement  des  caufes,  &  la  juf- 
tclfe  de  la  notion,  que  nous  avons  don- 
née de  la  fatalité. 

Le  phifoiophe  chrétien  doit  établir  & 
détendre  contre  les.  difficultés  des  incré- 
dules, la  puiflanec ,  laprcfcience-,  la  pro-  ( 
tiduice ,  &  tous  les  atuibuts  muraux  de  , 
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l'Être  fuprème.  Or  il  ne  peut  pas  com- 
battre fes  adverfaires  avec  quelque  fuc- 
ces,  fans  avoir  recours  à  ce  même  prin- 
cipe. C'eM  ce  que  nous  allons  faire  voir 
en  peu  de  mots ,  &  fans  fortir  des  bor- 
nes de  cet  article. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  la 
puiffance  de  Dieu,  je  dis  que  le  décret 
par  lequel  il  a  donne  l'exiltcuce  nu  mon- 
de, a  ians  doute  déterminé  l'exiMence  de 
tous  les  évenemens  qui  entrent  dans  le 
fyMême  du  monde,  dès  l'inMant  où  ce 
décret  a  été  porté.  Or  j'avance  que  ce 
décret  n'a  pû  déterminer  l'exiMence  des 
évenemens  qui  dévoient  fuivre  dans  les 
diiférens  points  de  la  durée,  qu'au  moyen 
de  l'enchaînement  des  caufes  ,  qu'au 
moyen  de  ce  que  ces  évenemens  dé- 
voient être  amenés  à  l'exiMence  par  lac 
fuite  des  évenemens  intermédiaires  en- 
tr'eux ,  &  le  décret  émané  de  Dieu  dés 
le  commencement:  de  forte  que  Dieu 
connoiuant  la  liaifon  qui  ctoit  entre  les 
premiers  eh"  as  auxquels  il  donnoit  l'exif- 
tence,  &  les  effets  poMérieurs  qui  dé- 
voient en  fuivre,  a  déterminé  l'exiMence 
de  ceux-ci,  en  ordonnant  l'exiMence  de 
ceux-là.  SyMème  fimple,  &  auquel  oiv 
ne  peut  fe  refufer  fans  être  réduit  à  dire,, 
que  Dieu  détermine  dans  chaque  inftant 
de  la  durée  l'exiMence  de*  évenemens 
qui  y  répondent,  &  cela  par  des  vo- 
lontés particulières ,  des  a&cs  répétés  , 
&c.  opinions  fort  combattues  &  dont  oit 
trouvera  l'examen  ultérieur  aux  mots 
Providence,  Prémotlok  Prédes- 
tination. 

En  fécond  lieu,  la  providence  entrai- 
ne ,  comme  la  création ,  l'enchaînement 
des  caufes  ,  lors  au  moins  que  l'on  en- 
tend par  la  providence^  la  difpofition» 
l'ordre  préétabli,  la  coordination  dis  cau- 
fes entr'elles.  Si  l'pq  fur  pofe  une  fois  ies. 
phénomènes  ifoics  &  làns  iiaifon ,  &  Diem 
déterminant  i'exntencedc  chacun  d'eux 
en  particulier ,  je  dérîe  qu'on  concilie 
l'exiMence  d'un  feu!  Dieu,  bon,  )uMe„ 
faint,  avec  les  maux  physiques  &  moraux; 
qui  font  dan»  !c  monde.  Auffi  perCunne 
A^.untc  de  juMi&er  la  providence  „  qu* 
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d'après  ce  grand  principe  de  ta  liaifon  des 
caufes.  Malebranche,  Leibnitz,  &c.  ont 
tous  fuivi  cette  route  ;  &  avant  eux  les 
philofophes  anciens,  qui  fe  font  faits  les 
iipologiltcs  de  I»  providence.  Aulugelle 
nous  a  confervé  à  ce  fujet  l'opinion  de 
Chryfippe,  cet  homme  qui  adoucit  la  fé- 
rocité des  opinions  du  portique:  Exijli- 
rtMit  autan  non  fuijle  hoc  principale  nutur<t 
confiliuni,  ut  faceret  homines  morbis  obno- 
xios  :  numquam  enim  hoc  conveniQ'c  natune 
autori  parcnîiqut  rcrum  omnium  oonarum , 
fed  cum  muka  atque  ma</na  ç.yncret ,  pare- 
r et que  aptijjima  &  utilijfima,  alia  quoque 
ftmul  agnata  funt  incommoda,  iisipjtstqu* 
faciebat,  cofuerentia. 

Mais,  dira-t  on,  cet  enchaînement  des 
caufes  ne  jufHfie  point  Dieu  des  défauts 
particuliers  du  fyltème,  par  exemple  du 
mal  que  fouffre  dans  l'univers  un  être 
fenfible.  Qu'avoïs-je  à  faire,  peut  dire 
un  homme  malheureux ,  d'être  placé  dans 
«et  ordre  de  caufes  ?  Dieu  n'avoit  qu'à 
me  laitier  dans  l'état  depoflible,  &  met- 
tre un  autre  homme  à  ma  place  :  ces  cau- 
fes font  fort  bien  arrangées,  fi  l'on  veut} 
mais  je  fuis  fort  mal.  Et  que  me  fert 
tout  Tordre  de  l'univers,  fi  je  n'y  entre 
que  pour  être  malheureux  ? 

Cette  difficulté  devient  encore  plus 
forte  lorfqu'on  la  fait  à  un  théologien» 
S.  qu'on  fuppofe  les  myfteres  de  la  grâce, 
de  la  prédeftination ,  &  les  peines  d'une 
autre  vie. 

Mats  je  remarque  d'abord  que  cette 
objection  attaque  au  moins  aufïï*  forte- 
ment celui  qui  regarde  tous  les  faits ,  tous 
les  éveuemens  comme  îfolés  &  fans  liai- 
fon avec  le  fyttème  entier,  que  celui  qui 
s'efforce  de  julttfier  la  providence  par 
l'enchaînement  des  caufes:  ainli  cette 
difficulté  ne  nous  eft  pas  particulière. 

Secondement,  quand  cet  homme  mal- 
heureux dit,  qu'n  voudroit  bien  n'être  pas 
entré  dans  lefyjiime  de  V univers ,  c'e II  com- 
me s'il  dlfoit,  qu'i/  voudroit  bien  que  l'uni- 
vers entier  fut  relie  dans  le  néant  ;  car  fi 
lui  feul,  «  non  pas  un  autre,  pouvoit 
occuper  la  place  qu'il  remplit  dans  le 
fyftême  actuel ,  &  fi  le  fyftèmc  actud 
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exîgeoit  néceflairement  qu'il  y  occupât 
cette  même  place  dont  il  eft  mécontent, 
il  defire  que  le  fyltème  entier  n'ait  pat 
lieu ,  en  délirant  de  n'y  point  entrer.  Or 
je  puis  lui  dire:  pour  vous  Dieudevoit- 
il  s'abitenir  de  donner  Pexiftcnce  au  fyf- 
tême actuel ,  dans  lequel  il  y  a  d'ailleurs 
tant  de  bonnes  chofes,  tant  d'êtres  heu- 
reux ?  oferiez-vous  allurer  que  fa  jultico 
&  fa  bonté  exigeoient  cela  de  lui?  Si 
vous  l'ofiez,  la  nature  entière  qui  jouit 
du  bien  de  l'exiftence  s'éleveroit  contre 
vous ,  &  mérite  bien  plus  que  vous  d'ê- 
tre écoutée. 

On  voit  bien  que  cette  liaifon  étroite 
d'un  être  quelconque  avec  le  fyltème  en- 
tier de  l'univers,  qui  fait  que  l'un  ne 
peut  pas  exiiter  fans  l'autre,  nous  fert 
ici  de  principe  pour  refoudre  la  difficulté 
propoféc:  or  cette  lhifon  eft  une  con- 
séquence immédiate  &  nécclfaire  du  fyf- 
tèmc de  l'enchaînement  des  caufes;  puif- 
que  dans  cette  doctrine,  un  être  quel- 
conque avec  fes  états  divers,  tient  telle- 
ment à  tout  le  fyftême  des  chofes,  que 
l'exiftence  du  monde  entraine  &  exige 
fon  exiftence  &  fes  états  divers,  &  ré- 
ciproquement. 

Nous  avouons  que  ces  réponfes  qui 
ferment  la  bouche  à  celui  qui  fe  plaint, 
ne  font  pas  confiantes  pour  lui,  mais 
il  refte  encore  des  reifources.  Eft-il  bien 
prouvé,  bien  démontré,  que  quelque 
homme  ,  quelque  être  fenfible  doit  être 
deftiné  à  une  éternité  de  malheurs,  que 
les  maux  qu'il  fourfre  ou  qu'il  foutfrira,  ne 
font  pas  des  remèdes  que  fa  corruption 
volontaire  a  rendus  néceflaires  pour  le 
ramènera  la  perfection;  en  lui  faifant 
fentir  que  fans  elle  il  n'eft  pour  lui  nul 
bonheur  ?  Tous  les  êtres  ne  pouvoient 
pas  fuivre  exactement  la  même  route,  ni 
arriver  au  bonheur  par  le  même  chemin, 
leur  nature,  leur  état,  leurs  relations  ne 
le  permettent  pas.  Ne  confolerai- je  pas 
cet  homme  en  lui  montrant  toujours  la 
perfection  Se  le  bonheur  comme  un  ter- 
me ou  il  arrivera  tôt  ou  tard ,  &  les 
maux  qu'il  ctîuye  comme  des  moyens 
qui  l'y  conduifeuc  ? 
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En  troifîeme  lieu  ,  la  prefeience  de 
l'Être  fupreme  fuppofc  cet  enchaînement 
des  eau  (es  i  car  Dieu  ne  peut  prévoir  les 
évenemens  futurs ,  tant  libres  que  nécef- 
faires,  que  dans  la  fuite  des  eau  l'es  qui 
doivent  les  amener}  parce  que  l'infailli- 
bilité de  la  prefeience  de  Dieu  ne  peut 
avoir  d'autre  fondement  que  l'infaillibi- 
lité de  l'influence  des  caufes  fur  les  éve- 
nemens.  Nous  ne  pourrions  pas  entrer 
dans  quelques  détails  à  ce  Ai  jet ,  fans  for- 
tir  des  bornes  de  cet  article  :  e'eft  pour- 
quoi nous  renvoyons  les  ledteurs  au  mot 
Prescience,  où  nous  traiterons  cette 
quel!  ion. 

Nous  concluons  que  la  puiflànce  de 
Dieu ,  fa  providence ,  fa  prefeience ,  & 
tous  fes  attributs  moraux ,  exigent  qu'on 
reconnoiife  entre  les  caufes  fécondes, 
cette  liaifon  &  cet  enchaînement,  que 
nous  difons  être  lacaufedes  évenemens, 
&  par  conféquent  de  tout  événement 
fatal. 

Je  ne  vois  que  deux  fortes  de  perfon- 
nés  qui  combattant  cet  enchaînement  des 
caufes;  les  défenfeurs  du  ha  fard  d'Epi- 
cure,  &  les  philofophes  qui  foutiennent 
dans  la  volonté  l'indirlérence  d'équilibre. 

Les  premk-rs  ont  prétendu  qu'il  y  avoit 
des  effets  fans  caufe;  &  nous  voyons 
dans  Ciceron,  defato,  que  les  Epicu- 
riens prefTés  d'exp'iquer  d'où  venoit  cette 
déclinaifon  des  atomes,  en  quoi  ils  fai- 
fbient  confifter  la  liberté ,  difoieut  qu'elle 
fcrvenoit  par  hafard ,  cafu ,  &  que  c'è- 
toit  cette  dcclinailon  qui  affraiichiifoit 
les  actes  de  la  volonté  de  la  )  <i  du  fatum.. 

On  peut  s'en  convaincre  par  ces  vers 
de  Lucrèce,  /m.  //  ver},  z^i.  fuiv. 

Denique/i  femptr  motus  connetlituromnih, 

Et  vttere  exoritur  Jèmjer  novus  ordiae 
•        errto  ; 

Kec  deoinando  faciunt  primordia  motfis 

Principal»  (ju/dda/ii,  qiiod  fari  f cédera 
iiimpat, 

Ex  infinito  ne  l  au  fam  caujq  féquatur  : 
Libéra  per  terras  unde  A«cc  animantibut 
extat , 

•  Unde  tji  kec ,  inquamrfatû  avolfa  volun- 
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Ter  quant  progredimur  quà  ducit  quem- 

que  voluptas  ? 
Il  n'ell  pas  nécelfaire  de  nous  arrêter 
ici  à  réfuter  de  pareilles  chimères  i  il  fuf- 
fira  de  rapporter  ici  ces  paroles  d'Abba- 
die,  Vérité  de  la  Relig.  tom.  L  c  v.  :  „  Le 
„  ha  lard  n'eft,  à  proprement  parler,  que 
„  notre  ignorance ,  laquelle  fait  qu'un» 
„  chofe  qui  a  en  foi  des  caufes  détermi- 
„  nées  de  fon  exiftence,  ne  nous  paroît 
„  pas  en  avoir,  &  que  nous  ne  (aurions- 
„  dire  pourquoi  elle  eft  de  cette  manie- 
»  re,  plutôt  que  d'une  autre.  " 

Les  déterminations  de  la  volonté  ne 
peuvent  pas  être  exceptées  de  cette  loi  i. 
&  les  attribuer  au  hafard  avec  les  Epicu- 
riens, c'eft  dire  une  abfurdité. 

Or  les  défenfeurs  de  l'indifférence  d'é- 
quilibre ,  en  voulant  les  fouftraire  à  l'en- 
chaînement des  caufes,  ic  font  rappro- 
chés de  cette  opinion  des  Epicuriens* 
puifqu'ils  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de? 
caufes  des  déterminations  de  la  volonté. 
Ils  difent  donc  que  dans  l'exercice  de 
la  liberté ,  tout  ett  parfaitement  égal  de 
partj&  d'autre,  fans  qu'il  y  ait  plus  d'in- 
elindtion  vers  un  côté,  fans*  qu'il  y  aie 
de  raifon  déterminante  de  caufes  qui  nous 
inclinent  à  prendre  un  parti  prcfcrable- 
ment  à  l'autre  :  d'où  il  fuit  que  les  ac- 
tions libres  des  êtres  intelligens  doivent 
être  tirées  de  cet  enchaînement  descaa- 
fes  que  nous  avons>  fuppofées- 

Mais  cette  opinion  eft  infoutenable» 
On  trouvera  à  l'article  Liberté,  &  aux 
mot  Arbitre  ,  les  principales raifons par 
lefquclles  les  philofophes  &  les  théolo- 
giens combattent  cette  indifférence  d'é- 
quilibre. D'après  leur  autorité,  &  plus* 
encore  d'après  la  force  de  leurs  raifons,. 
nous  nous  croyons  en  droit  de  conclurai 
avec  Leibnitz  ,  qu'il  y  a  toujours  une  rai- 
fort prévalente  qui  perte  la  volonté  à  font 
cAo/x,  qu'il  fuffit  que  cette  raifon  incline 
fans  néccffîtcr\  mais  qu'il  n'y  a  jamais  rt 
différence  d  éqwhbre ,  c'ell  à  dire ,  où  tout 
Joit  parfaitement  égal  de  part  fe?  d'autre* 
Dieu,  dit- il  encore,  pounoit  toujours  ren- 
dre raifon  du  parti  que  l'homme  a  pris\  «m 
caufe  oui  une:  raifon-  ùulwmte 
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qui  ta  porté  véritablement  A  le  prendre  ;  fait  entrer  tous  les  événement  dans  l'or- 
quoique  cette  raifon /croit  fouvent  bien  com-  dre  &  dans  les  vues  de  fa  provilence, 
pofée  \£  inconcevable  à  nous-mêmes  >  paru  nous  ne  condamnerons  point  l'expref. 
que  ? enchaînement  des  caufes  liées  Us  unes  fion  dont  vous  vous  fervez.  C'eft  préci- 
sée les  autres ,  va  plus  loin.  fément  ce  que  dit  l'aint  Auguftin,  au  li». 

Les  actes  libres  des  êtres  intelligens  V.  de  la  cité  de  Dieu  ,  cfup.  viij.  „  Ceux, 

ayant  eux-mêmes  des  raifons  fuffifantes  „  dit-il ,  qui  appellent  du  nom  de  fata- 

de  leur  exiftence,  ne  rompent  donc  point  „  lité,  renchainemenc  des  caufes  qui  ame- 

la  chaine  immenfe  des  caufes;  &  Ci  un  „  nent  l'exiftence  de  tout  ce  qui  fe  fait, 

événement  quelconque  eft  amené  à  l'exif.  „  ne  peuvent  être  ni  repris,  ni  combat- 

tence  par  les  actions  combinées  des  êtres,  „  tus  dans  l'ufage  qu'ils  font  de  ce  mot; 

tant  libres  que  néceifaircs,  cet  événement  „  puifque  cet  ordre  &  cet  enchaînement 

eft  fatal;  puifqu'on  trouve  la  raifon fuf-  „  eft,  félon  eux,  l'ouvrage  de  la  volonté 

fifante  de  cet  événement  dans  l'ordre  &  „  &  de  la  puilfance  de  l'Être  fuprème  qui 

renchainemenc  des  caufes,  &  que  h  fa-  „  connoit  tous  les  évenemens  avant  qu'ils 

talité  qu'un  philofophe  ne  peut  le  dilpen-  „  arrivent ,  &  qui  les  fait  tous  entrer  dans 

fer  d'admettre ,  n'ett  autre  chofe  que  cet  „  l'ordre  général  ".  Qui  omnium  connexio- 

ordre  &  cet  enchaînement ,  en  tant  qu'il  nem  feriemque  caufarum ,  qua  fit  omne  quod 

a  été  préétabli  par  l'Être  fuprème.  fit ,  fati  nomine  appcllant ,  non  mukùm  cum 

Je  dis  la  fatalité  qu un  philofophe  ne  peut  eis  de  verbi  coniroverfiâ  laborandum  atquc 

fe  difpenfer  ^admettre  :  en  erlet  il  y  en  a  certandum  eft  ;  quando  quidern  ipfim  caufa~ 

de  deux  fortes  i  la  fatalité  des  athées  éta-  rum  ordinem  çs?  quamdam  connexion' m  DeL 

blic  fur  les  ruines  de  la  liberté  ;  &  la/a-  fummi  tribuunt  voluntati  &  potejlatit  qui 

talité  chrétienne  ,  fatum  chrijlianurnt  com-  optimè  Êf  veracijpmc  cred  iur  ,  Ç$  cuneia. 

me  l'appelle  Leibnitz,  c'eft-à-dire,  l'ordre  feire  antequam  fiant ,  £^  nihd  inordinatum 

des  évenemens  établi  par  la  providence,  relinquere. 

Ariez  communément  on  entend  les  Nous  terminons  l'examen  de  cette 

mots  fatalij me ,  fataliftc,  fatalité.  Dans  le  queftion  par  ce  palfage  qui  renferme  la 

premier  de  ces  fens,  on  ne  peut  lui  don-  do&rine  de  faint  Auguftin  fur  ce  fujet, 

ner  la  deuxième  lignification  qu'en  phi-  Se  la  manière  dont  il  la  juftifie.  Noua 

lofophie,  en  regardant  tous  ces  mots  com-  avouons  ingénument  ici  notre  ignoran- 

mc  des  genres  qui  renferment  fous  eux  ,  ce;  cette  matière  renferme  des  difficultés 

comme  efpcces ,  le  fatalifme  néceflitant,  qui  nous  parouTcnt  infurmontablcs ,  de 

&  celui  qui  laiflc  fubfifter  la  liberté,  la  tous  côtés  nous  voyons  des  écueils,  & 

fatalité  des  athées,  &  la  fatalité  chrétien-  nous  nous  bornons  à  ce  que  nous  avons 

ne.  Il  appartient  aux  philofophes,  je  ne  dit  fur  ce  fujet  aux  articles  Destin  & 

dis  pas  de  former,  mais  de  corriger  &  Destinée.  Nous  ne  Ibmmcs  ici  que  lim- 

de  fixer  le  langage.  Qu'on  prenne  garde  pies  hiftoriens,  qui  rapportent  les  opi- 

que  fatalité,  lelon  la  force  de  ce  mot,  nions,  lesfyftèmes,  &  les  raifonnemens. 

ne  lignifie  que  la  caufe  de  l'événement  Deuxième  Question.  L'enchaîne- 

fatal:  or  comme  on  eft  obligé  de  recon-  ment  des  caufes  qui  amènent  ï événement  fa- 

noitre  qu'un  évenement/ata/  a  des  eau-  taly  rend-il  nécejfaire  l 'événement fatal  ï  On 

fes,  tout  le  monde  en  ce  fens  général  eft  fent  aifez  que  la  difficulté  en  cette  matière 


I^Mais  li  la  caufe  de  l'événement  fatal  nous  avons  Faite  plus  haut,  il  y  a  des 
n'eft ,  félon  vous ,  que  l'action  d'un  ri-  caufes  libres  parmi  celles  qui  amènent 
gide  méchanifme,  votre  fatalité  eft  né-  l'événement  fatal:  &  û  ces  caufes  font 
ceflîtante,  votre  fatalifme  eft  affreux:  enchaînées,  ou  entr'elles  dans  un  même 
que  û  cette  caufe  n^eft  que  l'action  puif-  ordre ,  ou  avec  les  caufes  phyfique*  ;  déf- 
iante &  douce  de  l'Eue  fuprème ,  qui  a  là  même  ne  font-elles  pas  néceiîitées ,  & 


donc  fatalijle. 


l'événement 
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Y  événement  fatal  n'eft-il  pas  nccejfaire? 
Si  c'eft  l'enchaînement  des  caufes  qui  me 
fait  parTer  dans  une  rue  où  je  dois  être 
ccrafé  par  la  chute  d'une  matfon ,  pen- 
dant que  i'avois  d'autres  chemins  à  pren- 
dre, ma  détermination  à  palTcr  dans  cette 
malheureufè  rue,  a  donc  été  elle  même 
une  fuite  de  l'enchaînement  des  caufes, 
puifqu'elle  entre  parmi  celles  de  l'évé- 
nement fatal.  Mais  fi  cela  eft,  cette  dé- 
termination eft- elle  libre,  &  l'événement 
fatal  n'clt-il  pas  néceffaire  ? 

Nous  avons  vû  plus  haut,  que  parmi 
les  philofophes  qui  ont  traité  cette  quef- 
tion,  &  qui  ont  reconnu  cet  enchaîne- 
ment des  caufes,  la  plupart  ont  regardé  la 
fatalité  comme  entraînant  après  elle  une 
néceffité  abfolue  ;  &  nous  avons  remarqué 
que  c'étoit  une  fuite  naturelle  de  cette 
opinion  dans  tout  fyftèm«  d'athéifme& 
de  matérialifme.  Mais  Crceron  nous  ap- 
prend que  Chryfippe  en  admettant  la  fa- 
talité prife  pour  l'enchaînement  des  cau- 
lès,  rejettoit  pourtant  la  néceifité. 

Or  Carnéades ,  cet  homme  à  qui  Ci- 
cerow  accorde  Part  de  tout  réfuter,  ar- 
gumentait ainfi  contre  Chryfippe.  Siom- 
nia  antteedentibus  eau  fis  jiunt  ,  omnia  nat  ti- 
rait colligationc  contexte  confertènue  fiunt: 
quod  fi  ita  eft ,  omnia  nécejjitas  efficit  :  id fi 
vtrum  eft ,  mhil  eft  in  nojlrà  potejlate  :  eft 
autem  aliquod  in  nojlrà  potejlate'.  non  igi- 
tiir  fato  jiunt  qtt.tcumqi/e  jiunt.  „  Si  tous 
„  les  evenemens  font  les  fuites  de  caufes 
„  antérieures ,  tout  arrive  par  une  liai- 

fon  naturelle  &  très- étroite:  fi  cela  elt, 
„  tout  elt  nécerfairc,  &  rien  n'eft  en 
,,  notre  pouvoir  ".  Cic.  de  fato. 

Voilà  l'état  de  la  qucltion  bien  établi , 
&  la  difficulté  qu'il  faut  refoudre.  Voyons 
la  réponfe  de  Chryfippe.  Selon  Ciceron, 
ce  philofophe  voulant  éviter  la  néceifité, 
&  retenir  l'opinion  que  rien  ne  fe  fait 
que  prf  l'enchaînement  des  caufes,  dif- 
tinguoit  dirférens  genres  de  caufes;  les 
unes  parfaites  &  principales,  les  autres 
voifines  &  auxiliaires;  alia  pafiSà  fc? 
principales,  alu  adjuvantes  6? proxim*.  Il 
prétendoit  qu'il  n'y  a  que  faction  des 
eaufes  parfaites  &  principales  ,  diflui- 
Tome  XVIII. 
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guées  de  la  volonté ,  qui  puifTe  entraîner 
la  ruine  de  la  liberté;  &il  foutenoitque 
l'action  de  la  volonté ,  qu'il  appelloit  af- 
fenfio,  n'a  pas  de  caufes  parfaites  &  prin- 
cipales diltinguees  de  la  volonté  elle- 
même.  Il  ajoûtoit  que  les  impreflïoni 
des  objets  extérieurs ,  fans  lefquelles  cet 
ajjentiment  ne  peut  pas  fe  faire,  necejje 
eft  enim  ajlenfionem  vifo  commoveri-,  que 
ces  impreÏÏions,  dis- je,  ne  font  que  des 
caufes  voifines  &  auxiliaire»  ,  d'après  lef- 
quelles la  volonté  fc  meut  par  fes  pro- 
pres forces ,  mais  tou  jours  conféquem- 
ment  à  l'imprelîion  reçue ,  extrinjecùs 
pulfa  fuàpte  vi  ac  naturâ  movcbitur  ;  ce 
qu'il  expliquoit  par  la  comparaifon  d'un 
cylindre,  qui  recevant  une  impulfion 
d'une  caufe  étrangère,  ne  tient  que  de 
fa  nature  le  mouvement  déterminé  de  ro- 
tation, de  volubilité,  qui  fuit  cette  im- 
pulfion. 

Cette  réponfe  n'eft  pas  fans  difficulté  ; 
clic  eft  établie  fur  de  fauffes  notions  des 
fenfations  &  des  opérations  de  l'amej 
la  comparaifon  du  cylindre  n'eft  pas 
exacte.  Cependant  elle  a  quelque  chofe 
de  vrai,  c'eft  que  l'action  des  caufes 
qui  amènent  le'  confentement  de  la  vo- 
lonté, ne  s'exerçant  pas  immédiatement 
fur  ce  confentement,  mais  fur  la  volon- 
té, l'activité  de  l'ame  &  fon  influence 
libre  fur  le  confentement  qu'elle  forme, 
ne  fout  léfées  en  aucune  manière.  Il  n'eft 
pas  facile  de  comprendre  cette  diftinc- 
tion  du  confentement  &  de  la  volonté,  com- 
me fi  ces  deux  mots  défignoient  deux 
êtres  ditférens.  v.  Abstraction,  abus  des. 

C'eft  du  moins  la  réponfe  de  S.  Aa- 
guflin,  de  civit.  Dei ,  lib.  V.cap.  jx.  qui, 
après  avoir  rapporté  cette  même  diffi- 
culté de  Carnéades  contre  Chryfippe,  la 
réfout  à-peu-près  de  la  même  manière  : 
ordinem  eau  far  uni ,  dit  -  il ,  non  negamus , 
non  eft  autem  confequens  ut  fi  certus  eft  or- 
do  caufarum,  ideà  nihil  fit  m  nojlrà  volun» 
tatis  arbitrio ,  inft  quippe  voluntates  in  cau- 
farum  ordine  fùnt.  Voilà  le  principe  de 
Chryfippe:  fa  volonté  elle-même  entre 
dans  l'ordre  des  caufes,  félon  faint  Au- 
guftin;  &  comme  elle  produit  immédia- 
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teraent  fon  adion  quoiqu'elle  y  foit  por- 
tée par  des  caufes  étrangères,  elle  n'en 
cft  pas  moins  libre ,  parce  que  ces  caufes 
étrangères  l'inclinent  fans  la  nécelfiter. 

Mais  reprenons  nous-mêmes  la  diffi- 
culté» elle  fe  réduit  à  ceci  :  fi  la  volonté 
eft  mue  à  donner  fon  confentcment  par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  étrangère  à 
elle  &  liée  avec  fa  détermination ,  elle 
n'eft  pas  libre  :  fi  elle  n'eft  pas  libre ,  tou- 
tes les  caufes  qui  amènent  l'événement 
fatal  font  donc  néceflaues ,  &  l'événe- 
ment/ara/  eft  néceifaire.  Je  répons , 

En  premier  lieu ,  lor (qu'on  regarde 
"cette  liai  fon  des  caufes  avec  la  détermi- 
nation de  la  volonté  comme  dettrudive 
de  la  liberté,  on  doit  prétendre  que  toute 
liaifon  d'une  caufe  avec  fon  effet  eft  né- 
ceflaire,  puifqu'on  foutient  que  la  caufe 
qui  influe  fur  le  confentement  de  la  vo- 
lonté, par  cela  feul  qu'elle  influe  fur  ce 
contentement  »  le  rend  néceifaire  :  or 
cela  eft  infoutenable  ,  &  les  réflexions 
Suivantes  vont  nous  en  convaincre. 

Dieu  peut  faire  un  fyftème  de  caufes 
libres.  Qu'eft-ce  qu'un  fyttème  quelcon- 
que ?  la  fuite  &  l'enchaînement  des  ac- 
tions qui  doivent  s'exercer  dans  ce  fyf- 
tème.  Dieu  ne  peut-il  pas  enchaîner  les 
actions  des  caufes  libres  cntr'elles,  de 
forte  que  la  première  amené  la  féconde , 
&  que  la  féconde  fuppofe  la  première } 
que  la  première  &  la  féconde  amènent  la 
troifieme,  &  que  la  troifieme  fuppofe  la 
première  &  la  féconde,  &ainfi  de  fuite? 
Ces  caufes ,  dès-là  qu'elles  feront  coor- 
données entr'elles  de  forte  que  les  modi- 
fications &  les  actions  de  Tune  amènent 
les  modifications  &  les  adions  de  l'au- 
tre, feront -elles  néceliitées?  non  fans 
«bute.  Un  pere  tendrement  aimé  me- 
nace, exhorte,  prie  un  hls  bien-né:  fes 
menaces ,  fes  exhortations ,  fes  prières 
faites  dans  des  circonllanc^c*fdvorables , 
produiront  infailliblement  leur  effet,  & 
feront  caufes  des  déterminations  de  ha  vo- 
lonté de  ce  fils  ,  voilà  l'influence  d'une 
caufe  libre  fur  une  caufe  libres  voilà  des 
caufes  dont  les  adions  font  liées  eniem- 
Ue,  Si  qui  n'en  fout  pas  moins  libres. 


Mais  dira- 1- on,  que  les  caufes  intel- 
ligentes foient  coordonnées  &  liées  en- 
tr'elles ,  peut-être  que  cet  enchaînement 
ne  fera  pas  incompatible  avec  leur  liber- 
té :  mais  fi  des  caufes  phyfiques  agi  fient 
fur  des  caufes  intelligentes,  cette  adion 
n'emportera-t-elle  pas  une  néceflïté  dans 
les  caufes  intelligentes?  Or  ilparoitque 
félon  notre  opinion  ces  deux  efpeces  de 
caufes  font  liées  les  unes  aux  autres,  de 
forte  que  les  adions  des  eau  lès  phyfiques 
entraînent  les  adions  des  êtres  inteiligens, 
&  réciproquement. 

Je  répons  i°.  que  la  néceflïté,  s'il  en 
réfultoit  quelqu'une  del'impulfion  d'une 
caufe  phyfique  fur  une  caufe  intelligente, 
s'enfuivroit  de  même  de  l'impulfion  d'une 
caufe  intelligente  &  libre  fur  une  caufe 
intelligente,  parce  que  l'action  de  la  cau- 
fe phyfique  n'emporteroit  la  nécelîîté  qu'à 
raifon  de  la  manière  d'agir,  ou  à  raifon 
de  ce  qu'elle  feroit  étrangère  à  la  volon- 
té ,  or  la  caufe  intelligente  &  libre  qui 
influeroit  fur  l'adion  d'une  caufe  intelli- 
gente ,  feroit  également  étrangère  à  celle- 
ci  &  agiroit  d'une  manière  aulfi  contraire 
à  la  liberté. 

a0.  Ceci  n'a  befoin  que  d'une  petite 
explication.  Si  l'action  de  la  caufe  phy- 
fique que  nous  difons  amener  l'adion 
d'une  caufe  libre,  telle  que  la  volonté, 
s'exerqoit  immédiatement  fur  la  détermi- 
nation ,  fur  le  confentement  de  la  vo- 
lonté, à-peu-près  comme  les  théologiens 
favent  que  les  Thomiftcs  font  agir  leur 
prémotion,  nous  convenons  que  la  li- 
berté feroit  en  danger;  mais  il  n'en  eft 
pas  ain fi.  L'adion  des  caufes  phyfiques 
amené  dans  l'être  intelligent,  foit  parle 
moyen  de  l'influence  phyfique,  foit  dans 
le  fyttème  des  caufes  occafionnelles,  ame- 
né, dis-je ,  d'abevd  des  modifications,  des 
fenfations,  des  mouvemens  indélibérés  i 
&  à  la  fuite  de  tels  &  tels  mouvëmcns , 
de  telles  &  telles  modifications  reçues 
dans  l'amc  naifl'ent  infailliblement,  mais 
non  nécclfaircment ,  telles  adions  dont 
ces  mouvemens  &  ces  modifications  font 
la  caufe  ou  la  raifon  fufïifante  ;  c'eft  cette 
cauie  ou  raifon  fufEfaute  qui  unit  le  raoo- 


/ 


- 


FAT 

de  phyfîque  avec  le  monde  intellectuel: 
or  que  les  actions  qui  s'exercent  dans 
l'ordre  phyfîque  entraînent  des  modifi- 
cations, des  fenfations,  des  mouvemens 
dans  les  caufes  intelligentes,  &  que  ces 
modifications,  ces  fenfations ,  &c.  amè- 
nent des  actions  de  ces  caufes  intelligen- 
tes, il  n'y  a  rien  là  de  contraire  à  l'acti- 
vité &  à  la  liberté  de  ces  êtres  intelligens. 

11  fuit  dc-là,  que  Dieu  a  pû  coordon- 
ner &  lier  cntr'elles  les  actions  qui  s'exer- 
cent dans  un  monde  phyfîque  &  celles 
des  êtres  intelligens  &  libres ,  fans  nuire 
à  la  liberté  de  ces  mêmes  êtres  ;  que  dans 
cette  hypothefe,  l'enchaînement  des  cau- 
fes établi  par  Dieu  amenant  les  actions 
des  êtres  intelligens,  ne  rend  pas  ces  ac- 
tions neceffaires  ;  que  parmi  les  caufes 
enchaînées  de  l'évenement/afai,  il  y  en 
a  de  libres,  &  par  conféquent  que  l'évé- 
nement fatal  n'eft  pas  lui-même  nécef- 
faire. 

En  fécond  lieu ,  pour  foutenir  que  cet- 
te liaifon  des  caufes  avec  la  détermina- 
tion de  la  volonté  e(t  incompatible  avec 
la  liberté,  il  faut  partir  de  ce  principe, 
que  toute  liâifon  infaillible  d'une  caufe 
avec  fon  effet  eft  néceffaire,  &  que  tout 
enchaînement  de  caufes  eft  incompatible 
avec  la  liberté  :  fi  omnia  naturali  tolliga- 
tione  fiunty  omnia  ntcejfitas  efjicit.  Or  cette 
prétention  eft  abfolument  fauffe,  &  voi- 
ci les  raifons  qui  la  combattent  :  i°.  rien 
ne  fe  fait  fans  raifon  fuffifante,  &  un 
effet  qui  a  une  raifon  fuffifante.  n'eft 
pas  pour  cela  néceffaire  ;  or  un  elfet  qui 
a  une  raifon  fuffifante  eft  par  cela  même 
infaillible^  car  fi  un  effet  qui  a  une  rai- 
fon fuffifante  n'étoit  pas  infaillible,  on 
pourroit  fuppofer  qu'étant  donnée  la  rai- 
fon fuffifante  d'un  tel  effet,  il  en  eft  ar- 
rivé un  autre.  Or  cette  fuppofition  eft 
abfurde;  car  dans  ce  cas  la  raifon  qui 
fait  qu'un  effet  eft  tel ,  pourroit  faire 
qu'il  eft  tout  autre,  ce  qui  eft  une  con- 
tradiction dans  les  termes ,  le  nouvel  ef- 
fet n'auroit  point  de  raifon  fuffifante, 
ou  l'ancien  n'en  auroit  pas  eu  s'il  eût 
exifte  -,  car  comment  pourroit  -  on  dire 
que  cette  raifon  étoit  pour  l'effet  qui  n'a 
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pas  eu  lieu  une  raifon  fuffifante  d'être 
tel ,  lorfque  cette  même  raifon  étant  po- 
féc  l'effet  a  été  tout  autre?  La  raifon 
fuffifante  d'un  effet  quelconque,  quoi- 
que liée  infailliblement  avec  cet  effet,  ne 
rend  donc  pas  cet  effet  néceffaire  j  d'on 
il  fuit  que  toute  liaifon  infaillible  n'eft 
pas  pour  cela  néceffaire. 

2°.  Je  demande  au  philofophe  qui  ad- 
met la  providence  &  la  prefeience  de 
Dieu ,  &  qui  me  fait  cette  objection ,  fi 
un  événement  dépendant  d'une  caufe  li- 
bre ,  que  Dieu  a  prévù ,  qui  eft  un  moyen 
dans  Tordre  de  fa  providence,  &  qui 
tient  par  conféquent  à  tout  le  fyftême, 
fi'un  tel  événement ,  dis-je ,  peut  ne  point 
arriver  :  il  eft  obligé  de  me  répondre  qu'un 
tel  événement  eft  abfolument  infaillible 
&  ne  peut  pas  ne  point  arriver  j  or  cet- 
te forte  de  ncceflité  que  l'événement  ar- 
rive ,  &  qu'il  eft  obligé  de  m'avouer  fé- 
lon lui-même,  n'empêche  pas  l'événe- 
ment d'être  libre.  Cette  efpece  de  nccef- 
lité n'eft  donc  autre  chofe  que  ce  que 
nous  appelions  infaillibilité,  &  on  ne  peut 
pas  la  confondre  avec  la  néceifité  mé- 
taphylique  &  deftructive  de  la  liberté. 

3*.  Si  les  bornes  de  cet  article  le  per- 
mettoient ,  nous  pourrions  rapprocher 
de  ces  principes  les  doctrines  établies  par 
les  théologiens  fur  les  matières  de  la  grâce 
&  de  la  prédeftination,  &  faire  voir  com- 
ment ce  que  nous  avançons  ici  y  eft  con- 
forme ;  mais  nous  taillons  aux  lecteurs 
inrtruits  en  ces  matières ,  le  foin  de)  les 
examiner  par  eux-mêmes  &  d'après  la 
lecture  des  articles  Grâce,  Prédesti- 
nation. 

Troisième  Question.  Vévenement 
fatal  eji-il  infaillible?  Nous  y  répondons 
en  difant  que  l'enchaînement  des  caufes 
paroit  détejjs^tfr  infailliblement  l'exif- 
tence  de  l'éveTOncnt./ùfa/,  félon  le  fyf- 
tême des  prédeftinatiens. 

Et  d'abord,  difent-its,  la  même  force 
qui  établit  dans  la  nature  la  fuite  &  l'en- 
chaînement des  caufes  qui  amènent  l'é- 
vénement ,  détermine  auflî  Pexiftence  de 
l'événement  dans  tel  ou  tel  point  de  l'es- 
pace, &  dans  tel  ou  tel  point  de  la  dtt- 
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rée;  or  la  force  qui  unit  dans  la  nature 
une  caufe  à  une  autre  caufc  n'eft  jamais 
vaincue. 

En  fécond  lieu ,  fuppofer  que  ce  que 
U  fatalité  entraine  n'arrive  pas,  c'eft  fup- 
pofer que  l'être  à  qui  l'événement  fat  al 
étoit  préparé  n'eft  plus  le  même  être,  que 
ce  monde  n'eft  plus  le  même  monde  dont 
Dieu  avoic  déterminé  l'exiftcncc  &  pré- 
vu les  mouvemens.  Car  en  fuppolant 
qu'il  arrive  un  événement  différent  de 
l'événement  fatal,  la  multitude  infinie 
des  effets  qui  tenoient  à  l'évenement/o- 
tal  demeure  fuppriméc,  l'événement  dif- 
férent entraîne  d'autres  fuites  que  l'évé- 
nement fatal ,  ces  fuites  en  entraînent 
d'autres ,  &  ce  changement  unique  pro- 
pageant Ton  action  dans  tous  les  fens  s'é- 
tend bien-tôt  à  tous  les  êtres ,  bouleverfe 
Perdre,  rompt  la  chaîne  des  caufes,  & 
change  la  face  de  l'univers. 

Far-là  on  peut  juger  de  ce  que  veulent 
dire  toutes  ces  proportions  :  ah ,  fi  j'euffe 
été  là ,  fi  j'avois  prévît,  &c.  j'aurois  échap- 
pé au  danger  dont  le  deftin  me  mena- 
çait! 

On  peut  dire:  celui  que  le  deftin  me- 
nace ne  va  point  là ,  &  ne  prévoit  point, 
&.nous  parlons  de  celui-là  même  que  le 
deftin  menaqoit. 

Mais  ce  qui  trompe  en  ceci,  c'eft  que 
les  circonftances  du  tems  &  du  lieu  étant 
celles  dont  on  fait  abftraciion  avec  le  plus 
de  facilité,  on  fe  dilfimule  qu'elles  en- 
trent elles-  mêmes  dans  l'ordre  des  cau- 
fes coordonnées,  &  on  croit  pouvoir  at- 
taquer la  certitude  de  la  futurition  d'un 
événement  fatal  avec  plus  de  fuccès  en 
le  confidérant  relativement  à  ces  circons- 
tances. On  dit  d'un  homme  affommé 
dans  une  rue  par  la  chute  d'une  tuile , 
qu'il  pouvoit  bien  ne  pas.jpalîer  par  -  là 
ou  y  paifer  dans  un  atttfc  tems ,  &  on 
rte  le  permet  pas  de  penler  que  la  tuile 
pouvoit  ne  pas  tomber  dans  ce  tems  -  là 
avec  un  tel  degré  de  force  &  avec  une 
telle  direction. 

On  ne  prend  pas  garde  qu'il  étoit  auûî 
coordonné  félon  le  fyftème  que  nous  ex- 
f  qGqus  que  cet  homme  gaffai  quand  lac 


tuile  tomboit ,  qu'il  étoit  coordonné  que 
la  tuile  tombât  quand  cet  homme  pa£ 
foit.  En  effet,  pourquoi  imagine- 1- on 

Î|ue  cet  homme  pouvoit  bien  ne  pas  pat. 
er?  c'eft  parce  qu'on  remarque  que  plu- 
fieurs  déterminations  libres  de  fa  part 
ont  concouru  à  lui  faire  prendre  fon  che- 
min par- là.  Mais  je  vois  aulli  plufieurs 
caufes  libres  parmi  celles  qui  ont  déter- 
miné la  tuile  à  tomber,  &  à  tomber  dans 
un  tel  tems  avec  un  tel  degré  de  force  , 
&c.  comme  la  volonté  des  ouvriers  qui 
l'ont  faite  &  placée  d'une  certaine  maniè- 
re, la  négligence  du  maître  de  la  maifon, 
&c.  On  pourrait  donc  imaginer  avec  au- 
tant de  fondement  que  la  tuile  pouvoit 
ne  pas  tomber,  qu'on  imagine  que  l'hom- 
me affommé  pouvoit  ne  pas  paner. 

Mais  la  vérité  eft  que  l'un  &  l'autre 
événement  étoit  coordonné ,  infaillible  , 
puifque  l'un  &  l'autre  étoient  amenés 
par  l'enchainement  des  caufes,  puifque 
l'un  &  l'autre  tenoient  au  fyftème  de  l'u- 
nivers, entroient  dans  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, &c. 

Au  refte ,  &  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, les  pauifans  de  ce  fyftème  préten- 
dent que  cette  infaillibilité  des  évene- 
mens,  même  alors  qu'ils  dépendent  de 
l'action  des  caufes  intelligentes,  n'en- 
traîne point  la  ruine  de  leur  liberté,  v. 
Gbace,  Prédestination,  &  Pres- 
cience. 

Quatrième  et  dernière  Ques- 
tion. La  doctrine  de  la  fatalité  petite  elle 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  Us  motifs  des 
déterminations  des  êtres  libres  ?  Pour  re pon- 
dre à  cette  queftion,  il  fufnra  de  réfuter 
le  fophifme  que  les  philofophes  appellent 
de  la  raifon  parejjeufe. 

On  dit  donc:  li  tout  eft  réglé  dès-à- 
préfent  ;  fi  l'enchaînement  des  caufes  em- 
porte l'infaillibilité  de  tous  les  évenemens, 
les  prières  &  les  vœux  adreffés  à  l'Etre 
fuprème,  les  confei's  &  les  exhortations 
des  hommes  les  uns  envers  les  autres  , 
les  loix  humaines ,  &c.  tout  cch<  ne  peut 
fervir  de  rien.  On  ajoute  que  h  s  hom- 
mes doivent  dcrMeuie'r  dans  une  inaction 
parfaite k  dans  tous  les  oas  ou  ils  autour 
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quelqu'eccafion  d'agir:  car,  ou  les  cho- 
ies pour  lefquelles  on  adreffcroit  des  prie- 
les  à  Dieu ,  doivent  être  amenées  par  l'en- 
chaînement des  caufes }  &  en  ce  cas ,  il 
«ft  inutile  de  les  demander,  elles  arrive- 
ront certainement  :  ou  elles  ne  font  pas 
du  nombre  des  évenemens  qui  doivent 
fuivre  l'enchaînement  des  caufes  >  &  en 
ce  cas ,  elles  ne  peuvent  pas  arriver ,  & 
il  eft  encore  inutile  de  les  demander. 

On  peut  dire  la  même  choie  des  con- 
feils,  des  exhortations,  &  des  loix:  car 
ii  les  actions  auxquelles  nous  portent  tous 
ces  motifs  muraux,  font  de  celles  qui  en- 
trent dans  la  fuite  des  évenemens  préé- 
tablie par  Dieu,  on  les  fera  certaine- 
ment •»  &  fif  elles  n'y  entrent  pas,  tous 
ces  motifs  réunis  ne  les  feront  pas  (aire. 

Enfin,  que  j'agufe  ou  que  ie  n'agilfe 
point,  pour  procurer  la  réuilîte  d'une 
entreprife-,  pour  parvenir  à  un  but;  fi 
j'y  arrive,  cet  événement  aura  été  ame- 
né par  l'enchaînement  des  caufes ,  &  mes 
mou vcmens  n'y  auront  fervi  de  rien  ;  fi 
je  n'y  arrive  pas,  ce  fera  encore  à  l'en- 
chaînement des  caufes  que  je  pourrai  m'en 
prendre. 

A  cela  on  repond,  que  les  prières ,  les 
vœux ,  les  confeils,  les  exhortations,  les 
loix,  lesa&ions  humaines,  tout  ccia  en- 
tre dans  l'ordre  des  caufes  des  évene- 
mens. L'événement  n'eft  certain,  que 
parce  que  les  caufes  font  proportionnées  j 
de  forte  qu'il  fera  toujours  vrai  de  dire, 
que  ce  feront  vos  prières  qui  auront  ob- 
tenu cet  heureux  fuccès,  vos  confeils  qui 
auront  fait  prendre  ce  parti,  vos  mou- 
venions  qui  auront  fait  rculfir  cette  af- 
faire i  puifque  dans  l'ordre  de  la  provi- 
dence, vos  prières  entrent  parmi  les  cau- 
fes de  ce  fuccès  ;  vos  confeils ,  parmi  les 
caufes  de  la  détermination  à  ce  parti  ; 
&  vos  actions,  parmi  les  caufes  de  laréuf- 
fite  de  cette  affaire. 

En  un  mot,  quoique  tout  l'avenir  foit 
déterminé  ;  comme  nous  ignorons  de 
quelle  manière  il  eft  déterminé,  &  que 
nous  favons  certainement  que  cette  dé- 
termination elt  conféquente  à  nos  ac- 
tion*, il  eit  clair  que  dans. la  pratique* 
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nous  devons  nous  conduire  comme  s'il' 
n'étoit  pas  déterminé. 

On  ajoute  à  cela  qu'en  fe  conduifantr 
d'après  les  principes  que  l'on  réfute  ici  y 
on  prétendroit  intervertir  l'ordre  des  cho- 
fes;  on  voudroit  mettre  les  actions  après 
la  préordination  de  Dieu ,  pendant  qu'au, 
contraire  ,  cette  préordination  fuppofe 
nos  adiorjs  dans  l'ordre  des  poflïblcs. 

D'ailleurs  on  voit  afTez  que  cette  diffi- 
culté n'eft  pas  particulière  à  l'opinion  de 
l'enchaînement  des  caufes  >  elle  attaque 
la  Providence  en  général,  la prefeienec, 
la  fimple  futurition  des  choies,  quand 
on  foutient  qu'elle  eft  des-à-préfent  dé- 
terminée. 

Cette  opinion  de  h  fatalité,  appliquée 
à  la  conduite  de  la  vie ,  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  deftin  à  la  turque ,  fatum  mahu- 
mttanum  ;  parce  qu'on  prétend  que  le» 
Turcs,  &  parmi  eux  principalement  le» 
foldats,  fe  conduifent  d'après  ce  princi- 
pe, v.  Destinée. 

Nous  voyons  aulîi  parmi  nous  beau» 
coup  de  gens  qui  portent  au  ieu  cette 
opinion ,  &  qui  comptent  fur  leur  bon. 
heur  ou  fur  le  malheur  de  leur  adverfaire  > 
qui  craignent  de  jouer  lorfqu'ils  font,  du 
lent-ils,  en  ma'hcur%  &  qui  nehafardent 
pas  de  grolTes  fommes  contre  ceux  qu'il» 
voyent  en  bonlwur.  Cependant  je  crois 
qu'on  ne  doit  point  eftiraer  au  jeu,  &  faire 
entrer  en  ligne  de  compte,  le  bonheur  & 
le  malheur.  Les  feules  règles  qu'on  puifle 
fuivre  à  cet  égard ,  s'il  y  en  a  quelqu'une, 
font  oelles  que  preferit  le  calcul,  &  l'a- 
nalyTe  des  hafards  :  or  ces  règles  n'au- 
tonfent  point  du  tout  la  conduite  des 
joueurs  fatalijiet. 

Car  ou  il  faut  avoir  égard  aux  coups 
paffés  pour  eftimer  le  coup  prochain ,  ou 
il  faut  conlidérer  le  coup  prochain,  indé- 
pendamment des  coups  déjà  joués:  (ces 
deux  opinions  ont  leurs  parafons).  Dans 
le  premier  cas ,  l'analyfe  des  hafards  me 
conduit  à  penfer  que  fi  les  coups  précé- 
dent m'ont  été  favorables ,  le  coup  pro- 
chain me  fera  contraire  >  que  fi  j'aigHgné 
tant  de  coups,  il  y  a  tant  à  parier  que 
je  perdrai  celui  que  je  vas  jouer,  fcf  vite 


Digitized  by  Google 


398  FAT 


FAT 


verfâ.  Je  ne  pourrai  donc  jamais  dire  ï 
je  luis  en  malheur ,  &  je  ne  rifquerai  pas 
ce  coup-là;  car  je  ne  pourrois  le  dire  que 
d'après  les  coups  paiTés  qui  m'ont  été  con- 
traires ;  mais  ces  coups  pailes  doivent 
plutôt  me  faire  efpérer  que  le  coup  fui- 
vant  me  fera  favorable. 

Dans  le  fécond  cas,  c'eft-à-dire,  fi  on 
regarde  le  coup  prochain  comme  tout-à- 
fait  ifolé  des  coups  précédens,  on  n'a 
point  de  raifon  d'ellimer  que  le  coup 
prochain  fera  favorable  plutôt  que  con- 
traire ,  ou  contraire  plutôt  que  favora- 
ble ;  ainfi  on  ne  peut  pas  régler  fa  con- 
duite au  jeu,  d'après  l'opinion  du  deftin, 
du  bonheur,  ou  du  malheur. 

Ce  que  nous  difons  ici  du  jeu ,  doit 
s'appliquer  aullî  à  toutes  les  affaires  de 
la  vie;  car  quoique  le  bon  ou  le  mau- 
vais fuccès  dans  les  entreprifes,  dépende 
fouvent  d'une  infinité  de  circonitances 
qu'on  ne  peut  pas  foumettre  aux  loix  du 
calcul,  &  qui  femblent  ne  fuivre  que 
celles  de  la  fatalité,  il  eft  pourtant  dé- 
raifonnablc  de  régler  la  moindre  de  fes 
démarches,  &  de  fonder  la  plus  foible 
cfpérance  ou  la  crainte  la  plus  légère ,  fur 
cette  opinion  du  bonheur  &  du  malheur. 

Les  préjugés  oppofent  à  ces  principes, 
qu'il  y  a  des  tems  malheureux  où  on  ne 
peut  rien  entreprendre  qui  réuifilîe  ;  des 
gens  malheureux  à  qui  on  ne  peut  rien 
confier,  &  réciproquement  des  tems  heu- 
reux &  des  perfonnes  heureufes. 

Mais  que  veulent  dire  ces  expreflîons 
qu'on  fait  valoir  contre  ce  que  nous  fou- 
tenons  ici?  elles  ne  lignifient  rien  autre 
chofe ,  fi  non  qu'il  y  a  des  gens  à  qui  ces 
circonftances  cachées  &  imprévues  qu'on 
ne  peut  ni  détourner  ni  faire  naître ,  ont 
été  jufqu'à  préfent  contraires  ou  favora- 
bles; mais  qui  nous  répondra  qu'elles  fe- 
ront encore  favorables  dans  une  affaire 
<qu'il  eft  queftion  d'entreprendre ,  ou  fur 
quel  fondement  penfons- nous  qu'elles  fe- 
ront contraires?  lepalle  peut- il  nous  être 
«n  ceci  garant  de  l'avenir  ?  De  quel  droit 
fuppofe-t-on  quelque  fimilitude  dans  des 
circonftances  qui  par  l'hypothefe  font  ca- 
chées &  imprévues  ?  «.Malheureux. 


C'eft  pourquoi,  afin  de  donner  un 
exemple  de  ceci,  le  mot  qu'on  prête  au 
cardinal  Mazarin  choififlant  un  général , 
cjl.il  heureux?  me  paroi t  peu  julte,  puif- 
que  les  fuccès  pâlies  de  ce  général  n'étant 
pas  dûs  à  fonJiabileté  (par  la  fuppofition) 
ne  pouvoient  pas  répondre  de  fes  fuccès 
futurs;  &  il  falloit  toujours  demander» 
eji.il  habile?  J'aimerois  encore  mieux  la 
maxime  oppolee  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qu'imprudent  6?  malheureux  font  fy- 
nonymei ,  (quoiqu'elle  ne  me  femble  pas 
tout- à  fait  exacte);  puifqu'on  peut  abfo- 
lument  fe  perfuader  que  parmi  les  cau- 
fes  du  mauvais  fuccès  d'un  événement 
pafle  ,  il  ett  toujours  entré  quelques  fau- 
tes delà  part  de  celui  qu'on  appelle  mal- 
heureux ;  fautes  que  des  conjectures  plus 
fines  &  une  prudence  plus  confomméeau- 
roient  pû  faire  éviter:  au  lieu  qu'il  eft 
toujours  impoflïble  de  prévoir ,  &  dérai- 
fonnable  de  fuppofer  qu'un  homme  fera 
heureux  ou  malheureux  dans  une  affaire 
qu'il  eft  queftion  d'entreprendre,  fi  l'oa 
fait  abttraction  de  fon  habileté. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  re- 
marque: c'eft  qu'il  y  a  peu  de  matière 
fur  laquelle  la  philofophic,  tant  ancienne 
que  moderne,  fe  foit  autant  exercée  que 
fur  celle  -  ci.  Un  auteur ,  Frider.  Arpe , 
theatrum  fati,  compte  jufqu'à  cent  foi- 
xante  &  tant  d'écrivains  qui  ont  traité 
ce  lùjet  dans  des  ouvrages  particuliers. 
La  lecture  de  tous  ces  écrits  ne  pou rr oit 
pas  donner  des  idées  nettes  fur  le  fujet 
que  nous  venons  de  traiter,  &  nefervi- 
roit  peut-être  qu'à  mettre  beaucoup  de 
confufion  dans  l'efprit. 

Il  y  a  une  fatalité',  dont  nous  n'avon* 
point  parlé ,  attachée  au  cours  des  affres. 
«.Astrologie  judiciaire,  Geneth- 
liaques,  Destin  &  Destinée. 

FATATENDA ,  (  N  ) ,  Gcogr.  Mod. , 
petite  ville  d'Afrique,  au  royaume  de 
Woolli,  fur  la  rive  fcptentrionale  de  la 
Gambra ,  à  cinq  cents  milles  de  fon  em- 
bouchure. Les  Anglois  y  avoient  un  comp- 
toir ;  mais  les  mauvais  traitemens  que 
leurs  facteurs  recevoient  du  roi  de  Toma- 
iù  ,  le  leur  fit  abandonner  en  1734* 
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f  m.  pl. ,  HiJi.  Mod. ,  defcendans  de  Ma-  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  publia  plu- 
homet  par  Fathima  ou  Fathamah  (a  fille.  Heurs  ouvrages,  entr'autres  une  nouvelle 
La  dynaftie  des  Fathimites,  c'eft-à-dire,  manière  de  planter  les  vergers  &  les  efpa- 
des  princes  defeendus  en  ligne  directe  liers  pour  leur  faire  avoir  plus  de  foleil 
d'Ali  &  de  Fathima,  fille  de  Mahomet  16*99.  en  anglois:  la  même  année  il  pu- 
fon  époufe,  commença  en  Afrique  l'an  blia  en  latin,  Line*  breviffîmi  defeenjus  in- 
de  l'hégire  295 ,  de  Jefus  -  Chrift  908 ,  vejligatio  geometrica  duplex.  &c. 
par  Abon  Mohammed  Obeidallah.  Jacques  Chriftoph  ion  frère,  établi  à 
Les  Fathimites  conquirent  enfuite  PE-  Genève,  où  il  mourut  en  1740.  nous|a 
gy  pte ,  &  s'y  établirent  en  qualité  de  ca-  donné  des  remarques  très  -  curieufes  fur 
lifes.  v.  Calife.  VHiJloire  naturelle  des  environs  du  lac  de 
Les  califes  Fathimites  d'Egypte  finirent  Genève,  publiées  à  la  fuite  de  VHiJloire 
dans  la  perfonne  d'Abed  l'an  5*67  de  l'hé-  de  Genève  de  Spon ,  de  l'édition  de  17^0 , 
girc,  de  Jefus-Chrift  1171 ,  après  avoir  in-i2°.  &  in-40.  &c. 
régné  ao8  ans  depuis  la  conquête  de  FATSISIO,  (N),  Géoqr.  Mod.,  isle 
Moez ,  &  26S  depuis  leur  établufemcnt  du  Japon  éloignée  d'environ  80  milles 
en  Afrique.  japonnois  de  la  côté  méridionale  de  la 
FATHOM ,  f.  m. ,  Commerce ,  mefure  grande  isle  de  Niphon ,  &  au  même  me- 
ttant on  fe  fert  en  Mofcovie ,  qui  con-  ridien  que  Jedo  :  c'eft  la  dernière  d'une 
tient  fept  pieds  d'Angleterre,  &  environ  fuite  de  quantité  d'isles  qui  fe  touchent 
la  dixième  partie  d'un  pouce,  ce  qui  re-  prefque,  &  dont  la  première  elt  fort  pre- 
vient,  mefure  de  France,  à  fix  pieds  fept  che  du  Japon.  Il  «ft  fort  vraifcmblable 
pouces  &  quelques  lignes  ,  le  pied  d'An-  qu'elle  n'a  aucun  habitant  naturel  i  car 
gleterre  n'étant  que  d'onze  pouces  quatre  elle  eft  abfolument  fterile  &  tellement 
lignes  &  demi  de  roi.  t>.  Pied,  Pouce,  inacceflible,  que  pour  y  faire  entrer  quel- 
Ligne,  &c.  qu'un,  il  faut  y  élever  le  bateau  avec 
FATIDIQUE,  (N),  Myth.>  celle  qui  une  efpeoe  de  grue,  puis  le  defeendre 
annonce  les  arrêts  du  deftin,  une  devi-  de  la  même  manière.   C'eft  là  que  les 
nereffe.  rauna  futappellce  Fatidique  par-  empereurs  exilent  les  grands  feigneurs 
ce  qu'elle  predifoit  l'avenir  par  le  vol  des  qui  ont  encouru  leur  difgrace  &  donc 


FATIGUE,  f.  f.,  Grammy  c'eft  l'elFet  foie  rehauifées  d'or.  On  ne  devroitpas, 
d'un  travail  considérable.  Il  fe  dit  du  ce  femble,  attendre  de  pareils  ouvriers 
corps  &  de  l'cfprit,  &  il  fe  prend  quel-  des  ouvrages  d'une  grande  perfection: 
quefois  pour  le  travail  même  :  on  dit  in-  on  aflure  néanmoins  qu'il  n'en  fort  au- 
d;fféremment  les  travaux  &  les  fatigues  cun  de  leur  main  qui  ne  foit  finii  & 
de  la  guerre  ;  cependant  l'un  eft  la  caufe,  c'eft  la  raifon  pourquoi  les  empereurs 
&  l'autre  l'effet.  Il  faut  encore  remarquer  ont  défendu  le  tranfport  de  ces  étoffes 
que  dans  l'exemple  que  nous  venons  d'ap-  aux  étrangers  j  car  les  Japonnois  gardent 
porter,  le  mot  travaux  peut  avoir  deux  pour  eux  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
acceptions, Tune  relative  à  la  perfonne ,  cieux,  comme  étant  feuls  dignes  de  s'en 
&  l'autre  à  l'ouvrage.  fervir. 

FATIGUER  un  arbre  t  Jardinage.  En  FATUAIRE,  f.  m.,  Hifi.  Ane.  Les 

lahfant  trop  de  fruit  ou  trop  de  bois  à  un  fatuaires  étoient  chez  les  anciens  ceux 

arbre,  on  le  fatigue  tropj  on  l'expofe  à  qui  paroilfant  infpircs,  annonçoient  les 

avorter,  à  devenir  rabougri,  &  enfin  à  choies  futures. 

périr.  Ce  nom  de  fatuaire  vient  de  Fatuay 

FATIO  DE  DUILLER ,  Nicolas,  (N) ,  femme  du  dieu  Fauue ,  laquelle  prédifoit 

HiJi.  Utt.,  Genevois  d'une  famille  no-  aux  femme»  l'avenir  comme  Faune  le  pré» 


oifeaux.  ».  Fauna. 
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difoit  aux  hommes.  Fatua  vient  de/on, 
c'eft.  à- dire,  de  vaticinari,  prophétifer. 

FATUITÉ,  f.  f. ,  Maladie,  v.  Stupi- 
dité. C'eft  aufli  le  vice  du  fat.  Voyez 
ci-devant  Fat. 

FA  V. ,  (N) ,  dans  les  anciennes  inf. 
criptions  romaines  ,  lignifie,  faunus  aut 
fauftus  :  faujiina.  (  V.A.L.) 

FAVAGNANA  ou  FAVIGLIAXA  , 
Géoçr.,  jfàjufa  des  anciens.  Petite  islc 
d'Italie  d'environ  Cix  lieues  de  tour  dans 
la  mer  de  Sardaigne ,  fur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Sicile,  avec  un  fort  appelle 
fort  de  Sainte  -  Catherine.  Long.  30.  20. 
lat.  33.  félon  de  Lifle. 

FAUBER  ou  VADROUILLE,  f.  f., 
Marine ,  c'eft  une  forte  de  balai  fait  de 
fils  de  vieux  cordages,  avec  lequel  on 
nettoyé  le  vaiifcàu. 

FAUBERTER  ,  v.  act. ,  Marine,  c'eft 
nettoyer  le  vaideau  avec  le  fauber. 

FAUCHÉE,  /îgricult.,  c'eft  ce  qu'un 
faucheur  peut  couper  de  foin  dans  un 
jour  :  elle  s'évalue  a  quatre-vingt  cordes. 

FAUCHER,  (R),  Agrkult.,  eft  l'aflion 
de  tondre  L'herbe  des  prés ,  ou  les  tiges 
des  grains ,  avec  un  inftrument  que  l'on 
nomme  faulx ,  voyez  ce  mot.  L'ouvrier 
eft  appelle  faucheur.  L'opération  même 
•elt  dite  fauchai/on.  Elle  s'exécute  mal 
lorfqu'il  fait  du  vent.  v.  Andain,  Fau- 
.chet. 

Quoique  l'ufage  commun  foitdefcier 
avec  une  faucille  les  tromens  que  l'on 
moitfonne  ;  cependant  lorfqu'ils  font  bas 
&  clairs,  il  y  a  plus  d'avantage  à  en /ûu- 
cher  tout  ce  qui  peut  l'être  :  je  yeux  dire 
qu'on  ne  feie  alors  que  ceux  où  il  fe  ren- 
contre beaucoup  d'herbes,  ou  qui  font 
fort  verfos. 

Si  on  veut  faucher  les  fromens  quoi- 
que très-mèlangés  d'herbes ,  il  faut  avoir 
rl'attention  de  trier  exactement  les  brins 
•de  froment  d'avec  l'herbe  des  bottes. 

L'ufage  de  faucher  les  fromens  &  les 
Seigles,  ordinaire  dans  la  Flandre,  en 
Suide,  &  ailleurs,  eft  très-expédttif,  beau- 
coup moins  coûteux  &  moins  contraire 
à  la  fanté  des  ouvriers,  que  celui  de 
«ouper  avec  la  faucille. 
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Faucher,  Manège.  L'action  de/au- 
cher  eft  le  ligne  univoque  des  écarts,  des 
efforts ,  ou  d'une  entre  -  ouverture,  v. 
Ecart. 

Faucher,  ManufaBure  en  foie,  c'eft 
une  mauvaife  manière  d'ourdir  une  étof- 
fe, qui  ferre  peu  la  trame,  qui  avance 
beaucoup  l'ouvrage,  mais  qui  le  rend 
mou  ,  inégal  «Se  lâche. 

FAUCHET,  (N),  Œcon.  Ruji.,  efpece 
de  râteau ,  dont  les  deux  côtés  font  gar- 
nis de  dents  de  bois,  &  quifertàraraaf- 
fer  l'herbe  ou  les  grains  fauchés. 

FAUCHET,  f. m.,  chez  les  Cartonnicrt, 
eft  un  outil  de  bois  aifez  femblable  au 
râteau  des  jardiniers ,  qui  a  des  dents , 
&  qui  eft  garni  par  fon  milieu  d'un  long 
manche  de  bois.  Les  cartonniers  fe  fer- 
vent du  faucha  pour  remuer  de  tems  en 
tems  dans  la  cuve  à  fabriquer,  la  ma- 
tière ou  pâte  dont  ils  font  le  carton. 
Voyez  la  Pl.  du  Cartonnier ,  fg.  g. 

Fauchet  ,  Taillanderie,  petite  faulx 
a  l'ufage  des  gens  de  la  campagne,  qui 
s'en  fervent  pour  couper  l'herbe  pour 
leurs  beftiaux. 

Fauchet,  Claude,  (N),  Hifi.  Litt., 
préûdent  à  la  cour  des  Monnoies  de  Pa- 
ris, fa  patrie,  rechercha  avec  beaucoup 
de  foin  &  de  fucces  les  antiquités  de  la 
France.  Il  mourut  en  i5ot  âgé  de  71  ans. 
Tous  fes  ouvrages  furent  imprimés  à  Pa- 
ris, en  i6io,in-4°.  Les  plus  curieux  font, 
1°.  Les  Annuités  Gauloifes  ê?  Françoifes. 
2*.  Les  noms  fommaires  des  œuvres  de 
fix  vingt  î$  fept  poètes  François.  ?°.  Un 
Traité  des  libertés  de  Véglife  Gallicane.  4*. 
Un  autre  de  T origine  des  Chevaliers ,  Ar- 
moiries ,  &c. 

FAUCHEUR ,  (NJ ,  f.  m. ,  Hifl.  Nat. 
InÇeclol.  h  genre  d'infedte  allez  femblable 
à  l'araignée  avec  laquelle  on  le  confond 
le  plus  fouvent.  M.  Geoffroi  lui  a  don- 
né le  nom  latin  de  phalangmm.  Mais 
quoique  M.  Linné  l'ait  réuni  avec  le 
genre  auquel  il  donne  aufli  ce  nom ,  il 
nous  paroit  qu'on  pourroit  le  féparer 
d'avec  les  phalanges,  voyez  ce  mot.  Les 
faucheurs  ont  comme  l'araignée  huit  jam- 
bes délices,  &  la  tète  réunie  ou  confon- 
due 
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due  avec  le  corcelet  de  manière  qu'ils 
paroilfent  avoir  les  yeux  placés  fur  le 
dos:  mais  ces  yeux  font  feulement  au 
nombre  de  deux ,  féparés  par  une  petite 
éminence.  Un  autre  caractère  qui  les 
diltingue  c'eft  la  forme  des  antennes: 
elles  font  compofées  de  deux  pièces ,  la 
première  droite ,  l'autre  un  peu  courbée 
en  S,  pointue  &  articulée  latéralement 
au  bout  de  la  précédente,  avec  Inquelle 
elle  fait  un  angle  aigu  du  côté  de  la  poi- 
trine: à  côté  de  ces  antennes  font  deux 
longs  barbillons  qui  rellemblent  à  deux 
jambes,  &  plus  longs  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle.  Ces  inledes  ne  filent 
point,  &  n'ont  point  de  filière:  durefte 
on  ignore  fi  leur  accouplement  a  quel- 
que analogie  avec  celui  des  araignées. 
On  ne  connoit  de  ce  genre,  tel  que  le 
décrit  M.  GeotFroi ,  qu'une  efpece  alfez 
commune  dans  les  prés  &  dans  les  champs. 
Conf.  GeolFr.  Hiji.  ab.  des  inf.  de.  P.  t.  2. 

p.  627.  v.  Araignée,  Phalange. (D.) 

Faucheur  ,  Michel  le,  (N),  Hifi. 
Litt. ,  mi  mitre  proteftant,  fut  appelle  de 
Montpellier  à  Charenton.  Son  éloquence 
ne  fut  pas  mains  admirée  à  Paris,  qu'en 
Province.  Le  maréchal  de  la  Force  dit, 
au  fortir  d'un  de  fes  fermons  fur  le  duel, 
que  fi  on  lui  envoyoit  un  cartel  il  le 
refuferott.  Ce  célèbre  prédicateur  mou- 
rut à  Paris  en  10*67 ,  également  eftimé 
des  catholiques  &  des  proteftans.  Sa  pro- 
bité égaloit  fon  éloquence.  On  doit  à  fa 
plume,  aulfi  ingénieufe  que  chrétienne, 
i".  Un  Traité  de  FaBion  de  V Orateur* 
eltimé.  2°.  Des  Sermons  fur  diffe'rens  tex- 
tes de  l'Ecriture,  in -8°.  ?\  Prières  fc"  Mé- 
ditations chrétiennes.  40.  Un  Traité  de  V  Eu- 
chatijlie  contre  le  cardinal  du  Perron}  ce 
traité  fut  imprimé  aux  dépens  des  églifes 
réf.  >rmées,  par  ordre  du  fynode  national. 

FAUCHON\  f.  m.,  terme  de  Rivière  -, 
c'eit  un  initrument  de  fer  fait  en  faulx , 
avec  lequel  les  pécheurs  coupent  les  her- 
bes qui  font  dans  le  fond  de  l'eau,  & 
qui  arrêtent  les  filets. 

Fauchon,  (N),  Milit.  ,  c'eft  une 
efpece  a'epée  courbe  ,  dont  on  fe  fer- 
voit  autrefois  :  on  l'appcUoit  faudion  , 
Tome  XVIII. 
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parce  qu'elle  étoit  faite  en  faucille,  * 
parce  qu'elle  fauchoit  la  vie  des  hommes. 

FAUCILLE,  f.f.,  Œcanom.  Rujtiq.  & 
Tailland.,  initrument  dentelé,  tranchant 
par  fa  partie  concave,  recourbé,  large 
d'environ  deux  doigts  à  fon  milieu ,  poin- 
tu à  fon  extrémité,  formé  d'environ  la 
demi- circonférence  d'un  cercle  qui  auroic 
un  pied  de  diamètre,  &  emmanché  d'un 
petit  rouleau  de  bois  fixé  fur  la  queue 
par  une  virole:  il  fert  à  faire  la  moidon 
des  grains.  La  moilfonneufe  embraffe  de 
la  main  gauche  une  poignée  d'épis  ;  elle 
place  cette  poignée  dans  la  courbure  de 
U  faucille ,  alfez  au-ded'ous  de  fa  main, 
&  l'abat  en  coupant  la  poignée  d'un  mou- 
vement circulaire  de  Ça  faucille.  Cetinf- 
trument  qui  fert  à  moilfonner  les  bleds 
&  autres  grains,  eft  celui  de  tous  ceux 
de  l'agriculture  qui  fatigue  le  plus.  Les 
dents  dont  il  eft  tailté  font  en- dedans 
feulement  ;  on  ne  pafl'e  par  conféquent 
fur  la  meule  que  la  partie  extérieure  î 
cette  opération  fépare  les  dents.  Voici 
comment  il  fe  fabrique.  Pour  forger  une 
faucille,  on  corroyé  une  barre  de  fer  avec, 
une  barre  d'acier.  C'eft  de  ces  deux  barres 
corroyées  enfemble  qu'on  enlevé  la  fau~ 
cille.  Quand  elle  eft  enlevée ,  oh  la  fépare, 
on  la  cintre  ;  on  la  repare  au  marteau,  on 
l'écorche  fur  la  meule,  on  la  taille  au  ci- 
feau  i  on  la  trempe  ,  on  la  reparte  fur  la 
meule  en-dehors,  &  Ia/<iua7/eeft  prête.  La 
faucille  a  une  foie  par  laquelle  on  la  monte 
fur  un  manche  de  bois.  v.  Aiguiser. 

Fauci  lle,  (R),  Agricult. ,  initrument 
qui  fert  à  couper  d'une  main  l'herbe,  les 
bleds ,  &c.  »  que  l'on  tient  à  poignée  de 
l'autre  main.  La  lame  de  la  faucille  eft 
faite  en  demi-cercle ,  ainfi  que  nous  for- 
tons  de  le  dire  ;  &  a  un  court  man- 
che de  bois.  Le  bord  intérieur  de  ce  de- 
mi-cercle eft  ordinairement  garni  de  pe- 
tites dents,  qui  lui  donnent  une  forme 
mitoyenne  entre  la  feie  &  la  lime.  C'eft 
d'où  viennent  les  expreflïons  feier  du  bled, 
de  Cherbe,  &c.  ;  que  l'on  coupe  ainfi.  Les 
jardiniers  fe  fervent  auili  de  la  faucille 
pour  couper  les  petits  tapis  de  gafon  8c 
les  bordures  des  baifins. 

Eee 


Digitized  by  Google 


4o2  F    A  U 

FAUCILLON,  f.m.,  terme  de  Ser- 
rurier', c'eft  la  moitié  de  la  plaine- croix 
qui  fe  pofe  fur  les  rouets  d'une  ferrure. 

On  donne  encore  le  même  nom  aux 
petites  limes  qui  fervent  à  évuider  les  pan- 
netons des  clés  ,aux  endroits  où  il  le  faut 
pour  le  partage  des  gardes  de  la  ferrure. 

FAUCOGNEY,  (N),  Géogr.  Moi., 
ville  de  France,  en  Franche- Comté,  fur 
ta  rivière  de  Breuchin,  environ  à  trois 
lieues ,  eft  nord-e(t ,  de  Luxeuil. 

FAUCON,  (R),  f.  m.,  Hifi.  Nat.  Or- 
nUhol.,  falco\  oifeau  de  proie  diurne 
dont  les  chaifeurs  &  les  naturalises  ont 
étendu  le  nom  à  plus  d'une  efpece.  M. 
Linné  a  compris  fous  cette  dénomina- 
tion générique,  tous  les  oi féaux  de  proie 
diurnes  dont  le  bec  eft  recouvert  à  fa  bafe 
d'une  membrane  &  la  tète  couverte  de 
plumes,  les  aigles,  hsbufes,  &c.  M.  Brif- 
Jbn ,  qui  met  les  faucons  dans  le  çenre 
de  l'épervier,  en  rapporte  onze  eipeecs 
dont  pluûeurs  paroilfent  n'être  que  des 
variétés. 

Le  faucon  proprement  dit,  ou  \t  fau- 
con commun,  eft  gros  comme  une  poule: 
il  a  dix- huit  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de  la  queue, 
&  autant  jufqu'à  celui  des  pieds;  la  queue 
a  un  peu  plus  de  cinq  pouces  de  Ion. 
gueur,  &  il  a  ptès  de  trois  pieds  &  demi 
de  vol  ou  d'envergure  :  les  ailes ,  lorf- 
qu'clles  font  ptiées  ,  s'étendent  julqu'au 
bout  de  la  queue.  Son  plumage ,  com- 
me celui  de  la  plupart  dés  grands  oifeaux 
de  proie,  varie  fi  fort  dans  les  différen- 
tes mues,  que  le  même  individu,  vû  dans 
differens  âges,  pourcoit  être  pris  pour 
autant  d'cfpeces  différentes.  Dans  l'âge 
moyen,  fou  plumage  eft  brun  avec  une 
bordure  roulfàtre  autour  de  chaque  plu- 
me, la  gorge  eft  d'un  blanc  fale  avec 
quelques  taches  rouflàtres  au  haut  du  col. 
Les  grandes  plumes  des  ailes  font  mar- 
quées de  quelques  rayes  tranfverfalcs 
rqutTatres  ,  &  la  queue,  compoféc  de 
douze  plumes,  eft  brune  avec  quatre 
rayes  tranfverfaies  plus  foncées:  l'iris 
des  yeux  &  la  membrane  du  bec  font 
jaunes,  &  les  pieds  vcrdàtres. 
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Ce  qu'on  nomme  faucon  fors  n'eft.  que 
le  jeune  de  cette  efpece  commune  :  &  le 
faucon  hagard  en  elt  le  vieux. 

Le  faucon  gentil  n'eft  point,  félon  M. 
de  BufFon  une  efpece  différente  :  on  don- 
ne feulement  ce  nom  aux  faucons  corn, 
muns  jeunes ,  lorfqu'ils  font  bien  élevés 
&  d'une  jolie  figure:  &  celui  que  M. 
Brilibn  a  nommé  faucon  pèlerin ,  n'eft  en- 
core que  le  faucon  ordinaire  devenu  ha- 
gard. 

Les  principales  variétés  de  cette  efpece 
font  le  faucon  d'Islande,  qui  ne  diffère 
du  commun  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  grand 
&  plus  fort:  le  faucon  blanc  de  Rulfie  & 
des  pays  du  nord;  \e  faucon  pattu  à  tête 
blanche  que  fes  jambes  couvertes  de 
plumes  julqu'au  bout  pourraient  faire 
regarder  comme  une  race  diftinde:  le 
faucon  rouge,  &  peut-être  auffi  celui  dont 
M.  BriiTon  a  fait  une  efpece  diftinéle  fous 
le  nom  de  faucon  de  montagne. 

Le  faucon  eft  peut-être  lé  plus  coura- 
geux des  oifeaux  de  proie  :  auiiî  le  fait, 
on  fervir  de  préférence  à  la  chaffe  du  vol  : 
il  fond  fur  fa  proie  perpendiculairement 
&  comme  s'il  tomboit  des  nues  ;  il  atta- 
que auffi  les  autres  oifeaux  de  proie  :  on 
lé  voit  fouvent  attaquer  le  milan ,  fois 
pour  exercer  fon  courage',  foit  pour  lut 
enlever  une  proie  :  il  vole  d'une  rapidité 
&  d'une  hauteur  (ans  égale,  il  habite 
les  rochers  les  plus  efearpés,  &  y  fait 
fon  nid  dans  des  cavités  expofées  au 
midi.  On  dit  que  In  femelle  pond  ordi- 
nairement quatre  œufs  dans  les  derniers 
mois  de  l'hy  ver  &  que  les  petits  font  déjà 
adultes  vers  le  if.  de  Mai.  Le  mâle  eft 
d'un  tiers  plus  petit  que  la  femelle:  l'un 
&  l'autre  jettent  des  cris  perçants  &  defa- 
gréables  dans  le  tems  qu'ils  chaffent,  com- 
me les  aigles,  leurs  petits  devenus  alfez 
forts  pour  les  dépaïfer. 

On  verra  plus  bas  comment  l'art  par- 
vient à  fubiuguer  ces  oifeaux  &  à  les 
dreffer  pour  les  amufemens  des  grands. 
v.  Fauconnerie. 

Outre  cette  efpece  la  plus  répandue 
en  Europe ,  on  peut  rapporter  au  faucon 
les  fuivantes  : 
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i*.  Le  faucon  noir  ou  brun  de  Malte  8c 
de  la  baye  de  Hudfon  que  M.  de  Buffon 
â  appellé/ûucon  pajjager. 

2°.  Le  faucon  rouge  des  Indes  orientales 
décrit  par  Aldrovande ;  il  a  le  bec  gros , 
la  race  fupérieure  du  corps  d'un  cendré 
brun  ;  celle  de  deflbus  &  le  croupion 
d'un  orangé  prefque  rouge;  la  queue 
rayée  de  bandes  circulaires,  alternative- 
ment grifes  &  brunes;  l'iris  des  yeux 
brune;  la  peau  qui  couvre  la  baie  du 
bec  &  les  v'xeds  jaunes. 

}\  Le  faucon  huppé  des  Indes,  qui  eft 

Jirefque  de  la  grandeur  de  Vautour  &  porte 
ur  la  tète  une  huppe  dont  l'extrémité 
fe  divife  en  deux  parties  qui  pendent 
fur  le  cou  :  il  eft  noir  en-delfus ,  &  va- 
rié en-deâous  de  lignes  noires  &  blan- 
ches alternativement:  la  queue  eft  auflî 
marquée  de  rayes  tranfverfales  alterna- 
tivement cendrées  &  noires:  les  pieds 
font  couverts  de  plumes  jufqu'à  l'origine 
des  doigts:  l'iris  des  yeux,  la* peau  qui 
couvre  la  bafe  du  bec,  &  les  pieds  font 
jaunes  :  le  bec  eft  d'un  bleu  noirâtre  & 
les  ongles  d'uflP  beau  noir. 

4°.  Le faucon  pêcheur  du  Sénégal,  plus 
petit  que  le  faucon  ordinaire  auquel  il 
reifcmble  par  les  couleurs  du  plumage, 
fe  diftingue  principalement  par  une  ef- 
pece  de  huppe  qu'il  a  fur  la  tête ,  formée 
de  quelques  plumes  éminentes  qui  fe  ra- 
battent en  arrière,  &  parce  que  les  deux 
mandibules  ont  des  dentelures  très-fen- 
fibles  ;  il  pèche  aufll  plus  tôt  qu'il  ne 
chafle.  Conf.  Adanfon,  Voyage  au  Seneg. 

p.  I2f. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  autres 
efpeces  ou  variétés  indiquées  par  M. 
Briffon ,  qui  les  a  en  général  beaucoup 
multipliées,  &  quelquefois  aufli  donné 
pour  variétés  du  faucon,  des  oifeaux  qu'on 
peut  regarder  cornue  efpeces  diftinctes  : 
voyez  ces  points  difcutes  par  M.  de  Buf- 
fon, Hiji.  Nat.  des  oifeaux.  in- 4'.  tome  I. 

v.  auffi  Gerfaut,  Rochier,  Sacre, 
Sou- buse.  (D.) 

FAUCONNEAU,  f.  m.,  jeune  fau- 
con, v.  Faucon. 

Fauconneau  ou  Faucon  ,  Artillerie, 
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eft  une  pièce  d'artillerie ,  ou  un  petit  ca- 
non qui  porte  depuis  un  quart  jufqu'à 
deux  livres,  &  qui  pefe  tro,  200,400, 
foo,  &  même  jufqu'à  800  livres;  £1  lon- 
gueur eft  de fept  pieds,  v.  Canon.  Lorf- 
que  les  embraiures  font  ruinées ,  on  ne 
peut  plus  continuer  le  fervice  du  gros 
canon  dans  les  Heges;  mais  il  eft  tou- 
jours poflible  de  fe  fervir  de  petites  pie- 
ces,]  comme  le  fauconneau,  qu'on  trant 
porte  aifement  d'un  lieu  à  un  autre  fur 
des  affûts  à  rouage  ou  à  roulettes ,  qu'un 
ou  deux  hommes  peuvent  traîner  aife- 
ment fur  le  rempart. 

Les  coups  de  ces  petites  pièces  font 
fort  incertains,  parce  qu'on  n'a  pas  le 
loifir  de  les  difpofer  comme  l'on  veut  ; 
mais  ils  donnent  toujours  de  l'inquiétu- 
de à  l'alficgeant ,  &  ils  l'obligent  de  s'a- 
vancer avecplus  decirconfpeâion.  Char- 
les XII.  roi  de  Suéde ,  fut  tué  au  fiege 
de  Frideriskshall  en  Norvège,  d'un  coup 
de  fauconneau. 

Fauconneau, f. m.,  Charpent., pièce 
de  la  machine  à  élever  des  fardeaux ,  ap- 
pel lée  V engin.  Le  fauconneau  a  deux  pou- 
lies à  fes  extrémités ,  &  c'elt  fur  ces  pou* 
lies  que  patfe  le  cable;  il  eft  fixé  au  bout 
du  poinçon ,  affermi  par  deux  liens  cm- 
mortaifés  dans  la  fellette.  Il  n'y  a  point 
dans  l'engin  de  pièce  plus  élevée. 

FAUCONNERIE ,  f.  f. ,  Œconom.  Ruf. 
tiq. ,  c'eft  l'art  de  dreffer  &  de  gouverner 
les  oifeaux  de  proie  deftinés  à  la  chafle. 
On  donne  aulfi  ce  nom  à  l'équipage, 
qui  comprend  les  fauconniers,  les  che- 
vaux, les  chiens,  &c.  La  chafle  elle-mê- 
me porte  plus  particulièrement  le  nom 
de  vol,  &  c'eft  à  ce  mot  que  nous  par- 
lerons des  différentes  châties  qui  fe  font 
avec  des  oifeaux.  v.  Vol. 

L'objet  naturel  de  la  chafle  paroit  être 
de  le  procurer  du  gibier:  dans  la  faucon- 
nerie on  fe  propofe  la  magnificence  &  le 
plaifir  plus  que  l'utHité,  fur- tout  depuis 
que  l'ufage  du  fufil  a  rendu  faciles  les 
moyens  de  giboyer. 

La  fauconnerie  eft  fort  en  honneur  en 
Allemagne,  où  beaucoup  de  princes  en 
ont  un*'  confidérabîe  &  fou  vent  exercée* 
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celle  qui  eft  en  France ,  quoique  très-  fe  roidir  contre  ,  &  fe  tenir  ferme  fur  le 
brillante,  n'eft  pas  d'un  ufage  aufli  jour-  poing  lorfqu'on  l'y  expofe.  Le  pennage 
nalicr.  d'un  bon  faucon  doit  être  brun  &  tout 

C'eft  Poifeau  appelle  faucon  qui  a  don-  d'une  pièce,  c'eft-à  dire,  de  même  cou- 
rte le  nom  à  U  fauconnerie ,  parce  que  c'eft  leur.  La  bonne  couleur  des  mains  e(t  le 
celui  qui  fert  à  un  plus  grand  nombre   verd  d'eau  :  ceux  dont  les  mains  &  le 

d'ufàges.  Il  y  a  le  faucon  proprement  bec  (ont  jaunes,  ceux  dont  le  plumage 

dit;  mais  fouvent  on  attribue  auflî  ce  eftfemé  de  taches,  ce  qu'on  appelle  égalé 

nom  à  d'autres  oifeaux ,  en  y  ajoutant  ou  hag'lé ,  font  moins  eftimés  que  les 

une  diftinclion  particulière.  On  dit/au-  autres.  On  fait  cas  des  faucons  noirs» 

ton  - geifaulc ,  faucon -lanier ,  &c.  mais  quel  quefoit  leur  plumage,  ce  font 

•  Entre  les  faucons  de  même  efpece,  on  toujours  les  plus  forts  en  courage  qui 

remarque  des  différences  qui  délignent  font  les  meilleurs, 
leur  âge ,  &  le  tems  auquel  on  les  a  pris.      Outre  la  conf  ormation ,  il  faut  enco- 

On  appelle  faucons  Jors,  pajj'agers  oupé-  re  avoir  égard  à  la  faute  de  l'oifeau.  Il 

krins,  ceux  qui,  quoiqu'a  leur  premier  faut  voir  s'il  n'eft  point  attaqué  duchan- 

pennage,  ont  été  pris  venant  de  loin,  cre,  qui  eft  une  eipece  détartre  quis'at- 

&  dont  on  n'a  point  vù  l'aire  ou  le  nid.  tache  au  golier  &  à  la  partie  inférieure 

Le  faucon  niais,  qu'on  nomme  aufli fau-  du  bec;  s'il  n'a  point  la  molette  empe- 

con  royal  y  eft  celui  qui  a  été  pris  dans  ion  lotéc,  c'eft- à- dire,  fi  la  nourriture  ne  refte 

aire  ou  aux  environs.  Enfin  le  faucon  ap-  point  par  pelotons  dans  fon  cftomac  j 

pellé  hagard  y  eft  celui  qui  a  déjà  mué  s'il  fe  tient  fur  la  perche  tranquillement 

lorfqu'on  le  prend.  &  fans  vaciller,  fi  fa  langue  n'eft  point 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  faucon-  tremblante  ;  s'il  a  les  yeux  perçans  & 

nerif  ,  font  encore  un  grand  nombre  de  atlùrés;  fi  lesémeuts  font  blancs  &  clairs: 


d'où  viennent  les  faucons ,  ou  ce  ne  font  Le  choix  d'un  oifeau  ainfi  fait ,  on 
que  diiferens  termes  de  jargon  qui  ex-  palfe  aux  foins  nécelTaires  pour  le  dreffer. 
priment  à-peu-près  les  mêmes  chofes.  On  commence  par  l'armer  d'entraves  ap- 
Le  choix  des  oifeaux  eft  une  chofeef-  pellées;^,  au  bout  defquels  on  met  un 
fenrieile  zi\  fauconnerie.  On  doit  s'arrêter  anneau  fur  lequel  eft  écrit  le  nom  du 
ila  conformation  que  nous  allons  décri-  maître  :  on  y  ajoute  des  fonnettes,  qui 
re  ,  quoique  toutes  les  marques  exterieu-  fervent  à  indiquer  le  lieu  où  il  eft  lorC. 
ses  de  bonté  puiffent  quelquefois  trom-  qu'il  s'écarte  à  la  chalfe.  On  leportccon- 
>er.  Le  faucon  doit  avoir  la  tète  ronde,  tjnuellement  fur  le  poing;  on  l'oblige  de 
e  bec  court  &  gros,  le  cou  fort  long,  veiller  :  s'il  eft  méchant  &  qu'il  cher- 
a^poitrine  nerveufe,  les  mahutes  larges,  che  à  fe  défendre,  on  lui  plonge  la  tète 
es  cuiffes  longues,  les  jambes  courtes,  dans  l'eau;  enfin  on  le  contraint  par  ta 
la  main  large,, les  doigts  déliés,  alongés,  faim  &  la  laflltade  à  fe  lailîer  couvrir  la 
&  nerveux  aux  articles;  les  ongles  fer-,  tèfe  d'un  chaperon  qui  lui  enveloppe  les 
wies ;&  recourbes,  les  ailes  longues.  Les  yeux.  Cet  exercice  dure  fouvent  trois 
figues  de  force  .&  de  courage  font  les  jours  &  tmU  nuits  de  fuite;  il  eft  rare 
mêmes  pour  legerfault,  &  pour  le  rie r-  qu'au  bout  de  ce  tems  les  besoins  qui  le 
celet,  qui  eft  le  maie,  dans  toutes  les  ef-  tourmentent,  &  la  ptivati  n  de  la  lu- 
peces  d'oifeaux  de  proie,  &  qu'on  ap-  miere  ,  ne  lui  fuient  pas  perdre  toute 
pelle  ainfi  parce  qu'il  eft  d'un  tiers  plus  id^c  de  aherté.  O  i  juge  qu'il  a  oub'ié 
petit  que  la  femelle.  Une  marque  de  bon-  fn  fierté  naturel'e,  lorfqu'il  fe  l.iiifc  ai- 
témoins  équivoque  daus  un  oifeau,c'tft.  forcent  couvrir  la  tète,  &  que  découvert 
de  chevaucher  le  vent,  c'eft-à-dire de  il  iiufit  le  pat  ou  la  viande  qu'on  afoia 
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de  lui  prcfenter  de  tems  en  terns.  La 
répétition  de  ces  leçons  en  aflïire  peu-à- 
peu  le  fuccès.  Les  befoins  étant  le  prin- 
cipe de  ia  dépendance  de  l'oifeau,  on 
cherche  à  les  augmenter,  en  lui  nettoyant 
l'eftomac  par  des  cures.  Ce  font  de  pe- 
tits pelotons  de  filaffe  qu'on  lui  fait  ava- 
ler ,  &  qui  augmentent  fon  appétit  »  on 
le  fatisfait  après  l'avoir  excité ,  &  la  re- 
connoiirance  attache  l'oifeau  à  celui  mê- 
me qui  l'a  tourmenté.  Lorfque  les  pre- 
mières leçons  ont  réuni ,  &  qu'il  mon- 
tre de  la  docilité,  on  le  porte  fur  le  ga- 
lon dans  un  jardin.  Là  on  le  découvre , 
&  avec  l'aide  de  la  viande  on  le  fait  fau- 
ter de  lui-même  fur  le  poing.  Quand  il 
eft  alfùré  à  cet  exercice,  on  juge  qu'il 
eft  tems  de  lui  donner  le  vif,  &  de  lui 
faire  connoître  le  leurre. 

Ce  leurre  eft  une  repréfentation  de 
proie,  un  aiTemblage  de  pieds  &  d'ailes, 
dont  les  fauconniers  fe  fervent  pour  ré- 
clamer les  oifeaux,  &  fur  lequel  on  at- 
tache leur  viande.  Cet  inftrument  étant 
deltinéà  ranpelierles  oifeaux  &  aies  con- 
duire ,  il  eft  important  qu'ils  y  f°£nt  non- 
feulement  accoutumés,  mais  affriandes. 
Quelques  fauconniers  font  dans  l'ufage 
d'exciter  l'oifeau  à  plufieurs  reprifes  dans 
la  même  leçon ,  lorfqu'ils  l'accoûtument 
au  leurre.  Dès  qu'il  a  fondu  deffus,  & 
qu'il  a  feulement  pris  une  bécade,  ils  le 
retirent  fous  prétexte  d'irriter  fa  faim  , 
&  de  l'obliger  à  y  revenir  encore;  mais 
par  cette  méthode  on  court  rifque  de  le 
rebuter:  il  eft  plus  fûr,  lorfqu'il  a  fait 
ce  qu'on  attendoit  de  lui,  de  le  paître 
tout  à- fait,  &  ce  doit  être  la  récompen- 
se de  fa  docilité.  Le  leurre  eft  l'appât  qui 
doit  faire  revenir  l'oifeau  lorfqu'il  fera 
élevé  dans  les  airs-,  mais  il  ne  feroit  pas 
luffiCint  fans  la  voix  du  fauconnier ,  qui 
l'avertit  de  fe  tourner  de  ce  côté  -  là.  Il 
faut  donc  que  le  mouvement  du  leurre 
foit  toujours  accompagné  du  fon  de  la 
voix  &  même  des  cris  du  fauconnier , 
afin  que  l'un  &  l'autre  annoncent  en- 
femb'e  à  l'oifeau  que  fes  befoins  vont  être 
foulagés.  Toutes  ces  leçons  doivent  être 
fou  veut  répétées ,  &  par  le  progrès  de 


chacune  le  fauconnier  jugera  de  celles 
qui  auront  befoin  de  l'être  davantage  II 
faut  chercher  à  bien  connoître  le  carade- 
re  de  l'oifeau ,  parler  fouvent  à  celui  qui 
paroit  moins  attentif  à  la  voix  ,  laiffer 
jeûner  celui  qui  revient  moins  avidement 
au  leurre,  veiller  plus  long -tems  celui 
qui  n'eft  pas  allez  familier ,  couvrir  fou- 
vent  du  chaperon  celui  qui  craint  ce  gen- 
re d'alîujettiffement.  Lorfque  la  docilité 
&  la  familiarité  d'un  oifeau  font  fuffi- 
famment  confirmées  dans  le  jardin ,  on 
je  porte  en  plaine  campagne ,  mais 
jours  attaché»  la  filière,  qui  une  fi- 
celle longue  d'une  dixainc  de  toifes  :  on 
le  découvre  ;  &  en  l'appellaut  à  quelque 

Îas  de  diltanec ,  on  lui  n*>ntre  le  leurre, 
.orfau'il  fond  denV»  on  le  fert  de  ta 
viande ,  &  on  lui  *n  laùTe  prendre  bon- 
ne gorge,  povt  continuer  de  l'afliirer. 
Le  lendenWn  on  le  lui  montre  d'un  peu 
plus  l™'rt ,  &  il  parvient  enfin  à  fondre 
dedus  du  bout  de  la  filière  :  c'eft  alors 
qu'il  faut  faire  connoître  &  manier  plu- 
/ieurs  fois  à  l'oifeau  le  gibier  auquel  on 
le  deftine  :  on  en  confervede  privés  pour 
cet  ufage  ;  cela  s'appelle  donner  Pefeap, 
C'eft  la  dernière  leçon,  mais  elfe  doit 
fe  répeter  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parfaite- 
ment aifuré  de  l'oifeau:  alors  on  le  mec 
hors  de  filière,  &  on  le  vole  pour  bon. 

La  manière  de  leurrer  que  nous  avons 
indiquée,  ne  s'employe  pas  à  l'égard  des 
faucons  &  tiercelets  deftincs  à  voler  la 
pie,  ou  pour  champ  ,  c'eft-à-  dire ,  pour 
le  vol  de  la  perdrix.  Lorfque  ceux-là  Ibnt 
affiucs  au  jardin ,  &  qu'Us  fautent  fur 
le  poing,  on  leur  fait  tuer  un  pigeon  at- 
taché à  un  piquet,  pour  leur  faire  con- 
noître le  vif.  Après  cela  on  leur  donne 
un  pigeon  volant,  au  bout  d'une  filière  j 
&  lorsqu'on  les  juge  allez  fûrs  pour  être 
mis  hors  de  filière  eux  mêmes,  on  leur 
donne  un  pigeon  volant  librement,  mais 
auquel  on  a  lîllé  les  yeux.  Ils  fe  prennent, 
parce  q* i'i I  fe  défend  mal.  Alors,  fi  l'on 
compte  fur  leur  obéilfance,  on  cherche 
i  les  reburcr  fur  les  pigeons  &  fur  tous 
les  gibiers  qu'ils  ne  doivent  pas  voler: 
pour  cela  on  les  jette  après  des  bandes 
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de  pigeons  ,  qui  fe  défendent  trop  bien 
pour  être  pris  *  ic  on  ne  les  fert  de  la 
viande ,  que  quand  on  leur  a  fait  pren- 
dre le  gibier  auquel  on  les  deltinc.  Le 
faucon  pour  corneille  fe  ilrelfe  de  la  mê- 
me manière,  mais  fans  qu'on  le  fervede 
pigeons  :  c'ell  une  corneille  qu'on  lui 
donne  à  tuer  au  piquet  ;  &  après  cela 
on  lui  donne  pluheurs  fois  l'cfcap  au 
bout  d'une  filière  mince  &  courte ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  le  juge  aiTez  confirmé  pour 
le  voler  pour  bon. 

L«<!  auteurs  qui  ont  écrit  fur  ^faucon- 
nerie ,  donnent  encore  d'autres  métho- 
des dont  nous  ne  parlerons  point  ;  foit 
parce  qu'elles  font  contenues  en  fubftan- 
ce  dans  ce  que  1.1  us  avons  dit;  foie  parce 
que  l'expérience  &  Vufage  d'aujourd'hui 
les  ont  abrégées.  Un  mois  doit  fuffire 
pour  drefler  un  oifeau.  Il  y  Cn  a  qui  font 
lâches  &  pareneux  :  d'autres  font  li  fiers, 
qu'ils  s'irritent  contre  tous  les  îroyens 
qu'on  employé  pour  les  rendre  docn&c. 
Il  faut  abandonner  les  uns  &  les  autres. 
En  général,  les  niais  font  les  plus  aifés  -, 
les  fors  le  font  un  peu  moins,  mais  plus 
que  les  hagards  qui,  felorrle  langage  des 
fauconniers ,  font  fouvent  curieux  ,  c'eft- 
à-dire,  moins  difpofés  par  leur  inquié- 
tude à  fe  prêter  aux  leçons. 

Le  loin  des  oifeaux  de  proie ,  foit  en 
(ànté  ,  foit  en  maladie,  étant  une  partie 
principale  de  \i  fauconnerie ,  nous  devons 
en  parler  ici.  En  hyver,  il  faut  les  tenir 
dehors  pendant  le  jour  ;  mais  pendant  la 
nuit, dans  des  chambres  échauffées.  On 
les  découvre  le  foir  fur  la  perche;  ils  7 
font  attaches  de  manière  qu'ils  ne  puiflent 
pas  fe  nuire  l'un  à  l'autre.  Le  faucon- 
nier doit  vifiter  &  nettoyer  exactement 
le  chaperon ,  parce  qu'il  peut  s'y  intro- 
duire des  ordures  qui  blefleroient  dan- 
gereufement  les  yeux  des  oifeaux.  Lorf- 
qu'ils  font  découverts ,  on  leut  laiffe  une 
lumière  pendant  une  heure ,  pendant  la- 
quelle ils  fe  repafTent;  ce  qui  eft  très- 
utile  à  leur  pennage.  Pendant  l'été  qui 
eft  le  tems  ordinaire  de  la  mue ,  on  les 
met  cn  lieu  frais;  Se  il  faut  placer  dans 
leurs  chambres  plufieurs  gafons,  fur  lef- 
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uelsils  fe  tiennent ,  &  un  bacquet  d'eau 
ans  lequel  ils  febaigncnt.Onnepeutpas 
cependant  lailfer  ainfi  en  liberté  toutes 
fortes  d'oifeaux.  Le  gerfault  d'Islande  & 
celui  de  Nonrege  ne  peuvent  fe  fouffrir  : 
ceux  de  Norvège  font  méchans ,  même 
entr'eux  ;  il  faut  attacher  ceux-là  fur  le 
gafon  avec  des  longes  ,  &  les  baigner  à 
part  tous  les  huit  jours. 

On  nourrit  les  oifeaux  avec  de  la  tran- 
che de  bœuf  &  du  gigot  de  mouton  cou- 
pés par  morceaux ,  &  dont  on  a  ôté  avec 
foin  la  grauTe  &  les  parties  nerveufes. 
Quelquefois  on  faigne  des  pigeons  fur 
leur  viande;  mais  en  général,  le  pigeon 
fert  plus  à  les  reprendre ,  qu'à  les  nour- 
rir. Fendant  la  mue,  on  leur  donne  deux 
gorges  par  jour ,  mais  modérées  ;  c'eft  un 
tems  de  régime.  On  ne  leur  en  donne 
qu'une  ,  mais  bonne  ,  dans  les  autres 
tems.  La  veille  d'une  chalîe  on  diminue 
de  beaucoup  la  gorge  qu'on  leur  donne, 
&  quelquefois  on  les  cure,  comme  nous 
l'avons  dit,  afin  de  les  rendre  plus  ar- 
denu.  Une  bécade  de  trop  rendroit  l'oi- 
feau  langbiflant,  &  nuiroit  à  la  volerie. 
Vers  le  mois  de  Mars ,  qui  eft  le  tems  de 
l'amour,  on  fait  avaler  aux  faucons  des 
caillous  de  la  groffeur  d'une  noifette, 
pour  faire  avorter  leurs  œufs  qui  pren- 
nent alors  de  l'accroiffement.  Quelques 
fauconniers  en  font  avaler  auflî  aux  tier- 
celets ,  &  ils  prétendent  que  cela  les  ra- 
fraîchit; mais  ce  remède  eft  fouvent  dan- 
gereux ,  &  il  n'en  faut  ufer  que  rarement. 

A  l'égard  des  maladies  des  oifeaux, 
voici  les  principales ,  &  les  remèdes  que 
l'expérience  fait  juger  les  meilleurs. 

Les  cataractes  ou  tayes  fur  les  yeux  ; 
elles  viennent  fouvent  de  ce  que  le  cha- 
peron n'a  pas  été  nettoyé  avec  foin  ;  quel- 
quefois elles  font  naturelles.  Le  blanc  de 
l'émeut  d'un  autour ,  feché  &  foufflé  en 
poudre  à  plufieurs  reprifes,  eft  le  meil- 
leur remède.  On  fe  fert  auflî  de  la  mê- 
me manière ,  d'alun  calciné. 

Le  rhume  feconnoit  à  un  écoulement 
d'humeurs  par  les  nafeaux.  Le  remède  eft 
d'acharner  l'oifeau  fur  le  tiroir,  c'eft  à- 
dire,  de  lui  faire  tirer  fur  le  poing  des 
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parties  nerveufes,  comme  un  bout  d'aile 
de  poulet,  ou  un  manche  de  gigot,  qui 
l'excitent  fans  le  raffaficr.  On  mêle  aulfi 
dans  là  viande  de  la  chair  de  vieux  pi* 
geon.  Cet  exercice  d  acharner  fur  le  ti- 
roir ,  eft  en  général  fort  falutaire  aux  oi- 
feaux. 

Le  pantais  eft  un  afthme  caufé  par 
quelque  effort;  il  fc  marque  par  un  bat- 
tement en  deux  tems  de  la  mulette,  au 
moindre  mouvement  que  fait  l'oifeau. 
Le  crac  vient  aufli  d'un  effort ,  &  il  fe 
marque  par  un  bruit  que  l'oifeau  fait  en 
volant ,  &  dont  le  caractère  eft  défîgné 
par  le  nom  crac.  On  guérit  ces  deux  ma- 
ladies ,  en  arrofant  la  viande  d'huile  d'o- 
live, &enfaifant  avalera  l'oifeau  plein 
un  dé  de  mommie  pulvérifée  ;  mais  tori- 
que l'effort  eft  à  un  certain  point ,  la  ma- 
ladie eft  incurable. 

Le  chancre  eft  de  deux  fortes  :  le  jau- 
ne ,  &  le  mouillé.  Le  jaune  s'attache  à 
la  partie  inférieure  du  bec;  il  fe  guérit 
loriqu'en  l'extirpant  il  ne  faigne  point. 
On  fe  fert  pour  l'extirper,  d'un  petit 
bâton  rond  garni  de  filaflè,  &  trempé 
dans  du  jus  de  citron,  ou  quelqu'autre 
corrolif  du  même  genre.  Le  chancre 
mouillé  a  fon  fïegc  dans  la  gorge;  il  fe 
marque  par  une  moufle  blanche  qui  fort 
du  bec  II  eft  incurable  &  contagieux. 

Les  vers  ou  filandres  s'engendrent  dans 
h  mulette.  Le  fymptôme  de  cette  mala- 
die eft  un  bâillement  fréquent.  On  fait 
avaler  â  l'oifeau  une  gouffe  d'ail;  on  lui 
donne  aulfi  de  l'abfynthe,  hachée  très- 
menu  ,  dans  une  cure.  La  mommie,  prife 
intérieurement ,  eft  très  bonne  auffi  dans 
ce  cas- là. 

Les  mains  enflées  par  accident ,  fe  gué- 
rifTcnt  en  les  trempant  dans  de  l'eau- 
de- vie  de  lavande,  mêlée  avec  du  perfil 
pilé. 

La  goutte  ,  celle  qui  vient  naturelle- 
ment, ne  fe  guérit  point.  Celle  qui  vient 
de  fatigue  fe  guérit  quelquefois ,  en  met- 
tant l'oifeau  au  frais  fur  un  gafon  en- 
duit de  boufe  de  vache  détrempée  dans 
cru  vinaigre ,  ou  fur  une  éponge  arrofée 
de  vin  aromatique.  Quelquefois  on  fou- 
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lage,  même  la  goutte  naturelle,  en  'faU 
fane  fous  la  main  des  incifions ,  par  lef- 
quelles  on  en  fait  fortir  de  petits  mor- 
ceaux de  craie. 

La  mommie  eft  le  meilleur  vulnéraire 
intérieur  pour  tous  les  efforts  de  l'oifeau 
de  proie. 

On  croiroit  qu'il  n'y  a  point  de  remè- 
de au  pennage  cafle.  On  lerajulteen  en- 
tant un  bout  de  plume  fur  celui  qui  refte, 
au  moyen  d'une  aiguille  que  l'on  intro- 
duit dans  les  deux  bouts  pour  les  rejoin- 
dre ,  &  le  vol  n'en  eft  point  retardé.  La 
penne  cafTée  même  dans  le  tuyau ,  fe 
réjoint  à  une  autre  en  la  chevillant  de 
deux  côtés  oppofés  avec  des  tuyaux  de 
plumes  de  perdrix.  Lorfque  le  pennage 
n'eft  que  fauile ,  on  le  redrelTe  en  le  mouil- 
lant avec  de  l'eau  chaude  ,  ou  par  le 
moyen  d'un  chou  cuit  fous  la  cendre  fit 
fendu,  dont  la  chaleur  &  la  preffion  re- 
mettent les  plumes  dans  leur  état  na- 
turel. 

FAUCONNIER  ,  Fauconnerie,  fc  dit 
de  celui  qui  foigne  &  qui  inftruit  toutet 
fortes  d'oifeaux  de  proie. 

FAUDAGE,  f.  m.,  Drap.  v.  Pliage. 
C'eft  aufli  la  marque  ou  ni  de  foie  que 
les  corroyeurs  des  étoffes  de  laine ,  atta- 
chent aux  pièces  qu'ils  appointent.  Ce 
fil  de  foie  eft  d'une  couleur  &  d'une  qua- 
lité propre  à  chaque  ouvrier.  Il  fe  met  à 
la  pièce  au  fortir  de  delfiu  le  cournri  > 
&  la  pièce  cft  faude'c,  quand  elle  eft  pliée 
en  double  fur  fa  longueur  ;  enfortc  que 
les  deux  lificrcs  tombent  l'une  fur  l'au- 
tre, &  que  la  marque  âufaudage  y  eft 
appofée.  On  entend  aufli  quelquefois  par 
fauder  ,  mettre  l'étoffe  en  plis  quarrés. 

FAUDE ,  f.  f. ,  Œcon.  Rujliq. ,  ce  mot 
eft  fynonyme  à  charbonnière ,  ou  fojje  à 
clxarbon.  Voyez  l'article  Charbon. 

FAUDET,  f.  m. ,  terme  de  Manu/attit- 
ré: les  laineurs  ou  cmplaigneurs  appel- 
lent ainfi  une  efpecc  de  grand  gril  de 
bois,  foûtenu  de  quatre  petits  pieds  de 
bois ,  qui  eft  placé  fous  la  perche  à  lai- 
ner  ,  pour  recevoir  l'étoffe  à  mefure 
qu'elle  fe  laine.  Les  tondeurs  de  draps  fe 
fervent  aufli  d'une  efpcce  defaudet,  pour 
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mettre  fous  la  table  à  tondre  ,  dans  le- 
quel ils  font  tomber  l'étoffe  lorlque  la 
tablée  eft  entièrement  tondue.  Ce  fau- 
det  eft  compolë  de  deux  pièces,  qui  join- 
tes enfemble  par  le  milieu ,  relfemblent 
à  une  efpece  de  manne  qui  n'auroit  point 
de  bordure  aux  deux  bouts. 

FKVELET,  Jean  François,  (N)  ,  Hift. 
Utt. ,  doéteur  &  proteffcur  primaire  en 
médecine  de  l'univerlitc  de  Louvain, 
médecin  -  conlèillcr  de  feu  S.  K.  S.  Ma- 
rie -  Elifabeth  gouvernante  générale  des 
Pays-Bas  Autrichiens,  de  l'académie  roya- 
le des  fciences  de  Paris,  &c.  étoit  né  au 
Fort  de  la  Perle,  près  d'Anvers  le  18 
Avril  16*74.  Il  a  donné  au  public  plufieurs 
Traités  fur  des  points  controverfés  en  mé- 
decine. Partifan  décidé  du  fyltème  de  la 
fermentation  ,  comme  il  étoit  ennemi 
déclaré  de  celui  de  la  trituration ,  il  n'é- 
pargna rien,  foit  dans  fes  leçons  publi- 
ques ,  foit  dans  fes  écrits ,  pour  fapper  les 
fondemens  de  ce  dernier;  &  c'elt  ce  qui 
fait  la  matière  des  deux  ouvrages  fuivansi 
Prodromus  apologie  fermentât ionis  in  ani- 
mantibus  ,  injlruStus  animadverfionibus  ali- 
quot  in  librum  de  dipejiione  nuper  editum 
per  clarijjlmum  virum  D.  Hecquctium.  Lo- 
vanii,  1721.  in- 1 2.  Novarum,  qu&  in  me- 
dicina  d  paucis  annis  repullularunt  ,  Hy- 
pothefeon  Lydius  Lapis.  Aquifgrani,  1737. 
in-  12. 

FAVEUR,  f.  f.,  Morale.  Faveur,  du 
mot  latin  favor  ,  fuppofe  plutôt  un 
bienfait  qu'une  récompenfe.  On  brigue 
fourdement  la  faveur  ;  on  mérite  &  on 
demande  hautement  des  récompenfes. 
Le  dieu  Faveur,  chez  les  mythologiftes 
Romains,  étoit  fils  de  la  Beauté  &  de  la 
Fortune.  Toute  faveur  porte  l'idée  de 
quelque  chofe  de  gratuic  ;  il  m'a  fait  la 
faveur  de  m'introduire ,  d«  me  préfenter , 
de  recommander  mon  ami,  de  corriger 
mon  ouvrage.  La  faveur  des  princes  eft 
l'effet  de  leur  goût  ,  &  de  la  complai- 
sance affidue  j  la  faveur  du  peuple  fup- 
pofe quelquefois  du  mérite ,  &  plus  fou- 
vent  un  hafard  heureux.  Faveur  diffère 
beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  cil  en 
faveur  auprès  du  roi,  &  cependant  il  n'en 
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a  point  encore  obtenu  de  grâces.  On  dit, 
il  a  été  reçu  en  grâce.  On  ne  dit  point , 
il  a  été  reçu  en  faveur,  quoiqu'on  dile  iire 
en  faveur:  c'elt  que  la faveur  fuppofe  un 
goût  habituel ,  &que/a/>r  grâce,  rece- 
voir en  grâce,  c'eft  pardonner ,  c'elt  moins 
que  donner  fa  faveur.  Obtenir  grâce , 
c'eft  l'effet  d'un  moment;  obtenir  fa  fa- 
veurf  eft  l'effet  du  tems.  Cependant  on 
dit  également  ,\  faites-moi  la  grau  ,  faites- 
moi  ta  faveur  de  recommander  mon  ami. 
Des  lettres  de  recommandation  s  appel- 
aient autrefois  des  lettres  de  faveur.  Sé- 
vère dit  dans  la  tragédie  de  Polieucle , 
Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  (Tabufer 
Du  lettres  de  faveur  que  foi  pour  Vé- 
poufer. 

On  ah  faveur ,  la  bienveillance,  non  la 
grâce  du  prince  &  du  public.  On  obtient 
\q  faveur  de  fon  auditoire  par  la  modeftie  : 
mais  il  ne  vous  fait  pas  grâce  fi  vous 
êtes  trop  long.  Les  mois  des  gradués  , 
Avril  &  Octobre ,  dans  lefquels  un  col- 
lateur  peut  donner  un  bénéfice  fimple 
au  gradué  le  moins  ancien,  font  des  mois 
défaveur  &  de  grâce. 

Cette  expreflion  faveur  fignifiant  une 
bienveillance  gratuite  qu'on  cherche  à 
obtenir  du  prince  ou  du  public,  la  ga- 
lanterie l'a  étendue  à  la  complaifance  des 
femmes  :  &  quoiqu'on  ne  dife  point , 
il  a  eu  des  faveurs  du  roi,  on  dit,  il  a 
eu  les  faveurs  d'une  dame.  Voyez  l'arti- 
cle fuivant.  L'équivalent  de  cette  ex- 
preûjon  n'eft  point  connu  en  Afie,  ou 
les  femmes  font  moins  reines. 

On  appelloit  autrefois  faveurs,  des  ru- 
bans, des  gants ,  des  boucles ,  des  nœuds 
d'épée,  donnés  par  une  dame.  Le  comte 
d'Effex  portoit  à  fon  chapeau  un  ganc 
de  la  reine  Eiifabeth,  qu'il  appelloit  fa- 
veur de  la  reine. 

Enluite  l'ironie  fe  fervit  de  ce  mot 
pour  lignifier  les  fuites  fàcheufes  d'un 
commerce  hafardé;  faveurs  de  Vénus  , 
faveurs  cuifantes,  &c. 

FAVEUR  ,  Morale  Galanterie.  Faveurs 
de  t amour ,  c'eft  tout  ce  que  donne  ou  ac- 
corde l'amour  fcnlible  à  l'amour  heu- 
reux; ce  font  même  ces  riens  charmans 

qui 
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qui  valent  tant  pour  l'objet  aimé  :  c'eft 
que  tout  ce  qui  vient  de  fa  maitrelfe  eft 
d'un  grand  prix  ;  la  fleur  qu'elle  a  cueil- 
lie ,  le  ruban  qu'elle  a  porté,  voilà  des 
tréfors  pour  celle  qui  les  donne  &  pour 
celui  qui  les  çeçoit.  Les  faveurs  de  l'amour, 
toutes  plus  précieules  &  plus  aimables, 
fe  prêtent  des  lecours&  desplaifirs  égaux) 
c'eft  qu'elles  ont  toutes  une  valeur  bien 
grande  j  c'eft  que  toujours  plus  touchan- 
tes à mefure qu'elles  fè  multiplient,  elles 
•conduifent  enfin  à  celle  qui  les  couronne 
&  qui  les  raifemble.  Parlerons -nous  de 
ces  myfteres,  fur  lefquels  il  n'y  a  que 
l'amour  qui  doit  jerter  les  yeux  ;  inttant 
le  plus  beau  de  la  vie, où  l'on  obtient  & 
où  l'on  goûte  tout  ce  que  peut  donner  de 
voluptueux  &  de  (enlible,  la  polfeifiou 
«ntiere  de  la  beauté  qu'on  aime  'i  Ne  di- 
fbns  rien  de  ces  plaihrs ,  ils  aiment  l'om- 
bre &  le  filence. 

Lès  faveurs  même  les  plus  légères,  doi- 
vent être  fecretes;  il  ne  faut  pas  plus 
avouer  le  bouquet  donné ,  que  le  baifer 
reçu.  Lifctte  attache  une  rofe  à  la  hou- 
lette de  Daphnis  :  ce  berger  peut  l'offrir 
aux  yeux  de  fes  rivaux  jaloux;  mais  au  (fi 
diferet  qu'il  eft  heureux ,  Daphnis  con- 
tent jouit  eu  fecret  de  fa  victoire  :  il  n'y 
a  que  lui  qui  fait  que  Lifette  a  donné» 
il  n'y  a  qu'elle  d'indruite  de  fa  recon- 
noillance.  Imitons  Daphnis. 

Faveur,  Jurifp.,  eft  une  prérogative 
accordée  à  certaines  perfonnes  &  a  cer- 
tains actes. 

Par  exemple,  on  accorde  beaucoup  de 
faveur  aux  mineurs,  &  à  l'églife  qui  jouit 
des  mêmes  privilèges. 

La  faveur  des  contrats  de  mariage  eft 
très  -  grande.  On  fait  des  donations  en 
faveur  de  mariage,  c'eft-à-dire ,  en  cotv- 
ildération  du  mariage. 

Les  principes  les  plus  connus  par  rap- 
port à  ce  qui  ell  de  faveur ,  font  que  ce 
qui  a  été  introduit  enfiwcur  de  quelqu'un* 
ne  peut  pas  être  rétorqué  contre  lui  ;  que 
les  faveurs  doivent  être  étendues  &  les 
chofes  odieufes  reftraintes  :  favorcs  am- 
pliandi,  odia  lejlringenda.  Voyez  cod.  lib.  I. 
tit.  xjv.  Lé.  lia.  XXVIU.  tit.y.  1 19. 
Tome  XV11L 
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On  appelle  jugement  de  faveur ,  celui 
où  la  confédération  des  perfonnes  auroit 
eu  plus  dé  part  que  la  juftice. 

Il  ne  doit  point  y  avoir  de  faveur  dans 
les  jugemensi  tout  s'y  doit  régler  par  le 
bon  droit  &  l'équité,  fans  aucune  ac- 
ception des  perfonnes  au  préjudice  delà 
juftice:  mais  il  y  a  quelquefois  des  quef- 
tions  fi  problématiques  entre  deux  con- 
tendans  dont  le  droit  paroit  égal ,  que  les 
juges  peuvent  fans  injuftice  fe  détermi- 
ner pour  celui  qui  par  de  certaines  con- 
fidér<ttions  mérite  plus  de  faveur  qu« 
l'autre. 

Faveur  ,  mois  de,  Jurifpr.  v.  Mois 
de  Faveur. 

Faveur,  Comm.  On  appelle,  en  ter- 
mes de  Commerce ,  jours  de  faveur,  les 
dix  jours  que  l'ordonnance  accorde  aux 
marchands ,  banquiers  &  negoctans,  après 
l'échéance  de  leurs  lettres  &  billets  de 
change,  pour  les  faire  protefter. 

Ces  dix  jours  font  appelles  de  faveur , 
parce  que  proprement  il  ne  dépend  que 
des  porteurs  de  lettres  de  les  Faire  pro- 
tefter dès  le  lendemain  de  l'échéance  ;  & 
que  c'eft  une  grâce  qu'ils  font  à  ceux  fur 
qui  elles  font  tirées,  d'en  différer  le  pro- 
têt jufqu'à  la  fin  de  ces  dix  jours,  v. 
Jours  de  grâce. 

Le  porteur  ne  peut  néanmoins  différer 
de  les  faire  protefter  faute  de  payement 
au  delà  du  dixième  jour,  fans  courir rif- 
que  que  la  lettre  ne  demeure  pour  fon 
compte  particulier. 

Les  dix  jou/6  de  faveur  fe  comptent 
du  lendemain  du  jour  de  l'échéance  des 
lettres,  à  la  referve  de  celles  qui  font  ti- 
rées fur  la  ville  de  Lyon ,  payables  en 
payemens,  c'eft-à-dire,  qui  doivent  être 
proteftées  dans  les  trois  jours  après  le 
payement  échu,  ainfi  qu'il  eft  porté  par 
le  neuvième  article  du  règlement  de  ia 
place  des  changes  de  Lyon ,  du  2  Juin 
16*67. 

Les  dimanches  &  fêtes ,  même  les  plus 
folcmnclles,tfont  compris  dans  les  dix 
jours  défaveur. 

Le  bénéfice  des  dix  jours  de  faveur  n'a 
pas  lieu  pour  les  lettres  payables  à  vùc# 


Digitized  by  Google 


4ro  F  A  V 

gui  doivent  être  payées  fi  -  tôt  qu'elles 
font  préfentces ,  ou  faute  de  payement, 
être  proteftées  fur  le  champ,  y.  Lettres 

DE  CHANGE. 

Faveur  fe  dit  auftl,  dans  le  Commerce , 
torfqu'une  marchandée  n'ayant  pas  d'a- 
bord eu  de  débit ,  ou  même  ayant  été 
donnée  à  perte ,  fe  remet  en  vogue  ou 
redevient  de  mode.  Les  taffetas  flambés 
ont  repris  faveur. 

Faveur  s'entend  encore  du  crédit 
que  les  actions  des  compagnies  de  com- 
merce, ou  leurs  billets,  prennent  dans 
le  public,  ou,  au  contraire,  du  diferé- 
dit  dans  lequel  ils  tombent. 

FAUFILER ,  Gramm.,  au  fimple ,  c'eft 
aflembler  lâchement  avec  du  fil  des  pie- 
ces  d'étoffes  ou  de  toile ,  de  la  manière 
dont  elles  doivent  être  enfuitc  coufues. 
hafdujilurc  eft  à  longs  points  i  on  l'en- 
levé communément  quand  l'ouvrage  eit 
fini.   Faujiler  eft  quelquefois  fynonyme 
à  bâtir  y  il  y  a  cependant  cette  différence, 
que  bdrir  fe  dit  de  tout  l'ouvrage  ;  Scfau- 
filer ,  feulement  de  fes  pièces  :  ainfi  quanti 
toutes  les  pièces  font  faufilées ,  l'ouvrage 
eft  bâti.  Avant  que  de  finir  un  ouvrage, 
on  prend  quelquefois  la  précaution  de  le 
faufiler  ou  bâtir,  pour  Peffaycr.  On  dit 
au  figuré ,  fe  faufiler ,  être  mal  faufilé.  Se 
faufiler ,  c'eft  s'infinuer  adroitement  dans 
unefociété,  dans  une  compagnie.  Etre 
bien  ou  mal  faufile' ,  c'eft  avoir  pris  des 
liai  Tons  avec  des  hommes  eftimésoumé- 
prifés  dans  la  fociété. 

F  A  VIENS,  f.  m.  pl.,  Hijl. Ane. ,  nom 
qu'on  donnoit  à  Rome  à  de  jeunes  gens 
qui  dans  les  facrifiecs  offerts  au  dieu  Fau- 
ne, couroient  par  les  rues  d'une  maniè- 
re indécente,  &  n'ayant  qu'une  ceinture 
de  peau.  Ils-  étoient  d'une  inftitution 
très- ancienne,  qu'on  fait  remonter  juf- 
qu'à  Romulus  &  à  Rémus. 

FA  VISSE  ,  C  f. ,  terme  d' Antiquaire. 
Faviiïai  foffe,  ou  plutôt  chambre,  voû- 
te /oûterraine  dans  laquelle  on  garde 
quelque  chofe  de  précieux. 

Ce  mot  paroit  formé  defovijja ,  dimi- 
nutif de  fovea ,  foffe. 
*  Lzsfaoïjjcs,  fuivant  Varron  &  Aulu- 
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gclle ,  étoient  la  même  chofe  que  ce  que 
les  anciens  Grecs  &  Romains  appelaient 
thefaurus ,  &  non  archives  fiç  uéfor  dans 
nos  églifes. 

Varron  dit  que  les  faviffes  ou  plutôt 
les  fiavijj'es,  comme  on  lesjjpmmoit  d'a- 
bord ,  étoient  des  lieux  dfftinés  à  ren- 
fermer de  l'argent  monnoyc  :  quos  the- 
faurost  dit-il  ,  grttco  nomine  appcùaremus , 
Latinos  fiavijjas  dixijje ,  quod  in  eas  non 
rude  cts,  argentumquey  fed  Jiata,  ftynata- 
que  pecunia  conderc.'ur.  C'étoit  donc  des 
dépôts  où  l'on  confervoit  les  deniers  pu- 
blics ,  auili-bien  que  les  chofes  confacrées 
aux  dieux. 

Il  y  avoit  desfavijjes  au  capitole;  c'é- 
toient  des  lieux  foûterrains ,  murés  & 
voûtés,  qui  n'avoient  d'entrée  &  de  jour 
que  par  un  trou  qui  étoit  en -haut,  & 
que  l'on  bouthoit  d'une  grande  pierre. 

Elles  étoient  ainfi  pratiquées  pour  y 
conferver  les  vieilles  ftatues  ufées  qui 
tomboient ,  &  les  3uti  es  vieux  meubles 
&  ultenfilcs  contactés,  quiavoient  lervt 
à  l'ufage  de  ce  temple  ;  tant  les  Romains 
rcfpecïoient  &  confervnient  rsH^ieufc- 
ment  ce  qu'ils  croynient  facré.  Catulus 
voulut  abailfer  le  rez-de-  chauffée  du 
capitole,  mais  les  favijjt s  l'en  empêchè- 
rent. 

Feftus  en  donne  une  autre  idée,  &  dit 
que  c'étoit  un  lieu  proche  des-terrp!es, 
où  il  y  avoit  de  l'eau.  Les  Grecs  l'appel- 
loient  i.utxxîç,  nombril,  parce  Que  c'é- 
toit un  trou  rond.  Aulugeîle  décrit  ces 
faviffes;  il  les  appelle  citernes,  c  mme 
Feftus ,  mais  apparemment  parce  qu'elles 
en  avoient  la  figure.  Ces  deux  notions 
ne  fout  pas  fort  difficiles  à  concilier  :  il 
eft  certain  que  le  tréfor  dans  le*  tem- 
ples des  anciens  Grecs,  étoit  aullî  une 
efpcce  de  citerne ,  de  refervoir  d'eau ,  de 
bain ,  ou  de  falle  proche  du  temple ,  dnns 
laquelle  il  y  avoit  un  refervoir  d'eau , 
où  ceux  qui  entroient  au  temple  fe  pu- 
rifinient. 

FAULA,  (N),  Myth.y  une  des  mai- 
treifes  d'Hercule  ,  que  Ladance  compte 
parmi  les  divinités  de  Rome. 
F AULISIUS ,  Jofeph ,  (N) ,  Hijl.  Litt., 
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Sicilien ,  naquit  le  19  Mars  1630.  &  s*a- 
donna  i  la  médecine,  dans  laquelle  il  a 
excellé.  Il  fut  médecin  de  la  ville  de  Pa- 
lerme,  &  exerça , outre  cela,  avec  beau- 
coup de  réputation ,  la  charge  de  tréfo- 
rier.  Il  mourut  le  6  Décembre  1669.  On 
a  de  lui:  De  viribus  Jalapp&t  quod non 
fit  venenofa. 

FAULX,  f  f.  Les  anciens  en  avoient 
de  toute  efpece  j  les  unes  s'appelloient 
arborari*  ,  Se  fervoient  à  emonder  les 
arbres  ;  les  autres  lumarU  ,  &  c'etoit 
avec  celles  •  ci  qu'on  farcloit  les  char- 
dons &  les  buiflbns  dans  les  champs  -,  ou 
ruJiarU  ,  avec  lesquelles  on  defrichoit; 
ou  fcrpicuU,  &  c'étoit  la  ferpette  du  vi- 
gneron }  ou JiramentarU,  qu'on  employoit 
après  la  moillbn  à  couper  le  chaumes  ou 
vinitori*,  avec  lefquelles  on  tailloit  la  vi- 
gne, ou  l'on  détachoit  du  faule  &  de 
l'olicr  les  branches  y  ou  murales  &  c'é- 
toit un  inftrument  de  guerre  compofé 
d'une  longue  poutre,  armée  à  Ton  ex- 
trémité d'un  crochet  de  fer  qu'on  Échoit 
au  haut  des  murailles  pour  lesrenvcrfer. 
On  le  défcmloit  de  cette  machine  avec 
des  cordes  dans  leiqueiles  ou  cherchoit 
à  cnibanailcr  le  crochet ,  pour  les  enle- 
ver enfuite  à  rennemi.  Il  y  avoitlcs/a/- 
ces  navales  ;  c'étoient  de  longues  faulx  qui 
avoient  pour  manches  des  perches,  & 
dont  on  le  fsrvoic  fur  les  vaiil'eaux  pour 
couper  les  cordages  des  hàtimens  enne- 
mis. Nous  n'employons  pour  nous  d'au- 
tre faulx  que  celle  qui  nous  fcrt  dans 
la  récolte  des  foins  :  ce  font  les  taillan- 
diers qui  la  febriquent.  Elle  eft  allée 
longue,  un  peu  recourbée  du  côté  du 
tranchant,  &  emmanchée  d'un  long  bâ- 
ton. Le  faucheur  la  meut  honfontale- 
ment,  &  tranche  l'herbe  par  U  pied.  Cet 
inllrument  d'agriculture  ne  fc  fait  pas 
autrement  que  la  plupart  des  autres  ou- 
tils tranchansi  il  faut  que  l'acier  en  foit 
bon  ,  &  la  trempe  faine  :  eilc  fe  com- 
mence à  la  forge  &  au  marteau ,  &  s'a- 
chève à  la  lime  &  à  la  grande  meule.  Voy. 
l'article  fuivant. 

Faulx,  Tailland.  gf  Œconom.  Rufliq, , 
inlliumcnt  tranchant  qui  ftrt  à  couper 


les  foins  &les  avoines ,  mais  monté  diffé- 
remment pour  ces  deux  ouvrages.  La 
faulx  à  foin  elt  montée  fur  un  bâton 
d'environ  cinq  pieds  de  long,  avec  une 
main  vers  le  milieu.  La  faulx  à  avoine  a 
une  armure  de  bois.  On  lui  a  pratiqué 
quatre  grandes  dents  de  la  longueur  de 
la  faulx ,  pour  recevoir  l'avoine  fauchée, 
&  empêcher  qu'elle  ne  s'égrenc. 

Elles  font  l'une  &  l'autre  arcuées  par 
le  bout ,  larges  du  côté  du  couard ,  & 
en  bec  de  corbin  par  la  pointe. 

On  di  (lingue  l'arrête  ,  qui  eft  la  par- 
tie oppofée  au  tranchant,  quifertà  for- 
tifier la  faulx  fur  toute  fa  longueur  ;  & 
le  couard ,  qui  eft  la  partie  la  plus  large 
de  la  faulx ,  où  il  fert  à  la  monter  (iir 
fon  manche,  par  le  moyen  d'un  talon 

3ui  empêche  le  couard  de  fortir  de  U 
ouille,  où  il  eft  reqû  &  arrêté  par  un 
coin  de  bois. 

*  Quelques  taillandiers  compofent  la 
trempe  de  cet  inllrument  avec  la  plupart 
des  minéraux,  &  même  des  préparations 
de  minéraux  ,  outre  grand  nombre  de 
plantes  d'cfpeccs  différentes  &  fur  -  tout 
de  celles  qui  ont  l'odeur  forte.  M.  de 
Rcaumur  regarde  comme  inutiles  beau- 
coup de  ces  ingrédieris  ;  quelques  -  uni 
même  comme  nuillbles.  U  obferve  que 
le  fond  fe  réduit  à  tremper  la  faulx  dans 
du  fuif ,  ou  dans  des  matières  équiva- 
lentes, &  il  penfe  qu'en  la  trempant  dans 
l'eau  bouillante  ou  chauffée  à  un  cer- 
tain point,  l'on  pourrait  donner  au  tail- 
lant le  degré  de  dureté  &  de  fouplelTc  qui 
lui  convient.* 

F  au  lx  ,  la  petite,  (R) ,  Anat.  On  don- 
ne ce  nom  a  une  petite  cloiion,  qui  lé- 
pare  le  cervelet  en  deux  portions  latéra- 
les. On  l'appelle  aulli  la  cloifon  du  cerve- 
let &  la  petite  cloifon  occipitale.  Elle  eft 
formée  par  un  repli  de  la  membrane  in- 
terne de  ladure-mcre,  &  s'étend  depuis 
la  tente  du  cervelet ,  jufqu'au  trou  occi- 
pital en  s'attachant  tout  le  long  de  l'é- 
pine interne  de  l'os  occipital. 

Faulx  de  la  dure-merc  clo  fon  faqittah* 
verticale,  mediajlin  du  cerveau;  c  cil  une 
cloiion  qui  fépare  le  cerveau  en  deux 

Fila  - 
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portions  latérales ,  que  l'on  nomme  loba 
ou  hémifphcrcs.  Elle  s'attache  en  devant 
à  l'apophyfe  crittagalli,  &  en  arrière  à  la 
tente  du  cervelet. 

Faulx  du  péritoine.  On  donne  ce  nom 
à  une  duplicature  du  péritoine  qui  fou- 
tient  la  veine  ombilicale  depuis  le  nom- 
bril, jufqucs  dans  fon  entrée  dans  le  foie. 
Elle  fe  continue  enfuite  pour  former  le 
ligament  fufpcnfoire  du  foie.  (P.) 

Faulx,  Ajlronom.,  eft  unedesphafes 
des  planètes ,  qu'on  appelle  communé- 
ment croitfant.  V.  PHASE ,  CROISSANT, 

&  Cornes. 

Les  agronomes  difent  que  la  lune,  ou 
toute  autre  planète,  eft  en  faulx,  faka- 
ta,  quand  la  partie  éclairée  paroit  en 
forme  de  faucille  ou  de  faulx,  que  les 
Latins  appellent  faix.  / 

La  lune  eft  en  cet  état  depuis  la  con- 
jonction jufqu'à  la  quadrature  ,  ou  de- 
puis la  nouvelle  lune  iufqu'à  ce  qu'on 
en  voye  la  moitié,  &  depuis  la  quadra- 
ture jufqu'a  la  nouvelle  lune}  avec  cette 
différence,  que  depuis  la  nouvelle  lune 
jufqu'à  la  quadrature,  le  ventre  ou  le 
dos  de  h  faulx  regarde  le  couchant,  & 
que  depuis  la  quadrature  jufqu'à  la  nou- 
velle lune,  le  ventre  regarde  le  levant. 

Faulx,  (N),  Myth.  On  donne  or- 
dinairement une  faulx  à  Saturne  &  au 
Temps  -,  elle  marque  dans  Saturne ,  qu'il 
avoit  eiileigné  aux  hommes  de  fon  terns 
Part  de  couper,  avec  w\e  faulx,  les  bleds 
&  l'herbe  des  prairies  -,  ou  peut-être  dé- 
fignc-t-elle  le  crime  qu'il  commit  envers 
Cé'us  fon  pere.  v.  Célus.  La  faulx  ca- 
ractérife  aulfi  le  Temps,  qui  fauche  & 
rooitfonne  tout. 

Faulx  de  Saturne  qui  coupe  les  ailes 
Çtf  les  jambes  à  Mercure ,  (N) ,  exprelfions 
des  pnilofophes ,  par  lefque'les  ils  enten- 
dent la  parcie  fixe  de  la  matière  de  l'œuvre 
qui  fixe  la  volatilité  du  mercure  des  fa- 

fes.  Nicolas  Flamelnousa  confervé  une 
gurefymboliquc  d'Abraham  Juif,  oùSi- 
turne  ell  repréfenté  fous  la  hçure  d'ui 
vieillard  caduque  ,  la  bouche  béante  & 
une  faulx  à  la  main ,  pourfuivaiit  Mer- 
cure. 
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FAUNA ,  Myth. ,  la  même  que  la  bon- 
ne-déefle.  ».  Bonne- Déesse.  Elle  eft 
repréfentée  fur  les  médailles  comme  le 
dieu  Faune,  à  l'exception  de  la  barbe  , 
&  elle  a  été  mife  par  les  Romains  au 
nombre  de  leurs  divinités  tutelaires. 

FAUNALES,  f.  f. ,  Utte'rat. ,  en  latin 
faunalia  ,  fêtes  de  campagne  que  tous 
les  villages  en  joie  céiébroient  dans  les 
prairies  deux  fois  l'année  en  l'honneur  du 
dieu  Faune.  Ses  autels  avoient  acquis  de 
la  célébrité,  même  dès  le  tems  d'Evan- 
drej  on  y  brûloit  de  l'encens,  on  y  ré- 
pandoit  des  libations  de  vin ,  on  y  im- 
moloit  ordinairement  pour  viétimes  la 
brebis  &  le  chevreau. 

Faune  étoit  de  ces  dieux  qui  pafToient 
l'hyver  en  un  lieu,  &  l'été  dans  un  au- 
tre. Les  Romains  croyoient  qu'il  venoit 
d'Arcadie  en  Italie  au  commencement  de 
Février,  &  en  couféqueuce  on  le  fètoic 
le  n ,  le  i}  &  le  i y  de  ce  mois  dans 
l'isle  du  Tibre.  Comme  on  tiroit  alors 
les  troupeaux  des  étables ,  où  ils  avoient 
été  enfermés  pendant  l'hyver ,  on  raifort 
des  lacrifices  à  ce  dieu  nouvellement  dé- 
barqué ,  pour  rincéreiftr  à  leur  confer- 
vation  ;  &  comme  on  penibit  qu'il  s'en 
retournoit  au  y  de  Décembre,  ou  ,  fui- 
vant  Struvius ,  le  9  de  Novembre ,  on  lut 
répetoit  les  mêmes  facrifices ,  pour  obte- 
nir la  continuation  de  fa  bienveillance. 
Les  troupeaux  avoient  dans  cette  fa i fon 
p'us  befoin  que  jamais  de  la  faveur  du 
dieu,  à  caufe  de  l'approche  de  l'hyver, 
qui  eft  toujours  fort  à  craindre  pour  le 
bétail  né  dans  l'automne.  D'ailleurs,  tou- 
tes les  fois  qu'un  dieu  quittoit  une  terre, 
une  ville,  une  maifon,  c'étott  une  cou-  , 
tume  de  le  prier  de  ne  point  laiifer  de* 
marques  delà  colère  ou  de  fa  haine dari9 
les  lieux  qu'il  abandonnoit.  Voyez  com- 
me Horace  fe  prête  à  toutes  ces  fottifes 
populaires: 

Faune,  nympharum  fugientum  amator 

Prr1  mcos  jînes  ;  tj?  aprica  rura 

Lcnii  incedas ,  abea/i/ue  parvis 
JEtpius  alumnis. 

„  Faune,  dont  la  tet'dreiTe  caufe  le» 
„  alarmes  des  tinudes  nymphes ,  je  vous 
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„  demande  la  grâce  que  vous  pa/fie*  par 
w  mes  terres  avec  un  cfprit  de  douceur, 
„  &  que  vous  ne  les  quittiez  point  fans 
„  répandre  vos  bienfaits  fur  mes  trou- 
-  peaux  „.  C'eft  le  commencement  de 
Fhymne  li  connue  au  dieu  Faune,  qui 
contient  les  prières  du  poète  ,  les  bien- 
faits du  dieu  ,  &  les  ré}ouifTances  du 
village.  Rien  de  plus  délicat  que  cette 
ode  ,  de  l'aveu  des  gens  de  goût ,  Ode 
xxiij.  Uv.  III.:  ledeflein  en  eit  bien  con- 
duit ,  l'expreflion  pure  &  légère ,  la  vér- 
ification coulante ,  les  pcnlées  naturel- 
les, les  images  riantes  &  champêtres. 

FAUNE,  (N),  Myth.,  étoit  fils  de 
Mars  félon  Ovide,  ou,  félon  les  hilto- 
riens ,  de  Picus ,  roi  des  Latins ,  &  fuc- 
céda  à  fon  pere;  c'eft  lui  qui  introdui- 
sit dans  l'Italie  la  religion  &  le  culte  des 
Dieux  de  la  Grèce:  c'eft  pourquoi  il  ell 
appelle  quelquefois  le  pere  des  Dieux,  & 
confondu  avec  Saturne.  Comme  il  s'ap- 
pliqua, pendant  fon  règne,  à  faire  fleu- 
rir l'agriculture,  on  le  mit ,  après  fa  mort, 
nu  rang  des  divinités  champêtres ,  &  on 
le  repi  éfenta  avec  tout  l'équipage  des  Sa- 
tyres. On  lui  donna  aulh  des  oracles, 
qu'il  rcndoit  dans  une  valle  foret ,  prés 
de  la  fontaine  Albunée.  C'eft  à  cet  oracle, 
dit  Virgile,  que  les  peuples  d'Italie,  & 
tout  le  pays  d'Oénotrie ,  ont  recours  dans 
leurs  doutes.  Lorfque  le  prêtre  avoh  im- 
molé fes  vi&imes  auprès  de  la  f'oiitaiiie, 
il  en  éiendoit  les  peaux  parterre,  fe  cou- 
choit  dellus  pendant  la  nuit ,  &  s'y  en- 
dormoit:  alors  il  vojroit,  difoit  il,  mille 
phantômes  voltiger  autour  de  lui.  II  en- 
tendoit  ditférentes  voix  ,  &  s'entretenoit 
avec  Us  Dieux.  A  fon  réveil  il  débitoic, 
•vec  enthoufi.ifmc  &  fans  aucune  fuite, 
tout  ce  qui  lui  venoit  dansl'efprit,  com- 
me autant  d'infpirarions  de  Faune;  &  cha- 
cun d»s  allïftans  s'appliquoit  à  foi-même 
ce  qu'il  croyoit  lui  convenir.  Des  les  pre- 
miers tems  de  Rome,  Faune  eut,  fur  le 
montCœlius,  un  temple  qui  étoit  rond 
li  entouré  de  colonnades.  Les  Romains 
rendoient  à  Faune  le  même  culte  que  les 
Grecs  a  Pan. 

F  A  U  N  E  S,  C  m.  Les  Faunes  étoient 
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dans  Tancienne  Mythologie ,  des  divinités 
des  forêts ,  qui ,  Suivant  l'opinion  géné- 
rale ,  ne  différent  point  des  Satyres,  v. 
Satyres. 

On  a  prétendu  que  les  Faunes  étoient 
des  demi- dieux  ,  connus  feulement  de» 
Romains  ;  mais  ils  font  évidemment  les 
Panes  des  Grecs,comme  Saumaife  Ta  prou- 
vé après  Turnebe  :  ainfi  l'on  peut  dire 
que  leur  culte  eft  un  .des  plus  anciens  & 
des  plus  répandus ,  &  il  paroit  certain 
qu'il  faut  en  chercher  l'origine  dans  l'E- 
gypte. L'incertitude  attachée  à  cette  re- 
cherche ,  ne  doit  pas  en  détourner  un 
philofophe  homme  de  lettres.  Si  les  du 
verfes  opinions  des  critiques  leréduirent 
à  dire  avec  Cotta  dans  Ciccron,  /.  ///.  c. 
vj.  de  naturâ  dtorum  :  Faunus  omninô  quid 
fit,  nefao,  il  trouvera  du  moins  un  vafte 
champ  de  réflexions  dans  les  terreurs 
paniques,  les  incubes,  les  hommes  fau- 
vages,  &c. 

M.  Pluche  ,  da  ns  fon  hijloire  du  ciel, 
tome  I.  rapporte  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  le  nom  des  Faunes  &  des  Sa- 
tyres à  deux  mots  hébreux  qui  defignent 
les  mafques  dont  on  fe  fervoit  dans  les 
fêtes  de  Bacchus.  Un  Faune  qui  fe  joue 
avec  un  mafque,  &  qu'on  voit  dansBe- 
ger,  tkef.  Brandebonrg.  tom.  I.  p.  13.  & 
tom.  111.  p.  2  j 2.  paroit  confirmer  cette 
étymologie  :  peut-être  auflî  fait- il  allufîon 
aux  comédies  fatyriques.  Avenariusavoit 
tiré  de  même  le  nom  des  Satyres  de  l'hé- 
breu fatar.  Le  mot  fatar  en  arabe ,  veut 
dire  un  bouc*  fuivant  la  remarque  deBo- 
chart,  Hicrozoïcon,  p.  I.  p.  m.  6+3.  Or» 
fait  que  les  Satyres  reflembloient  aux 
boucs  par  la  moitié  inférieure  du  corps. 
Il  femble  qu'on  ne  peut  contefter  cette 
étymologie  \  mais  celle  que  donne  des 
Pans  ou  Faunes  le  même  Bochart ,  Geog. 
fac.  p.  m.  +++.  n'eft  pasaulfi  heureufe:  il 
dérive  leur  nom ,  comme  avoir  fait  Plan- 
tavitius  ,  qu'il  ne  cite  pas,  de  la  racine; 
hébraïque  pun,  il  a  héfité,  il  a  été  abat- 
tu, ce  qu'il  explique  des  frayeurs  pani- 
ques. C'eft  nu  culte  des  boucs  qu'on  ado- 
roit  en  Egypte,  que  celui  des  Faunes  & 
des  Satyres  femble  «yojr  dû  là  naiifance. 
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Maimonide,  dans  le  More  Nevoàumi  p. 
III.  c.  xlvj.  obferve  que.  le  culte  honteux 
des  démons  écoit ,  fous  la  forme  des  boucs 
fort  étendu  du  tems  de  Moyfe ,  &  que 
Dieu  le  défendit  par  une  loi  exprcfTc,  Le- 
vitic.  XV II.  7.,  aux  Ifraélites  ,  qui  s'en 
étoient  fouillés  jufqu'alors.  Maimonide 
explique  fort  bien  au  même  endroit,  pour- 
quoi le  bouc  du  facrifice  ordonne  au  com- 
mencement de  chaque  mois  ,  Numer. , 
XXVIII.  /f.,  ett  dit  oiFert  pour  le  péché 
àjehova,  Chattath  ladonai;  cequin'eft 
pas  fpécifié  des  boucs  qu'on  immoloit 
dans  les  autres  principales  fêtes.  C'eft , 
dit -il ,  pour  empêcher  (es  Ifraélites  de 
penfer  au  bouc  de  laNéoménie,  que  les 
Egyptiens  facrifioient  à  la  lune.  C  ctte  ex- 
plication naturelle  eft  bien  différente  de 
la  fable  aulfi  impie  que  ridicule  imaginée 
par  les  rabbins  ;  ils  difent  que  Dieu  de- 
mande un  facrifice  d'expiation  pour  le 
péché  qu'il  a  commis  lui-même,  en  di- 
minuant la  grandeur  de  la  lune,  primi- 
tivement égale  à  celle  du  foleil.  Voyez 
la  fynagogue  juda3<jue  de  Jean  Buxtorf ,  p. 
m.  376.  377.  3*8>  ïi  le  philologus  Iicbrœo. 
mixtus  de  Lenfden,  p.  91. 

R.  Kimchi  a  écrit  que  les  démons  fe 
faifoient  voir  à  leurs  adorateurs  fous  la 
figure  d'un  bouc,  &  c'eft- là  le  a*'?,**™*** 
dont  parle  Jamblique.  Ces  apparitions 
étoient  d'autant  plus  effrayantes ,  que 
tous  les  Orientaux  étoient  perfuadés 
qu'on  ne  pouvoit  voir  impunément  la 
face  des  dieux.  Voyez  les  notes  de  Gro- 
tius  fur  la  verf.  20  £s?  23  du  trente-troi- 
fiemè  chapitre  de  l'Exode.  On  peut  con- 
jecturer que  les  terreurs  paniques  font 
ainfi  dites  de  panim  dans  Homère), 
forme ,  figure ,  parce  que  des  fantômes 
fubtils  affecloient  vivement  l'imagina- 
tion échauffée  quilesavoit  produits.  On 
lit  dans  Servius ,  fur  le  commencement 
du  premier  livre  des  Géoryiques  de  Vir- 
gile, que  ce  fut  au  tems  de  Faunus,  roi 
d'Italie,  que  les  dieux  fe  dérobèrent  à 
la  vue  des  mortels.  Cette  époque  elt  très- 
incertaine,  s'il  y  a  eu  deux  Faunes  ,  rois 
des  Aborigènes ,  qui  ayent  régné  dans 
des  tems  très- éloignés  l'un  de  l'autre, 
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comme  PafTurent  Manéthon ,  Denyt 
d'Halicarnafle ,  &a 

Servius  confond  ailleurs  Faunus  avec 
Pan,  Ephialtes,  incubus.  S.  Auguftin, 
de  civitatc  Dei,  /.  XV.  cxxiij.  croit  qu'il 
faut  s'armer  d'impudence  pour  nier  que 
les  Sylvains  &  les  .Pans  ne  foient  des  in- 
cubes; qu'ils  n'ayent  de  l'amour  pour 
les  femmes,  ou  qu'ils  ne  le  fatisfaifenc 
avec  violence.  Il  nous  fait  connoitre  des 
démons  que  les  Gaulois  appclloient  Dufii, 
&  qui  étoient  aulIMibertins.  Voyez  l'ar- 
ticle Incube. 

Bochart,  Gc'og.fac,  pag.  m.  f84.  pré- 
tend que  le  règne  de  Faune  en  Italie  eft 
forgé  par  ceux  qui  n'ont  pas  connu  que 
Faune  &  Pan  ne  faifoient  qu'un.  Il  cite  , 
pour  prouver  que  Pan  étoit  un  des  ca- 
pitaines de  Bacchus ,  plufieurs  auteurs  , 
&  Nonnus  entr'autres  ;  il  n'a  pas  pris 
garde  que  Nonnus ,  Dionyfiac.  lib.  XIII. 
p.  m.  370,  ditauflî  que  Faune  abandonna 
l'Italie  pour  venir  joindre  le  conquérant 
des  Indes. 

Il  elt  parlé  des  Fauni  ficarii  dans  la  ver- 
fion  faite  par  S.  Jérôme  d'un  partage  de 
Jérémie,  ch.  I.  ».  39,  palfage  fufcepti- 
ble  dans  l'hébreu  d'un  fens  fort  diffé- 
rent. Bochart  explique  ce  ficarii 1,  des  fies 
ou  tubercules  qu'on  voit  au  vifage  des 
Satyres.  Quelques-uns  lifent  ficarii,  Se 
l'on  peut  entendre  alors  des  Faunes  in- 
cubes ou  furloquans. 

Dans  le  traité  attribué  à  Héraclite , 
■itifi  c.  xxv.  on  voit  que  les  Pans 

&  les  Satyres  étojent  des  hommes  fau- 
vages  qui  habitoient  les  montagnes:  ils 
vivoient  fans  femmes  ;  mais  des  qu'ils 
en  voyoient  quelqu'une,  elie  Jevcnoit 
commune  entr'eux.  On  leur  attribua  le 
poil  &  les  pieds  de  bouc,  à  eau  le  qu'ils 
négligeoient  de  fe  laver,  ce  qui  les  fai- 
foit  ientir  mauvais;  &  on  les  regardoit 
comme  compagnons  de  Bacchus,  parce 
qu'ils  cultivoient  les  vignes.  Le  palfage 
grec  eft  corrompu ,  il  femble  qu'on  ne  s'en 
eft  point  appirçu.  Le  docteur  Edouard 
Tyfon,  dans  VEJjai  philologique  fur  les 
Pugme'es ,  les  Cynocéphales ,  les  Satyres  £f  les 
Sphinx  des  anciens ,  qu'il  a  mis  à  la  fuite 
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de  fon  Anatomic  de  Y Orang.Çutang ,  veut  à  des  corps,  &  qu'ils  refterent  ainfi  d« 
que  les  Satyres  ne  foient  point  des  hom-  purs  efprits  &  des  créatures  imparfaites, 
mes  fauvages ,  mais  une  elpece  de  lin-  Ils  craignent  le  jour  du  fabbat ,  &  fe  ca- 
ges qu'on  trouve  en  Afrique ,  aigopithe-  chent  dans  les  ténèbres  jufqu'à  ce  qu'il 
coi.  Il  combat  Tulpius  &  Borutus  par  foit  palfc  ;  ils  prennent  quelquefois  des 
des  raifons  qui  paroiffent  ati"ez  foibles,  corps  pour  effrayer  les  hommes;  ils  font 
&  il  s'appuye  beaucoup  pour  ranger  les  fujets à  la  mort  ;  ils  approchent  défi  près 
Satyres  dans  la  clafle  des  linges ,  de  l'au-  par  leur  vol  des  intelligences  qui  meu- 
tonté  de  Philoftorge  ;  mais  c'eft  un  au-  vent  les  orbes  céleftes  ,  qu'ils  leur  dé- 
teur  fabuleux,  puifqu'il  confirme  l'hif-  robent  quelques  connohlances  des  éve- 
toire  du  phénix,  p.  m.  494.  de  l'édit.  de  nemens  futurs  ,  quand  ils*  ne  font  pas 
Cambridge  ,  des  hiftoriens  eccléliafti-  trop  éloignés  j  ils  changent  les  influen- 
ques.  Ce  oui  eft  plus  fingulier  encore ,  ces  des  affres ,  &c. 
c'eft  que  Philoftorge  diitingue  évidem-  *  M.  l'abbé  "Wïnckelmann,  âznsYhif. 
ment  le  Pan  ou  Faune  du  Satyre,  con-  toire  de  Part  chez  les  anciens,  T.  II,  00- 
tre  le  fentiment  de  Tyfon;  &  que  Ty-  ferve  que  les  Etrufques  reprefentoient 
Ton  reproche  à  Albert  le  Grand  de  faire  les  Faunes  avec  des  pieds  d'homme ,  ou 
une  chimère  du  Satyre,  qu'il  appelle  pi-  avec  des  pieds  de  cheval  :  mais  ils  les 
Jofus,  par  la  defeription  qu'il  en  donne  ;  diftinguoient  alors  derrière  le  dos  en  y 
defeription  néanmoins  entièrement  con-  plaçant  une  queue  de  cheval.  Dans  le  fe- 


Les  premiers  conducteurs  des  chèvres  obfervation  eilentielle  :  „  Le  beau  idéal 
ont  peut-  être  donné  lieu  à  la  fable  des  »  de  la  première  efpece,  qui  eft  le  beau- 
chevrepieds,  de  même  que  les  plus  an-  »  viril  &  naturel ,  a  fes  différens  degrés,, 
ciens  cavaliers  qu'on  ait  connus ,  ont  „  &  le  premier  degré  eft  celui  que  les 
pafle  pour  des  centaures  j  carjenepenfe  »  artiftes  donnèrent  aux  Faunes  ,  com- 
pas qu'on  veuille  recourir  aux  pygmées ,  »  me  aux  dieux  les  moins  puilfans.  Les 
que  Pline  nous  dit  avoir  été  montés  fur  »  plus  belles  ftatucs  des  Faunes  repréfen- 
des  chèvres  pour  combattre  contre  les  »  tent  une  jeunette  mûre,  dans  un  état 
-grues.  »  de  perfection  virile  ;  &  cette  fleur  de 
Munftcr,  dans  Ces  Notes  fur  îaGenefe,  »  jeunelfe  ne  fe  diftingue  de  celle  des 
H.  3.  &  fur  le  Levitique,  XVII.  7.  a  re-  s,  jeunes  héros  que  par  fon  air  de  fim- 
cueilli  fur  les  démons,  rt-*>e« Fau-  »  plicité  &  d'innocence.  Tout  cela  étoit 
nés  ,  Satyres ,  Incubes,  des  chofes  eu  ri  eu-  »  conforme  a  l'idée  commune  des  Grecs 
fes  tirées  des  rabbins.  Cette  compilation  >»  touchant  ces  divinités  champêtres  : 
a  déplu  à  Fa  guis ,  qui  dit  fur  ce  dernier  »  quelquefois  ils  leur  donnoient  une 
pnflage  ,  qu'il  ne  rapporte  des  rabbins  »  mine  riante  avec  des  poireaux  barbus 
tjue  ce  qui  eft  utile  pour  Pintelligen ;c  „  pendans  fous  les  mâchoires,  comme 
du  texte-,  ce  qu'il  avoit  annoncé  dès  la  »  aux  chèvres.  Telle  eft  une  des  plus>' 
préface  de  fon  livre.  Il  peut  avoir  rai-  „  belles  tètes  de  l'antiquité;  je  dis  une 
fon  en  ce'a;  mais  je  doute  qu'il  eût  le  »  des  plus  belles  par  rapport  au  travail;, 
droit  d'attaquer ,  même  indirectement.  »  elle  a  appartenu  au  célèbre  comte  de' 
Munfter,  qu'il  copie  mot  à  mot  en  un  »  Marfigli  :  elle  eft  à  prefent  dans  là' 
très-grand  nombre  d'endroits.  „  ville  d'Albani.  Le  Faune  dormant  du 
Quelques  docteurs  Juifs  ayant  à  leur  »  palais  Rarberini  n'eft  point  un  beau* 
tète  Abraham  Seba ,  dans  fon  Tferor  ham-  »  idéal,  mais  une  image  vive  de  lafim- 
mor  y  ou  fafeiculus  myrrfue ,  enfeignent  »  pie  nature  abandonnée  à  elle  même, 
que  Dieu  avoit  déjà  créé  les  ames  des  »  Un  auteur  moderne  qui  parle  de  la 
Faunes,  Satyres,  &c.  mais  que  prévenu  „  peinture  en  profe&  envers,  a  eu  tort 
par  le  jour  du  fabbat,  il  ne  put  les  unir  „  d'avancer  que  les  artiftes  Grecs  avoient 
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n  choifi  la  nature  des  Faunes  pour  reprc- 
„  Tenter  une  proportion  lourde  &  mal 
„  adroite  -,  il  ajoûte  que  l'on  reconnoif- 
„  ioit  ces  demi-divinités  à  leurs  grottes 
tètes,  à  leur  col  court,  aux  épaules 
„  trop  élevées,  à  l'eftomac  petit,  aux 
„  cuiifes,  &  aux  genoux  gros  ,  aux  pieds 
„  plats ,  épais ,  Sfc.  elt-il  poifible  d'avoir 
„  des  idées  aulli  balles  &  auifi  faulîes 
„  de  l'antiquité  '<  C'elt  une  hérélie  dans 
„  l'art." 

Dans  les  Lettres fur  Herculane  publiées 
par  M.  Seigneux  de  Correvon ,  a  voL 
in-12.  à  Yverdon,  T.  IL  p.  26%  ,  l'au- 
teur obferve  que  les  anciens  confondoient 
Couvent  les  Faunes ,  les  Satyres ,  les  Silè- 
nes, &  les  Titires,  comme  on  le  voit 
dans  les  Idiles  de  Théocrite  ,  &  dans 
les  Métamorphofes  d'Ovide.  Les  Satyres 
étoient  nommes  Titires  chez  les  Doriens, 
ils  jouoient  d'une  efpecc  de  fifre  :  on 
donnoit  le  nom  de  titires  aux  bergers 
qui  jouoient  de  l'inftrument  dont  il  s'a- 
git. Pan  étoit  la  divinité  commune,  il 
éteit  l'inventeur  de  l'inftrument  de  mu- 
ftque  appelle jijlula  :  l'on  donnait  le  nom 
de  panes  à  ceux  qui  jouoient  de  la  flûte 
de  Pan.  Les  Faunes  ainfi  que  les  Titires 
étoient  fouvent  repréfentés  comme  les 
autres  hommes  ,  ians  cornes ,  &  fans 
queues;  ils  étoient  uniquement  dillin- 
gués  par  le  pedum ,  qui  elt  le  bâton  paf- 
toral  recourbé  par  un  bout ,  &  par  une 
peau  qui  couvroit  une  partie  de  \v 
corps  i  elle  ctoit  placée  en  bandoulière. 
On  peut,  fur  les  Faunes,  confulter  les 
Mémoires  de  V académie  des  inferiptions  de 
Paris,  &  les  Recueils  des  antiquités  Egyp- 
tiennes ,  Etrufques ,  Grecques  £f?  Romaines , 
par  M.  le  comte  de  Cnylus.  Lilius  Gyral- 
dus  de  dus  gentium ,  ou  plutôt  la  collec- 
tion curieufe  des  mythologues,  qui  a 
pour  titre  Caii  Julii  Hygini  Augujii  Liberti 
jabularum  liber  :  item  Palitphati  de  fabu- 
lofis  narrationibus  :  item  F.  Fufgentii  Pla- 
ciadis  épifeopi  mythologiarum  liber  :  item 
Fhurnuti  de  natura  deorum  :  item  Albrici 
de  deorum  imaginibus ,  &c.  Bafiltt ,  in  fol. 
tx  ofjîcina  Hervaqiana,  ifjo.  (V.  A.  L.) 
Faunes,  (N),  Hijl.  Nat.  Les  zoo* 
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logifres  donnent  ce  nom  à  des  papillons 
qui  fe  trouvent  dans  les  forêts.  Le  def- 
fus  de  leurs  ailes  cil  brun,  &  a  de« ta- 
ches jaunes  irrégulieres  :  les  premières 
ailes  font  jaunes  par-deflùs,  &  ont  les 
bords  nébuleux;  fur  chacune  il  y  a  un 
point  blanc  qui  a  la  figure  d'un  œil:  les 
fécondes  ailes  font  d'une  couleur  lbm- 
bre ,  mêlée  de  blanc  &  de  noir.  On 
voit  avec  plaiitr  ces  papillons  dans  les 
cabinets  des  curieux. 

FAVORABLE,  Marine.  Vent  favora- 
ble, c'eft  un  vent  qui  porte  vers  l'endroit 
où  l'on  veut  aller,  ou  à  la  route  qu'on 
veut  faire,  v.  Vent  ,  Alise,  &c. 

Favorables  ,  (NT).  Les  chofes  fwo- 
rables  dans  le  droit  font  celles  qui  renrer- 
ment  de  l'égalité;  c'eft-à-dire,  qui  ren- 
dent égale  la  condition  des  deux  par- 
ties &  procurent  également  leur  intérêt , 
comme  aulfi  celles  qui  tendent  à  l'uti- 
lité publique.  On  trouvera  les  principes 
de  cette  matière  aux  articles  Conven- 
tion , Promesse ,  Traite,  &c(D.F.) 

FAVORI,  FAVORITE, adj.  m. &£, 
Hiji  ty  Morale,  v.  Faveur.  Ces  mots 
ont  un  fens  tantôt  plus  ,'rederré ,  tantôt 
plus  étendu.  Quelquefois  favori  empor- 
te l'idée  de  puilfance  ,  quelquefois  feu- 
lement il  lignifie  un  homme  qui  plaît 
à  fon  maître. 

Un  ancien  a  dit  :  qui  doit  être  le  favori 
d'un  roi  ?  cejl  le  peuple.  On  appelle  les 
bons  poètes  les  favoris  des  Mufti ,  com- 
me les  gens  heureux  les  favoris  de  la  for- 
tune ,  parce  qu'on  fuppofèque  les  uns  & 
les  autres  ont  reçu  ces  dons  fans  travail. 
C'ell  ainlî  qu'on  appelle  un  terrein  fer- 
tile &  bien  litué  le  favori  de  la  nature. 

La  femme  qui  plait  le  plus  au  fultan 
s'appelle  parmi  nous  la  fultane  favorite  ; 
on  a  fait  l'hiftoire  des  favorites  ,  c'ett-à- 
dire  des  maîtredes  des  plus  grands  prin- 
ces. Plusieurs  princes  en  Allemagne  ont 
des  maifons  de  campagne  qu'on  appelle 
la  favorite.  Favori  d  une  dame  ,  ne  fe 
trouve  plus  que  dans  les  romans  &  les 
hiftorietes  du  (jeele  parte,  v.  Faveur. 

FAVORIN,  (N),  Ht}.  Litt.t  fophif- 
tc  célèbre  fous  l'empereur  Adrien .  écoit 

d'Ar.es. 
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cPArte*.  Quelques  auteurs  veulent  qu'il 
ait  été  eunuque,  &  d'autres  hermaphro- 
dite. Il  enfeiEiw  avec  réputation  à  Athè- 
nes &  puis  à  Rome.  Adrien  le  plaifoit  a 
le  contredire.  Voyez  l'article  de  ce  prin- 
ce. On  dit  que  Faborin  s'étonnoit  de  trois 
chofes  :  de  ce  qu'étant  Gaulois',  il  par- 
loit  fi  bien  grec  \  de  ce  qu'étant  eunu- 
que, on  l'avoir  accufé  d'adultcrc  *  &  de  ce 
qu'il  vivoit,  étant  ennemi  de  l'empereur. 

Favorin,  Varin,  (N)  ,  Wft.Liu., 
de  Cameri ,  évêque  de  Nocera ,  cft  au- 
teur d'un  Lexicon  grec.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  livre  eft  celle*  de  Venilë ,  chez 
Bartoli.  L'auteur  mourut  en  15-37. 

FAU-PERDRIEU,  CR)»  f.m. ,  Hifi. 
Jtfof..c'eftun  oilèau  de  rapine,  qui  prend 
les  cailles  &les  perdrix:  il  leurre  aufll  le 
lapin,  court  fur  le  duc,  <fc  s'enruit  quand 
il  appercoit  le  facre.  11  vole  au  loin  , 
proche  de  terre  ,  &  non  en  haut ,  com- 
me le  milan.  Il  vole  moins  bien  que  le 
faucon,  le  tiercelet  &  le  facre. 

Le  fau-perdrieu  eft  beaucoup  plus  fort 
ue  le  milan.  Ses  jambes  font  plus  gran- 
es,  fort  déliées,  jaunes  &  couvertes  de 
tablettes  :  Ion  bec  &  fes  ongles  font  de 
couleur  plombée  &  moins  crochus  que 
chez  tous  les  autres  oifeaux  carnivores. 
Il  a  la  queue  &  le  bout  des  ailes  noirs  s 
le  plumage  fauve.  Le  deffus  de  la  tète  & 
le  deifous  de  la  gorge  font  blanchâtres 
&  rougeàtres  ,  de  même  que  le  pli  de  fes 
ailes,  aux  deux  côtés  de  l'ellomac;  les 
plumes  qui  lui  couvrent  les  ouies  font 
noires. 

Le  fau  -  perdrieu  fait  fon  nid  au  plus 
haut  des  arbres  ifolés  dans  les  plaines  de 
l'Auvergne ,  le  long  des  garennes ,  où  il 
fait  beaucoup  de  dégât. 

FAUQUEMONT,  (N) ,  Gtog.  Mod. , 
feigneurie  dans  le  duché  de  Limbourg  : 
elle  a  pour  bornes  au  nord  &  à  l'orient  le 
duché  de  Juliers,  au  midi  la  feigneurie 
de  Rolduc  8c  le  comté  de  Oaeiem,  &  à 
l'occident  l'évèché  de  Liège,  le  territoire 
de  Maeftricht  &  le  comté  de  Rechem, 
dont  elle  eft  (eparée  par  la  Meule.  Cette 
feigneurie  a  dans  fa  plus  grande  lon- 
gueur d'orient  en  occident  environ  fut 
Tome  XVIIL 
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lieues ,  &  quatre  de  largeur  du  nord  au 
fud.  Elle  renferme  trente-cinq  villages, 
outre  la  ville  de  Fauquemont  &  l'abbaye 
de  S.  Gerlac. 

Par  le  traité  conclu  à  la  Haye  en  i55i» 
Philippe  I V.  roi  d'Efpagne  fe  referva 
dans  le  pays  de  Fauquemont  les  villages 
&  feigneuries  de  Nutt,  Alt- Vatckenburgh 
ou  vieux  Fauquemont,  Stucht ,  Schin  fur 
la  Gueule ,  la  maifon  d'Ooft  fur  la  mê- 
me rivière,  Wynantfrade,  Geleen,  Schin- 
nen,  Spanbeecq,  Oorsbeeck,  Jabeeck, 
Bronffen  ,  Schinvclt  ,  Hoen&broeck  , 
Vaefrade  &  Schaesbergh  ,  avec  toutes 
leurs  dépendances.  Le  roi  d'Efpagne  cé- 
da en  toute  propriété  &  fouveraineté 
aux  Etats-Généraux  la  ville  &  le  château 
de  Fauquemont ,  avec  les  bancs ,  feigneu- 
ries &  villages  de  Meerffen,  Hauthem, 
Haren  ,  Geul  ,  Ulellraten  ,  Bunde  , 
Amby ,  Iteren ,  Climmen  ,  Hulsberg  , 
Schummert ,  Eyfden,  Herken-rade,  Ekel- 
rade ,  Beeck ,  Neerbeck  ,  Berck ,  Beme- 
len ,  Blyt  &  Heerle  ;  avec  le  grand  cha- 
min  depuis  Heerle  jufqu'à  Schaesberg, 
&  tous  les  hameaux ,  reiforts  ,  jurifdic- 
tions ,  fiefs  &  tout  ce  qui  dépend  de  ces 
lieux  &  feigneuries  ;  de  même  que  tous 
les  fiefs  mouvans  du  château  de  Fauque- 
mont ,  quoique  {hués  hors  de  ce  territoi- 
re. C'eft  en  vertu  de  ce  traité  de  la  Haye , 
&  de  celui  de  la  Barrière  conclu  à  An- 
vers le  if  Novembre  17 if ,  que  l'empe- 
reur poftède  aujourd'hui  cette  partie  du 
pays  de  Fauquemont.,  &  des  deux  autres 
territoires  du  pays  d'Outre- Mcufe,  que 
Philippe  IV\  roi  d'Efpagne  s'etoit  refer- 
vée  ;  &  que  le  refte  eft  demeuré  fous  la 
domination  des  Etats- Généraux. 

Le  pays  de  Fauquemont  eft  gouverné- 
par  deux  hauts  officiers,  &  par  les  Etats. 
Ces  hauts  officiers  font  le  voué  ,  ou 
voogt  en  flamand ,  &  le  droffard.  Le 
premier  eft  pour  le  gouvernement  civil 
&  politique,  &  eft  le  chef  des  bancs  ou 
tribunaux  qui  n'ont  point  de  feigneur, 
ni  de  fchout.  Le  droffard  eft  youx  les 
affaires  criminelles,  &  fait  exécuter  les 
fentences  des  échevins  de  Fauquemont  Se 
des  autres,  tribunaux  qui  n'ont  point  de 
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fe:gneur ,  ni  dr  mayeur  ou  fchout.Quand 
il  s'agit  d'une  i entente  de  mon,  le  voué 
rompt  un  petit  bâton  blanc,  après  quoi 
le  drolîard  en  ordonne  l'exécution.  Ces 
deux  officiers  convoquent  les  Etats  du 
pays ,  &  lignent  conjointement  les  let- 
tres circulaires  pour  cette  convocation. 
Ils  prélident  enfemble  à  cette  alTemblée, 
qui  fe  tient  une  fois  par  an ,  mais  le 
voué  y  a  le  premier  rang.  Ils  font  char- 
ges l'un  &  l'autre  de  la  publication  & 
de  l'exécution  des  édits  &  des  ordonnan- 
ces des  Etats-Généraux,  &  ont  chacun 
fix  cents  florins  d'appointemens  par  an , 
monnoic  de  Hollande ,  outre  les  amen- 
des pécuniaires  qu'ils  tirent  chacun ,  fé- 
lon leur  département.  Ils  ont  fous  eux 
des  fubftituts  qu'ils  choififlent  de  leur 
chef,  qu'on  nomme  lieutenant  voué  & 
lieutenant  drojjard ,  &  qui  font  leurs  fonc- 
tions en  leur  abfence.  Le  voué  eftauflî 
ffadhouder ,  ou  confervatcur  des  fiefs 
de  tout  le  pays  de  Fauquemont  ,  reflbrt 
de  leurs  Hautes-Puillànces.  U  établit  les 
•çchevins  &  les  fecretaires  des  bancs  de 
Meeifen,  de  Climmen  &  de  fleek ,  où 
il  n'y  a  ni  feigneur  ni  fchout ,  de  même 
que  du  banc  de  Heerle ,  dont  le  fchout 
eft  fait  par  les  Etats-Généraux ,  qui  dit 
p  jfent  aulii  des  emplois  de  voue  &  de 
droilàrd. 

Les  Etats  du  pays  confident  en  deux 
difierens  corps,  la  noblefle  &  les  dépu- 
tés des  bancs ,  qui  ont  chacun  une  voix. 

La  juftice  s'adminiltre  dans  tout  le 
pays  d'Outre  -  Meule  ,  conformément 
aux  anciennes  loix  &  coutumes  de  ce 
pays ,  &  fuivant  un  règlement  de  Leurs 
Hautes  Puidances  du  if  Octobre  1661 , 
contenant  cent  douze  articles. 

La  ville  de  Fauquemont ,  capita'e  de 
tout  le  pays ,  eft  a  deux  lieues  de  Maef- 
tricht,  à  quatre  d'Aix-la-Chapelle,  & 
affile  fur  la  petite  rivière  de  la  Gueule, 
qui  va  fe  ietter  dans  la  Meufe ,  un  peu 
au  deifus  de  Rcchem.  Cette  ville  a  beau- 
coup fouffertdans  les  guerres,  tant  avec 
l'Efpagnc ,  qu'avec  la  France.Elle  fut  facca- 
gée  par  les  Efpagnols  en  1  y 68 1  parce  que  la 
plupart  de  fes  habitansavoient  cmbralfé  la 


religion  proteftante.  Les  François,  s'en 
étant  rendus  maîtres  en  1672,  démolirent 
quelque  tems  après  le  château  qui  étoit 
allez  tort  ;  &  démantelèrent  la  ville  -,  de 
forte  que  ce  n'eft  plus  proprement  qu'un 
bourg ,  qui  jouît  cependant  des  privilè- 
ges d'une  ville. 

La  ville  eft  gouvernée  par  deux  bour- 
guemaîtres  qui  doivent  être  réformés, 
&  qui  font  choifis  par  le  voué  d'un  nom- 
bre de  quatre  ,  dont  la  bourgeoiiie  fait 
tous  les  ans  la  nomination  ,  à  la  plura- 
lité des  voix.  Leur  fonction  eft  de  régler 
certaines  affaires  de  police,  concernant 
le  bien  de  la  communauté. 

FAUR  DE  S.  JORRI ,  Pierre  du ,  (N), 
fflji.Litt. ,  premier  préMdent  au  parlement 
de  f  ouloute,  mort  d'apoplexie  en  pronoa- 
çant  un  arrêt  en  16*00 ,  a  laide  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  monumens  de  fon 
érudition.  Ceux  que  les  favans  lifent 
avec  le  plus  de  fruit  font ,  i°.  Dodcca- 
mon ,  five  de  Dei  nominc  {5*  atttibutis ,  écrit 
eltimabie  qui  renferme  quantité  de  pat 
fages  des  pères  Grecs  &  Latins,  éclair- 
cis  ou  corrigés.  2*.  Deux  livres  des  Se- 
mejlres,  en  deux  vol.  in-40.  en  latin, 
pluiieurs  fois  réimprimés.  On  y  trouve 
beaucoup  de  recherches  &  de  queflions 
édaircies.  30.  Des  jeux  &  da  exercices  dee 
anciens  ,  traité  aulfi  lavant  .que  le  pré- 
cédent, in-40.  iroy. 

FAVRE,  Claude , (N) ,  Hiji .  Un. ,  fei- 
gneur de  Vatge'as,  &  baron  de  Pero- 
ges  ,  naquit  à  Bourg  en  Brefle ,  d'An- 
toine Favre  ,  alors  juge  -  mage  de  cette 
province,  &  depuis  premier  pretident 
au  fénat  de  Chambery.  Son  pere  érotC 
confommé  dans  l'étude  de  la  jurifpru- 
dence  ;  il  relie  de  lui  dix  gros  in  -  fol. 
Le  fils  ne  fut  point  indigne  de  lui ,  mais 
fon  efprit  fut  plus  poli  &  fon  favoir 
mieux  digéré.  Le  jeune  Vaugclas  alla  à 
la  cour  de  bonne  heure.  Louis  XIII.  lui 
donna  une  penfion  de  2000  livres  en 
1619;  cette  penûon  qu'on  ne  lui  payoit 
plus  fut  rétablie  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, afin  de  l'engager  à  travailler  au 
Didionnaire  de  l'académie,  Lorfqu'il  alla 
le  remercier  de  cette  grâce,  Richelieu 
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lui  dit  en  riant:  Vous  ri  oubliera  pas  du 
moins  dans  le  DiBionnaire  le  mot  de  pen- 
fion.  Non ,  Monfeigneur ,  répondit  Vau- 
gelas ,  encore  moins  celui  de  reconnoi£ 
Tance.  Ce  littérateur  étoit  un  des  acadé- 
miciens des  plus  aimables  comme  des 
plus  illuftres  >  il  avoit  une  figure  agréa- 
ble ,  &  l'efprit  comme  fa  figure.  Favre 
étudia  la  langue  franqoife ,  &  travailla  a 
Pépurer.  Sa  Traduction  de  Quinte-  Curce , 
imprimée  en  1647,  fruit  d'un  travail  de 
trente  années ,  &  au  fujet  de  laquelle 
Balzic  difoitdans  fon  ftyle  emphatique: 
Y  Alexandre  de  Quinte  -  Curce  eji  invincible , 
6?  celui  de  Favre  eji  inimitable  ,  fut  le 
premier  bon  livre  écrit  correctement. 
Quoique  le  ftyle  manque  un  peu  de  cette 
foupletfe  ,  de  cette  aménité ,  de  cette 
grâce  qu'on  a  donnée  depuis  à  la  langue 
françoife,  il  y  a  peu  d'exprelfions  qui 
ayent  vieilli.  Favre  mourut  en  itfoo, 
âgé  de  or  ans. 

FAUSSAIRE,  (R),  f.  m.,  /un/pr. ,  eft 
celui  qui  a  commis  quelque  fauneté,  foit 
en  fabriquant  une  pièce  f  uppofée ,  foit 
en  altérant  une  pièce  qui  étoit  véritable. 
Voyez  ci -après  Faux. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  Diploma- 
tique ,  attellent  que  le  XIVe  fiecle  fut 
très  -  abondant  en  faujjaires  de  toutes 
les  efpeces.  La  demoilelle  Divion  fut 
brûlée  vive  >  parce  qu'elle  fut  convain- 
cue d'avoir  falGfié  les  fceaux  du  duc  de 
Bourgogne  pour  favorifer  Robert  d'Ar- 
tois. RaoUl  de  Près! es  dit  ,  que  de 
fon  tems  on  contrefàifoit  facilement  les 
fceaux.  Dans  les  chambres  des  comtes 
du  Dauphiné ,  on  trouve  dans  la  caiûe 
de  St.  Marcelin  ,  un  jugement  rendu  à 
Vienne  en  1275.  qui  condamne  un  fauf- 
faire  à  être  jetté  vivant  dans  le  Rhône  pour 
avoir  contrefait  les  fceaux  de  plufieurs 
barons.  Guillaume  Serruby  contrefit  le 
fceau  du  roi  d'Angleterre,  mais  il  en  fut 
ni.  Un  chanoine  d'Angleterre  contre- 
aufli  le  fceau  de  Gervais,  abbé  géné- 
ral des  Prémontrés.  Le  pape  Innocent 
IIL  qui  mourut  en  n\6  ,  écrivit  aux 
chanoines  de  Milan ,  qu'il  connoiffoit 
neuf  manières  dont  on  faliïrioit  les  fceaux. 
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Reymond  VII.  comte  de  Touloufe,  pour 
fe  venger  de  l'infidélité  de  Roger,  comte 
de  Foix ,  fit  fabriquer  des  faunes  lettres, 
&  contrefaire  le  Iceau  de  Roger,  par  lea 
lettres  fuppofées  :  Roger  confeifoit  que 
fon  pere  avoit  reçu  le  comté  de  Foix  en 
commande ,  &  qu'il  avoit  promis  de  le 
rendre  à  la  première  requidtion.  Henri 
archevêque  de  Reims,  écrivit  en  ia?4* 
l'abbé  de  St.  Denis,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  le  remercioit  de  ce  que  fes  offi- 
ciers lui  avoient  remis  les  deux  fauJJaU 
res  qui  avoient  contrefait  fon  fceau.  On 
a  quantité  de  coins  fabriqués  dans  le 
dernier  fiecle  par  les  Cauvain  &  Paduani 
ces  fameux  graveurs  contrefaifoient  les 
médailles  en  bronze  des  premiers  Céfars. 
Il  y  a  quantité  de  terriers  &  de  titres  ac- 
cu fc  s  de  faux,  qui  occafionnent  aujour- 
d'hui des  procès  par  devant  le  parlement 
de  Grenoble.  La  plupart  des  faits  ci- 
deflus  font  extraits  d'un  favant  Mémoire 
publié  en  1 77a  pour  les  confuls  de  la  ville 
de  Romans  en  Dauphiné,  contre  le  cha- 
pitre de  S.  Bernard ,  qui  préfente  un  acte 
pnifé  par  le  dauphin  «  dont  on  fufpecte 
le  fceau  &  l'acte.  On  peut  voir  dans  la 
méthode  d'étudier  l'hiftoire  de  M.  l'abbé 
Lenglet  du  Frefnoi,  quantité  de  notes  cri- 
tiques au  fujec  des  privilèges  que  les  béné- 
dictins veulent  s'arroger ,  en  vertu  de  cer- 
tains diplômes  qui  font  très-  fufpects.  On 
peut  confulter  les  écrits  que  le  pere  jé- 
îuite  Papebroca  publiés  contre  la  Diplo~' 
matique  de  dom  Mabillon.  Tous  les  Ht-1 
térateurs  favent  qu'Anntusde  Viterbe  eft 
renommé  par  les  ouvrages  fuppofés  qu'il' 
a  mis  au  jour;  &  qu'en  169? ,  François 
Haudicquier  de  Blancour,  publia  un  No- 
biliaire de  Picardie;  aufli  rempli  défaut 
fetés  que  les  derniers  volumes  des  fup- 
plémens  du  Di&ionnairt  de  Moréri.  On 
peut  confultef  2  ce  fujet  les  Recherches 
de  la  nobkjj'e  de  Picardie ,  par  Devilliers 
&  RoulTeville.  En  un  mot,perfonnen'i-< 
gnore  aujourd'hui  que  l'on  nomme  dom 
titriery  les  fàbricateurs  de  faux  titres  mo- 
dernes &  les  renovateurs  à  terriers.  Le 
roi  de  Sardaigne  g>ôur  calmer  les  remords 
delà  confciencedesmagiftrats&despof- 
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Teneurs  des  terriers ,  ou  plutôt  pour  faire 
ceiî'cr  l'ufure,  les  chicanes  &  les  vexa- 
tions des  feigneurs  de  Tes  Etats,  qui  lotit 
ou  eccjcfîaftiques  ou  fécuiers  ,  vient 
d'ordonner  le  rénchat  de  tous  les  droits 
feigneuriaux.  Il  y  a  grande  apparence 
que  tous  les  fouverains  fe  hâteront  de 
purger  également  leurs  Etats  de  la  gan- 
grène des  fervis.  Il  y  a  deux  cents  ans 
qu'il  étoit  très -facile  de  fe  procurer  à 
bon  marché  des  titres  de  toute  efpece. 
En  France  l'on  écrivoit  tous  les  actes  en 
latin,  quoique  les  parties  contractantes 
ignorall'ent  cette  langue  morte  :  les  no- 
taires ne  prenoient  que  des  notes  géné- 
ra'es  fur  un  cahier:  (ouvent  aucune  par- 
tie ne  llgnoit  ou  ne  fa  voit  ligner:  le  no- 
taire ne  mettoit  tout  au  plus  qu'un  mo- 
nograme  au  commencement  ou  à  la  fin 
des  actes,  lorfqu'il  en  donnoit  une  ex- 
pédition aux  parties  :  mais  aujourd'hui 
l'infinuation  ,  je  veux  dire  l'infinuatinn 
en  ufage  dans  la  Savnye,  eft  un  obfta» 
de  étonnant  à  la  fa  Ki  fi  cation  des  actes, 
parce  que  Ton  y  tranferit  ponctuellement 
&  fans  frais  la  totalité  des  conventions. 
(V.  A.  L.) 

FAUSSE  -  ATTAQUE ,  c'eft,  dans  la 
guerre  dei  fiegcty  une  attaque  qui  n'a  pour 
objet  que  de  partager  les  forcés  de  l'en- 
nemi ,  pour  trouver  moins  de  réfiftance 
du  côté  par  où  l'on  veut  pénétrer. 

On  fait  ordinairement  une  faujje-atta- 
ate  dans  un  fiege.  On  en  fait  aulfi  dans 
fefcalade.  v.  Attaqjje  &  Escalade. 

Il  arrive  aufli  quelquefois  que  la fauf- 
Jt-attaque  devient  la  véritable ,  lorfqu'on 
éprouve  moins  de  réfiftance  du  côté  qu'el- 
le fe  fait ,  que  des  autres  côtés.  On  fait 
encore  de  jauQ'cs-ai taquet ,  lorfqu'on  veut 
forcer  des  lignes  &  des  retranchemens. 

FAUSSE-BRAYE.(R),  Fortif.  Ufauf- 
fe^  braye  eft  une  féconde  enceinte  paral- 
lèle à  la  première  ,  de  cinq  à  ilx  toifes 
dp  largeur ,  garnie  d'un  parapet  &  d'u- 
ne banquette,  de  même  dLnention  qu'au 
corps  de  la  place. 

LafaujTejraye  étoit  fort,  en  ufage  par- 
mi lesHvnlandois,  parce  que  leurs  forti- 
&catian.\  n'»*««i  ±>uiui  revêtues»  cet  ou- 
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vrage  fervoit  à  retenir  les  terres,  &  em- 
pêcher que  la  brèche  ne  devint  prati- 
cable; niais  la  faujjc-bruye  n'eunt  élevée 
qu'à  la  hauteur  du  chemiu  couvert,  TeC 
calade  devenoit  facile  :  parmi  les  défauts 
qu'on  reproche  à  cet  ouvrage,  celui-ci  eft 
un  des  pluselfentiels. 

Le  peu  d'élévation  de  la  fauffe-broye , 
expofe  cet  ouvrage  aux  feux  d'enfilade 
&  de  revers,  aux  bombes ,  grenades ,  feux 
d'artifice,  &c.  que  l'on  y  placeroit  comme 
avec  la  main  ,  étant  maître  du  chemin 
couvert. 

Si  le  rempart  eft  revêtu ,  cet  ouvrage 
n'eft  fufceptible  d'aucune  défenfe  ,  les 
éclats  de  pierre,  les  ruines  du  rempart  , 
ne  permettent  pas  d'y  demeurer;  enfin, 
le  feu  de  la  fauj)'e  -  braye  doit  empêcher 
ceux  qui  défendent  les  remparts ,  de  voir 
ce  qui  fe  palfe  fur  le  chemin  couvert. 
Tous  ces  défauts  ont  déterminé  les  au- 
teurs modernes  d'abandonner  cet  ouvra- 
ge; il  ne  s'exécute  plus  dans  les  fi  (ternes 
nouveaux. 

L'on  n'a  confervé  de  la  faujfe -braye , 
que  la  partie  qui  fe  trouve  vis-à-vis  les 
courtines  ;  nous  la  nommons  tenaille, 
v.  Tenailles. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  à  l'a- 
vantage des  fauffes  -  brayes  ,  eft  renfer- 
mé dans  le  fécond  chapitre  du  livre  de 
Dogen ,  &  dans  le  i$e.  chapitre  de  l'ou- 
vrage du  chevalier  de  Ville.;  l'un  &  'au- 
tre en  condamnent  l'ufage  dans  les  fof- 
fésfccs,  &  leur  fubftituent  une  efpece  de 
caponniere  A ,  Pl.  de  Fortifie,  Jiy.  /  « ,  ou 
une  efpece  de  wiaille  6,  que  Allain  MaU 
lct  appelle  fillon.  Voy.  l'art.  Tenailles. 

Dogen&  de  Villeconfcillentrulàgcdes 
faujj'ct-brayts  Jans  les  fotfés  pleins  d'eau, 
parce  que  ,  obfervent  ces  auteurs,  cec 
ouvrage  raie  la  furface  de  l'eau  &  dé- 
fend mieux  par  cette  pofition ,  le  pan», 
ge  du  folié.  (H  D.P.) 

FAUSSES -CHENILLES,  voyci  la 
fuite  de  l'article. Chenille. 

FAUSSES-COTfcS,yf/jaf.  On  donne  ce 
nom  aux  cinq  côtes  inférieures  de  chaque 
côté  ,  dont  les  cartilages  ne  s'attachent 
£oiut  immédiatement  au  fternuœ.  Le 
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diaphragme  qui  tient  à  ces  cinq  côtes  par 
Ton  bord  circulaire,  lailTe  dans  les  cada- 
vres couchés  fur  le  dos ,  un  grand  vui- 
de  qui  répond  à  ces  côtes ,  &  qui  renfer- 
me l'eftomac  ,  le  foie ,  la  rate.  Comme 
cesvifceres  font  dits  naturels ,  M.  Monro 
croit  qu'ils  ont  fait  appeller  les  côtes  cor- 
rcfpondantes ,  bâtardes  ou  fattjjcs.  Voyez 
fon  anatomie  des  os ,  troisième  édition , 
pay.  223^  Il  eft  plus  vraifemblable  qu'on 
a  contidéré  qu'elles  étoient  plus  cartila- 
gineufes ,  moins  olfeufes ,  &  moins  vraies 
en  cefens,quelesfupérieures.  v.  Côtes. 

FAUSSE-COUCHE,  (R),  Cf.,  Chir., 
accouchement  prématuré  qui  fe  fait  dans 
les  fix  premiers  mois  de  la  grouelfc ,  feu- 
lement ;  alors  le  fœtus  n'a  jamais  aflTez 
de  vie  pour  s'élever ,  &  cette  condition 
eft  requife  pour  diftinguer  une  faujjc- 
touche  d'avec  un  accouchement  avancé, 
qui  peut  fe  faire  au  feptieme  mois,  alfez 
heureufement ,  pour  que  le  fœtus  vive , 
8'éleve  &  grandilfe. 

On  dilhngue  deux  fortes  àefaujjes-cou- 
ches  par  rapport  au  tems  de  la  groiTelTe. 

i°.  Celles  qui  arrivent  dans  le  com- 
mencement, c'eft  à-dire  dans  le  premier 
ou  le  fécond  mois  de  la  grolfcfle,  fe  font 
prefque  fans  douleur  &  fans  travail ,  par- 
ce que  l'œuf  fécondé  eft  encore  petit, 
&  elles  ne  font  fuivies  d'aucun  écoule- 
ment de  fang,  mais  de  quelque  écoule- 
ment lymphatique  peu  abondant,  &  il 
ne  vient  point  de  lait  au  fein.  Je  ne  fais 
pourquoi  les  accoucheurs  appellent  l'œuf 
qu'on  rend  alors ,  un  faux  germe  ;  c'eft 
pourtant  un  germe  b  en  réel,  d'une  fi- 
gure fphérique  ,  formé  par  les  envelop- 
pes du  fétus,  plus  ou  moins  gros,  fui- 
vant  le  tems  de  la  grotTefle,  où  l'on  trou- 
ve une  cavité  qui  contient  l'embryon 
attaché  par  un  petit  cordon  au  placenta. 
Si  on  ne  le  trouve  pas  toujours ,  c'eft 
qu'il  eft  trop  petit,  ou  qu'il  »'eft  fondu 
dan?  la  férofité  lymphatique ,  qui  rem- 
plit la  cavité  où  il  nâge. 

a*.  Les  faujjcs- couches  qui  arrivent  de- 
puis le  troilieme  mois  de  la  grolfeflc  juf- 
qu'au  dixième  ,  ne  fe  font  qu'avec  un 
travail  plus  ou  moins  rude  ,  plus  ou 
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moins  douloureux  ,  fuivant  le  terme  de 
la  groflclfe  où  elles  arrivent,  qui  décide 
de  la  grotfeur  du  têtus.  Elles  font  fuivies 
de  vuidanges  ou  pertes  de  lang  quelque- 
fois très  -  abondantes.  L'accouchée  eft 
même  fujelte  à  la  fièvre  de  lait,  quand 
la  fauQ'c-  couche  arrive  vers  les  derniers 
mois  de  la  grolfe<fe.  Enfin  les  faujj'cs- 
couches  donnent  fouvent  lieu  à  l'inflam- 
mation de  la  matrice,  à  des  fleurs  blan- 
ches ,  à  des  skirrhes  &  à  des  ulcères  de 
la  matrice. 

3°.  Ces  dernières  faujfjes  -  couches  doi- 
vent être  diftinguées  encore  en  deux 
claiTes  :  dans  celles  qui  arrivent  le  troi- 
lieme ,  le  quatrième  ,  le  cinquième  ,  le 
iixieme  mois  ,  l'enfant  naît  mort,  ou 
du  moins  meurt  peu  de  tems  après  ,  & 
n'eft  point  viable,  vitalit.  Je  fais  qu'on 
apporte  quelques  exemples  d'enfants  de 
fix  mois  ,  qui  ont  vécu  }  n'en  apporte- 
t-on  pas  d'enfants  de  quatre  &  de  cinq 
mois,  ce  qui  eft  encore  moins  croyable. 
Mais  fi  ces  exemples  font  vrais  ,  on 
doit  les  attribuer  à  quelque  mécompte 
dans  le  calcul  de  la  mere. 

Dans  les  autres  faujjts  -  couches ,  de- 
puis le  commencement  du  feptieme  mois 
jufqu'à  la  fin,  depuis  le  commencement 
du  huitième  mois  jufqu'à  la  fin ,  &  de- 
puis  le  commencement  du  neuvième  mois 
jufqu'à  la  fin  ,  les  enfans  peuvent  être 
viables  :  on  en  a  plufieurs  exemples  cer- 
tains à  l'égard  des  enfans  de  fept  mois  » 
on  en  a  beaucoup  plus  du  huitième  mois  , 
&  pour  ceux  qui  naiflent  dans  le  neuviè- 
me, beaucoup  de  médecins  les  regardent 
comme  parvenus  à  leur  terme  ,  &  par- 
faitement vitaux  ;  &  il  faut  convenir  que 
ceux  qui  naiffent  à  la  fin  du  neuvième 
mois,  ne  différent  guère  de  ceux  qui  vien- 
nent au  monde  au  commencement  du  di- 
xième. 

4°.  On  peut  voir  par-là  qu'il  y  a  deux 
manières  de  compter  le  terme  des  fauf- 
fes  -  couches.  Quelquefois  on  dit  qu'une 
faujje  -  couche  eft  de  deux  ou  de  trois 
mois,  &  alors  c'eft  dire  que  cette  faujje- 
couche  eft  arrivée  après  la  fin  du  fécond 
mois,  dans  le  courant  du  troifieme,  à  la 
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fin  du  troifieme  mois ,  dans  le  courant 
du  quatrième ,  &  ainfi  de  fuite.  Selon 
cette  lignification ,  une  faitfj'c-couche  de 
fept-mois  eft  celle  qui  arrive  après  les 
fept  mois  complets  dans  le  courant  du 
huitième:  une  fauffc-couJit  de  huit  mois 
cft-celle  qui  arrive  après  le  huitième  mois 
dans  le  courant  du  neuvième  mois. 

On  dit  d'autrefois  qu'une  femme  s'eft 
bleûec  le  fécond  ou  te  troifieme  mois 
de  la  groifeffe,  &  cela  lignifie  alors  que 
la  fai'ÏJe-  couche  eft  arrivée  dans  le  cou- 
rant- du  fécond  mois  ,  dans  le  courant 
du  troifieme  :  de  même  quand  on  dit 
qu'une  femme  s'eft  bleflee  le  feptieme 
ou  le  huitième  mois,  cela fignifie  qu'elle 
s'eft  bleilee  dans  le  courant  du  feptieme 
mois,  dans  le  courant  du  huitième,  ce 
qui,  comme  on  voit,  fait  une  différen- 
ce de  près  d'un  mois.  Je  crois  devoir 
faire  cette  remarque  pour  éviter  une  con- 
fufion  qui  n'eft  que  trop  ordinaire  dans 
la  manière  de  compter  le  tems  desfauf 
fes-  couches  ,  &  les  termes  de  grolTefles. 
On  peut  voir  par.  là  que  ces  deux  ex. 
prenions  ,  accoucher  à  neuf  mois ,  ou  ac- 
coucher dans  U  dixième  moisy  lignifient  la 
même  chofe. 

Caufes.  Il  y  a  tant  de  caufes  qui  peu- 
vent produire  l'avortement ,  qu'en  y  fai- 
fant  réflexion,  on  feroit  tenté  de  crain- 
dre qu'aucun  enfant  ne  pût  venir  à  bien. 
Il  en  vient,  cependant  plufieurs  ju£ 
qu'au  dixième  mois,  &  le  nombre  en  eft 
même  plus  grand  que  celui  de  ceux  qui 
périifentdans  le  cours  de  la  groifelfe,  ce 
qui  prouve  que  ces  caufes,  pour  être  nom- 
breufes ,  n'en  font  pas  moins  communes. 

Pour  donner  quelque  ordre  au  grand 
nombre  de  ces  caufes,  je  crois  qu'il  faut 
en  faire  cinq  claflès.  i°.  De  ce] les  qui  vien- 
nent du  chef  de  la  mere.  2°.  De  celles 
qui  viennent  du  chef  du  fétus.  ?°.  De 
celles  qui  viennent  du  chef  du  placenta. 
4*.  De  celles  qui  font  étrangères  à  la  me- 
re &  au  fétus,  &  purement  accidentel- 
les. f>.  Enfin  de  celles  qui  viennent  de 
la  méchanceté  de  la  mere  qui  détruit  fon 
Iruit.  Comme  l'action  de  la  plupart  de 
ces  caufes  eft  évidente ,  nous  ne  nous  y 


Arrêterons  guère,  &  nous  nous  contente- 
rons de  les  énoncer.  Nous  infitterons  un 
peu  plus  fur  celles  qui  paroitront  deman- 
der quelque  explication. 

Des  caufes  du  chef  de  la  mere.  Elles  peu- 
vent venu*  de  quatre  chefs  •  i°.  des  vices 
de  la  matrice  ;  2°.  de  la  quantité  &  de 
la  qualité  du  fang  &  du  lait  que  la  mere 
fournit  au  fétus;  a\  des  maladies  dont 
elle  eft  attaquée,  &  qui  font  mourir  ou 
incommodent]  l'enfant  >  4*.  des  paillons 
de  l'ame  dont  elte  eft  agitée,  &  des  im- 
prefllons  vives  qu'elle  éprouve. 

i°.  Pour  juger  des  vices  de  la  matri- 
ce ,  qui  peuvent  occafionner  l'avorte- 
ment, il  faut  faire  attention  à  toutes  les 
qualités  que  la  matrice  doit  avoir  pour 
porter  un  enfant  à  bien.  Le  défaut  de 
chacune  de  ces  qualités  doit  être  regardé 
comme  une  caufe  capable  de  produire 
l'avortement. 

Ainfi,  i°.  il  faut  que  la  matrice  foit 
aflez  ample,  ou  du  moins  aflez  dilatable, 
pour  contenir  le  fétus ,  quand  il  grandit. 
Elle  ne  pourra  pas  le  contenir ,  &  le  fé- 
tus trop  preûc  périra  vers  le  troifieme  ou 
quatrième  mois,  fi  elle  eft  petite,  den- 
fe,  ferrée  &  ne  le  prête  pas  al'extenfion 
néceûaire. 

2*.  Il  faut  que  la  circulation  du  fang 
foit  libre  dans  la  matrice ,  pour  pouvoir 
fournir  la  nourriture  au  fétus.  Elte  ne 
fauroit  l'être  fi  la  matrice  eft  skirrheu- 
fe,  pleine  de  tubercules  ou  de  durillons  , 
qui  foient  les  reftes  de  vieilles  obftruc- 
tions,  &  dans  ce  cas  là  le  fétus  doit  pé- 
rir fauté  de  nourriture. 

?°.  Il  faut  que  la  fubftance  de  la  ma- 
trice foit  molle,  pulpeufe,  pour  que  le» 
protubérances  du  placenta  puilfent  s'y  en- 
foncer, &  que  la  fubftance  intérieure  de 
la  matrice puilTe  s'enfoncer  de  même  dans 
les  fimiontés  que  Iainent  entr'elles  les 
protubérances  du  placenta,  c'eft-à  dirc, 
pour  que  Padhcfion  du  placenta  avec  la 
matrice  foit  ferme  &  ftable.  Cette  adhé- 
fion  lera  donc  facile  à  rompre,  quand  le 
fétus  fera  devenu  plus  pefint,  toutes 
les  fois  que  la  matrice  fçra  mince  &  peu 
pulpeufe. 
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4°.  II  faut  que  la  matrice  ait  un  cer- 
tain retfort  pour  embraller&  contenir  le 
îétus  un  peu  haut,  ou  rien  ne  le  puùTe 
gêner,  &  Pempècher  de  tomber  dans  le 
balfin  ,  où  il  feroit  prefle  Se  froide  par 
les  os  innominés.  Donc  les  avortemens 
doivent  être  fréquens  dans  les  femmes  , 
qui  ont  la  matrice  lâche,  fans  relfort,  & 
qui  laùTe  tomber  l'enfant  en  bas.  La  mê- 
me chofe  arrive  par  la  même  raifon  aux 
femmes  ,  qui  ont  naturellement  la  ma- 
trice bafle.  En  général,  les  femmes,  qui 
portent  4'enfant  bas  ,  font  plus  fujettes 
à  (faire  des  faujju -couches,  que  celles  qui 
le  portent  plus  haut. 

f*.  Enfin  ,  il  faut  que  l'orifice  de  la 
matrice  foit  fermé ,  fans  quoi  la  lymphe 
laiteufe  oui  doit  nourrir  l'oeuf  fécondé 
dans  les  deux  premiers  mois,s'écouleroit 
&  lui  manquerait,  &  l'œuf  même,  qui 
n'eft  pas  tort  gros ,  s'échapperoit  au 
moindre  mouvement  ou  au  plus  petit 
effort. 

a0.  On  peut  aiféraent  juger  du  tort 
que  la  nourriture  fournie  par  la  mere 
au  fétus  peut  lui  faire.  i°  Si  elle  eft  trop 
abondante,  ce  qui  arrive  aux  femmes 
qui  font  naturellement  fort  fanguines ,  qui 
mangent  beaucoup ,  qui  ne  font  point 
d'exercice,  qui  négligent  de  fe  faire  fai- 
gner ,  le  fçtus  en  recevra  trop ,  &  en  fe- 
ra fuffoqué. 

a0.  Si  la  mere ,  au  contraire  tombe 
dans  une  maladie  de  langueur ,  avec  un 
dégoût  opiniâtre,  qui  l'empêche  de  man- 
ger, le  fétus  ne  pourra  pas  recevoir  une 
nourriture  fuffifante,  &  il  mourra  peu 
à  peu  d'inanition  ;  mais  ce  cas  eft  très- 
rare. 

?*.  Si  le  fang  de  la  mere  eft  infecté  de 
quelque  levain  vicieux,  comme  d'un  vi- 
rus vénérien  ou  feorbutique ,  la  nourri- 
ture qu'elle  fournira  au  fétus  èn  fera  in- 
fectée de  même ,  ce  qui  pourra  faire  pé- 
rir le  fétus  qui  eft  tendre  ,  quoique  la 
mere  qui  eft  plus  forte  n'en  périlfe  pas  ; 
mais  ce  cas  n'arrive  pas  toujours,  puis- 
qu'on voit  naître  des  enfans  à  terme  & 
vivants,  quoiqu'inftetés  du  virus  véro* 
bque  ou  icorbutique. 
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4°.  Enfin ,  s'il  y  a  dans  la  matrire  quel- 
que ulcère  carcinomateux ,  le  pus  qui  en 
coulera  s'imbibera  dans  les  pelotons  de 
placenta  répandus  fur  le  chorion,  &  paf. 
tant  de  -  là  dans  le  fétus  le  tuera  ;  mais 
il  eft  impoifible  ou  du  moins  bien  rare 
qu'une  femme  conçoive  quand  elle  a  un 
ulcère  carcinomateux  dans  la  matrice. 

La  fanté  de  la  mere  eft  néceffaire 
pour  conferver  la  fanté  de  l'enfant  qu'elle 
porte.  Ainfi  ,  fi  la  mere  eft  attaquée  de 
quelque  maladie  violente  >  il  eft  à  crain- 
dre que  le  fétus  n'en  fouffre  beaucoup , 
&  qu'il  n'en  périfle ,  ce  qui  fera  fuivi 
d'une  ftiujfe  •  couche. 

C'elt  ce  qui  arrive  fouvent  quand  la 
mere  effuie  dans  le  cours  de  la  groffeife 
une  fièvre  continue  putride,  uue  fièvre 
maligne,  la  petite  vérole,  la  diarrhée,  la 
dyflenterie,  le  tenefme,  une  conftipation 
exceflive  ,  des  vomitfemens  habituels  * 
l'épilepfie ,  l'hydropifie ,  la  péripneumo- 
nie ,  la  pleurelie  $c.  Mais  cela  arrive  fur- 
tout  dans  la  diarrhée ,  la  dyflenterie  &  le 
ténefme ,  où  les  efforts  qu'on  fait  pour 
aller  à  la  felle ,  froiflent  &  compriment 
la  matrice ,  &  en  détachent  le  fétus. 

4°.  Les  femmes  font  fujettes  à  des  pat 
fions  violentes,  &  font  (ufceptibles  de 
toutes  les  imprelfions  un  peu  vives.  Dans 
ces  occafions  il  fe  fait  en  elles  des  reffer» 
remets  ou  des  faccades  convulfives  en 
différentes  parties  du  corps,  principale- 
ment dans  les  entrailles,  &  fur- tout  dans 
la  matrice ,  qui  ferrent  &  détachent  le 
placenta,  &  précipitent  hfauiïe.  couche. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  em- 
portemens  de  colère;  les  faulffemens 
d'une  frayeur  fubite  pour  quelque  mau- 
vaife  nouvelle,  oupourquelqu'accident 
fâcheux  »  les  excès  de  joie  outrée  avec 
des  rires  immodérés  h  la  douleur  lorf- 
qu'elle  eft  portée  à  un  grand  degré ,  qui 
peuvent  produire  le  même  effet ,  mais  le 
produifent  plus  rarement.  La  plupart  des 
auteurs  mettent  au  nombre  de  ces  cau- 
fes  les  mauvaifes  odeurs  qui  affectent 
fortement  le  nés,  &  fur  -  tout  l'odeur 
d'une  chandelle  éteinte  ,  mais  je  n'ai 
garde  de  me  rendre  garant  de  ce  fait. 
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Des  caufcs  gui  viennent  du  chef  du  fc'tus. 
Ces  caufes  ne  font  pas  en  grand  nombre , 
&  elles  Te  réduifent  à  quelques  acci- 
dens  particuliers ,  qui  font  périr  le  fétus 
dans  ie  fein  delà  roere,  ce  qui  eft  fui- 
vi  d'une  fauffc-couchc. 

Ces  accidents  font,  i°.  quanti  le  fé- 
tus a  un  hydrocéphale ,  ou  qu'il  eft  hy- 
dropique du  bas-ventre. 

2°.  Quand  le  cordon  eft  fi  long,  que 
«'entortillant  autour  du  col  du  fétus  dans 
les  mouvemens  que  le  Ictus  fait ,  il  in- 
tercepte la  circulation  du  fang  entre  le 
coeur  &  la  tête.  On  prétend  avoir  obfer- 
vé  ce  cas  ;  mais  s'il  eft  vrai ,  il  eft  du 
moins  très -rare. 

î°.  Quand  le  cordon  au  contraire  eft 
fi  court  que  le  fétus  en  fe  remuant  tiraille 
fortement  le  placenta  &  le  détache.  Je 
crois  ce  cas  auili  rare  que  le  précédent. 

4°.  Quand  le  fétus  tombe  dans  le  ma- 
rafme  &  fe  deiTeche  par  quelque  caufe 
difficile  à  connoitre  £  périt  enfin.  Ce 
cas  eft  très-réel ,  &  arrive  afiez  fouvent  ; 
mais  il  eft  rare  qu'il  en  arrive  aucun 
avortement ,  parce  que  le  placenta  qui 
refte  attaché  à  la  matrfce  fe  convertit 
alors  en  une  mole  f  comme  on  verra  ci- 
après. 

Des  caufes ,  gui  viennent  du  chef  du  pla- 
tenta.  Elles  font  encore  moins  nombreu- 
fes  que  celles  qui  viennent  du  chef  du 
fétus.  1*.  Le  placenta  par  fon  adhéfion 
avec  la  matrice  ioutient  en  place  l'ar- 
riére faix,  &  le  fétus  qui  y  eft  renferme. 
Il  faut  pour  cela  qu'il  foit  affea  large 
pour  s'attacher  à  une  plus  grande  éten- 
due de  la  matrice,  &  y  être  plus  fortement 
attaché.  S'il  arrive  donc  que  le  placenta 
foit  petit  &  étroit  par  un  vice  de  con- 
formation i  fon  adhéfion  avec  la  matri- 
ce qui  fera  foible,  pourra  manquer  à  une 
légère  fecoufle  &  produire  fouvent' IV 
vortement. 

2°.  Le  placenta  eft  deftiné  à  recevoir 
les  fucs  nourriciers  que  2a  matrice  four- 
nit ,  &  à  les  tranfmettre  au  fétus.  Il 
faut  don.-  qu'il  foit  poreux,  fpongieux, 
perméable.  Or  il  ne  le  fera  pas ,  s'il 
eft  «kirrheux,  ou  plein  de  tumeurs  skif- 
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rheufes.  Dans  ces  cas  la  nourriture  ne 
pouvant  pas  parvenir  au  fétus,  ou  y 
pai venant  en  trop  petite  quantité,  le  fé- 
tus, après  avoir  langui  quelque  tems, 
mourra,  ce  qui  occafionnera  l'a  vorte- 
ment. 

Des  caufcs  extérieures ,  gui  produifent  la 
fauffe- couche.  On.  doit  compter  dans  ce 
nombre  tout  ce  qui  peut  meurtrir, 
froifler,  comprimer  fortement  la  matri- 
ce, ou  l'ébranler  violemment,  comme 
les  chûtes  ou  les  coups  fur  le  ventre; 
toute  autre  forte  de  chute;  tout  ce  qui 
ferre  ou  comprime  le  ventre ,  &  entr'au- 
tres  chofes  les  corps  de  cotte  trop  fer- 
rés ,  les  bufes  trop  durs  ;  tout  ce  qui 
ébranle  le  corps,,  comme  la  danfe  ou- 
trée, lescourlès,  les  efforts  pour  foule» 
ver  un  corps  pefant,  ou  pour  le  porter, 
les  fauts  répétés ,  les  voyages  en  voiture 
rude  ou  à  cheval,  les  cris  à  haute  voix,  &c 

Des  moyens ,  gue  la  méchanceté  de  quel- 
ques femmes  employé  pour  perdre  leur  fruit. 
On  dit  qu'il  y  en  a  beaucoup  »  mais  je 
n'ai  pas  été  curieux  de  les  favoir ,  &  je 
m'en  félicite.  Cependant  les  occ? fions 
où  je  me  fuis'  trouvé  d'être  employé  au- 
près de  femmes  qui  les  avoient  mis  en 
uiage ,  &  qui  fouhaitoient  de  fe  tirer  du 
danger  extrême  où  elles  s'étoient  mifes , 
m'en  a  appris  quelques-uns  ;  mais  ie  me 
garderai  bien  de  les  rapporter.  Il  eft  dé- 
fendu d'enfeigner  ce  qu'il  n'clt  pas  utile 
qu'on  faohe.  Nef  as  doccro,  guod  fàre  non  eji 
utile.  On  ne  laitiera  pas  pour  l'initruéfion 
des  jeunes  médecins  de  trouver  dans  la 
fuite  de  cet  article,  le  prognoftic  qu'on 
doit  porter  de  ces  faujjcs couches ,  prcG» 
que  toujours  funeltes  ,  &  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  tâcher  d'y  re- 
médier. 

On  a  pu  voir  dans  l'énumération  qu'on 
vient  de  faire  des  caufes  de  l'avortement , 
qu'il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  méri- 
tent guère  d'être  regardées  que  comme 
des  difpofitions  à  l'avortement  \  &  cela 
eft  vrai  ;  mais  ces  difpofitions  font  que 
les  plus  légères  caufes  qui  furviennent, 
produifent  l'avortement ,  ce  qu'elles  ne 
ieroient  pas  autrement. 
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On  a  pu  encore  remarquer  que  je  n'ai 
expliqué  ces  caufes  qu'une  à  une,  ce  qui 
fait  qu'elles  ne  produifent  pas  toujours 
Pavortement  ;  mais  on  a  dû  compren* 
dre  que  fi  deux  ou  trois  de  ces  caufes 
concourroient  cnfemble ,  comme  elles 
peuvent  concourir ,  Pavortement  ne  fe- 
roit  dans  ces  cas  que  plus  certain  &  plus 
inévitable. 

Symptômes.  Les  Tymptomes  de  Pavorte- 
ment varient  fui  vaut  l'état  de  l'avorte- 
ment,  dans  lequel  on  peut  diftinguer  le 
commencement,  le  progrès  &  la  fin,  & 
fuivant  la  célérité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  il  Te  fait  ;  car  il  y  a  des 
avortemens  qui  fe  font  tout  d'un  coup , 
ou  du  moins  en  peu  d'heures  ,  &  d'au- 
Vres  qui  fe  font  beaucoup  plus  lente- 
ment. 

i°.  Dans  le  commencement  d'une  fauf. 
fe-couchc ,  les  femmes  fe  plaignent  d'une 
douleur  aux  reins ,  aux  hanches ,  à  Pos 
facrum  :  cette  douleur  vient  de  la.di- 
vulfioti  du  placenta  d'avec  Ja  matrice ,  & 
on  la  rapporte  aux  parties  extérieures 
qui  répondent  à  la  partie  de  la  matrice , 
où  eft  le  fiege  de  la  douleur.  Quand  la 
réparation  du  placenta  le  fait  vite  &  avec 
violence,  cette  douleur  eft  grande;  elle 
eft  petite  ,  &  même  quelquefois  on  ne 
la  fent  pas ,  quand  le  placenta  fe  déta- 
che lentement.  Elle  eft  plus  grande  dans 
les  faujje  -  couches  de  fix  ,  lept  ou  huit 
mois ,  parce  que  le  placenta  eft  plus  grand 
&  plus  fortement  attaché  ;  elle  eft  moin- 
dre par  la  raifon  contraire  dans  \tsfauf- 
fes- couches  de  3 ,  4 ou  f  mois.  Enfin,  on 
n'en  refTent  aucune  dans  les  fanges-cou- 
ches des  deux  premiers  mois ,  parce  que 
dans  ce  tems-là  le  placent^  u'cft  pas  en- 
core attaché.  ^ 

;  2*.Ordinaircment  le  plalfenttf  fe  déta- 
che en  entier  ;  alors  tout  Papiere  faix  avec 
le  fétus  tombe  fur  le  col  de  la  matrice , 
&  par  Pimpreifton  qu'il  y  fait ,  il  excite 
des  contractions  dans  la  matrice ,  ce  qui 
caufe  des  tranchées  qui  portent  en  bas 
fur  le  vagin ,  &  font  entr'ouvrir  l'orifi- 
ce de  la  matrice ,  par  où  s'écoule  le  fang 
&  lf  lait,  qui  depuis  la  féparation  du 
Tonte  XVIII. 


placenta  ont  coulé  dans  la  matrice,  des 
extrémités  des  veines  cécales  &  des  ex- 
trémités des  vaiffeaux  laiteux. 

?°.  Lapréfence  du  fétus  fur  le  col  de 
la  matrice ,  où  il  eft  gêné ,  continue  de 
caufer  des  contractions  plus  fortes  de  la 
matrice ,  qui  en  pouiTant  le  fétus  en  bas, 
en  ouvrent  l'orifice  de  plus  en  plus  jnt 
qu'à  la  fortie  de  Pénfant,  qui  fe  fait  pour 
l'ordinaire  avec  plus  de  douleur  que  dans 
PaccoUchement/,  parce; que  le' col  de  la 
matrice  n'a  pas  eu  le  tems  de  fe  relâcher. 
C'eft  dans  ce  parTage  ,  quand  il  eft  fort 
douloureux  ,  qu'il  arrive  des  tremble- 
mens  de  tout  le  corps ,  des  palpitations 
du  cœur ,  des  défaillances ,  ce  qui  vient 
des  mouveraens  fympathiques  caufes  par 
la  douleur.  . 

4*.  Quand  le  fétus  eft  forti,  le  fang 
coule  abondamment  pendant  plufieurs 
jours ,  parce  que  dans  les  faufiles  -  couches 
la  divulfion  violente  du  placenta  déchire 
fouvent  les  veines  cécales,  qui  étoient  im- 
plantées dans  le  placenta,  auquel  cas  elles 
oufc beaucoup  de  peine  à  fe  reiferrer.  Cet- 
te-perte abondante  de  fiing  arrive  fur- 
tout  dans  les  faujjes  -  couches  qui  fe  font 
avec  violence ,  &  qui  fe  font  aux  der- 
niers mois  de  la  grorfeife. 

r*.  Lorfque  Pavortement  arrive  dans 
les  derniers  mois  de  la  gronelTe,  le  lait 
monte  au  fein  &  donne  la  fièvre  dé  but, 
à  moins  que  la  grande  hémorrhagie  ne? 
Pcmpèche. 

6".  On  a  déjà  obfcivé  que  les  fauffet- 
couches  du  premier  &  du  fécond  mois  Ce, 
font  fans  douleur,  parce  que  l'œuf  ou  le 
germe  qui  eft  fort  petit  ,  fort  fans  vio- 
lence; on  ne  perd  point  non  plus  de 
fang  dans  ces  fuujjcs  couches ,.  parce  quer 
le  placenta  n'étoit  point  ehcore  attaché* 
à  la  matrice  ,  &  que  les  vaiifeaux  de  la' 
matrice  n'y  étoient  point  ouverts. 

7°.  Il  y  a  des  avortemens,  où  le  pla- 
centa ne  fe  détache  qu'en  partie  , .  du 
quart,  du  tiers,  de  la  moitié  ,  le  refte 
continuant  de  demeurer  collé  contre  la 
matrice.  Dans  cet  état,  l'accouchée  a  des 
douleurs  prefque  continuelles,  mats  mé- 
diocres >.ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'eft 
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qu'elle  à  une  perte  de  fang  continuelle, 
qui  provient  des  veines  cécales  qui  font 
détachées  du;  placenta.  Cette  perte  eft 
plus  ou  moins  grande  fuivant  rétendue 
de  l'endroit  de  la  matrice ,  d'où  le  pla- 
centa eft  féparé.  C'eft  en  vain  qu'on  tâ- 
che d'arrêter  cette  perte,  on  n'en  fau- 
roit  venir  à  bout,  tant  que  l'enfant  refte 
dans  la  matrice  qu'il  tient  dilatée,  ce  qui 
empêche  les  vaiffeâux  ouverts  de  fe  ref- 
ferrer.  On  a  donc  le  malheur  dans  ce 
cas- là  de  voir  périr  la  mere  &  l'enfant 
par  la  continuité  de  la  perte  ,  à  moins 
qu'on  n'ait  le  courage  d'accoucher  la  fem- 
me de  force ,  ce  qui  la  met  dans  un  grand 
danger,  mais  ee  qui  réulfit  quelquefois. 
Je  n'entrerai  pas  ici  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cette  efpece  d'avortement,  par- 
ce que  l'unique  remède  qu'on  puiffe  y 
apporter  confifte  dans  un  manuel ,  qui 
appartient  au  Traité  des  accouchement. 

8*.  Enfin,  les  faujjes- couches  laborieu- 
ies ,  fur  -  tout  celles  qui  ont  été  provo- 
quées, produifent  fouvent  une  inflam- 
mation de  matrice  par  les  déchirures 
qu'elles  caufent,  &  font  fouvent  foi  vies 
de  fleurs  blanches,  de  sktrrhe,  d'ulcere 
dans  la  matrice  par  la  même  raifon. 

Diagnoftic.  On  ne  peut  fe  propofer  que 
deux  objets  dans  le  diaguoftic  de  l'avor- 
tement  ;  l'un  de  juger  s'il  y  a  fujet  de 
le  craindre ,  pour  tâcher  d'y  remédier  ; 
ou  s'il  eft  déjà  décidé,  auquel  cas  il  ne 
refte  qu'à  aider  à  délivrer  la  mere  ;  l'au- 
tre, de  reconnoitre  les  caufes  qui  pro- 
duifent l'avortement ,  afin  de  les  écarter 
s'il  y  a  lieu ,  ou  du  moins  de  juger  do 
l'-efïet  que  ces  caufes  ont  pu  produire. 
"  i°.  On  a  raifon  de  craindre  l'avorte- 
ment, s'il  a  précédé  quelque  caufe  capa- 
ble de  le  produire,  fur-tout  fi  cette  cau- 
fe a  été  forte  &  violente,  fi  depuis  ce 
tems-là  le  mouvement  de  l'enfant  a  été 
plus  foible  Si  plus  rare  ;  fi  les  mamelles 
qui  étoient  pleines  de  lait ,  s'exténuent , 
ce  qui  vient  de  ce  que  le  placenta  n'étant 
plus  attaché  à  la  matrice  ,  ou  l'étant 
moins  ,  le  lait  utérin  coule  plus  abon- 
damment da.is  la  matrice,  &  diminue  la 
quantité  de  celui  qui  devroit  aller  au  fein. 


On  peut  regarder  l'avortement  comme 
prêt  à  le  faire  &  même  commencé,  fi  les 
côtés  du  ventre  s'atfaiflent ,  ce  qui  prou- 
ve que  le  fétus  eft  tombé  dans  lebatfin  ; 
fi  la  mere  retient  des  douleurs  ou  tran- 
chées dans  la  matrice  ,  fur  -  tout  fi  ces 
douleurs  partant  des  reins  portent  en 
bas  &  font  fréquentes. 

Enfin  ,  on  ne  peut  plus  douter  que 
l'avortement  ne  foit  décidé  &  prêt  à  fe 
faire  ,  fi  l'orifice  de  la  matrice  baille  & 
s'entr'ouvre ,  fur -tout  fi  cette  dilatation 
va  en  augmentant  ;  s'il  en  coule  une 
lymphe  laiteufe,  qui  devient  enfuitc  fan- 
guinolente,  &  même  du  pur  fangi  fi  les 
douleurs  ou  tranchées  fubfiftent  &  mê- 
me augmentent. 

x°.  Four  ce  qui  regarde  les  caufes  de 
l'avortement ,  il  fera  aife  de  reconnoitre 
quelles  font  celles  qui  ont  pu  y  donner 
lieu  dans  chaque  cas ,  fur  le  récit  que  la 
malade  fera  de  ce  qui  lui  eft  arrivé , 
pourvu  qu'on  ait  préfente  la  théorie  de 
cette  maladie.  On  pourra  par  le  même 
moyen  juger  fi  ces  caufes  ont  pu  pro- 
voquer l'avortement,  &  fi  l'on  eft  en- 
tore  à  temps  de  les  écarter. 

i*.  Prognoftic.  L'avortement  eft  tou- 
jours dangereux,  &pour  l'ordinaire  plus 
dangereux  que  l'accouchement  naturel , 
pour  deuxraifons.  L'une,  que  dans  l'ac- 
couchement naturel ,  le  placenta  fe  dé- 
tache de  lui-même ,  fans  danger  de  faire 
aucune  déchirure  ni  dans  les  veines  cé- 
cales qui  y  étoient  enchatfces,  ni  dans 
la  furface  interne  de  la  matrice  contre 
laquelle  il  étoit  collé  ;  au  lieu  que  dans 
l'avortement ,  le  placenta  fe  détache  par 
violence ,  &  prefque  toujours  avec  dila- 
eeracion.  L'autre,  que  dans  l'accouche- 
ment naturel,  l'orifice  de  la  matrice  eft 
ramolli  d'avance,  &  par-là  difpofc  à  fe 
dilater,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  l'avor- 
tement. A  quoi  il  faut  ajouter  que  dans 
la  féparation  violente  du  placenta  dans 
Pavortement ,  il  arrive  fbuvent  qu'il  fe 
déchire ,  &  qu'une  partie  refte  attachée 
à  la  matrice ,  ce  qui  peut  avoir  des  fui- 
tes fàcheufes;  &  que  dans  les  avorte- 
meuS,  le  placenta  eft  plus  gros  à  propor- 
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tion  que  dans  l'accouchement  naturel» 
comme  on  Ta  remarqué  ci-deflus ,  ce  qui 
en  rend  la  fortie  plus  difficile. 

2°.  L'avortement  eft  fur  -  tout  dange- 
reux dans  les  quatre  derniers  mois  de  la 
groifeife ,  foit  parce  qu'alors  le  placenta 
eft  le  plus  fortement  attache ,  &  qu'il  e(t 
difficile  qu'il  puuTe  fe  détacher  de  force 
fans  bleffer  la  matrice  ou  les  appendice» 
veineufes ,  foit  parce  que  l'enfant  eft  beau- 
coup  plus  grand.  Le  danger  de  l'avorte- 
ment eft  fur -tout  fort  grand  à  ces  ter- 
mes-là ,  quand  il  s'exécute  fort  prompte- 
ment  par  quelque  caufe  violente  ,  com- 
me un  coup  ou  une  chute ,  parce  qu'il  eft 
prefque  impollïble  que  le  placenta  forte- 
ment attaché  puilfe  fe  féparer  prompte- 
ment  de  la  matrice  &  des  vaUTeaux  de  la 
matrice  ,  fans  dilacération. 

3°.  On  doit  mettre  au  nombre  des  avor- 
temens  très  -  dangereux  les  avortemens 
provoques  de  quelque  manière  qu'ils 
l'ayent  été ,  parce  que  la  féparation  vio- 
lente du  placenta  que  l'on  procure,  laifle 
toujours  des  déchirures  qui  donnent  lieu 
à  des  pertes  de  fang  immodérées,  à  des 
inflammations  prefque  toujours  mortel- 
les, &  qui,  quand  les  malades  font  alfez 
heureufes  pour  échapper  à  xes  dangers  , 
caufentdans  la  fuite  desskirrhe,  des  ul- 
cères &  des  cancers  dans  la  matrice. 

4°.  L'avortement  le  plus  dangereux  eft 
celui  où  le  placenta  ne  fe  détache  que 
par  un  bout,  reftant  attaché  à  la  matri- 
ce par  l'autre  ;  on  peut  en  voir  la  raifon 
plus  haut.  On  compte  aufli  au  nombre 
des  avortemens  dangereux,  ceux  où  le 
fétus  eft  mort ,  par  ce  qu'il  ne  peut  point 
s'aider,  ni  folliciter  la  matrice  à  fe  con- 
tracter pour  le  faire  fortin  mais  il  s'en 
faut  bien  que  ces  avortemens  puifTent 
être  comparés  à  ceux  dont  on  vient  de 
parler.  Il  eft  vrai  qu'ils  font  pour  l'or- 
dinaire plus  longs  ,  mais  par  eux  -  mê- 
mes ils  font  moins  dangereux. 

f°.  Outre  les  dangers  qu'on  vient  d'ex- 
pliquer, les  avortemens  en  ont  d'autres, 
à  raifon  de  leurs  fuites.  Ils  attirent  fou- 
■vent  i°.  une  inflammation  dans  la  ma- 
trice, foit  à  caufe  des  dilacérations  que 
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la  tëparation  violente  du  placenta  y  fait, 
foit  à  caufe  des  tiraillemens  que  l'accou- 
cheur a  faits  à  l'orifice  pour  le  dilater: 
a*.  Une  perte  de  fang  excefltve ,  qui  vient 
de  ce  que  les  veines  cécales  qui  ont  été 
déchirées  ou  échancrées ,  ne  peuvent 
plus  le  refferrer  comme  à  l'ordinaire.  }*. 
Une  ftérilité  ordinairement  incurable, 
parce  que  les  excoriations  &  les  gerçu- 
res de  la  matrice,  quoique  cica  tri  fées"  , 
font  un  obftacle  confiant  à  la  coheep* 
tion. 

(firation.  Le  traitement  qu'on  peut  em- 
ployer dans  l'avortement ,  rouie  fur  les 
trois  objets  fuivans. 

i°.  D'empêcher  l'avortement,  s'il  eft 
poflîble  d'y  réuifir,  &  qu'on  foit  appelle 
à  tems. 

a'.De  donner  dans  l'avortement,  quand7 
on  ne  peut  pas  l'empêcher,  tous  les  fei 
cours  poflibles. 

3*.  De  remédier  aux  accidens  qui  fuu 
vent  l'avortement  ,  lorfqu'ils  font  dan-* 
gereux  ,  comme  ils  le  font  prefque  tou<. 
jours  dans  les  avortemens  faits  par  une 
caufe  externe  ,  &  fur  -  tout  dans  ceut 
qui  font  provoqués.  ,  ■  ■  * 

•  ï*.  Dans  le  premier  de  ces  trois  objets  » 
il  fe  préfente  deux  cas  difFérens.  Dan» 
le  premier  cas ,  il  faut  prévenir  l'avorte- 
ment dans  une  femme  qui  n'eft  pas  en- 
ceinte ,  mais  qui  a  déjà  fait  une  fauj}e~ 
couche  dans  la  groflefïc  précédente  ,  ou* 
qui  eft  d'une  conftitution  fi  délicate; 
qu'il  eft  aifé  de  prévoir  qu'elle  rifque  de 
faire  une  fotifjc-  couche.  Pour  cet  effet, 
on  doit  employer  les  remèdes  fuivants, 
avant  qu'elle  devienne  grofle. 

On  lui  défendra  un  commerce  trop 
fréquent  avec  fon  mari  ;  on  lui  preferira 
un  régime  réglé,  fain  &  douxj  on  l'ex- 
hortern  à  modérer  fa  vivacité  &  fes  in- 
quiétudes. 

Si  elle  eft  fujette  à  quelque  maladie, 
qui  puilfe  nuire  à  la  groflèfle  ,  comme 
des  pertes  de  fang,  un  dérangement  des 
règles ,  ou  des  fleurs  blanches  ,  on  tâ- 
chera d'y  remédier  en  ordonnant  les  rei 
medes  propofés  pour  ces  maux  à  leur* 
articles.  "  a 
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Si  la  femme  a  le  fan  g  &  les  humeurs 
acres,  &  qu'on  aie  raifort  de  croire  que 
cette  acreté  vicie  la  nourriture  qu'elle 
doit  fournir  au  fétus ,  &  produit  \ajaujje- 
wucÂe,  on  adoucira  &  on  tempérera  ion 
fang  par  des  bains  tiedes  d'eau  douce  , 
des  apozèmes  ou  bouillons  raifraichil- 
fants,  du  petit-lait  filtré,  du  lait  d'àneÛe, 
des  eaux  raifraichiiTantes ,  comme  celtes 
de  Forges  ,  qui  ont  beaucoup  de  répu- 
tation. 

Si  l'on  a  raifon  de  fuppofer  que  la 
matrice  trop  lâche  &  trop  molle  ne  >  eut 
point  avoir  d'adhéGon  avec  le  placenta 
aifez  forte  ,  ce  qui  fait  que  le  fétus, 
quand  il  devient  gros,  fe  détache,  on 
donnera  des  bouillons  vulnéraires  avec 
le  veau  &  le  creifon  de  fontaine,  où  l'on 
ajoutera  fur  la  fin  quelques  pincées  de 
fauiçle  &  de  bugle  -,  quelques  verres  d'u- 
ne légère  tffanne  des  bois,  fans  aucuns 
purgatifs  ;  ou  bien  on  mènera  la  femme , 
avant  qu'elle  foit  groflê ,  à  des  eaux  chau- 
des ,  pour  les  prendre ,  pour  lui  faire 
doucher  les  reins,  pour  la  faire  baigner, 
&  pour  lui  faire  recevoir  les  fumées  des 
«aux,  ou  faire  des  injections. 

Si:  la  femme  eft  cacochyme  ,  fluxion- 
jiaire ,  outre  les  remèdes  qu'on  vient  de 
propofer  ,  &  qui  lui  conviennent,  on 
fui  ouvrira  un  cautère  au  bras,  ou  à  la 
jambe.  Zacutus  Lulltanus  loue  beau- 
coup cette  pratique,  &  prétend  avoir 
empêché  âçsfaujjes-couchcs  par  ce  moyen, 
&  Kiviere  l'approuve. 

Enfin ,  fi ,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, la  femme  devenue  grolTe'fent  les 
avant  -  coureurs  de  l'avortement,  tels 
qu'on  tes  a  expliqués,  elle  fe  trouvera 
alors  dans  le  fécond  cas  ,  dont  on  va 
parler ,  &  on  lui  fera  les  remèdes  qu'on 
▼a  propofer. 

Ce  fécond  cas  regarde  les faujjes-cou- 
thes  purement  accidentelles  qu'on  ne 
pouvoit  pas  prévoir,  &  qui  viennent  de 
quelques  caufes  étrangères,  comme  chu- 
te, faux -pas,  coup  fur  le  ventre,  em- 
portement de  colère ,  frayeur ,  ou  qui 
ont  été  criminellement  provoquées  >  il 
dut  alors,  dès  que  l'accident  ett  arrivé , 
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faire  mettre  au  Ht  la  femme  groffe,  lui 
ouvrir  la  veine  &  lui  tirer  huit  à  neuf 
onces  de  fang  *,  réitérer  la  faignée  le  mê- 
me jour  ou  le  lendemain ,  fi  les  douleurs 
continuent  »  lui  fervir  un  ou  deux  lave* 
mens  adouciiTants  avec  la  décoction  de 
graine  de  lin  ,  &  l'huile  d'amandes  dou- 
ces, ou  avec  parties  égales  de  lait  de 
vache  &  de  décoction  de  guimauve;  ne 
lui  donner  que  du  bouillon  pendant  deux 
jours,  ou  tout  au  plus  quelque  {léger  po- 
tage, ou  quelque  crème  de  ris  claire,  ou 
quelque  œuf  à  la  coque. 

Ce  font  la  les  remèdes  efficaces,  qui 
rculIuTent  fouvent ,  quand  le  placenta 
n'a  pas  encore  commencé  à  fe  détacher, 
car,  quand  il  eft,  pour  peu  qu'il  le  foit, 
il  n'y  a  rien  à  efpérer.  On  fera  bien  ce- 
pendant d'ajouter  aux  précautions  que 
l'on  vient  d'indiquer  ,  des  remèdes  af- 
tringens,  qu'on  regarde  comme  propres 
à  raffermir  l'attache  du  placenta ,  foit 
qu'on  les  employé  en  dedans  ou  en  de- 
Hors. 

Quant  aux  remèdes  extérieurs,  ils  fe 
réduifent,  i".  à  des  embrocations  avec 
la  thériaque  ou  la  confection  alkermès 
diifoutes  dans  du  vin  rouge  ,  dont  on 
frotte  le  bas  -  ventre ,  qu'on  couvre  en- 
fuite  d'une  flanelle  ou  d'une  comprctTe 
en  deux  doubles,  trempée  dans  la  même 
diifolution. 

a0.  A  des  fomentations  aftringentes 
avec  la  décoction  des  rofes  rouges  ,  de 
plantin ,  de  bourfe  à  berger,  de  renouée 
ou  Centinodia,  de  tormentille,  de  ba- 
lauftes  ,  de  Malicorium ,  de  feuilles  de 
chêne,  de  noix  de  galles ,  &c. 

3°.  A  des  emplâtres  altringens,  qu'on 
applique  fur  les  reins,  &  quelquefois  fur 
la  région  hypogaftrique. 

2°.  Nonobltant  toutes  les  précautions 
qu'on  prend  &  tous  les  remèdes  qu'on 
employé ,  il  arrive  fouvent ,  qu'on  ne 
peut  pas  empêcher  la  faujfe  -  couche  ;  & 
c'en;  un  malheur  inévitable ,  dès  que  le 
placenta  eft  déjà  détaché  par  un  coin, 
car  il*  ne  faut  pas  efpérer  qu'il  puiffe  fe 
rattacher.  C'eiî-  là  le  fécond  objet  du 
traitement  des  faujJchtQushcs*  Alors  dès 
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qu'on  voit  que  les  douleurs  continuent 
&  portent  en  bas,  que  l'orifice  de  la 
matrice  Te  dilate,  &  que  l'écoulement  de 
(àng  augmente,  il  faut  fe  déterminer  à 
aider  à  un  avortement  qu'on  ne  peut  pas 
éviter.  Pour  cet  effet ,  on  graille  bien 
le  vagin  &  fur  tout  l'orifice  de  la  matri- 
ce avec  du  beurre  frais ,  on  exhorte  la 
patiente  à  foutenir  les  efforts,  &  à  les 
porter  en  bas  ;  on  aide  à  la  dilatation  de 
l'orifice  de  la  matrice  peu-à-peu  ;  en  un 
mot  on  employé  tout  ce  que  l'art  enfei- 
gne  en  pareille  occafîon  ;  mais  ce  détail 
appartient  au  Traité  des  accouchement ,  où 
nous  renvoyons. 

Tout  ce  qu'un  médecin  doit  faire  dans 
ce  cas ,  c'eît  de  faire  prendre  quelques 
prifes  de  bouillon ,  fi  le  travail  dure  long- 
tems  i  s'il  y  a  lieu  de  craindre  quelque  fyn- 
cope,  d'ordonner  quelque  cordial  doux , 
comme  du  vin  d'Alicante ,  de  la  theria- 

3ue  ou  des  confections  d'hyactnte  ou 
'alkermès  dans  du  vin ,  ou  dans  du  bouil- 
lon; ou  une  cuillerée  d'eau  des  carmes 
ou  eau  de  mélice  double ,  pure  ,  ou  af> 
ibiblie  avec  un  peu  d'eau ,  fuivant  l'exi- 
gence du  cas;  enfin  fi  l'accouchement  eft 
laborieux  ,  de  faire  une  faignée. 

3°.  L'accouchement  fait,  on  doit  don- 
ner toute  fon  attention  aux  accidens ,  qui 
l'accompagnent  ou  qui  le  fuivent.  S'il 
arrive  une  grande  perte  de  fang ,  ce  qui 
eft  fort  ordinaire ,  on  faignera  la  malade 
du  bras,  fi  fon  pouls  le  permet,  &  on 
lui  donnera  enfuite  les  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  arrêter  &  modérer  cette 
perte.  (A.) 

FAUSSE-COUPE,  f.  f.,  Coupe  des  pier- 
res* c'eft  la  direction  d'un  joint  de  lit 
oblique  à  Parc  du  ceintre ,  auquel  il  doit 
être  perpendiculaire  pour  être  en  bonne 
coupe.  Les  joints  CD,  CD,fy.  14. 
font  en  bonne  coupe ,  parce  quMIs  font 
perpendiculaires  a  la  courbe,  &  les  joints 
#nn,  mn,  font  en  faujje-coupe. 

Lorfque  la  voûte  eft  plate  comme  aux 
plates- bandes,  ce  doit  être  tout  le  con- 
traire i  la  bonne  coupe  doit  être  oblique 
à  l'intrados ,  comme  font  les  joints  m  n, 
«vi,j£o.  if.  au  plat -fond  AB,  pour 


que  les  claveaux  foient  faits  plus  larges 
par  le  haut  que  par  le  bas;  car  fi  les 
joints  font  perpendiculaires  à  la  plate- 
bande,  les  claveaux  deviennent  d'égale 
épaiffeur  &  font  alors  en  fauQe-coupc ,  & 
ne  peuvent  fe  foutenir  que  par  le  moyen 
des  barres  de  fer  qu'on  leur  donne  pour 
Rapport,  ou  par  une  bonne  coupe  ca- 
chée fous  la  face  à  quelques  pouces  d'e- 
paifTeor ,  comme  on  en  voit  aux  portes 
&  aux  fenêtres  du  vieux  louvre  à  Paris , 
dont  voici  la  conftruâion.  A  B  C  D ,  fig. 
16.  repréfente  la  face  d'une  plate-bande  s 
C  D  eft  l'intrados  ;  A  B  FE  eft  l'extrados 
en  perfpective ;  mn,  mn,  ett  tefaujje- 
coupe  apparente  ;  no,  no,  eft  la  bonne 
coupe  qui  eft  enfoncée  dans  la  plate- ban- 
de de  la  quantité  mr  de  trois  ou  quatre 
pouces  d'épaifleur ,  &  occupe  l'efpace  rs  t. 
La  figure  17  repréfente  la  clef,  &  la  fi- 
gura 8.  un  des  autres  voufToirs,  où  Ton 
voit  une  partie  concave  nrst,  propre  à 
recevoir  la  partie  convexe  n rotv  de  la 
clef,  &  une  partie  convexe  nrotv,fig. 
it.  propre  à  être  reçue  dans  la  cavité 
du  vouûoir  prochain. 

Fausse-coupe,  en  terme  d'Or- 
fevre  ,  eft  une  manière  de  vafe  détaché, 
orné  de  cifelure,  où  la  coupe  d'un  ca- 
lice paroit  être  emboîtée  &  retenue. 

FAUSSE- EBENE.  v.  Aubour. 

FAUSSE-ENONCIATION,  Jurifp., 
eft  la  même  chofe  que  faux-  énoncé. 

FAUSSE  -  EQUERRÉ ,  (R),  Géom. 
Pratique,  eft  en  général  un  infiniment 
propre  à  fixer  l'ouverture  des  angles. 
L'on  donne  auffi  le  nom  de  faujjc  équer- 
re  au  compas  d'un  appareilleur. 

Le  recipiangle  ou  fauffe-  équerre,  dont 
nous  nous  fervirons  pour  les  opérations 
fuivantes ,  eft  un  infiniment  compofe  de 
deux  règles  de  bois  EN  &  DM,fig.  7. 
Pl.  d'Arpent. ,  arrêtées  l'une  fur  l'autre 
dans  leur  milieu  C,  de  façon  que  chaque 
règle  puiffe  tourner  autour  de  C,  comme 
centre  :  ce  récipiangle  doit  être  placé  fur 
un  piquet  ferré ,  l'extrémité  duquel  fou- 
tiendra  Pinftrument  par  le  point  C,  &  le 
portera  à  une  hauteur  convenable. 

Premier  problème.  L'on  propofe  de  m«- 
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ner  par  le  point  C,  une  ligne  parallèle  à 
la  ligne  inaccellible  A  B. 

Solution-  Placez  l'inftrumentde  manière 
que  fon  centre  réponde  au  point  &fig.  7. 
du  terrein  ;  ouvrez  ou  fermez  les  deux  rè- 
gles, jufqu'à  ce  qu'en  vifant  par  les  bords 
NE  &M  D,  vous  appexceviez  les  extré- 
mités A  &  B  de  la  ligne  A  B,  ce  qui  fixe- 
ra l'ouverture  de  l'angle  ACB.  Sans  dé- 
ranger l'ouverture,  ôtez  l'inltrumentdu 
point  Ci  placez  un  piquée  à  ce  point  & 
tranfportez- vous  en  un  point  (?,  telle- 
ment fitué  qu'en  vifant  le  long  des  rè- 
gles dont  vous  n'avez  pas  dérangé  l'ou- 
verture ,  les  alignemens  G  K  8c  G  I  ail- 
lent répondre  aux  extrémités  A  &  B\ 
par  cette  opération ,  l'angle  A  G  B  fera 
égal  à  l'angle  ACB.  Cela  pofé,  fans  avoir 
égard  au  premier  angle,  prenez  l'ouver- 
ture de  l'angle  AGC->  ne  dérangez  point 
cette  ouverture ,  ôtez  Tinltrument  du 
point  G,  placez  y  un  piquet  &  retour- 
nez au  point  C;  alors  tournant  le  pied 
de  l'imtrument  jufqu'à  ce  que  le  côté  CE 
de  l'angle  qui  n'a  point  été  dérangé ,  ré- 
pondent au  point  Bi  l'autre  règle  CF 
déterminera  un  alignement  CFH,  paral- 
lèle à  la  ligne  A  B. 

De'monfiration.  Puifque  les  angles  ACG 
&  AG  B  font  égaux  &  appuyés  fur  la  mê- 
me corde ,  les  quatre  points  Ay  B,  G  &  C, 
appartiennent  à  la  circonférence  d'un  cer- 
cle} donc  ABC=4GCm.  mais  nous  avons 
fait  BCH=AGC,  donc  BCH—ABCi 
&  ces  angles  ,  par  leur  pofition  font  al- 
ternes &  internes,  donc  les  lignes  A  B  & 
CH  fout  parallèles. 

Remarque.  Au  premier  coup  d'œil  il 
paroît  que  l'opération  doit  être  longue, 
parce  que  le  point  G  ne  fe  découvre 
que  par  tâtonnement  ;  mais  les  obfcrva- 
tions  fuivantes  lèveront  toutes  les  ditfi- 
cultés. 

Les  trois  points  A,  fl,  &  F,  étant 
donnés  fur  le  terrein,  ils  doivent  nécef- 
fairement  appartenir  à  la  même  circon- 
férence }  donc  il  y  aura  une  quantité  de 
points  D,  fig.  g.  qui  fixeront  la  pofition 
demandée.  Il  ne  peut  donc  arriver  que 
ces  deux  cas  ;  ou  l'on  fe  trouvera  dans 
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lé  cercle  en  quelque  point  E ,  on  Ton 
fera  au  dehors:  dans  la  première  fup-, 
pofition ,  fig.  g.  une  des  branches  étant 
dirigée  vers  le  point  Ai  le  prolongement 
de  l'autre ,  doit  couper  la  ligne  B  A  en 
quelque,point  C  i  mais  comme  le  prolon- 
gement* de  AE,fig.f.  doit  néced'aire- 
ment  rencontrer  la  circonférence  au  point 
D  -,  en  fe  reculant  fuivant  la  direction 
A  Et  ou  en  s'avanqant,  fig.  9.  fuivant 
la  direction  D  A  ,  l'on  trouvera  aifé- 
ment  la  pofition  demandée.  Je  n'ai  pas 
cru  qu'il  fût  nécelfaire  d'obferver  que 
l'on  fe  trouvoit  hors  du  cecle  ,fig.  9  , 
lorfqu'une  des  branches  étant  dirigée  vers 
l'extrémité  A ,  l'autre  rencontroit  le  pro- 
longement de  A  B  en  quelque  point  C. 
Nousnefaurions  trop  recommander  cet- 
te opération  pratique ,  parce  que  l'on  n'a 
égard  à  aucune  raefure ,  &  qu'elle  s'exé- 
cute avec  beaucoup  de  promptitude. 

Problème  fécond.  L'on  propofe  de  dé- 
terminer la  diitance  entièrement  inaceek 
fible  A  B. 

Solution.  ChoififTez  un  point  H,  fy.  1 0. 
à  volonté,  &  faites  mefurer,  fuivant  une 
direction  quelconque,  deux  parties  éga- 
les H  F  &  H  K.  Au  point  F,  prenez, 
avec  la  fauQc  équerrt ,  l'ouverture  de  l'an- 
gle A  F  G  ;  tranfportez- vous  en  un  point 
quelconque  G  de  l'alignement  HF,  8c 
après  avoir  dirigé  une  des  branches  vera 
le  point  H  y  faites  planter  fur  le  prolon- 
gement de  l'autre  branche  GI,  &  dan* 
l'alignement  A  H,  un  piquet  Ci  mefu- 
rez  G  H  Si  H  C ,  alors  le  quatrième  ter- 
me de  la  proportion  H  G:  H  F::  H  C  :HA, 
donnera  la  diitance  inaccelfible  H  Ai  ce- 
la pofé,  mefurez  fur  H  K  une  partie  H I 
=NG.  Au  point  A',  déterminez  l'ou- 
verture de  l'angle  B  K  H;  tranfportez- 
vous  au  point  /,  fans  déranger  l'ouver- 
ture de  l'angle  que  vous  venez  de  pren- 
dre, dirigez  une  des  branches  vers  le 
point  H,  l'autre  fixera  fuç  R  Hun-point. 
D  qui  refoudra  la  queflion  ;  car  C  D  fe- 
ra parallèle  à  ABt  &  de-là  HC:  CD :: 
HA-.AB. 

Démonftration.  Les  angles  A  F  H  Se 
C  Gif  étant  égaux,  donnent.  HC:  H  An 
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If  0  :  B  F  i  mais  par  conftrudion  ,  vante.  Du  point  M,  pris  à  volonté  fur 

HGi  H  F:  :  RI:  HK,  &  a  caufe  des  la  ligne  OR,  élevez  une  perpendiculai- 

■angles  égaux  BKH  &  DIH,  Ton  a  re  ML,  prenez  avec  la  faujje  -  éauerre 

HIiIK::  HD  :  HB,  donc  HC:  HA::  l'ouverture  de  l'angle  A  M,  iàns  deran- 

HD:  HB.  ger  cette  ouverture,  tranfportez- vous  au 

Problème  troifieme.  Un  obftacle ,  fig.  1 i.  point  A ,  &  ayant  fixé  une  des  branches 

■empêche  d'appercevoir  le  point  A  étant  vers  le  point  M ,  l'autre  déterminera  la 

placé  au  point  fi,  &  Ton  propofededé-  perpendiculaire  A  D.  (H.D.  P.) 

-terminer  quelques  points  E  d'alignement  r  AUSSE-ETRAVE,  Marine,  c'eftune 

*vec  les  points  A  &  B,  ce  qui  fixera  la  pièce  de  bois  qu'on  applique  fur  l'étrave 

direction  que  l'on  doit  prendre  pour  ar-  en-dedans  pour  la  renforcer, 

river  au  point  A,  Se  la  diftance  inaccef-  FAUSSE  -  GALENE ,  (  N)  ,  Chym., 

fible  B  A.  c'elt  un  minéral  qui  a  quelque  relfem- 

Solution.  Choififlez  un  point  C,  du-  blance ,  pour  le  coup  d'oeil ,  à  la  galène, 
quel  vous  puifliez  appercevoir  les  deux  ou  vraie  mine  de  plomb  i  mais  dont  on 
points  A  &  B.  Prenez  avec  la  faujje-.  ne  tire  point  de  métal,  v.  Blende. 
Jqucrrc  ,  l'ouverture  de  l'angle  A  C  B  ,  FAUSSE-GOURME ,  Maréchall. ,  ma- 
tranfportez  -  vous  au  point  B,  fans  dé-  ladie  plus  dangereufe  que  la  gourme  mé- 
langer l'ouverture  que  vous  avez  prife;  me:  elle  attaque  les  chevaux  qui  n'ont 
tournez  le  pied  de  Pinftrument  jufqu'a  qu'imparfaitement  jetté.  v.  Gourme. 
ce  que  vous  apperceviez  le  piquet  C,  FAUSSE-GOURMETTE,  Manège,  v. 
dans  l'alignement  de  l'une  des  branches,  Gourmette. 

l'autre  déterminera  une  direction  BD  FAUSSE-GROSSESSE,  (N),  Chir. 

parallèle  à  A  Ci  prenez  de  B  en  D ,  un  Les  maladies  qui  imitent  la  groffefle  , 

nombre  de  toifes  exact  &  plus  petit  font  les  moles  charnues,  ou  véficulai- 

que  CA,  pour  fixer  la  ligne  B  D,  me-  tes;  la  colleâion  d'air,  de  fang  menf- 

furez  CA  StCD,  alors  CA—DB:  DB::  truel,  ou  d'eau  dans  la  matrice,  &  en- 

CD:  DE:  l'extrémité  E  du  quatrième  fin  la  tumeur  des  ovaires  &  des  trom- 

terme  DE,  fera  d'alignement  avec  les  pes.  Tous  ces  états  que  nous  compre- 

points  B  Si  A.  Cette  opération  faite  ,  il  nons  fous  le  titre  de  faujfe  -  çroffejje, 

fera  facile  de  déterminer  B  A.  Conful-  qu'on  a  pris  cent  fois  pour  la  vraie,  mé- 

tcz  pour  la  démonftration ,  l'article  Dis-  ritent  un  examen  particulier.  La  mole 

tance.  charnue  occupe  ordinairement  toute  la 

Il  arrive  bien  fouvent  que  l'on  fe  trou-  cavité,  plus  ou  moins  étendue,  de  la 

•ve  obligé  d'abaiffer  d'un  point  inacceiïi-  matrice  *  mais  elle  s'y  rencontre  quclque- 

ble ,  une  perpendiculaire  fur  une  ligne,  fois  avec  la  grofleffe  :  fa  confiftance  ré- 

Voici  le  procédé  que  l'on  fuivra  pour  pond  aflez  à  fa  dénomination  ;  on  en  a 

faire  cette  opération.  Suppofons  qu'on  cependant  vu  de  cartilagineufes ,  &  mè- 

veuille  abaiffer  du  point  A,jig.i2. une  per-  me  d'olfinces:  on  croit  qu'elle  peut  fe 

pendiculaire  fur  B  C  :  du  point  B,  prenez  former  fans  le  commerce  de  l'homme; 

•avec  la fauffe-équerre  l'ouverture  de  l'angle  mais ,  malgré  toutes  les  obfervations  qui 

ABC;  cherchez  fur  fi  C  un  point  C ,  du-  fembïent  appuyer  cette  opinion ,  la  chofe 

quel  dirigeant  une  des  branches  vers  le  refte  encore  très  -  incertaine  :  il  eftbon 

point  fi,  l'autre  aille  aboutir  au  point  pourtant  de  la  fuppofer  quelquefois  vraie, 

A;  alors  le  milieu  D  de  la  ligne  fiC  quand  cens  feroit que  pour  fauverl'hon- 

fixera  la  perpendiculaire  AD,  parce  que  neur  de  bien  des  filles  ,  ou  des  veuves 

par  la  conftruction  le  triangle  fi  A  C  ett  qui  fe  trouvent  dans  le  cas.  U  e(t  cepen- 


Si  le  point  A,  fig.  13.  étoit  acceffi-  de  ces  mates  charnues, un  peu  de  féro- 
fele,  on  s'y  prendroit  delà  manière  fui-  lité  avec  quelques  relies  de  l'embryon î 
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mais  toutes  ne  portent  pas  le  mente  té- 
moignage. 

i°.  Il  eft  fouvent  très-difficile  de  dif- 
tinguer  la  mole  charnue,  non-feulement 
des  autres  corps  inanimés ,  qui  font  en. 
fermés  dans  la  matrice ,  mais  encore  de 
la  véritable  grotletTe:  cependant  la  ma- 
trice qui  contient  une  mole ,  eft  moins 
fixée,  &  femble  balloter  avec  un  fenti- 
ment  de  oefanteur  que  la  malade  éprou- 
ve dans  Ion  lit ,  toutes  les  fois  qu'elle  y 
change  delituation:  nous  avons  dit  que, 
dans  la  grolfelfc,  le  ventre  formoitune 
elpece  de  pointe  vers  le  nombril.  Dans 
la  mole,  la  tumeur  eft  plus  également 
arrondie  :  la  grolfeur  du  ventre  fe  ma- 
nifefte  plutôt  par  la  mole  que  dans  la 
groOeife.  On  fait  que  les  accidens  de  la 
groifelfe  varient,  &  qu'ils  font  ordinai- 
rement plus  conlidérables  dans  les  pre- 
miers mois ,  pour  s'adoucir  vers  le  mi- 
lieu &  à  la  fin,  ils  fe  foutiennent  au 
contraire  par  la  mole,&  deviennent  mê- 
me plus  graves.  Le  fétus,  renfermé  dans 
la  matrice ,  ne  cède  pas  à  l'impulfion  de 
la  main,  ainli  que  la  mole;  le  vifage  des 
femmes  grolfes  eft  meilleur  que  celui  de 
celles  qui  portent  une  mole.  Les  règles 
dans  ces  dernières ,  paroiifent  fouvent  le 
cinquième  ou  le  (ixieme  mois,  quoiqu'a- 
vec  beaucoup  d'irrégularité}  ce  qui  n'ar- 
rive point ,  ou  très  -  rarement  aux  fem- 
mes groupes.  Le  ligne  enfin  le  plus  dit 
tinétif  &  le  moins  équivoque  doit  être 
tiré  du  mouvement  de  l'enfant,  que  les 
femmes  fentent  à  quatre  ou  cinq  mois 
de  leur  grofTefie,  &  du  terme  de  l'accou- 
chement, auquel  la  mole  n'eft  pas  alTu- 
jettie  :  elle  peut  relier  long-iems  dans  la 
matrice ,  &  quelquefois  toute  la  vie,  fans 
beaucoup  d'incommodité ,  fi  ce  n'eft  celle 
qui  vient  de  fon  poids  >  mais  elle  peut 
aufii  donner  lieu  aux  plus  terribles  ac- 
cidens, &  à  des  hémorrhagies  mortelles, 
lorfqu'elle  fe  détache  fort  tard. 

On  ne  fauroit  douter  qu'on  ne  pren- 
ne fouvent  pour  une  mole,  l'arriere-faix 
qui  eft  refté  dans  la  matrice ,  tant  du  foe- 
tus de  quelques  mois ,  que  de  l'enfant 
qui  eft  à  terme  :  on  a  même  obfervé  que 


F  A  V 

le  placenta  pouvoitfe  convertir  cnhydeU 

tides ,  qu'on  nomme  mole  v/ficulaire,  ou 
prendre  une  autre  forme,  &  qu'il  pou- 
voir acquérir,  par  le  tems,  un  volume 
extraordinaire ,  au  point  d'imiter  la  grofc. 
feue  la  plus  avancée.  On  a  encore  pris 
pour  des  moles,  des  petites  ma  (Tes  de 
iang  coagulé ,  auxquelles  le  féjour  &  la 
preifion  avoient  donné  beaucoup  de  fo- 
lidité.  On  connoît  peu  de  remèdes  con- 
tre les  moles  :  les  laignées  y  font  peu 
néceûaires  ;  mais  on  peut  tirer  quelqu'a- 
vantage  de  Témétique ,  des  purgatifs  dra£> 
tiques  &  des  lavemens  ftimulans,  comme 
auflî  despeifaires  préparés  avec  l'hellébow 
re,  la  fabine,  la  coloquinte,  &  autres 
.drogues  piquantes.  Les  emménagognes, 
&  les  remèdes  propres  à  chaifer  l'arrie- 
re-faix ou  Tenlant  mort ,  peuvent  être 
ici  employés;  mais  ils  demandent  de  la 
prudence.  On  ne  fauroit  tirer  un  grand 
avantage  des  bains  &  demi-bains,  des 
fomentations  &  des  injeétions  éraollien- 
tes  :  cependant  on  ne  doit  pas  les  négli- 
ger. La  main  de  l'accoucheur  eft  encore 
ici  une  foible  reffource  ;  &  l'on  ne  tente 
guère  cette  voie ,  que  lorfque  l'hémor- 
rhagie  y  contraint. 

2°.  La  mole  véjiculaire  à  laquelle  les  ca- 
chectiques fontalfez  fu  jettes,  eft,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  un  aifemblage  d'Ay- 
datides ,  communément  liées  en  grappes  ; 
de  forte  qu'elle  peut  être  regardée  com- 
me une  hydropilie  enkiftée.  On  ne  con- 
noît guère  cette  maladie ,  que  lorfqu'elle 
eft  terminée  par  Texpuliion  des  hydatides 
dont  les  femmes  ont  rendu  quelquefois  des 
pleins  bafiins  :  cette  expullion  eft  l'ou- 
vrage de  la  îuture,  &  arrive  ordinai- 
rement plus  tard  que  l'accouchement  or- 
dinaire. La  perte  de  fang  qui  l'accom- 
pagne ,  n'eft  pointa  craindre:  fi  elle  le 
rencontre  avec  la  grolfeire ,  l'accouche- 
ment en  eft  le  terme.  On  tire  encore 
ici  peu  de  fecours  de  la  médecine:  on 
tâche  feulement  d'entretenir,  pendant  & 
après  l'évacuation,  les  forces  de  la  ma- 
lade par  des  alimens  convenables  ,  & 
même  par  des  remèdes  fortifians ,  lorC- 
que  L'hemorrhagie  ne  s'y  oppofe  pas.  On 
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a  trouvé  de  plus,  dans  U  matrice,  des 
tumeurs  anomales ,  des  excroilfances  po- 
lypeufcs  qui  y  étoient  renfermées,  des 
concrétions  pierrcufès,  &c.  maiscen'eft 
qu'après  la  mort,  qu'on  peut  faire  ces 
infruclueufes  découvertes. 

La  mole  vrntcufe  n'eft  autre  chofe 
que  l'enflure  de  la  matrice,  par  l'air  qui 
y  eft.  emprifonné  :  le  nom  de  mole  y  eft 
très-mal  appliqué;  nous  en  uferons  pour- 
tant ,  comme  de  la  monnoie  courante. 
Elle  imite,  ainfi  que  les  autres  ,  lagrof- 
fefle,  mais  avec  la  différence  dans  la 
forme  du  ventre ,  que  nous  avons  déjà 
remarquée  :  les  femmes  n'éprouvent  pas, 
dans  celle-ci,  cefentiment  de  pefanteur, 
&  cette  efpece  de  ballotement  qui  ac- 
compagne les  autres  moles  ;  &  on  en  voit 
alfcz  la  raifon.  La  fortie  des  vents,  qui 
fe  fait  plus  ou  moins  tard  ,  dillipe  dans 
très  peu  de  tems  cette  tumeur.  On  a  vu 
des  femmes,  qui  fe  croyoient  greffes  , 
être  extrêmement  furprifes  d'accoucher 
fi  brufquement,  fur-tout  lorfque  cette 
éruption ,  toujours  très-fonore ,  s'eft  fai- 
te, comme  il  arrive  quelquefois ,  vers  le 
terme  ordinaire  de  l'accouchement  :  ce- 
pendant on  la  porte  communément  plus 
îong-tems,  &  même  jufqu'à  une  ou  plu- 
lieurs années.  On  a  vu  au  relie,  bien 
des  femmes  rendre  habituellement  des 
vents  par  la  matrice,  ainfi  que  par  l'a- 
nus ,  avec  cette  ditFérence  que  la  volonté 
n'a  aucun  pouvoir  fur  les  premiers ,  qui, 
s'échappa n t  fans  qu'on  en  foit  averti  par 
aucune  fenfation ,  expofent  les  femmes 
à  des  indécences  qui  les  tiennent  conti- 
nuellement en  alarme. 

Si  l'on  pouvoit  parvenir  à  connoitre 
cette  maladie,  il  feroit  très-aifé  de  la  dilîi- 
per ,  en  ouvrant  l'orifice  delà  matrice  qui 
tientles  vents  emprifonnés.  Mais  comme 
elle  ne  fe  mantfefte  ordinairement  que  par 
leur  fortie  ,  avant  même  de  les  avoir  Soup- 
çonnés, on  eft  difpenfé  d'y  donner  des 
foins.  Les  purgatifs  forts,  &  les  lave- 
mens  irritans  qu'on  a  donnés  dans  d'au- 
tres vues,  ont  procuré  quelquefois  l'é- 
ruption des  vents  :  il  eft  donc  évident 
qu'ils  pourroient  être  employés  utilement 
Tome  XVIII. 


contre  cette  maladie.  Je  crois  que  les  car- 
minatifs,  qu'on  n'a  pas  manqué  de  pro- 
pofer  contre  cet  état  de  !a  matrice,  en 
luppofant  qu'on  l'ait  connu,  n'y  font 
d'aucun  fecours  :  ce  font- là  de  ces  remè- 
des qu'une  faurTe  théorie  a  introduits, 
&  qui  ne  font  appuyés  que  fur  une  rou- 
tine aveugle. 

4°.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  eoU 
le&ion  de  fang  dans  la  matrice ,  enfuite 
de  la  rétention  des  règles:  nous  avons 
dit  que  la  groûeur  du  ventre ,  qui  en 
dépendoit,  imitoit,  ainfi  que  dans  le« 
cas  précédens ,  l'état  des  femmes  encein- 
tes, &  qu'il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas 
s'y  tromper;  cependant,  lorfqu'on  y  fe- 
ra bien  attention  ,  on  peut  diftinguer 
cette  maladie  de  la  groflèfle.  Le  ventra 
dans  l'affection  dont  nous  parlons,  eft 
plus  volumineux  Vers  le  quatrième  ou 
cinquième  mois ,  qu'il  ne  doit  être  dans 
la  véritable  grofTefle.  Ce  figne  diftinctif, 
qui  eft  commun  à  plulieurs  des  cas  pré- 
cédens ,  eft  fortifié  par  le  défaut  de  mou- 
vement qui  n'appartient  qu'à  l'enfant , 
&  que  les  femmes  groiTes  ne  manquent 
guère  de  fentirvcrsle  même  tems;  mou- 
vement que  ceux  qui  ont  quelqu'une 
de  cette  épreuve,  (entent  très-bien,  en 
appliquant  fur  le  ventre  la  main  froide 
&  mouillée.  Nous  avons  dit  que  lafolu- 
tion  de  cette  maladie  étoit  ordinaire- 
ment l'ouvrage  de  la  nature;  mais  il  eft 
plulieurs  moyens  d'entrer  dans  fes  vues, 
&  de  féconder  fes  opérations ,  lorfqu'on 
peut  parvenir  à  connoitre  fes  écarts.  LeV 
toniques  &  fortifians  internes  présentent, 
dans  ces  «irconftances,  des  fecours  qui 
ne  font  pas  à  méprifer.  Les  humcclans  & 
relàchans  externes  font  encore  plus  effi- 
caces, lorfqu'on  ne  fe  propofeque  d'ou- 
vrir un  orifice  dont  l'étranglement  fait 
tout  le  mal.  Nous  n'entrerons  la-deffut 
dans  aucun  détail,  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  nous  avons  dit  plulieurs  fois. 

f*.  Si  les  cas  précédens  préfentent'beau- 
coupde  difficultés,  on  n'en  rencontrera 
guère  moins  dans  l'hydropilie  de  la  ma- 
trice :  elle  imite ,  ainn  que  les  autres,  la 
geoueife  qu'elle  accompagne  encore  quel- 
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quefois,  de  même  que  l'afcite.  Ilefttrès- 
diffidle  de  fentir  ici  cette  fluctuation , 
qui  eft  fi  manifefte  dans  l'afcite:  la  for- 
me du  ventre,  comme  dans  le»  autres 
colleclions  utérines  ,  eft  plus  également 
arrondie  que  dans  la  groifeife  ;  les  ma- 
melles d'ailleurs  font  amuuecs ,  &levt- 
fage  eft  pâle.  On  a  enfin,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué ,  un  fentiment  de 
pefanteur  à  la  matrice,  qu'on  n'éprouve 
point  dans  la  vraie  groifeife.  La  matrice, 
dans  l'hydropifie  dont  nous  parlons  , 
prend  quelquefois  un  prodigieux  volu- 
me ,  contenant  jufqu'à  quarante  ou  cin- 
quante livres  d'eau.  Vefale  rapporte  qu'il 
m  a  trouvé  dans  un  cas  pareil,  cent  cin- 
quante livres  ;  ce  qui  ne  furprendra  pas 
ceux  qui  favent  jufqu'à  quel  point  peu- 
vent s'étendre  les  parties  molles  &  raera- 
braneufes.  Les  femmes  ftériles,  les  ca- 
chectiques &  les  feorbutiques  font  les 
plus  fujettes  à  cette  maladie. 

Si  elle  n'eft  point  compliquée,  on  l'at- 
taque par  les  remèdes  ordinaires  que  nous 
avons  propofés  dans  les  articles  de  l'As- 
çite  &  de  la  Leucophlegmatie  :  on 
peut  même ,  lorlque  la  maladie  elt  con- 
nue, procurer  la  fortie  des  eaux,  com- 
me celle  des  autres  fluides  renfermés 
dans  la  matrice,  en  dilatant  l'orifice  de 
ce  vifeere.  On  eft  difpenfé  de  ce  foin, 
lorfqu'elle  fe  rencontre  avec  la  grolfeue, 
parce  que  l'évacuation  des  eaux  précè- 
de ordinairement  le  terme  de  l'accouche- 
ment, de  quelques  femaines,  &  même 
d'un  mois.  Dans  cette  circonftance,  cet- 
te évacuation,  fi  elle  eft  confidérable , 
n'eft  point  fans  danger  i  car  on  a  vu  des 
femmes  qui  en  font  mortes  après  la  for- 
tie des  eaux,  foit  avant,  foit  pendant 
l'accouchement  qui  en  eft  quelquefois 
retardé.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut 
avoir  recours  aux  vomitifs ,  aux  purga- 
tifs draltiques  &  aux  lavemens  ttimu- 
lans:  on  peut  encore  faire  ufage  du  bo- 
sax,  de  la  fabine,  du  fafran  &  autres 
emménagogues.  Il  eft  arrivé  pluùeurs 
fois  de  ce  vomiflement  ,  l'éternûment , 
la  toux  violente,  les  fauts,  les  chûtes, 
les  coups  &  autres  accidens  qui  ébran- 


lant le  corps ,  ont  débouché  la  matrice, 
&  ont  procuré  l'évacuation  de  l'eau  qui 
y  croupilfoit.  On  tache  ordinairement , 
dans  toutes  les  collections  utérines,  de  re- 
lâcher l'orifice  de  la  matrice  par  les  bains, 
les  vapeurs  ,  les  injections  &  les  fomen- 
tations: on  peut ,  fous  divers  prétextes, 
ufer  de  ces  moyens ,  fans  être  tenu  du 
fuccès  >  mais  il  faut  en  être  aflurc ,  lort 
qu'on  fe  détermine  à  porter  la  main  ou 
les  inftrumens  dans  la  matrice ,  pour  don- 
ner uTue  aux  matières  qui  y  croupilfent. 

6"°.  Nous  avons  dit  que  les  trompes 
&  les  ovaires,  écoient  aulfi  fujetsàl'hy- 
dropifie ,  &  à  des  dilatations,  par  con- 
fisquent énormes ,  qui  peuvent  tenir  leur 
rang  parmi  les  faujjcs-  grofjeffcs.  L'hy- 
dropiiie  des  trompes  eft  fort  rare;  mais 
celle  des  ovaires  eft  aû*ez  commune:  ces 
parties  dégénèrent  alors  en  une  efpecede 
fac  qui  peut  contenir  plusieurs  pintes 
d'eau  :  on  en  a  vu  qui  renfermoient  cent 
livres.  Ces  hydropifies  font  aulfi  diffici- 
les à  connoître  qu'à  guérir  :  on  les  prend 
tantôt  pour  l'afcite,  tantôt  pour  la  vraie 
ou  faujje  grojjejj'e,  Sec.  L'ondulation  n'eft 
point,  dans  ces  hydropifies  enkiftées, 
aufli  fenfibte  que  dans  l'afcite,  quoiqu'el- 
les puiilênt  contenir  trente  ou  quarante 
pintes  de  matière  i  mais,  étant  ordinai- 
rement gclatineufe  ou  épaifle,  &  renfer- 
mée quelquefois  dans  différentes  cellules, 
la  fluctuation  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
concevoir,  n'eft  point  manifefte.  Ces 
énormes  dilatations  ne  diminuent  pas  l'é- 
paifleur  de  ces  organes  ;  au  contraire,  ils 
deviennent  beaucoup  plus  folides  :  on  a 
vu  des  ovaires  vuidés  de  leurs  eaux,  pe- 
fant  encore  vingt  &  trente  livres.  On  ne 
connoit  le  plus  fou  vent  ces  maladies, 
que  par  l'ouverture  des  cadavres  :  ce- 
pendant ,  lorfqu'on  a  fait  un  peu  d'at- 
tention à  leurs  premiers  progrès,  on  peut 
les  dillinguer  de  toute  autre  hydropifie. 

Les  femmes  avancées  en  âge,  &  qui 
ont  été  ftériles ,  y  paroiifent  être  les  plus 
fujettes  :  les  filles  n'en  font  pas  exemp- 
tes. Les  unes  &  les  autres  peuvent  por- 
ter très  long-tcms  ces  tumeurs,  c'eft-à- 
dirc ,  trente ,  quarante ,  &  même  cinquan- 
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te  ans  :  elles  font  réputées  incurables  ; 
cependant,  faute  de  les  connoitre,  on 
n'a  pas  fait  afl'ez  de  tentatives ,  pour  pou- 
voir prononcer  la-deifus.  Il  n'elt  pas  dou- 
teux qu'on  ne  puide  faire  ufage  ici  de 
tous  les  remèdes  qui  conviennent  à  l'af- 
cite}  mais  on  n'en  voit  guère  de  bons 
effets:  le  meilleur  de  tout  eft  de  vuider 
les  eaux  par  te  troicar  ou  par  le  biflouri  > 
la  iîmple  ponction  n'elt  pas  ordinaire- 
ment (urnTante.  On  fait  mention  d'une 
femme  qui  la  foutfrit  plus  de  cinquante 
fois  dans  moins  de  quatre  ans,  &dont 
on  prétendit  avoir  tiré  plus  de  mille  pin- 
tes d'eau  ,fans  aucun  fuccès.  Nous  avons 
encore  l'hiftoire  d'une  femme  de  cinquan- 
te-huit ans ,  qui  fut  très-bien  guérie  par 
l'ouverture  faite  au  côté,  toujours  plus 
propre  qu'une  cannulle  à  recevoir  des 
matières  de  différentes  confiftances ,  que 
ces  facs  peuvent  contenir. 

Les  ovaires.font  encore  expofésàplu- 
ficurs  maladies,  qui  ne  font  guère  con- 
nues que  par  l'ouverture  des  cadavres. 
Nous  avons  fait  mention  ailleurs  de  l'in- 
flammation &  du  skirrhe  qui  tes  atta- 
quent: on  y  trouve  encore  des  tumeurs 
anomales,  remplies  d'hydacides &dedi£ 
ferentes  fortes  de  matière;  elles  renfer- 
mentaulïï  des  cheveux,  des  os,  des  con- 
crétions pierreufes ,  &c.  On  y  voit  en- 
fui des  abfcès  d'un  volume  étonnant,  des 
pourritures,  &  quelquefois  leur  entière 
deftrutfion.  Les  trompes  font  aulfi  expo- 
fées  i  la  plupart  de  ces  accidens  ;  maison 
les  y  rencontre  plus  rarement;  &  on  n'a 
ni  plus  de  facilité  à  les  connoitre ,  ni  plus 
de  moyens  curatifs.  (T.) 

FAUSSE-GUIMAUVE.».Guimauve. 

FAUSSE  -  LANCES  ou  PASSE -VO- 
LANS,  Mot.  Ce  font  des  canons  de  bois 
faits  au  tour  :  on  les  bronze  afin  qu'ils  réf. 
femblent  aux  canons  de  fonte  verte;  & 
que  de  loin  on  croye  le  vailfeau  plus  fort 
&{plus  en  état  de  défenfe  :  les  vaifTeaux 
marchands  fe  fervent  quelquefois  de  cet- 
te petite  rufe. 

FAUSSE-MESURE,  v.  Mesure. 

FAUSSE-MONNOIE ,  (R),  Jnrifpr. 
Le  crime  de  fauJJe-monnoU  eft  un  aime 
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public,  que  l'on  commet  en  abufant  de 
la  monnoie  en  quelque  manière  que  ce 
puiffe  être  contre  la  prohibition  de  la  loi. 
Ce  crime  de  faux  eft  de  toutes  les  efpecec 
de  faux  la  plus  punilfable ,  parce  que  le 
fouverain  ayant  feut  le  droit  de  faire  fa- 
briquer les  monnoies ,  ceux  qui  les  fa- 
briquent fans  fa  permiiTion  exprelfe,  com- 
mettent un  crime  de  léfe-majefté  au  fé- 
cond chef  qui  elt  puni  de  mort.  ».  Cri- 
me de  Uic-majejié. 

Ce  crime  peut  être  commis  de  pla- 
neurs manières  ;  i\  quand  on  fabrique 
de  la  monnoie,  fans  la  permillion  du 
fouverain ,  quoiqu'elle  foit  du  poids  & 
du  titre  ordonnés:  2°.  quand  la  monnoie 
elt  fa  u  fie  par  la  matière;  quand  ôn 
fabrique  la  monnoie  en  d'autres  lieux 
que  ceux  établis  pour  fa  fabrication  ;  4*. 
quand  on  fallîfic  l'image  dûji  prince  ou 
l'inlcription  qui  y  doit  être  ;  f\  quand 
on  fe  charge  feiemment  ^fffauff'a-mon- 
noit  pour  l'expofer  &  qu'on  participe  avec 
les  faux-monnoyeurs  ;  6°.  quand  on  ro- 
gne ou  altère  la  monnoie  qui  a  été  faire 
&  marquée  légitimement ,  pour  affoiblh: 
le  julte  poids  qu'elle  doit  avoir ,  ou  quand 
on  en  acheté  les  rognures  feiemment  > 
&  qu'on  participe  avec  les  altératcurs; 
7*.  quand  ceux  qui  fabriquent  la  mon- 
noie avec  la  permilïïon  du  fouverain,  la 
font  plus  foible  ou  de  moindre  titre 
qu'il  n'elt  porté  par  les  ordonnances  ;  8". 
quand  on  reforme  les  monnoies  en  frau- 
de &  pour  fon  compte  particulier  :  9". 
enfin  quand  on  force  la  monnoie,  ou 
que  l'on  difforme  les  efpcccs  pour  les 
employer  en  d^autres  ouvrages. 

FAUSSE-NEIGE  ou  NAGE,  terme  de 
Rioicre,  c'eft  une  petite  bûche  aiguifée 
par  un  bout,  que  l'on  met  entre  les 
chantnks  pour  foutenir  la  véritable  neige. 

FAUSSE-NEPHRÉSIE ,  (N),  f.  f. , 
Mèdec ,  c'eit  une  douleur  rhumatifmale 
ou  arthritique  des  lombes  ,  qui  a  vrai- 
femblablement  fon  liège  dans  la  forte 
aponévrofe  qui  erabrade  les  mufcles  ex- 
térieurs de  cette  partie.  Cette  douleur', 
qui  n'eft  pas  toujours  accompagnée  de 
la  fièvre ,  augmente  par  le  mouvement 
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te  la  preflîon;  Se  cette  circonstance  la 
distingue  alfcz  de  celle  qui  occupe  les 
reins  &  les  uretères  ,  qui  a  d'ailleurs  lès 
iîgnes  particuliers.  Lafaujffe-néphré/ie, 
lumbago.,  n'eft  point  à  craindre  i  mais 
elle  dure  quelquefois  long  -  tems  ,  iur- 
tout  il  elle  participe  de  la  goutte ,  com- 
me il  arrive  ordinairement  dans  les  vieil- 
lards. Elle  a  fouvent  fa  fource  dans  la 
fupprellkm  des  règles  &  des  hémorrhoï- 
des,  dans  le  violent  exercice  auquel  bien 
des  jaunes  gens  s'expoient.  Elle  eit  en- 
core quelquefois  feorbutique  ou  véné- 
rienne. 

La  faignée  y  eft  fouvent  nécelfaire; 
mais  on  doit  tâcher  fur-tout  de  rappeller 
les  évacuations  fupprimees.  Les  purga- 
tifs &  leurs  acceiloires,  font  les  remè- 
des qui  paroiifent  être  les  plus  propres 
a  cette  maladie.  On  y  fait  aulfi  un  grand 
ufage  des  délayans  &  des  adouci  dans  i 
tels  que  l'eau  de  poulet,  le  petit-lait,  les 
■emuliions,  &c.  Les  diaphoniques  y  ont 
encore  été  employés  avec  fuccès,  lorf- 
que  la  chaleur  modérée  du  fang  l'a  per- 
mis. Les  linimens  relâchans,  adoucif- 
fàns  &  caïmans  ,  ne  conviennent  pas 
moins  à  la  douleur  des  lombes,  qu'à  celle 
de  la  poitrine -,  &  l'on  employé  de  plus 
ici  les  triplions  &  les  douches,  les  fo- 
mentations émollientes&  anodynes ,  ain- 
û  que  l'efpnt-de-vin  camphré ,  &  autres 
réfolutifs.  Mais,  ce  qui  elt  peut  être au- 
deilus  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
j>ropofer ,  elt  le  mouvement  ménagé  ou 
gradué  de  la  partie,  joint  à  beaucoup 
de  chaleur. 

On  fent  bien  r  fans  que  je  le  dife, 
■ue  la  douleur  des  lombes,  fymptôme 
des  fievres ,  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
dont  nous  parlons.  Il  faut  encore  distin- 
guer de  la  faujje-ncphréfie ,  une  douleur 
lombaire  très- vive,  avec  impuiifancede 
mouvement ,  qui  attaque  fubitement , 
après  un  effort  violent  ;  ou  même  en  fe 
redredant,  lorfqu'on  a  été  courbé  dans 
une  certaine  attitude  :  c'eft  une  vraie  en- 
torfe,  qu'on  peut  guérir  fur  le  champ, 
en  rétabliflant  la  partie  déplacée,  ainlî 
qu'on  le  pratique  pour  le  pied.  Mais  je 
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ne  fais  par  quelle  fatalité  les  chirurgiens 
ne  font  pas  ordinairement  heureux  dans 
cette  entreprife  ,  qu'on  abandonne  à  des 
gens  fans  capacité  &  qui  s'en  acquittent 
pourtant  bien ,  en  frottant  fortement  la 
partie  huilée,  aveclefeul  pouce  ou  toute 
la  main  :  j'ai  fait  faire  quelquefois  cette 
opération  par  le  premier  venu,  &  ç'a 
prefque  toujours  été  avec  fuccès.  Les 
mu  Ici  es  abdominaux  font  aufli  fujets  à 
des  douleurs  rhumatiques:  cette  mala- 
die même  n'ed  point  rare,  quoiqu'elle 
foit  très -peu  connue  ;  car  on  la  prend 
tantôt  pour  la  colique  ,  tantôt  pour  l'in- 
flammation des  muldes  de  l'abdomen; 
heureufement  les  remèdes  qui  convien- 
nent à  ces  dernières ,  ne  font  pas  con- 
traires à  celles  dont  nous  avons  fait 
mention.  (T.) 

FAUSSE-PAGE ,  Imprimerie,  v.  PAGE. 

FAUSSE-PLAQUE ,  terme  $  Horloge- 
rie. Il  lignifie  en  général  une  plaque  po- 
fée  fur  la  platine  des  piliers ,  &  fur  la- 
quelle eit  fixé  le  cadran. 

Dans  les  pendules ,  &  même  dans  les 
montres  angloifes ,  cette  plaque  a  de  pe- 
tits piliers,  dont  les  pivots  entrant  dans 
la  grande  platine ,  forment  entre  ces  deux 
plaques  une  efpece  de  cage  qui  Cert  à  lo- 
ger la  cadrature.  v.  Cage. 

Fauffe .  plaque  fe  dit  plus  particulière- 
ment d'une  efpece  d'anneau  qui  entoure 
la  cadrature  d'une  montre  à  répétition 
ou  à  réveil  :  cet  anneau  s'appuie  fur  la 
platine  des  piliers,  &  porte  le  cadran, 
afin  que  les  pièces  de  la  cadrature  fe 
meuvent  librement  entre  ces  deux  par- 
ties, &  qu'elles  ayent  une  épaideur  con- 
venable. On  donne  à  la  fau  ffe  -  plaque 
une  hauteur  furfiiànte  qui ,  dans  les  re- 
pétitions ordinaires ,  eft  d'environ  te  tiers 
de  la  cage.  Voyez  la/157.  7+.  Pl.  del'Hor- 
log.  Montre. 

On  donne  encore  ce  nom  à  une  efpece 
de  plaque  en  forme  d'anneau  peu  épailfe, 
qui,  dans  les  anciennes  montres  à  la  fran- 
co! fe,  tenoit  par  des  vis  à  la  platine  dea 
piliers,  &  fur  laquelle  pofoit  le  cadran. 
Quoique  dans  les  montres  d'aujourd'hui 
on  l'ait  fupprimé ,  en  donnant  plus  d'é- 
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pnifleur  à  la  platine  des  piliers,  &  enta 
creufatit  pour  loger  le  cadran;  cepen- 
dant le  côté  de  cette  platine ,  qui  regar- 
de le  cadran ,  s'appelle  encore  lafaujj'c- 
j>/a<7Uf.».REPÉTlTION,PLATlNE,  Mon- 
tre, Pendule  ,  îiç. 

FAUSSE  PLEURÉSIE,  (R),  f.f.  Méd.  : 
elle  fe  manifefte  par  une  douleur  vive, 
qu'on  retient  à  la  poitrine,  tant  au  fter- 
num  &  aux  côtes ,  qu'au  dos  &  vers  les 
clavicules.  Elle  augmente  pendant  l'inf- 
piration  &  lorfqu'on  y  touche.  La  toux 
Feche  &  la  fièvre  l'accompagnent  fou- 
vent.  Outre  la  caufe  commune  des  flu- 
xions, elle  eft  encore  produne  par  les 
flatuofites  &  par  les  vers  :  c'eft  de  plus 
un  fymptôme  du  feorbut ,  du  rhumatif- 
me,  delà  goutte,  &c.  La faujj't- pleur è- 
fit  flatueufe,  qui  eft  la  plus  commune, 
excite  quelquefois  des  douleurs  les  plus 
vives,  &  gène  même  la refpi ration, ain- 
û  que  le  pouls,  qui  clt  alors  lent&  con- 
centré. Elle  paroit  être  fpafmodique,  puif- 
qu'elle  attaque  principalement  les  gens 
de  lettres,  les  hypochondriaques  &  les 
hyftériques ,  &  fe  dilfipe  ordinairement 
dans  peu  de  teras  &  fans  remède ,  ou  par 
la  feule  application  des  linges  chauds. 
La  vermineufe  regarde  principalement 
les  enfans  :  la  puanteur  de  la  bouche  & 
h  fièvre  irregulicre ,  pour  ne  pas  faire 
mention  des  autres  lignes  des  vers ,  la 
décèlent.  La  fcorbuttque  n'a  pas  déplace 
fixe,  &  parcourt,  dans  la  même  attaque, 
plulieurs  parties  de  la  poitrine.  Elle  eft 
accompagnée  de  la  toux ,  avec  des  cra- 
chats gluans;  &  gène  quelquefois  laref- 
piration  ,  dont  les  malades  font  très- in- 
quiets. La  r  huma  tique  eft  de  plus  lon- 
gue durée ,  &  donne  quelquefois  l'alar- 
me. On  ne  redoute  pas  moins  celle  qui 
eft  occaGonnée  par  la  goutte  déplacée. 

Cette  maladie  paroit  avoir  Ton  lîege 
dans  les  mufcles  intercoitaux  &  autres , 
couchés  fur  la  poitrine.  Elle  n'a  rien 
d'inflammatoire  ;  mais  elle  peut  en  ac- 
quérir le  caraâere,  lorfqu'eîle  eft  mal- 
traitée ,  en  fe  jettant  fur  la  plèvre  ou  le 
poumon,  &  même  fur  le  foie,  ainû 
qu'on  n'en  ûuuou  douter  après  un  grand 


nombre'd'obfervations.  Ce  fait  s'accorde 
adez  avec  la  nature  du  fang,  qu'on  tire 
par  lafaignée,  qui  afouvent  l'alpeâde 
celui  des  pleurétiques.  La  durée  de  la 
faujje  plcuréfie  eft  aflez  incertaine:  elle 
ne  va  guère  au-delà  du  fepticme  jour, 
&  fe  termine  fouvent  plus  tôt  i  mais  elle 
eli  fu  jette  à  des  retours  auxquels  on  ne 
s'attend  pas.  Elle  a  communément  fa 
fource,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
la  caufe  commune  des  fluxions  ;  mais  la 
rentrée  des  maladies  de  la  peau  peut  auffi 
y  donner  lieu.  Cependant  elle  n'eft  pas 
dangereufe,  lorfqu'eîle  ne  fe  jette  point 
fur  les  parties  internes  :  la  douleur,  qui 
change  de  place,  radure  contre  cet  ac- 
cident. 

Les  remèdes  généraux,  tels  que  la  fai- 
gnée ,  l'émétique  &  les  purgatifs ,  font 
quelquefois  néceflaires  ;  mais  ils  ne  le  font 
pas  toujours  :  c'eft  fur  la  violence  de  la 
douleur,  le  degré  de  la  fièvre  &  l'état 
des  premières  voies ,  qu'on  doit  en  ré- 
gler l'adminiftration.  Mais  on  fait  un* 
grand  ufage  des  délayans,  des  adoucif-     *  . 
fans  &  des  béchiques.  Les  légers  diapho- 
niques &  l'infulion  des  herbes  vulné- 
raires ,  y  font  utiles.  Les  hypnotiques 
font  quelquefois  indifpcnfables:  on  en  a'  K 
vu  de  bons  effets,  lorfqu'on  a  fait  pré- 
céder les  remèdes  généraux.  Les  topi- 
ques relàchans  &  les  caïmans,  tels  que- 
la  graifle  humaine,  l'huile  de  vers ,  l'on- 
guent  d'althrea ,  le  camphre ,  le  populéum, 
le  baume  tranquille  j  les  fomentations  & 
cataplafmes  émolliens,  où  l'on  fait  en- 
trer le  favon,  &c  peuvent  être  ici  d'u- 
ne grande  efficacité  &  font  quelquefois 
les  ieuls  remèdes  auxquels  on  a  recours- 
Les  véficutotres  enfin,  appliqués  fur  la 
partie  même  ou  aux  épaules,  peuvent 
faire  une  révulfion  avantageufe.  Nous- 
avons  dit  que  cette  maladie  ne  deman- 
doit  quelquefois  aucun  traitement,  ou 
la  fimple  application  des  linges  chaud?.. 
Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  d'autres  dou- 
leurs de  côté  habituelles,  qui  dépendent 
de  l'adhérence  du  poumon  ,  &  d'autres  de- 
fordres  de  la  poitrine,  qui  par  conféquent» 
ne  fauroient  regarder  cet  article.  (T.) 
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FAUSSE  -  POSITION  ,  terme  d'/f- 
rithmétitjue  &  d' 'Algèbre.  Il  y  a  en  arith- 
métique, une  régie  appellée  règle  defauf- 
fe-pofition ,  qui  conlifte  à  calculer,  pour 
la  réfolution  d'une  queftion,  des  nom- 
bres faux  pris  à  volonté,  comme  fi  c'é- 
toit  des  nombres  propres  à  la  réfoudre, 
&  à  déterminer  enfuite  ,  par  les  diffé- 
rences qui  en  réfuttent,  les  vrais  nom- 
bres cherchés. 

Les  règles  de  faujfe-pofition ,  où  Ton 
ne  fait  qu'une  feule  fuppofition ,  font 
appellées  règles  de  faujfe-pofition  fimple  y  Se 
celles  dans  lefquelles  on  fait  Atxxxfauffes 
fuppofitions,  s'appellent  règles  defaujje 
pofition  double  ou  compofée. 

Exemple  d'une  règle  de  faufTe  pofition 
fimple.  Trouver  un  nombre  dont  la  moi- 
tié ,  le  tiers ,  &  le  quart ,  faflent  26. 

Suivant  l'efprit  de  la  règle  de  fau(fe 
pofition,  prenons  au  hafardun  nombre 
quelconque ,  tel  cependant  que  Ton  puilfe 
en  avoir  exactement  la  moitié,  le  tiers, 
&  le  quart  :  par  exemple  12 ,  dont  la 
moitié  eft  6 ,  le  tiers  4 ,  &  le  quart  3 , 
lefquelles  quantités  additionnées ,  ne  font 
que  1  3  fort  différent  de  26  ;  mais  dites 
par  une  règle  de  trois:  fi  1?  font  pro- 
venus de  12,  d'où  26  doivent-ils  pro- 
venir? En  faifant  la  règle,  vous  trou- 
verez 24,  dont  effedivement  la  moitié 
il,  le  tiers  8.  &  le  quart  6",  donnent 
26  pour  fomme. 

Ce  problème  peut  évidemment  fe  ré- 
foudre  par  l'algèbre ,  en  faifant  cette 
équation  f-f-f  26. v. Equation. 
D'où  l'on*  tire  Hi±&a££  =26,  &  -\\* 
—  26  ,  ou  x=24.  Mais  alors  il  n'y  a 
plus  de  faujjc  pofition. 

Pour  les  règles  de  faujfe  pofition  com- 
pofée ,  il  eft  beaucoup  plus  fimple  de 
réfoudre  par  l'algèbre  les  problèmes  qui 
s'y  rapportent. 

Exemple.  Un  particulier  a  pris  un  ou- 
vrier pour  trente  jours,  à  condition  de 
lui  donner  30  fous  chaque  jour  qu'il  tra- 
vailleroit ,  &  de  rabattre  lur  le  gain  de 
fon  travail  autant  de  fois  10  fous,  qu'il 
feroit  de  jours  fans  travailler.  Au  bout 
du  mois  l'ouvrier  a  reçu  ay  liv.  ou  f  00 


fous.  On  demande  combien  il  a  travaillé 
de  jours? 

Réfolution.  Appelions  x  le  nombre  des 
jours  de  travail,  20 — x  exprimera  te 
nombre  des  jours  de  repos.  Ainti,  com-. 
me  l'ouvrier  eft  fuppofé  gagner  30  fous) 
par  jour,  30  x  fera  le  revenu  des  jours 
de  fon  travail;  &  30  —  jcx  ioou  joo— • 
10  x  fera  la  quantité  de  fous  que  doit 
perdre  l'ouvrier  pour  les  jours  où  il 
n'aura  pas  travaillé;  il  faut  donc  la  re- 
trancher de  la  quantité  de  fous  qu'il 
devroit  recevoir  pour  fes  jours  de  tra- 
vail; &  cette  fouftraclion  doit  luilaiifer 
2T  hv.  ou  roo  fous,  fui  van  t  une  des 
conditions  du  problème  :  c'eft  donc  à  di- 
re qu'il  faut  ôter  joa —  iox  de  30  x 
Çour  avoir  foo  fous;  on  a  donc  cettt 
équation  ?ox —  joo-f-iox,  OU40X  — 
300= foo  ;  ai n fi  40  x  =  800  ;  doncx= 
^2=20:  ce  qui  lignifie  que  l'ouvrier 
a  travaillé  vingt  jours,  &  qu'il  n'a  rien 
fait  les  dix  autres.  En  effet  vingt  jours 
de  travail  à  ?o  fous  par  jour  font  ?o  liv; 
defquellesôtant  y  liv.  pour  les  dix  jours 
ou  il  n'a  point  travaillé ,  il  refte  2y  liv. 
Les  nombres  20  &  lofatisfontdoncaux 
conditions  propofées;  ainll  le  problème 
eft  réfolu.  v.  Position. 

Il  y  a  aulfi,  en  algèbre,  des  racines 
fauffts%  que  l'on  appelle  autrement  né- 
gatives  ;  ce  font  celles  qui  font  affectées 
du  ligne—  v.  Négatif,  Racine, 
Équation. 

FAUSSE-  Q_U  A  RTE.  ».  Quarte. 

FAUSSE  QUEUE,  Manège.  «.QUEUE. 

FAUSSE-QUILLE,  Marine,  c'eft  une 
ou  plufieurs  pièces  de  bois  qu'on  appli- 
que à  la  quille  par  fon  defTous  pour  la 
conferver. 

FAUSSE-QJJINTE,  eft,  tnMufiqut, 
une  diffonance  appellée  par  les  Grecs 
hemi-diapente ,  dont  les  deux  termes  font 
diftans  de  quatre  degrés  diatoniques  , 
ainfi  que  ceux  de  la  quinte  jufte,  mais 
dont  l'intervalle  eft  moindre  d'un  femi- 
ton  ;  celui  de  la  quinte  étant  de  deux 
tons  majeurs,  d'un  ton  mineur,  &  d'un 
femi-ton  majeur  ;  &  celui  de  la  faujfe» 
quinte  feulement  d'un  ton  majeur ,  d'un 
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ton  mineur ,  &  de  deux  femi-tons  ma- 
jeurs. Si ,  fur  nos  claviers  ordinaires , 
on  divife  l'odhve  en  deux  p  arties  éga- 
les ,  on  aura  d'un  côté  la  faujje-quinte , 
comme  fi,  fa,  &  de  l'autre  le  triton  , 
comme  fa,  fi,  mais  ces  deux  intervalles, 
égaux  en  ce  fens ,  ne  le  font ,  ni  quant 
au  nombre  des  degrés,  puifquc  le  triton 
n'en  a  que  trois ,  ni  dans  la  rigueur  des 
rapports,  celui  de  la  faujjc-quinte  étant 
de  4f  à  64,  &  celui  du  triton  compofé 
de  deux  tons  majeurs ,  &  un  mineur,  de 
à  4f  • 

L'accord  de  la faujje-  quinte  eft  renverfé 
de  l'accord  dominant,  en  mettant  la  note 
fenfîbleau  grave.  Voyez  au  mot  Accord, 
comme  il  s'accompagne. 

Il  faut  bien  diftinguer  la  faujje-quinte 
diflbnance  de  la  quinte  feuiTe ,  réputée 
confonance ,  &  qui  n'eft  altérée  que  par 
accident,  v.  Quinte. 

FAUSSE-RELATION ,  en  Mufiaue, 
intervalle  diminué  ou  fuperflu.  v.  KE- 

LATl  ON. 

FASSES  RENES,  Manège,  v.  Rènes. 

FAUSSET,  f.  m. ,  Mujique  ,  eft  cette 
efpece  de  voix,  par  laquelle  un  homme 
fortant,  à  l'aigu ,  du  diapafon  de  là  voix 
naturelle  ,  imite  celle  de  femme.  Un  hom- 
me fait  à  peu  près,  quand  il  chante  le 
fauljtt,  ce  que  fait  un  tuyau  d'orgue 
quand  il  octavie. 

Fausset,  eft  un  terme  d'£cri- 
titre  il  fe  dit  du  bec  d'une  plume  lors- 
qu'il fe  termine  à  peu  près  en  pointe  ; 
cette  forte  de  plume  eft  excellente  dans 
l'expédition.  , 

FAUSSETE,  f  f. ,  Morale,  le  con- 
traire de  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  propre- 
ment le  menP  nge,  dans  lequel  il  entre 
toujours  du  deirein.  Ainfitout  menfon- 
ge  eft  une  faujjeté,  mais  toute  fauffeté 
n'eft  pas  un  menfonge.  Si  une  perfonne 
n'a  point  de  droit  de  favoir  de  moi  la 
vérité  Je  que  je  la  lui  cache ,  fans  ce- 
pendant faire  par  là  du  tort  à  perfonne, 

Je  dis  une  faujjeté,  qui  n'eft  pas  un  men- 
bnge.  v.  Mensonge.  On  dit  qu'il  y  a 
eu  cent  mille  hommes  écrafes  dans  le 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ,  ce 
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n'eft  pas  un  menfonge,  c'eft  une  faujjeté. 
La  faujjeté  eft  prefque  toujours  encore 
plus  qu'erreur.  La  faujjeté  tombe  plus 
fur  les  faits»  l'erreur  lur  les  opinions. 
C'eft  une  erreur  de  croire  que  le  foleil 
tourne  autour  de  la  terre  ;  c'eft  une 
faujjeté  d'avancer  que  Louis  XIV.  diéîa 
le  teftament  de  Charles  II.  La  faujjeté 
d'un  acte  eft  un  crime  plus  grand  que 
le  fîmple  menfonge  ;  elle  déligne  une  ira- 
pofture  juridique,  un  larcin  fait  avec  la 
plume. 

Un  homme  a  de  la  faujjeté  dans  l'et 
prit ,  quand  il  prend  prefque  toujours  à 
gauche  ;  quand  ne  confiderant  pas  l'ob- 
jet entier  ,  il  attribue  à  un  côte  de  l'ob- 
jet ce  qui  appartient  à  l'autre ,  &  que  ce 
vice  de  jugement  eft  tourné  chez  lui  en 
habitude.  Il  a  de  la  faujjeté  dans  le  cœur» 
quand  il  s'eft  accoutumé  à  flatter  &  à  fe 
parer  des  fentimens  qu'il  n'a  pas  -,  cette 
faujjeté  eft  pire  que  la  difljmulation ,  & 
c'eft  ce  que  les  Latins  appelloient  fimu- 
latio.  Il  y  a  beaucoup  de  faulj'etés  dans 
les  hiftoriens ,  des  erreurs  chez  les  phi- 
lofophes ,  des  menfonges  dans  les  écrits 
fatyriques.  Les  efprits  faux  font  infup- 
portables ,  &  les  cœurs  faux  font  eu 
horreur. 

FAUSSIGNI,  (N),  Géog.  Moi. ,  pays 
de  Savoie,  avec  titre  de  baronnic,  qui 
eft  borné  ,  au  nord,  par  le  Chablais,  à 
l'occident  par  les  Genevois ,  au  midi,  par 
la  Savoie  &  la  Tar  entai  fe;  &  à  l'orient, 
par  le.  Valois.  Louis  XI.  céda  la  fouve- 
raineté  de  ce  pays  au  duc  de  Savoie  en 
i44f. 

FAUSSURES ,  f.  f. ,  terme  de  Fondeun 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  l'endroit  de  la 
furface  extérieure  &  inférieure  d'une  clo- 
che où  elle  cefTe  de  fuivre  la  même  con- 
vexité. Les  faujjures  d'une  cloche  ont  or- 
dinairement un  corps  d'épatfleur,  ou  le 
tiers  du  bord  de  la  cloche. 

On  les  appelle  faujjures,  parce  que  c'eft 
fur  cette  circonférence  de  la  cloche  que  fe 
réunifient  les  arcs  de  difFérens  cercles  dont 
la  courbure  extérieure  de  la  cloche  eft  for- 
mée ;  courbure  qui  par  cette  raifon  n'eft 
pas  une  ligne  homogène  &  continue. 
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FAUST,  Jean,  (N),  Hifl.Utt.,  af- 
focié  pour  l'imprimerie  au  célèbre  Gut- 
tenberg  ,  qui  lui  en  apprit  le  fecrct.  Ils 
imprimèrent  conjointement  avec  le  fe- 
cours  de  Schaeffer,  plufieurs  livres,  &  en- 
tr'autres  la  Bible  ,  dont  les  fadeurs  de 
Fauji  apportèrent  en  1470,  divers  exem- 
plaires à  Paris  ,  qu'ils  vendirent  d'abord 
îbixante  écus  pièce  ,  au  lieu  de  quatre 
vingt  ou  cent  ecus ,  qu'ils  en  pouvoient 
tirer.  Ce  bon  marché  furprit  les  acheteurs, 
qui  ne  fe  laùoicnt  d'admirer  la  parfaite 
refferablance  qu'ils  trouvoient  dans  l'écri- 
ture de  toutes  fes  Bibles.  Ils  furent  enco- 
re plus  étonnés  de  voir  ces  facteurs  en 
diminuer  le  prix  jufqu'à  trente  écus  ;  & 
n'en  pouvant  démêler  la  caufe,  ils  les  ac- 
euferent  de  magie.  En6n  ils  apprirent  que 
leurs  exemplaires  de  la  Bible  n'étoient 
point  écrits ,  mais  imprimés  fans  aucun 
fortilege ,  par  un  nouvel  art ,  &  à  peu  de 
frais ,  en  comparaifon  de  l'écriture.  Alors 
ils  fe  pourvurent  en  juftice  contre  les  fac- 
teurs de  Fauji ,  mais  le  parlement  mit  à 
néant  toutes  les  demandes  de  ceux  qui 
avoient  acheté  les  Bibles  de  ces  étrangers, 
&  les  condamnèrent  à  les  payer. 

FAUSTINOPOLIS,  (N),  Géog.Anc, 
ville  de  la  Cappaloce  féconde.  Antonin 
en  fait  mention.  Elle  étoit  épifcopale  fous 
Thyane ,  métropole ,  &  Daniel ,  fon  évê- 
que,  fouferivit  au  concile  d'Ephcfe. 

FAUTE,  Jurifpr.%  en  Droit,  ell  une 
aâion  ou  omillion  faite  mal-à-propos,  foit 
par  ignorance,  ou  par impéritic,  ou  par 
négligence. 

La  faute  diffère  du  dol,  en  ce  que  ce- 
lui-ci eft  une  action  commife  de  mauvai- 
fe  foi,  au  lieu  quela/tfi/feconfifteleplus 
fouvent  dans  quelqu'omiflîon  &  peut  être 
commife  fans  dol  :  il  y  a  cependant  des 
actions  qui  font  confidérées  comme  des 
fautes  ;  &  il  y  a  teïïc  faute  qui  elt  11  grofl 
fïere  qu'elle  approche  du  dol,  comme  on 
le  dira  dans  un  moment. 

11  y  a  des  contrats  où  les  parties  font 
feulement  rcfponfables  de  leur  dol,  com- 
me dans  le  déport  volontaire  &  dans  le 
précaire:  il  y  en  a  d'autres  où  les  con- 
tractons font  aufli  refpoal'nblcs  de  leurs 


fautes,  comme  dans  le  mandat,  dans  le 
commodat  ou  prêt  à  ufage ,  dans  le  prêt 
appelté  mutuum ,  la  vente ,  le  gage,  le  loua- 
ge ,  la  dotation ,  la  tutelle ,  l'adminiftra- 
tion  des  affaires  d'autrui. 

C'eft  une  faute  de  ne  pas  apporter  dans 
une  affaire  tout  le  foin  &  la  diligence 
qu'on  devoit ,  de  faire  une  chofe  qui  ne 
convenoit  pas ,  ou  de  n'en  pas  faire  une 
qui  étoit  néce  (faire,  ou  de  ne  lapas  faire 
en  tems  &  lieu  ;  c'eft  pareillement  une 
faute  d'ignorer  ce  que  tout  le  monde  fait 
ou  que  l'on  doit  favoir,  de  forte  qu'une 
ignorance  de  cette  cfpece ,  &  une  impé- 
ntie  caractérifée,  eft  mife  au  nombre  des 
fautes. 

Mais  ce  n'eft  pas  par  le  bon  ou  le  mau- 
vais fuccès  d'une  affaire  ,  que  l'on  juge 
s'il  y  a  faute  de  la  part  des  contractons, 
&  l'on  ne  doit  pas  imputer  à  faute  ce  qui 
n'eft  arrivé  que  par  cas  fortuit ,  pourvù 
néanmoins  que  la  faute  n'ait  pas  précédé 
le  cas  fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  faute* 
celui  qui  n'a  fait  que  ce  que  l'on  a  cou- 
tume de  faire  ,  &  qui  a  apporté  tout  le 
f  oin  qu'auroit  eu  le  pere  de  famille  le  plus 
diligent. 

L'omilîîon  de  ce  que  l'on  pouvoit  faire 
n'eft  pas  toujours  réputée  une  faute,  mais 
feulement  l'omiflion  de  ce  que  la  loi  or- 
donne de  faire ,  &  que  l'on  a  négligé  vo- 
lontairement i  de  forte  que  fi  l'on  a  été 
empêché  de  faire  quelque  chofe,  foit  par 
force  majeure  ou  par  cas  fortuit ,  on  ne 
peut  être  aceufé  de  faute. 

On  divife  \es  fautes,  en  faute  groflïe- 
re,  légère,  &  très-legere,  lata,  levis,Çf 
levijpma  culpa. 

La  faute  groflïere,  lata  aiîpa,  confifte 
à  ne  pas  oblerver  à  l'égard  d'autrui ,  ce 
que  l'homme  le  moins  attentif  a  coutume 
d'obferver  dans  fes  propres  affaires,  com- 
me de  ne  pis  prévoir  les  évenemens  na- 
turels qui  arrivent  communément  ,  de 
s'embarquer  par  un  vent  contraire ,  de 
fur  charger  un  cheval  de  louage  ou  de  lui 
faire  faire  une  courfc  forcée ,  de  ferrer 
ou  moi  donner  en  tems  non  opportun. 
Cette  faute  ou  négligence  groilïere ,  eft 
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comparée  au  dol,  parce  qu'elle  eft  dolo 
proxima,  c'eft-à-dire  qu'elle  contient  en 
foi  uncpréfomptionde  fraude ,  parce  que 
celui  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  peut  faire, 
eft  réputé  agir  par  un  efprit  de  dol. 

Cependant  celui  qui  commet  une  fau- 
te groffiere  n'eft  pas  toujours  de  mauvai- 
fe  toi  i  car  il  peut  agir  ainli  par  une  er- 
reur de  droit  croyant  bien  faire  -,  c'eit 
pourquoi  on  fait  prêter  ferment  eu  jufti- 
ce  fur  le  dol,  &  non  pas  fur  h  faute. 

Dans  les  matières  civiles,  on  applique 
communément  à  la  faute  groffiere  la  mê- 
me peine  qu'au  dolj  mais  il  n'en  eftpas 
de  même  en  matière  criminelle ,  fur-tout 
lorfqu'il  s'agit  de  peine  corporelle. 

La  faute  légère  qu'on  appelle  aullî  quel- 
quefois faute  fimplement,  eft  l'omilfion 
des  chofes  qu'un  pere  de  famille  diligent 
a  coutume  d'obfcrver  dans  fes  aff  tires. 

Lu  faute  très -légère*  cil  l'omilfion  du 
foin  le  plus  exact,  tel  que  l'auroit  eu  le 
pere  de  famille  le  plus  diligent. 

La  peine  de  la  faute  légère  &  de  h  faute 
très- légère  ne  confifte  qu'en  dommages 
&  intérêts  î  encore  y  a-tildes  cas  où  ces 
fortes  de  fautes  ne  font  pas  punies,  par 
exemple  ,  dans  le  prêt  à  ufage  appelle 
commodatum,  lorfqu'il  n'eft  fait  que  pour 
faire  plaifir  à  celui  qui  prête  :  on  ne  les 
confidere  pas  non  plus  dans  le  précaire, 
&  dans  le  gage  on  n'eft  pas  tenu  de  la  faute 
très-legere. 

On  impute  néanmoins  h  faute  très-le- 
gere  à  celui  qui  a  été  diligent  pour  fes 
propres  affaires,  &  qui  pouvoit  apporter 
le  même  foin  pour  celles  d'autrw. 

En  matière  de  dépôt  on  diftingue.  S'il 
a  été  fait  en  faveur  de  celui  auquel  ap- 
partient le  dépôt  ,  alors  par  l'action  de 
dépôt  appellée  contraire  ,  le  dépofant  eft 
tenu  de  h  faute  la  plus  légère,  &  fi  le  dé- 
pofitaire  s'eft  offert  volontairement  defe 
charger  du  dépôt,  il  eft  pareillement  te- 
nu de  la  faute  la  plus  légère  :  mais  s'il 
ne  s'eft  pas  offert ,  il  eft  feulement  tenu 
de  la  faute  grolfiere  &  de  la  faute  légère: 
fi  le  dépôt  a  été  fait  en  faveur  du  dépo- 
fitaire  feulement,  alors  le  dépoficaire  conf- 
ire lequel  il  y  a  action  directe  eft  tenu  de 
Tome  XVIII. 
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la  faute  la  plus  légère  ;  s'il  n'y  a  contre 
lui  que  l'action  appellée  contraire  ,  il  eft 
feulement  tenu  de  la  faute  groffiere $  fi 
le  dépôt  a  été  fait  en  faveur  des  deux  par- 
ties ,  le  depofitaire  n'eft  tenu  que  de  la 
faute  légère. 

Dans  le  mandat  qui  eft  fait  en  faveur 
du  mandant,  lorfqu'il  s'agit  de  l'action  di- 
recte ,  &  que  le  mandat  n'exigeoit  aucu- 
ne indullric ,  ou  du  moins  fort  peu ,  en 
ce  cas  on  n'impute  au  mandataire  que  le 
dol  &  la  faute  groffiere ,  de  même  qu'au 
depofitaire.  Si  le  mandat  demande  quel- 
qu'induftrie  ,  comme  d'acheter  ou  vtru- 
are ,  &c.  alors  le  mandataire  eft  tenu  non- 
feulement  du  dol  &  de  la  faute  groffiere, 
mais  auifi  de  h  faute  légère.  Enfin  fi  le 
mandat  exige  le' foin  le  plus  diligent,  le 
mandataire  étant  cenfé  s'y  être  engage  eft 
tenu  de  la  faute  la  plus  légère ,  comme 
cela  s'obferve  pour  un  procureur  adliter, 
&  par  l'action  contraire  le  mandant  eft 
auifi  tenu  de  la  faute  la  plus  légère. 

Le  tuteur  &  celui  qui  fait  les  affaires 
d'autrui,  font  tenus  feulement  du  dol  de 
la  fauu  groffiere  &  légère. 

Dans  le  précaire  on  diftingue  i  celui  qui 
tient  la  chofè,  n'eft  tenu  que  du  dol  & 
de  la  faute  groffiere  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
été  mis  en  demeure  de  rendre  la  chofej 
mais  depuis  qu'il  a  été  mis  en  demeure 
de  rendre  îa  chofe ,  il  eft  tenu  de  la  fau- 
te légère. 

Pour  ce  qui  eft  des  contrats  innommé*, 
pour  favoir  de  quelle  forte  de  faute  les 
parties  font  tenues,  on  fe  règle  eu  égard 
à  ce  qui  s'obferve  pour  les  contrats  nom- 
mes ,  auxquels  ces  fortes  de  contrats  ont 
le  plus  de  rapport. 

En  fait  d'exécution  des  dernières  volon- 
tés d'un  défunt,  fi  l'héritier teftamentai- 
re  retire  moins  d'avantage  du  teftament 
que  les  légataires  ou  fideicommiffaires , 
en  ce  cas  il  n'eft  tenu  envers  eux  que  du 
dol  &  de  la  faute  groffiere  :  fi  au  con- 
traire il  retire  un  gTand  avantage  du  tefta- 
ment, &  que  les  autres  en  ayent  peu, 
il  eft  tenu  envrrs  eux  de  la  faute  très-  lé- 
gère ;  fi  l'avantage  eft  égal,  il  n'eft  tenu 
que  des  fautes  légères. 
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En  matière  de  revendication ,  le  poflef- 
feur  de  bonne  foi  n'eft  pas  refponfable 
de  fa  négligence ,  au  lieu  que  le  polfedeur 
de  mauvaife  foi  en  eft  tenu. 

Dans  l'adtion  perfonnelle  intentée  con- 
tre un  débiteur  qui  eft  en  demeure  de  ren- 
dre ce  qu'il  doit,  il  eft  tenu  de  fa  négli- 
gence, foit  par  rapport  à  la  chofe  ou  par 
rapport  aux  fruits. 

Faute,  Hydr.  Les  fautes  font  inévi- 
tables ,  foit  dans  les  conduites  ou  tuyaux 

2ui  amènent  les  eaux,  foie  dans  les  baf- 
ns  &  pièces  d'eau  ,  &  il  n'eft  fouvent 
pas  aifé  d'y  remédier.  Quand  les  tuyaux 
conduifent  des  eaux  forcées  ,  la  faute  fe 
découvre  d'elle-même  par  la  violence  de 
l'eau  i  mais  dans  les  eaux  roulantes  ou 
de  décharge ,  il  faut  quelquefois  décou- 
vrir toute  une  conduite  pour  connoitre 
la  faute  :  on  remet  alors  de  nouveaux 
tuyaux:  on  les  foude,  on  les  maftique, 
fuivant  leur  nature.  Le  moyen  de  con- 
noitre une /um'c  dans  un  balun  de  glaife, 
eft  de  mettre  fur  l'eau  une  feuille  d'ar- 
bre ,  de  la  paille ,  ou  du  papier ,  &  de  fui- 
vre  le  côté  où  elle  fe  rend.  On  y  fait  ou- 
vrir le  corroi  ;  on  remanie  les  glailes,  & 
pour  les  raccorder  avec  les  autres,  on 
les  coupe  en  marches  ou  par  étages,  & 
jamais  en  ligne  droite ,  ce  qui  feroit  per- 
dre l'eau. 

FAU  TEUIL ,  f.  m. ,  chaife  â  bras  avec 
un  doilier.  Voyez  l'article  Chaise.  Les 
/Impies  chaifes  font  beaucoup  moins  d'u- 
fage  dans  les  appartenons  que  les  fauteuils. 
On  a  relègue  les  chaifes  dans  les  jardins, 
les  antichambres,  les  églifes,  &c. 

FAUVE,  BÊTE -FAUVE,  Vénerie. 
On  comprend  fous  cette  détermination 
le  cerf ,  le  daim ,  &  le  chevreuil.  Voy. 
ces  mots. 

Fauve  ,  (N) ,  Hifi.  Nat. ,  c'eft  un  oi- 
feau des  istes  Antilles ,  ainfi  appelle  de  la 
couleur  de  fon  plumage.  Sa  groffeur  éga- 
le celle  d'une  poule  d'eau.  Son  ventre  eft 
blanc. 

Les  fauves  font  très  -  maigres ,  &  elles 
n'ont  de  valeur  que  par  leurs  plumes,  dont 
ou  fait  un  bon  débit.  Ces  oi  féaux  ont  les 
pieds  palmés  comme  les  cannes ,  &  le  bec 
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pointu  comme  la  bécane.  Nul  oifeau  n'eft 
auûl  ftupide  que  le  fauve j  car,  foit  qu'il 
fe  latte  de  voler  ,  (oit  parce  qu'il  prend 
des  barques  pour  des  rochers  nottans,  ou 
des  vaifleaux  pour  des  arbres  ,  dès  qu'il 
en  apperçoit  quelqu'un  a  l'approche  de 
la  nuit,  il  vient  aufli- tôt  fe pofer detfus, 
&  avec  une  telle  confiance  ou  étourde- 
rie  ,  qu'il  fe  laùTe  prendre  fans  aucune 
difficulté. 

FA  U  VET,  (N),  f.  m. ,  hijl.  Nat. ,  mâle 
de  la  fauvette;  v.  Fauvette.  Ce  mot 
de  fovet  a  été  introduit  dans  la  langue 
françoife  par  le  chevalier  de  la  Rivière, 
&  a  été  fort  bien  reçu  des  honnêtes  gens. 
Le  fauvet  eft  un  petit  oifeau  éveillé  qui 
eft  beau  &  qui  a  le  chant  doux  &  char- 
mant ;  il  a  uné  particulière  connoilfance 
pour  la  perfonne  qui  le  gouverne  i  il  vit 
ordinairement  cinq  ou  fix  ans. 

FAUVETTE,  (R),  f.  f.  Hijl.  Nat. ,  Mo- 
tacilla,  c'eft  un  petit  oifeau  très -connu 
par  le  fon  mélodieux  de  fon  chant  :  on 
en  diftingue  plufieurs  efpeces  i  favoir,  la 
fauvette  brune ,  la  fauvette  roufj'e ,  la  fau- 
vette fauve,  h  fauvette  à  tête  noire,  &  la 
fauvette  de  couleur  diverfijie'e. 

Lu  fauvette  brune  eft  prefque  femblable 
au  roijgnol ,  mais  plus  petite.  On  l'éle- 
vé en  cage,  où  elle  chante.  Elle  fe  retire 
dans  les  creux  des  murailles  ,  &  diffère 
de  fon  mâle  par  le  fommet  de  la  tète,  qui 
eft  de  couleur  tannée.  Elle  fréquente  le 
bord  des  ruilfeaux ,  où  on  l'entend  chan- 
ter. Elle  fait  fon  nid  fur  le  bord  des  grands 
chemins;  &  ce  nid  eft  très-  artificieufe- 
ment  tifîu  de  crins  de  cheval.  Les  œufs 
qu'elle  pond  ont  communément  une  cou- 
leur cendrée ,  avec  des  taches  de  couleur 
de  fer. 

La  fauvette  à  tête  rouJTe  fe  retire  dans 
les  cheneviercs ,  où  elle  chante  continuel- 
lement: elle  fe  nourrit  de  vers  qu'elle  va 
chercher  autour  des  buiflons  &  des  arbrif- 
feaux.  Sa  gorge,  fa  poitrine  &  fon  ven- 
tre font  d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune; 
le  refte  eft  brunâtre.  Elle  a  le  bec  jaunâ- 
tre &  lotiçun  ,  la  tète  plate  ,  la  queue 
courte  &  jaunâtre  par  deifqus,  le  aeflus 
eft  couleur.de  rouille}  les  environs  des 


Digitized  by  Google 


EAU 


F    A    U  44$ 


cuiffes  font  noirâtres;  Tes  pieds  font  longs, 
déliés ,  &  d'un  jaune  pâle  ;  les  ongles  font 
noirs-:  le  pennage  du  mâ'e  eft  plus  rou- 
geâtre.  La  femelle  pond  quantité  d'oeufs: 
elle  conftruit  fon  nid  dans  desmafures, 
des  builfons,  &  derrière  des  murailles. 

La  faurxttc  fauve  eft  de  couleur  de  châ- 
taigne ,  excepté  par  le  devant  ,  qui  eft 
entièrement  blanchâtre  dans  la  femelle , 
&  cendré  dans  le  mâle.  Les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  noires  &  tachetées  de 
blanc. 

La  fauvette  à  tête  noire,  Atrî-capilla  feu 
Ficcdula*  porte  fur  la  tète  une  grande  ta- 
che noire.  Son  col  eft  cendré  ;  le  dos  d'un 
verd  obfcur  ;  la  poitrine  &  le  ventre  font 
d'un  gris  blanchâtre,  le  bec  eft  noir,  & 
les  pieds  font  plombés. 

Toutes  les  fauvettes  fe  nourrirent  de 
mouches  &  devers:  elles  aiment  les  lieux 
aquatiques.  Leur  chair  eft  apéritive ,  & 
fort  bonne  à  manger.  On  élevé  de  préfé- 
rence les  fauvettes  à  tète  .'noire,  â  caufe 
de  leur  chant.  On  nourrit  les  petits ,  fix 
jours  après  qu'ils  font  éclos  ,  avec  une 
pâte  faite  de  chenevi  écrafé ,  de  perlil  ha- 
ché &  de  mie  de  pain  bien  arrolee.  On 
les  tient  dans  une  cage,  où  it  n'entre 
d'air  que  par  la  porte ,  &  on  a  foin  de  les 
tenir  chaudement  dans  l'hyver. 

FAUX,  adj.prisfubft.,  Jurifprud.  Ce 
terme  pris  comme  adjectif,  fe  dit  de  quel- 
que chofe  qui  eft  contraire  à  la  vérité  ;  par 
exemple,  un  faiifaux,  une  écriture/au/fc  i 
ou  bien  de  ce  qui  eft  contraire  à  la  loi , 
comme  un  faux  poids ,  une  faujje  mefure. 

Lorfque  ce  même  terme  eft  pris  pour 
fubftantif ,  comme  quand  on  dit  un  faux* 
on  entend  par-là  le  crime  de  faux ,  lequel 
pris  dans  fa  lignification  la  plus  étendue, 
comprend  toute  fuppofîtion  fraudulcufe, 
qui  eft  faite  pour  cacher  ou  altérer  la  vé- 
rité au  préjudice  d'autrui. 

Le  crime  de  faux  fe  commet  en  trois 
manières  ;  favoir ,  par  paroles ,  par  des 
écritures ,  &  par  des  faits  fans  paroles  ni 
écritures. 

i°.  Il  |fe  commet  par  paroles  ,  par  les 
parjures  ,  qui  font  de  faux  fermens  en 
juftiee ,  &  autres  qui  font  feiemment  de 


fauffet  déclarations  ,  tels  que  les  ftcllio- 
nataires  ,  les  témoins  qui  dépofent  con- 
tre la  vérité ,  foit  dans  une  enquête,  in- 
formation ,  teftament ,  contrat ,  ou  au- 
tre acte,  &  les  calomniateurs  qui  expo- 
fent  faux  dans  les  requêtes  qu'ils  prefen- 
tent  aux  juges  ,  ou  dans  les  lettres  qu'ils 
obtiennent  du  prince. 

L'expofition  qui  eft  faite  feiemment  de 
faits  faux  ,  ou  la  réticence  de  faits  véri- 
tables ,  eft  ce  qu'on  appelle  en  ftyle  de 
chancellerie  ohreption  êtjubreption',  cette 
forte  de  fauffeté  eft  mile  au  nombre  de 
celles  qui  fe  commettent  par  paroles,  quoi* 
que  les  faits  foient  avancés  dans  des  re- 

Îjuêtes  ou  dans  des  lettres  du  prince,  qui 
ont  des  écritures ,  parce  que  ces  requê- 
tes ou  lettres,  en  elles-mêmes,  ne  font 
pusfaujjcj,  mais  feulement  les  paroles  qui 
y  font  écrites,  c'eft  pourquoi  Ton  ne  s'inf- 
crit  pas  en  faux  contre  une  enquête,  quoi- 
qu'il s'y  trouve  quelque  dépofition  qui 
contienne  des  faits  contraires  à» la  véri- 
té ,  on  s'inferit  feulement  en  faux  con- 
tre la  dépofition  ,  c'eft- à-dire  contre  les 
faits  qu'elle  contient,  v.  Affirmation, 
Calomniateur,  Faux  Témoin,  Dé- 
position ,  Parjure,  Serment,  Stel- 

LlONATAIRE,  TÉMOIN. 

On  doit  aulîi  bien  diftinguer  le/aw* 
qui  fe  commet  par  paroles  d'avec  le  faux 
énoncé  ;  le  premier  fuppofe  qu'il  y  a  mau- 
vaife  foi ,  &  eft  un  crime  puniffable  ;  au 
lieu  qu'un  (impie  faux  énoncé,  peut  être 
commis  par  erreur  &  fans  mauvaife  foi. 

a0.  Le  crime  de  faux  fe  commet  par  le 
moyen  de  l'écriture,  par  ceux  qui  fabri- 
quent de  faux  jugemens,  contrats,  tefc 
tamens, obligations,  promeffes,  quittan- 
ces ,  &  autres  pièces ,  foit  qu'on  leur  don- 
ne la  forme  d'actes  authentiques,  ou  qu'el- 
les foient  feulement  fous  feing-privé,  en 
contrefaifant  les  écritures  &  fignature» 
des  juges,  greffiers,  notaires,  &  autre» 
personnes  publiques,  &  celles  des  témoin» 
&  des  parties. 

Lesperfonnes  publiques  ou  privées  qui 
fuppriment  les  actes  étant  dans  un  dépôt» 
public,  tels  que  les  jugemens,  des  con- 
trats ,  teftamens ,  &c.  pour  en  ôter  la  cott» 
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noiifance  aux  parties  intéreffces,  font  cou- 
pables  du  même  crime  de  faux. 

Ceux  qui  altèrent  une  pièce  véritable, 
fo>t  en  y  ajoutant  après  coup  quelques 
mots  ou  quelques  claufes ,  ou  en  effaçant 
quelques  mots  ou  des  lignes  entières,  ou 
en  faifunt  quelqu'autre  changement,  foit 
dans  le  corps  de  la  pièce ,  (oit  dans  fa 
date ,  commettent  auiii  un  faux  de  même 
efpece. 

Enfin  ceux  qui  ,  en  patîant  des  adtes 
véritables,  les  antidatent  au  préjudice 
d'un  tiers,  commettent  encore  un  faux 
par  écrit 

y.  Le  crime  de  faux  fe  commet  par 
fait  ou  action  en  plufïeurs  manières,  fans 
que  la  parole  ni  l'écriture  foient  employées 
à  cet  effet»  favoir,  par  ceux  qui  vendent 
ou  achètent  à  faux  poids  ou  à  faujje  me. 
fure,  v.  Poids  &  Mesure  i  ceux  qui 
altèrent  &  diminuent  la  valeur  de  l'or  & 
de  l'argent  par  le  mélange  d'autres  mé- 
taux i  atux  qui  fabriquent  de  la  faujje 
monnoie ,  ou  qui  altèrent  la  véritable , 
9.  Fausse- monnoie  &  Monnoyer; 
ceux  qui  contrefont  les  fceaux  du  prin- 
ce, ou  quelqu'autre  feel  public  &  authen- 
tique. ».  Sceaux. 

Ceux  qui  par  divers  contrats  vendent 
«ne  même  chofe  à  différentes  perfonnes, 
étoient  regardés  comme  faujjaires  ,  fui- 
vant  la  loi  22  ff  ad  leç.  cornel.  mais  par- 
*ù  nous  ce  crime  eiï  puni  comme  (tel- 
lionat ,  &  non  comme  un  faux  propre- 
ment  dit. 

Les  femmes  &  autres  perfonnes  qui  fup- 
pofent  des  enfans ,  &  généralement  tous 
ceux  qui  fuppofent  une  perfonne  pour 
une  autre  ;  ceux  qui  prennent  le  nom  & 
les  armes  cVautrui,  des  titres,  &  autres 
marques  d'honneur  qui  ne  leur  appartien- 
nent point ,  commettent  un  faux.  Tels 
furent  chez  les  anciens  un  certain  Equi- 
tinusqui  s'annonçoit  comme  fils  de  Grac- 
cus ,  &  cet  autre  qui  chez  les  Parthes  fe 
faifoit  paffer  pour  Néron. 

La  fabrication  desfaujfes  clés  eftaufïî 
une  efpece  de  faux  ,  &  même  un  crime 
capital.  v.Cle  &  Serrurier. 

Quoique  toutes  ces  différentes  fortes 
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de  délits  foient  comprifes  fous  te  terme 
de  faux ,  pris  dans  un  fens  étendu,  néan- 
moins quand  on  parle  de/aux  fimplement; 
ou  du  crime  de  faux,  on  n'entend  ordi- 
nairement que  celui  qui  fe  commet  en  fa- 
briquant des  pièces  faujjes ,  ou  en  fuppri- 
mant  ou.  altérant  des  pièces  véritables  ; 
dans  ces  deux  cas  ,  le  faux  fe  pourfuit 
par  la  voie  de  Pinfcription  de  faux,  foit 
principal  ou  incident,  v.  Inscription 
de  Faux  ;  pour  ce  qui  eft  de  ta  fuppref- 
fion  des  pièces  véritables  ,  la  pourfuite 
de  ce  crime  fe  fait  comme  d'un  vol  ou 
larcin. 

Il  eft  plus  aife  de  contrefaire  des  écri- 
tures privées ,  que  des  écritures  authen- 
tiques, parce  que  dans  les  premières,  it 
ne  s'agit  que  d'imiter  l'écriture  d'un  feul 
homme ,  &  quelquefois  fa  fignature  feu- 
lement ;  au  lieu  que  pour  les  acles  au- 
thentiques, il  faut  fou  vent  contrefaire  la 
fignature  de  plufieurs  perfonnes ,  comme 
celle  des  deux  notaires ,  ou  d'un  notaire 
&  deux  témoins ,  &  de  la  partie  qui  s'obli- 
ge :  d'ailleurs  il  y  a  ordinairement  des  mi- 
nutes de  ces  fortes  d'adles ,  auxquelles  on 
peut  avoir  recours. 

On  peut  fabriquer  une  pièce  faujje,  (ans 
contrefaire  l'écriture  ni  la  fignature  de 
perfonne ,  en  écrivant  une  promeffe  ou 
une  quittance  au-delfus  d'un  blanc  figne 
qui  aurait  été  furpris,  ou  qui  étoit  defti- 
né  à  quelqu'autre  ufage. 

Il  y  a  des  faufiaires  qui  ont  l'art  d'en- 
lever l'écriture  fans  endommager  le  pa- 
pier, au  moyen  de  quoi  ,  ne  biffant  fub- 
fifter  d'un  acte  véritable  que  les  fignatu- 
res ,  ils  écrivent  au  deffusec  qu'ils  jugent 
à  propos  >  ce  qui  peut  arriver  pour  des 
actes  authentiqu  es,  comme  pour  des  écrit» 
fous  feing- privé. 

Le  faux  qui  fe  commet  en  altérant  des 
pièces  qui  font  véritables  dans  leur  fubf- 
tanec  ,  fe  fait  en  'avançant  ou  reculant 
frauduleufemcnt  la  date  des  actes ,  ou  en 
y  ajoutant  après  coup  quelque  chofe,  foit 
au  bout  des  lignes ,  ou  par  interligne,  ou 
par  apofttlle  &  renvoi,  ou  deffus  des  pa- 
raphes &  fignatures  ,  ou  avec  des  para- 
phes contrefaits ,  ou  enrayant  après  coup 
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quelque  chofe,  &  furchargeant  quelques 
mots  *  fans  que  ces  changemens  ayent 
été  approuves  de  ceux  qui  ont  figné  Pac- 
te. ».  Apostille ,  Renyoi  , Paraphe, 
Signature,  Interligne. 

La  preuve  du  faux  fe  fait  tant  par  ti- 
tres que  par  témoins  i  &  fi  c'eft  une  écri- 
ture ou  lignature  qui  eft  arguée  defauf- 
feté,  on  peut  auflî  avoir  recours  à  la  vé- 
rification par  experts ,  &  à  la  preuve  par 
comparaifon  d'écritures. 

Les  indices  qui  fervent  à  reconnoître 
la  faujjcté  d'une  écriture  ,  font  lorfqu'il 
paroit  quelque  mot  ajouté  au  bout  des 
lignes  »  ou  quelque  ligne  ajoutée  entre  les 
autres  -,  lorfque  les  ratures  font  chargées 
de  trop  d'encre,  de  manière  que  l'on  ne 
peut  lire  ce  que  contenoient  les  mots 
rayés  ;  lorfque  les  additions  font  d'encre 
&  de  caractère  différens  du  relie  de  l'acte; 
&  autres  circonftances  lemblables. 

La  loi  Çornelia  de  falfis ,  qui  fait  le^  fu- 
jet  d'un  titre  au  digefte ,  rut  publiée  à 
l'occafion  des  teftamens  :  c'eft  pourquoi 
Ciceron  &  TJIpien  ,  en  quelques  endroits 
de  leurs  ouvrages,  l'appellent  aufli  la 
loi  tejlamentaire.  La  première  partie  de 
cette  loi  concernoit  les  teftamens  de  ceux 
qui  font  prifonniers  chez  les  ennemis  ;  la 
féconde  partie  avoit  pour  objet  de  mettre 
ordre  à  toutes  les/aW^rr'jquipouvoient 
être  commifes  par  rapport  aux  teftamens, 
foit  en  les  tenant  cachés ,  ou  en  les  fup- 
primant  ;  foit  en  les  altérant  par  des  ad- 
ditions ou  ratures ,  ou  autrement. 

Cette  même  loi  s'applique  aufli  à  tou- 
tes les  autres  fortes  de  fauffe tés  qui  peu- 
vent  être  commifes  ,  foit  en  fupprimant 
des  pièces  véritables }  foit  en  falfinant  des 
poids  &  mefures;  foit  dans  la  confection 
des  actes  publics  &  privés  dans  la  fonc- 
tion de  juge,  dans  celle  de  témoin;  foit 
par  la  fabrication  des  métaux ,  &  fingu- 
lierement  de  la  monnoie  •>  foit  enfin  par 
la  fuppofition  de  noms ,  furnoms  &  ar- 
mes, &  autres  titres  &  marques  ufurpés 
induemem. 

On  regardoit  aufli  comme  une  contra- 
vention à  cette  loi,  le  crime  de  ceux  qui 
fur  un  même  fait  rendent  deux  témoigna- 
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ges  contraires,  ou  qui  vendent  la  même 
chofe  à  deux  redonnes  différentes  »  de 
ceux  qui  reçoivent  de  l'argent  pour  in- 
tenter un  procès  injufte  à  quelqu'un. 

La  peine  du  faux ,  fiùvant  la  loi  Çor- 
nelia, étoit  la  déportation  qui  étoit  une 
efpece  de  banniffement ,  par. lequel  on  af- 
fignoit  à  quelqu'un  une  isle  ou  autre  lieu 
pour  fa  demeure ,  avec  défenfe  d'en  for- 
tir  à  peine  de  la  vie.  On  condamnoit  mê- 
me le  fauffaire  à  mort,  fi  les  circonftan- 
ces  du  crime  étoient  fi  graves ,  qu'elles 
parurent  mériter  le  dernier  fupplice. 

Quelquefois  on  condamnoit  le  fauffai- 
re aux  mines,  comme  on  en  ufa  envers 
un  certain  Archippus. 

Ceux  qui  falfifioient  les  poids  &  les  me- 
fures étoient  relégués  dans  une  isle. 

Les  efclaves  convaincus  dtfaux  étoient 
condamnés  à  mort. 

Faux  incident ,  eft  l'infcription  de/aux 
qui  eft  formée  contre  quelque  pièce ,  in- 
cidemment à  une  autre  conteftasion  où 
cette  pièce  eft  oppofée  ;  foit  que  la  caufe 
fe  traite  à  l'audience ,  ou  que  Parfaire  foit 
appointée. 

L'objet  du  faux  incident  eft  de  détruire 
&  faire  déclarer/<w/7"'OU  falfifiée  une  pie- 
ce  que  la  partie  adverfe  a  fait  lignifier, 
communiquée  ou  produite. 

Cette  infeription  de  faux  eft  appellée 
faux  incident ,  pour  la  dilfinguer  du  faux 
principal,  qui  eft  intenté  directement  con- 
tre quelqu'un  avec  qui  l'on  n'étoit  point 
encore  en  procès,  pour  aucun  objet  qui  eût 
rapport  a  la  pièce  qui  eft  arguée  de  faux. 

Faux,  (R),  Mufique.  Ce  mot  eft 
oppofé  à  jufie.  On  chante  faux  quand 
on  n'entonne  pas  les  intervalles  dans 
leur  juftefle ,  qu'on  forme  des  fons  trop 
hauts  ou  trop  bas. 

Il  y  a  des  \ovtfauffes ,  des  cordes  fauf- 
fes,  des  inftrumensyaux.  Quant  aux  voix, 
on  prétend  que  le  défaut  eft  dans  l'oreil- 
le &  non  dans  la  glotte.  Cependant  j'ai 
vû  des  gens  qui  chantoient  tris. faux  & 
oui  accordoient  un  instrument  très  jufte. 
La  fa  u  de  té  de  leur  voix  n'avoit  donc  pas 
fa  caufe  dans  leur  oreille.  Pour  les  infc. 
trumens ,  quand  Jes  ton*  en  font  faux , 


41*  F  A  U 

c'eft  que  l'inftrument  eft  mal  conftruit , 
que  les  tuyaux  en  font  mal  proportionnés, 
ou  les  cordes  faujja ,  ou  qu'elles  ne  font 
pas  d'accord}  que  celui  qui  en  joue  tou- 
che/aux, ou  qu'il  modifie  mal  le  vent  ou 
les  lèvres. 

Faux,  Manège*  terme  généralement 
employé  parmi^ious ,  à  l'effet  d'exprimer 
tout  défaut  de  jufteffe  &  toute  acYton  non- 
mefurée ,  foit  du  cavalier  ,  foit  du  che- 
val, v.  Justesse  ,  Manège.  Vos  mou- 
vemens  font  faux  ;  ils  ne  font  pas  d'ac- 
cord avec  ceux  du  cheval,  &  lui  en  fug- 
gerent  qui  font  totalement  defbrdonnés. 
Ce  cheval ,  quelque  brillant  qu'il  paroiffe 
aux  yeux  de  l'ignorant,  manie  faux,  fans 
précifion  ;  il  eft  hors  de  toute  harmonie. 
Malheureufement  pour  les  progrès  de  no- 
tre art,  il  n'en  eft  que  trop  quienimpo. 
fent  à  de  (emblables  yeux  par  la  viva- 
cité de  leur  action  ;  &  ces  yeux  font  en 
trop  grand  nombre  ,  pour  ne  pas  laifTer 
des  doutes  fur  les  réputations  les  mieux 
fondées  en  apparence.  Ce  cheval  eft  parti 
faux  t  il  eft/aux;  exp reliions  plus  parti- 
culièrement ufitées ,  lorfqu'il  s'agit  d'un 
cheval  que  l'on  part  au  galop ,  ou  qui  ga- 
'  lope.  Il  eft  dit  faux,  lorfque  dans  le  ma- 
nège fa Jambe  gauche  entame  à  main  droi- 
te, &  u  jambe  droite  à  main  gauche;  ou 
lorfque ,  hors  du  manège  &  dans  un  lieu 
non-fixe  &  non-refferré,  la  jambe  droite 
n'entame  pas  toujours.  Cette  dernière 
maxime  n'a  eu  force  de  loi  parmi  nous, 
qu'en  conféquence  de  la  confiance  aveu- 
gle avec  laquelle  nous  recevons  comme 
principes,  de  faufTes  opinions,  qui  n'ont 
fans  doute  régné  pendant  des  fiecleff  en- 
tiers ,  que  par  l'efpece  fingulierc  de  vœu 
qu'il  femble  que  nous  ayons  fait  de  tout 
croire  &  de  tout  adopter  fans  réflexion!, 
fans  examen ,  &  fans  en  appeller  à  notre 
raifon.  ».  Galop,  Manège. 

Faux  ,  en  termes  de  Blafon,  fedit  des 
armoiries  qui  ont  couleur  fur  couleur,  ou 
métal  fur  métal. 

Faux,  à  la  Monnoie.  v.  Fausse- 

HONNOIE. 

Faux  ou  Faulx,  (N),  HiJt.Nat.,  Faci. 
tullta,  oifeau  imantopede  ou  de  la  taille  du 
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héron,  &  qui  a  toutes  les  mêmes  façons  de 
faire:  il  approche  beaucoup  de  l'ibis.  Ses 
cuiffes ,  le  ventre ,  le  dos ,  le  col  &  la 
poitrine  font  d'un  beau  rouge  tirant  fur 
le  brun.  Ces  deux  dernières  parties  font 
particulièrement  couvertes  de  longues  ta- 
ches brunes;  &  le  milieu  du  dos  eft  rem- 
pli de  taches  d'un  verd  obfcur.  Cette  mê- 
me couleur  fe  voit  encore  en  quelques 
endroits  des  ailes  &  de  la  queue.  Son  bec 
eft  noir ,  fort  long ,  &  conformé  par  de- 
vant en  manière  de  faulx,  d'où  lui  eft 
venu  fon  nom.  Ses  jambes  &  fes  pieds 
font  de  la  même  couleur,  &  d'une  éten- 
due alfez  confidérable. 

Faux  ,  Pêche ,  c'eft  un  infiniment  com- 
pote de  trois  ou  quatre  ains  ou  hameçons» 
qui  font  joints  enfemble  parles  branches, 
&  entre  lefquels  eft  un  petit  faumond'é- 
tain ,  &  de  la  forme  à-peu  près  d'un  ha- 
reng. Quand  le  pécheur  fe  trouve  dans 
un  lieu  où  les  morues  abondent ,  &  qu'il 
voit  qu'elles  fe  refufent  a  la  boite  ou  a 
l'appât  dont  les  ains  font  amorcés ,  il  fe 
fert  alors  de  la  faux.  Les  pouîons  trom- 
pés prennent  pour  un  hareng  le  petit  lin- 
got d'étain  argenté  &  brillant,  s'empref- 
fent  à  le  mordre;  le  pêcheur  agitant  con- 
tinuellement fa  faux,  attrape  les  morues 
par  où  le  hafard  les  fait  accrocher.  L'a- 
bus de  cette  pèche  eft  fenfible  ;  car  il  eft 
évident  que  pour  un  poiffon  qu'on  prend 
de  cette  manière ,  on  en  bleue  un  grand 
nombre.  Or  on  fait  que  fi-tôt  qu'un  poit 
fou  eft  bleffé  jofqu'au  fang,  tous  les  au- 
tres le  fuivent  à  la  pifte ,  &  s'éloignent 
avec  lui.  On  doit  par  ces  confiderations 
défendre  la  pèche  à  la  fouanne  &  autres 
femblables ,  le  long  des  côtes. 

Il  y  a  une  efpece  de  chauffe  ou  verveux 
qu'on  appelle  faux  ;  elle  eft  compoféede 
cerceaux  affemblés  &  formant  une  efpe- 
ce de  demi-ellipfe  ;  les  bouts  en  font  con- 
tenus par  une  corde  qui  fert  de  traverfe»  . 
autour  de  ce  cordon  eft  attaché  un  fac 
de  rets,  ou  une  chauffe  de  huit  à  dix 

Eieds  de  long,  à  la  volonté  des  pêcheurs, 
orfque  h  faux  eft  montée,  elle  a  envi- 
ron cinq  pieds  de  hauteur  dans  le  milieu, 
fur  huit,  dix,  douze  pieds  de  longueur. 
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Il  faut  être  deux  pêcheurs  :  chacun  prend 
un  bout  de  la  faux,  &  en  préfente  l'ou- 
verture à  la  marée  montante  ou  dépen- 
dante ,  au  courant  d'une  rivière  ;  &  le 
mouvement  dupoiiTon ,  lorfqu'il  a  touché 
le  filet,  les  avertit  de  le  relever. 

FAUX- ACCORD,  (N),  Mufiq.,  accord 
difeordant,  foit  parce  qu'il  contient  des 
diiTonnances  proprement  dites ,  foit  par- 
ce que  les  confonnances  n'en  font  pas  juf- 
tes.  v.  Accord  faux. 

FAUX-  ASBESTE,  (N),  Hijl.  Nat.,  Pfcu- 
do  Asbtjius.  Cette  fubftance ,  qu'on  appel- 
le auifi  faux  alun  de  plume ,  eft  une  efpe- 
ce  de  gyplè  fibreux ,  qui  fe  réduit  faci- 
lement en  poudre.  Sa  couleur  eft  blanche: 
il  n'eft  point  réfraclaire  au  feu  ,  comme 
Fasbefte ,  &  ne  fe  dilfout  pas  fi  facilement 
que  l'alun  ;  il  n'en  a  pas  la  faveur,  c'eft 
pourquoi  on  lui  donne  i'épithete  de  faux 
asbejle.  On  le  vend  mal- à- propos  dans 
les  boutiques  fous  le  nom  d'alun  de  plu- 
me  :  il  nous  vient  de  pluficurs  lieux  de 
la  France }  nous  en  avons  rencontré  une 
grande  quantité  dans  la  montagne  de 
Sommerfet,  près  de  Dijon  en  Bourgogne. 
Lorfqu'on  brife  cette  matière  entre  les 
doigts,  &  qu'on  en  met  la  poudre  fur 
la  peau,  elle  y  excite,  ainfi  que  fasbefte 
roide ,  un  picotement  fembîable  a  celui 
que  cauferoient  de  petites  pointes  de  plu- 
mes, v.  Asbeste  ,  Alun  de  Plume,  6f 
Gypse. 

FAUX-BOIS,  Jardinage,  branche  d'ar- 
bre qui  eft  crue  dans  un  endroit  où  elle 
ne  devoit  pas  naître  félon  les  dellrs  du 
jardinier  ,  &  qui  fouvent  devient  plus 
grone  &  plus  longue  que  les  autres  bran- 
ches de  l'arbre  ,  dont  elle  vole  une  par- 
tie de  la  nourriture. 

Dans  l'ordre  naturel  de  la  taille ,  les 
branches  ne  doivent  venir  que  fur  celles 
qui  ont  été  raccourcies  à  la  dernière  tail- 
le ;  elles  doivent  encore  être  fécondes  & 
proportionnées  dans  leur  jet  :  ainfi  tou- 
tes les  branches  qui  croiifent  hors  de  cel- 
les qui  ont  été  taillées  l'année  précéden- 
te, toutes  les  branches  qui  étant  venues, 
font  groffes  où  elles  devroient  être  min- 
ces i  toutes  les  branches  enfin  qui  ne  don- 


nent aucune  marque  de  fécondité ,  font 
des  branches  de  faux-bois.  2°.  L'ordre 
naturel  des  branches  eft  que  s'il  y  en  a 
plus  d'une ,  celle  de  l'extrémité  foit  plus 
groife  &  plus  longue  que  celle  qui  eft  im- 
médiatement au-deûous  ,  cette  féconde 
plus  que  la  troiGeme,  &  ainfi  de  fuite. 
Or  toute  branche  qui  ne  fuit  pas  cet  or- 
dre ,  eft  réputée  branche  de  faux  -  bois. 
On  conçoit  donc  qu'il  faut  détruire  tou- 
tes les  branches  de  faux-bois ,  à  moins 

3u'on  n'ait  defTein  de  rajeunir  l'arbre,  & 
'ôter  toutes  les  vieilles  branches  pour 
ne  conferver  que  fofauQc,  ce  quieft  un 
cas  fort  rare.  Voyez  l'article  Bois. 

*  On  donne  auflî  ce  nom  à  des  bran- 
ches chiffonnes  &  mal  conditionnées  qui 
font  incapables  de  devenir  belles*. 

FAUX-BOURDON,  (R),  {.m.,Muftq.% 
mufique  à  pluficurs  parties,  mais  fimple 
&  fans  mefure ,  dont  les  notes  font  pref- 
que  toutes  égales  &  dont  l'harmonie  eft 
toujours  fyllabique.  C'eft  la  pfalmodie  des 
catholiques  romains  chantée  à  plufieurs 
parties.  Le  chant  de  nos  pfeaumes  à  qua- 
tre parties  peut  auflî  palfcr  pour  une  ef- 
pece  de  faux-bourdon  ;  mais  qui  procède 
avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  gravité.  , 
Faux  -  Bourdons,  (  NJ,  Hift.  Nat. 
On  donne  ce  nom  aux  maies  des  abeil- 
les domeftiques.  v.  ABEILLE.  (D.) 

FAUX-BOURG,  f.  m.,  Gêogr.,  c'eft  un 
terrein  attenant  une  ville ,  &  dont  les  ha- 
bitans  ont  les  mêmes  privilèges  &  la  mê- 
me jurifdiclion  que  ceux  de  la  ville. 

FAUX-BRILLANT,  Art  oratoire,  pen- 
féefubtile,  trait  d'efpritou  d'imagination, 
qui  placé  dans  un  ouvrage ,  dans  un  dif- 
cours  oratoire ,  étonne  &  furprend  d'a- 
bord agréablement,  mais  qui  par  l'exa- 
men fe  trouve  n'avoir  ni  juftefle  ni  fo- 
lidité. 

On  ne  rencontre  que  trop  de  gens  dans 
le  monde  auflî  amoureux  de  ce  clinquant, 
que  le  font  les  enftns  de  l'oripeau  dont 
on  habille  leurs  poupées.  Si  ces  gens  -  là 
en  étoient  crus,  dit  la  Bruyère,  ce  feroit 
un  défaut  qu'un  fty'cchàtié,  net,  &  con- 
cis; un  tiflu  d'énigmes  eft  une  lecture 
qui  les  enlevé  >  les  comparaifons  tirées 
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d'un  fleuve  dont  le  cours ,  quoique  ra- 
pide, eft  égal  &  uniforme ,  ou  d'un  cm- 
brafement  qui  pouile  par  les  vents ,  s'é- 
tend au  loin  dans  une  forêt  où  il  confu- 
me  les  chênes  &  les  pins  ,  ne  leur  four- 
nilfent  aucune  idée  de  l'éloquence.  Mon- 
trez-leur un  feu  grégeois,  un  éclair  qui 
les  éblouifle ,  ils  vous  quittent  du  bon  & 
du  beau. 

Gardons-nous  bien  de  donner  dans  ce 
goût  bifarre  ,  fous  prétexte  que  Pefprit 
d'exactitude  &  de  raifonnement  atfoiblit 
les  penlees ,  amortit  le  feu  de  l'imagina- 
tion ,  &  delfeche  le  difeours  ;  on  ne  par- 
le ,  on  n'écrit  que  pour  être  entendu,  pour 
ne  rien  avancer  que  de  vrai,  de  jufte,  de 
çonfequent  ,  &  de  convenable  au  fujet 
qu'on  traite. 

FAUX-CHASSIS,  f.  m. ,  terme  $0Pé- 
ra\  ce  font  trois  montans  de  bois  quar- 
rés ,  de  quatre  pouces  de  diamètre ,  &  de 
vingt-huit  pieds  de  long,  joints  enfem- 
ble  en-haut  &  en  bas  par  deux  pièces  de 
bois  du  même  calibre,  &  de  la  longueur 
de  trois  pieds  &  demi.  A  la  hauteur  de 
huit  pieds,  la  moitié  du  faux- ehajjit  eft 
formée  en  échelle;  &  l'autre  moitié  refte 
vuidç.  Dans  la  partie  inférieure  en  -  def- 
fous ,  &  à  fes  deux  extrémités,  font  deux 
poulies  de  cuivre  ;  &  au-deflus ,  deux  an- 
neaux de  fer. 

Le  faux-chajjis  eft  placé  fur  une  pla- 
te-forme ,  à  huit  pieds  au-deffous  du  plan- 
cher du  théâtre.  Sur  cette  plate-forme  eft 
une  rainure  ou  couliife ,  fur  laquelle  cou- 
le le  faux chajjis  ;  il  paflfe  par  la  rainure 
ou  couliiïe  qui  eft  faite  au  plancher  du 
théâtre,  &  l'excède  de  vingt-un  pieds  de 
hauteur. 

A  hauteur  du  théâtre,  à  chacun  des 
portans  du  faux-chajjis ,  font ,  du  côté  du 
parterre,  des  crochets  de  fer,  fur  lefquels 
on  pofe  le  chatfis  de  décoration ,  &  on 
l'afltire  par  en-haut  avec  une  petite  cor- 
de qui  tient  au  chatfis,  &  qui  eft  accro- 
chée au  faux-chajjîs. 

Sur  le  côté  oppofé  ,  on  accroche  les 
portans  de  lumière,  v.  Portans  ;  &  la 
partie  faite  en  échelle  fert  aux  manoeu- 
vres pour  aller  ailùrer  la  décoration  ,  & 
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pour  moucher  les  chandelles.».  Chànoe- 
mens,  Châssis,  Coulisse. 

FAUX-COMBLE,  en  ArchiteBure,  c'eft 
le  petit  comble  qui  eft  au-deiTus  du  brile 
d'un  combleà  la  manfarde. 

FAUX-COTE  (tun  vaijjeau,  Marine,  fe 
dit  du  côté  par  lequel  il  cargue  le  plus. 
».  Côté. 

FAUX -DICTAME,  ».  Dictame- 
Faux. 

FAUX-EMPLOI,  Comm.  Il  y  a  faux- 
emploi  quand  dans  la  dépenfe  d'un  compte 
on  a  porté  une  fomme  pour  des  chofes 
qui  n'ont  point  été  faites. 

Le  faux  emploi  eft  différent  du  double 
emploi,  v.  Double  Emploi. 

FAUX-ENONCÉ,  Jurifp.,  c'eft  lorfque 
dans  un  a  de  on  infère  quelque  fait  qui 
n'eft  pas  exact,  foit  que  cela  fe  rafle  pat 
erreur,  ou  par  mauvaife  foi. 

FAUX-ETAMBOT,  f.m.,  Marine,  c'eft 
une  pièce  de  bois  appliquée  furl'étamboc 
pour  le  renforcer,  v.  Etambot. 

FAUX- FEUX ,  f.  m. ,  Marine ,  ce  font 
de  certains  fignaux  que  l'on  fait  avec  des 
amorces  de  poudre,  y.  Signal. 

FAUX-FOND,  Brqfleric,  c'eft  une  par- 
tic  de  la  cuve  matière ,  ou  plufieurs  plan- 
ches de  chêne  coupées  fuivant  le  cintre 
de  la  cuve,  percées  de  trous  coniques  à 
trois  pouces  les  uns  des  autres  ;  de  forte 
que  le  trou  de  delfous  eft  beaucoup  plus 
large  que  celui  de  dclTus.  Les  planches  de 
ce  fond  font  dreflees  à  plat-joint,  &ne 
tiennent  point  les  unes  aux  autres  ;  par- 
ce que  lorfqu'on  a  fini  de  bralfer ,  on  les 
rcti re.  Voyez  l'article  Brasserie. 

FAUX-FRAIS,  Jurifpr.,  font  des  dé- 
penfes  que  les  plaideurs  font ,  lans  efpé- 
rance  de  les  retirer ,  attendu  qu'elles  n'en- 
trent point  dans  la  taxe  des  dépens. 

FAUX-FUYANT,  f.m.,  Vénerie,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  une  fente  à  pied  dans  le 
bois. 

FAUX-GERME,  f.  m. ,  Phufiol. ,  con- 
ception d'un  fœtus  informe ,  imparfaite» 
&  entièrement  défeçlucufe. 

L'hiftoire  naturelle  de  l'homme  com- 
mençant à  fa  première  origine,  doit  avoir 
pour  principe  l'inftant  de  h  conception. 

On 
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On  peut  croire  que  l'homme ,  ainfî  que 
tous  les  animaux,  naît  dans  un  œuf,  qui, 
par  les  fucs  nourriciers,  tranfmis  de  la 
matrice  dans  le  cordon  ombilical ,  donne 
au  germe  qu'il  renferme  un  commence- 
ment de  confiltance  au  bout  de  quelques 
jours  que  cet  œuf  a  féjourné  dans  la  ma- 
trice. Quelque  tems  après ,  la  figure  de 
l'homme  eft  un  peu  plus  apparente.  En- 
fin après  quatre  ou  fix  femaines  de  con- 
ception &  d'accroifTement  perpétué  ,  la 
figure  humaine  eft  tout- à -fait  détermi- 
née :  on  y  diftingue  une  conformation 
générale  ,  des  membres  figurés,  &  des 
marques  icnfibles  du  fexe  dont  il  eft.  v. 
Conception,  phyfiol. 

Si  cependant.ee  bel  ouvrage  de  la  na- 
ture plus  ou  moins  avancé  ,  reçoit  des 
troubles  &  des  commotions  trop  fortes 
dès  les  premiers  jours  d'arrangement;  que 
par  exemple  la  levé  nourricière  manque 
ou  foit  détournée  du  vrai  germe  avant 
#  qu'il  ait  acquis  un  commencement  de  fo- 
Udité ,  de  vrai  germe  il  devient /at/x-^rr- 
me,  fes  premiers  linéamens  s'effacent  & 
fe  détruifent  par  le  long  féjour  qu'il  fait 
encore  dans  la  matrice  avant  que  d'être 
cxpulfé  :  cette  congélation  féminale  do- 
tante dans  beaucoup  plus  d'eau  qu'elle 
n'a  de  volume  ,  fe  divife  d'abord ,  puis 
elle  fe  confond  fi  bien  dans  les  parties 
aqueufes,  qu'on  ne  retrouve  plus  que  de 
l'eau  un  peu  louche  dans  le  centre  du 
faux-germe. 

C'ell  donc  dans  ce  point ,  que  ce  pe- 
tit œuf,  régulier  dans  fa  figure ,  tranfpa- 
rent  à-travers  fes  membranes,  laiiîant  ap- 
percevoir  par  fa  diaphanéïté  un  petit 
corps  louche  dans  le  centre  de  fes  eaux, 
change  peu-à-peu  ,  prend  une  figure  in- 
forme ,  &  mérite  alors  le  nom  de  faux- 
germe. 

La  figure  informe  dvfauxgerme  déter- 
minée dès  les  premiers  derangemens  du 
vrai  germe,  devient  plus  ou  moins  appa- 
rente &  monftrueufe ,  félon  le  plus  ou  le 
moins  de  tems  qu'il  fejourne  &  qu'il  vit, 
pour  ainfî  dire,  dans  la  matrice;  lc6  fucs 
nourriciers  ne  pouvant  plus  fe  tranfmct- 
tte  au  vrai  germe,  fe  fixent  &  s'arrêtent 
Tome  XVIil. 
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à  fes  membranes:  leur  tranfparence  de- 
vient opaque  ;  fes  pellicules  prennent  for- 
me de  chair  par  une  feve  fur-abondan- 
te; &  le  trouble  mis  dans  la  diftributioa 
des  liqueurs  &  des  cfprits ,  tait  prendre  i 
l'œuf  une  figure  monftrueufe  :  il  devient 
corps  étranger  pour  la  nature  ,  &  plus  il 
refte  dans  la  matrice ,  plus  fon  irrégula- 
rité &  fon  volume  la  tourmentent,  &  plu» 
elle  eifuic  d'accidens  ou  de  violences  pour 
s'en  débarrafler. 

La  chûte  du  faux  germe  ,  ou  fon  ex- 
pulfion  la  plus  générale  hors  de  la  matri- 
ce ,  eft  depuis  lix  femaines  de  conception 
jufqu'au  terme  de  trois  mois  ou  environ  : 
je  dis  la  plus  générale ,  parce  que  des  ha- 
fards  heureux  pour  les  gens  de  l'art ,  ont 
expulfé  de  la  matrice  des  germes  man- 
ques fi  nouvellement,  que  la  figure  ré- 
gulière de  Pocuf  n'a  voit  pas  eu  le  tems 
d'être  changée,  qu'on  dminguoit  encore 
à-travers  !a  tranf^  renec  de  fes  membra» 
nes,  l'cmbrion  fufpendu  en  forme  detoi- 
fon  dans  le  centre  d'une  mer  d'eau  pro». 
portionnément  au  petit  volume  de  Pem- 
brion.  Feu  M.  Puzos,  démonftratcur  pour 
les  accouchcmcns  à  Paris ,  en  a  fait  voir 
de  très-naturels  dans  les  écoles  de  S.  Co- 
rne à  fes  écoliers;:  &  comme  le  tems  dé- 
truit bien-tôt  ces  petits  phénomènes,  quel- 
que précaution  qu'on  apporte  pour  les 
conferver,  il  en  a  fait  d'artificiels  firek 
femblans  à  ceux  que  la  nature  fembloit 
avoir  voulu  lui  donner  en  préfent,  qu'il 
paroi troit  alTez  difficile  de  douter ,  &  de  la 
naiifance  de  l'hommcTans  un  œuf,  de  fou 
accroiifement  gradué  dans  ce  même  œuf» 
&  de  la  perverfion  de  l'œuf,  &  de  fon  vrai 
germe  par  les  caufes  déduites  ci  deflus. 

Ce  n'eft  pas  une  règle  générale  dans  la 
perverfion  des  vrais  germes  ,  qu'on  ne 
trouve  dans  ces  malfes  informes  que  de 
l'eau  :  c'eft  à  la  vérité  lafauflè-couche  la 
plus  ordinaire ,  cependant  il  s'en  fait  dans 
lefquelles  on  trouve  l'embrion  commen- 
cé au  centre  du  faux-germe  ;  il  lui  fuffil 
d'avoir  profité  pendant  une  quinzaine  de 
jours  pour  prendre  confiftance,  &  for- 
mer un  petit  corps  folide  qui  ne  fe  détruie 
plus.  On  en  voit  du  volume  d'une  raou-» 
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chc  à  miel,  &  ce  font  les  plus  petits,  de  tement,  depuis  fix  femaines  jufqu'à  fix 
même  que  les  plus  gros  qui  fe  trouvent  mois  révolus  ;  au  feptieme  mois  révolu 
renfermés  dans  \tfaux-gcrmt,  n'excèdent  de  la  grolfeCe,  l'en  fan t  venu  au  monde 
guère  le  volume  du  ver  à  foie  renfermé  vivant,  mais  trop  tôt,  &  pouvant  s'éle- 
«ians  fa  coque  avant  que  d'être  en  feve.  ver  par  des  foins  &  des  hafards  heureux, 
L'embrion  au  deffus  de  cette  dernière  forme  un  accouchement  prématuré  :  pref- 
grofleur  mérite  alors  le  nom  de  fœtus  ;  que  tous  les  enfans  nés  à  fept  mois  pé- 
cinq  ou  fix  femaines  d'accroilTement  lui  riffent,  peu  d'entr'eux  échappent  au  dé- 
donnent forme  humaine  ;  il  eft  diftingué  faut  de  forces  &  de  tems ,  au  contraire  de 
&  reconnu  pour  tel  dans  toutes  fes  par-  ceux  qui  nailfent  dans  le  huiteme  mois.qui 
ties  &  dans  toutes  fes  dépendances.  On  plus  communément  vivent ,  &  font  plus 
le  trouve  renfermé  dans  toutes  fes  mem-  en  état  de  pouvoir  profiter  des  alimens 
titanes,  flottant  dans  fes  eaux ,  nourri  par  qui  leur  conviennent  :  enfin  l'accouche» 
le  cordon  ombilical ,  &  muni  d'un  pla-  ment  de  neuf  mois  eft  celui  d'une  par. 
centa  adhérent  au  fond  delà  matrice}  que  faite  maturité;  c'eft  le  terme  que  la  na- 
fi  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ce  pe-  ture  a  preferit  au  fejour  de  l'enfant  dans 
tit  fœtus  périt,  ce  qui  l'entoure  ne  devient  la  matrice;  terme  néanmoins  fouvent 
plus  faux  germe,  ni  corps  informe  :  ilrefte  accourci  par  des  caufes  naturelles,  telles 
dans  fes  membranes  &  dans  fes  eaux  jud  que  la  grolfeffe  de  deux  ou  trois  enfans, 
qu'à  ce  que  la  matrice  ait  acquis  des  l'hydropifie  de  la  matrice,  fa  denfité  qui 
moyens  fuffifans  pour  l'expulfer  :  elle  y  l'empêche  de  s'étendre  autant  que  l'ac- 
parvient  toujours  en  plus  ou  moins  de  croiuement de  l'entant  l'exige,  oulafoi- 
tems,  &  ces  moyens  font  toujours  ou  bleife  de  fes  reflorts  qui  la  font  céder  trop 
douleurs  considérables  avec  perte  de  fang  tôt  au  poids  des  corps  contenus  :  on  pour.  * 
légère ,  ou  perte  de  fang  très- violente  &  roit  joindre  aux  caufes  naturelles  des  ac- 
fort  peu  de  douleurs.  couchemens  prématurés  ,  des  maladies , 
Lexpullion  du  fœtus  bieu  formé  hors  des  coups,  des  chûtes,  &  généralement 
de  la  matrice,  eft  un  avortement  bien  tout  accident  capable  d'accélérer  lafortie 
certain  ,  c'eft  un  fruit  bien  commencé ,  d'un  enfant  avant  fon  terme, 
lequel  arrêté  dans  fon  accroi(fement  fe  Qui  voudroit  traiter  cette  matière  à 
flétrit,  feche  pour  ainfi  dire  fur  pied,  &  ,fond,  trouveroit  de  quoi  faire  un  vo!u- 
jle  demande  qu'a  fortir  ;  pour  cet  erfet ,  me  aifez  intérelfant ,  s'il  étoit  entrepris 
il  fournit  par  fon  féjour  des  importunités  par  une  main  que  l'expérience  &  la  théo- 
a  la  matrice,  qui  à  la  fin  tournent  en  rie conduit!  ifent;  mais  comme  il  n'eft  ici 
douleurs  &  en  perre  de  fang,  &  exigent  queltion  que  de  donner  une  idée  généra- 
tin  travail  fort  rcrfemblant  à  celui  d'un  le  du  germe  manqué  dans  la  conception 
enfant  vivant  &  fort  avancé  ;  &  comme  de  l'homme,  nous  croyons  en  avoir  affez 
il  ne^réfulte  de  ce  travail  qu'un  homme  dit ,  pour  porter  les  curieux  à  prendre 
manqué  dès  fa  première  configuration,  quelque  teinture  des connoilfances  réfer- 
en  doit  donner  à  ce  travail  le  nom  d'à-  vées  dYrdinaire  aux  gens  de  l'art.  Voy. 
fortement,  puifqu'il  ne  produit  qu  un  fruit  cependant  les  articles  AvORTEMENT, 
avorté  fans  perdre  la  rellêmblance  &  la  Fausse  couche.  Germe,  Œuf,  Ge- 
figtfre  de  ce  qu'il  devrait  être.  nération  ,  Fétus  ,  Mole  ,  Accotr- 

Nous  appellerions  donc  volontiers  avor-  chement  ,  Enfantement. 

tement  tout  fœtus  cxpulfé  hors  de  la  ma-  FAUX  JOUR,  f.  m.,  en  ArchiteSure, 

trice  mort  ou  vivant,  mais  toujours  dans  eft  une  fenêtre  percée  dans  une  cloifon 

le  cas  de  ne  pouvoir  vivre r  quelque  lom  pour  éclairer  un  paffage  de  dégagement» 

qu'on  puilfe  en  prendre  dès  qu'il  eft  né  :  «ne  garde-robe  ou  un  petit  efeatier,  qui  ne 

nous  comperitdrions  par  conféquent  les  peut  avoir  du  jour  d'ailleurs.  Les/cux- 

terracs-  des  groffeflea  fufceytibles  d'avor-  jours  font  fui-  tout  d'un  grand  fecouisdaua 
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la  diftribution  pour  communiquer  de  la 
lumière  dans  les  petites  pièces  pratiquées 
entre  les  grandes  :  on  a  héfîté  long-tems 
a  en  faire  ufage-,  cependant  Ton  peut  di- 
re que  c'eft  à  ces  faux- jours  que  l'on  doit 
la  plus  grande  partie  des  commodités  qui 
font  le  mérite  de  la  diftribution  françoi- 
fe.  La  manière  dont  on  décore  la  plupart 
de  ccsfaux-jours  du  côté  des  appartemens 
avec  des  glaces ,  des  gazes  brochées,  &c. 
•ft  tout-à-fait  ingénieufe,  &  mérite  une 
attention  particulière.  Voyez  à  Paris  l'hô- 
tel deTalmont,  deVillars,  de  Villeroy, 
&c.  bâtis  fur  les  deffcins  de  feu  M.  Lelion 
architecte  du  roi. 

Faux-jour,  Printurt.  On  dit  qu'un 
tableau  n'eft  pas  dans  fon Jour,  ou  qu'il 
eft  dans  un  faux jour ,  lorfque  du  lieu  où 
on  le  voit ,  il  paroit  deflus  un  luifant 
qui  empêche  de  bien  diftinguer  les  ob- 
jets. Les  tableaux  encauftiques  n'ont  point 
ce  défaut.  ».  Encaustique. 

FAUX-LIMONS,  f.  m.  pl. ,  Charpente 
font  ceux  qui  fe  mettent  dans  les  baies 
des  croifees  ou  des  portes,  v.  Limon. 

FAUX-MARQUÉ  ou  CONTRE- MAR- 
QUÉ, f.  m.,  Maréch.y  termes  fynonymes  : 
le  fécond  eft  plus  uGté  que  le  premier. 

Le  cheval  contre-marqué  eft  celui  dans 
la  table  de  la  dent  duquel  on  obferve  une 
cavité  fàdtice  ou  artificielle ,  &  telle  que 
l'animal  paroit  marquer:  cette  friponne- 
rie n'eft  pas  la  feule  dont  les  maquignons 
font  capables.  ».  Maquignon. 

Ils  commettent  celle  dont  il  s'agit,  par 
le  moyen  d'un  burin  d'acier,  femblable 
à  celui  que  l'on  employé  pour  travailler 
l'ivoire  :  ils  creufent  légèrement  les  dents 
mitoyennes ,  &  plus  profondément  celles 
des  coins.  Pour  contrefaire  enfuite  le  ger- 
me de  feve  ,  ils  remplirent  la  cavité  de 
poix  réfine ,  ou  de  poix  noire ,  ou  de  fou- 
fre ,  ou  bien  ils  y  introduisent  un  grain 
de  froment ,  après  quoi  ils  enfoncent  un 
fer  chaod  dans  cette  cavité ,  &  réitèrent 
l'infertîon  de  la  poix  ,  du  foufre  ou  du 
grain ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  parfaitement 
imité  la  nature:  d'autres  y  vuident  Am- 
plement de  l'encre  très  -  grafle  ,  mais  le 
piege  eft  alors  trop  groflier, 
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L'impreflïon  du  feu  forme  toujours  un 
petit  cercle  jaunâtre  qui  environne  ces 
trous.  Il  eft  donc  queftion  de  dérober  & 
de  fbuftraire  ce  cercle  aux  yeux  des  ache- 
teurs. AufE-tôt  qu'il  s'en  préfente,  le  ma- 
quignon gKÂe  le  plus  adroitement  qu'il 
lui  eft  poifible  dans  la  bouche  de  l'animal 
une  légère  quantité  de  mie  de  pain  très- 
feche,  &  pilée  avec  du  fel  ou  quelqu'au- 
tre  drogue  prife  &  tirée  des  apophlegma- 
tifans,  &  dont  la  propriété  eft  d'exciter 
une  écume  abondante  :  cette  écume  cou- 
vre &  cache  le  cercle ,  mais  dès  qu'on  en 
nettoyé  la  dent  avec  le  doigt ,  il  repa- 
roit,  &  on  le  découvre  bien-tôt;  d'ail- 
leurs les  traits  du  burin  font  trop  fenfi- 
bles  pour  n'être  pas  aifément  apperçus. 

Le  but  ou  l'objet  de  cette  fraude  ne 
peut  être  parfaitement  dévoilé  qu'autant 
que  nous  nous  livrerons  à  quelques  ré- 
flexions fur  les  marques  &  fur  les  lignes 
auxquels  on  peut  reconnoitre  l'âge  du 
cheval. 

La  connoiffance  la  plus  particulière  & 
la  plus  fûre  qu'on  puiiîe  en  avoir,  fe  ti- 
re de  la  dentition,  c'eft- à -dire  du  tems 
&  de  l'époque  de  la  pouffe  des  dents,  & 
de  la  chute  de  celles  qui  doivent  tomber 
pour  faire  place  à  d'autres. 

La  fituation  des  quarante  dents  dont 
l'animal  eft  pourvu ,  eft  telle  qu'il  en  eft 
dans  les  parties  latérales  poftéricures  en- 
dclà  des  barres ,  dans  les  parties  latérales 
en  deçà  des  barres ,  &  dans  les  parties  an- 
térieures de  la  bouche  i  de-là  leur  divi- 
fion  en  trois  claifcs. 

La  première  eft  celle  des  dents  qui, 
fi  tuées  dans  les  parties  latérales  poftérieu- 
res  en-delà  des  barres  ,  font  au  nombre 
de  vingt-  quatre  ,  fix  â  chaque  côté  de 
chaque  mâchoire  :  elles  ne  peuvent  fer- 
vir  en  aucune  façon  pour  la  connoiifan- 
ce  &  pour  h  diftinétion  de  l'âge ,  d'au- 
tant plus  qu'elles  ne  font  point  à  la  por- 
tée de  nos  regards.  On  les  nomme  mâ- 
chelieres  ou  molaires ,  mâchelieres  du  mot 
mâcher ,  molaires  du  mot  moudre,  parce 
que  leur  ufage  eft  de  triturer ,  de  broyer, 
de  rompre  les  alimens  ou  le  fourrage: 
opération  d'autant  plus  néceflaire,  que 
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6ns  la  maftication  il  ne  peut  y  avoir  de 
digeftion  parfaite. 

La  féconde  clafle  comprend  les  dents 
qui,  placées  dans  les  parties  latérales  en 
deçà  des  barres ,  font  au  nombre  de  qua- 
tre ,  une  à  chaque  côté  de  chaque  mâchoi- 
re. Les  anciens  les  nommoient  écaillons, 
nous  les  appelions  tocs  ou  crochets  j  ce 
font  en  quelque  façon  les  dents  canines 
du  cheval.  Les  jumens  en  font  commu- 
nément privées  ,  &  n'ont  par  conféquent 
que  trente-fix  dents  :  il  en  e(t  néanmoins 
oui  en  ont  quarante ,  mais  leurs  crochets 
iont toujours  très-petits,  &  elles  font  di- 
tes brc'haines.  Beaucoup  de  perfonnes  les 
regardent  comme  admirables  pour  le  fer- 
vice,  &  comme  très -impropres  pour  le 
haras»  d'autres  au  contraire  les  apprécient 
pour  le  haras ,  &  les  rejettent  pour  le  fer- 
vice.  On  peut  placer  ces  idées  différen- 
tes &  ces  opinions  oppofées ,  dans  le  nom- 
bre des  erreurs  qui,  jufqu'à  préfent,  ont 
infecté  la  feience  du  cheval. 

La  ttoifieme  clade  renferme  enfin  les 
dents  qui  font  (nuées  antérieurement,  & 
qui  font  au  nombre  de  douze  ,  iîx  à  cha- 
que mâchoire  :  leur  ufage  eft  de  tirer  le 
fourrage  &  de  brouter  I  hcrbe,  pour  en- 
fuite  ce  fourrage  être  porté  fous  les  mo- 
laires qui ,  ainli  que  je  Pai  dit ,  le  br  yent 
&  le  triturent:  aulfi  ces  dents  antérieu- 
res ont-elles  bien  moins  de  force  que  les 
autres,  &  font- el  es  bien  plus  éloignées 
du  centre  de  mouvement. 

L'ordre,  la  difpoiïtion  des  dents  dans 
l'animal  ,  n'eft  pas  moins  merveillcufe 
que  leur  arrangement  dans  l'homme:  el- 
fes font  placées  de  manière  que  les  deux 
mâchoires  peuvent  fe  joindre ,  mais  non 
pas  par-tout  en  même  tems ,  afin  que  l'ac- 
tion de  tirer  &  de  brouter,  &  celle  de 
rompre  &  de  triturer ,  foient  varices  fé- 
lon le  befoin  &  la  volonté.  Lorfque  les. 
dents  molaires  fe  joignent ,  les  dents 
antérieures  de  la  mâchoire  fupérieure 
avancent  en- dehors  ï  elles  couvrent, 
elles  outre- palTent  en  partie  celles  de 
la  mâchoire  inférieure  qui  leur  répon- 
dent ;  &  quand  les  extrémités  ou  les 
jointes,  des  dents  ajuorieme&vicnneat  à 
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fe  joindre,  les  molaires  demeurent  écar- 
tées. 

Les  unes  &  les  autres  ont ,  de  même 
que  toutes  les  parties  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  leur  germe  dans  la  matrice ,  &  cel- 
les qui  fuccedent  à  d'autres  ne  (ont  pas 
nouvelles  ;  car  elles  étoient  formées  , 
quoiqu'elles  ne  parutfent  point.  Séparez 
les  mâchoires  du  fœtus  du  cheval ,  vous 
y  trouverez  les  molaires ,  les  crochets , 
&  les  antérieures  encore  molles ,  diftin- 
guées  par  un  interftice  olTeux  ,  &  dans 
chacune  un  follicule  muqueux  &  tenace, 
d'où  la  dent  fortira.  Séparez  encore  ce 
rang  de  dents ,  vous  en  trouverez  fous  les 
antérieures  un  fécond,  compofé  de  celles 
ut  font  deftmées  à  remplacer  celles  qui 
oivent  tomber;  je  dis  fous  celui  des  an- 
te'rieures ,  car  les  crochets  &  ies  molaires 
ne  changent  point.  Les  dents  font  donc 
molles  dans  leur  origine  ;  elles  ne  paroif- 
fent  que  comme  une  veflie  membraneu- 
fe  encore  tendre  &  garnie  à  l'extérieur 
d'une  humeur  muqueufe  :  cette  veflîe 
abonde  en  vailfeaux  fanguins  &  nerveux  > 
elle  fe  durcit  dans  la  fuite  par  le  deiféche- 
ment  de  la  matière  plâtreufe  qui  y  abor- 
de fans  celfe ,  c'eft  ce  qui  fait  le  corps  de 
la  dent.  La  fubftancc  muqueufe ,  que  j'ai 
dit  être  à  l'extérieur,  devient  encore  plus 
compacte  par  fa  propre  nature,  &  forme 
ce  que  l'on  appelle  Ye'mail. 

Les  dents  antérieures  du  cheval  diffé- 
rent de  celles  de  l'homme ,  en  ce  que  cet- 
te petite  velTie,  qui  dans  nous  eft  clofe 
&  fermée  cn-defTus,  eft  au  contraire  ou- 
verte dans  l'animal ,  ce  qui  fait  que  la  ca- 
vité de  la  dent  qui  ne  paroit  point  dans 
l'homme ,  parce  qu'elle  eft  intérieure,  pa- 
roit au-dchors  dans  le  cheval.  C'eft  cette 
même  cavité  qui  s'efface  avec  l'âge,  dans 
laquelle  on  apperçoit,  tant  que  l'animal 
eft  jeune,  une  efpece  détache  noire  que 
l'on  nonime^rrme  defeve,  &  que  les  ma- 
quignons veulent  imiter  en  contre-  mar- 
quant l'animal. 

L'origine  de  ce  germe  de  féve  ne  peut 
être  ignorée  :  la  cavité  de  la  dent  eft  rem- 
plie par  l'extrémité  des  vailfeaux  qui  lui 
appartiennent  i  or  dès  que  l'air  aura  po» 
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nétré  dans  cette  cavité ,  il  deflechera  la 
i'uperficic  de  ces  mêmes  extTèmités  j  il  la 
réduira ,  il  la  noircira ,  &  delà  cette  for- 
te de  tache  connue  fous  le  nom  de  fer- 
me de  feve. 

Prenons  à  préfent  un  poulain  dès  fa  naif- 
fance  :  il  n'a  point  de  dents.  Quelques 
jours  après  qu'il  eft  né,  il  en  perce  qua- 
tre  fur  le  devant  de  la  mâchoire  ,  deux 
deifus  &  deux  deflbusi  peu  de  tems  en- 
fuite  ,  il  en  pouffe  quatre  autres  fituées  à 
chaque  côté  des  premières  qui  lui  font 
venues ,  deux  deifus  &  deux  deffous;  en- 
fin à  trois  ou  quatre  mois ,  il  lui  en  pou/Te 
quatre  autres  fituées  à  chaque  côté  des 
huit  premières ,  deux  deifus  &  deux  def- 
fous; de  façon  qu'alors  on  apperqoit  douze 
dents  de  lait  à  la  partie  intérieure  de  la 
bouche  du  cheval. 

On  les  diltingue  des  d?nts  du  cheval 
fait ,  en  ce  que  celles-ci  font  larges,  pla- 
.  tes,  &  rayées  fur-tout  depuis  leurfortie 
des  alvéoles,  c'eft-à-dire  depuis  le  cou 
de  la  dent  jufqu'à  la  table ,  tandis  que  les 
autres  font  petites,  courtes ,  &  blanches. 
M.  de  Soleylcl,  &  prefquetous  les  auteurs, 
.  leur  ont  fuppofé  une  marque  plus  lènfi- 
ble  &  plus  diltinde  :  ils  ont  prétendu 
qu'elles  n'ont  point  de  cavité  :  ce  fait  eft 
abfolumcnt  faux;  elles  en  ont  une  com- 
me celles  du  cheval,  &  cette  erreur  fe- 
roit  trés-cnpable  d'égarer  ceux  qui  cher- 
cheront à  apprendre  la  connoiùàticc  de 
l'âge  d'après  leur  fyfteme ,  puifqu'il  s'en- 
fuivroit  qu'en  considérant  la  bouche  d'un 
poulain ,  toutes  les  dents  étant  creufes,  ils 
s'imagineroient  que  l'animal  auroit  cinq 
ans  ,  tandis  qu'il  n'en  auroit  pas  trois. 

Ces  douze  dents  de  lait  fubiiftcnt  fans 
aucun  changement,  jufqu'à  ce  que  le  pou- 
lain ait  atteint  l'âge  de  deux  ans  &  demi 
ou  trois  ans.  Pendant  cet  efpace  de  tems, 
on  ne  peut  donc  diftinguer par  la  denti- 
tion le  poulain  d'un  an ,  d'avec  celui  qui 
en  aura  deux. 

On  ne  (auroit  trop  fe  récrier  fur  la  négli- 
gence que  l'on  a  apportée  jufqu'à  préfent, 
même  à  l'égard  des  chofes  qui  pouvoient 
nous  conduire  aux  connoid'ances  les  plus 
triviales  &  les  plus  ûmples.  Celles  des  dents 


ne  demandoient  que  des  yeux  ,  des  ob~ 
fervations  de  fait ,  &  non  une  étude  pé- 
nible ,  abftraite  &  férieufe.  On  s'eft  ce- 
pendant contenté  d'une  infpection  légère, 
d'un  examen  peu  réfléchi  i  ertforte  que 
l'on  voit  très-communément  des  écuyers 
qui  s'honorent  du  titre  de  connoilfeurs , 
ne  fe  rapporter  en  aucune  façon  les  uns 
&  les  autres  fur  f  âge  de  l'animal,  &  qu'il 
nous  eft  totalement  impoffible  de  difeer- 
ner  avec  certitude  &  avec  préciiîon ,  un 
poulain  d'une  année  ,  dont  la  conftitu- 
tion  fera  forte  &  bonne ,  d'avec  un  pou- 
lain de  deux  années,  dont  la  conftitution 
feroit  foible  &  délicate. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  eu  recours  à  cet  ef- 
fet aux  poils  &  aux  crins,  mais  &  ces  ob- 
jets &  ces  guides  font  peu  fûrs.  Le  pou- 
lain d'un  an ,  dit-on ,  a  toujours  le  poil 
comme  de  la  bourre  i  il  eft  frifé  comme 
celui  d'un  barbet.  Ses  crins,  foit  de  l'en- 
colure ,  foit  de  la  queue  ,  reiremb!cnt  à 
de  la  filaffe ,  tandis  que  les  crins  &  le  poil 
du  poulain  de  deux  ans ,  ne  différent  point 
de  ceux  du  cheval  :  or  comment  s'appuyer 
&  s'étayer  fur  cette  remarque  ,  qui  ne  dé- 
termine d'ailleurs  rien  de  nxe  &  de  juffe, 
fur- tout  fi  nous  confidérons  que  les  crins 
d'un  cheval  de  cinq,  fix  ,  lept,  huit  an- 
nées, plus  ou  moins,  feront  tels  qu'on 
nous  les  dépeint  dans  le  poulain  d'un  an, 
11  l'animal  travaille  continuellement  à  l'ar- 
deur du  foleil ,  comme  les  chevaux  de  ri- 
vière ,  &  s'il  eft  mal  foigné ,  mal  nourri, 
mal  panle,  mal  peigné? 

Il  importeroit  néanmoins  beaucoup  de 
connoitre  l'âge  du  poulain  depuis  fa  naif. 
fanec  jufqu'à  deux  ans  &  demi, trois  ans;  la 
raifon  du  non-ufage  que  l'on  en  fait  dans 
cet  intervalle  de  tems ,  ne  fauroit  auto- 
rifer  notre  ignorance  fur  ce  point.  Pre- 
mièrement ,  on  peut  vendre  un  poulain 
d'une  année,  qui  aura  bien  profité,  pour 
un  poulain  de  deux  ans.  Secondement  > 
qu'un  maquignon  de  mauvaife  foi  arra- 
che à  un  poulain  de  cette  cfpece  huit 
dents  de  lait ,  les  dents  de  cheval ,  qui 
doivent  leur  fucceder  ,  fe  montreront 
bientôt,  &  on  prendra  ce  poulain  d'un 
an  &  demi ,  deux  ans ,  pour  un  poulain 
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de  quatre  ans.  Si  l'on  avoit  attention  au 
contraire  à  la  margue  des  dents  de  lait , 
celles  du  coin  fubuftant  toujours ,  nous 
fauveroitde  Terreur  dans  laquelle  on  veut 
nous  induire ,  &  du  piège  que  notre  im- 
pcritie  occafionne  &  favorife.  On  objec- 
tera peut-être  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'y 
tomber,  &  d'acheter  un  poulain  d'un  an 
&  demi  ou  deux  ans ,  pour  un  poulain 
de  quatre  années ,  parce  que  dès-lors  les 
crochets  de  dcifous  devroient  avoir  pouf- 
fé ;  mais  il  fera  facile  de  répondre ,  en 
premier  lieu  ,  s'il  s'agit  d'une  jument , 
qui  ordinairement  n'a  pas  de  crochets» 
comment  fe  garantir  de  la  fraude  ï  En 
fécond  lieu  ,  il  eft  des  chevaux  qui  n'en 
ont  point:  il  eft  vrai  que  le  cas  eft  rare. 
En  troifieme  lieu ,  les  crochets  pouflent  à 
trois  ans  &  demi ,  quatre  ans ,  &  la  dent 
de  quatre  ans  peut  les  devancer.  Enfin, 
ne  voit-on  pas  des  marchands  de  chevaux 
frapper  adroitement  la  gencive  à  l'endroit 
où  le  crochet  doit  percer  :  de  manière  qu'à 
la  fuite  des  petits  coups  qu'ils  ont  don- 
nés, il  furvient  une  dureté  qu'ils  préfen- 
tent  comme  une  preuve  que  le  crochet 
eft  prêt  à  fortir.  Il  faudroit  donc  nécef- 
Jàirement  ,  pour  éviter  d'être  trompé, 
fuivre  les  dents  de  lait  comme  nous  fui- 
vons  celles  du  cheval  :  elles  font  creufes, 
elles  ont  le  germe  de  fève,  &  par  les  re- 
marques que  l'on  feroit ,  on  fe  mettroit 
à  l'abri  de  toute  furprife  &  de  tout  dé- 
tour. J'avois  prié  quelques  infpecteurs  des 
haras  de  fe  livrer  àdesobrervationsaufli 
faciles,  je  ne  fai  quel  a  été  le  réfultat  de 
leurs  recherches  -,  on  ne  fauroit  trop  les 
inviter  à  en  faire  part  au  public. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  l'on  fait  attention 
au  tems  de  la  chuté  de  ces  dents ,  on  ver- 
ra qu'à  l'âge  de  deux  ans  &  demi ,  trois 
ans ,  celles  qui  font  fituées  à  la  partie  an- 
térieure de  la  bouche,  deux  deflus  &  deux 
deiîbus  ,  font  place  à  quatre  autres  que 
l'on  nomme  les  pinces  ;  ainlî  à  deux  ans  & 
demi ,  trois  ans ,  le  poulain  a  quatre  dents 
de  cheval  &  huit  dents  de  lait. 

A  trois  ans  &  demi ,  quatre  ans ,  les 
quatre  dents  de  lait  placées  à  chaque  cô- 
té des  pinces ,  deux  deflus  &  deux  def- 
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fous ,  tombent ,  &  font  place  à  quatre  au- 
tres qui  fe  nomment  Us  mitoyennes ,  par- 
ce qu'elles  font  fituées  entre  les  pinces 
&  les  coins  ;  de  façon  qu'à  trois  ans  & 
demi,  quatre  ans,  le  poulain  a  huit  dents 
de  cheval  &  quatre  dents  de  lait. 

Enfin  à  quatre  ans  &  demi,  cinq  ans, 
les  quatre  dents  de  lait  qui  lui  reftoient, 
deux  deflus  &  deux  deflbus ,  à  chaque  cô- 
té des  mitoyennes,  tombent  encore  >  tic 
font  place  à  quatre  autres  que  l'on  appel- 
le Us  coins}  enfortc  qu'à  quatre  ans  &  de- 
mi, cinq  ans,  l'animal  a  tout  mis,  c'eft- 
à-dire  les  pinces,  les  mitoyennes,  &  les 
coins;  &  perdant  dès-lors  le  nom  de  pou- 
lain, il  prend  celui  de  cheval.  Durefte, 
je  ne  fixe  point  d'époque  certaine  &  de 
tems  abfolument  fixe  ;  je  ne  me  fonde  que 
fur  un  terme  indécis  d'une  année  ou  d'une 
demi-année ,  parce  que  ce  changement  n'a 
pas  lieu  dans  un  efpace  déterminément 
limité.  Il  eft  des  chevaux  qui  mettent  les 
dents  plus  tôt,  d'autres  plus  tard  -,  les  pre- 
miers auront  eu  une  nourriture  dure,  fo- 
nde &  ferme ,  telle  que  la  paille,  le  foin, 
&c.  les  autres  en  auront  une  molle,  telle 
que  l'herbe  :  il  eft  cependant  allure ,  en 
général ,  qu'à  deux  ans  &  demi  l'animal 
met  les  pinces. 

Les  douze  dents  antérieures  ne  font 
pas  les  feuls  indices  de  fou  âge ,  les  cru. 
chets  nous  l'annoncent  auilt,  ils  ne  font 
précédés  d'aucune  dent,  &  ne  fuccedent 
par  confisquent  à  aucune  autre.  Ceux  de 
la  mâchoire  inférieure  percent  à  trois  ans 
&  demi,  quatre  ans  j  ceux  de  la  mâchoi- 
re fuperieure,  à  quatre  ans  &  demi.  Dès 
qu'ils  percent,  ils  font  aigus,  ils  font 
tranchans  ,  &  à  mefure  qu'ils  croifient , 
on  apperçoit  deux  cannelures  dans  la 
partie  qui  eft  du  côté  du  dedans  de  la  bou- 
che; cannelure  qui  s'efface  dans  la  fuite, 
&  qui  ne  fubfifte  pas  toujours.  Il  arrive 
quelquefois  cependant  que  les  crochets 
de  la  mâchoire  fupérieure  précèdent  ceux 
de  la  mâchoire  inférieure.  Rien  n'eft  au 
furplus  moins  certain  que  la  forme  &  le 
tems  de  l'éruption  de  ces  dents.  Quoi- 
qu'on prétende  qu'une  connoilfince  par- 
faite de  la  dentition  à  cet  égard  foit  pref- 
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qoe  la  feule  qu'on  doive  chercher  à  ac- 
quérir ,  je  peux  certifier  que  j'ai  vu  nom- 
bre de  chevaux  qui  n'étoient  âgés  que  de 
cinq  ans,  &  dont  néanmoins  les  crochets 
étoient  ronds  &  c  moufles. 

Nous  avons  conduit  l'animal  jufqu'à 
l'âge  de  quatre  ans  &  demi ,  cinq  ans , 
cherchons  à  étendre  nos  découvertcs;mais 
voyons  auparavant  fi  celles  dont  les  au- 
teurs nous  ont  fait  patt,  ne  portent  point 
avec  elles  un  cara&ere  d'incertitude,  iour- 
te de  la  diverfité  de  nos  opinions. 

Dès  que  les  pinces  &  les  mitoyennes 
font  déchauûees  ou  hors  de  leurs  alvéo- 
les ,  elles  font  leur  crue  en  quinze  jours  ; 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  coins,  &c'eft 
à  cette  différence  à  laquelle  on  s'eil  atta- 
ché. On  a  cru  en  effet  que  la  dent  de  coin 
&  les  crochets  dévoient  uniquement  fixer 
nos  regards  depuis  l'âge  de  quatre  ans  & 
demi,  cinq  ans,  e'eft- à-dire  dès  que  le 
cheval  a  tout  mis  ;  &  comme  les  coins 
font  les  dernières  dents  qui  rafent ,  on 
s'eit  contenté  de  s'arrêter  à  l'examen  du 
plus  ou  moins  de  progrès  que  faifoit,  s'il 
m'ell  permis  de  m'exprimer  ainfi ,  le  rcm- 
pliifage  de  la  dent,  pour  décider  fi  le  che- 
val a  cinq  &  demi,  fix  ans  ou  fept  ans; 
car  dès  que  la  cavité  ceife  de  paroitre,  on 
dit  qu'il  a  rafé  ,  ce  qu'il  fait  environ  à 
huit  années.  Il  fuifit  d'expofer  lefyltème 
de  M.  de  Soleyfel  fur  ce  point ,  fyftèmc 
généralement  reçu,  pour  être  convaincu 
que  rien  n'clt  plus  équivoque  que  ce  qui 
réfulte  de  fes  principes. 

Premièrement,  il  avance  que  les  coins 
de  delfus  perdent  avant  ceux  de  deifousi 
mais  cette  règle  n'eft  pas  invariable  ;  car 
fouvent  les  coins  de  la  mâchoire  inférieu- 
re devancent  &  précèdent  ceux  de  la  mâ- 
choire fupérieure.  D'ailleurs ,  comment 
s'en  rapporter  férieufement  auxobferva- 
tions  fuivantes? 

Dès  que  la  dent  de  coin  parolt,  dit-il, 
elle  borde  feulement  la  gencive  ,  le  de- 
dans &  le  dehors  font  garnis  de  chair  jus- 
qu'à cinq  ans;  ainfi  la  dent  de  coin  dans 
cet  état  fait  préfumer  que  le  cheval  man- 
ge dans  ces  cinq  ans ,  &  qu'il  ne  les  a 
pas  encore  >  à  cinq  ans  laits ,  la  chair  que 
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l'on  apperçoit  dans  cette  dent  eft  entiè- 
rement retirée  :  de  cinq  ans  à  cinq  ans» 
&  demi ,  la  dent  demeure  creufe  :  de  cinq 
ans  &  demi  à  fix  ans ,  ce  creux  qui  pa- 
roùToit  occupe  le  milieu  de  la  dent,  qui 
dès-lors  cil  égale  au-dehors  &  au  dedans  : 
à  fept  ans  cette  cavité  diminue  &  fe  rem- 
plit: à  huit  ans  elle  eft  effacée,  c'eft-à- 
dire  que  le  cheval  a  rafé.  En  un  mot , 
continue-t-il,  le  coin  dès  fa  naùfanceelfc 
de  l'épaiifeur  d'un  écu  ;  à  cinq  ans,  cinq 
ans  &  demi,  de  l'épaufeurde  deux  cous* 
à  fix  ans  ,  de  PépauTeur  du  petit  doigt  ; 
à  fept  ans ,  de  l'épaiifeur  du  fécond  »  à 
huit  ans,  de  l'épaiflèur  du  troifieme. 

Il  eft  fingulier  que  M.  de  Soleyfel  ait 
pû  croire  que  la  nature  s'affujettiiToit  tou- 
jours exactement  à  ces  dimen fions  &  à 
ces  mefures;  fa  remarque,  jufte  par  ha- 
fard  fur  la  bouche  d'un  cheval  ,  n'aura 
pas  lieu ,  fi  l'on  fait  attention  aux  coins 
placés  dans  la  bouche  de  cent  autres.  A  joû- 
tons  que  tels  chevaux ,  en  qui  les  coins 
bordent  feulement  la  gencive ,  font  âgés 
de  fept  ans  ;  &  d'ailleurs  feroit  -  il  bien 
polfibje  de  juger  précifément  &  fainemenc 
du  point  de  diminution  de  la  cavité,  pour 
dilhnguer  parfaitement  l'âge  de  fix  ou  fept 
années?  J'ofe  me  flatter  que  la  voie  &  la 
méthode  que  j'indiquerai,  feront  &  plus 
fûres  &  plus  faciles. 

La  même  règle  qui  a  été  fuivie  dans  la 
pouife  desdents,  fubfifte  dans  leur  chan- 
gement &  dans  leur  forme. 

Les  premières  dents  qui  ont  paru  font 
tombées  les  premières ,  &  ont  fait  place 
aux  pinces  :  le  poulain  a  eu  alors  deux 
ans  &  demi ,  trois  ans.  Les  fécondes  font 
tombées  les  fécondes  ,  &  ont  fait  place 
aux  mitoyennes;  l'animal  a  eu  dès -lors 
trois  ans  &  demi ,  quatre  ans.  La  chute 
des  troifiemes  enfin  a  fait  place  aux  coins» 
&  le  poulain  eft  parvenu  à  quatre  ans  & 
demi,  cinq  ans.  Les  pinces  raferont  donc 
les  premières  ;  &  leur  cavité  remplie  i  l'a- 
nima) aura  fix  ans  :  les  mitoyennes  ra- 
feront enfuite ,  l'animal  aura  fept  ans  : 
enfin  les  coins  étant  rafés ,  le  cheval  en 
aura  huit. 

Pour  connokre  &  diftinguer  ion  âge» 
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lorfqu'il  ne  marque  plus ,  on  a  eu  recours 
à  une  obfervation  non  moins  fautive  que 
les  autres.  On  a  pente  que  félon  que  les 
crochets  font  plus  ou  moins  arrondis,  & 
que  les  cannelures  font  effacées,  il  doit 
être  déclaré  plus  ou  moins  vieux.  Il  faut 
partir  d'un  principe  plus  conftant:  ayez 
égard  aux  marques  des  dents  antérieures 
de  la  mâchoire  lupericure  ;  car  quoique 
les  inférieures  ayent  rafé ,  les  fupérieures 
marquent  encore  ;  &  s'attachant  au  tems 
où  elles  cefTeront  démarquer ,  &  où  leur 
cavité  s'effacera,  on  pourra  fuivre  Jure- 
ment l'âge  de  l'animal ,  après  qu'il  aura 
.atteint  celui  de  huit  années.  Les  pinces 
de  la  mâchoire  fupérieure  rafent  en  effet 
à  huit  ans  &  demi ,  neuf  ans;  les  mitoyen- 
nes, à  neuf  ans&  demi,  dix  ansj  &  les 
dents  de  coin ,  à  dix  ans  &  demi ,  onze 
ans ,  &  quelquefois  à  douze. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  loi  ncfouf- 
fre  aucune  exception ,  la  nature  varie  tou- 
jours dans  fes  opérations  ;  il  eft  cepen- 
dant des  points  dans  lefquels  fa  marche 
eft  plus  uniforme  que  dans  d'autres.  J'a- 
vois  obfervé,  dit  M.  Bourgclat,avant  l'im- 
prefllon  de  mes  élément  cf  Hippiatriquc ,  ce 
fait  fur  plus  de  deux  cents  chevaux,  &  je 
n'en  avois  trouvé  que  quatre  dont  les  dents 
fupérieures  dépofent  contre  fa  certitude  ; 
clic  a  été  confirmée  depuis  par  l'aveu  de 
tous  ceux  qui  ont  cherché  à  s'en  alTùrer;  & 
je  ne  penfe  pas  que  quelques  preuves  très- 
rares  du  contraire  fufKfcnt  pour  anéantir 
cette  règle  :  car  il  feroit  abfolument  im- 
poffîblc  alors  d'en  reconnoitre  une  feule 
qui  fût  fixe  &  invariable.  On  ne  feroit 
pas  plus  autorifé  en  effet  à  la  contefter 
à  la  vue  de  quelques  cas  qui  peuvent  la 
démentir,  que  l'on  feroit  fondé  à  foùte- 
nir  que  les  chevaux  marquent  toujours, 
parce  que  l'on  en  trouve  qui  ne  rafent 
point,  &  dont  le  germe  de  feve  ne  s'ef- 
face jamais. 

Ceux-ci  font  nommés  en  général  che- 
vaux begut s  -,  les  jumens  &  les  chevaux 
hongres  font  plus  fujets  à  l'être  que  les 
chevaux  entiers  ;  les  polonois  ,  les  cra- 
vates, les  transylvains,  le  font  prefque 
Aous. 


J'en  diftfngue  trois  efpeces:  la  premier 
re  comprend  ceux  qui  marquent  toujours, 
&  à  toutes  les  dents  :  la  féconde  eft  com- 
pofée  de  ceux  qui  ne  marquent  qu'aux 
mitoyennes  &  aux  coins:  la  troifieme  en- 
fin eft  formée  par  ceux  dans  lefquels  le 
germe  de  feve  fubfîfte  toujours,  &  je  nom* 
me  ces  derniers  faux  brguts. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  cheval  a 
cinq  ans  faits ,  lorfqu'on  apperçoit  une 
cavité  dans  les  pinces ,  les  mitoyennes  & 
les  coins.  Nous  fommes  encore  convenus 
que  les  coins  ne  croilfcnt  que  peu  à-peu 
&  par  fuccetlîoa  de  tems  :  or  fi  nous  ap- 
percevons  que  la  dent  de  coin  eft  égale 
au  dedans  &  au- dehors,  &  que  la  cavité 
que  l'on  y  remarque  foit  affez  diminuée 
pour  que  l'animal  foit  parvenu  à  fa  fixie- 
me  année  ,  la  dent  de  pince  doit  avoir 
raféj  &  que  fi  elle  n'ef  pas  entièrement 
pleine,  l'animal  eft  begut.  Ajoûtez  à  cet 
indice  la  preuve  qui  fuit;  cardans  ce  cas 
la  cavité  des  dents  n'eft  pas  telle  qu'elle 
doit  être ,  puifqu'elles  font  toutes  égale- 
ment creufes.  Or  vous  favez  que  lorfque 
l'animal  approche  de  cinq  ans  &  demi , 
&  qu'il  a  cinq  ans  faits ,  les  pinces  qui 
doivent  rafer  les  premieres,ont  une  moin- 
dre cavité  que  le»  mitoyennes  >  ainfi  dès 
que  cette  cavité  fera  égale  dans  les  pin- 
ces, dans  les  mitoyennes  &  dans  les  coins* 
&  que  celles-ci  ne  feront  pas  plus  creu- 
fes que  les  pinces,  l'animal  fera  incontef- 
tabiement  begut. 

Celui  qui  ne  marque  qu'aux  mitoyen- 
nes &  aux  coins,  c'eft-à-dire  dans  lequel 
la  dent  de  pince  a  rafé  ,  quoiqu'il  foit  be- 
gut ,  fera  facilement  reconnu ,  fi  l'onjcom- 
pare,  ainfi  que  je  viens  de  l'expliquer,  la 
cavité  des  mitoyennes  &  des  coins,  mais 
l'embarras  le  plus  grand  eft  de  difeerner 
l'animal  begut  d'un  cheval  de  fept  ans 
faits,  lorfque  la  dent  de  coin  feulement 
ne  doit  jamais  rafer.  C'cft  aiors  qu'il  faut 
avoir  recours  aux  crochets ,  Se  a  tous  les 
figues  qui  indiquent  la  vieillerie,  d'autant 
plus  qu'on  ne  peut  cfpércr  de  tirer  au- 
cune connoiSance  des  dents  fupérieures, 
parce  que  tout  cheval  begut  Pcilparccs 
dents  comme  par  les  dents  inférieures. 

Quant 
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Quant  aux  chevaux  que  j'ai  nommes 
faux-beguts,  c'eft-à-dire  quant  à  ceux 
dans  Ici  quels  le  germe  de  féve  ne  s'effa- 
ce jamais,  on  pourroit  les  divifer  en 
deux  clartés ,  donc  la  première  compren- 
drait l'animal  dans  lequel  le  germe  de  féve 
fub  fi  lté  toujours ,  &  a  toutes  les  dents  ;  & 
la  féconde ,  celui  dont  le  germe  de  féve 
effacé  dans  les  pinces  ,  ne  feroit  vifible 
que  dans  les  mitoyennes  &  les  coins,  ou 
que  dans  les  coins  leuls  :  mais  comme  ce 
germe  de  féve  ,  dés  qu'il  n'y  a  plus  de 
cavité  dans  la  dent  ,  n'eft  d'aucun  pré- 
làge ,  &  que  la  cavité  eft  la  feule  marque 
que  nous  confusions ,  il  importe  peu 
qu'il  paroiffe  toujours. 

Les  lignes  caraclériftiques  de  la  vieil» 
lelTe  de  l'animal  font  très-nombreux,  li 
l'on  adopte  tous  ceux  qui  ont  écé  décrits 
par  les  auteurs,  &  auxquels  ils  Te  font  at- 
tachés pour  reconnoitre  l'âge  du  cheval, 
les  huit  années  étant  expirées. 

On  peut  en  décider,  i°.  félon  eux,  par 
les  nœuds  de  la  queue  ;  ils  prétendent  qu'à 
dix  ou  douze  ans  il  defeend  un  nœud  de 
plus  ,  &  qu'à  quatorze  ans  il  en  paroit 
un  autre  :  2°.  par  les  falieres  qui  fontereu- 
fes ,  par  les  cils  qui  font  blancs  ,  par  le 
palais  décharné  ;  &  dont  les  filions  ne 
font  plus  fenfiblcs;  par  la  lèvre  fuperieu- 
re,  qui  étant  relevée,  fait  autant  de  plis 
que  le  cheval  a  d'années  i  par  l'os  de  la 
ganache ,  qui  ell  extrêmement  tranchant 
a  quatre  doigts  au  delfus  de  la  barbe;  par 
la  peau  de  l'épaule  &  de  la  ganache,  qui 
étant  pincée ,  conferve  le  pli  qui  y  a  été 
fait ,  &  ne  le  remet  point  à  fa  place  ;  par 
la  longueur  des  dents ,  par  leur  déchar- 
nement  ,  par  la  craife  jaunâtre  qu'on  y 
apperçoit;  enfin  par  les  crochets  ufés,  & 
par  la  blancheur  du  cheval,  qui,  de  gris 
qu'il  étoit ,  elt  entièrement  devenu  blanc. 

Tous  ces  prétendus  témoignages  font 
très-équivoques  ;  on  doit  rejetter  comme 
une  abl urdité  des  plus  groftîeres,  celui  que 
l'on  voudroit  tirer  des  nœuds  de  la  queue , 
&  celui  quiréfuliedes  falieres  creulès,  & 
de  l'animal  qui  a  cillé:  car  il  eft  des  che- 
vaux très- vieux  dont  les  ialiercsfont  très- 
pleines  ,  &  de  jeunes  chevaux  dont  les 
Tome  XVIII. 
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cils  font  très-blancs.  Il  faut  encore  aban- 
donner toutes  les  conféquences  que  l'on 
déduit  du  decharnement  du  palais,  des 
plis  comptés  de  la  lèvre  fupérieure  ,  du 
tranchant  de  l'os  de  la  ganache ,  de  la 
peau  de  l'épaule ,  de  la  longueur  des  dents, 
puifque  les  chevaux  beguts  les  ont  très- 
courtes,  &  delà  craffe  jaunâtre  que  l'on 
y  apperçoit.  Les  lignes  vraiment  décififs 
font  la  lituation  des  dents  ;  li  elles  font 
comme  avancées  fur  le  devant  de  la  bou- 
che ,  &  qu'elles  ne  portent  pour  ainli  dire 
plus  à -plomb  les  unes  fur  les  autres, 
croyez  que  l'animal  eft  très- vieux.  D'ail- 
leurs ,  quoique  la  forme  des  crochets  va- 
rie quelquefois,  voyez  fi  ceux  de  deffous 
font  ufés,  s'ils  font  arrondis,  étnouflesi 
fi  ceux  de  delfus  ont  perdu  toute  leur  can- 
nelure ,  s'ils  font  auflî  ronds  en  -  dedans 
qu'en-dehors:  de-Ià  vous  pouvez  conjec- 
turer plus  (ïiremcnt  que  l'animal  n'eft  pas 
jeune. 

La  raifon  pour  laquelle  la  cavité  de  la 
dent  ne  s'efface  jamais  dans  le  cheval  bc- 
gut,  fc  prélente  naturellement  àl'efprit, 
lorfqu'on  fe  rappelle  d'où  liait  le  eerme: 
de  féve.  Il  n'eft  formé  que  par  la  Tupcr- 
ficic  des  vaiiTeaux  qui ,  frappés  par  l'air, 
ont  été  deflechés  ,  durcis  &  noircis  ;  or 
fi  Pair  les  a  d'abord  trop  refferrés;  ou  que 
la  matière  qui  fert  de  nourriture  à  la  dent 
ait  été  par  fa  propre  nature  pins  fufcèp- 
tible  de  dclTéchement ,  le  corps  de  la  dent 
fera  plutôt  compati  ;  &  les  fucs  dettinés 
à  fa  végétation  ne  pouvant  pénétrer  avec 
la  même  a&ivité,  dès  lors  la  cavité  fub- 
fiftera.  Une  preuve  de  cette  vérité  nous 
eft  fournie  par  rexpériencc.qui  nous  mon- 
tre &  qui  nous  a  appris  que  la  dent  du 
cheval  begut  eft  plus  dure  que  celle  de  ce- 
lui qui  ne  l'eft  pas. 

Le  germe  de  féve  fubfifte  toujours  dans 
lefauK-btijut*  quoique  la  cavité  s'efface 
&  fe  rempliife,  parce  que  la  partie  exté- 
rieure de  la  dent  aura  végété  plutôt  que 
fa  partie  intérieure  ;  c'eft  à  dire  que  l'hu- 
meur tenace  qui  entouroit  la  veffie  mem- 
braneufe  dont  nous  avons  parlé,  aura  ac- 
.quis  plutôt  un  degré  de  folidité,  que  cet- 
te velfic  renfermée  dans  la  cavité  ;  dès- 

Mm  m 


Digitized  by  Google 


4Î8  F    A  U 


F   A  U 


lors  les  petits  vaûTeaux  noircis  &  durcis 
par  Pair ,  ayant  été  reflerrés  &  comprimés 
par  les  parois  réfutantes  de  l'humeur  mu- 
queufe  deftinée  dès  fon  origine  à  la  for- 
mation de  l'émail  ,  ils  n'auront  pu  être 
poufles  au-dehors  ,  &  le  germe  de  féve 
paroitra  toujours  ,  quoique  la  dent  foit 
remplie. 

C'eft  à  la  foiblefle  des  fibres  de'  la  ju- 
ment ,  qui  font  fans  doute,  comme  cel- 
les de  toutes  les  femelles  des  animaux , 
comparées  à  celles  des  mâles,  c'elt-à-di- 
re  infiniment  lâches ,  que  nous  attribue- 
rons le  nombre  considérable  des  jumens 
bègues.  Les  fibres  du  cœur  étant  par  con- 
féquent  plus  molles  en  elles?  elles  ne  pouf- 
feront point  avec  la  même  force  le  fluide 
nécelfaire  à  la  végétation  de  la  dent.  La 
même  caufe  peut  être  appliquée  au  che- 
val hongre,  qui,  dés  qu'il  a  cefle  d'être 
entier ,  perd  beaucoup  de  fon  feu  &  de 
fa  vigueur  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  dans  lui  la  circulation  ett  extrême- 
ment ralentie. 

L'éruption  des  dents  occafionne  des 
douleurs  &  des  maladies ,  principalement 
celle  des  crochets.  Ils  font  plus  durs,  plus 
tranchans  &  pl  us  aigus  que  les  autres ,  qui 
font  larges  &  émouifées.  D'ailleurs  n'é- 
tant précédés  d'aucunes  dents  ,  comme 
les  antérieures  ,  leur  protrulîon  ne  peut 
être  que  très-fenfible,  puifqu'ils  doivent 
néceflairement ,  en  fe  faifant  jour,  rom- 
pre ,  irriter  &  déchirer  les  fibres  des  gen- 
cives: de- là  ce  flux  de  ventre,  ces  diar- 
rhées confidérables ,  cette  efpece  de  nua- 
ge qui  femble  obfcurcir  la  cornée,  atten- 
du les  fpafmes  qu'excite  dans  tout  le  corps 
la  douleur  violente.  Les  premières  voies 
en  font  orfenfées  ,  les  digeftions  ne  fau- 
roient  donc  être  bonnes  i  &  l'irritation 
fufeitint  des  ébranlemcns  dans  tout  le 
fyftème  nerveux  ,  l'oblburciHement  des 
yeux  ne  préfente  rien  qui  doive  fur- 
prendre. 

Il  cft  bon  de  faciliter  cette  éruption,  en 
relâchant  la  gencive  :  il  faut  pour  cet  erFet 
frotter  fbuvent  cette  partie  avec  du  miel 
commun-,  &  fi  enulant  de  cette  précau- 
tion on  fent  la  pointe  du  crochet,  on  ne 


rifque  rien  de  prefler  la  gencive,  de  ma- 
nière qu'elle  foit  percée  fur  le  champ.  On 
oint  de  nouveau  avec  du  miel  ;  &  la  dou- 
leur pailée  ,  tous  les  maux  qu'elle  avoit 
fait  naitre  difparoiuent. 

Si  l'on  remonte  à  ta  caufe  ordinaire  de 
la  carie ,  on  conclura  que  les  dents  du 
cheval  peuvent  fe  carier  >  cependant  ce 
cas  ctt  extrêmement  rare  ,  attendu  l'ex- 
trême compadicité qui  en  garantit  lafubf- 
tance  intérieure  des  imprelfions  de  l'air. 
Dès  que  la  corruption  cil  telle  que  l'ani- 
mal a  une  peine  extrême  â  manger,  qu'il 
fe  tourmente ,  &  que  fon  inquiétude  an- 
nonce la  vivacité  de  la  douleur  qu'il  réf. 
Tent ,  il  faut  néceflairement  le  délivrer  de 
la  partie  qui  l'arFecle  ;  c'eft  U  voie  la  plus 
fùre,  &  l'on  ne  rifque  point  des-lorsles 
inconvéniens  qui  peuvent  arriver,  com- 
me des  fiftules,  la  carie  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre des  os  de  la  mâchoire,  v.  Surdent. 
Il  en  eftdemème  des  fur  dents,  dents  de 
loup.  Voyez  Aid. 

Quant  aux  pointes  &  aux  âpretés  des 
dents  molaires  ,  pointes  &  âpretés  qi«i 
viennent  à  celles  de  prefque  tous  les 
vieux  chevaux ,  &  que  quelques  auteurs 
nomment  très-mal  à-propos  Jurdents,  on 
doit ,  non  les  abattre  avec  la  gouge ,  am- 
fi  que  plusieurs  maréchaux  le  pratiquent, 
mais  faire  mâcher  une  lime  à  l'animal  : 
cette  lime  détruit  les  inégalités  qui  pi- 
quent la  langue  &  les  joues,  de  manière 
à  donner  lieu  â  des  ulcères  ,  &  qui  de 
plus  empêchent  l'animal  de  manger  &  de 
broyer  parfaitement  les  alimens.  Il  n'en 
tire  que  le  fuc  ;  des  pelotons  de  foin  mâ- 
ché qui  retombent  â  terre  ou  dans  la 
mangeoire ,  fe  gliflent  même  entre  les 
joues  &  les  dents  :  c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions faire  grenier,  faire  magafin. 

Enfin  il  elt  des  dents  qui  vacillent 
dans  leurs  alvéoles  ;  en  ce  cas  on  recour- 
ra à  des  topiques  altringens ,  pour  les 
raffermir  en  reiferrant  la  gencive ,  com- 
me à  la  poudre  d'alun,  de  biftorte,  d'é- 
corce  de  grenade,  de  cochtéaria,  de  myr- 
the,  de  quinte- feuille,  de  fauge,de  lu- 
mac,  &c. 

Je  ne  lai  fi  ces  lumières  feront  fuffi- 
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fantes  pour  guider  ceux  qui  feront  aflcz 
finceres  pour  convenir  de  bonne*  foi 
qu'ils  errent  dans  les  ténèbres}  mais  les 
détails  dans  lefquels Je  fuis  entré  rela- 
tivement à  la  connotffance  de  Page,  inf- 
pireront  peut-  être  une  jufte  défiance  aux 
perfonnes  qui(croyent  pouvoir  puifcr 
dans  les  écrits  dont  ils  font  en  poflef. 
fion  ,  toutes  les  inftructions  dont  ils  ont 
befoin.  Ils  éclaireront  d'ailleurs  celles 
qui  féduites  par  une  aveugle  crédulité, 
imaginent  que  Ton  a  fait  tous  les  pas 
qui  conduifent  à  la  perfection  de  notre 
art,  puifquc  notre  ignorance  fur  un  point 
aulfi  facile  à  approfondir,  pourra  leur 
faire  préfumer  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
exigeroient  toute  la  contention  de  l'ef- 
prit ,  elle  eft  encore  plus  grande. 

Faux  -  MARQUÉ  ,  Vénerie ,  il  fe  dit 
d'une  tète  de  cerf  quand  elle  n'a  que  iix 
cors  d'un  côté,  &  qu'elle  en  a  fept  de 
l'autre  :  on  dit  alors ,  le  cerf  porte  qua- 
torze faux-marqués ,  car  le  plus  emporte 
le  moins. 

FAUX-PISTASCHIER.  v.  Staphy- 

LJEA. 

FAUX  -  PLANCHER ,  f.  m.,  en  Ar- 
chitc&ure ,  c'eft  au-delfous  d'un  plancher, 
un  rang  de  folives  ou  de  chevrons  la  m- 
brides  de  plâtre  ou  de  menuiferie ,  fur 
lequel  on  ne  marche  point,  &  qui  fe 
fait  pour  diminuer  l'exhauffement  d'une 
pièce  d'appartement,  o.  Entre-Sol.  Ces 
faux  •  planchers  fe  pratiquent  auiii  dans 
un  galetas ,  pour  en  cacher  le  faux- com- 
ble. Ce  mot  fe  dit  encore  d'un  aire  de 
lambourdes  &  de  planches  fur  le  couron- 
nement d'une  voûte ,  dont  les  reins  ne 
font  pas  remplis. 

FAUX-POIDS,  v.  Po i ds  &  Mesures. 

FAUX  -  PONT  ,  Marine  ,  c'eft  une 
efpece  de  pont  que  l'on  fait  à  fond-dc- 
cale  ,  pour  la  confervation  &  la  commo- 
dité de  la  cargaifon.  On  place  le/at/x- 
pont  entre  le  fond-de-cale  &  Te  premier 
pont.  On  lui  donne  peu  de  hauteur.  Il 
fert  à  coucher  des  foldats  &  des  mate- 
lots. Quelquefois  on  fait  étendre  les/aux- 
ponts  d'un  bout  à  l'autre  du  vaifleau  i 
quelquefois  jufqu'à  la  moitié  feulement. 
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FAUXPOITRAIL,  Manège.  v.Poi- 
TRAI L. 

FAUX-PRÉCIPITÉ  ,  (N)  ,  Chymie. 
On  appelle  faux  -  précipité ,  une  matière 
qui  a  l'apparence  d'un  précipité ',  mais  qui 
n'a  pas  été  réellement  féparée  d'un  difl 
folvant  par  un  intermède ,  &  par  la  pré- 
cipitation. Tel  eft  le  mercure  réduit  en 
poudre  rouge  {ans  addition,  &  par  la 
fimple  chaleur,  qu'on  nomme  impropre- 
ment précipité  per  fct  c'eft- à-dire,  mer- 
cure précipité  par  lui-même  :  tel  eft  aulïï 
le  précipité  rouge,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  du  mercure  diifous  d'abord ,  à  la 
vérité,  dans  l'efprit  de  nitre,  mais  au- 
quel on  a  enlevé  la  plus  grande  partie  de 
cet  acide ,  par  la  feule  action  du  feu , 
&  fans  le  fecours  d'aucun  intermède. 
L'argent ,  le  plomb ,  le  mercure  féparés 
de  l'acide  nitreux  par  les  acides  ou  fels 
vitrioliques  &  marins  ,  font  regardés 
auilî  communément  comme  des  précipi- 
tés ,  &  le  font  en  effet ,  en  ce  qu'ils  font 
réellement  féparés  d'avec  une  fubftance, 
par  l'intermède  d'une  autre  fubftance  : 
mais  comme  cette  féparation  ne  fe  fait 
qu'autant  que  le  métal  précipité  s'unit 
avec  l'acide  précipitant ,  ces  fortes  de 
précipités  doivent  être  diftingués  de  ceux 
qui  ne  font  autre  chofe  que  la  matière 
précipitée  toute  feule.  t>.  Précipités 
&  Précipitation. 

FAUX- PRINCIPAL,  Jurifpr.,  eft  la 
pourfuite  qui  s'intente  directement  con- 
tre quelqu'un ,  pour  faire  déclarer  faufft 
une  pièce  qu'il  a  en  fa  pofleffion  ,  ou 
dont  il  pourroit  fe  fervir. 

Le  faux-principal  dirfere  du  faux- inci- 
dent ,  en  ce  que  celui-ci  eft  propofe  inci- 
demment à  une  conteftation  où  la  pièce 
étoitoppofée  au  demandeur  en  faux  ;  au 
lieu  que  le  faux -principal  eft  une  pour- 
fuite  formée  pour  raifon  du  faux ,  fans 
qu'il  y  eût  précédemment  aucune  con- 
teftation fur  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
la  pièce  arguée  de  faux. 

Les  plaintes ,  dénonciations .  &  accu- 
fations  de  faux-principal ,  fe  font  en  la 
même  forme  que  celle  des  autres  crimes , 
fans  conllgnation  d'amende,  inferiptioa 
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en  faux ,  fommation,  ni  autres  procé- 
dures ,  en  quoi  le  faux-principal  diffère 
encore  du  faux-incident. 

L'accufation  de  faux  peut  être  admife 
encore  que  les  pièces  prétendues  faulfes 
euirentété  vérifiées,  même  avec  le  plai- 
gnant^ d'autres  fins  que  celles  d'une  pour- 
fuite  &<  faux-principal  ou  incident,  &  qu'il 
fut  intervenu  un  jugement  fur  le  ronde- 
ment de  ces  pièces ,  comme  lî  elles  étoient 
véritables. 

Sur  la  requête  ou  plainte  de  la  partie 
publique  ou  civile,  on  permet  d'infor- 
mer t.mt  par  turcs  que  par  témoins,  com- 
me aulfi  p<ir  experts  &  par  comparaifon 
d'écriture  ou  fignature ,  félon  l'exigence 
du  cas.  Les  experts  font  toujours  en- 
ten  lus  féparément  par  forme  de  dépo- 
lition ,  &  non  par  forme  de  rapport  ou 
vérification.  Si  les  experts  ne  s'accor- 
dent pas,  ou  qu'il  y  ait  du  doute,  il  dc- 

5enJ  de  la  prudence  du  juge  de  nommer 
e  nouveaux  experts  ,  pour  être  auilï 
entenJus  en  information. 

FAUX  Q.UARTIER,Jfûn^c.t». Quar- 
tier. 

FAUX  RACAGE  ,  Marine  ,  c'eft  un 
fécond  racage  qu'on  met  fur  le  premier, 
afin  qu'il  foùricnne  la  vergue  en  cas  que 
le  premier  foit  brifé  par  quelque  coup  de 
canon. 

FAUX  RAS  eft,  parmi  les  Tireurs-cT Or, 
une  plaque  de  fer  percée  d'un feul  trou, 
doublée  d'un  morceau  de  bois  égale- 
ment percé ,  pour  laiffer  paffer  l'or  de  la 

FAUX  REMBUCHEMENT ,  fub.  m., 
Vénerie ,  il  fe  dit  du  mouvement  d'une 
bête  qui  entre  dans  un  fort ,  y  fait  dix 
ou  douze  pas ,  &  revient  tout  court  fur 
elle  pour  fe  rembucher  dans  un  autre  lieu. 

FAUX-RINJOT ,  Marine.  «.Safran. 

FAUX-SANTAL  DE  CANDIE,  (N), 
Hiji.  Nat.  Abelicea.  On  donne  ce  nom  à 
un  grand  &  bel  arbre,  droit  &  rameux, 
qui  croit  fur  le  haut  des  montagnes  de 
l'Is'e  de  Candie:  fes  feuilles  relfemblent 
à  celles  de  l'alaterne  ;  mais  elles  font  plus 
arrondies  &  dentelées  profondément.  Son 
fruit  eft  une  baie  de  la  gtoùeur  &  de  la 
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figure  du  poivre ,  de  couleur  verte-noi- 
râtre ;  fon  bois  eft  dur ,  rouge ,  peu  odo- 
rant ,  imitant  allez  le  fantal  rouge ,  quand 
il  ell  en  poudre. 

FAUX -SOLDAT,  ou  plutôt  paffe- 
volant ,  Art  Milit. ,  foldat  qu'on  fait  paC 
fer  en  revue  quoiqu'il  ne  (bit  point  réel- 
lement engagé,  v.  Fagot,  Passe- Vo- 
lant. „  Ceux  qui  expofent,  dit  le  che- 
„  valier  de  Ville,  les  paife-volans &  les 
„  demi-pages  aux  montres ,  s'exeufent , 
„  difant  que  ce  font  gens  effectifs  \  & 
yy  qu'encore  qu'ils  ne  leur  donnent  pas 
„  l'argent  du  roi  ,  ils  ne  lailfent  pas 
„  d'être  dans  la  place  ;  &  qu'au  befoni, 
„  ils  feroient  aufli-bien  i  la  défenfe , 
„  comme  les  foldats  qui  reçoivent  la 
„  montre  tous  les  mois-".  Cette  raifon 
n'eft  pas  fort  pertinente ,  parce  que  les 
paffe-volans  ne  font  pas  obligés  à  demeu- 
rer dans  la  place  ni  fervir ,  &c.  De  la 
charge  des  gouverneurs ,  par  le  chevalier 
de  Ville. 

FAUX-TEINT ,  ou  FAUSSES  TEIN- 
TURES ,  (N) ,  Teint.  Ce  font  les  tein- 
tures qui  fe  font  avec  des  drogues  qui 
ne  produifent  pas  un  bon  effet  ;  &  font 
défendues  parce  qu'elles  durciifent  &  dé- 
gradent les  étoffes  ,  &  principalement 
parce  que  ces  teintures  ont  le  défaut  de 
paffer  promptement. 

FAUX-TÉMOIN ,  f.  m. ,  eft  celui  qui 
dépofe  ou  attelle  quelque  chofe  contre 
la  vérité.  ».  Témoin. 

FAYAL,  Géog.Mod.,  islede  l'Océan 
Atlantique ,  l'une  dcs"Aqores ,  fd'environ 
1 8  milles  de  longueur,  appartenante  aux 
Portugais ,  mais  elle  a  d'abord  été  dé- 
couverte &  habitée  par  les  Flamands. 
Voyez  Mandeflo  ,  voyage  des  Indes ,  liv. 
III.  &  Lii.fchot.  Elle  eft  abondante  en 
bétail ,  en  poiiîon ,  &  en  paftel ,  qui  feul 
y  attire  les  Anglois:  le  principal  lieu  où 
l'on  aborde ,  clt  la  rade  de  Villa  d'Orta. 

*  La  viilc  capinle ,  qui  s'appelle  auili 
Fayal  eft  à  l'oueft,  nord-oueft  de  l'isle. 
Elle  contient  environ  trois  cents  famil- 
les. Les  maifons  y  font  belles'  &  bâties 
de  pierres.  Les  Francifcains  y  ont  un 
couvent.  Le  roi  de  Portugal  tient  gax- 
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nifbn  dans  la  citadelle  qui  eft  aflcz  mau- 
vaife.  Les  inlulaires  avoient  autrefois 
voulu  épargner  ce  qu'eue  leur  coûte,  & 
avokni  orfert  de  Te  garder  eux-mêmes  ; 
mais  les  Anglois  profitèrent  de  leur  dé- 
funion ,  firent  une  defeente,  minèrent 
les  fortifications  ,  jetterent  l'artillerie 
dans  la  mer,  enlevèrent  quelques  cara- 
velles ,  &  firent  repentir  le  roi  de  Portugal 
de  la  condefeendance  qu'il  avoit  eue  pour 
les  habitans  de  cette  isle,  en  retirant  la 
garnifon  qu'il  fut  obligé  d'y  remettre. 
L'extrémité  orientale  de  cette  isle  ,  eft 

Ear  le  %fo  degré  de  longitude,  &  le  mi- 
eu  fous  le  99  degré  ?o'  de  latitude ,  le- 
Ion  l'ifolaire  du  P.  Coronelli. 

FAYDIT,  Anfelmc,  (N),  Hifi.  Litt., 
poète  Provençal,  mort  vers  l'an  1220, 
tut  recherché  par  les  princes  de  fon  tems. 
C'étoit  un  jeune  homme  de  beaucoup 
d'efprit,  d'une  jolie  figure,  &  d'une  fo- 
ciété  agréable.  Il  femità  reprefenter  des 
comédies ,  qu'il  compofoit  lui-même, 
entr'autres  une  intitulée,  VHereyia  dels 
Preflrts,  c'eft-à-dire,  YHéréfie  des  Prêtres. 
Il  y  flattoit  l'inclination  que  diverfes  per- 
fonnes  de  qualité  de  Ton  tems  avoient 
pour  les  fentimens  des  Vaudois  &  des  Al- 
bigeois. 

Faydit ,  Pierre ,  (N) ,  Hift.  Litt. ,  né 
à  Rio  m  en  Auvergne ,  d'abord  prêtre  de 
l'oratoire ,  fortit  de  cette  congrégation 
pour  avoir  publié  un  ouvrage  cartéfien 
contre  la  dctènfe  de  Tes  fupérieurs.  Un 
Traité  fur  la  Trinité ',  dans  lequel  il  pa- 
roiifoit  favorifer  le  trithéifme ,  lui  mé- 
rita un  appartement  à  S.  Lazare  à  Paris. 
Ce  châtiment  ne  changea  ni  Ton  efprit 
ni  fon  caractère;  il  eut  ordre  du  roi  de 
fe  retirer  dans  fa  patrie,  où  il  mourut 
en  1709.  Outre  l'ouvrage  cité  ci-def. 
fus,  on  a  encore  de  lui,  i°.  des  remar- 
ques fur  Virgile ,  fur  Homère ,  ç«? furie  flylc 
poétique  de  /' Ecriture  fainte  ;  mélange  bi- 
farre  de  penfées  différentes  fur  des  fu- 
jets  facrés  &  profanes ,  dans  lequel  l'au- 
teur fe  donne  trop  de  liberté  a  fon  or- 
dinaire. 20.  La  Télémacomanie ,  critique 
mépri'able  du  chef  d  œuvre  de  Fenelon, 
pleine  de  remarques  ûngulieres  »  aulli 


contraires  à  la  vérité  qu'au  bon  gofit.  Il 
faut  en  excepter  fes  réflexions  contre  les 
romans.  Faydit  avoit  attaqué  Boifuet 
avant  que  de  cenforer  fon  illuftre  rival. 
Il  avoit  fait  cette  épigramme  contre  le 
difeours  de  l'évèque  de  Meaux  à  l'alfem- 
bléedu  clergé  de  i6%2.  Il  fautfavoirque 
BoiTuet  avoit  cité  Balaam  dans  ce  dis- 
cours. 

Lrn  auditeur  un  peu  cynique 
Dit  tout  haut  en  bâillant  d'ennui  : 
Le  prophète  Balaam  ejl  objtur  aujourd'hui  ; 

QtSil  fafft  parler  fa  bourrique., 
Elle  s^expliquera  plus  clairement  que  lui. 

Il  fallut  que  la  démangeaifon  de  mé- 
dire en  vers  &  en  proie  tût  bien  forte 
dans  l'abbé  Faydit ,  pour  attaquer  aulîi 
indécemment  deux  prélats  illultrcs  , 
l'honneur  du  clergé  de  France.  30.  Des 
mémoires  contre  ceux  de  Tillemont  ;  bro- 
chure in  -4°.  plus  comique  que  férieu- 
fe ,  fupprimée  dans  fa  naiifance ,  &  qui 
n'eut  point  de  fuite.  On  y  voit  Faydit 
tel  qu'il  étoit  >  un  fou  qui  a  quelque  ef- 
prit &  du  favoir,  &  qui  prend  la  plu- 
me dans  les  accès  de  fa  folie.  40.  Le  tom- 
beau de  Santeuil ,  en  vers  latins  d'un  ca- 
ractère aifez  fingulier,  8c  en  proie  fran- 
coife.  La  proie  clt  une  traduction  libre 
des  pièces  latines.  On  a  attribué  mal-à- 
propos  les  Moines  empruntés  à  cet  auteur. 
Ils  ne  font  pas  de  lui ,  mais  de  Haitze. 

FAYE,  Jean-Elic  Lcrigct  de  la,  (N), 
Hifi.  Litt. ,  naquit  à  Vienne  en  Dauphi- 
né  en  1671.  Il  prit  le  parti  des  armes, 
fut  d'abord  moufquctaire ,  enfuitc  capi- 
taine aux  gardes ,  fe  trouva  à  la  bataille 
deRamilly  ,  à  celle  d'Oudenarde  &  dans 
plulieurs  journées,  &  y  Hgnala  fa  va- 
leur. Il  avoit  toujours  eu  du  goût  &  du 
talent  pour  les  mathématiques.  La  paix 
l'ayant  rendu  à  fes  premiers  penchans» 
il  s'appliqua  particulièrement  à  la  mécha- 
nique  ,  à  la  phylîque  expérimentale.  L'a- 
-cadémiedes  iciences  de  Paris,  lui  ouvrit 
fes  portes  en  1715,  &  le  perdit  en  1728, 
âgé  de  47  ans.  On  trouve  dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie  deux  mémoi- 
res de  la  Faye.  Cet  académicien  avoit, 
dit  Fontenelie,  une  gayeté  naturelle ,  un 


Digitized  by  Google 


4*a  FAT 


F  A  Y 


ton  agréable  de  plaifanterîe  aul  ,  dans 
les  oceafions  les  plus  périlleufes ,  fat  foie 
briller  fon  courage,  &  hors  delà  cachoit  un 
{avoir  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d'étaler. 

FAYENCE,  f.  f. ,  ArtMéch.  U  fayen- 
ce eft  originaire  de  Faenza  en  Italie.  On 
dit  que  la  première  fayence  qui  fc  foit 
fabriquée  en  France ,  s'eft  faite  à  Ne- 
vers.  On  raconte  qu'un  Italien ,  qui  avoit 
conduit  en  France  un  duc  de  Nivernois, 
l'ayant  accompagné  à  Ncvers ,  apperqut 
en  s'y  promenant ,  la  terre  de  l'elpece 
dont  on  faifoit  \a  fayence  en  Italie ,  qu'il 
l'examina,  &  que  l'ayant  trouvée  bon- 
ne ,  il  en  rama lfa ,  la  prépara ,  &  fit  conC 
truirc  un  petit  four,  dans  lequel  fut  fai- 
te la  première  fayence  qu'on  a  eue  en 
France.  On  cil  allé  dans  la  fuite  fort  au- 
delà  de  ces  premiers  elfais. 

'  La  terre  propre  à  faire  h  fayence,  eft 
entre  la  glaife  &  l'argille;  quand  elle  man- 
que en  quelques  endroits,  on  y  fupplée 
par  un  mélange  d'argillc  &  de  glaife,  ou 
de  glaife  &  de  fable  6n ,  au  défaut  d'ar- 
gillc ;  il  y  faut  toujours  une  portion  de  fa- 
ble, &  l'argille  en  contient }  fans  ce  mélan- 
ge ,  la  fayence  le  fendroit,  La  qualité  du  fa- 
ble varie,  félon  que  la  glaife  cil  plus  ou 
moins  grande.  Si  une  feule  terre  eft  bon- 
ne, on  la  délaye  dans  des  cuves  ou  poin- 
qonsJtç.  f  £sf  p.  Pl.  du  Fayentier,  ou  dans 
une :  folle  A,  jig.  tt.  creufée  en  terre  à 
côté  d'une  autre  dont  nous  allons  par- 
ler &  préparée  comme  celle-là ,  où  l'on 
délaye ,  dis-je,  la  terre  avec  la  rame/y/.*, 
après  y  avoir  mis  une  quantité  d'eau  fuf- 
fifante.  On  la  fait  enfuite  paifer  par  un 
tamis  de  crin  profiler  ,fig.  j .  que  l'on  po- 
fe  pour  cet  effet  fur  le  chalîts  G  ,fy.  1 6. 
qui  eft  à  côté  de  la  folfc  / ,  dans  laquelle 
on  vuide  la  terre  après  qu'elle  a  paifé 
par  le  tamis. 

La  folTe  /  eft  pratiquée  en  terre ,  fur 
deux  pieds  &  demi  de  profondeur,  & 
fur  une  largeur  proportionnée  à  la  gran- 
deur des  lieux  &  à  l'importance  de  la 
manufacture  :  les  oôtés  en  font  garnis 
de  planches  BB,  &  le  fond  pavé  de  bri- 
ques ou  de  tuiles.  Il  y  a  des  fàbriquans 
qui  répandent  un  peu  de  fable  fur  le 


fond ,  avant  que  d'y  couler  la  terre  ;  par 
ce  moyen  on  l'enlevé  &  détache  du  fond 
plus  facilement,  lorfqu'elle  eft  devenue 
aûez  dure.  Pendant  que  l'eau ,  chargée  de 
la  terre ,  féjourne  dans  la  foife  &  y  re- 
pofe ,  l'eau  s'évapore  &  la  terre  fe  dé- 
pofe.  Il  y  a  des  fofles  où  l'on  n'attend 
pas  l'évaporation  de  l'eau  ;  il  y  a  des  dé- 
charges ou  des  ifTues  DD  pratiquées  au- 
deifus  de  la  terre,  par  lefquclles  on  taille 
écouler  l'eau,  quand  la  chute  ou  le  dé- 
pôt de  la  terre  s'eft  fait  :  lorfqu'elle  eft 
devenue  afTez  dure  pour  être  enlevée,  on 
la  prend  dans  des  vaiifeaux  ;  ce  font  des 
baifins ,  des  foupieres ,  &  autres  vafes 
bifeuttés  &  défectueux.  Voyez  hfg.12. 
un  de  ces  vafes  plein  de  terre. 

On  place  ces  vaiifeaux  fur  des  plan- 
ches en  été  >  dans  l'hy  ver  autour  du  four» 
pour  en  faire  évaporer  l'humidité.Quand 
l'eau  en  eft  afTez  égouttee ,  on  retire  la 
terre  des  vaiifeaux  ;  on  la  porte  dans  une 
chambre  profonde  &  quarrelée  -,  on  Vf 
répand,  &  on  la  marche  pied-nud  jus- 
qu'à ce  qu'elle  foit  liante  :  on  la  met  en- 
fuite  en  mottes  ou  malfes,  plus  ou  moins 
confidérables ,  félon  les  ditférens  ouvra- 

f;es  qu'on  en  veut  former.  Plus  on  la 
aiiTe  de  tems  en  malfe,  avant  que  de 
l'employer,  meilleure  elle  eft  :  on  peut 
l'y  laitier  jufqu'à  deux  ou  trois  mois. 

La  terre  brune  qui  rélîfte  au  feu  eft 
plus  maigre  que  celle  de  la  fayence  ordi- 
naire :  elle  eft  faite  moitié  de  terre  glai- 
fe, moitié  d'argille.  Au  défaut  d'argijle, 
on  fubftitue  un  tiers  de  fable  fin.  Il  faut 
avoir  égard  dans  ce  mélangea  la  nature  de 
la  terre  glaife ,  &  mettre  plus  ou  moins  de  * 
fable,  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
gralfc  ,  &  pareillement  plus  ou  moins 
d'argille  :  il  ne  faut  pas  dans  le  mélange 
que  l'argille  ou  la  terre  foit  trop  liquide; 
trop  de  fluidité  donneroit  lieu  au  fable 
de  fe  féparer  de  la  terre  ,  &.  comme  il 
pefe  plus  qu'elle  ,  de  fe  dépofer  :  cela 
n'arrivera  point,  fi  le  mélange  a  quelque 
confiftance. 

Pour  bien  mélanger  ,  on  doit  paffer 
les  matières  dans  des  cuves  (eparées  ; 
faire  le  mélange,  &  jetter  enfuite  le  tout 
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dans  la  Fofle.  Obfervez  que  plus  la  terre 

fe  cuira  blanche,  moins  il  lui  faudra  de 
blanc  ou  d'émail  pour  la  couvrir. 

Ceux  qui  veulent  avoir  une  fayence 
bien  fine ,  paifent  leur  mélange  ou  leur 
terre  par  des  tamis  plus  finfr,  &  fe  fer- 
vent de  fofles  d'environ  feize  à  dix-huit 
pouces  de  profondeur,  afin  que  leur  ter- 
re fe  feche  plus  vite. 

Pour  la  faire  palfer  par  un  tamis ,  il  faut 
qu'elle  foit  beaucoup  plus  fluide',  &  par 
confequent  bien  plus  chargée  d'eau  ;  il 
faut  donc  prendre  quelque  précaution 
pour  en  hâter  la  déification,  &  celle  que 
Ton  prend  con  lifte  principalement  dans 
la  conftruction  des  foifes. 

La  terre  étant  préparée,  comme  nous 
■venons  de  le  dire,  le  tourneur  monte 
fur  le  tour,  voyez  fig.  17.  le  tour  dufayen- 
cicr  i  la  conftruction  en  eft  il  fimple  , 
qu'il  eft  plus  facile  de  la  concevoir  par 
un  coupd'œil  fur  la  figure,  que  fur  une 
defeription  ;  &  pofant  un  de  fes  pieds 
contre  la  traverfe  ou  planche  B,  il  poulie 
la  roue  C,  il  continue  de  la  pouffer  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  un  mouvement  allez 
rapide.  Alors  il  prend  une  balle,  motte, 
ou  pain  £,  qu'il  jette  fur  la  tète  du  tour  :  il 
trempe  fes  mains  dans  l'eau  Fi  il  les  appli- 
que enfuite  fur  la  terre  attachée  à  h)  tète 
du  tour ,  la  ferrant  contre  peu  à  peu ,  & 
l'arrondufant  ;  il  la  fait  enfuite  monter 
en  forme  d'aiguille;  fig.  is.  puis  il  met  le 
pouce  fur  le  bout  B ,  il  le  prelTe  &  le  fait 
defeendre.  C'eft  alors  qu'il  commence  à 
ouvrir  la  terre  avec  le  pouce ,  &  à  for- 
mer l'intérieur  de  la  pièce.  Pour  la  hau- 
teur &  la  longueur ,  il  la  détermine  avec 
une  jauge  /.  Si  la  pièce  eft  délicate  ,  il 
l'égalife  avec  l'eftoc,  voyez  cet  injirument 
jig.  19.&  20,  c'eft  une  portion  de  cer- 
cle ,  percée  d'un  œil  dans  le  milieu  ;  il- 
eft  ou  de  bois  ou  de  fer.  En  mettant  fes 
doigts  en  dedans  de  la  pièce,  les  plaçant 
contre  fes  parois,  &  appliquant  l'eftoc 
avec  l'autre  main  contre  les  parois  exté- 
rieures ,  &  à  l'endroit,  correfpondant  aux 
doigts  qui  font  appliqués  aux  parois  in- 
térieures; en  montant  &  defeendant  la 
main  &  l'eltoc  en  même  tems,  &ieirant 
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les  parois  entre  l'eftoc  &  fes  doigts  ,  il 
les  rend  unis,  les  égalife",  &  leur  donne 
la  forme  convenable.  Il  prend  après  cela 
le  fil  de  cuivre,  fig.  21  ;  il  s'en  fertpour 
couper  la  pièce,  &  la  féparer  de  la  tète 
du  tour:  il  l'enlevé  avec  fes  deux  mains, 
&  la  pofe  fur  une  planche  :  il  travaille 
enfuite  à  une  autre  pièce.  Quand  la  plan- 
che eft  couverte  d'ouvrage,  il  la  met 
fur  Ils  rayons,  afin  de  donner  le  tems 
aux  pièces  de  s'elTuyer  &  de  fe  raffer- 
mir, afin  de  pouvoir  être  tournarTées  ou 
réparées.  Il  a  foin  que  les  pièces  ainfi 
ébauchées  ne  deviennent  pas  trop  feches. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  les 
met  en  tas  dans  un  coffre,  ou  on  les 
enveloppe  d'un  linge  mouillé.  Quand  il 
y  en  a  un  nombre  fuffifant,  alors  il  fait 
la  toumafine  ,  félon  la  pièce.  Si  c'eft 
une  alfiette  ,  il  met  fur  la  tète  du  tour 
un  morceau  de  terre  molle  ;  il  lui  donne 
à  peu  près  la  forme  du  dedans  de  l'aC 
fiette,  &  la  laiife  fur  la  tète  du  tour  jus- 
qu'à ce  que  toutes  les  pièces  de  la  même 
forte  Ibient  tournaffées.  Pour  faire  pren- 
dre à  ce  morceau  de  terre  molle  la  forme 
du  dedans  de  Paillette  ,  il  commence  par 
l'ébaucher  avec  fes  doigts ,  puis  il  le  lairTe 
fécher;  &  quand  il  eft  un  peu  fec,  il 
achevé  de  lui  donner  la  forme  la  plus 
approchante  du  dedans  d'une  alliette , 
qu'il  peut  avec  le  tournafin  ,  voyez  fig. 
19.  cet  infiniment  ,  &f  les  fig.  20 ,  21.  &f 
22.  qui  repréfentent  une  tète  de  tour  fur- 
montée  d'une  motte  de  terre ,  pour  faire 
une  tournaline;  la  toumafine  faite,  & 
un  vafe  attaché  à  la  toumafine  pour  être 
tournafé  en-dehors  :  c'eft  une  tringle  de 
fer ,  dont  les  deux  extrémités  ont  été 
recourbées  en  fens  contraires,  &  appla- 
ties  ;  ces  parties  recourbées  &  applaties, 
font  tranchantes  ;  elles  font  dans  des 
plans  à  peu  près  parallèles,  &  quand  l'une 
eft  en-deifus  de  la  tringle  ou  du  man- 
che, l'autre  eft  en-delfous.  Ce  morceau 
de  terre,  d'une  forme  approchée  (je  dis 
approche ,  car  on  obferve  de  le  faire  un 
peu  plus  grand  ,  afin  qu'il  puùîe  fervir 
à  toutes  les  pièces  de  la  même  forte , 
quand  même  elles  feroient  un  peu  iné- 
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gales)  s'appelle  la  tournafine.  La  tourna- 
fine  étant  achevée,  on  tire  plufieurs  tas 
de  marchandifes  ébauchées  du  coffre  , 
qu'on  porte  fur  la  table  du  tour  ,  puis 
l'ouvrier  monte  au  tour  ,  le  fait  aller 
comme  pour  ébaucher ,  prend  une  af- 
iîette,  la  renverfe  fur  la  tournafine,  où 
il  a  foin  qu'elle  (bit  pofée  droite  &  ho- 
rifontale  >  il  prend  le  tournaiin  ;  il  en 
place  le  tranchmt  au  milieu  ou  au»  cen- 
tre du  dcilbus  de  l'affiette,  le  failant  un 
pea  entrer  dans  la  terre;  &  comme  la 
roue  eft  en  mouvement ,  l'inftrument  en- 
levé en  copeaux  la  terre  raboteufe  depuis 
le  centre  julqu'au  bord,  en  le  condui- 
fant  de  la  main.  Qjand  le  tournafin  elt 
écarté  du  centre  ,  l'ouvrier  y  poulie  le 
pouce,  &  tient  l'afliette  en  relpect.  De 
cette  manière ,  il  ôte  de  la  terre  où  il  y 
en  a  de  trop,  &  façonne  la  pièce  en  deT 
hors ,  car  la  façon  du  dedans  fe  donne  en 
ébauchant.  Cette  féconde  opération,  que 
nous  venons  de  décrire,s'appelle  tournajj'cr. 

Quand  la  pièce  eft  tournaifée  ,  on  la 
remet  fur  la  planche  ,  &  on  naife  à  une 
autre  ;  quand  la  planche  eft  chargée ,  on 
la  met  fur  les  rayons,  afin  que  les  pièces 
fechent  entièrement  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  cru. 

Quand  il  y  aura  aflez  de  cru  pour  rcm- 

Îilir  le  four ,  on  l'encaftre  dans  des  ga- 
èttes  ou  cfpeces  de  capfules  ,  c'eft- à- 
dire  qu'on  place  dans  unegafette  autant 
de  pièces  qu'on  en  peut  mettre  les  unes 
furies  autres,  fans  que  le  poids  des  fu- 
périeures  écrafe  les  inférieures. 

Une  gafette  eft  un  vafe  de  terre  cylin- 
drique, qui  a  pour  diamètre  la  diftance 
d'un  trou  à  un  autre  trou  dont  la  voûte 
inférieure  du  four  eft  percée;  la  hauteur 
eft  arbitraire  ,  ainfi  que  répaiifeur  :  elle 
a  6",  7, 8  lignes.  Voyez  fig.  35.  &fuio.qui 
repréfentent  des  galettes ,  leurs  différen- 
tes parties,  &  des  gafettes  pleines  de  vafes. 

Quand  les  galettes  font  remplies ,  on 
les  porte  au  four ,  &  l'enfourneur  les 
place  dans  le  four,  en  commençant  par 
la  partie  du  mur  qu'il  a  en  face ,  ou  qui 
eft  vis-à-vis  la  bouche  ou  le  guichet. 
Quand  il  a- fait  un  rang,  il  en  fait  un 


fécond  fur  le  premier,  &  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  la  féconde  voûte.  Cela  fait ,  il 
recommence  un  autre  rang  concentri- 
que à  celui-ci ,  &  il  continue  jufqu'à  ce 
que  le  four  foit  plein. 

On  enfourne  auiîî  en  échappade  ou 
en  chapelle  :  en  enfournant  de  cette  ma- 
nière ,  on  place  plus  de  cru  dans  le 
four  qu'avec  les  galettes  :  mais  dans  ce 
cas ,  on  fait  faire  des  tuiles  en  quarré , 
fig.  47.  dont  les  côtés  fuient  égaux  au 
diamètre  de  la  gafette  ;  on  en  coupe  les 
quatre  cains  ;  enforte  que  les  parties 
coupées  étant  rallcmblées,  elles  cou vri- 
roient  juftement  un  des  trous  dont  la 
voûte  inférieure  eft  percée.  On  fe  pour- 
voit de  piliers  de  terre  de  plufieurs  hau- 
teurs ,  félon  les  pièces  fig.  46.  On  forme 
ces  piliers  fur  la  roue.  Quand  on  a  fait 
cuire  au  four  &  les  tuiles  coupées  par 
les  coins ,  &  les  piliers ,  on  peut  s'en 
fervir  de  la  manière  fuivante.  On  en- 
fourne le  premier  rang  de  gafettes  ;  on  en 
met,  fi  l'on  veut ,  deux  ou  trois  rangs 
l'un  fur  l'autre;  puis  on  les  couvre  avec 
des  tuiles;  &  fur  les  tuiles  où  les  bords 
fc  touchent,  on  place  deux  piliers  ;  on 
en  place  deux  autres  contre  le  mur  de 
côté  ;  puis  deux  autres ,  dont  les  bouts 
portent  fur  les  tuiles  ;  &  l'on  continue 
ainfi  tout  le  long  jufqu'à  l'autre  côté  du 
four:  enfuite  on  remplit  de  marchandi- 
fe ,  le  vuide  entre  les  piliers.  Cela  fait , 
on  place  encore  d'autres  tuiles  fur  les 
piliers,  &  l'on  réitère  jufqu'à  ce  que  le 
four  foit  rempli.  Voyez  la  fig.  +!.  Il  y 
a  des  fabriquais  qui  n'employent  que 
trois  piliers ,  parce  que  les  tuiles  por- 
tent fur  tous  les  trois ,  L  qu'il  eft  dif- 
ficile de  les  faire  porter  fur  quatre.  Mais 
fi  l'on  met  fur  le  pilier  qui  ne  fe  trouvera 
pas  d'égale  hauteur  avec  les  trois  autres, 
un  peu  de  terre  molle,  de  cette  terre 
dont  on  fait  &  les  piliers  &  les  gafettes, 
&  que  l'on  appuie  'a  tuile  deifus  ,  elle 
portera  également  fur  les  quatre  piliers, 
&  cette  manœuvre  vaudra  mieux  que 
l'autre.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  tui- 
les font  chargées  de  marchandifes  pe- 
fantes,  &  que  le  four  étant  bien  chaud, 
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le  bout  des  tuiles  qui  ne  font  foutenues 
que  d'un  pilier  qui  répond  toujours  au 
milieu  de  deux ,  plie  &  donne  tems  aux, 
marchandifes  de  fe  défigurer.  Mais  il  n'y 
a  rien  à  craindre  avec  quatre  piliers. 
Voyez  fig.  +p,  une  coupe  verticale  du 
four  avec  un  commencement  de  fournée 
en  échapade  ou  en  chapelle.  Le  four 
étanc  plein,  on  le  bouche.  L'on  a  foin 
d'y  laitfer  une  ouverture ,  afin  de  retirer 
l.'s  montres,  &  s'aiTurer  quand  les  mar- 
chandifes font  cuites.  Les  montres  font 
de  petits  vafes  qui  fervent  à  indiquer 
par  leur  cuilTon ,  celle  du  refte  des  pièces 
enfournées. 

Quand  le  four  eft  bouché ,  on  met  le 
blanc  au  four ,  dans  une  fotfe  faite  de 
fable ,  pour  y  être  calciné  &  réduit  en 
émail ,  &ceux  qui  font  la  belle  fayenec* 
y  mettent  aulli  leur  couverte  à  calciner.; 
Voici  une  bonne  compoiîtion  pour  la! 
faytnee  ordinaire ,  telle  que  celle  de  Ne- 
vers.  Prenez  100  livres  de  calciné,  iro 
de  fable  de  Nevers ,  2f  de  falin.  Le  fa- 
im ,  c'eft  le  fel  de  verre.  Quant  au  cal- 
ciné, c'eft  un  mélange  de  20  livres  d'é- 
tatu  fin ,  &  100  livres  de  plomb.  On  met 
le  tout  cnfcmble  dans  la  for.rnette  :  on 
calcine ,  &  Ton  a  une  poudre  blanche 
Jaunâtre.  Il  ne  faut  pas  que  la  fournette 
foie  trop  chaude  ;  il  faut  feulement  que 
la  matière  y  foit  tenue  bien  liquide  :  on 
la  remue  continuellement  avec  un  rable 
de  fer ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  en 
poudre ,  &  d'une  couleur  tirant  fur  celle 
du  foufre  pâle.  Lu  fournette  eft  une  efpc- 
ce  de  petit  fourneau  de  réverbère. 

La  cuilTon  de  la  fayence  eft  très-difTi- 
cile:  elle  demanle  de  l'expérience.  On 
commence  par  allumer  un  petit  feu  dans 
le  foyer  de  la  bouche.  La  bouche  eft  une 
ouverture  profonde ,  oblongue  ,  anté- 
rieure au  four  à  potier ,  &  prefque  de 
niveau  avec  la  première  voûte  du  four; 
c'eft  proprement  le  foyer  du  four.  Voyez 
dam  latig.49.  l'endroit  où  le  feu  eft  al- 
lumé. L'on  fume  les  marchandifes  en  en- 
tretenant le  feu  modéré  pendant  6,  7, 8  » 
9,  10  heures,  fclou  la  qualité  de  la  terre 
dont  la  marchandife  eft  faite.  On  aug- 
Tome  XVIII. 
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mente  le  feu  peu  à  peu  ,  en  l'avançant 
vers  la  première  voûte  du  four.  Quand 
on  croit  pouvoir  augmenter  le  feu,  on 
le  fait  du  degré  moyen  entre  le  plus  petit;' 
&  le  plus  violent,  en- mettant  des  bu^ 
ches  fendues  en  deux  ,  en  quatre ,  à  tra- 
vers la  bouche.  On  entretient  ce  feu 
pendant  deux  ou  trois  heures ,  puis  on 
couvre  la  bouche  tout-à  fart.  On  donne 
grand  feu,  jufqu'à  ce  que  les  marchan- 
difes foient  cuites ,  obfcrvant  de  ne  pas 
conduire  le  feu  irrégulièrement ,  &  de  ne 
pas  exciter  la  fougaflè. 

La  fouçajji  eft  une  grande  Se  fort» 
flamme  excitée  par  un  feu  irrégulière- 
ment conduit  &  pouifé  avec  trop  de  vio- 
lence, qui  patte  fubitement  par  les  trous 
de  la  voûte,  &  qui  gâte  les  marchandi- 
fes. L'ignorance  ou  la  négligence  donne, 
lieu  à  cet  inconvénient }  il  ne  faut  que 
laiifer  tomber  le  bois  dans  le  foyer ,  avant 
que  d'avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  fa  flamme. 

On  quitte  le  four  au  bout  de  trente» 
ou  de  trente-  fix  heures.  Puis  on  défour- 
ne.  11  y  en  a  qui  défournent  en  vingt  ois 
vingt -quatre  heures  :  c'eft  félon  que  las 
terre  elt  plus  ou  moins  dure  à  cuireb 
Quand  on  a  defourné ,  on  a  fojn  de  con-4 
ferver  les  tuiles  &  les  piliers,  pour  en 
faire  encore  ufage.  Quant  aux  vaifleaux 
fêlés ,  ils  ferviront  à  mettre  fecher  1» 
terre.  Pour  la  bonne  marchand! fe  que 
l'on  appelle  bifeuit-,  on  In  portera  à  l'en- 
droit du  laboratoire ,  où  elle  doit  recevoic 
le  blanc  ou  l'émail. 

Après  avoir  défourné  ,  on  defeend 
dans  la  voûte  d'en  bas,  &  l'on  en  enle- 
vé le  blanc  que  la  grande  chaleur  du  four 
en  feu  a  calciné ,  Se  réduit  en  un  gâteau 
ou  malle  de  verre  blanc  comme  du  lait» 
&  opaque.  On  rompt  le  gâteau  avec  un 
marteau  ,  &  on  l'épluche ,  c'eft  -  à  -  dire 
qu'on  ôte  le  fable  qui  y  eft  attaché  ;  puis 
on  l'écrafe  bien  menu ,  &  on  le  porte 
au  moulin.  Voyez fig.  60,  &  fiiv.  le  mou- 
lin en  perfpeclive  &  le  détail  de  fes  par- 
ties ,  qui  font  l'auge ,  la  meule  &  l'axe , 
où  il  y  a  de  l'eau,  félon  la  quantité  de 
blanc  qu'il  peut  contenir.  On,  met  is 
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moulin  en  mouvement ,  &  Ton  y  verfe 
du  blanc  peu  à  peu ,  jufqu'à  ce  qu'il  y 
en  aie  alfez;  &  l'on  continue  à  tourner 
le  moulin ,  qui  eft  fort  rude.  Si  le  mou- 
lin eft  grand,  on  y  employé  cinq  à  fix 
hommes  pour  engrener  :  au  bout  d'une 
heure  de  travail  ,  quatre  hommes  fuffi- 
ïont,  puis  trois;  puis  au  bout  de  quatre 
heures,  un  homme  feul  fuffira.  On  con- 
tinue ce  travail  jufqu'à  ce  que  le  blanc 
(bit  moulu  auflî  ntvque  la  farine  :  pour 
s'aifurer  s'il  eft  allez  menu ,  on  en  prend 
une  goutte  tandis  que  le  moulin  eft  en 
mouvement  :  on  la  laifle  tomber  fur  l'on- 
gle du  pouce  gauche ,  on  frotte  avec  le 
pouce  droit  >  &  Il  Ton  ne  fent  rien  de 
«ude  ,  c'eft  ligne  qu'il  eft  aflez  broyé. 
Quand  on  quitte  le  moulin  ou  le  foir  ou 
à  dîner  ,  on  tourne  la  meule  trois  ou 
quatre  tours  avec  toute  la  vîtelfe  polit, 
blc,  &  on  l'arrête  tout-court:  alors  per- 
sonne ne  la  touche  que  celui  qui  doit  la 
feire  aller  ,  fans  quoi  on  expoferoit,  en 
tournant  la  roue  ,  la  matière  à  fe  pren- 
dre &  à  fe  durcir  ;  on  auroit  enfuite 
beaucoup  de  peine  à  faire  aller  le  mou* 
hn  ;  on  ferait  même  quelquefois  obligé 
d'enlever  ta  plut  grande  partie  de  la  ma- 
tière ,  ce  qui  deviendrok  difpendieux  par 
perte  du  tems.  On  auroit  de  la  peine 
à  concevoir  pourquoi  fcn  tournant  trois 
•u  quatre  tours  avec  vîtelfe ,  on  empê- 
che le  blanc  de  le  prendre.  J'avois  cru 
d'abord  qu'en  tournant  ainfi  très  -  rapU 
dément,  on  ibreoit  les  parties  les  plus 
fluides  à  fe  féparer  des  grolfieres ,  &  à 
monter  au-delfus  d'elles  ;  d'où  cherchant 
enfuite  à  defeendre ,  elles  arrofoient  con- 
tinuellement ces  parties  grolfieres  ,  fe 
fcmèloient  avec  elles  ,  &  enrretenoient 
la  fluidité,  qui  auroit  cène  bien  promp- 
tement ,  fi  on  n'avoit  pris  cette  précau- 
tion de  les  féparer  &  de  les  faire  monter 
par  un  mouvement  rapide.  Je  peniois 
que,  fl  on  les  eût  Initié  më'ées,  elles  fe 
fieraient  féparées  d'elles-mêmes  ;  8c  qu'au 
lieu  de  fe  trouver  fur  les  parties  grof- 
fieres,  elles  feraient  defeendues  au-def- 
fou»,  &  que  les-  parties  grolfieres  fe  fc- 
loicitt-  priifes..  Un  homme  intelligent  à 


qui  )e  propofai  ce  phénomène  à  e>:pli- 
qu^r  ,  m'en  donna  une  autre  raifon  qui 
peut  être  meilleure.  Il  me  dit  que  dans 
les  tours  rapides  qu'on  faifoit  faire  à  la 
roue  avant  que  d'enrayer,  les  matières 
montoient  en  abondance  entre  la  meule 
&  l'auge  }  que  c'étoit  cette  feule  abon- 
dance de  matière  dont  la  déification  étoit 
lente,  qui  les  empèchoit  de  prendre  & 
de  fe  durcir  ;  &  que  le  même  phénomè- 
ne arrivoit  à  ceux  qui  porphvrifent  les 
Couleurs  ,  ces  ouvriers  ayant  d'autant 
plus  de  pe»ne  à  féparer  la  molette  du 
marbre ,  qu'il  y  a  moins  de  couleur  fur 
le  marbre. 

Il  faut  que  le  blanc  foit  fort  fin ,  par- 
ée qu'il  en  fera  plus  beau  fur  la  mar- 
chandife  *  &  que  les  furfaces  en  étant 
plus  multipliées,  il  en  couvrira  d'autant 
plus  de  pièces.  Le  blanc  étant  bien  broyé, 
on  le  vuHera  du  moulin  dans  une  cuve 
plus  grande  ou  p'us  petite,  félon  la  quan- 
tité qu'on  en  aura  ,  &  le  nombre  des 
pièces  à  tremper  :  on  le  remuera ,  pour 
le  rendre  également  liquide,  tant  au  fond 
qu'à  la  furface  ;  s'il  étoit  trop  épais ,  on 
le  rendra  fluide  en  y  ajoutant  de  l'eau. 
On  prend  enluite  une  pièce  de  bifeuit, 
on  là  plonge  dans  le  b'anc ,  on  l'en  reti- 
re promptement ,  taillant  égoutter  le  fu- 
perflu  du  blanc  dans  la  cuve  :  la  pie- 
ce  trempée  fe  fechera  fur  le  champ ,  on 

ratera  un  peu  le  blanc  avec  l'ongle  i. 
on  le  trou  voit  trop  épais  ,  on  aioûte- 
roit  encore  de  l'eau  au  blanc  dans  la  cu- 
ve ,  &  l'on  remuerait  comme  aupara- 
vant. On  ferait  enfuite  un  nouvel  eflai, 
en  trempant  un  autre  vailfeau.  On  con- 
tinuera de  tremper  les  vaùTeaux  les  uns 
après  les  autres  ,  &  on  les  arrangera  fur 
la  planche.  Dans  le  cas  où  le  blanc  fût 
trop  clair,  on  le  laitieroit  repofer,&on 
ôteroit  enfuite  le  fuperflu  de  l'eau.  Une 
obfervation  qu'il  faut  f.iirc  ,  c'eft  que 
quand  le  bifeuit  eft  déjà  blanc,  &  qu'il 
eft  bien  cuit,  il  ne  demande  p^s  que  le 
b'anc  foit  (îcp^is;  c'eft  le  contraire  fi  le 
bifeuit  eft  rouge  ,  on  fe  règle  là-deflus. 
Une  autre  oblérvation  non  moins  im- 
portante ,.  &  qui  peut  avoir  lieu  dans  1& 
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porcelaine ,  c'cft  que  quand  le  bifcuit  eft 
d'une  extrême  dureté,  on  prend  de  la 
terre  ;  on  en  prépare  un  lait  d'argiile,  en 
la  détrempant  claire ,  &  en  donnant  lieu 
au  fable  dont  elle  elt  mêlée ,  de  tomber 
au  fond  de  l'eau  ;  on  fépare  la  partie  la 
plus  tendre  &  la  plus  fine ,  &  on  eu 
donne  une  couche  aux  pièces ,  i'ok  pur 
immerfion ,  Çuit  à  la  brolfe  ;  ce  qui  for- 
me une  alÏÏetce  excellente  à  l'email  :  (ans 
cette  alfiette  l'émail  ondulera  &  couvrira 
mal.  Cette  manœuvre  elt  très  -  délicate } 
les  Chinois  l'ont  pratiquée  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  porcelaines,  où  l'on 
diltingue  très-bien  trois  fubftances  diffé- 
rentes, le  bifcuit ,  la  couverte,  &  la  li- 
gne mince  d'afliette  qui  eft  entre  le  bif- 
cuit ik  la  couverte ,  &  qui  leur  fert  pour 
ainlî  dire  de  gluten. 

Toutes  les  pièces  étant  trempées  & 
prêtes  à  être  enfournées ,  on  a  des  gafet- 
tes  de  la  même  figure  que  les  premières, 
xoyez  jig.  39,  mais  d'une  grandeur  pro- 
portionnée à  celle  des  pièces.  Ces  gafet- 
tes  font  percées  en  trois  endroits  de  rangs 
de  trous  pitrallclcs  &  en  triangle.  Lu  baie 
du  triangle  eft  tournée  vers  la  haie  de 
la  galette ,  c>  l'angle  reearde  !e  haut  de 
ce  vaiifeau.  Ces  rangs  de  trous  font  deux 
à  deux.  Par  les  trois  trous  d'en-bas ,  on 
paliê  trois  pernettes  bu  prifmes  de  terre 
jig.  4.3 ,  dont  le  bout  de  chacune  entre 
eu-dedans  de  la  gafette,  de  neuf  lignes 
ou  environ.  Sur  ces  trois  extrémités  de 
pernettes  on  pofe  une  allictte  ou  un  plat, 
on  place  trois  autres  pernettes  dans  les 
trous  qui  font  au-delTus  des  précédentes  ; 
on  y  pofe  un  fécond  plat,  &  l'on  con- 
tinue ainft  jufqu'a  te  que  la  gafette  (bit 
pleine.  On  remplit  de  même  les  autres, 
&  on  les  enfourne  comme  ci-devant.  On 
peut  cuire  dans  le  même  four  &  dans  ta 
même  fournée,  le  cru  aulii-bien  que  le 
bifcuit  émaillé.  S'il  arrive  que  la  terre 
foit  .trop  dure  à  cuire  ,  on  met  le  crû 
en-bas  ou  fur  la  planche  du  four,  &  le 
bifcuit  émaillé  en- haut:  au  contraire 
fi  la  terre  n'ell  pas  dure ,  on  met  l'émail- 
lé  en-bas  &  le  bifcuit  en-haut.  Il  eft  bon 
de  lavoir  que  lî  le  bifcuit  eft  trop  cuit , 
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il  ne  prendra  plus  le  blanc  ;  c'eft  pour- 
quoi l'on  place  ordinairement  le  crû  en* 
haut,  à  moins  que  la  terre  ne  foie  «x« 
iraordinaircment  dure  à  cuire.  1 
Les  galettes  jig.  37.  &  3t.  font  faitet 
ou  au  tour  ou  au  moule  >  on  leur  donne» 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cas,  Pépai  fleur» 
la  largeur  &  la  hauteur  convenables.  La 
plupart  dcs.fabriquans  les  font  faire  fan* 
rond  ,  nuis  leur  huilent  feulement  un 
bord  d'environ  neuf  a  dix  lignes  de  lac« 
geur. 

Pour  faire  les  gafettes  au  moule  ,  il 
faut  avoir  un  moule  à  tuile,  &  un  autre 
en  rond  ou  en  ovale  pour  les  façonner. 
Il  y  a  des  galettes  de  foixante  pouces  en 
diamètre,  de  vingt  &  de  quatorze.  Si 
on  les  vouloit  de  quatorze  pouces  de  dia-r 
mètre  fur  autant  de  hauteur  ,  le  moula 
pour  la  tuile  devroit  être  de  quarante- 
quatre  pouces  de  tour  (parce  que  Ja  terre 
prend  retrait)  d'environ  quatorze  pou. 
ces  de  longueur  dans  œuvre ,  &  de  fcpg 
lignes  de  profondeur  ou  a  peu  près.  On 
pofe  le  moule  BB, jig.  */.  fur  une  table- 
urne  Ay  on  répand  dejfus  un  peu  de  fa«j 
blc  fec  &  fin ,  &  on  le  remplit  de  terre 
qu'on  ferre  bien  avec  la  main  :  s'il  y  en 
a  trop ,  on  enlevé  le  fuperflu  avec  un  fil 
d'archal  ou  de  cuivre  ;  après  quoi  on  le 
reparle  avec  une  latte  ou  couteau ,  afin 
de  l'égalifer  par-tout.  On  enlevé  enfuite 
le  moule ,  &  la  tuile  refte.  Alors  on  preiut 
l'autre  moule  qui  eft  bâti  de  cerceaux, 
Comme  ceux  avec  lefquels  on  fait  les  tam- 
bourSyV'*ï~*jig.+z  i  il  doit  avoir  quator- 
ze pouces  en  diamètre ,  &  la  même  hau- 
teur que  la  tuile;  un  bâton  placé  cn-j 
travers  à  ik  partie  fupérieurc  ,  lui  fert 
d'anfe.   On  place  fur  les  parois  ex- 
térieures du  rond,  la  tuile,  de  force  que 
les  bords  de  la  tuile  &  ceux  du  rond  ne 
s'excèdent  pas  i  puis  avec  une  main ,  on 
élevé  un  bout  de  la  tuile ,  &  on  la  prefle 
contre  le  rond  ;  &  en  tournant,  les  deux 
bouts  de  la  tuile  fe  rencontreront  :  alors 
on  place  une  main  ou  ils  fe  rencontrent» 
&  l'autre  vis  à  vis  :  on  enlevé  le  rond 
avec  la  tuile ,  &  on  les  pofe  fur  une  plan- 
che .fonde.  Là  on  confonde  les  deux. 

Nnn  a 
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bouts  de  la  tuile  enfemblc,  on  porte  le 
tout  fur  la  planche  ronde ,  &  on  le  glifle 
a  terre  :  on  retire  cnfuite  le  moule,  &  l'on 
recommence. 

:  Quand  les  gafettes  font  un  peu  dur- 
cies ,  alors  on  fait  les  trous  à  pernettes. 
Pour  cet  effet  on  a  une  planche  percée 
triangulaire,  voyez  fig.+u  dont  les  trous 
foient  à  une  diitance  les  uns  des  au- 
tres ,  telle  que  cette  diltance  foit  du 
rtïoins  égale  à  la  hauteur  d'une  alilette; 
puis  avec  un  perçoir  triangulaire  de  fer 
ou  de  bois,  mais  le  fer  vaut  mieux ,  voyez 
fy.  ++ ,  la  planche  étant  placée  contre  les 
parois  de  la  galette ,  on  ouvre  des  trous 
égaux  &  triangulaires  ,  en  partant  le  per- 
çoir par  les  trous  de  la  planche  d'une 
main,  &  en  foutenant  de  l'autre  main 
la  furface  de  la  gafette  :  cela  fait,  on  re- 
commence la  même  chofe  en  deux  au- 
tres endroits  de  la  gafette ,  afin  que  cha- 
que plat  ou  alilette  puitfc  être  poféc  fur 
les  angles  de  trois  pernettes.  Il  faut  que 
les  pièces  pofent  fur  ces  angles  ,  parce 
qu'ainti  elles  ne  font  touchées  des  trois 
pernettes  qu'en  trois  points  ;  qu'elles 
chauffent  également  par-tour  ;&  que  s'il 
arrive  à  l'émail  découler,  l'adhéfion  n'eft 
rien.  C'eft  pour  empêcher  cette  adhélion 
qu'on  n'apperqoit  point  d'émail  ou  de 
couverte  à  la  partie  inférieure  des  pie- 
ces  fur  laquelle  elles  font  pofées  dans 
le  four.  Ceia  kit  ,  on  met  la  gafette  à 
fécher. 

Ces  gafettes  étant  faites  &  bifeuitées  , 
de  même  que  les  pernettes,  ne  font 
qu'un  prifmc  triangulaire  fait  de  bonne 
terre ,  on  fait  les  pernettes  ;  les  pernet- 
tes fe  font  à  la  main ,  mais  on  peut  aullï 
les.  faire  au  moule.  Voyez  fig.43.  Quand 
ces  pernettes  font  cuites ,  on  les  ajulte 
dans  les  trous  des  gafettes  >  quand  les 
gafettes  font  encaltrécs ,  on  les  enfourne, 
&  avec  elles  des  marchandées  en  échap- 
pades,  comme  j'ai  déjà  dit. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  fayen* 
ta  font  peintes  ;  voici  comment  on  les 
colore. 

-  Bleu  :  on  prend  le  meilleur  fafre ,  on 
le  met  dans  un  cieufet»  on  couvre  le 
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creufet  (Tune  tuile  qui  réfifte  au  feu  ;  on 
met  le  tout  fous  le  four  pour  y  être  cal- 
ciné :  quand  le  four  eft  froid,  on  retire 
le  creufet.  On  prend  autant  de  fmalt. 
v.  Smalt,  &  on  broyé  le  tout  enfem- 
blc, jufqu'a  ce  que  le  mélange  foit  auifi 
fin  que  le  blanc,  &  l'on  conferve  cette 
couleur  pour  en  faire  ufage. 

Rouge  :  le  plus  bel  ochre  jaune  calciné 
deux  à  trois  fois  dans  le  four  où  l'on  cuit 
les  marchandifes,  pilé  &  broyé,  donne- 
ra cette  couleur. 

Jaune  :  la  terre  de  Naples  bien  broyée 
&  délayée. 

Autre  jaune  :  4  livres  mine  de  plomb 
ou  de  plomb  rouge ,  2  de  cendre  de 
plomb,  2  de  fable  blanc,  d'ochre  rouge, 
ou  d'ochre  jaune  ,  calciné  &  réduit  en 
poudre  ;  2  d'antimoine  cru  mis  en  pou- 
dre ,  1  de  verre  blanc  ou  cryftal  ,  nuffi. 
mis  en  poudre  :  mêlez,  faites  calciner 
doucement ,  faites  fondre  cnfuite; pilez , 
broyez. 

Verd:  2  livres  verd  d'ardoife,  1  limail- 
le d'épingles,  1  minium,  1  verre  blanc: 
mettez  en  poudre,  mélangez,  faites  fon- 
dre ,  broyez ,  &c. 

Autre  verd  :  1  de  jaune ,  1  de  bleu  :  mê- 
lez ,  broyez. 

En  uniffant  ces  deux  couleurs  on  aura 
differens  verds  >  félon  que  l'on  mettra 
plus  ou  moins  de  jaune,  la  quantité  de 
bleu  reltant  la  même. 

Autre  verd:  4  de  bouteilles  caffees,  \\ 
verd  d'ardoifes  ,  1 J  de  limaille  d'épin- 
gFes ,  1  de  foude  d'Alicant  ou  de  Varech 
mettez  en  poudre,  mêlez,  fanes  fondre. 

Brun  :  calcinez  l'ardoife  deux  fois  fur 
le  four,  mettez-la  en  poudre,  prenez- en 
2  parties;  2  de  poudre  de  bousilles  caf- 
fees, 1  de  chaux  en  poudre,  1  de  foude, 
&  4 onces  de  Périgueux:  mélangez,  fai- 
tes fondre,  &c. 

Autre  :  1  de  minium  ou  mine  de  plomb, 
|  de  fable  d'Envers ,  1  d'ochre  rouge ,  & 
4  onces  de  Périgucux. 

Bleu  violet  :  1  de  potaffe ,  l  fable  blanc , 
2  de  blanc  à  bii'cuit,  mais  fec  ;  8  once» 
de  fafre,  1  once  de  manganefe:  mettez, 
eu  poudre,  laites  fondre,  &c 
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Les  couleurs  étant  ainfi  préparé** Ja 
les  employé  à  l'eau. 

Quand  l'afTiette  a  ..rempée  dans  le 
blanc ,  &  qu'elle  eft  feche ,  le  peintre  la 
prend ,  &  y  trace  la  figure  qu'il  veut  : 
quant  au  trait  rond  ,  il  fë  fert  pour  le 
tracer ,  d'une  tournette.  Voyez  la  tour- 
nette,  fig.  23.  Il  place  l'afliette  fur  la  tète 
de  la  tournette  ;  il  la  met  en  mouve- 
ment avec  la  main  ,  obfcrvant  que  le 
centre  de  la  tète  de  la  tournette  réponde 
bien  au  centre  de  la  pièce  ;  cela  (ait ,  il 
la  touche  du  pinceau,  &  la  tournette  fait 
le  trait. 

Outre  que  ceux  qui  fe  piquent  de  fai- 
re la  belle  fayenec,  font  pafl'cr  leur  terre 
au  tamis  nn  ,  comme  nous  avons  dit , 
ils  employent  aufli  des  couleurs  &  un 
blanc  meilleurs. 

Blanc  fin  :  tirez  le  fel'  de  foude,  com- 
me nous  dirons  à  l'article  de  la  Verre- 
rie; prenez  yo  parties  de  ce  Tel,  30  de 
beau  fable  blanc  pur  &  net,  reduilez  le 
fel  en  poudre,  mélangez  avec  le  fable; 
faites  calciner  le  mélange  dans  la  four- 
nette,  comme  s'il  s'agiifoit  de  faire  du 
cryftal  :  cela  fait,  mettez  en  poudre  en 
le  pilant  ;  pafTez  au  tainis  ;  prenez  ro 
d'étain  fin  ,  autant  de  plomb  j  calcinez 
comme  ci-deffus  ,  broyez.  Partez  au  ta- 
mis ;  ajoutez  ces  calcines  enfemble  ;  ajou- 
tez 1  de  la  plus  belle  potaife  blanche ,  2 
onces  &  2  gros  de  manganefe  de  Pié- 
mont ,  préparée  comme  nous  le  dirons 
à  l'article  Verrerie;  mêlez  le  tout  ; 
paifez  au  crible,  faites  fondre  , épluchez, 
broyez  comme  le  blanc.  Une  livre  de  ce 
blanc  équivaudra  à  deux  livres  de  blanc 
ordinaire. 

i!  faut,  au  refte,  faire  une  expérien- 
ce de  ce  blanc  en  petit,  parce  que  fi  le 
fable  étoit  tendre  à  fondre ,  comme  ce- 
lui de  Nevers  ,  il  en  faudroit  ajouter  da- 
vantage. 

On  pourroit  faire  le  blanc  avec  la  fou- 
de même ,  fans  en  tirer  le  fel  :  il  fuffi- 
roit  d'ajoûter  à  la  compofition  fur  cha- 
que 100  livres,  8  onces  «le  manganejèv 
mais  com'me  les  fayenciert  ne  font  point 
dans  i'ukge  de  la  manganefe  pour  1* 
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blanc,  ils  diront  peut-être  qu'elle  ren- 
dra l'émail  ou  brun  ou  noirâtre  :  mais 
qu'ils  en  faffent  l'expérience  en  petit 
avant  que  de  rien  prononcer  î  la  violen- 
ce du  feu  détruit  toutes  les  couleurs  ac- 
cidentelles &  toutes  les  faletés. 

Autre  blanc  à  tangloife  :  1  r o  livres  de 
varech ,  ou  de  la  foude  qui  fè  fait  fur  les 
côtes  de  la  Normandie;  100  de  beau 
fable  blanc:  ajoûtez  18  livres  d'étain  & 
f4  de  plomb,  calcinés  enfemble;  12 on- 
ces de  manganefe  préparée  comme  pour 
le  cryftal  :  mélangez,  mettez  fondre  dans 
le  feu ,  &c. 

Autre  de  Hollande  :  ro  de  fable  biea 
net,  if  depotalfe,  20  de  foude.  Quand 
la  foude  aura  été  mife  en  poudre ,  on 
ajoutera  6  onces  de  manganefe; on  mé- 
langera, on  calcinera  comme  pour  le  cryf- 
tal ;  on  pilera  ,  pnfTera  au  tamis  ;  on  ajou- 
tera 20  liv.  d'étain ,  20  de  plomb  calci- 
nés enfemble  :  mélangez ,  fuites  fondre 
dans  le  four ,  &c. 

Couleurs  fines  pour  peindre  la  fayence  r 
prenez  du  meilleur  bol  arménien,  calci- 
nez trois  fois ,  broyez;  prenez  12  livres 
de  blanc  fin  réduit  en  poudre  ;  8  onces 
de  fafre  ainfi  préparé  ,  2  gros  d\u  ujium 
mis  eu  poudre  :  mélangez,  mettez  fous 
le  four  dans  un  grand creufet  à  fondre» 
huilez  refroidir  le  creufet  ,  rompez- le 
pour  avoir  la  matière  ;  épluchez  cette- 
matière  des  écailles  du  creufet;  pilez  , 
broyez  ,  &  vous  aurez  un  très  -  beau 
bleu. 

Verd  :  prenez  de  l'écaillemine  ou  li- 
maille d'épingles  pilée ,  mettez  au  creu- 
fet ,  couvrez  avec  une  tuile  :  mettez  fur 
un  fourneau  cru  un  peu  de  charbon, 
allumez  alentour  ,  puis  mettez  dans  la 
cheminée  &  augmentez  le  feu  peu  à  peu, 
jufqu'a  ce  qrc  le  creufet  foit  couvert  * 
continuez  pendant  deux  heures;  taillez 
refroidir,  pilez,  broyez,  &  gardez  pour 
Pufiige. 

Prenez  aufli  l'écaillé  qui  tombe  de  l'en- 
clume des  ferruriers,  fans  ordure jpilea, 
broyez  ,  &  gardez  pour  fufage. 

Prenez  du  blanc  en  poudre  g,  c dTc- 
uilieminc  piépaxéc  »  1  gros  de  faille  i€ 
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fer  préparée!  mè^ez,  faites  fondre,  <&c. 

Pourpre  commun  :  6  de  blanc  en  pou- 
dre ,  }  onces  |  de  manganefe  :  mêlez  , 
laites  fondre ,  &c. 

Jaune:  6  de  blanc  en  poudre,  f  onces 
de  tartre  ronge  de  Montpellier  ;  rédui- 
lez  en  poudre  :  i  gros  }5  grains  de  man- 
ganeft?  préparée:  mêlez,  mettez  dans  un 
grand  creufet ,  à  caufe  de  l'ébullition  : 
faites  comme  ci-delius. 

Brun:  6  de  blanc  commun  en  poudre, 
a  onces  de  Périgueux ,  \  de  fafre  :  mê- 
lez, &  faites  comme  cUdelTiis. 

Noir:  6  de  blanc  commun  en  poudre, 
3  onces  de  fafre  non  calciné,  2  de  man- 
ganefe ,  i  onces  de  Périgueux  ,  {  once 
de  paille  de  fer  :  mêlez ,  faites  fondre ,  &c. 

De  ces  couleurs  mélangées  on  obtien- 
dra toates  les  autres. 

Couverte:  la  couverte  n'eft  autre  cho~ 
fe  qu'une  forte  de  beau  cryftal  tendre. 
Prenez  ?o  livres  de  liebarge,  12  de  po- 
taife,  18  de  beau  fable  blanc,  ajoùtez 
2 onces  d'arfenic  blanc  en  poudre;  faites 
fondre  au  four:  cela  fait,  épluchez  com- 
me le  blanc ,  pilez ,  broyez. 

Ceci  donne  un  vernis  brillant ,  &  fait 
couler  le  blanc.  Il  faut  que  cela  foit  bien 
broyé  &  bien  liquide,  &  Ton  s'en  fert 
de  la  manière  fuivante. 

On  a  Une  brofTe  ou  afperfoire ,  voyez 
jig.  *f  i  on  la  trempe  dans  la  couverte, 
qui  eft  fluide  comme  Peau  ;  on  la  tient 
de  la  gauche  ,  &  avec  les  doigts  de  la 
main  droite  on  tire  le  crin  vers  foi ,  en 
le  laidant  aller  i  on  afperge  ou  arrofe  la 
pièce  ;  on  répète  la  même  chofe.  Mais 
en  Hollande  on  tient  le  vaùTeau  couvert 
de  blanc,  &  peint,  fur  la  paume  de  la 
main  gauche  ,  &  l'afperfmr  de  l'autre 
main,  &l'on  répand  la  couverte deifus, 
en  le  fecouant. 

Autre  couverte  blanche:  prenez  4  livres 
dé  cendres  de  plomb  ,2  livres  de  cendres 
d'étainou  de  potée,  &  une  bonne  poignée 
dé  fel  commun;  faites  fondre  le  tout  )uf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  vitrifie ,  &  formez-en  des 
gâteaux  pour  l'ufage. 

Couverte  jaune  :  prenez  de  cendres  de 
plomb,  du  minium  &  de  l'antimoine, 


de  chacun  une  partie  ;  de  cailloux  cal- 
cines &  broyés ,  deux  parties  i  une  par- 
tie de  fel  gemme  ou  fel  commun  :  broyez, 
faites  fondre ,  &  procédez  du  relte  com- 
me à  la  couverte  précédente. 

Ou  prenez  6  livres  de  cendres  de 
plomb,  d'antimoine  &  de  moulée  d'ou- 
vriers en  fer ,  de  chacun  1  livre  i  de  fable 
6  livres  :  faites  fondre,  &c. 

Couverte  verte:  prenez  deux  parties  de 
fable ,  trois  parties  de  cendres  de  plomb , 
des  écailles  de  cuivre  à  volonté:  faites  vi- 
trifier. A;  )ùtcz,  li  vous  voulez,  une  partie 
de  fel,  la  niatierc  en  fondra  plusaifémentj 
le  verd  fera  plus  ou  moins  foncé,  félon 
le  plus  ou  le  moins  d'écailles  de  cuivre. 

Couverte  bleue  :  prenez  du  fable  blanc 
ou  des  cailloux,  réduifez-les  en  poudre 
fine  ;  ajoutez  épale  quantité  de  cendres 
de  plomb ,  &  1  tiers  de  partie  de  bleu  d'é- 
mai)  :  faites  fondre  ,  formez  des  gâteaux, 
&  gardez-les  pour  l'ufage. 

Ou  prenez  6  livres  de  cendres  de 
plomb,  4  de  fable  blanc  bien  pur ,  2  de 
verre  de  Venife,  une  demi- livre  ou  trois 
quarterons  de  fafre,  &  une  bonne  poi- 
gnéede  fel,  &  procédez  comme  ci-dclfus. 

Couverte  violette  :  prenez  cendre  de 
plomb  une  partie ,  fable  pur  trois  parties , 
bleu  d'émail  une  partie ,  manganefe  un 
huitième  d'une  partie,  &  procédez  com- 
me ci-deffus. 

Couverte  brune  :  prenez  verre  commun 
&  manganefe,  de  chacun  une  partie;de 
verre  de  plomb  deux  parties, &  achevez 
comme  pour  les  autres. 

Couverte  noire  ou  foncée  :  prenez  deux 
parties  de  magnéfie ,  de  bleu  d'email  une 
partie  ,  de  cailloux  calcinés,  de  cendres 
de  plomb  &  de  chaux  une  partie  &  de- 
mie, &  achevez  comme  ci-deifus. 

Couoertc  fingulicre:  rrenez  de  minium 
&  de  cailloux  calcinés  parties  égales  , 
réduifez  -  les  en  poudre  fine,  mettez  le 
mélange  en  fufion,  &  formez  dcs_g.iteaux. 

Couverte  de  couleur  ferruaineufe  :  prenez 
deux  parties  de  cendres  de  plomb  ;  de 
cendres  de  cuivre,  &  de  verre  com- 
mun, ou  de  caillou  blanc,  une  partie; 
&  procédez  comme  ci  -  devant. 
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Les  compofitions  fuîvantes  font  de 
Kunckel ,  qui  les  a  rafTemblées  dans  ion 
t/aité  de  la  Verrerie  ;  elles  lui  ont  été 
communiquées  par  ceux  qui  de  Ton  tems 
travail  loient  en  Hollande  à  fofayence.  Il 
lui  en  coûta  beaucoup  de  peines  &  de 
dépenfes  pour  les  apprendre  des  ou- 
vriers qui  en  avoient  toujours  fait  myf- 
terc.  Il  les  a  vues  pratiquer,  &  il  en  a 
éprouvé  lui  -  même  un  grand  nombre. 
Voyez  la  tradudion  que  M-  le  baron 

d'H  nous  a  donnée  de  l'ouvrage  de 

Kunckel. 

v  Afajjicot  ou  bafe  de  la  couverte  blanche: 
prenez  du  fable  nn  ,  lavez-le  avec  foin} 
mettez  fur  100  livres  de  fable,  44 livres 
de  foude  &  50  livres  de  potalfe;  calcinez 
le  tout ,  &  vous  aurez  le  maiTichot  ou 
maflîcot. 

Autre  préparation  du  rnajjtcot  :  prenez 
100  livres  du  premier,  80  liv.  de  chaux 
d'étain,  10  livres  de  fèl  commun:  faites 
calciner  le  mélange  à  trois  duiérentes  re- 
prifes. 

Autre  couverte  de  la  chaux  d'étain  :  pre- 
nez 100  livres  de  plomb,  ?  3  livres  d'étain  : 
laites  calciner,  &  vous  aurez  ce  que  l'on 
nomme  la  matière  jine  pour  la  couverte 
blanche. 

Autre  couverte  meilleure  :  prenez  40  li- 
vres de  fable  bien  pur,  7  y  liv.  de  Iithar- 
ge  ou  cendres  de  plomb ,  26  livres  de 
potaiiê ,  10  livres  de  ièl  commun ,  &  fai- 
tes calciner  le  mélange. 

Autre  couverte  :  prenez  f  o  livres  de  fa- 
ble pur,  70  livres  delithargc  ou  cendres 
de  plomb,  30  livres  de  potarTc,  12  liv. 
de  lel  commun ,  &  calcinez  !e  mélange. 

Autre  couverte  :  prenez  fable  pur  48  li- 
vres, cendres  de  plomb  60,  potalfe  20, 
fel  marin  8,  calcinez  le  mélange. 

Autre  couverte:  prenez  fable  pur  10  li- 
vres, cendres  de  plomb  20 ,  fel  marin  10. 
Ces  couverts  communes  font,  comme 
en  voit,  à  peu  près  les  mêmes. 

On  couvre  les  vailfeaux  de  ces  com- 
portions fluides,  on  les  peint  enfuite  de 
la  couleur  qu'on  veut,  &  on  les  place  dans 
les  gafettes ,  comme  nous  avons  dit  plus 
haut,  &  les  gafettes  dans  le,  fourneau» 
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Email  blanc  :  prenez  2  liv.  de  plomb  y 
1  liv.  d'étain  &  un  peu  plus  ;  calcinez  le 
mélange,  réduifez-le  en  cendres:  prenez 
de  ces  cendres  2  parties  ;  de  fable  blanc 
ou  de  caillou  calcinés ,  ou  de  morceaux 
de  verre  blanc ,  1  partie }  |  partie  de  fel  ; 
mêlez  :  mettez  à  recuire  dans  un  four- 
neau ,  faites  fondre ,  &  vous  aurez  un 
beau  blanc. 

Autre  blanc  :  prenez  de  plomb  1  livre 
&  |,  calcinez  :  prenez  8  parties  de  ces 
cendres  ,  de  caillou  &  de  fel  calcinés  4. 
parties}  faites  fondre,  &c. 

Autre  :  prenez  de  plomb  3  livres ,  d'é- 
tain 1 }  faites  calciner  :  prenez  de  cette 
chaux  2  parties ,  de  fel  3  parties ,  de  cail- 
loux purs  ?  parties}  faites  fondre, &c. 

Autre  :  prenez  de  plomb  4  livres ,  d'é- 
tain 1  livre  ;  réduifez  en  chaux  :  prenez 
de  cette  chaux  8  parties,  decaillous  7  par- 
tics,  de  fel  i4partics}  faites  fondre, &c 

Fondant  pour  mettre  la  couverte  en  fu~ 
fan:  prenez  de  tartre  calciné  1  partie, de 
caillou  &  de  fel  chacun  x  partie}  partez, 
le  mélange  fur  les  vaiffeaux  ,  quand  la 
couverte  prendra  mal. 

Autre  fondant  :  prenez  tartre  calciné  à 
blancheur,  &  de  caillou  de  chacun  1  par- 
tic;  faites  fondre }  mettez  en  gâteau  ;  puU 
veniez:  prenez  de  cette  poulHere  1  par- 
tie ,  de  cendres  de  plomb  2  >  faites  fondre 

Autre  :  prenez  de  t«rtre  calciné  1  par- 
tic,  de  cendres  de  plomb  &  d'étain  s 
partie ,  de  caillou  1  partie ,  de  fel  2  ;  faites 
fondre  le  mélange. 

Couverte  blanche ,  qu'on  portera  même  fur 
dej  vaijjeauxde  cuivre:  prenez  de  plomb" 
4  livres ,  d'étain  3 ,  de  caillou  4,  de  fel  ir 
de  verre  de  Venifc  1 }  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  d'étain  1 ,  de  plomb  6 
faites  calciner  :  prenez  de  cette  chaux  12 
de  caillou  calciné  14,  de  lel  g}  faites  fon- 
dre par  deux  fois. 

Autre:  prenez  de  plomb  2,  d'éram  I  ;; 
calcinez:  prenez  delà  chaux,  de  lel,  &: 
de  caillou,  de  chacun  1  }  faites  fondre,, 
&  la  couverte  fera  très-belle. 

Autre:  prenez  de  plomb  3  ,  drétnin  r„ 
de  fel  ?  ,  de  tartre  calciné  4}  faites  ùiOi- 
dre,&  formez  des  gâteaux. 
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Autre:  prenez  d'étain  i ,  de  plomb  f, 
de  verre  de  Venife  i,  de  tartre  calci- 
né I,  &c. 

Autre  meilleure  :  prenez  d'étain  i  &  l , 
de  plomb  i  &  l ,  de  îèl  i ,  de  verre  de  Ve- 
nife 5  ,  &c. 

Autre  :  prenez  de  plomb  4,  d'étain  1 
&  i,  de  caillou  calciné  ?  ,  de  fel  2,  &c. 

Blanc  pour  peindre  fur  un  fond  blanc  : 
prenez  un  peu  d'étain  bien  pur,  enve- 
loppez-le d'argille  ou  de  terre,  mettez, 
le  dans  un  creufet,  calcinez,  calTez  le 
creufeq,  vous  en  tirerez  une  chaux  ou 
cendre  blanche  :  fer vez-  vous  de  cette  cen- 
dre pour  peindre  ;  les  figures  que  vous 
en  tracerez  ,  viendront  beaucoup  plus 
blanches  que  le  fond. 

Il  faut  ob  Ter  ver  fur  toutes  les  cou- 
vertes blanches  qui  précèdent,  qu'il  faut 
fur-tout  que  le  plomb  &  l'étain  ayent  été 
bien  calcines ,  &  que  le  mélange ,  quand 
on  y  ajoutera  du  fel  &  du  fable ,  foit  re- 
mis encore  à  calciner  pendant  douze  ou 
feize  heures. 

Couvertes  jaunes:  prenez  d'étain  ^d'an- 
timoine 2,  de  plomb  j  ,  ou  de  chacun 
égale  quantité  ;  calcinez  ;  faites  vitrifier 
enfui  te  :  cette  couverte  fera  belle  &  très- 
fufiblc. 

Autre  jaune  :  prenez  de  minium  ; ,  de 
poudre  de  brique  2,  de  cendres  de  plomb 
a, ,  de  fable  1  >  d'une  des  couvertes  blan- 
ches qui  précèdent  1 ,  d'antimoine  2  i 
faites  calciner,  &  mettez  enfuite  en  fu- 
fion. 

Autre  jaune  citron:  prenez  de  minium 
2 ,  de  poudre  de  brique  bien  rouge  ?  & 
|  ,  d'antimoine  1  ;  mettez  à  calciner  jour 
&  nuit  pendant  deux  à  trois  jours,  au 
fourneau  de  verrerie }  fondez  enfuite. 

Autre  jaune  :  prenez  cendres  de  plomb 
&  étain  calcinés  enfcmble,  7  parties, 
d'antimoine  1  ,  &  faites  fondre. 

Ar.'rt:  prenez  de  verre  blanc  4,  d'an- 
timoine 1 ,  de  minium  5,  de  mâchefer  l\ 
faites  fondre. 

Antre  :  prenez  de  moulée  4,  de  minium 
4 ,  d'antimoine  2  ;  mêlez  &  broyez  i  mais 
ne  mettez  pas  le  mêlante  en  fulîon. 

Autre:  prenez  de  caillou  16,  de  limaiU 
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le  de  fer  1 ,  de  litharge  24  ;  faites  fondre. 

Jaune  clair  :  prenez  de  minium  4,  d'an- 
timoine ? ,  du  mélange  des  cendres  de 
plomb ,  &  d'étain  8  >  de  verre  j  j  faite» 
fondre. 

Jaune  d'or  :  prenez  de  minium  3,  d'an- 
timoine 2 ,  de  fafran  de  mars  1  i  faites 
fondre  enfcmble,  pulvérifez}  faites  fon- 
dre derechef,  réitérez  le  tout  jufqu'à  qua- 
tre fois. 

Autre  :  prenez  de  minium  &  d'anti- 
moine de  chacun  2? ,  de  rouille  de  fer  |; 
faites  fondre  à  quatre  à  cinq  reprifes  dif- 
férentes. 

Autre  :  prenez  de  cendres  de  plomb  8  » 
de  cailloux  5,  de  jaune  d'ochre  1 ,  d'anti- 
moine 1 ,  de  verre  blanc  1  ;  calcinez ,  & 
enfuite  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  cendres  de  plomb ,  de 
cailloux  blancs  chacun  12,  de  limaille  de 
fer  1  ;  faites  fondre  à  deux  reprifes. 

Tous  ces  jaunes  donneront  des  nuan- 
ces &  une  fulibilité  différentes,  fi,  quand 
ils  auront  été  mis  en  fufion ,  on  les  fait 
recuire  i  le  broyement  même  y  fera. 

Couverte  verte  fur  un  fond  blanc:  prenez 
de  cendres  de  cuivre  2  parties,  d'une 
des  couvertes  jaunes  à  volonté  2  ;  met- 
tez en  fufion  deux  fois ,  &  peignez  légè- 
rement, pour  que  la  couleur  ne  foit  pat 
foncée. 

Autre  :  prenez  verd  de  montagne  1 , 
de  .limaille  de  cuivre  1 ,  de  minium  1 , 
de  verre  de  Venife  1  ;  faites  fondre  ;  vous 
pourrez  vous  en  fervir  auifi  fans  l'avoir 
mis  en  fufion. 

Autre:  prenez  de  minium  2,  de  verre 
de  Venife  2 ,  de  limaille  de  cuivre  1  ; 
faites  fondre. 

Autre  :  prenez  de  verre  blanc  1 ,  de 
limaille  de  cuivre  &  de  minium  de  cha- 
cun 1  ;  faites  fondre ,  broyez  :  prenez  en- 
fuite  2  parties  de  ce  mélange  broyé ,  & 
une  de  verd  de  montagne. 

Autre  :  prenez  d'une  des  couvertes  jau- 
nes précédentes ,  ajoutez  d'une  des  cou- 
vertes bleues  qui  fuivront  1  ;  mêlez  & 
broyez. 

En  mêlant  le  bleu  &  le  jaune ,  on  aura 
différentes  nuances  de  verd. 

Couverte 
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Couverte  bleue,  prenez  cendres  de  plomb 
i ,  cailloux  pulvérifés  2;  fel  2  »  tartre  cal- 
ciné à  blancheur  i ,  de  verre  blanc  ou  de 
Venife  | ,  de  fafre  |;  faites  fondre,  étei- 
gnez dans  l'eau,  remettez  enfufïon,  & 
•teignez  encore  ,  &  ainfi  de  fuite  plu- 
fieurs  fois.  Obfervez  la  même  règle 
pour  toutes  les  compofitions  où  il  entre- 
ra du  tartre,  finon  elles  feront  trop  char- 
gées de  fel ,  &  la  couleur  n'en  lera  ni 
belle  ni  durable  ;  calcinez  aufli  le  mé- 
lange pendant  deux  fois  24  heures ,  au 
fourneau  de  verrerie. 

Autre  :  prenez  de  tartre  une  livre ,  de 
litharge  ou  cendres  de  plomb  J  de  livre , 
de  fafre  une  demi-once,  de  beau  caillou 
pulvérifé  |  de  livre i  faites  fondre,  & 
procédez  comme  ci-derTus. 

Autre:  prenez  de  plomb  12,  d'étain 
1 ,  réduifez-les  en  chaux  ;  ajoùtez  de  fel 
f ,  de  cailloux  pulvérifés  r ,  de  fafre  1 , 
de  tartre  &  de  verre  de  Venife  de  cha- 
cun 1  ;  procédez  pour  la  calcination 
comme  ci-delfus ,  &  faites  enfuite  fon- 
dre le  mélange. 

Autre  :  prenez  de  tartre  2  »  de  fel  2 ,  de 
cailloux  1 ,  de  litharge  &  de  fafre  de  cha- 
cun 1  ;  achevez  comme  ci-deffus. 

Autre  :  prenez  de  litharge  1,  de  fable 
3 ,  de  fafre  1 ,  ou  au  défaut  de  fafre,  d'é- 
mail bleu  1. 

Autre  :  prenez  de  litharge  2 ,  de  cail- 
loux &  de  fafre  de  chacun  { ;  broyez  & 
faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  litharge  4,  de  cail- 
loux 2 ,  de  fafre  1  i  faites  calciner ,  &  fai- 
tes fondre. 

Autre:  prenez  de  litharge  4,  de  cail- 
loux pulvérifés  ?  i  de  fafre  1 ,  de  tartre 
|,  de  verre  blanc  1  i  faites  fondre,  & 
achevez  comme  ci  deffus. 

Bleu  violet  :  prenez  de  tartre  12,  de 
cailloux  &  de  fafre  de  chacun  12  ;  ache- 
vez comme  ci-delfus. 

Autre  :  prenez  d'étain  4  onces ,  de  li- 
tharge 2  onces,  de  cailloux  pulvérifés  f 
onces ,  ajoutez  une  deroi-dragme  de  ma- 
gnéiic,  &  achevez  comme  ci-delfus. 

Tous  les  procédés  qu'on  vient  de  don- 
ner ont  été  éprouvés. 
Tome  XVIII. 
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Couverte  rouge  :  prenez  d'antimoine  ?, 
de  litharge  3 ,  de  rouille  de  fer  1  ;  broyez , 
&  gardez  pour  l'ufage. 

Autre:  prenez  d'antimoine  2 ,  de  lithar- 
ge ? ,  de  faf'ran  de  mars  calciné  1  ;  ache- 
vez comme  ci-  deffus. 

Autre  :  prenez  du  verre  blanc ,  rédut- 
fez-le  en  poudre  très- fine  ;  prenez  du  vi- 
triol calciné  ou  rouge ,  ou  plutôt  le  ca- 
putmortuum,  de  l'huile  de  vitriol }  édul- 
corez  avec  l'eau  ,  mêlez  avec  le  verre 
broyé ,  peignez ,  &  faites  enfuite  recuire 
votre  ouvrage  pour  faire  fortir  le  rouge. 

Autre  d'un  brun  pourpre  :  prenez  de  li- 
tharge if,  de  cailloux  pulvérifés  18 «  de 
magnéfie  1 ,  de  verre  blanc  if  ;  broyez, 
&  faites  fondre. 

Couverte  brune  :  prenez  de  litharge  «Se 
de  cailloux  de  chacun  14,  &de  magné- 
fie 2 ,  &  faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  litharge  12,  de  ma- 
gnéfie 1  ;  faites  fondre. 

Autre  couverte  brune  fur  fond  blanc  :  pre- 
nez de  magnéfie  2  ,  de  minium  Se  de 
verre  blanc  de  chacun  1  i  faites  fondre 
deux  fois. 

Couverte  de  couleur  de  fer  :  prenez  de  li- 
tharge j  f ,  de  fable  &  de  caillou  1 4,  de  cen- 
dres de  cuivre  f  ;  faites  calciner  &  fondre. 

Autre  femblable  :  prenez  de  litharge  12* 
de  cailloux  7 ,  de  cendres  de  cuivre  7  , 
&  achevez  comme  ci-deffus. 

Couverte  noire  :  prenez  de  litharge  8 , 
de  limaille  de  fer  ?  ,  de  cendres  de  cui- 
vre 3  ,  de  fafre  2>  faites  fondre;  &  Q. 
vous  voulez  la  couleur  plus  noire ,  ajou- 
tez du  fafre. 

Tous  ces  procédés  font  d'artiftes  di£. 
férens  ,  &  aucun  ne  donne  la  même 
nuance;  il  n'efl  donc  pas  fuperflu  d'en 
avoir  indiqué  un  fi  grand  nombre.  Il 
n'y  a  pas  de  circonilances  où  il  importe 
plus  d'avoir  le  choix.  D'ailleurs  Kunc- 
kel,  dont  on  connoit  l'exactitude  dans 
le  manuel  &  fart  expérimental ,  alfûre 
positivement  qu'ils  réulfifTent  tous. 

Si  on  en  defire  favoir  davantage,  nous 
avons  quelque  elpérancc  de  pouvoir  fà- 
tisfaire  le  lecteur  à  l'article  Porce- 
laine. 
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Fayence,  (N),  Géogr.  Mod. ,  petite 
ville  de  France,  en  Provence,  avec  une 
églife  paruiilîalc  ,  &c.  lltuée  dans  les 
montagnes,  près  du  ruilfeau  de  Binfon. 
L'évèque  de  Frejus  en  eft  feigneur  tem- 
porel, &  y  a  un  château.  Il  s'y  fait  de 
fort  belles  vaiifellesde  terre  qu'on  appelle 
fayenec.   Long.  24.22.  lot.  43. 44. 

FAYENCIER  ,  f.  m. ,  celui  qui  fait  ou 
qui  vend  des  fayences. 

FAYETTE,  Marie  -  Magdeleine  Fiochc 
de  la  Vergne,  comtcjje  de  la,  (N),  Hiji. 
Lin.,  époufa  en  Pan  i5ff.  le  comte  de 
la  Fayette.  Elle  étoit  fille  d'un  maréchal 
de  camp,  gouverneur  du  Havre  de  Grâ- 
ce; elle  fe  diftingua  encore  plus  par  fon 
efprit  que  par  fanoblefle.  Le  célèbre  duc 
de  laRochefoucault,  Huet,  Ménage,  La- 
fontaine,  Segrais,  étoient  ceux  qu'elle 
voyoit  le  plus  fouvent.  Les  écrits  fortis 
de  fa  plume  délicate  l'on  fait  regarder 
avec  raifon  comme  une  des  premières 
perfonnes  de  fon  fexe  pour  l  efprit  & 
pour  le  goût.  Les  principaux  font,  i°. 
Zaïde ,  roman  imprimé  &  réimprimé ,  & 
qui  fut  lu  par  ceux-mèmes  qui  haïlfoient 
ces  fortes  d'ouvrages.  2'.  La  PrinceJJe  de 
Clcva  ,  autre  roman  que  Fontenelle  dit 
avoir  lu  quatre  fois  dans  fa  nailfance: 
c'eft  le  feul  écrit  de  cette  nature ,  à  qui 
il  eût  accordé  une  quatrième  lecture. 
7°.  La  PrinceJJe  de  Montpenfter  ,  roman 
oigne  des  précédens.  Les  romans  de 
madame  la  Fayette  furent  les  premiers , 
dit  l'auteur  du  fiecle  de  Louis  XIV,  où 
l'on  vk  les  mœurs  des  honnêtes  gens  & 
des  aventures  naturelles  décrites  avec 
grâce.  Avant  elle,  on  écrivoit  d'un  ftyle 
empoulé  des  chofes  peu  vraifemblables. 
40.  Des  Mémoires  de  la  cour  de  France  pour 
les  années  1688  eî?  1689.  »  ouvrage  écrit 
avec  art ,  avec  grâce  ,  &  même  avec 
chaleur,  &  femé  de  portraits  bien  frap- 
pés ,  &  d'anecdotes  curieufes.  re.  Hif- 
toire  a"  Henriette  d' Angleterre.  6°.  Divers 
portraits  de  quelques  perfonnes  de  la  cour. 
Tous  ces  ouvrages  font  encore  allez  re- 
cherchés. Madame  de  la  Fayette  nwit  écrit 
beaucoup  d'autres  mémoires  fur  l'hif- 
toire  do  fou  temsi  ils  Itf  font  égarés  par 
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lar facilite  de  l'abbé  de  la  Fayette  fon  fils, 
qui  cummuniquoit  à  qui  les  lui  deman- 
doit,  les  manuferits  de  ion  îlluftre  mère  > 
elle  mourut  en 

FAYOLE  ,  (  N)  ,  Comm. ,  monnoye 
de  compte  dont  on  fe  fert  au  Japon. 

Oa  évalue  le  fayole  tantôt  fur  le  pied 
de  la  piltole  de  France  ,  c'eft  a-dire  ,  à 
dix  livres,  tantôt  à  douze  livres  dix  fols; 
peut-être  cette  dirférence  vient- elle  de 
ce  que  la  première  évaluation  eft  faite 
fur  la  livre  de  France  qui  ne  vaut  que 
20  fols ,  &  la  féconde  fur  la  livre  ou  flo- 
rin de  Hollande  qui  vaut  zliv.  2  fol.  9  den. 

FAYUR,  Antonius,  (N),  HiJl.  Un, 
François  de  naiffance  ,  s'établit  à  Ge- 
nève ,  où  il  devint  profeifeur  en  philo- 
fophie ,  enfuite  en  théologie  &  pafteur. 
Il  mourut  en  \6i6.  Il  aififta  à  ladifpu- 
te  de  Montbeliard  en  1  f  86.  &  à  cette  [te- 
nue .à  Berne  contre  Samuel  Huber ,  en 
if 87.  On  a  pluûeurs  ouvrages  de  théo- 
logie de  lui  i  dix  Commentaires  fur  plu- 
fieurs  livres  de  l'écriture  fainte,  la  vie  de 
Théodore  de  Bete  &fc.  Il  aida  à  Bertrarn 
profeifeur  à  Laufanne,  à  traduire  la  Sainte 
écriture  en  françois ,  &  il  donna  aulli  une 
traduction  de  Tite-Live  publiée  en  ir82. 
(H). 

FAZIN  ou  FASLX,  f.  m.  pl. ,  Forges, 
c'eft  de  la  cendre  mêlée  de  terre  &  de 
petites  branches  d'arbre  &  d'herbe ,  que 
le  charbonnier  ramarfe  autour  de  ion 
fourneau ,  où  elle  s'eft  formée  des  cui- 
tes précédentes,  8c  dont  il  fe  fert  pour 
faire  une  couverture  au  fourneau  qu'il 
achevé  de  conftruire,  &  auquel  il  mettra 
le  feu  après  qu'il  fera  couvert.  Voyec 
l'article  Charbon. 

F  E 

FE,  FO,  FOÊ,  Hifi.  (TAfie,  idole 
adorée  fous  dirferens  noms  par  les  Chi- 
nois idolâtres,  les  Japonois,  &  les  Tar- 
tares.  Ce  prétendu  dieu ,  le  premier  de 
leurs  dieux  qui  fott  defeendu  fur  la  ter- 
re, reçoit  de  ces  peuples  le  culte  le  plus 
ridicule ,  &  par  coniéquent  le  plus  fait 
pour  le  peuple. 
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Cette  idolâtrie  née  dans  les  Indes  près 
«le  mille  ans  avant  Jefus  -  Chrift  ,  a  in. 
fedé  toute  PAlie  orientale;  c'ell  ce  dieu 
que  prêchent  les  bonzes  à  la  Chine,  lcs:fa- 
kirs  au  Mogol,  les  Talapoinsà  Siam  ,  les 
lamas  en  Tartarie  ;  c'eft  en  fon  nom  qu'ils 
promettent  une  vie  éternelle,  &  que  des 
milliers  de  prêtres  confacrent  leurs  jours 
à  des  exercices  de  pénitences  qui  effrayent 
la  nature  humaine:  quelques-uns  patient 
leur  vie  nuds  &  enchaînés  ;  d'autres  por- 
tent un  carreau  de  fer  qui  plient  leur  corps 
en  deux ,  &  tient  leur  tète  toujours  baif- 
fée  jufqu'à  terre.  Ils  font  accroire  qu'ils 
châtient  les  démons  par  la  puiffance  de 
cette  idole  ;  ils  opèrent  de  prétendus  mi. 
racles  ;  ils  vendent  au  peuple  la  remif- 
fion  des  péchés  j  en  un  mot  leur  fanatif- 
me  fe  fubdivife  à  l'infini.  Cette  fede 
feduit  quelquefois  des  mandarins  ;  &  par 
une  fatalité  qui  montre  que  la  fuperfti- 
tion  elt  de  tous  les  pays,  quelques  man- 
darins Te.  font  fait  tondre  en  bonzes  par 
piété. 

Ils  prétendent  qu'il  y  a  dans  la  provin- 
ce de  Fokicn  près  la  ville  de  Funchuen, 
au  bord  du  fleuve  Feu,  une  montagne 
qui  repréfente  leur  dieu  t'o ,  avec  une 
couronne  en  tète,  de  longs  cheveux  pen- 
dans  fur  les  épaules ,  les  mains  croifees 
fur  la  poitrine,  &  qu'il  eft  allis  fur  fes 
pieds  mis  en  croix  ;  mais  il  fuffiroit  de 
îuppofer  que  cette  montagne ,  comme 
beaucoup  d'autres ,  vûe  de  loin  &  dans 
un  certain  afped ,  eût  quelque  chofe  de 
cette  prétendue  figure ,  pour  fentir  que 
des  imaginations  échauitées  y  doivent 
trouver  une  parfaite  rclfemblancc.  On 
voit  ce  qu'on  veut  dans  la  lune  ;  &  fi  ces 
peuples  idolâtres  y  avoient  fongé ,  ils  y 
verroient  tous  leur  idole,  v.  Supersti- 
tion çf?  Fanatisme. 

FEAL,  ad I. ,  Jurifprud.,  en  latin  fi- 
délisa eft  une  épithete  que  le  fouverain 
donne  ordinairement  à  fes  vaiTaux  ,  & 
aux  principaux  officiers  de  famaifon, 
&  aux  officiers  de  fes  cours.  L'étymolo- 
gie  de  ce  terme  vient  de  la  foi  que  ces 
vaifaux  &  officiers  étoient  tenus  de  gar- 
der au  prince,  à  caufe  de  leur  bénéfice, 
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fîef,  ou  office.  On  difoit  en  vieux  lan- 
gage celtique,  la  fi,  pour  la  foi,  &  da 
fe,  on  a  formé  fiai,  fidelï,  fecuré ,  fidélité*. 

Le  titre  d'amé  elt  ordinairement  joint 
à  celui  dé  fiai,  mais  le  titre  de  féal  eft 
beaucoup  plus  diftingué  que  celui  d'orné, 
le  fouverain  donne  celui  -  ci  à  tous  fes 
fujets  indifféremment  ;  au  lieu  qu'il  ne 
donne  le  titre  de  fiai  qu'aux  vaflTaux  & 
officiers  de  l'Etat,  &  autres  offieiers  di£ 
tingués,  foit  de  la  robe  ou  de  l'épée. 

FEARNES,  Géogr.,  petite  ville  d'Ir- 
lande dans  Leinftershire ,  avec  un  évè- 
ché  fuffrngant  de  Dublin  ,  à  dix  -  huit 
lieues  fud,de  la  dite  ville.  Long.  u.  €. 

FEBRICITANT,  adj.  pris  fub. ,  Med. , 
on  fe  fert  de  ce  mot  pour  défigner  le» 
malades  dans  lefquels  la  fièvre  eft  la  lé- 
fion  de  fondions  dominante.  C'eft  prin- 
cipalement dans  les  hôpitaux  que  l'on 
employé  le  terme  de  fébridtans ,  pour  dif. 
tinguer  les  différentes  fortes  de  malades: 
ainli  on  dit  la  falle  des  fibricitans  ,  la  falU 
des  bleffés ,  &c. 

FEBRIFUGE,  (R),  adj.  pris  fub., Méi. 
The'rapeut. ,  febrifuga  ,  antifibritia  ;  on 
donne  en  général  ces  épithetes  à  tout  mé- 
dicament employé  diredement  pour  fai- 
re cefler  la  fièvre,  ou  pour  en  détruire 
la  caufe  &  les  effets. 

Depuis  la  découverte  de  l'éçorce  du 
Pérou,  ou  du  quinquina,  qui  eft  le  plus 
excellent  remède  que  nous  ayons  pour 
guérir  les  fièvres  intermittentes  ',  mais 
qui  eft  quelquefois  infuffiPant  &  même 
nuifible,  depuis  ce  tems,  dis- je,  on  a 
abandonné  tous  les  autres  fibrifugef  dont 
on  faifoit  autrefois  tant  de  cas  comme 
étant  incapables  de  nuire ,  &  le  plus  fou- 
vent  très  -  efficaces.  Malgré  ce  diferédit 
où  font  tombés  les  anciens  fébrifuges , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  omettre 
lès  principaux  dans  ce  Dictionnaire  à  leurs 
articles,  dont  on  ne  doit  jamais  ncg'igcr  de 
s'inftruire  ou  de  fefervir.  Les  praticiens 
observateurs ,  &  qui  ne  font  pas  efclaves 
des  opinions  vulgaires,  (a vent  &  difent 
ouvertement  que  le  quinquina  adminif- 
tré  mal -à- propos,  ce  qui  eft  facile  & 
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commun,  &  le  mauvais  quinquina*  on 
fe  trouvent  fou  vent  fans  fuccès ,  ou  mê- 
me font  beaucoup  de  tort  aux  malades. 
Ainfï  la  raifon  &  l'expérience  s'accor- 
dent pour  nous  exciter  à  faire  ufage  des 
autres  remèdes  fébrifuges.  Pour  l'ordi- 
naire les  habitans  de  la  campagne  man- 
quent de  quinquina ,  &  toujours  de  bon 
quinquina.  A  la  ville  même,  combien 
de  gens  qui  ne  font  pas  en  état  d'acheter 
un  médicament  auffi  cher ,  quand  il  eft 
de  bonne  qualité  !  Lorfqu'on  eft  appelle 
pour  traiter  des  malades  qui  (ont  dans 
ces  cas  -  là ,  il  eft  avantageux  de  connoî- 
tre  des  fébrifuges  qu'on  puitfe  fe  procu- 
rer par- tout,  &  même  à  bas  prix.  Ces 
médicamens,  administres  par  des  mains 
habiles,  produifent  tout  le  bien  qu'on 
peut  defirer  ;  c'eft  ce  que  nous  ne  fai- 
fons  aucune  difficulté  d'augurer  d'après 
des  expériences  multipliées. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  amers , 
les  martiaux ,  les  aromatiques,  les  toni- 
ques ,  les  diaphorétiques  &  les  caïmans, 
que  l'on  met  avec  raifon  dans  la  clalfe 
des  fébrifuges  :  il  y  a  encore  d'autres  mé- 
dicamens dont  nous  ne  connoiffons  pas 
la  manière  d'agir ,  &  que  l'on  doit  peut- 
être  comparer  au  quinquina  pour  leur 
vertu  fpécifique.  Cependant  nous  ne 
traiterons  pas  ici  en  détail  des  fébrifu- 
ges ,  ou  de  ceux  qu'on  peut  leur  fubfti- 
tuer,  découverts  jufqu'a  ce  jourj  voyez 
les  mots  cidetfus.  (T.) 

FEBRILE,  adj.prisfubft..  Médecine, 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapporta  la  ne vre,  com- 
me la  cnuk  fébrile,  c'eft-a-dire  ce  qui  pro- 
duit la  fièvre  :  on  appelle  aufU  fébrile ,  ce 
qui  eft  l'effet  de  lanerre,  comme  le  froid 
fébrile,  la  chaleur  fébrile,  le  déiire  fébrile,  le 
vomiflement ,  la  diarrhée,  &c.  fébriles, 
c'eft-à-dire  les  fymptomes  tels  &  tels  pro- 
duits par  la  fièvre,  v.  Fièvre. 

FEBR  U  A  ou  FEBRUATA,  Mythologie, 
e'eft  le  furnom  de  Junon  regarJée  com- 
me déeffe  des  purifications,  &  comme  pré- 
sidant à  la  délivrance  des  femmes  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement  Les  fébruales 
eufébruts ,  fêtes  célébrées  en  Février,  lui 
étoieut  coafàcrées.  Voy.  l'article  fuivant. 
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Februa  ou  Februes  ,  f.  f.  pl. ,  Hijf. 
Ane. ,  c'eftà-dire  purijication ,  eft  le  nom 
d'une  fête  que  le9  Romains  célébraient 
au  mois  de  Février,  pour  les  mânes  des 
morts.  ».  Mânes. 

On  y  faifoit  des  facrifices ,  &  on  ren- 
doit  les  derniers  devoirs  aux  ames  des 
défunts,  ditMacrobe,  Satur.l.  I.  cxiij. 
&  c'eft  de  cette  fete  que  le  mois  de  Fé- 
vrier prit  fon  nom.  t>.  Février. 

On  ne  fait  point  au  jufte  quel  étoit  le 
but  de  ces  facrifices  :  Pline  dit  qu'on  le» 
faifoit  pour  rendre  les  dieux  infernaux 
propices  aux  morts ,  plutôt  que  pour  les 
appaifer,  comme  quelques  modernes  fern- 
blent  le  croire ,  &  qu'Us  s'offroient  à  ces 
dieux.  Ce  que  confirme  ce  fentiment, 
eft  que  Pluton  eft  furnommé  Februos.  Ils 
duroient  douze  jours. 

Ce  mot  eft  fort  ancien  dans  la  langue 
latine ,  où  dès  l'origine  de  Rome  on  di- 
{oitfcbrua  pour  purijication,  &  februare 
pour  purifier.  Varron  nous  apprend ,  de 
ling.  I.  V.  qu'il  venoit  de  Fabius.  Voifius 
&  plufieurs  autres  croyent  qu'il  étoit 
formé  de  ferveo ,  fat  chaud,  parce  que 
les  purifications  le  faifoient  par  le  feu 
ou  avec  l'eau  chaude.  Quelques-uns  re- 
montent plus  haut,  &  font  defeendre 
ce  mot  dephar  ou  phavar ,  qui  en  fyria- 
que  &  en  arabe  lignifient  la  même  chofe 
que  ferbaet ,  efferbait,  8c  peut-être  a-t-il 
eu  dans  ces  langues  le  fens  de  purifier  j 
car  ce  verbe  phavar,  figmfie  en  arabe 
préparer  un  certain  mets  particulier  à  une 
femme  en  couche ,  pour  chaifer  l'arrié- 
re •  faix  &  autres  impuretés  qui  reftent 
dans  la  matrice  après  l'enfantement  >  de 
même  que  les  Romains  ont  donné  le  nom 
defebrua  à  la  divinité,  qui,  félon  eux, 
délivrait  les  femmes  de  ces  mêmes  im- 
puretés. Ovide  ,  Fafi.  I.  II.  v.  4.  dit, 
qu'anciennement  februa  fignifioit  de  U 
laine,  &  que  ce  nom  fut  donné  aux  pu- 
rifications ,  parce  qu'on  s'y  fervoit  de 
laine. 

FECALE,  Matière,  v.  Excrémens. 
FECES,  f.  f.  pl.  »  Pharmacie,  Chymie. 
On  appelle  en  chymie  &  en  pharmacie 
fèces ,  le  fédiment  qui  fe  forme  fous  une 
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liqueur  qui  a  fermenté  comme  le  vin , 
la  bicre,  le  cidre»  &c  c'cft  ce  que  tout 
le  monde  connoic  fous  le  nom  de  lie.  v. 
Lie  de  Vin.  Ce  nom  fe  donne  auffi 
aux  matières  non  diûoutes  qui  troublent 
les  infufions,  les  décodions  »  &  qui  fe 
précipitent  ou  s'affairent  par  le  repos  , 
ou  qu'on  iépare  du  liquide  par  la  voie 
de  la  filtration  ou  de  la  clarification  avec 
le  blanc-d'œuf.  ».  Filtration, Cla- 
rification. 

On  appelle  auflî/<rc«,la  partie  colorante 
verte  qui  trouble  les  fucs  exprimés  des 
plantes}  cette  partie  eft  encore  plus  con- 
nue en  pharmacie  fous  le  nom  particu- 
lier de  fécule,  v.  FÉCULE,  Suc. 

Fèces  ou  Lie  d'Huile,  amurca.  v. 
Lie, d'Huile.  ,  . 

FÉCIAL  ou  FÉCIALIEN,  f.  m. ,  Hifi. 
Romaine  ;  fetialis  ou  fecialù  ;  nom  d'un 
officier  public  chez  les  anciens  Romains, 
dont  le  principal  miniftere  étoit  de  dé- 
clarer la  guerre  ou  de  négocier  la  paix. 

Je  glifîe  fur  l'origine  inconnue  du  mot 
fécial,  pour  rapporter  uniquement  l'éty- 
mologie  qu'en  donne  Feltus,  laquelle, 
quoique  très  -  recherchée  ,  eft  encore 
moins  ridicule  que  celles  de  Plutarque , 
de  Varron ,  &  de  nos  modernes.  Feftus 
la  tire  du  verbe  fe rio,  je  frappe ,  parce 
queferircfœdus,  lignifie  faire  un  traité', 
de  forte  qu'il  faut,  félon  notre  gram- 
mairien ,  qu'on  ait  dit  par  abus  fetialis 
pour  ferialis.  PafTons  à  î'hiftoire. 

Les  fidaux  furent  inititoés  au  nom- 
bre de  vingt  :  on  les  choilifloit  des  meil- 
leures familles  ,  &  ils  compofoient  un 
collège  fort  confidérable  à  Rome.  Dcnys 
d'Halicarnaffe  ajoute  que  leur  charge, 
qu'il  nomme  facerdoce ,  ne  finiffoit  qu'a- 
vec la  vie  ;  que  leur  perfonne  étoit  fa- 
erée  comme  celle  des  autres  prêtres }  que 
c'étoit  à  eux  à  écouter  les  plaintes  des 
peuples  qui  foutenoient  avoir  reçu  quel- 
que injure  des  Romains,  &  qu'tb  .de- 
voient,  fi  les  plaintes  étoient  réputées 
juttes,  fe  faifir  des  coupables  &  les  li- 
vrer à  ceux  qui  avoient  été  léfés;  qu'ils 
connoillbient  du  droit  des  ambaifadeurs 
&  des  envoyés  ;  qu'ils  Lifoient  les  trai- 
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tés  de  paix  &  d'alliance  ;  &  qu'enfin  ilt 

veilloient  à-leur  obfervation. 

Ce  détail  eft  très-inftrudif,  &  de  plut 
prouve  deux  chofes  :  la  première,  qu'il 
y  avoit  quelque  rapport  entre  les  féciaux 
de  Rome  &  les  officiers  que  les  Grecs 
appelloient  érénophylaques ,  c'eft-à-dire 
confervateurs  de  la  paix  :  la  féconde,  que 
les  anciens  hérauts  d'armes  ne  répon- 
dent point  à  la  dignité  dont  jouilibient 
Us  féciaux.  v.  Héraut  d'Armes. 

L'an  de  Rome  114,  dit  Tite  -  Live, 
Rome  vit  fes  frontières  ravagées  par  les 
incurlions  des  Latins  ,  &  Ancus  Martiut 
connut  par  fa  propre  expérience ,  que  ls 
trône  exige  encore  d'autres  vertus  que 
la  piété;  cependant  pour  foutenir  tou- 
jours fon  caractère ,  avant  que  de  pren- 
dre les  armes,  il  envoya  aux  ennemis 
un  héraut  ou  officier  qu'on  appelloit/c- 
tialien.  Ce  héraut  tenoit  en  main  une 
javeline  ferrée  pour  preuve  de  fa  cora- 
miffion. 

Armé  de  cette  javeline,  il  fetranfpor- 
toit  fur  les  frontières  du  peuple  dont  les 
Romains  croyoient  avoir  droit  de  fe 
plaindre.  Dès  qu'il  y  étoit  arrivé ,  il  re- 
clamoit  à  haute  voix  l'objet  que  Rome 
prétendoit  qu'on  avoit  ufurpé  fur  elle , 
ou  bien  il  expofoit  d'autres  griefs ,  &  la 
fatisfadion  que  Rome  demandoit  pour 
les  torts  qu'elle  avoit  reçûs  :  il  en  pre- 
noit  Jupiter  à  témoin  en  ces  termes , 
qui  renfermoient  une  terrible  impréca- 
tion contre  lui-même:  „ Grands  dieux! 
„  fi  c'eft  contre  l'équité  &  la  juftice  que 
„  je  viens  ici  au  nom  du  peuple  ro- 
„  main  demander  fatisfadion ,  ne  fouf- 
„  irez  point  que  je  revoye  jamais  ma  pa- 
„  trie  ".  Il  repétoit  les  mêmes  termes  à 
l'entrée  de  la  ville  &  dans  la  place  pu- 
blique. 

Lorfqu'au  bout  de  jours  Rome  ne 
recevoit  point  la  fatisfadion  qu'elle  avoit 
demandée  ,  le  fécial  alloit  une  féconde 
fois  vers  le  même  peuple ,  &  pronon- 
çait publiquement  les  paroles  fuivantes: 
„  Ecoutez  ,  Jupiter  ,  &  vous  Junon  j 
„  écoutez  Quirinus ,  écoutez  'dieux  du 
„  cid,  de  la  terre,  &  des  enfers:  je  vous 
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„  prends  à  témoin  qu'un  tel  peuple  (il 
„  le  nommoit)refufeàtort  denousren- 
„  dre  juftice  i  nous  délibérerons  à  Ro- 
„  me  dans  le  fénat  fur  les  moyens  de  l'ob- 
„  tenir". 

En  arrivant  à  Rome  il  prenoit  avec  lui 
fes  collègues,  &  à  la  tête  de  fon  corps  il 
alloit  faire  (on  rapport  au  fénat.  Alors 
on  mettoit  la  chofe  en  délibération  ;  & 
fi  le  plus  grand  nombre  de  futfrages  ctoit 
pour  déclarer  la  guerre  ,  le  fécial retour- 
noit  une  troifieme  fois  fur  les  frontières 
du  même  pays ,  ayant  la  tète  couverte 
d'un  voile  de  lin,  avec  une  couronne 
de  verveine  par-dcHus  ;  là  il  pronon- 
çait en  préfence  au  moins  de  trois  té- 
moins ,  la  formule  fuivante  de  déclara- 
tion de  guerre.  „  Ecoutez  Jupiter,  & 
»  vous  Junon ;  écoutez  Quirinus ,  écou- 
„  tez  dieux  du  ciel ,  de  la  terre ,  &  des 
„  enfers  :  comme  ce  peuple  a  outragé  le 
„  peuple  romain  &  moi ,  du  confente- 
„  ment  du  fénat ,  lui  déclarons  la  guer- 
re ".  Après  ces  mots ,  il  jettoit  fur  les 
terres  de  l'ennemi  un  javelot  enfanglanté 
&  brûlé  par  le  bout,  qui  marquoit  que 
la  guerre  étoit  déclarée  i  &  cette  céré- 
monie fe  conferva  long  -  tems  chez  les 
Romains. 

On  voit  par  cette  dernière  formule 
que  nous  a  confervé  Titc-Live,  que  le 
roi  n'y  eft  point  nommé ,  &  que  tout  fe 
faifoit  au  nom  &  par  l'autorité  du  peuple, 
c'eft-à-dire  de  tout  le  corps  de  la  nation. 

Les  hiftoriens  ne  s'accordent  point  fur 
l'inftitution  des  féciaux;  mais  foit  qu'on 
la  donneàNuma,  comme  le  prétendent 
Denys  d'Halicarnafle  &.  Plutarque ,  foit 
qu'on  aime  mieux  l'attribuer  à  Ancus 
Martius  ,  conformément  à  l'opinion  de 
Tite-  Live  &  d'Aulugelle ,  il  eft  toujours 
très  -  vraifemblable  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  princes  ont  tiré  l'idée  de  cet 
établnfcment  des  anciens  peuples  du  La- 
tium  ou  de  ceux  d'Ardée  ;  &  l'on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  n'ait  été  porté 
en  Italie  par  les  Pélafges ,  dont  les  ar- 
mées étoient  précédées  par  des  hommes 
facrés,  qui  n'a  voient  pour  armes  qu'un 
caducée  avec  des  bandelettes. 
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Au  refte ,  Vairon  remarque  qne  de  fon 
tems  les  fondions  des  fécialiens  étoient 
entièrement  abolies,  comme  celles  des 
hérauts  d'armes  le  font  aujourd'hui,  v. 
DÉCLAMATION  DE  GUERRE. 

FÉCOND  ,  adj. ,  Littérature,  eft  le 
fynonyme  de  fertile  quand  il  s'agit  de  la 
culture  des  terres  :  on  peut  dire  égale- 
ment un  terrein  fécond  &  fertile  ifertilifer 
&  féconder  un  champ.  La  maxime  qu'il 
n'y  a  point  de  fynonymes ,  veut  dire  feu- 
lement qu'on  ne  peut  fe  fervir  dans  tou- 
tes les  oesafions  des  mêmes  mots.  v. 
Dictionnaires,  Encyclopédie,  ^ 
Synonyme.  Ainfi  une  femelle  dequel- 
qu'efpece  qu'elle  foit  n'eft  point  fertile* 
féconde.  On  féconde  des  œufs ,  on  ne  les 
fcrtilijc  pas.  La  nature  n'eft  pas  fertile  , 
féconde.  Ces  deux  exprelTions  font 
quelquefois  également  employées  au  fi- 
guré &  au  propre.  Un  elprit  eft  fertile 
ou  fécond  en  grandes  idées.  Cependant 
les  nuances  font  fi  délicates  qu'on  dit 
un  orateur  fécond  ,  &  non  pas  un  ora- 
teur  fertile  \  fécondité,  &  non  fertilité  de 
paroles;  cette  méthode,  ce  principe,  ce 
fujet  clt  d'une  grande  fécondité,  &  non 
pas  d'une  grande  fertilité.  La  raifon  en 
eft  qu'un  principe,  un  fujet,  une  mé- 
thode, produifent  des  idées  qui  nailfent 
les  unes  des  autres  comme  des  êtres  fuc- 
celfivement  enfantés ,  ce  qui  a  rapport 
à  la  génération.  Bienheureux  Scuderi,  dont 
la  fertile  plume;  le  mot  fertile  eft- là  bien 
placé ,  parce  que  cette  plume  s'exerçoit, 
fe  répandoit  fur  toutes  fortes  de  fujets. 
Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie 
qu'à  la  plume.  Il  y  a  des  tems  féconds 
en  crimes,  &  non  pas  fertiles  en  crimes. 
L'ufage  enfeigne  toutes  ces  petites  diffé- 
rences. 

FÉCONDATION  ,  f.  f .  ,  (Economie 
Animale.  On  appelle  ainfi  la  faculté  pro- 
lifique, la  fécondité  réduite  en  acte,  le 
moment  de  la  conception ,  celui  où  tou- 
tes les  conditions  requifes  de  la  part  de 
l'animal  mâle  &  de  la  femelle,  refpeéH- 
vement  ,  concourent  dans  celle-ci  & 
commencent  à  y  opérer  les  changemens, 
les  mouvemens ,  eu  un  mot ,  les  eftets 
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néceflTaires  pour  la  génération,  w.  Géné- 
ration. 

Ainli  ta  fécondation  regarde  proprement 
ranimai  femelle  ,  dans  lequel  Ce  fait  la 
conception  ,  la  formation  du  fétus ,  du 
petit  auimal  ordinairement  de' la  même 
efpece  que  celle  du  mâle  &  de  la  femelle 
qui  ont  coopéré  pour  fa  génération,  v. 
Grossesse,  pour  Us  femmes ,  'Imprégna- 
tion, pour  les  autres  animaux.  Voyez  auliî 

FÉTUS. 

FÉCONDITÉ,  f.  Ç.yMythol  MédaiU. 
Littérature  ,  divinité  romaine ,  qui  n'é- 
toit  autre  que  Junon  :  les  femmes  l'in- 
voquoient  pour  avoir  des  enfans,  &  fe 
foumettoient  volontiers  pour  en  obtenir, 
à  une  pratique  également  ridicule  &  obC 
cene.  Lorfqu'elles  alloient  à  ce  deffein 
dans  le  temple  de  la  déelfe ,  les  prêtres 
du  temple  les  faifoient  deshabiller ,  & 
les  frappoient  fur  le  ventre  avec  un 
fouet  qui  étoit  fait  de  lanières  de  peau  de 
bouc*. 

Quelquefois  on  confond  la  Fécondité 
avec  la  déefle  Tellus,  &  alors  elle  eft 
repréfentée  nue  jufqu'à  la  ceinture ,  &  à 
demi- couchée  par  terre ,  s'appuyant  du 
bras  gauche  fur  un  panier  plein  d'épis 
&  autres  fruits,  auprès  d'un  arbre  ou 
fep  de  vigne  qui  l'ombrage,  &  de  fon 
bras  droit  elle  embrafle  un  globe  ceine 
du  zodiaque ,  orné  de  quelques  étoiles  ; 
c'eft  ainli  qu'elle 'eft  repréfentée  dans 
quelques  médailles  de  Julia  Domna  ;  dans 
d'autres ,  c'eft  feulement  une  femme  af> 
life ,  tenant  de  la  main  gauche  une  corne 
d'abondance  ,  &  tendant  la  droite  à  un 
enfant  qui  eft  à  fes  genoux;  enfin,  dans 
d'autres  métailles  c'eft  une  femme  qui  a 
auatre  enfans  ,  deux  entre  fès  bras  & 
deux  debout  à  fes  côtés  :  voilà  fans  doute 
le  vrai  fymbole  de  h  fécondité. 

Au  refte ,  Tacite  rapporte  que  les  Ro- 
mains pouifcrcnt  la  flatterie  envers  Né- 
ron jufquri  ériger  un  temple  à  la  fécon- 
dité de  Poppée  ;  mais  cet  hiftorien  nous 
raconte  lui-même  bien  d'autres  traits 
de  fla'tcric;  c'eft  un  vice  qui  n'a  point 
de  bornev  fous  les  tyrans  &  lesdefpotes. 
».  Flatterie. 


FÉCONDITÉ,  f  f. ,  Œconom.  Animale, 
c'eft  la  faculté  prolifique ,  la  difpolùion 
dans  l'homme  &  dans  les  animaux  mâ- 
les &  femelles  à  fatisfaire  à  toutes  les 
conditions  requifes  ,  refpectivement  au 
fexe  de  chaque  individu ,  pour  l'ouvrage 
da  la  génération  ,  pour  la  production  de 
fon  fembiabic. 

Comme  il  eft  néceflaire  en  traitant  de 
cette  difpofition  entant  que  léfée,  d'ex- 
pofer  en  quoi  elle  coniîfte  dans  l'état  de 
perfection;  il  eft  jugé  convenable,  pour 
éviter  la  répétition,  de  renvoyer  aux 
articles  où  il  fera  queftion  du  défaut  de 
fécondité,  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  cette  fa- 
culté ,  &  les  conditions  qu'elle  exige  pour 
être  réduite  en  aéte  :  ainfi  v.  Impuis- 
sance, pour  ce  qui  regarde  le  fexe  mas- 
culin; Stérilité,  pour  ce  qui  eft  du 
féminin.  Voyez  fur-tout  Génération. 

FÉCONDITÉ  de  la  terre ,  Œcon.  Rujl. 
t?«  Terre 

'  FECULE,  f.  f. ,' Pharmacie.  On  ap- 
pelle fécule ,  une  peudre  blanche  allez 
femblable  à  l'amydon ,  qui  fe  fépare  du 
fuc  exprimé  de  certaines  racines,  &  fe 
précipite  à  la  manière  des  fèces. 

Les  racines  dont  on  tire  communé- 
ment les  fécules  ,  font  la  bryone,  Viris 
nojîrasy  &  le  pied -de -veau.  Voyez  ces 
diHérens  articles. 

On  attribuoit  autrefois  à  ces  fécules 
les  vertus  médicinales  des  racines  dont 
on  les  retiroit.  Zvrelfer  a  le  premier  com- 
battu cette  erreur  :  il  dit  dans  fes  Noter 
fur  la  Pharmacopée  d'Augsbourg ,  que  les 
fécuks  ne  font  rien  autre  chofe  que  des 
poudres  fubtiles  farineufes,  privées  du 
lue  végétal ,  qui  n'ont  conféquemment 
aucune  efficacité  ,  aucune  vertu.  Dans 
fon  Appemlix  ad  animadverjiones ,  il  ap- 
pelle les  fécules  un  médicament  inutile 
&  épuilé ,  inutile  effet um  medicamenti 
genus.  Qui  pourra  croire  ,  ajoute  -  il, 
qu'une  racine  que  l'on  a  épuifée  de  fort 
lue  par  l'expreflîon  ,  ait  encore  les  ver- 
tus qu'elle  avoit  auparavant  'i  or  les  fé- 
cules font  dans  ce  cas;  elles  ne  différent 
point  du  refte  de  la  racine  que  l'on  re- 
jette comme  inutile,  &  couféquemmea» 
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en  doit  les  bannir  de  l'ufage  médicinal. 

Nous  penfons  aujourd'hui  comme 
Zwelfer  :  on  ne  garde  plus  les  fécules 
dans  les  boutiques,  &  les  médecins  ne 
les  demandent  plus. 

On  donne  aulfî  quelquefois  le  nom  de 
fécules ,  à  ces  fèces  vertes  qui  fcféparent 
des  fucs  exprimés  des  plantes  loriqu'on 
les  purifie.  Voyez  Partie  colorante  verte 
des  plantes ,  au  mot  VÉGET A  L. 

FECULENCE,  f.  f.,  Médecine.  Les 
médecins  fe  fervent  quelquefois  de  ce 
terme,  pour  défigner  la  matière  fédimen- 
teufe  des  urines,  v.  Urine,  Sédiment. 

FÉES ,  f.  f. ,  Belles-Lettres*  terme  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vieux 
romans  &  les  anciennes  traditions  ;  il  li- 
gnifie une  cfpece  de  génies  ou  de  divini- 
tés imaginaires  qui  habitoient  fur  la  ter. 
re ,  &  s'y  dittinguoient  par  quantité  d'ac- 
tions &  de  fonctions  merveilleufes,  tan- 
tôt bonnes ,  tantôt  mauvaifes. 

Les  fées  étoient  une  efpece  particulière 
de  divinités  qui  n'avoient  guère  de  rap- 
port avec  aucune  de  celles  des  anciens 
Grecs  &  Romains,  fi  ce  n'eft  avec  les 
larves,  v.  Larves.  Cependant  d'autres 
rrctcndcnt  avec  raifon  qu'on  ne  doit  pas 
les  mettre  au  rang  des  dieux  ;  mais  ils 
fuppofent  qu'elles  étoient  une  efpece  d'ê- 
tres mitoyens  qui  n'étoient  ni  dieux  ni 
anges,  ni  hommes  ni  démons. 

Leur  origine  vient  d'Orient ,  &  il  fem- 
ble  que  les  Perfans  &  les  Arabes  en  font 
les  inventeurs,  leur  hiftoire  &  leur  reli- 
gion étant  remplies  d'hiftoires  de  fées  & 
de  dragons»  Les  Perfes  les  appellent  péri, 
&  les  Arabes  ginn  ,  parce  qu'ils  ont  une 
province  particulière  qu'ils  prétendent 
habitée  par  les  fées  ;  ils  l'appellent  Gim- 
nijlan ,  &  nous  la  nommons  pays  des  fées. 
La  reine  des  fées ,  quieft  le  chef-  d'œu- 
vre  du  poète  Anglois  Spencer,  eft  un 
poème  épique,  dont  les  perfonnages&  les 
caractères  font  tirés  des  hiftoires  des  fées. 

Naudé,  dans  fon  Mafcurat,  tire  l'o- 
rigine des  contes  des  fées ,  des  traditions 
fabuleufes  fur  les  parques  des  anciens , 
&  fuppofe  que  les  unes  &  les  autres  ont  été 
4es  députés  &  des  interprètes  des  volon- 
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tés  des  dieux  fur  les  hommes  ;  mais  en- 
fuite  il  entend  varfées  ,  une  efpece  de 
forcieres  qui  fe  rendirent  célèbres  en 
prédifant  l'avenir ,  par  quelque  commu- 
nication qu'elles  avoient  avec  les  génies. 
Les  idées  religieufes  des  anciens ,  obfer- 
ve-t-il ,  n'étoient  pas  à  beaucoup  près 
aulli  enrayantes  que  les  nôtres ,  &  leur 
enfer  &  leurs  furies  n'avoient  rien  qui 
pût  être  comparé  à  nos  démons.  Selon 
lui ,  au  lieu  de  nos  forcieres  &  de  nos 
magiciennes,  qui  ne  font  que  du  mal, 
&  qui  font  employées  aux  fondions  les 
plus  viles  &  les  plus  baffes ,  les  anciens 
admettoient  une  efpece  de  déeffes  moins 
maltaifantes ,  que  les  auteurs  Latins  ap- 
pelaient albas  dominas  :  rarement  elles 
faifoientdu  mal,  elles  feplaifoient  davan- 
tage aux  actions  utiles  &  favorables.  Telle 
étoit  leur  nymphe  Egerie ,  d'où  font  for- 
ties  fans  doute  les  dernières  reines  féest 
Morgane,  Alcine ,  hfée  Manto  de  PAriof- 
te,  la  Gloriane  de  Spencer,  &  d'autres 
qu'on  trouve  dans  les  romans  anglois  & 
franqois  ;  quelques-unes  préfidoient  à  la 
naiifance  des  jeunes  princes  &  des  cava- 
liers, pour  leur  annoncer  leur  deftinée, 
ainfi  que  faifoient  autrefois  les  parques , 
comme  le  prétend Hyein)ch.cbcxj.&clxxjv. 

Quoiqu  en  dife  Naudé ,  les  anciens  ne 
manquoient  point  de  forcieres  aufli  mé- 
chantes qu'on  fuppofe  les  nôtres,  témoin 
la  Canidie  d'Horace,  ode  V.  ôf fatyre j.  f. 
Les  fées  ne  fuccéderent  point  aux  par- 
ques ni  aux  forcieres  des  anciens ,  mais 
plutôt  aux  nymphes  ;  car  telle  étoit  Ege- 
rie. «.Nymphes,  Parques, &c. 

Les  fées  de  nos  romans  modernes  font 
des  êtres  imaginaires  ques  les  auteurs  de 
ces  fortes  d'ouvrages  ont  employés  pour 
opérerle  merveilleux  ou  le  ridicule  qu'ils 
y  fement ,  comme  autrefois  les  poètes  fai- 
foient intervenir  dans  l'épopée,  dans  la 
tragédie  ,  &  quelquefois  dans  la  comé- 
die ,  les  divinités  du  paganifme  :  avec 
ce  fecours,  il  n'y  a  point  d'idée  folle  & 
bizarre  qu'on  ne  puiffe  hazarder.  Voyez 
l'article  Merveilleux. 

FÉES,  cercle  des,  ou  anneau  des,  ÇS\  phé- 
nomène affez  fréquent  dans  les  champs 
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&  dans  les  prés,  que  le  peuple  en  An- 
gleterre fuppofe  ou  du  moins  fuppofoit 
être  l'effet  des  danfes,  faites  par  \esfées 
dans  les  endroits  où  on  le  voit  marqué. 

Il  en  eft  de  deux  fortes,  l'une  peut  avoir 
fix  ou  fept  verges  de  diametrci  Le  bord 
extérieur  ou  la  circonférence  qui  eft  à  peu 
prés  circulaire  peut  avoir  un  pied  de  lar- 
geur, eft  dénué  d'herbe,  ou  elle  y  paroit 
comme  brûlée,  pendant  que  l'intérieur 
eft  fourni  de  belle  herbe  verte  &  bien 
nourrie.  L'autre  forte  paroit  feche  au 
milieu,  &  a  tout -autour  une  circonfé- 
rence dont  l'herbe  paroit  plus  verte  & 
plus  abondante  que  dans  le  terrein  qui 
l'environne. 

MM.  Jcfiop  &  Walkerdans  les  Tran- 
ft&ions philo fophiques ,  attribuent  ce  phé- 
nomène à  la  foudre  &  aux  éclairs.  Ils 
en  donnent  pour  preuve  le  tems  au- 
quel il  fe  fait  remarquer  ;  c'eft  ordinai- 
rement à  la  fuite  d'un  orage  accompagné 
de  tonnerre  &  d'éclairs.  Ils  prétendent 
aulî  que  la  couleur  &  la  fragilité  des  ra- 
cines de  cette  herbe  brûlée,  qui  devien- 
nent fort  cafTantes  ,  confirme  leur  con- 
jecture. L'éclair,  difent-  ils,  comme  les 
autres  feux,  fe  meut  en  rond  &  brûle 
plus  à  l'extrémité  qu'au  milieu.  Le  fé- 
cond cercle  nait  du  pre.nier,  &  l'herbe 
qui  a  été  brûlée  renaît  Se  végète  avec 
plus  de  force  qu'auparavant. 

D'autres  veulent  qu'on  attnbuc  ces  cer- 
cles aux  fourmis  qu'on  y  trouve ,  dife ut- 
ils ,  renfermées  en  grand  nombre. 

S'il  falloit  opter  entre  ces  deux  conjectu- 
res ,  je  préférerois  la  première.  On  a  vû 
plus  d'une  fois  ici  après  des  crages ,  de  pe- 
tits quartiers  de  vigne  à  peu  près  de  la  con- 
tenance de  ces  prétendus  cercles  de  fées, 
absolument  gâtes  par  la  fuudre ,  toutes 
les  feuilles  comme  brûlées  &  déchirées; 
la  caufe  de  ce  dégât  ne  parouToit  point 
équivoque.  Ces  mêmes  endroits  fe  dif- 
tmguoicnt  les  années  fuivantes  par  une 
production  plus  abondante  que  tout  ce 
qui  les  environnoit,  tout  comme  l'her- 
be du  milieu  de  ces  circonférences  brû- 
lées dont  on  a  parlé.  Je  n'y  ai  pas  remar- 
qué plus  df  fourmis  qu'ailleurs ,  mais  j'v 
Ttnu  XVffl. 
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ai  trouvé  plufieurs  fois  des  champignons 
dont  je  ne  puis;  indiquer  l'efpece.  Au 
refte,  ce  phénomène  n'eft  pas  fort  com- 
mun,  ni  forti  rare  non  plus. 

FEERIE,  f. f.  On  a  introduit  lu  fée- 
rie à  l'opéra ,  comme  un  nouveau  moyen 
de  produire  le  merveilleux ,  feul  vrai 
fond  de  ce  fpeélacle.  ».  Merveilleux  , 
Opéra. 

On  s'eft  fervi  d'abord  de  la  magie.  9, 
Magie.  Quinault  traça  d'un  pinceau 
mâle  &  vigoureux  les  grands  tableaux 
des  Medce,  des  Arcabonne,  des  Armi- 
de  ,f  &c.  les  Argines ,  les  Zoradies ,  les 
Phéano ,  ne  font  que  des  copies  de  ces 
brillans  originaux. 

Mais  ce  grand  poète  n'introduifît  la 
féerie  dans  fes  opéra,  qu'en  fous-ordre. 
Urgandc  dans  Amadis,  &  Logiftille  dans 
Rolland  ,  ne  font  que  des  perlbnnagea 
fans  intérêt,  &  tels  qu'on  les  apperçoit 
à  peine. 

De  nos  jours  le  fond  de  la  féerie,  dont 
nous  nous  fommes  formés  une  idée  vi- 
ve ,  légère  &  riante  ,  a  paru  propre  à 
produire  une  illulion  agréable ,  &  des 
actions  auifi  intéreflantes  que  merveil- 
leufes. 

On  avoit  tenté  ce  genre  autrefois» 
mais  le  peu  de  fuccès  de  Manto  la  fée, 
&  de  la  Reine  det  Péris  ,  fembloit  l'avoir 
decredité.  Un  auteur  moderne  ,  en  le 
maniant  d'une  manière  ingénieufe ,  a 
montré  quele  malheur  de  cette  première 
tentative  nedevoit  être  imputé  ni  à  l'art 
ni  au  genre. 

En  M.  de.  Moncrif  mit  une  en- 

trée de  féerie  dans  ion  ballet  de  Y  empire 
de  V Amour  i  &  il  acheva  de  faire  goûter 
ce  genre  ,  en  donnant  Zelindor  roi  des 
Silphcs. 

Cet  ouvrage  qui  fut  reprélènté  à  la 
cour  ,  fit  partie  des  fêtes  qui  y  furent 
données  après  la  victoire  de  Fontenoy. 

MM.  Rebel  &  Francreur  qui  en  ont 
fait  la  mufique  ,  ont  répandu  dans  le 
chant  une  exprefîîon  aimable,  &  dans 
la  plupart  des  fymphonies  un  ton  d'en- 
chantement qui  fait  illufion  :  c'eft  prêt 
que  par- tout  une  mufique  qui  peiut,& 
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il  n'y  a  que  celle-là  qui  prouve  le  talent, 
&  qui  mérite  des  éloges. 

FEHRBELLIN,  v.  Bellin. 

FEINDRE,  c'eft  en  général fe  feryir, 
pour  tromper  les  hommes,  &  leur  en  im- 
pofer,  de  toutes  les  démonllrations  ex- 
térieures qui  défignent  ce  qui  Te  pafle 
dans  Parue.  On  feint  des  paillons ,  des 
deffeins,  &c.  Feindre  a  une  acception  pro- 
pre à  la  poéiie.  Voyez  l'article  Fiction. 

Feindre,  Boiter,  Manège*  Marê- 
thallerie.  Ces  deux  mots  ne  font  pas  exac- 
tement fynonymes ;  le  premier  n'eft  aju- 
tage que  dans  le  cas  d'une  claudication 
légère,  &  en  quelque  forte  impercepti- 
ble. Si  nombre  de  perfonnes  ont  une 
peine  extrême  à  difeerner  la  partie  qui 
dans  l'animal  qui  boite  eft  affectée,  quelle 
difficulté  n'auront  -  elles  pas  à  la  recon, 
noitre  dans  l'animal  qui  feint  f  Un  che- 
val voifin  de  fa  chiite ,  à  chaque  pas  qu'il 
fait  boite  tout  bas.  Feindre  fe  die  encore 
mrfqu'en  frappant  fur  le  pied  de  l'ani- 
mal ,  ou  en  comprimant  quelque  partie 
de  fon  corps ,  il  nous  donne  par  le  mou- 
vement auquel  cette  compreiiion  ou  ce 
heurt  l'engage,  des  lignes  de  douleur. 
On  doit  d'abord  fonder  le  pied  de  tout 
cheval  qui  feint  ou  qui  boite,  en  frap- 
pant avec  le  brochoir  fur  la  tète  des 
clous  qui  maintiennent  le  fer.  ».  Ecart. 
Lorfqueleclou  frappé  occalionne  la  dou- 
leur, &  par  conféquent  l'action  de  feindre 
ou  de  boiter, on  obferve  un  mouvement 
très  -  fenûble  dans  l'avant  -  bras ,  &  nous 
exprimons  ce  mouvement  par  le  terme 
de  feindre  pris  dans  le  dernier  fens. 

FEINTE,  (R),  f.f.,  Mufique,  altéra- 
tion d'une  note  ou  d'un  intervalle  par 
un  diefe  ou  par  un  bémol.  C'eft  propre- 
ment le  nom  commun  &  générique  du 
ihefe  &  du  bémol  accidentels.  Ce  mot 
n'eft  plus  en  ufagej  mais  on  ne  lui  en  a 
point  fubttitué.  La  crainte  d'employer 
«es  tours  furannés  éneive  tous  les  jours 
notre  langue,  la  crainte  d'employer  de 
vieux  mots  l'appauvrit  tous  les  jours: 
fes  plus  grands  ennemis  feront  toujours 
1*6  purifies. 
On  appeiloit  suffi  feintes  les  touches 


chromatiques  du  clavier,  que  nous  ap- 
pelions aujourd'hui  touches  blanches , 
&  qu'autrefois  on  faifoit  noires,  parce 

Î[ue  nos  grolfiers  ancêtres  n'avoient  pas 
ongé  à  faire  le  clavier  noir»  pour  don- 
ner de  l'éclat  à  la  main  des  femmes.  On 
appelle  encore  aujourd'hui  feintes  coupées 
celles  de  ces  touches  qui  font  brifées 
pour  fuppléer  au  ravalement.  Voyez  l'ar- 
ticle fuivant. 

Feinte  COUPEE  des  épinettes  fcf  des 
clavejjins  qui  ne  font  pas  à  ravalement, 
ell  la  touche  du  demi  -  ton  de  Vut  x  t!e 
l'octave  des  baffes  que  l'on  coupe  en  deux, 
en  forte  que  cela  forme  deux  touches  que 
l'on  accorde  en  b-fa-fi  &  en  a-mi-la,  lork 
qu'elles  fontfuivies  d'un  y-ré  fol,  qui  ell 
la  touche  noire  qui  précède  les  quatriè- 
mes odlaves. 

Feinte  ,  Ffcrime,  eft  une  attaque  qui 
a  l'apparence  d'une  botte,  &  qui  déter- 
mine l'ennemi  à  parer  d'un  côte ,  tandis 
qu'on  le  frappe  d'un  autre.  ».  Escrime. 
^  FEINTE  ,  dans  fufage  de  l Imprimerie , 
s'entend  d'un  manque  de  couleur  qui  fe 
trouve  à  certains  endroits  d'une  feuille 
imprimée,  par  comp;trai!bu  au  rcfle  de 
la  feuille.  Un  ouvrier  fait  une  feinte, 
pour  le  peu  qu'il  manque  à  la  jufteiia 
qu'il  faut  avoir  pour  appuyer  également 
la  balle  fur  la  forme  dans  toute  l'étendue 
de  fa  furface. 

FEIN  TIERS  ou  ALOSIERES ,  VER- 
GUES, VERGUEUX  ou  REST  VER- 
GUANS  ,  CAHUYAU  FIERS  ,  termes 
de  l'àche  qui  font  fynonymes,  &  qui  dé- 
fignent  une  forte  de  filet  propre  a  pren- 
dre des  alofes  -,  ce  qui  leur  a  fait  don- 
ner auffi  le  nom  d'aloficrcs  :  en  voici  la 
defeription. 

Ce  filet,  qui  eft  travaillé  ►  eft  fembla- 
ble  à  ceux  dont  on  fait  la  dteige  dans  la 
mer,  v.  Oreige,  &  fabriqué  de  même, 
à  cette  différence  près ,  qu'il  court  trois 
cordes  le  long  du  filet  ;  celle  de  la  tète» 
que  les  pêcheurs  nomment  la  corde  du  liè- 
ge $  celle  du  milieu ,  qu'ils  nomment  la 
corde  du  parmi  i  &  celle  du  pied  qu'ils 
appellent  la  corde  du  plomb ,  parce  qu'elle 
en  elt  garnie,  comme  les  trama u*  delà 
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dreige  :  elle  (epare  la  nappe  &  les  tra- 
maux  en  deux.  La  corde  du  parmi ,  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  les  filets  de  mer, 
fert  à  mieux  fou  tenir  le  filet,  dont  la 
nappe  eft  formée  d'un  fil  très -fin,  & 
que  les  alofes ,  les  faumons  &  autres  gros 
poinons  creveroient  aifément  (ans  cette 
précaution. 

Pour  taire  cette  pèche  on  jette  le  filet 
dans  l'eau ,  après  avoir  mis  une  bouée 
au  bout  forain.  Il  y  a  dans  chaque  ba- 
teau quatre  hommes  d'équipage  ,  deux 
qui  rament,  un  qui  gouverne,  &  un  qua- 
trième qui  pare  ou  tend  le  filet ,  dont  la 
polition  eu  en  -  travers  de  la  rivière , 
pour  que  le  poiifon  qui  s'abandonne  au 
courant  de  l'eau  puiife  s'y  prendre.  On 
pèche  de  flot  &  de  jufant. 

Cette  pèche  des  alofes  dure  depuis  le 
mois  de  Février  jufqu'à  la  fin  de  Mai. 

Les  alolieres  ont  les  mailles  des  ha- 
maux,  qui  font  les  deux  rets  extérieurs 
du  tramait ,  de  huit  pouces  en  quarré. 
La  toile ,  nappe  ou  flue  a  les  mailles  de 
deux  pouces  quatre  lignes  en  quarré.  Ces 
filets  ne  font  pas  chargés  de  beaucoup  de 
plomb  par  bas  j  enfortc  qu'étant  conû- 
dércs  comme  une  dreige ,  ils  ne  caufent 
point  fur  le  fond  de  la  rivière  le  même 
defordre  que  la  dreige  dans  la  mer,  puis- 
qu'ils ne  font  prefque  que  rouler  fur  le 
fable. 

FEL. ,  (N):  dans  les  anciennes  inf- 
criptions  romaines,  a  une  des  lignifi- 
cations hivantes '.félicitas,  féliciter ,  fe- 
lix.  (V.A.L.) 

FELAPTON,  Logique,  terme  techni- 
que où  les  voyelles  délignent  la  qualité 
des  propofitions  qui  entrent  dans  un  fyl- 
logifroe  particulier  }  ainfi  la  voyelle  E 
marque  que  la  majeure  doit  être  univer- 
felle  négative;  (a  voyelle  >4,  la  mineure 
univerfellc  affirmative-,  la  voyelle  0,  la 
conclufion  particulière  négative,  v.  Syl- 
logisme. 

F  E  L  U ,  Ge'og.  Ce  mot  qui  en  alle- 
mand lignifie  une  plaine ,  une  campagne , 
entre  dans  la  composition  de  plulieurs 
noms  géographiques ,  &  fe  met  dans  quel- 
ques-uns au  commencement ,  &  dans 


quelques  autres  à  la  fin  du  mot,  félon 
lé  caprice  de  l'ufage. 

*  Ce  mot  fait  au  pluriel  felden.  Il  eft 
ancien  pour  lignifier  des  plaines,  &  au 
jugement  d'Ortelius ,  il  a  trompé  Paul 
Diacre ,  qui  l'a  pris  pour  le  nom  propre 
de  quelque  lieu ,  faute  de  favoir  la  lan- 
gue teutonique  que  l'on  parloit  alors ,  & 
de  laquelle  il  elt  pane  dans  l'allemand 
moderne.  * 

FELDBACH,(N),  Géog.Moi.,  cou- 
vent de  rehgieufes,  près  de  Steckboren  en 
Thurgovie.  Il  y  avoit  déjà  une  chapelle  dès 
le  Xe.  liecle.  Cuno  de  leldbach  vendit  aux 
religieufes  auf  der  Brugg  de  Confiance, 
fon  château  &  fes  appartenances  &  la 
chapelle.  Elles  y  bâtirent  un  couvent  eu 
i2f  ?  :  elles  étoient  anciennement  bégui- 
nes, enfuite  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  & 
enfin  de  l'ordre  de  Citeaux  dont  elles 
font  encore.  Ce  couvent  fut  doté  par 
plulieurs  perfonnes  &  fur- tout  par  les 
abbés  de  St.  Gall  &  de  Reichenau.  H 
eft  fournis  à  l'infpection  du  monaftere 
de  Wettin.  (H.) 

FELDES,  (N),Géogr.Mo<L>  château 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  d'Autriche, 
&  dans  la  haute  Carniole  :  il  donne  fou 
nom  à  un  lac,  qui  peut  avoir  quatre 
lieues  de  circonférence  ,  qui  eft  d'une 
extrême  profondeur ,  &  au  milieu  du- 
quel s'élève  un  mont,  couronné  d'une 
chapelle.  (D.G.) 

FELDKIRCHou  VELDKIRCH, 
Géogr.  Mod.%  ville  d'Allemagne,  capi- 
tale du  comté  de  même  nom  ,  au  Ti- 
rol,  fur  rill,àdeux  milles  d'Appenzell, 
entre  le  lac  de  Confiance  au  feptentrion , 
&  Coire  au  midi  ;  elle  eft  marchande,  & 
a  de  beaux  privilèges.  Long.  ij.  74.  lac. 

47-  14. 

*  Le  comte  de  Felakirch  ,  qui  eft  le 
même  que  celui  de  Montforty  Starken- 
berg,  a  eu  des  comtes  de  fon  nom  jufqu'à 
l'an  1  ?6f ,  époque  où  Leopold  duc  d'Au- 
triche en  fit,  pour  la  fomme  de  ±6 mille 
florins  ,  l'acquilîtion  pour  fa  maifon  qui 
le  poflède  encore!  Il  y  a  dans  les  domai- 
nes de  l'évèque  de  Bamberg,  en  Carin- 
thie,  un  bourg  qui  s'appelle  auili  Fcld- 
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kirch ,  &  qui  eft  connu  par  I»  victoire 
que  la  duchelfe  Margueritte  à  la  grande 
bouche,  y  remporta  Fur  les  rebelles  du 
pays  Tau  1334.  (D.G.) 

FELDSBERG  ou  FELDSBOURG, 
(  N  ) ,  Géogr.  Mod. ,  château  ,  ville  & 
ièigneurie  d'Allemagne  ,  dans  la  bafle 
Autriche, au  quartier  de  Manhardsberg: 
les  princes  de  Lichtenftein  en  font  en 
poûelfion ,  &  y  ont  fait  bâtir  un  palais 
magnifique.  (D.G.) 

FÊLER ,  V.  aét. ,  Gramm.  Art  Mé- 
ehanique.  Ce  terme  n'eit  applicable  qu'aux 
ouvrages  déterre»  de  verre,  &c.  qu'aux 
vaifleaux  de  porcelaine,  &e.  lïsiont  fê- 
lés ,  lorfque  la  continuité  de  leurs  parties 
eft  rompue  d'une  manière  apparente  ou 
non  apparente  ,  fans  qu'il  y  ait  une  ré- 
paration totale  :  fi  la  réparation  étoit  en- 
tière, alors  Icvaiifeau  feroit  ou  cafle  ou 
brifé.  De  fêler  on  a  fait  le  fubftantif/<?- 
lure.  Un  valet  dit  de  lui-même,  dans 
ÏAndrienne,  à  propos  d'un  fecret  qu'on 
lui  recommande  :  Plcnus  rimariun  fttm , 
hàc  illac  perfiuo ;  ce  qu'on  rendroit  très- 
bien  de  cette  manière  :  Comment  voulez- 
vous  qae  je  le  garde  ?  je  fuis  fêlé  de  tout 
tôtés. 

FELIBIEN ,  André,  (N),  Hiff.  Litt. , 
fieur  des  Avaux  &  de  Javerci ,  né  à  Char- 
tres en  16*19,  fuivit  à  Rome  l'ambatfa- 
deur  de  France  en  qualité  de  fecretaire. 
Dans  cette  partie  des  beaux  ans  il  vit  le 
PoulEn,  lia  amitié  avec  lui,  &  perfec- 
tionna fous  cet  artifte  ton  goût  pour  la 
peinture ,  la  fculpture  Se  l'architecture. 
Fouquet  &  Colbert  après  lui ,  employè- 
rent fes  talens.  Il  eut  la  place  d'hiftorio- 
graphe  des  bâtimens  du  roi  de  France  en 
i666&  celle  de  garde  des  antiques  en  1 67  }. 
Deux  ans  auparavant  ilavoit  été  nommé 
fecretaire  de  l'académie  d'architeclure. 
Il  mourut  en  169 f .  M.  de  V.  lui  a  repro- 
ché avec  raifon  de  dire  trop  peu  de  cho- 
ses en  trop  de  paroles,  &  de  manquer 
de  méthode.  Ces  défauts  fe  font  fentir 
dans  tous  fes  livres.  Les  principaux  font, 
1°.  Entretiens  fur  les  vies  &  les  ouvrages 
des  plus  cxcclUns peintres  ,.  deux  vol.  in  4*. 
««imprimés  pluUeurs  fois  i/i-  ixx  &tra- 
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duits  en  anglois.  %*.  Traité  deVorigine  de 
la  peinture,  «1-4°.  }°.  Les  Principes  de 
r architecture ,  peinture  êf  fculpture,  in- 4*. 
40.  Les  Conférences  de  P  académie  royale 
de  peinture,  1/1-40.  r\  Les  quatre  Elé- 
ment peints  par  le  Brun,  6?  mit  en  tapiffe- 
ries ,  décrits  par  Felibien ,  in  -  4".  6*.  La 
Famille  de  Darius  décrite  par  le  même,  1/1-4*. 
7\  Les  Divertijfemens  de  Verfailles ,  don- 
nés var  le  roi  à  toute  fa  cour ,  in-\  1.  8*. 
Defcription  fommaire  de  Verfailles,  avec 
un  plan  gravé  par  Sébajiien  le  Clerc  ,in-ix. 

fELl BIEN,  Jean- François,  (N),  Wft. 
Litt.,  fils  du  précédent,  mort  en  173?» 
fuccéda  à  fon  pere  dans  toutes  fes  p'a- 
ces,  &  eut  comme  lui  le  goût  des  beaux 
arts.  On  lui  doit ,  i°.  Recueil  Hijlorique 
de  la  vie  des  ouvrages  des  plus  célèbres 
architeclcs,  ouvrage  réimprimé  plufieurs 
fois  à  Paris  &  dans  les  pays  étrangers, 
avec  les  Entretiens  de  fon  pere  fur  les 
peintres ,  dont  il  eft  le  pendant.  2°.  La 
Dtfcription  de  Verfailles  ancienne  &  nou- 
velle, in- iz,  avec  la  defcription  &  l'ex- 
plication des  (tatues,  tableaux  &  autres 
ornemens  de  cette  maifon  royale.  30.  La 
Defcription  de  téglif'e  des  Invalides,  1700*, 
ut- fol.  réimprimée  en  1716. 

Felibien  ,  Dom  -  Michel,  (N)  ,  Hift. 
Litt.,  frère  du  précédent,  bénediehn  de 
la  congrégation  de  S.  Maur ,  foutim  avec 
honneur  la  réputation  que  fon  pere  & 
fbn  frère  s'étoient  acquife.  Il  fut  choifi 
pour  écrire  l'hiftoire  de  la  ville  de  Paris, 
&  il  l'avoit  beaucoup  avancée  lorfqu'H 
mourut  en  17 19.  Elle  fut  continuée  & 
'publiée  par  Dom  Lobineau ,  en  f  vol.  in* 
fol.  Paris  1 73tr .  On  a  encore  de  Dom  Fe* 
libien,  VHiJioire  de  l'abbaye  de  S.  Denis, 
ki-fol.  ornée  de  figures,  Paris  1706". 

FELICITAS-JULIA^N),  Géogr.Anc., 
Pline ,  liv.  +.  ch.  22.  &  divers  marbres 
trouvés  à  Lisbonne,  fur  lefquels  on  voit 
Fcl.Jul.  Olis.  &  Fel.  Jul.  Olijipo,  ne  lait 
lent  pat  douter  que  ce  ne  foit  un  des  an- 
ciens noms  de  cette  ville. 

FELICITE,  f.  f.,  Gramm.  &  Morale  r 
eit  l'état  permanent,  du  moins  pour  quel- 
que tems,  d'une  ame  contente,  &  cet 
état  eft  bien  rare.  Le  bonheur  vient  du. 
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dehors  ,  c'eft  originairement  une  home 
heure.  Un  bonheur  vient,  on  a  un  bon- 
heur; maison  ne  peut  dire,  ilnCeftve. 
nu  une  félicité  ,p ai  eu  une  félicité:  &  quand 
on  dit ,  cet  homme  jouit  d'une  félicité  par- 
faite ,  une  alors  n'eft  pas  prife  numéri- 
quement ,  &  fignifie  feulement  qu'on 
croit  que  fnfélicité  eft  parfaite.  On  peut 
avoir  un  bonheur  fans  être  heureux  Un 
homme  a  eu  le  bonheur  d'cchappcràun 
piège,  &  n'en  eft  quelquefois  que  plus 
malheureux  ;  on  ne  peut  pas  dire  de  lui 
qu'il  a  éprouvé  la  félicité.  Il  y  a  encore 
de  la  différence  entre  un  bonheur  &  k 
bonheur ,  différence  que  le  mot  félicité 
n'admet  point.  Un  bonheur  eft  un  évé- 
nement heureux.  Le  bonheur  pris  ind&> 
finitivement  ,  fignifie  une  faite  de  ces 
évenemens.  Le  plaiiir  eft  un  fentiment 
agréable  &  paffager,  le  bonheur  confi- 
déré  comme  fentiment,  eft.  une  fukede 
plaiGrs,  la  profpérité  une  fuite  d'heu- 
reux évenemens,  la  félicité  une  jouiifan- 
ce  intime  de  fa  profpérité.  L'auteur  des 
fynonymes  dit  que  le  bonheur  eft  pour  les 
riches,  la  félicité  pour  les  fagts ,  la  béatitu- 
de pour  les  pauvres  dcfprit  ;  mais  le  bon- 
heur paroit  plutôt  le  partage  des  riches 
qu'il  ne  l'eft  en  effet,  &  la  félicité  eft  un 
état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne  l'éprou- 
ve* Ce  mot  ne  fe  dit  guère  en  proie  au 
pluriel,  par  la  raifon  que  c'eft  un  état 
de  l'ame  ,  comme  tranquillité  ,  fageffe, 
repos  ;  cependant  la  poéfie  qui  s'élève 
au  -  defTus  de  la  proie ,  permet  qu'on  dite 
dans  Polieucte  : 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies-, 
Que  vos  félicités  ,  s1  il fe  peut ,  foie  nt  par- 
faites. 

Les  mots ,  en  parlant  du  fubftantît  au 
verbe,  ont  rarement  la  même  lignifica- 
tion. Féliciter ,  qu'on  employé  au  lieu  de 
congratuler,  ne  veut  pas  dire  rendre  heu- 
reux, il  ne  dit  pas  même  fe  réjouir  avec 
quelqu'un  de  f&félicité,  il  veut  dire  lim- 
plement  faire  compliment  fur  un  fuccès , 
fur  un  événement  agréable.  Il  a  pris  la 
place  de  congratuler ,  parce  qu'il  eft  d'u- 
ne prononciation  plus  douce  Se  plus 
ionore* 
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Félicité,  Mythol. ,  c'étoit  unedéefTe 
chez  les  Romains ,  auffi  -  bien  que  ches 
les  Grecs,  qui  la  nommoient  Eudémonie, 
eJS«>«i«.  Voffius,  deldololat.  Ub.  VIII. 
c  xviij.  ne  la  croit  point  différente  de  la 
déeffe  Salus  i  mais  il  eft  prefque  le  feut 
de  fon  opinion. 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  afTure  que  Lu- 
cullus,  après  avoir  eu  le  bonheur  dans 
fes  premières  campagnes  de  conquérir 
l'Arménie  ,  de  remporter  des  victoires 
fîgrtalées  contre  Mithridate,  de  le  chaC 
fer  de  fon  royaume  ,  &  de  finir  par  fe 
rendre  maître  de  Sinope ,  crut  à  fon  re- 
tour à  Rome  devoir  par  reconnoiifance 
une  ftatue  magnifique  à  la  Félicité.  Il  fie 
donc  avec  le  fculpteur  Archéfitas  le  mar- 
ché de  cette  ftatue  pour  la  fomme  de  60 
mille  fefterces;  mais  ils  moururent  l'un 
&  l'autre  avant  que  la  ftatue  fût  ache- 
vée :  c'eft  Pline  qui  rapporte  ce  fait,  lib. 
XXV.  c.xij. 

On  conçoit  fans  peine  qu'il  ne  convei 
noit  pas  à  Céfar  d'ériger  à  la  Félicité  une 
fimple  ftatue,  lui  qui  en  avoit  une  dan» 
Rome  qui  marchoit  à  côté  de  la  Victoi- 
re ;  il  falloit  qu'un  homme  de  cet  ordre 
fit  plus  que  Lucullus  pour  la  déeffe  qui 
l'avoit  élevé  au  comble  de  fes  vœux  :  aufli 
Dion ,  lib.  XLIV.  raconte  que  dès  que 
Géfar  fe  vit  maître  de  la  république ,  il 
forma  le  projet  de  bâtir  à  la  Félicité  ur* 
temple  fuperbe  dans  la  place  du  palais  r 
appellée  curia  hoftdia;  mars  là  mort  pré- 
maturée fit  encore  échouer  ce  deffein  ,. 
&  Lépide  le  triumvir  eut  L'honneur  de 
l'exécuter. 

Alors  les  prêtres,  toujours  avides  tte 
nouveaux  cultes  qui  augmentoientleurs- 
richeffes  &  leur  crédit ,  ne  manquèrent 
pas  de  vanter  la  gloire  du  temple  fondé 
par  Lépide,  précédemment  leur  fouve- 
rain  pontife,  &  d'exagérer  les  avantages 
qu'auroiertt  ceux  qui  fèroient  fumer  de 
l'encens  fur  fes  autels.  On  dit  à  cefùjet 
que  l'un  de  ces  prêtres ,  facrificateur  de- 
Cérès,  promettant  un  bonheur  éternel  à 
ceux  qui  feferoientinitier  dans  les  myC- 
teres  de  la  déefTe  Félicité,  quelqu'un  lui 
répondit  aflez  plaifamment:  „  Que  ne 
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„'  te  lai/Tes  -  tu  donc  mourir,  pour  aller 
„  jouir  de  ce  bonheur  que  tu  promecs 
„  aux  autres  avec  tant  d'aflurance"  ? 

St.  Auguftin ,  dans  Ton  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu  ,  //».  II.  ch.  xxiij.  t$  liv.  I V. 
ch.  xviij.  parlant  de  la  Félicité,  que  les 
Romains  n'admirent  que  fort  tard  dans 
leur  culte, s'étonne  avec  raifon  queRo- 
mulus  qui  vouloit  fonder  le  bonheur  de 
fa  ville  naitfante,  &  que  Tatius,  auffi- 
bien  que  Numa  ,  entre  tant  de  dieux  & 
de  déelTes  qu'ils  avoient  établis ,  enflent 
oublié  la  Félicité  ;  &  il  ajoute  à  ce  fujet, 
que  fi  Tullus  Hoftilius  avoit  connu  la 
déefle ,  il  ne  fe  feroit  pas  avifé  de  s'a. 
drefler  à  la  Peur  &  à  la  Pâleur  pour  en 
faire  de  nouvelles  divinités  ,  puifque 
quand  on  a  la  Félicité  pour  foi,  l'on  a 
tout ,  &  l'on  ne  doit  plus  rien  appré- 
hender. 

Mais  les  Payens  auroient  pu  répondre 
deux  chofes  à  S.  Auguftin  fur  fa  dernière 
remarque:  i°.  que  Tullus  n'avoit  bâti  des 
temples  à  la  Peur  &  à  la  Pâleur,  que  pour 
prévenir  la  terreur  panique  dans  fon  ar- 
mée ,  &  porter  l'épouvante  chez  les  en. 
nemisj  c'eft  pourquoi  Héfiode,  dans  fa 
Dcfcription  du  bouclier  et  Hercule,  y  re- 
préfente  Mars  accompagné  de  la  Peur  & 
de  la  Crainte.  2°.  L'on  pouvoit  répon- 
dre à  S.  Auguftin,  que  les  Romains  pen- 
foient  qu'il  étoit  absolument  néceHaire 
d'imprimer  dans  l'efprit  des  méchans  la 
crainte  d'être  féverement  punis,  &que 
c'étoit  par  cette  raifon  qu'ils  avoient 
confacré  des  temples  &  des  autels  à  la 
Peur,  à  la  Fraude  &  à  la  Difcorde,  &c. 

Au  refte,  fhiftoire  ne  nous  apprend 
point  fi  la  déeffe  Félicité  avoit  beaucoup 
de  temples  à  Rome  ;  mais  nous  favons 
qu'elle  fe  trouve  fou  vent  repréfentée  fur 
les  médailles  antiques,  quelquefois  avec 
figure  humaine,  &  le  plus  fouvent  par  des 
{ymboles.  En  figure  humaine,  c'eft  une 
femme  qui  tient  la  corne  d'abondance  de 
la  main  gauche,  &  le  caducée  de  la  droite. 
Les  fymboles  ordinaires  repréfentent  la 
Félicité  fous  deux  cornes  d'abondance 
quife  croifent,  &  un  épi  qui  s'élève  en- 
tre les  deux 
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FELIGINATES,  (N),  Géogr.  Ane, 
ancien  peuple  d'Italie,  dans  l'Ombrie. 
Pline,  ii'»./.  ch.  i+.  en  parle  comme  d'un 
peuple  qui  ne  fubfiftott  déjà  plus  de  fon 
tems. 

FELIN,  C  f..  Commerce,  petit  poids 
dont  fe  fervent  les  orfèvres  &  les  mon- 
noycurs,  qui  pcfe  fept  grains  &  un  cin- 
quième de  grain.  Les  deux  félins  font  la 
maille.  Le  marc  eft  compofé  de  lîx  cents 
quarante  félins.  ».  Once,  Grain, 
Marc,  Poids  ,  6?c 

FELIX,  FELICISSIMUS  ,  FELICI- 
TAS, Littérature,  en  français  heureux, 
très  .heureux ,  6?c.  titres  fréquens  dan» 
les  monumens  publics  des  Romains,  adop- 
tés d'abord  par  Sytla ,  prodigués  enfuite 
aux  empereurs ,  &  qu'enfin  les  villes,  les 
provinces  &  les  colonies  les  plus  malheu- 
reufes ,  dépendantes  de  l'empire ,  eurent 
la  balfeife  de  s'appliquer,  pour  ne  pas 
déplaire  aux  fouverains  de  Rome. 

Ajoutons  même  qu'entre  les  dirîerens 
titres  qui  fe  lifentfurles  monumens  an- 
tiques ,  celui  defelix  ou  félicitas ,  eft  un 
de  ceux  qui  s'y  trouvent  le  plus  fouvent. 
Sylla ,  le  barbare  Sylla ,  que  la  fortune 
combla  de  fes  faveurs  jufqu'à  la  mort , 
quoique  fa  cruauté  l'en  eût  rendu  très- 
indigne  ,  fut  le  premier  des  Romains  qui 
prit  le  nom  defelix,  heureux. 

Mais  à  quoi  ou  à  quoi  dans  la  fuite  ne 
prodigua- 1  -  on  pas  fauflement  ce  glo- 
rieux titre  de  felix  ou  de  félicitas  'f  Ilfut 
attribué  au  trifte  tems  préfent ,  félicitas 
temporis  ,felix  temporum  reparatio  ;  au  fie- 
cle  infortuné  ,  feculi  félicitas  :  au  lenat 
abattu ,  au  peuple  romain  aflervi ,  felù. 
citas  populi  romani  ;  à  Rome  malheureufe, 
Rom*  felici  \  à  l'empire  confterné  fous 
Macrin,  ce  vil  gladiateur  &  chaifeurde 
bètes  fauvages  ,  félicitas  imperii;  à  toute 
la  terre  gémilTante ,  félicitas  orbis  ;  mais 
fur- tout  aux  plus  infâmes  empereurs, 
depuis  que  Commode  prince  déteftable, 
&  détefté  de  tout  l'Univers ,  fe  le  fut  ap- 
proprié. 

On  donna  même  à  fes  fucceûeurs  le 
titre  de  felicijpmus  ,  dans  le  bas-empire; 
la  mode  s'étoit  alors  introduite  de  paner 
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au  fuperlatif  la  plupart  des  titres ,  à  pro- 
portion qu'ils  étoient  le  moins  mérités, 
bcatijjimus,  nobihjjimus ,  piijpmus. 

A  l'exemple  de  PEtat  romain  &  des 
empereurs,  quantité  de  colonies  fe  pi. 
querent  de  fe  dire  heureufes  fur  leurs 
monnoies,  par  adulation  pour  les  princes 
regnans  dont  elles  voulotent  tâcher  de 
gagner  les  bonnes  grâces ,  en  fe  vantant 
de  jouir  d'une  félicité  qu'elles  étoient 
bien  éloignées  de  polféder.  Il  fufHt  pour 
s'en  convaincre  de  fe  rappeller  qu'entre 
les  colonies  qui  prirent  le  titre  d&felix, 
les  médailles  nomment  Carthage  &  Jé- 
rufalem. 

Les  provinces ,  à  l'imitation  des  villes, 
affectèrent  auffi  fur  leurs  monumens  ou- 
blies ,  de  fe  proclamer  heureufes.  LaDa- 
ce  publie  qu'elle  eft  heureufe  fous  Marc- 
Jules-Philippe  :  oui,  Daciafelix  fe  trou- 
ve fur  les  médailles  frappées  fous  le  rè- 
gne de  cet  Aral  c,  qui  parvint  au  trône 
par  le  brigandage  ^&  le  poifon. 

Enfin  pour  abréger ,  Ton  poufTa  la  bat 
feife  fous  Commode,  jufqu'à  faire  gra- 
ver fur  les  médailles  de  ce  monftre  dont 
}'ai  déjà  parlé,  que  le  monde  étoit  heu- 
reux fous  fon  empire  :  Kinultcv  Rx^ivoù- 

«  » 

t»î  »  xocmc;  ivrvxii. 

C'en  eft  allez  pour  qu'on  puiffe  appré- 
cier dans  Poccaiïon  les  monumens  de 
ce  genre  à  leur  julfc  valeur*  car  les  ex- 
cès de  la  flatterie  font  &  feront  toujours 
en  raifon  de  la  fervitude.  Ciccron  a  fi 
bien  connu  cette  vérité,  quand  il  nous 
peint  les  Afiatigues  en  ces  mots:  diu- 
turnâ  fervitute  ad  nimiam  ajj'cntationcm 
eruditi. 

FELIX,  Arbor-,  (N),  Géog.  Ane.  On 
a  oublié  de  parler  en  fon  heu  de  cette 
ancienne  ville  deSuitfe.  Arbor-Fclix  étoit 
une  ville  de  l'Helvétie,  connue  parce  que 
la  Table  Théodojîenne  ,  Y  Itinéraire  d'An- 
tonin ,  &  la  Notice  de  f Empire  nous  en 
difent.  Ammien  Marcellin  la  nomme 
Félix-  Arbor.  Elle  étoit  à  vingt  milles  de 
Brigantia  &  à  autant  de  Fines.  On  croit 
affez  généralement  que  c'eft  la  ville  d'Ar- 
bon,  fur  le  lac  de  Confiance.  (H.) 

FELIX- JULIA,  (N),  Gèogr.  Anf..\ 
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c'eft  ainfi  que  fut  furnommee  Beryte , 
colonie  &  ville  de  Phénicie.  On  lit  fur 
des  médailles ,  Col  Attgufla  Berytus  Fe. 
lix-Julia,  félon  Ortelius.  Pline,  lib.  V. 
c  20. 

FELL,  Jeany  (N),  Hifl.  Litt.%  évèque 
d'Oxford  en  i6"7f ,  mort  en  i6%6t  âgé 
de  6*1  ans,  a  donné  avec  Pearfon  une 
très -belle  édition  de  S.  Cypritny  à  Ox- 
ford Jô'gi,  in-fol. ,  avec  des  remarque» 
lavantes.  Son  Nouveau  Tejlament  grec 
avec  les  Variantes,  imprimé  dans  la  mê- 
me ville ,  in  $°. ,  eft  eftimé. 

FELLE ,  f.  f. ,  Verrerie ,  morceau  de  fer 
en  forme  de  canne,  creufee  dans  toute 
là  longueur,  qui  eft  d'environ  quatre 
pieds  &  demi  ;  elle  eft  armée  par  un  bouc 
d'une  poignée  de  bois,  pour  empêcher 
l'ouvrier  de  fe  brûler,  ayant  l'autre  bout 
un  peu  plus  gros.  La  feilt  fert  à  cueillir 
la  matière  dans  les  pots  pour  en  faire 
le  verre  à  vitre. 

FELLETIN  ou  FEUILLETIN,  (N}r 
Géog.  Afod.,  petite  ville  &  châtellenie 
de  France,  dans  la  Marche,  fur  la  ri- 
vière deCreufe,  environ  à  deux  lieues  r 
fud,  d'Aubuffon.  Elle  eft  connue  tant 
par  fon  commerce  de  beftiaux  que  par 
fes  manufactures.  Il  y  a  dans  Tes  environ» 
des  eaux  minérales,  qu'on  dit  très- bon», 
nés  contre  la  fièvre. 

FELLON,  Thomas- Bernard,  (N),  Hifl, 
Litt.y  jéfuite,  né  à  Avignon  le  12  Juil- 
let 169a,  mort  le  ar  Mars  17^9,  avoitr 
du  talent  pour  la  poéfie  latine.  On  con- 
noit  fes  poèmes  intitulés  ,  Faba  Ara- 
bica \  Magnes.  On  a  encore  de  lui ,  i°« 
Oraifon  funèbre  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne. 2°.  Oraifon  funèbre  de  Louis  XIV. 
3°.  Paraphraje  des  PJ'eaumes,  in- 12,  40. 
Traité  de  l'amour  de  Dieu. 

FELON,  f.  m.,  Jurifpr.t  fîgnifie  etv 
général  traitre ,  cruel  Se  inhumain.  En  ma- 
tière féodale ,  il  fe  dit  du  variai  qui  a  ofv 
fenfé  grièvement  fon  fergneur,  ou  qui  ai 
été  déloyal  envers  lui.  Le  feigneur  peut 
auffi  être  félon  envers  fon  vaifal ,  lors- 
qu'il commet  contre  lui  quelque  Forfait 
ou  déloyauté  notable.  Voyex  ci- apr<t* 

FÉLONIE, 
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FÉLONIE  ,  f.  f.,  .Jurifpr.,  dans  un 
fens  étendu  fc  prend  pour  toute  forte 
de  crimes ,  autre  que  celui  de  lefe  -  ma- 
jefté,  tels  que  l'incendie,  le  rapt,  l'ho- 
micide, le  vol,  &  autres  délits  par  lef- 
qus\s  on  attente  à  la  perfonne  d'autrui. 

Mais  dans  le  fens  propre  &  le  plus 
ordinaire,  le  terme  de  félonie  eft  le  cri- 
me que  commet  le  vaflàl  quioffenfe  griè- 
vement fon  feigneur. 

La  diftinction  de  ce  crime  d'avec  les 
autres. délits  tire,  comme  on  voit,  fon 
origine  des  loix  des  fiefs. 

Le  vaflal  fe  rend  coupable  de  félonie 
lorfqu'il  met  la  main  fur  fon  feigneur 
pour  l'outrager,  lorfqu'il  le  maltraite  en 
effet  lui,  là  femme  ou  fes  enfans .  foit 
de  coups  ou  de  paroles  injurieufes  ;  lorf- 
qu'il a  deshonoré  la  femme  ou  la  fille 
de  fon  feigneur,  ou  qu'il  a  attenté  à  la 
vie  de  fon  feigneur,  de  fa  femme  ou  de 
fes  enfans.  Lorfqu'il  lui  fait  la  guerre,  lorf- 
qu'il affiegefes  villes,  lorfqu'il  l'abandon- 
ne dans  un  péril,  lorfqu'il  ref'ufe  de  lui  prê- 
ter ferment  de  fidélité,  lorfqu'il  ne  com- 
paroit  pas  aux  alfîgnations  qui  lui  ont 
été  données  par  fon  feigneur ,  &  par  plu- 
fieurs  autres  raifons.  On  compte  jufqu'à 
vingt  eau  les  pour  lefquelles  le  feigneur 
fuzerain  peut  légitimement  confifquer 
à  fon  profit  le  fief  fervant ,  peine  ordi- 
naire de  la  félonie 

Le  crime  de  félonie  ne  fe  peut  com- 
mettre qu'envers  le  propriétaire  du  fief 
dominant,  &  non  envers  l'ufufruicicr , 
G  ce  n'eft  à  l'égard  d'un  bénéficier,  le- 
quel tient  lieu  de  propriétaire,  auquel 
cas  le  fief  fervant  n'eft  pas  confifqué  au 
profit  du  bénéficier,  mais  de  fon  églife. 

Outre  la  peine  de  la  commife ,  le  vaf- 
fal  peut  être  condamné  à  mort  naturelle, 
ou  aux  galères  ,  au  bannilfement ,  en 
l'amende  honorable,  ou  en  une  (Impie 
amende ,  félon  l'atrocité  du  délit  qui  dé- 
pend des  circonftanccs. 

Si  le  feigneur  dominant  ne  s'eft  pas 
plaint  de  fon  vivant  de  hfélonie  commife 
envers  lui  par  fon  vaflal ,  il  eft  cenfé  lui 
avoir  remis  l'oftcnfe,  &  ne  peut  pas  in- 
tenter d'adtion  contre  fes  héritiers  ,  à 
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moins  qu'elle  n'eût  été  commencée  J« 
vivant  du  feigneur  dominant  &  du  vaf- 
fal  qui  a  commis  l'orFenfe. 

La  félonie  du  feigneur  envers  fon  vaf- 
fal ,  eft  lorfque  le  feigneur  commet! con- 
tre lui  quelque  forfait  &  déloyauté  no- 
table. 

Cette  efpece  de  félonie  fait  perdre  au 
feigneur  dominant  l'hommage  &  la  mou- 
vance du  fief  fervant ,  qui  retourne  au 
feigneur  fuzerain  de  celui  qui  a  commis 
la  félonie ,  &  le  vaflal  outrage  par  fon 
feigneur  eft  exempt ,  &  fes  fuccetf eurs , 
pour  toujours  de  la  iurifdiâion  du  fei- 
gneur dominant ,  &  de  lui  payer  aucuns 
droits  feigneuriaux ,  ce  qui  eft  fondé  fur 
ce  que  les  devoirs  du  feigneur  &  du 
vaflal  font  réciproques  ;  le  vaflal  doit 
honneur  &  fidélité  à  fon  feigneur ,  & 
celui-ci  doit  protection  &  amitié  i  fon 
vaflal. 

FELOUQJJE,  f.  f. ,  Marina  c'eft  un 
petit  bâtiment  de  la  mer  Méditerranée , 
en  forme  de  chaloupe,  qui  va  à  la  voile 
&  à  la  rame.  Ce  bâtiment  a  cela  de  par- 
ticulier, qu'il  peut  porter  fon  gouver- 
nail à  l'avant  ou  à  l'arriére  felcrn  Ton  be- 
Ibin ,  à  caufe  que  fon  étrave  &  (on  étam- 
bort  font  également  garnis  de  penture 
pour  le  foutenir.  Ce  bâtiment  a  d'ordi- 
naire fix  ou  fept  rameurs ,  &  va  très- 
vite. 

FELOURS,  (R),  Comm.,  monnote 
de  cuivre  qui  fe  frappe  à  Maroc;  c'eft 
une  efpece  de  gros  double  comme  ceux 
de  France  :  il  en  faut  huit  pour  faire  une 
blanquille,  menue  monnoie  d'argent  qui 
fe  fabrique  dans  la  même  ville ,  &  qui 
vaut  deux  (bis  fix  deniers  de  France. 

FELS ,  (N) ,  GloJJ.  géog.  Ce  mot  qui 
fignifie  une  roche ,  entre  dans  la  com- 
polition  de  plufieurs  noms  géographi- 
ques,  en  Allemagne,  comme  Weijjen- 
fclt ,  qui  fignifie  roche  blanche ,  &  qui 
eft  particulier  à  une  branche  particu- 
lière de  la  maifon  de  Saxe ,  &  quan- 
tité d'autres  noms  terminés  cn/c/x.  L'an- 
cien teuton  étoit  felis  &  felifo. 

F£LSINA,(N),  Géogr.Ana  ancien 
nom  de  la  ville  de  Bologne  en  Italie,  avant 

que 
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que  les  Romains  lui  donnaient  celui  de 
Bcnonia.  Pline,/.  III.  c.  if,  dit  qu'elle 
étoit  nommée  Felfina ,  lorfqu'elle  fut  la 
principale  ville  de  l'Etrurie. 

FELSPERG,  ON),  Géog.  Afod.,  châ- 
teau  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin,  &  dans  les  Etats  de  He/Te-Caflel , 
au  vo'finage  d'une  petite  ville  de  fon 
nom:  il  elt  remarquable  pour  avoir  été 
le  lieu  de  naiJlance  du  landgrave  Phi- 
lippe le  Magnanine ,  l'un  des  plus  illus- 
tres princes  du  XVI*  fiecle.  (D.G.) 

FELTRE,  (N),  terme  de  Guerre  & 
é'HiJloirei  c'étoit  une  arme  défcnlïve. 
Ribaut  marque  que  c'étoit  une  cuiraife 
de  laine  foulée,  qu'on ^rendoit  impéné- 
trable aux  armes  tranchantes ,  avec  du 
vinaigre,  comme  dit  Pline.  Voyez  Lipfe, 
Liu.  III.  de  la  milice  des  Romains. 

FELTRI,  Feltria,  Gcog.Mod.,  ancienne 
ville  d'Italie,  dans  la  marche Trévifane, 
capitale  d'un  petit  pays  de  même  nom , 
avec  un  cvèque  furfragant  d'Aquilée.  Les 
Vénitiens  poflèdent  le  Feltrin,  &  Feltri 
depuis  1404.  Elle  eft  fur  l'Arona,  à  dou- 
ze lieues ,  nord ,  de  Padoue ,  fept ,  fud- 
oueft,  de  Belluno ,  feize,  nord-oued,  de 
Venife.  Long.  29. 16.  lot.  46. 

FÊLURE,  (N),  Chir.  On  donne  ce 
nom  de  fêlure  à  la  réparation  des  extré- 
mités d'un  os  par  une  (impie  fente,  de 
manière  que  les  extrémités  foient  encore 
unies. 

La  fêlure  a  lieu  fur  -  tout  dans  les  os 
plats,  tels  que  ceux  du  crâne;  elle  eft 
avec  dépreûion  ou  fans  déprelfion ,  avec 
plus  ou  moins  d'écartement ,  une  com- 
motion plus  ou  moins  grande.  Il  réfulte 
de  cette  commotion  des  maux  de  tête 
très-graves.  Voyez  les  auteurs  de  Chi- 
rurgie. Le  danger  de  la  fêlure  dépend  de 
la  commotion  du  cerveau  ,  ou  de  l'ex- 
travafation  du  làng.  v.  Opération  du 

TRÉPAN.  (P.) 

FEM.,  (N)  :  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  romaines,  fignifie  femincu  (V.A.L.) 

FEMELLE,  f.  f.,  Hijf.  Nat.->  c'eft  le 
corrélatif  de  mâle.  C'eft  celui  qui  con- 
çoit &  met  au  monde  le  petit,  v.  Sexe. 

Femelle  ,  (N) ,  Phil.  Herm.  Les  phi- 
Tome  XVIII. 
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lofophes  chymiques  difent  que  leur  mer- 
cure eft  mâle  &  femelle,  ou  androgyne; 
mais  lorfqu'ils  parlent  particulièrement 
de  femelle ,  ils  entendent  leur  mercure , 
&  par  mâle  le  foufre.  « 

Femelle  blanche.  C'eft  le  mercure  au 
blanc. 

Femelle.  Les  Filujfers  appellent  de 
ce  nom  une  efpece  de  chanvre  menu  & 
fin ,  qui  ne  produit  point  de  graine ,  mais 
dont  la  Blatte  eft  beaucoup  plus  belle  que 
celle  du  mâle,  quin'eft  propre  qu'à  faire 
des  cordages  ou  de  grottes  toiles  à  vU 
prix.  v.  Corderie. 

Femelle  claire,  en  terme  de  Plu. 
majjitri  ce  font  des  plumes  d'une  au* 
truche /«neZ/e,  blanches  &  noires,  mai» 
où  le  blanc  domine  fur  le  noir.. 

Femelle  obscure,  en  Plumajjeriei 
ce  font  des  plumes  d'une  autre  autruche 
femelle ,  noires  &  blanches ,  mais  où  il 
y  a  plus  de  noir  que  de  blanc. 

Femelles  ,  Marine  ;  ce  font  des  an. 
neaux  qui  portent  le  gouvernail  :  on  ap- 
pelle mâles ,  les  fers  qui  entrent  dans  ces 
anneaux.».  Ferrure  de  Gouvernail. 

FEMEREN  ou  FEMERN,  ou  FE- 
MARN,  (R),  Gêog.  MocLy  Cimbria,  isle  de 
la  mer  Baltique,  à  la  hauteur  des  côtes  de 
la  Wagrie ,  portion  du  duché  de  Schles- 
wig ,  dont  elle  n'eft  féparée  que  par  un 
petit  détroit ,  appelle  le  Sund  de  Femcrn. 
Elle  appartient  à  la  couronne  de  Dane- 
marck,  &  peut  avoir  huit  milles  d'Al- 
lemagne de  circuit.  Elle  eft  très  -  fertile 
en  grains  &  en  légumes,  fur-tout  en  fro- 
ment ,  en  pois  &  en  orge  ;  mais  elle 
manque  de  bois  à  brûler  &  d'eau  douce. 
L'on  obferve  d'ailleurs  que  fon  fol  eft  fi 
élevé,  que  de  mémoire  d'hommes  on 
ne  l'a  vue  fujette  au  fléau  des  inonda- 
tions. L'on  y  trouve  la  ville  de  Burg, 
qui  patte  pour  fort  ancienne ,  le  château 
ruine  de  Glambeck ,  auprès  duquel  l'on 
peut  jetter  l'ancre,  &  environ  quarante 
villages,  dont  trois  feulement  ont  des 
églifes.  Elle  étoit  jadis  habitée  de  Sla- 
ves &  de  Venedes,  qu'Erich  de  Pomé* 
ranie,  roi  de  Danemarck,  indigne  fuc- 
cetteur  de  la  grande  reine  Marguerite, 

Q.qq 
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fit  prefque  tous  pafler  au  fil  de  répée 
l'an  141 9.  Ses  peuples  modernes  font 
Allemands  &  Jutlandois,  &  pour  le  ci- 
vil &  l'œconomique  fe  partagent  en  trois 
quartiers ,  dans  chacun  dcfquels  eft  un 
tribunal  particulier,  dont  les  fentences 
font  portées  par  appel  au  tribunal-géné- 
ral de  Pisle,  &  de  celui-ci  à  la  cour  fu- 
prème  de  Gottorp.  L'on  y  fuit  la  jurif- 

Îirudence  de  Lubeck  ;  &  de  toutes  les  islcs 
bumifes  à  la  domination  danoife,  c'eft 
celle  où  la  liberté  paroit  avoir  laifle  des 
traces  encore  alTez  profondes.  Chriltian 
Kortholt,  favant  théologien  proteftant, 
mort  vice  -  chancelier  de  l'univerlîté  de 
Kiel  en  16*94,  &  P*re  de  plulieurs  en- 
fans  qui  ont  foutenu  fa  réputation,  étoit 
né  dans  cette  isle.  (D.G.) 

FEMININ,  INE,  ad).  ,  Gramm.i 
c'eft  un  qualificatif  qui  marque  que  l'on 
Joint  à  fon  fubftanttf  une  idée  acceifoire 
de  femelle:  par  exemple,  on  dit  d'un 
homme  qu'il  a  un  vifage  féminin,  une 
mine  féminine ,  une  voix  féminine ,  &c. 
On  doit  obferver  que  ce  mot  a  une  ter- 
minaifon  mafcuhne  &  une  féminine.  Si 
le  fubftantif  cft  du  genre  mafeulin ,  alors 
la  Grammaire  exige  que  l'on  énonce  l'ad- 

{'ectif  avec  la  terminai  fon  mafeuline  :  ainfi 
'on  dit ,  un  air  féminin ,  félon  la  forme 
grammaticale  de  rélocution  ;  ce  qui  ne 
fait  rien  perdre  du  fens  ,  qui  eft  que 
l'homme  dont  on  parle  a  une  conBgura- 
tion,  un  teint,  un  coloris,  une  voix, 
&c.  qui  reflemblent  à  l'air  &  aux  ma- 
nières des  femmes ,  ou  gui  réveillent  un» 
idée  de  femme.  On  dit  au  contraire, 
une  voix  féminine ,  parce  que  voix  eft 
du  genre  féminin  :  ainfi  il  faut  bien 
diftinguer  la  forme  grammaticale,  &  le 
fens  ou  lignification  ;  enfortc  qu'un  mot 
peut  avoir  une  forme  grammaticale  maf- 
euline ,  félon  l'ufage  de  l'élocution  ,  & 
réveiller  en  même  tems  un  Cens  féminin. 

En  poéfie  on  dit,  rime  féminine ,  vers 
féminins ,  quoique  ces  rimes  &  ces  vers  ne 
réveillent  par  eux  -  mêmes  aucune  idée 
de  femme.  Il  a  plu  aux  maîtres  de  l'art 
d'appeller  ainfi ,  par  ertenfion  ou  imita- 
ùon,  les  vers  qui  fitùlTeiK  par  un  e  muet  j 


ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  dénomma^ 
tion ,  c'eft  que  la  terminai  fon  féminine 
de  nos  adjectifs  finit  toujours  par  un  e 
muet,  bon ,  bon-ne  j  untu-ncyfaint,fain-te  > 
pur y  pu-re  }  horloger,  horloge-re ,  &c. 

FEMME,  (R),  f.  f. ,  AntropoU  c'eft 
la  femelle  de  l'homme.  Les  deux  fexes 
ne  fe  trouvent  pas  dans  tous  les  ani- 
maux :  la  nature  paroit  avoir  refervé  cette 
diftin&ion  pour  les  animaux  confidéra- 
bles,  capables  d'un  mouvement  local, 
&  d'une  efpece  de  fociété ,  dont  le  prin- 
cipal lien  eft  dans  cette  différence  même 
&  dans  l'amitié  à  laquelle  elle  donne  lieu. 

Les  animaux  extrêmement  (impies  n'ont 
aucune  apparence  de  fexe:  telle  eft  la 
clafle  nombreufe  des  polypes ,  foit  qu'ils 
foient  nuds,  foit  qu'ils  fortent  d'un  tuyau, 
ou  qu'ils  forment  enfin  une  moelle  ani- 
mée dans  une  efpece  de  plante  rameufe. 

Des  animaux  plus  compofés  commen- 
cent à  porter  le  caractère  d'un  fexe; 
ils  font  généralement  femelles  :  ce  nom 
appartient  aux  animaux,  du  corps  def- 
qucls  fe  produit  un  œuf  ou  bien  un 
individu  de  la  même  efpece,  mais  qui 
femblable  à  fa  mere  n'en  eft  pas  ,  com- 
me dans  la  claiTe  des  polypes ,  une  bran- 
che détachée.  Une  partie  des  animaux 
qui  habitent  les  coquillages  font  de  cet. 
te  clalfe.  Les  pucerons  paroiifent  l'être  1 
du  moins  dans  quelques  elpeces  d'en- 
tr'eux  ,  tous  les  individus  donnent-  ils 
nailfanceà  des  animaux  formés  dans  leur 
intérieur.  L'œuf  a  de  plus  que  l'animait 
des  enveloppes  &  une  humeur  qui  en- 
vironne le  fétus. 

D'autres  coquillages  ont  en  quelque 
manière  les  deux  fexes  réunis  dans  le 
même  animal.  On  y  trouve  des  œufs, 
dont  fortirontavecle  tems  de  nouveaux 
individus  de  la  même  efpece,  &  des  or- 
ganes entièrement  différens.  On  appel- 
le ces  organes  mâles,  parce  qu'ils  pré- 
parent  non  un  nouvel  animal ,  mais  une 
liqueur  nécelfaire  pour  faire  réulfir  les 
œufs ,  &  fans  l'aide  de  laquelle  ces  œufs 
ne  reproduiroient  pas  l'efpece. 

Un  pas  de  plus  rapproche  de  nous 
quelques  autres  coquillages  qui  réunif- 
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fent  à  la  vérité  les  organes  des  deux  fe- 
xes »  mais  qui  ne  fe  lufEfcnt  pas  à  eux- 
mêmes;  ils  ont  befoin  d'un  autre  indi- 
vidu de  leur  efpece ,  dont  ils  fécondent 
les  œufs  par  leur  partie  mâle ,  &  par 
lefquels  ils  font  fécondés  eux-mêmes 
dans  leurs  organes  femelles.  Les  efcar- 
gots  font  de  ce  genre. 

Des  claies  d'animaux  plus  compofés, 
plus  vifs ,  plus  fociables  ,  font  diviles 
en  deux  efpeccs  d'individus ,  dont  les 
uns  n'ont  que  les  organes  requis  pour 
féparer  &  pour  répandre  une  liqueur  fé- 
condante» ce  font  les  mâles;  &  dont 
d'autres  individus  contiennent  les  orga- 
nes, dans  lefquels  fe  forment  ou  des  œufs 
ou  de  nouveaux  individus  femblables  à 
leurmere;  ce  font  les  femelles.  Les  qua- 
drupèdes, les  oifeaux ,  les  poiffons ,  les  fer- 
pens  ,  une  bonne  partie  des  infectes, 
quelques  coquillages  même  font  de  cette 
grande  clalfe.  L'homme,  véritable  ani- 
mal par  fon  corps ,  ett  de  la  même  claffe. 

Dans  l'homme,  &  dans  une  grande 
partie  des  quadrupèdes,  dans  quelques 
oifeaux  même,  les  deux  fexes,  fembla- 
bles en  général ,  différent  en  plufieurs  ca- 
ractères ,  fans  parler  des  organes  particu- 
liers ,  par  lefquels  ils  font  ou  mâles  ou 
femelles. 

Généra  lement  parlant ,  le  mâle  cft  plus 
çrand  Se  plus  vigoureux  :  fa  fibre  eft  plus 
forte,  fon  tuTu  cellulaire  plus  ferré,  fis 
mufcles  plus  gros ,  fes  os  plus  raboteux , 
plus  anguleux  &  plus  folides;  fpn  aorte 
même  a  plus  de  fermeté.  Le  mâle  eft 
plus  velu  dans  l'efpece  humaine;  dans 
plufieurs  quadrupèdes  il  a  une  crinière 
&  des  cornes ,  dont  les  femelles  font  def> 
tituées;  fes  dents  font  plus  groffes,  & 
des  crêtes  ou  des  ornemens  particuliers) 
défignent  fon  fexe  dans  la  claffe  des  vo- 
latiles. 

La  différence  de  la  femelle  au  mâle 
doit  être  affex  générale,  du  moins  pour 
les  quadrupèdes:  elle  convient  plus  et 
fentiellement  encore  à  \a  femme.  Defti- 
née  qu'elle  eft  â  de  grandes  variations 
dans  le  volume  de  fon  bas- ventre,  dans  ce- 
lui de  l'utérus,  delà  peau&dufbin,  elle 
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devoit  avoir  les  fibres  &le  tiffu  cellu. 
laire  plus  fouplcs.  Deftinée  à  la  vie  fé- 
dentaire  ,  difpenfée  des  travaux  les  plus 
rudes  ,  du  moins  chez  toutes  les  na- 
tions policées  ,  elle  n'avoit  pas  befoin, 
d'autant  de  force  que  l'homme  ,  créé 
pour  cultiver  la  terre. 

Outre  cette  différence  générale  ,  la 
femme  diffère  de  l'homme  par  les  pro 
portions.  L'homme,  dont  le  bras  doit* 
fillonner  la  terre,  a  la  poitrine  plus  lar- 
ge ,  les  épaules  plus  éloignées ,  &  la  me-i 
fure  d'une  épaule  à  l'autre  plus  grande» 
en  comparaifon  de  la  ligne  que  l'on  tira 
d'une  hanche  à  l'autre  :  fa  clavicule  eft 
plus  courte ,  par  l'effet  de  l'attraction  fu* 
périeure  du  mufcle  pectoral  &  du  del- 
toïde. 

Le  baffin  n'eft  fait  chez  l'homme  que? 
pour  placer  la  veffie  &  le  dernier  inteC 
tin  :  dans  la  femme ,  la  nature  y  ajoute» 
l'utérus  :  le  Daffin  eft  donc  plus  ample 
dans  la  femme,  les  os  des  îles  plus  évafés  & 
moins  épais  ,  le  facrum  &  le  coccyx 
moins  courbés  en- devant,  la  diftanco 
des  deux  ifchions  &  des  deux  fémurs  plut 
grande ,  &  fupérieure  à  celle  qui  a  lieu) 
dans  les  hommes.  Les  ftatuaires  de  l'an- 
tiquité n'ont  pas  négligé  ce  caractère  dit- 
tinctif  :  on  le  trouve  bien  exprimé  dan» 
l'Hercule  Farnefe  &  dans  la  Vénus  de- 
Medicis. 

Une  autre  différence  encore  distingue 
les  deux  fexes.  Le  genre  humain  doit  re-i 
naître  par  la  femme  ;  c'eft  de  fon  corps» 
que  fort  le  nouvel  être  deftiné  à  rem- 
placer fes  parens.  Pour  «n  faciliter  la 
fortie ,  toujours  difficile ,  les  os  pubis» 
font  unis  par  un  cartilage  plus  large  & 
plus  lâche  :  la  ligne  de  leur  réunion  efiV 
plus  courte ,  &  les  deux  branches  ofleu-r 
les  qui  vont  s'unir  font  avec  cette  unio» 
un  angle  beaucoup  plus  obtus.  C'eft  par 
cet  angle  que  le  fétus  doit  fortir:  &  lo 
cartilage  de  l'union  des  os  pubis  fe  lâ- 
che &  prête  un  peu  dans  l'accouchement, 
du  moins  lorfqu'il  eft  difficile. 

Ce  n'eft  donc  qu'un  badinage  de  Ga- 
lien,  qu'on  a  renouvelle  de  nos  jours,  lorfv 
qu'on  a  voulu  faire  envifager  l'homme^ 

Q.qq  a 
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comme  une  femme ,  dont  l'utérus  feroit 
forti  du  corps  par  la  fupériorité  de  fes  for- 
ces. Ce  n'eft  pas  à  l'utérus  que.  répond 
l'organe  du  mâle  ;  il  a  fon  organe  analogue 
dans  le  clitoris.  L'uterus  &  le  vagin  n'ont 
rien  d'analogue  dans  l'homme,  comme  les 
véficules  féminales  &  la  proftate  n'ont  rien 
d'analogue  dans  la  femme.  (H.D.G.) 

Quant  aux  maladies  des  femmes,  voyez- 
les  à  leurs  articles. 

Femme,  Droit  Mat. ,  en  latin  uxor, 
femelle  de  l'homme ,  confidérée  en  tant 
qu'elle  lui  eft  unie  par  les  liens  du  ma- 
riage. Voyez  donc  Mari  Mariage. 

L'Etre  iuprème  ayant  jugé  qu'il  n'étoit 
pis  bon  que  l'homme  fût  feu) ,  lui  a  inf- 
piré  le  deîir  de  fe  joindre  en  fociétc  très- 
étroite  avec  une  compagne ,  &  cette  fo- 
ciété fe  forme  par  un  accord  volontaire 
entre  les  parties.  Comme  cette  fociété  a 
pour  but  principal  la  procréation  &  la 
C*onfervation  des  enfans  qui  naîtront , 
elle  exige  que  le  pere  &  la  mere  confa- 
crtfnt  tous  leurs  foins  à  nourrir  &  à  bien 
élever  ces  gages  de  leur  amour,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  en  état  de  s'entretenir  & 
de  le  conduire  eux-mêmes. 

Mais  quoique  le  mari  &  la  femme  ayent 
au  fond  les  mêmes  intérêts  dans  leur  fo- 
ciété, il  eft  pourtant  effentiel  que  l'au- 
torité du  gouvernement  appartienne  à 
l'un  ou  à  l'autre  :  or  le  droit  pofitif  des 
nations  policées,  les  loix  &  les  coutu- 
mes de  l'Europe  donnent  cette  autorité 
unanimement  &  définitivement  au  mâ- 
le, comme  à  celui  qui  étant  doué  d'une 
plus  grande  force  d'efprit  &  de  corps , 
contribue  davantage  au  bien  commun  , 
en  matière  de  chofes  humaines  &  fa- 
crées;  enforte  que  la  femme  doit  nécciTai- 
jement  être  fubordonnée  à  fon  mari,  & 
obéir  à  fes  ordres  dans  toutes  les  affai- 
res domeftiques.  C'eft-là  le  fentiment 
des  jurifconiultes  anciens  &  modernes , 
&  la  décifion  formelle  des  législateurs. 

Audi  le  code  FréJéric  qui  a  paru  en 
J7JO,  &  qui  fembîe  avoir  tenté  d'intro- 
duire un  droit  certain  &  univerfel,  dé- 
clare que  le  mari  eft  par  la  nature  mê- 
sn:  le  maitre  de  la  maifon,  \e  chef  de 


la  famille;  &que  dès  que  h  femme  yen- 
tre  de  fon  bon  gré,  elle  eft  en  quelque 
forte  fous  la  puitTance  du  mari,  d'où  dé- 
coulent diverfes  prérogatives  qui  le  re- 
gardent perfonnellement.  Enfin  YEcritu- 
re-fainte  preferit  à  h  femme  de  lui  être 
foumife  comme  à  fon  maitre. 

Cependant  les  raifons  qu'on  vient  d'al- 
léguer pour  le  pouvoir  marital ,  ne  font 
pas  fans  réplique,  humainement  parlant; 
&  le  caractère  de  cet  ouvrage  nous  per- 
met de  le  dire  hardiment. 

Il  paroit  d'abord  i".  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  démontrer  que  l'autorité  du  mari 
vienne  de  la  nature  ;  parce  que  ce  prin- 
cipe eft  contraire  à  l'égalité  naturelle  des 
hommes;  &  de  cela  feul  que  l'on  eft 
propre  à  commander ,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'on  en  ait  actuellement  le  droit  :  a°. 
l'homme  n'a  p*s  toujours  plus  de  force 
de  corps,  de  fagelfe,  d'efprit  &  de  con- 
duite, que  la  femme:  30.  le  précepte  de 
Y  Ecriture  étant  établi  en  forme  de  peine , 
indique  allez  qu'il  n'eft  que  de  droit  po- 
fitif. On  peut  donc  foutenir  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  fubordination  dans  la  fo- 
ciété conjugale,  que  celle  de  la  loi  ci- 
vile ,  &  par  confequent  rien  n'empêche 
que  des  conventions  particulières  ne  puif- 
fent  changer  la  lot  civile,  dès  que  la  loi 
naturelle  &  la  religion  ne  déterminent 
rien  au  contraire. 

Nous  ne  nions  pas  que  dans  une  fo- 
ciété compofée  de  deux  perfonnes,  il  ne 
faille/iéceirairement  que  la  loi  délibérariye 
de  l'une  ou  de  l'autre  l'emporte  ;  &  puis- 
que ordinairement  les  hommes  font  plus 
capables  que  les  .femmes  de  bien  gouver- 
ner les  affaires  particulières ,  il  eft  très- 
judicieux  d'étab  ir  pour  règle  générale, 
que  la  voix  de  l'homme  l'emportera  tant 
que  les  parties  n'auront  point  fait  en- 
semble d'accord  contraire,  parce  que  la 
loi  générale  découle  de  l'inftitution  hu- 
maine, &  non  pas  du  droit  naturel.  De 
cette  manière ,  une  femme  qui  fait  quel 
eft  le  précepte  de  la  loi  civile,  &  qui  a 
contracté  fon  mariage  purement  &  Am- 
plement, s'eft  par-là  foumife  tacitement 
à  cette  loi  civile. 
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Mais  fi  quelquc/cmmc,  perfuadée qu'el- 
le a  plus  de  jugement  &  de  conduite , 
ou  fâchant  qu'elle  eft  d'une  fortune 
ou  d'une  condition  plus  relevée  que 
celle  de  l'homme  qui  fe  préfente  pour 
fon  époux  ,  ftipule  le  contraire  de  ce 
que  porte  la  loi ,  &  cela  du  confente- 
xnent  de  cet  époux  ,  ne  doit- elle  pas 
avoir,  en  vertu  de  la  loi  naturelle,  le 
même  pouvoir  qu'a  le  mari  en  vertu  de 
la  loi  du  prince?  Le  cas  d'une  reine  qui, 
étant  fouveraine  de  fon  ehef,  époufe  un 

i>rince  au  -  delfous  de  fon  rang ,  ou ,  fi 
'on  veut,  un  de  fes  fujets,  iufHt  pour 
montrer  que  l'autorité  d'une  femme  fur 
fon  mari ,  en  matière  même  de  chofes 
qui  concernent  le  gouvernement  de  la 
famille,  n'a  rien  d'incompatible  avec  la 
nature  de  la  fociété  conjugale. 

En  effet,  on  a  vu  chez  les  nations  les 
plus  civilifées,  des  mariages  qui  foumct- 
tent  le  mari  à  l'empire  de  la  femme i  on 
a  vu  une  princelfe ,  héritière  d'un  royau- 
me ,  conferver  elle  feule,  en  fe  mariant, 
la  puilfance  fouveraine  dans  l'Etat.  Per- 
sonne n'ignore  les  conventions  de  ma- 
riage qui  fe  firent  entre  Philippe  II.  & 
Marie  reine  d'Angleterre  i  celles  de  Ma- 
rie  reine  d'Ecofle,  &  celles  de  Ferdinand 
&  d'Ifibelle,  pour  gouverner  en  commun 
le  royaume  de  Camlle. 

L'exemple  de  l'Angleterre  &  de  la  Mot 
covie  fait  bien  voir  que  les  femmes  peu- 
vent réuifir  également ,  &  dans  le  gou- 
vernement modéré ,  &  dans  le  gouver- 
nement defpotiquc  ;  &  s'il  n'eft  pas  con- 
tre la  raifon  &  contre  la  nature  qu'elles 
régiifentun  empire,  il  femble  qu'il  n'eft 
pas  plus  contradictoire  qu'elles  fuient 
maitreflès  dans  une  famille. 

Lorfque  le  mariage  des  Lacédémoniens 
étoit  prêta  fe  confomrner,  \afcmme  pre- 
noit  l'habit  d'un  homme;  &  c'étoit-là 
le  fymbole  du  pouvoir  égal  qu'elle  alloit 
partager  avec  ion  mari.  On  fait  à  ce  ru- 
Jet  ce  que  dit  Gorgone ,  femme  de  Léo- 
nidas  roi  de  Sparte,  a  une  femme  étran- 
gère qui  étoit  fort  furprife  de  cette  éga- 
lité: n  Ignorez-vous ,  répondit  la  reine, 
„  que  nous  mettons  des  hommes,  au 


„  monde  "  ?  Autrefois ,  même  en  Egypte, 
les  contrats  de  mariage  entre  particuliers , 
auflî-bien  que  ceux  du  roi  Je  de  la  reine,1 
donnoient  à  la  femme  l'autorité  fur  le 
mari.  Diodore  de  Sicile ,  /.  /.  ch.  xxoij. 

Rien  n'empêche  au  moins ,  (car  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  fe  prévaloir  d'exemples 
uniques  &  qui  prouvent  trop);  rien  n'em- 
pêche, dis- je,  que  l'autorité  d'une  fem- 
me dans  le  mariage  ne  puiffe  avoir  lieu 
en  vertu  des  conventions,  entre  des  per- 
fonnes  d'une  condition  égale,  à  moins 
que  le  législateur  ne  défende  toute  ex- 
ception à  la  loi ,  malgré  le  libre  confea. 
tement  des  parties. 

Le  mariage  eft  de  fa  nature  un  con- 
trat; &  par  conféquent  dans  tout  ce  qui 
n'eft  point  défendu  par  la  loi  naturelle, 
les  engagemens  contractés  entre  le  mari 
&  la  femme  en  déterminent  les  droits  ré- 
ciproques. 

Enfin,  pourquoi  l'ancienne  maxime, 
provifio  hominis  tollit  provifionem  legis ,  ne 
pourroit- elle  pas  être  reçue  dans  cette 
occafion ,  ainfi  qu'on  Pautorife  dans  les 
douaires ,  dans  le  partage  des  biens ,  & 
en  plufieurs  autres  chofes ,  où  la  loi  ne 
règne  que  quand  les  parties  n'ont  pas 
cru  devoir  ftipuler  différemment  de  ce 
que  la  loi  preferit  v.  Mariage. 

La  condition  des  femmes  en  général 
eft  néanmoins  différente  en  plufieurs  cho- 
fes de  celle  des  hommes  proprement  dits. 

*  Les  femmes  dans  toute  l'Italie  n'é- 
toient  point  admifesaux  facrifices  d'Her- 
cule ,  parce  que  ,  dit  Macrobe ,  lorf- 
qu'Hercule  conduifoit  les  bœufs  de  Gc- 
ryon ,  une  femme  lui  refufa  de  l'eau  dans 
fon  extrême  foif.fous  prétexte  que  ce  jour- 
là  étoit  un  jour  confacré  à  la  déeife  des  fem- 
mes, &  qu'il  n'étoitpas  permis  aux  hom- 
mes de  toucher  à  rien  de  ce  qui  doit  fer- 
vir  à  célébrer  fes  myfteres.  P r opter  quod 
Hercules,  ajoute  cet  auteur,  faBurus  fa- 
crum  dcttfiatus  ejl  prttjhitiam  feminarum , 
fe?  Potitio  ac  Pinario  facrorum  cujlodibus 
jujjlt  ,  ne  muïierem  intertjj'e  permutèrent. 
Elles  étoient  également  exclufes  des  co- 
mices. Cum  feminis  nulla  comitiorvm  com- 
munia ejl ,  dit  Aulugelle ,  du  droit  dt 
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donner  leur  fulfrage,  à:  fe  préfenter  au 
b  irrcau ,  à  à  coûte  autre  aflembiéc.  Ce 
n'étoit  qu'abulivement  qu'elles  entroient 
dans  les  bains  des  hommes  ,  &  dans  le 
premier  écabliflement  des  bains  publics 
à  Rome ,  il  y  en  eat  pour  les  femmes  ; 
mais  infenfîblement  ils  devinrent  com- 
muns aux  deux  fexes ,  avec  cette  feule 
différence  ,  que  les  femmes  étoient  fer- 
vies  par  des  femmes.  On  remédia  de  tems 
en  tems  à  cette  licence  qui  ne  fut  enfin 
entièrement  abolie  qu'après  l'empereur 
Conltantin.  Au  commencement  les  fem- 
mes mangeoient  aflîfes,  ainil  que  nous 
l'apprend  Valere  Maxime  :  Ferma*  cuban- 
tibus  viris fedentes  cdnitabant  ;  parce  qu'el- 
les trouvoient  qu'il  étoit  indécent  d'être 
couchées  à  table-,  mais  ce  fcrupule  fut 
bien-tôt  levé ,  &  peu  de  tems  après ,  elles 
y  prirent  place  comme  les  hommes.  Les 
femmes  chez  les  Romains  furent  d'abori 
renfermées  dans  l'intérieur  de  leurs  fa- 
milles ,  uniquement  occupées  aux  ouvra- 
ges de  la  maifon,  &  elles  ne  fortoient 

{►oint  fans  nécelfité.  Mais  à  mefure  que 
es  mœurs  s'adoucirent,  elles  fe  commu- 
niquèrent davantage ,  &  elles  ne  furent 
pas  des  dernières  à  profiter  de  la  trop 
grande  liberté,  &  même  de  la  licence 

Sue  la  corruption  des  mœurs  introdui- 
t.  Elles  étoient  dans  une  tutelle  perpé- 
tuelle, foit  avant,  foitaprès  leur  mariage, 
&  Ulpien  en  apporte  pour  raifon  la  (oi- 
bjefle  de  leur  iexe  ,  &  leur  ignorance 
des  affaires  civiles:  Feminis  autem  tan 
impuberibus  quàm  puberibus  ,  ê$  prop- 
ter  fexùs  infirmitatem ,  &  propter  foren- 
fiumrerum  ignorantiam.  G'elt  pourquoi  on 
remarque  comme  une  faveur  Ognalée  de 
la  loi  d'Auguite  d'avoir  laille  à  Livie  & 
à  Oc"ta  vie  le  gouvernement  de  leurs  biens  : 
$ua  fine  tutore  adminiflrarc.  Les  filles  ne 
pouvoient  fe  marier  fins  le  confentement 
de  leurs  tuteurs,  par  une  loi  exp'reffe 
des  douze  Tables.  Quand  elles  venoient 
au  pouvoir  d'un  mari ,  celui  <-  ci  étoit  le 
maître  de  tout  ce  qui  leur  appartenons 
Cum  mulier  viro  in  manum  corweniebat ,  dit 
Ciceron ,  omnia  qua  c j us  f itérant ,  virijte- 
bunt  dotis  nomme.  L'ufage  du  vin  leur 


fut  d'abord  interdit,  &  c'eft  pour  cc'a 
que  le  mari ,  en  remettant  les  clefs  de  fa 
maifon  à  la  nouvelle  époufe ,  ne  lui  don-, 
noit  point  celles  de  la  cave ,  &  Pline  en 
donne  une  autre  raifon  d'après  Caton, 
c'eft  la  permiffîon  qu'avoient  les  proches 
parens  de  donner  un  baifer  fur  la  bou- 
che à  leurs  parentes,  pour  connoitre  û 
elles  ne  fontoient  point  le  vin:  Catot 
ideà  propinquos  feminis  ofeulum  dare ,  ut fo- 
rent,  antemetum  olerent  :  hoc  tùm  nomen  vino 
erat.  On  rapporte  auffi  l'exemple  d'une 
femme  Romaine  que  fes  parens  firent  mou- 
rir de  faim,  pour  avoir  dérobé  les  clefs 
de  la  cave  ,  &  Valere  Maxime  raconte 
qu'un  certain  Ignatius  Metellus  ayant  tué 
fa  femme  qu'il  furprit  buvant  du  vin  au 
tonneau ,  Romulus  qui  par  une  loi  avoit 
permis  de  punir  de  mort  celles  qui  fe- 
roient  convaincues  de  cette  prévarica- 
tion, le  déclara  ablbus  de  cet  homicide. 

Quand  les  femmes  paroi tfoient  en  pu- 
blic ,  elles  avoient  la  tête  voilée  ,  Se 
c'eft  ce  que  prouvent  les  médailles  de 
Livie,  de  Marcia,  de  Faultine,  où  ces 
impératrices  font  repréfentées  avec  un 
voile  fur  la  tête  ;  c'eft  ce  que  prouve 
aulîi  le  trait  rapporté  par  Valere  Maxi- 
me, d'un  certain  Sulpitius  Gallus,  qui 
renvoya  fa  femme ,  parce  qu'il  avoit  ap- 
pris qu'elle  avoit  paru  dans  les  rues  avec  la 
tête  découverte.  JJxorem  dimiftffe ,  quôd 
eam,eapite  apertotforis  verfatam  cognoverat. 

Anciennement  dans  le  deuil,  les fem- 
mts  Romaines  portoientdes  habits  noirs. 
Romanorum  matron*  ,  ut  mos  eft  iUis  in 
luflu  domefiiœ  ,  £5?  nccejj'ariorum  Jhneri- 
bus  ,  depofite  auro  &f  purpura  ,  c^fero- 
que  ornatu ,  atraU  ipfum  per  annum  inf  c- 
grum  luxerunt.  Depuis  elles  prirent  le 
toga  pulla ,  qui  devint  l'habit  de  deuil , 
&  que  Ton  connoit  encore  fous  le  nom 
à'anthracina.  La  mode  changea  fous  les 
empereurs  ,  &  les  femmes  parurent  en 
habits  blancs  aux  funérailles.  La  fé- 
condité étoit  un  honneur  pour  elles  » 
&  quand  une  femme  avoit  trois  enfans  * 
on  écrivoit  fon  nom  dans  les  catalo- 
gues publics  ;  quand  elle  étoit  morte  » 
on  l'enterroit  couverte  d'habits  magni* 
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fiques  ,  &  on  la  louoit  publiquement. 

Dans  la  décadence  des  moeurs,  on  vit  des 
femmes  combattredans  l'arène  :  Nec  w>o- 
rum  modo,fed  &feminarum  pugnas  commi- 
fit,  dit  Suétone  dans  la  Vie  de  Domitien. 
Mais  Sévère  leur  défendit  d'y  paroitre.  On 
forçoit  celles  qui  avoient  été  convaincues 
d'adultère ,  à  paroitre  en  public  avec  un 
habit  d'homme  ;  on  les  rafoit  &  on  les 
chalfoit  de  la  maifon,  &  fi  le  mari  la 
gardoit  après  l'affront  cruel  qu'il  eh  avoit 
reçu ,  on  le  punition  comme  corrupteur: 
£um  qui  deprehenjam  in  adukerio  uxorcm 
non  ftatim  aimifit ,  reum  lenocinii  fojiulari 
placuit.  Les  loix  romaines  permettoient 
même  au  mari  de  tuer  là  femme,  quand 
il  l'avoit  furpriie  en  adultère.  * 

Les  femme»  font  plus  tôt  nubiles  que 
les  hommes,  l'âge  de  puberté  eft  fixé 
pour  elles  à  douze  ans  -,  leur  efprit  eft 
communément  formé  plus  tôt  que  celui 
deslhommes ,  elles  font  aufli  plus  tôt  hors 
d'état  d'avoir  des  enfans  :  citiùs  pubef- 
vunt,  citiùs  feneftunt. 

Les  hommes  ,  par  la  prérogative  de 
leur  fexe  &  par  la  force  de  leur  tempé- 
rament ,  font  naturellement  capables  de 
toutes  fortes  d'emplois  &  d'engagemens ; 
au  lieu  que  les  femmes,  {bit  à  caufe  de 
la  fragilité  de  leur  fexe  &  de  leur  déli- 
catetle  naturelle,  font  exclufes  de  plu- 
fleurs  fondions,  &  incapables  de  cer- 
tains engagemens. 

D'abord  ,  pour  ce  qui  regarde  l'état  ec- 
cléfiaftique,  tes  femmes  peuvent  être,  dans 
quelques  communions,  chanoinelfes ,  re- 
ligteufes,  abbelTes  d'une  abbaye  de  fil-' 
les  ;  mais  elles  ne  peuvent  pofleder  d'é- 
vèché  ni  d'autres  bénéfices ,  ni  être  ad- 
mifes  aux  ordres  eccléfiaftiques,  fuit  ma- 
jeurs  ou  mineurs.  Il  y  avoit  néanmoins 
des  diaconefles  dans  (a  primitive  eglife , 
mais  cet  ufage  ne  fubfifte  plus. 

Dans  certains  Etats  monarchiques , 
comme  en  France,  tes  femmes,  foit  fil- 
les ,  mariées  ou  veuves ,  ne  fuccedent 
point  a  la  couronne. 

Les  femmes  ne  font  pas  non  plus  ad- 
mîtes aux  emplois  militaires  ni  aux 
ordres  de  chevalerie,  fi  ce  n'eft  qucl- 


ques-tittes,  par  des  confidérations  parti- 
culières. 

Suivant  le  droit  romain,  qui  eft  en 
ce  point  fuivi  dans  plufieurs  Etats  de 
l'Europe ,  tes  femmes  ne  font  point  admifes 
aux  charges  publiques }  ainfi  elles  ne  peu. 
vent  faire  l'office  de  juge  ,  ni  exercer 
aucune  magiftrature,  ni  faire  la  fonction 
d'avocat  ou  de  procureur.  L  2.  ff.  de 
regul.  jur. 

On  ne  les  peut  nommer  tutrices  ou 
curatrices  que  de  leurs  propres  enfans 
ou  petits*  enfans  s  il  y  a  néanmoins  des 
exemples  qu'une  femme  a  été  nommée 
curatrice  de  fonmari  prodigue,  furieux 
&  interdit. 

Quelques  femmes  &  filles  ont  été  ad- 
mifes dans  les  académies  littéraires;  il 
y  en  a  même  eu  plufieurs  qui  ont  reçu 
le  bonnet  de  docteur  dans  les  uiuveru- 
tés.  Hélène  -  Lucrèce  Pilcopia  Corna ra 
demanda  le  doctorat  en  théologie  dans 
l'univerfité  de  Padoue;  le  cardinal  Bar- 
barigo ,  évèque  de  Padoue ,  s'y  oppofa  : 
elle  fut  réduite  à  fe  contenter  du  dodo- 
rat  en  philofophie,  qui  lui  fut  conféré 
avec  Pappluudiflcmcnt  de  tout  le  mon- 
de, le  2f  Juin  1678-  Bayle,  Œuvres, 
jome  I.  p.  76t.  La  demoifeile  Patin  y 
reçut  auilt  le  même  grade;  &  le  10 Mai 
1732,  LaureBafli,  bourgeoifede  la  ville 
de  Bologne ,  y  reçut  le  doctorat  en  mé- 
decine en  préfence  du  fénat,  du  cardi- 
nal de  Polignac ,  de  deux  évêques,  de 
la  principale  noblefle,  &  du  corps  des 
docteurs  de  l'univerfité.  Enfin  en  175-0, 
la  fignora  Maria- Gaetana  Agnefi,  célè- 
bre par  un  excellent  ouvrage  d'algèbre , 
fut  nommée  pour  remplir  publiquement 
les  fonctions  de  profelieur  de  mathéma- 
tique à  Bologne. 

On  ne  peut  prendre  des  femmes  pour 
témoins  dans  des  teftamens  ,  ni  dans 
des  actes  devant  notaires;  mais  on  les 
peut  entendre  en  dépofition,  tant  en  ma- 
tière civile  que  criminelle. 

On  dit  vulgairement  qu'il  faut  deux 
femmes  pour  faire  un  témoin:  Ce  n'eft 
pas  néanmoins  que  les  dépolirions  des 
femmes  fc  comptent  dans  cette  propor. 
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tion  arithmétique,  relativement  aux  dé- 
positions des  hommes,  cela  eft  feule- 
ment fondé  fur  ce  que  ic  témoignage 
des  femmes  en  général  eft  léger  &  fujet 
a  variation  ;  c'eft  pourquoi  l'on  y  a  moins 
d'égard  qu'aux  dépoOtions  des  hommes  : 
il  dépend  de  la  prudence  du  juge  d'a- 
jouter plus  ou  moins  de  foi  aux  dépoli- 
rions des  femmes  ,  félon  la  qualité  de 
celles  qui  dépofent ,  &  les  autres  cir- 
con  (lances. 

On  ne  reçoit  point  de  femmes  dans  les 
cotps  &  communautés  d'hommes,  tels 
que  les  communautés  de  marchands  Se 
artifens  ;  car  les  femmes  qui  fe  mêlent 
du  commerce  &  métier  de  leur  mari , 
ne  font  pas  pour  cela  réputées  murchan, 
des  publiques:  mais  dans  pluiiçurs  de 
ces  communautés  ,  les  filles  de  maîtres 
ont  le  privilège  de  communiquer  la  mai- 
trife  à  celui  qu'elles  époufent  ;  &  les  veu- 
ves de  maîtres  ont  le  droit  de  continuer 
le  commerce  &  métier  de  leur  mari ,  tant 
qu'elles  reftent  en  viduité;  ou  G  c'eft 
un  art  qu'une  femme  ne  puifTe  exercer , 
elles  peuvent  louer  leur  privilège ,  com- 
me font  les  veuves  de  chirurgien. 

Il  y  a  certains  commerces  &  métiers 
arFe&és  aux  femmes  &  filles,  lefquelleç 
forment  entr'eiles  des  corps  &  commu- 
nautés qui  leur  font  propres,  comme  les 
matrones  ou  rages-femmes,  les  marchan- 
des liugeres ,  les  marchandes  de  marée , 
les  marchandes  gtainieres,  les  couturiè- 
res, bouquetières,  &c. 

Les  femmes  ne  font  point  contraigna- 
bles  par  corps  pour  dettes  civiles ,  u  ce 
n'eft  qu'elles  foient  marchandes  publi- 
ques, ou  pour  ftellionat  procédant  de 
leur  fait.  v.  Contrainte  par  corps. 

Femme  authentiquée  ,  eft  celle  qui 
pour  caufe  d'adultère,  a  été  condamnée 
aux  peines  portées  par  l'authentique  fed 
fxodie,  au  code  ad  iegem  Juliam ,  k  adul- 
téras. 

Ces  peines  font ,  que  la  femme  après 
avoir  été  fouettée,  doit  être  enfermée 
dans  un  monaftere  pendant  deux  ans. 
Dans  cet  efpace  de  tems  il  eft  permis  au 
mari  de  la  reprendre:  ce  tems  écoulé. 
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ou  le  mari  étant  décédé  fins  avoir  re- 
pris Ça  femme,  elle  doit  être  ralée  &  voi- 
lée ,  fie  demeurer  cloîtrée  fa  vie  du- 
rant. Si  elle  a  des  enfans,  on  leur  ac- 
corde les  deux  tiers  du  bien  de  la  mere, 
&  l'autre  tiers  au  monaftere.  S'il  n'y  a 
point  d'enfans  ,  en  ce  cas  les  pere  & 
mere  ont  un  tiers  de  la  dot,  &  le  mo- 
naftere les  deux  autres  tiers;  s'il  n'y  a 
ni  enfans ,  ni  pere  &  mere ,  toute  la  dot 
eft  appliquée  au  profit  du  monaftere; 
mais  dans  tous  les  cas  on  referve  au  mari 
les  droits  qu'il  avoit  fur  la  dot. 

Femme  autorif ce,  eft  celle  à  laquelle  l'au- 
torifation  ou  habilitation  nécenaire,  foit 
pour  contracter  ou  pour  efter  en  juge- 
ment ,  a  été  accordée ,  foit  par  fon  mari , 
foit  par  juftice  au  refus  de  fon  mari. 
Une  femme  qui  plaide  en  feparation ,  fe 
fait  autorifer  par  juftice  à  la  pourfuite  de 
fes  droits,  v.  Autorisation,  Femme 
séparée  ,  Séparation. 

Femme  commune  en  biens  ou  commune  fim- 

Îjlement,  eft  celle  qui,  foit  en  vertu  de 
on  contrat  de  mariage  ou  en  vertu  de 
la  coutume,  eft  en  communauté  de  biens 
avec  fon  mari. 

Femme  non  commune,  eft  celle  qui  a 
été  mariée  fuivant  une  coutume  ou  loi 
qui  n'admet  point  la  communauté  de 
biens  entre  conjoints,  ou  par  le  contrat 
de  mariage ,  de  laquelle  la  communauté 
a  été  exciufe. 

Il  y  a  différence  entre  une  femme  fé- 
parée  de  biens  &  une  femme  non  com- 
mune i  la  première  jouit  de  fon  bien  à 
part  &  divis  de  fon  mari,  au  lieu  que 
le  mari  jouit  du  bien  de  la  femme  non 
commune  ;  mais  il  n'y  a  point  de  com- 
munauté entr'eux.  v.  Communauté 

PE  BIENS,  RENONCIATION  A  LA 
COMMUNAUTÉ  ,  SÉPARATION  DE 
BIENS. 

Femme  convolant  en  fécondes  noces,  eft 
celle  qui  fe  remarie,  v.  Mariage  Se- 
condes Noces. 

Femme  de  corps,  eft  celle  qui  eft  de 
condition  ferve.  Voyez  la  coutume  de 
Meaux,  art.  ?i.  celle  de  Bar,  art,  y  a.  Se 
au  mot  Gens  de  corps. 

Fcrnmt 


Digitized  by  Google 


F   E  M 

Femme  douairière ,  eft  celle  qui  jouit 
d'un  douaire,  v.  Douaire. 

Femme  jouijjantc  de  fes  droits ,  eft  celle 

Îjui  eft  féparée  de  biens  d'avec  Ton  mari, 
oie  par  contrat  de  mariage  foit  par  juf- 
tice ,  de  manière  qu'elle  eft  maitrelfe  de 
fes  droits,  &  qu'elle  en  peut  difpofer 
{ans  le  confentement  &  l'autorifation  de 
fon  mari. 

Femme  lige ,  eft  celle  qui  polTede  un 
fief  qui  eft  chargé  du  fervice  militaire. 
Voyez  ci -après  Fiep  lioe,  Homme 

LIGE,  8?  LIGE. 

Femme  mariée ,  eft  celle  qui  eft  unie 
avec  un  homme  par  les  liens  facrés  du 
mariage. 

Pour  connoitre  de  quelle  manière  la 
femme  doit  être  confideréc  dans  l'état  du 
mariage ,  nous  n'aurons  point  recours 
à  ce  que  certains  critiques  ont  écrit  con- 
tre les  femmes  i  nous  confulterons  une 
fource  plus  pure ,  qui  eft  V Ecriture  même. 

Le  Créateur  ayant  déclaré  qu'il  n'étoit 
pas  bon  à  l'homme  d'être  feul ,  ré  fol  ut 
de  lui  donner  une  compagne  &  une  ai- 
de, adjutorium  fimile  fibi.  Adam  ayant 
vu  Eve,  dit  que  c'étoit  l'os  de  Tes  os  & 
la  chair  de  fa  chair  i  &  Y  Ecriture  ajoute 
que  lhomme  quittera  fon  pere  &  fa  mere 
pour  demeurer  avec  fa  femme ,  &  qu'ils 
ne  feront  plus  qu'une  même  chair. 

Adam  interrogé  par  le  Créateur,  qua- 
Jifioit  Eve  de  fa  compagne,  muher  quam 
dedijii  mihifociam.  Dieu  dit  à  Eve,  que 
pour  peine  de  fon  péché  elle  feroit  fous 
la  puiffance  de  fon  mari,  qui domincroit 
fur  eile:  ç«f  Jub  viri  potejlate  eris ,  &  ipfc 
dominabitur  Lui. 

Les  autres  textes  de  l'ancien  Tefta- 
ment  ont  tous  fur  ce  point  le  même  cf- 
prit. 

S.  Paul  explique  aufîî  à -peu -près  de 
même  dans  Ton  épitre  aux  Ephéliens, 
ch.  v.  il  veut  que  les  femmes  foient  foû- 
mifes  à  leur  mari  comme  à  leur  feigneur 
3c  maître,  parce  que,  dit -il,  le  mari 
eft  le  chef  de  h  femme  ,  de  même  que 
Jcfus-Chrift  eft  le  chef  de  l'Eglife }  &que 
comme  l'Eglife  eft  founnfe  à  Jefus-Chrift, 
4c  même  les  femmes  doivent  l'être  en 
TomtXVUl. 
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toutes  chofes  k  leurs  maris  :  il  ordonne 
aux  maris  d'aimer  leurs  femmes,  &  aux 
femmes  de  craindre  leurs  maris. 

Ainfi ,  fuivant  les  loix  anciennes  & 
nouvelles,  la  femme  mariée  eft  foûmife  à 
Ton  mari  :  elle  eft  in  facris  mariti,  c'eft- 
à-dire ,  en  fa  puiffance ,  de  forte  qu'elle 
doit  lui  obéir;  &  fi  elle  manque  aux  de- 
voirs de  fon  état,  il  peut  la  corriger  mo- 
dérément. 

Ce  droit  de  correûion  ctoit  déjà  bien 
reftreint  par  les  loix  du  code  ,  qui  ne 
veulent  pas  qu'un  mari  punie  frapper  fa 
femme. 

Le  principal  effet  de  la  puiflance  que 
le  mari  a  fur  fa  femme  ,  eft  qu'elle  ne 
peut  s'obliger ,  elle  ni  fes  biens ,  fans  le 
confentement  &  l'autorifation  de  fou 
mari,  fi  ce  n'eft  pour  fes  biens  parapher- 
naux  dont  elle  eft  maitrelfe. 

Elle  ne  peut  autii  efter  en  jugement 
en  matière  civile ,  fans  être  autorifée  de 
fon  mari ,  ou  par  juftice  à  fon  refus. 

Mais  elle  peut  tefter  fans  autorifation, 
parce  que  le  teftament  ne  doit  avoir  fon 
effet  que  dans  un  tems  où  la  femme  ceffe 
d'être  en  la  puiffance  de  fon  mari. 

La  femme  doit  garder  fidélité  à  fon  mari; 
celle  qui  commet  adultère,  encourt  les 
peines  de  l'authentique fedhodie.v.  Adul- 
tère, Authentique,  &  Femme  au- 
thentiquée. 

Chez  les  Romains,  Vint  femme  mariée 
qui  fe  livroit  à  un  efclave ,  devenoit  elle- 
même  cfclave ,  &  leurs  enfans  étoient  ré- 
putés affranchis ,  fuivant  un  édit  de  l'em- 
pereur Claude;  cette  loi  fut  renouvellée 
par  Vcfpafien ,  &  fubfifta  long- tems  dans 
les  Gaules. 

Une  femme  dont  le  mari  eft  abfcnt  ne 
doit  pas  fc  remarier  qu'il  n'y  ait  nouvelle 
certaine  de  la  mort  de  fon  mari. 

Un  homme  ne  peut  avoir  à  la  fois  qu'u- 
ne feule  femme  légitime ,  le  mariage  ayant 
été  ainfi  réglé  d'inftitution  divine,  maf- 
culum  &  faminam  creavit  eos ,  à  quoi  lés 
loix  de  l'cglife  font  conformes. 

La  pluralité  des  femmes  qui  ctoit  autre- 
fois tolérée  chez  les  Juifs  ,  n'avoit  pas 
lieu  de  la  même  manière  chez  les  Ro- 
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mains  &  dans  les  Gaules.  Un  homme 
pouvoit  avoir  à  la  fois  plusieurs  concu- 
bines, mais  il  ne  pouvoir  avoir  qu'une 
femme  ;  ces  concubines  étoient  cependant 
différentes  des  maitrelTes ,  c'étoient  des 
femmes  époufées  moins  folemnellement. 
v.  Polygamie. 

Quant  à  la  communauté  des  femmes  t 
qui  avoit  lieu  à  Rome ,  cette  coutume 
baibare  commença  long-tems  après  Nu- 
ma:  elle  n'éroit  pas  générale.  Caton  d'U- 
tique  prêta  h  femme  Mania  à  Hortenlîus 
p>»ur  en  avoir  des  enfans;  il  en  eut  en 
effet  d'elle  plulieurs;  &  après  fa  mort, 
Martin,  qu'il  avoit  fait  fon héritière ,  re- 
tourna avec  Caton  qui  la  reprit  pour/rm- 
me  :  ce  qui  donna  occaHon  à  Céfar  de 
reprocher  à  Caton  qu'il  l'a  voit  donnée 
pauvre,avec  deflein  de  la  réprendre  quand 
elle  feroit  devenue  riche. 

Aujourd'hui  les  femmes  mariées  portent 
le  nom  de  leurs  maris  ;  elles  ne  perdent 
pourtant  pas  abfolument  le  leur,  il  fert 
toujours  à  les  défigner  dans  tous  les  ac- 
tes qu'elles  palTent,  en  y  ajoutant  leur 
qualité  de  femme  drun  tel;  &  elles  lignent 
leurs  noms  de  baptême  &  de  famille  aux- 
quels elles  ajoutent  ordinairement  celui 
de  leur  mari. 

La  femme  fuit  la  condition  de  fon  mari, 
tant  pour  la  qualité  que  pour  le  rang  & 
les  honneurs  &  privilèges  ;  c'eft  ce  que 
la  loi  21.  au  code  de  donat.  intervir  6f  ux. 
exprime  par  ces  mots ,  uxor  radiis  mari- 
talibus  corufeat. 

Celle  qui  étant  roturière  époufe  un  no- 
ble, participe  au  titre  Si  aux  privilèges 
de  noblefle,  non- feulement  tant  que  le 
mariage .  fubfifte  ,  mais  même  après  la 
mort  de  fon  mari  tant  qu'elle  refte  en 
▼iduité. 

Les  titres  de  dignité  du  mari  fe  com- 
muniquent à  la  femme  :  on  appelle  rfu. 
thejje-,  marquife ,  comtejje ,  la  femme  d'un 
duc,  d'unm.rquis,  d'un  comte. 

♦Cependant  on  ne  fauroit  approuver  la 
communication  à  h  femme  des  titres  du 
mari  qui  fout  attachés  à  une  qualité  acqui- 
fe  par  le  travail  du  mari,&  qui  manque  en- 
tièrement à  h  femme:  ainJj  rien  de  plus 
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fingnlier  que  d'entendre  nommer,  madame 
la  chancelier  madame  la  maréchale ,  ma* 
dame  la  juge,  madame  la  profejjeuje ,  mo> 
dame  la  doîhufr.  Un  mari  peut  bien  faire 
enforte  que  h  femme  participe  au  titre  de 
comteffe  ,  de  princede  ,  de  reine,  Sec- 
mais  il  ne  la  fera  jamais  ni  marécha'e» 
ni  chanceliere,  ni  juge,  ni  proftlfeufc, 
ni  docteufe,  &c.  (D.F.) 

Au  contraire,  la  femme  qui  étant  no- 
ble époufe  un  roturier ,  eft  déchue  pref- 
que  généralement  des  privilèges  de  no- 
bletfe  tant  que  ce  mariage  fubfilre  ;  mais 
il  elle  devient  veuve,  elle  rentre  dans  fes 
privilèges  ,  pourvu  qu'elle  vive  noble- 
ment. 

La  femme  du  patron  &  du  feigneur 
haut  -  jufticier  participe  aux  droits  hono- 
rifiques dont  ils  jouiflent  ;  elle  elt  recom- 
mandée aux  prières  nominales  i  &  reçoit 
après  eux  l'encens ,  l'eau  bénite ,  le  pain- 
benit  i  elle  fuit  fon  mari  à  la  procelfion, 
elle  a  droit  d'être  inhumée  au  chœur. 

Le  mari  étant  le  chef  de  fa  femme,  & 
le  maître  de  toutes  les  affaires ,  c'eft  à 
lui  à  choifir  le  domicile:  on  dit  néan- 
moins communément  que  le  domicile  de 
la  femme  eft  celui  du  mari  ;  ce  qui  ne  li- 
gnifie pas  que  h  femme  foit  la  maitrede 
de  choifir  fon  domicile,  mais  que  le  lieu 
où  la  femme  demeure  du  confentement 
de  fon  mari  eft  réputé  le  domicile  de  l'un 
&  de  l'autre;  ce  qui  a  lieu  principalement 
lorfque  le  mari,  par  fon  état,  n'a  pas  de 
réfidence  fixe. 

Au  refte  la  femme  eft  obligée  de  (uivre 
fon  mari  partout  où  il  juge  à-propos  d'al- 
ler. On  trouve  dans  le  code  Frédéric, 
part.  I.  liv.  I.  tie.  viij.  $.  3.  trois  excep- 
tions à  cette  règle  :  la  première  eft  pour 
le  cas  où  l'on  auroit  {Hpulé  par  contrat 
de  mariage ,  que  la  femme  ne  feroit  pas 
tenue  de  fuivre  fon  mari  s'il  vouloit  s'é- 
tablir ailleurs  :  les  deux  autres  font ,  fi 
c'étoit  pour  crime  que  le  mari  fut  obligé 
de  changer  de  domicile,  ou  qu'il  fût  banni 
du  pays. 

Chez  les  Romains,  les  femmes  mariéet 
avoient  trois  fortes  de  biens;  fa  voir,  les 
biens  dotaux,les  paraphernaux,  &  un  trov> 
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fieme  genre  de  bien  que  l'on  appelloit  tes 
rcccptitias;  c'étaient  leschofesqueU/ôn- 
mc  avoic  apportées  dans  la  maifon  de  Ton 
mari  pour  fonufage  particulier,  la  femme 
en  tenoit  un  petit  regiftre  fur  lequel  le  ma- 
ri reconnoifl'oitque  la  femme,  outre  fa  dot, 
lui  avoit  apporté  tous  les  elfets  couchés 
fur  ce  regiltre,  afin  que  la  femme,  après 
la  diflblution  du  mariage,  pût  les  re- 
prendre. 

La  femme  avoit  droit  de  reprendre  fur 
les  biens  de  fon  mari  prédécédé,  une 
donation  à  caufe  de  noces  égale  à  fa  dot. 

*  Lorfqu'une  femme  enceinte  elt  con- 
damnée à  mort ,  on  attend  qu'elle  ait  ac- 
couche ,  avant  que  d'exécuter  la  fenten- 
ce;  coutume  très- louable  qui  a  été  prati- 
quée par  les  anciens  Egyptiens,  par  les 
Grecs,  par  les  Romains  &  par  plufieurs 
autres  peuples.  Jmpcrotor  Adrianus  Pu. 
blicio  Marcello  refcripfit ,  liberam  qiut  pra- 
gnans  ultimo  fupplicio  damnataefi  ,  liberum 
parère.  Sed  folitum  effe  fervari  eam ,  dum 
partum  ederet.  Diq.  ïïb.  I.  tit.  V.  de  ftatu 
hominum  ,  lib.  XXI II.  (D.  F.) 

Femme  en  piiijflance  de  mari ,  eft  toute 
femme  mariée  qui  n'eft  point  féparée  d'a- 
vec fon  mari ,  foit  de  corps  &  de  biens , 
ou  de  biens  feulement,  pour  favoir  quel 
eft  l'effet  plus  ou  moins  étendu  de  ces 
diverfes  fortes  de  feparations.  v.  Puis- 
sance MARITALE  &  SÉPARATION. 

^  Femme  remariée ,  elt  celle  qui  a  paffé 
à 'de  fécondes  ,  troiliemes  ,  ou  autres 
noces. 

Femme  répudiée ,  eft  celle  avec  qui  fon 
mari  a  fait  divorce,  v.  Divorce. 

Fcmmr féparée ,  eft  celle  qui  ne  demeure 
pas  avec  fon  mari,  ou  qui  eft  maitrefTe 
de  les  biens.  U ne  femme  peut  être  fépa- 
rée de  fou  mari  en  cinq  manières  diffé- 
rentes ;  favoir,  de  fait ,  c'eft-à-dire ,  lorf- 
qu'ctle  a  une  demeure  à  part  de  fon  mari 
fans  y  être  autorifée  par  julticc  ;  féparée 
volontairement ,  lorfque  fon  mari  yacon- 
(enti  ;  féparée  par  contrat  de  mariage ,  ce 
qui  ne  s'entend  que  de  la  féparation  de 
biens  ;  féparée  de  corps  ou  d'habitation 
de  biens,  ce  qui  doit  être  ordonné  par 
juftice  en  cas  de  fevices  &  mauvais  trai* 


temens;  &  enfin  rfle  peut  kxxtt. féparée 
de  biens ,  feulement,  ce  qui  a  lieu  en  cas 
de  diilîpation  de  fon  mari,  &  lorfque  la 
dot  eft  en  péril,  v.  Dot  &  Séparation. 
_  Femme  en  viduité ,  eft  celle  qui  ayant 
furvécu  à  fon  premier,  fécond,  ou  au- 
tre mari ,  n'a  point  paiie  depuis  à  d'au- 
tres n6ces.  v.  Année  de  viduité, 
Deuil,  Viduité,  &  Secondes 
Nôces. 

Femme  itfante  jouiffante  de  fes  droits* 
eft  celle  qui  n'eft  point  en  la  puiffance 
de  fon  mari  pour  l'adminiftration  de  fes 
biens. 

Femme  adultère,  la,  Théol.  Critiq.'i 
mots  confacrés  pour  défigner  celle  que 
Jefus-Chrift  renvoya  fans  la  condamner.  *> 

L'hiltoire  de  la  femme  adultère  (  j'ai 
prefque  dit  comme  les  Latins,  les  Au- 
glois,  &  comme  Bayle,  de  VadultéreJJe) 
que  S.  Jean  rapporte  dans  le  chap.  vit). 
de  fon  évangile  ,  eft  reconnue  pour  au- 
thentique par  l'églife:  cependant  fon  au* 
thenticité  a  été  combattue  par  plufieurs 
critiques  qui  ont  travaillé  fur  l'Ecriture- 
fainte;  elle  fait  même  le  fujet  d'un  grand 
partage  dans  les  avis. 

Plulieurs  de  ceux  qui  doutent  de  l'au- 
thenticité de  cette  hiftoire,  foupqonnent 
que  c'eft  une  interpolation  du  texte  faite 
par  Papias  ;  foit  qu'il  l'ait  prife  de  l'é- 
vangile des  Nafareens,  dans  lequel  feul 
on  la  trouvoit  du  tems  d'Eufcbci  foit 
tout  au  plus  qu'il  l'ait  tirée  d'une  tradi- 
tion apollolique.  Les  raifons  decefoup- 
c,on  font  i°.  que  cette  hiftoire  n'étoit 

Joint  dans  le  texte  facré  du  tems  d'Eu- 
ebe;  a°.  qu'elle  manque  encore  dans  plu- 
fieurs anciens  manuferits  grecs  ,  parti- 
culièrement dans  celui  d'Alexandrie  & 
dans  les  verlîons  fyriaque  &  copthe, 
quoiqu'on  la  trouve  dans  les  verfions 
latine  &  arabe  ;  ?\  qu'elle  étoit  incon- 
nue à  l'ancienne  ég'ife  grecque,  quoi- 
qu'elle fût  avouée  par  laUtine,  &  qu'on 
la  life  dans  S.  Irenée  ;  40.  qu'elle  eft  ob- 
mife  par  les  PP.  Grecs  dans  leurs  com- 
mentaires fur  S.  Jean  ,  comme  par  S. 
Chryfottomt' ,  S.  Cyrille ,  &c.  quoique  les 
PP.  Latins,  comme  S.  Jérôme ,  S.  Au- 
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guftin ,  en  parlent  comme  étant  authen- 
tique i  f'.qu'Euthymius  eft  le  feul  Grec 
qui  en  faûe  mention ,  &  même  avec  cette 
remarque  importante ,  que  l'hiftoire  dont 
il  s'agit  n'exiitoit  point  dans  les  meilleu- 
res copies. 

Beze  femblelarejetter;  Calvin  l'adop- 
te ;  M.  Simon  en  doute  ;  Grotius  la  re- 
bute -,  le  P.  Saint-Honoré  &  autres  la  dé- 
fendent &  la  foûtiennent  ;  M.  Leclerc 
tnfinue  qu'elle  pourroit  bien  avoir  été 
empruntée  de  l'aventure  obfcene  de  Me- 
né Jemus. rapportée  dans  Oiogene  de  Laêr. 
ce  :  infinuation  qui  a  fufeité  à  notre  cri- 
tique moderne  des  reproches  très -vifs 
&  trop  féveres.  Enfin  quelques-uns  pré- 
tendent que  c'eft  Origene  qui  a  rayé 
l'hiftoire  de  \z  femme  ac/u/rrrideplufieurs 
snanuferits,  mais  ils  le  dilcnt  fans  preuves. 

Quoiqu'il  en  foit,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  un  Pavant  traité ,  publié  fur 
cette  matière  par  Schertzer ,  Jean  Adam , 
théologien  de  Lcipfick  du  XVIIe  fiecle, 
dont  Bayle  a  fait  l'article  fans  avoir  con- 
nu l'ouvr2ge  dont  ie  veux  parler  ;  il  eft  in- 
titulé» Hijloria  adultère;  Lipfi<et  ;tf7/,ùi-4°. 

Femmes,  ( R )  ,  Morale.  Le  moral 
tient  au  phyfique  dans  l'efpece  humai- 
ne, &puiîque  \k  femmes  ont  une  confti- 
tution  organique  différente  à  plulleurs 
égards  de  celle  des  hommes ,  elles  doivent 
au lfi  avoir,  nécetfairement  un  caractère 
moral  différent.  Plus  de  fineife  dans  la 
peau ,  des  fibres  plus  délicates,  plus  fenfi- 
bles  &  plus  irritables  i  des  révolutions 
périodiques  dans  le  fang ,  qui  dérangent 
leur  fanté,  influent  fur  l'humeur  j  une 
beauté,  quilesdiltingue ,  mais  que  mille 
maladies] attaquent,  altèrent  ,  &  que  le 
tems  fcul  fait  évanouir}  les  maux  &  les 
dangers  de  la  grolfeifc ,  les  douleurs  &  les 
périls  de  l'enfantement ,  tout  doit  mettre 
de  la  différence  entre  leur  fexc  &  le  nô- 
tre: différence  augmentée  encore  par  l'é- 
ducation, lesloix,  la  nourriture,  les  oc 
cupations  &  le  genre  de  vie. 

Ce  n'elt  ni  dans  l'hiftoire  ancienne  ,  ni 
chez  les  nations  étrangères  à  nos  climats 
de  l'Europe,  que  nous  irons  chercher  les 
traits  incertains  &  éloignes ,  qui  doivent 


fervir  à  caracterifer  les  femmes  de  nos 
jours.  Chez  prefque  tous  les  Indiens  par 
exemple,  les  femmes  font  contraintes  de 
travailler  en  elclaves,  pour  les  hommes 
comme  pour  leurs  vainqueurs.  La  clôture 
met  dans  une  autre  !»»rte  d'efclav?ge  tou- 
tes les  femmes  de  l'orient,  fourni  fes  à  un 
tyran ,  pour  qui  elles  font  obligées  de  fein- 
dre de  l'amour,  &  à  des  monftres,  qui, 
n'étant  d'aucun  fexe ,  font  faits  pour  les 
garder.  Avilies  ainfi  par  l'éducation  & 
dans  ces  pnfons ,  n'ayant  que  des  vertus 
forcées,  des  plailîrs  involontaires  &  trif- 
tes ,  fans  aucune  liberté ,  elles  ne  fauroient 
avoir  un  caractère  décidé ,  ni  des  vertus 
de  choix:  elles  ne  fauroient  être  citoyen- 
nes, elles  ne  peuvent  être  époufes  tou- 
jours affectionnées ,  &  rarement  font- el- 
les mères  tendres.  D'un  autre  côté  dans 
le  valle  empire  de  la  Chine ,  \es  femmes  ne 
font  pas  plus  libres  quoiqu'elles  s'en  ap- 
perçoivent  moins  ;  elles  vivent  dans  l'in- 
dolence &  la  lolitude  d'une  retraite,  qui 
les  dérobe  aux  yeux  de  tous  les  hommes , 
qui  leur  font  étrangers.  Tel  eft  le  fort  plus 
ou  moins  malheureux  des  femmes  dans  la 
partie  la  plus  confidérable  de  notre  globe. 

C'eft  donc  chez  les  peuples  policés ,  où 
les  femmes  jouilfent  d'une  certaine  liber- 
té ,  que  nous  devons  chercher  les  traits 
du  caractère,  qui  peut  leur  être  propre. 
Par-tout,  fans  doute,  l'efpritdu  tems  & 
de  leur  nation ,  l'éducation  &  les  circons- 
tances, ont  influé  fur  ce  caractère,  pour 
le  former  &  le  varier;  mais  il  eft  cepen- 
dant des  qualités  &  des  traits  généraux  & 
communs ,  qui  fe  mamfeftent  ;  tachons 
de  les  faifir. 

D'abord  dans  tous  les  tems,  lefentiment 
de  leur  foiblelfe  a  dû  les  rendre  douces, 
timides  ,  compatiflantes  &  fécourables  : 
mais  dans  tous  les  tems  aulli  ,  il  a  dû 
fe  trouver  des  femmes ,  que  le  tempéra- 
ment ,  l'éducation  &  les  circonftances 
ont  élevées au-deifus  de  leurs  femblables, 
&  par-defTus  les  hommes  même  les  plus 
diftingués  par  la  force  de  leur  corps ,  ou 
l'énergie  de  leur  ame:  dès  lors  elles  ont 
pû  avoir  les  vertus  &  les  vices  des  hom- 
mes >  mais  en  général ,  en  forçant  ainJj  du 
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caractère  de  leur  fexe ,  elles  ont  dû  plus 
ordinairement  participer  aux  vices  des 
hommes  p'utôt  qu'a  leurs  vertus. 

Ce  n'elt  donc  poinr  ces  femmes  extraor- 
dinaires, qui  doivent  fervir  à  nous  raire 
connoitre  &  juger  leur  fexe. 

En  général  les  pallions  des  femmes  doi- 
vent être  plus  douces  ,  moins  adives; 
mais  autfi  elles  ont  moins  de  force  pour 

Îr  rélifter  Leurs  vertus  tiennent  plus  à  la 
enlibilité  de  leur  cœur  qu'aux  principes 
dei'efprit;  elles  font  moins  fermes,  parce 
qu'elles  font  moins raifonnées.  La  pitié, 
la  bienfaifance  ,  la  charité  ,  la  complai- 
fànce  brilleront  chez  elles»  mais  le  cou- 
rage réfléchi ,  la  fermeté  confiante  les  dif- 
tingueront  plus  rarement.  En  un  mot  les 
vertus  &  les  vices  dépendent  chez  elles 
bien  plus  de  l'imagination  &  du  cœur ,  que 
de  i'efprit  &  de  la  réflexion. 

Dans  l'amour ,  le  phyfique  n'elt  pas  or. 
dinairement "ce  qui  les  domine  le  plus; 
c'elt  le  fentiment.  Elles  ont  généralement 
moins  de  tempérament  que  les  hommes, 
mais  fi  le  tempérament  l'emporte  quelque- 
fois chez  elles  fur  la  délicat  elfe  ou  la  pu- 
deur,elles peuvent  fe  livreraux  plus  grands 
excès ,  &  tomber  dans  les  écarts  les  plus 
honteux,  parce  que  plus  le  tempérament 
eft  ardent,  plusauiïi  laraifon  eftfoible,  & 
l'imagination  forte  &  échauffée.  Les  obfta- 
cles  mêmes,  que  le  fexe,  ou  les  circonftan- 
ces  mettent  alors  au  penchant  phyfique , 
ne  fervent  qu'à  irriter  les  défirs;  fembla- 
blcs  aux  jeunes  adultes ,  fur  lefqucls  la  ré- 
flexion a  d'autant  moins  d'empire  que  la 
paillon  naiflante  eft  plus  forte. 

Si  quelques  perfonnes  ont  jugé  diffé- 
remment du  tempérament  des  femmes  , 
&  de  leurs  difpofitions  aux  plaifirs  de  l'a- 
mour, ce  font,  je  le  dirai,  des  libertins  qui, 
pour  allbuvir  leurs  défirs  fe  font  adref- 
ies  de  préférence  à  celles  en  qui  ils  ont 
trouvé  le  plus  de  rapports  à  leur  pallion , 
&  le  plus  de  facilité  à  la  fatisfaire.  Ils  ont 
mal  jugé  des  femmes  en  général,  par  cel- 
les qu'ils  avoient  connues  en  particulier. 

Si  même  dans  l'union  conjugale  il  eft 
des  femmes  infidèles ,  c'eft  d'ordinaire  par 
la  faute  des  hommes.  L'un  ne  confultant 


F   E    M  foi 

qu'une  paflion  effrénée,  ne  comptant  pour 
rien  la  modeftie ,  fauvegarde  de  la  ver- 
tu ,  veut  qu'une  époufe  encore  timide , 
renonçant  à  toute  pudeur ,  s'arrange  &  fe 
livre  fans  retenue  aux  caprices,  dirai- je,  * 
aux  fureurs  de  tous  fes  défirs.  Celui  -  là 
après  avoir  fait  naître  des  défirs  ,  vole 
dans  les  embralfements  d'une  autre  fem- 
me allbuvir  les  fiens.  En  un  mot ,  il  y  au- 
roit  très-peu  de  femmes  parjures  fi  les  hom- 
mes étoient  plus  retenus ,  plus  vertueux, 
plus  fidèles  :  c'eft  par  eux  d'ordinaire  que 
commence  le  défordre  des  familles ,  & 
dans  le  Heu  ou  le  fiecle  même,  où  les/<rm- 
mes  lont  capables  de  corrompre  ,  c'eft 

2 u  elles  ont  déjà  été  corrompues  par  leur 
ecle  &  par  les  hommes. 
L'amour  eft  fans  contredit  la  principale 
des  pallions  des  humains;  il  eft  des  ani- 
maux qui  paroiifent  même  n'en  point 
éprouver  d'autre;  dans  les  femmes  elle  a 
des  nuances  qui  la  diftinguent.  D'abord 
la  pallion  des  femmes  eft  plus  prompte, 
plus  rapide ,  s'irrite  davantage  par  tous 
les  obftacles.  L'homme  s'enflamme  plus 
lentement  &  par  degré,  lorfqu'il  eft  re- 
poufle  fans  mépris ,  &  par  la  feule  pudeur. 
La  palfion  d'unefemme  eft  plus  ardente ,  le 
filence  &  les  combats  l'augmentent.  Âfln- 
réede  fa  conquête  une  femme  n'en  a  que 

Îilus  de  tendrelTe ,  pour  en  jouir  &  la  con- 
erver;  l'homme  au  contraire,  n'en  a  que 
plus  d'orgueil ,  &  la  jouiflance  de  fon 
triomphe  en  diminue  aulîï-tôt  le  prix ,  au 
lieu  qu'une  tendre  amante  s'attache  d'au- 
tant plus  qu'elle  a  plus  facrifié.  Quand  l'a- 
mour chez  les  femmes  eft  pallion,  elles  font 
.plus  constantes;  quand  ce  n'eft  qu'un  goût, 
qui  n'a  accordé  aucune  faveur ,  elles  font 
plus  légères.  L'imagination  &  le  cœur 
nourrirfent  la  pallion  d'unefemme ;  les  fens 
&  les  autres  pallions  influent  plus  chez  les 
hommes  fur  l'amour  pour  l'entretenir  ou 
l'éteindre. 

Les  filles  nubiles,au  moment  de  la  puber- 
té,ont  des  défirs  vagues  &  obfcurs,d'autant 
plus  inquiets  qu'ils  font  encore  fans  objets 
détermines, d'autant  plus  vifs  qu'ils  ébran- 
lent plus  fortement  leur  imagination  fenfi. 
ble.  Leur  ame,étonnée  de  fes  nouveaux  be- 
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foins .  fcnt  fuccéder  la  mélancholie  aux 
jeux  de  L'enfance.  Dans  cet  état  elles  de- 
viennent  plus  timides  ,  plus  réfervées 
dans  le  monde  ;  &  dans  les  pays  catholi- 
ques elles  Forment  adez  fouvent  alors  des 
louhaits  pour  la  retraite  des  couvents.  On 
a  dit  que  c'étoit  la  petite  vérole  de  l'efprit 
des  Biles  :  il  y  en  a  peu  qui  en  foyent  ga- 
ranties ,  à  moins  que  le  cours  libre  de  leur 
fang  &  la  diflipation  dans  les  plaiiirs  ne 
les  difpofent  à  une  grande  gaieté.  Plutar- 

Îjuc  remarque  que  les  jeunes  Miléliennes 
è  donnoient  fréquemment  la  mort  dans 
cet  âge  critique.  Rien  ne  pouvant  arrêter 
ces  fuicides  fi  communs,  on  fit  une  loi,  qui 
condamnoit  la  première ,  qui  fe  tueroit,  à 
être  expofée  toute  nue  au  milieu  d'une 
place  publique  aux  yeux  de  tous  les  cu- 
rieux. Ces  jeunes  filles ,  qui  ne  craignoient 
point  la  mort ,  n'oferent  braver  cette  hon- 
te après  la  mort  même;  &  la  pudeur  fit 
ceifer  les  fuicides. 

C'eft  en  vain  que  certains  'philofophes 
ont  voulu  faire  envifager  cette  pudeur 
naturelle ,  comme  un  fentimement  fac- 
tice. Ce  fentiment  honnête  exifte  chez 
toutes  les  femmes ,  qui  n'ont  pas  altéré  ou 
détruit  la  nature.  Par-là  même  qu'elles 
font  plus  timides  ,  plus  retenues ,  plus 
défiantes,  elles  ont  été  faites  pour  être  re- 
cherchées &  follicitées.  L'homme  plus 
hardi  étoit  deftiné  à  faire  les  attaques. 
Voilà  l'ordre  de  la  nature  &  un  des  fonde- 
mens  de  la  pudeur  î  L'un  des  fexes  a  eu 
pour  Ion  partage  des  défirs  audacieux; 
l'autre  des  défirs  timides ,  qui  attirent  en 
refiftant:  pour  l'un  les  fruits  de  l'amour 
font  une  conquête  ,  pour  l'autre  des  la- 
crifiecs.  Si  quelqu'un  ne  croit  pas  à  la  pu- 
deur naturelle ,  c'eft  qu'il  v  a  renoncé  de 
depuis  trop  long-tcms.  C'eft  donc  cette 
pudeur  qui  fervant  de  frein  aux  défirs, 
garde  la  chafteté  des  filles  &  la  fainteu 
des  mariages.  Platarque  loue  les  femmes 
d'une  isle  de  l'Archipel ,  où  pendant  fept 
fiecles  on  ne  put,  à  ce  qu'il  dit ,  trou  ver 
un  exemple  ni  de  la  foibleffe  d'une  jeu- 
ne fille  ,  ni  de  l'adultère  d'une  époufe. 
Un  fentiment  fafticc  produiroit-il  de  li 
grands  eifets  &  des  effets  fi  foutenus , 


chez  toutes  les  nations ,  où  la  corruption 
générale  n'a  pas  encore  défiguré  la  nature? 

Continuons  notre  examen.  L'homme 
étoit  deltiné  à  vivre  en  fociété  avec  la 
femme ,  pour  procréer  des  enfants  &  les 
élever.  C'eft  encore  une  loi  de  la  Provi. 
dence.  Delà  nait  la  fociété  conjugale.  Les 
qualités  corporelles  &  morales  des  deux 
fexes  font  aulfi  naturellement  le  partage 
entr'eux  des  fondions  domeftiques.  Al- 
laiter, foigner  les  petits  enfants,  proté- 
ger leur  foiblclfe  ,  pourvoir  à  leurs  be- 
foins  &  à  leur  confervation  ;  telles  font 
les  obligations  des  femmes  ;  l'inftinct  & 
leur  caractère  compati dant  les  portent  à  en 
remplir  les  pénibles ,  mais  facrés  devoirs. 
La  délicateife  de  leur  corps  &  leur  infir- 
mité périodique ,  qui  demandent  une  vie 
plus  lédentaire,  &  produifent  un  carac- 
tère de  douceur,  les  attachent  naturelle- 
ment aux  foins  de  l'intérieur  d'une  mai- 
fon.  Ce  partage  n'eft  donc  point  non  plus 
une  fuite  ni  d'une  inftitution  arbitraire , 
ni  d'une  ufurpation  ryrannique  de  l'hom- 
me, mais  une  loi  fage  de  la  nature,  & 
toute  inftitution  qui  y  feroit  contraire , 
en  contredifant  la  nature ,  feroit  nuifible 
à  l'efpecc  humaine.  Aulfi  cette  même  na- 
ture prévoyante  a-t-elle  gravé  dans  Vzme 
des  femmes  un  fentiment  naturel ,  qui  (e 
diftingue  chez  elles ,  je  veux  parler  de 
l'amour  mac«rnel. 

Ce  fentiment  étoit  particulièrement  ne- 
celfaire  aux  femmes ,  pour  les  ibutenir 
dans  les  foins  alfidus  &  dégoûtants  que 
demande  l'enfance  de  l'homme,  de  tous 
les  animaux  le  plus  foible  dans  le  premier 
âge,  le  plus  dépendant,  dirai  je,  le  plus 
imbécille.  Ici  la  plupart  des  mères  doivent 
paroitre  héroïques  à  tout  homme  qui  fait 
obferver ,  &  celles  qui  ont  perdu  plufieurs 
des  vertus  de  leur  fexe  coniervent  encore 
d'ordinaire  cet  amour  maternel.  S'il  en 
eft  qui  ayent  étouffé  ce  fentiment  naturel , 
vif  &  profond ,  ce  font  des  monftres  dans 
leur  efpece.  Il  eft  bien  plus  rare  de  trou- 
er des  mères  fans  affection  &  fans  dou- 
ceur pour  leurs  enf  mts ,  que  des  epoufes 
fans  attachement  &  fans  complaifance 
pour  leur  mari.  Souv  ent  même  un  enfant 
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/unit  pour  réunir  deux  époux,  que  la  con- 
trariété des  caractères  defuniifoit  :  une 
femme,  devenue  réa  nnoiffante  envers 
un  mari,  qui  l'a  rendue  mere,  lui  rend  à 
fon  tour  des  comp^ilances  &  des  égards , 
qu'elle  luiavoit  refufés  auparavant.  Celles 
donc  qui  pouvant  allaiter  ne  le  font  pas, 
ne  font  mères  qu'en  partie,  &  facrinant 
air. fi  les  doux  (entiments  de  la  maternité 
à  l'amour  pcrfnnnel  ,  au  goût  pour  les 
ptaifirs,  aux  foins  de  leur  beauté  ou  de  leur 
parure,  à  l'habitude  de  la  dilfipation, 
elles  s'éloignent  manifeltement  des  vues 
de  la  Providence,  &  arfoibluTenten  elles 
le  fentiment  maternel.  Une  mere  tendre 
eft  heureufe  en  embralfant  fon  enfant 
qu'elle  allaite,  quiluifourit,  qui  lui  tend 
les  bras ,  ou  qui  l'occupe  par  fes  jeux  en- 
fantins. Aucun  foin  ne  lui  paroit  dégoû- 
tant ,  aucune  attention  ne  l'ennuyé ,  au- 
cune veille  ne  la  fatigue ,  aucun  péril  pour 
elle  ne  l'effraye  ;  cette  mere  d'ailleurs  fi 
délicate  &  fi  timide  s'oublie  elle-même  & 
fon  être ,  pour  ne  s'occuper  que  du  bien- 
être  de  fon  enfant.  Il  a  été  formé  de  fa 
propre  fubftance ,  elle  la  porté  dans  fon 
icin  ,  elle  la  nourri  de  fon  iang  ;  après  lui 
avoir  donné  le  jour  au  rifque  des  liens  , 
elle  le  nourrit  encore  de  fon  lait}  plusaf- 
fidue  autrefois  dans  fa  jeuneue  auprès  de 
fi  propre  mere ,  elle  a  été  témoin  des  foins 
qu'une  mere  fage  prenoit  de  fes  petits 
enfans  ;  les  foins  même  ailîdus  qu'elle 
prend  des  liens ,  en  fuivant  cet  exemple , 
l'attachent  davantage  à  eux  ;  plus  elle 
1  ur  fait  de  facrifiecs  ,  plus  elle  les  chérit  > 
toutes  fes  raifons  produifent,  animent, 
foûtiennent  ainfi  cette  affection  mater- 
nelle. 

Mais  hélas  î  le  mal  tient  toujours  au 
bien  de  trop  près  dans  le  coeur  humain. 
Ce  fentiment  qui  naît  autant  de  l'inftinct 
quedc'a  raifon ,  &qui  vient  plus  du  cœur 
que  de  l'efprit,  eft  moins  raifonné  que  na- 
turel. Il  rend  très  fou  vent  des  mères  peu 
réfléchies  trop  foibles  &  trop  indulgentes 
envers  leurs  enfans.  Cette  tend reffe  fi  né- 
cellaire  pour  la  confervation  d'une  famille 
nailfantc,  devient  ainfi  un  obftacle  dan- 
gereux à  une  bonne  éducation.  D'ordi- 


naire même  plus  les  défauts  phyfiques  & 
moraux  des  jeunes  enfans  ont  coûté  de 
foins  &  de  larmes  à  une  mere  tendre,  plus 
die  s'y  attache,  plus  elle  eft  indulgente. 
De-là  encore  des  contradictions  entre  un 
mari  &  unc/<;mmf  fur  la  conduite  à  tenir 
envers  un  enfant  indocile  ou  inappliqué  j 
contradictions ,  qui  font  dans  l'éducation 
bien  plus  de  mal  que  le  manque  d'atten- 
tion &  de  foins  n'en  feroienr.  Il  vaudroit 
mieux  dans  ce  cas  qu'un  mari  prudent  ne 
contredifit  point ,  &  cherchât  feulement 
de  fon  côté  à  prévenir ,  ou  a  réparer  le 
mal,  qu'un  excès  de  l'indulgence  mater- 
nelle ne  peut  manquer  de  produire.  Par 
les  contradictions,  l'amitié  conjugale  s'ufe 
&  perfonne  ne  fc  corrige.  Il  arrive  même 
quelquefois  qu'un  pere,  fans  s'enapper- 
cevoir,  ferend  d'autant  plus  févere  que 
fa/r/wneeftplus  indulgente,  &  cet  excès 
oppofé  à  un  autre  excès ,  devient  un  nou- 
vel obftacle  à  une  bonne  éducation,  w. 
Education. 

La  religion  ,  qui  nous  attache  à  la  di- 
vinité, &  l'honneur  qui  nous  fait  délirer 
l'approbation  des  autres ,  ces  deux  motifs 
des  actions  humaines ,  ont  d'ordinaire  la 
plus  grande  force  fur  la  volonté  des  fem- 
mes i  &  fi  ces  principes  actifs  ont  été  di- 
rigés par  une  bonne  éducation,  ils  font  ca- 
pables de  les  porter  &  de  les  foutenir  dans 
les  actions  les  plus  vertueufes,  même  les 
plus  héroïques.  Mais  fi  elles  viennent  à 
prendre  la  fuperftition  &  le  fanatifine 
pour  la  religion ,  &  à  confondre  les  faut- 
fes  idées  de  l'orgueil  ou  de  l'ambition 
avec  les  notions  juftes  de  l'honneur,  le 
cœur  entrainé  par  la  féduction  de  l'ima- 
gination, en  les  égarant,  peut  les  porter 
aux  plus  grands  excès.  La  fuperltiion 
devient  alors  minutieufe  ,  la  fànarifme 
furieux  ,  l'orgueil  ridicule  ,  l'ambition 
démefurée  ,  &  c'eft  ce  que  l'hittoire  de 
tous  les  pays  &  de  tous  les  ficelés  nous 
offre  dans  celle  des  femmes ,  qui  fe  font 
fait  remarquer  avec  quelqu'éclat. 

La  même  fenfibilité  de  cœur ,  qui  porte 
dans  la  jcunelfe  les  femmes  aux  fentiments 
de  l'amour,  les  attache  dans  un  âge  plus 
avancé,  tres  fbuvent  àlareligion  &  à  les 
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pratiques.  Elles  recherchent  la  divinité  » 
forfque  le  monde  les  quitte  avec  la  beauté. 
L'amour  de  Dieu  prend  dans  leur  ame 
fenûble  la  place  de  l'amour  du  monde, 

Jarce  que  leur  cœur  eft  toujours  difpofé 
aimer.  Les  femmes  font  ordinairement 
timides  &  appréhenfîves  ,  par  une  fuite 
du  fentiment  de  leur  peu  de  force  :  elles 
ont  donc  peur  dutonnere,  des  infectes, 
de  tous  les  accidents  ,  quelquefois  de 
Dieu  &  de  l'enfer,  &  ce  caractère  crain- 
tif imprime  alors  à  leurs  idées  religieu- 
fes  quelque  chofc  de  fombre  &  de  fuperf- 
titieux. 

Après  avoir  confidéré  les  premiers  fen- 
timens  qui  occupent  le  cœur  des  femmes, 
panons  à  d'autres  objets ,  qui  leur  font 
plus  étrangers.  L'expérience  a  prouvé 
dans  tous  les  fiecles  que  les  femmes  étoicnt 
capables  de  réullir  dans  l'étude  &  dans  les 
fciences ,  fur-tout  dans  celles  qui  fe  rap- 
portent au  langage,  à  la  mémoire,  à  l'i- 
magination ,  &  defqu'ily  a  eu  de  la  con- 
fidcration  attachée  pour  el  Iles  à  cesfuccès, 
elles  s'y  font  portées  avec  ardeur  &  diltin- 
guées  avec  éclat.  On  a  livré  aujourd'hui 
à  un  certain  ridicule  pour  une  femme ,  ce 
genre  deréputation  ;  il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  les  détourner  de  cette  car- 
rière ,  autrefois  lî  brillante  pour  elles. 
Lorfque  les  arts  &  les  lettres  renaiflbient 
en  Italie ,  une  impii'lîon  générale  tourna 
d'abord  tout  le  monde  du  côté  des  lan- 
gues i  plufieurs  femmes  fe  diftinguerent 
en  ce  genre. 

La  philofophie  ancienne  fut  renouvel- 
lée^  celle  de  Platon,  qui  donne  plus  d'ef- 
for  à  l'imagination ,  fut  adoptée  par  des 
femmes  célèbres.  L'ariltotélifme  occupa 
les  univerfités  &  les  cloîtres  i  le  platonif- 
me,  les  poètes,  les  amans,  les  philofo- 
phes  fenfibles,  &\esfemmcs.  La  chevale- 
rie commençoit  à  palier  de  mode  i  mais 
elle  avoit  laide  une  teinture  de  galanterie 
romanefque  dans  les  mœurs  ,  qui  de  là 
patfoit  dans  les  ouvrages  d'inugination. 
On  faifoit  beaucoup  devers,  qui  expri- 
rnoient  des  pallions  vraies,  ou  fimulés, 
mais  toujours  tendrement  &  refpectueu- 
fement;  lesfctnmcs  étoicnt  l'objet  de  ce 


culte  &  elles  y  répondoient  avec  dignité; 
Jamais  il  n'y  eut  tant  de  femmes  célèbres 
qu'en  Italie ,  dans  ce  tems  là ,  &  jamais  el. 
les  n'eurent  plus  de  pinégyrilles.  Plutar- 
que.avoit  déjà  avant  tous  ouvert  cette  car- 
rière ,  en  rendant  hommage  aux  actions 
vertueufes  des  femmes,  &  en  faifant  ail- 
leurs Vêlogc  des  femmes  Spartiates.  On  a 
fait  le  catalogue  &  de  ces  femmes,  &  de 
ces  panégyriltes.  Voyez  en  particulier  Ef- 
fai  de  M.  Thomas  fur  les  mœurs ,  le  au 
raSlere  Sf  tefprit  des  femmes  dans  tous  Us 
Jîedes.  On  vu  des  femmes  fur-tout  en  Ita- 
lie ,  prêcher  &  fe  mêler  de  controverfe  ; 
foùtenir  publiquement  des  thefes  ;  rem- 
plir des  chaires  de  philofophie  &  de  droit  i 
haranguer  en  latin  devant  le  pape  ;  écrire 
en  grec ,  étudier  l'hébreu ,  ou  faire  des 
vers  &  des  romans.  Ce  goût  n'a  pas  paifé 
en  Italie  comme  ailleurs.  Bologne  voit 
encore  de  nos  jours  une  femme  enfeigner 
publiquement  la  phylîque ,  une  autre 
faire  des  préparations  &  des  démonftra- 
tions  anatomiques.  Il  n'eft  perfonne  qui 
ait  été  depuis  quelque  tems  à  Rome ,  qui 
n'ait  vu  &  admiré  une  duchetfe  romaine, 
ou  qui  n'en  ait  ouï  parler,  femme  illultre 

Îiar  fa  nailfance  ,  &  dittinguée  par  fon 
avoir:  il  n'elt  point  de  fcience,  dont 
elle  neconnoilfe  au  moins  les  principes, 
&  elle  en  a  approfondi  plufieurs.  L'Al- 
lemagne a  eu  de  nos  jours  une  dame  G»t- 
fched,  &  fous  Louis  XIV.  on  admiroit 
les  productions  de  l'imagination  féconde 
de  grand  nombre  de  dames ,  encore  célè- 
bres de  nos  jours. 

Comme  l'ufage  de  faire  plufieurs  toilet- 
tes dans  la  journée,  de  refter  à  la  gran- 
de toilette  plufieurs  heures  ,  de  palfer 
une  grande  partie  des  foirées  &  des  nuits 
au  jeu  ou  à  table,  n'étoit  ni  ordinaire ,  ni 
général ,  les  femmes  avoient  plus  deloifir, 
elles  l'employèrent  à  cultiver  leur  efprit, 
ou  à  le  faire  briller.  L'Italie  étoit  d'ail- 
leurs partagée  en  nombre  de  petites  cours, 
qui  fervoient  à  multiplier  \es  femmes  cu- 
rieufçs  de  littérature  ou  de  fcience ,  par- 
ce qu'elles  y  étoicnt  toujours  accueillies 
avec  diftindion. 
Cette  multitude  de  femmes  célèbres 

dans 
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dans  le  XVI*.  fiecle  fit  naître  la  queftion  ce  font  des  genres  différents  :  mais  fi  l'on 
fi  les  femmes  n'égaloient  pas  les  hommes,  compare  telles  femmes  à  tels  hommes, 
fi  même  elles  ne  les  furpalToient  pas.  Ce  dans  des  circonltances  pareilles ,  il  fera 
fut  le  fujet  de  plufieurs  livres  très-ierieux,  facile  fans  doute  de  trouver  des  femmes , 
&  cependant  la  plupart  très  -  ridicules  »  qui  l'ont  emporté  fur  des  hommes.  Tout 
tel  eu  celui  de  Corneille  Agrippa ,  publié  ce  que  l'on  ajouterait  fur  ce  fujet  devien- 
en  i  roo,  de  Yexcellence  des  femmes  au  dejjus  droit  aufli  inexad  qu'inutile. 
des  hommes:  celui  de  Rufcelli ,  publié  à  II  eft  cependant  un  talent  particulier 
Venifeen  irp,  ne l'elt  pas  moins.  Voy.  fur  lequel  il  femble ,  toutes  choies  d'ail- 
M.  Thomas ,  Effai  fur  le  caraSere  desfem-  leurs  égales ,  que  les  femmes  doivent  Tur- 
in». C'en  eft  allez  fur  tant  de  femmes  qui  paifer  les  hommes  ,  c'eft  celui  de  l'élo- 
ne  font  plus.  quence  naturelle  ;  parce  qu'il  tient  pli»  à 
La  queftion  furrégalitcdesfexes,  ou  la  la  fenfibilité  du  cœur,  à  la  vivacité  de 
prééminence  de  l'un  d'eux  ,  décidée  en  l'imagination ,  à  la  promptitude  de  la  mé- 
faveur  des  femmes  au  XVIe.  fiecle  ,  me  moire.  Communément  elles  ont  auffi  plus 
paroit  auffi  vague  qu'inutile.  A  quoi  peut  de  facilité  à  apprendre  les  langues  vivan- 
îêrvir  cette  comparaifoij,  fi  ce  n'eft  à  mon-  tes  que  les  hommes,  &  à  les  parler  agréa, 
trer  que  le  Créateur,  en  donnant  à  chaque  blement ,  lors  du  moins  que  l'on  tourne 
ièxe  les  qualités  qui  lui  conviennent,  a  leur  éducation  de  ce  côté  là.  Les  femmes 
voulu  les  rendre  néceffaires  l'un  à  l'autre ,  en  France  ne  favent  d'ordinaire ,  il  eft 
meilleurs  l'un  par  l'autre,  heureux  l'un  vrai,  que  leur  langue,  mais  à  Vienne,  à 
avec  l'autre  ?  Le  but  de  la  Providence  n'eft  Varfovie  ,  à  Petersbourg ,  il  n'eft  pas  rare 
pas  le  même  dans  les  deux  fcxcs ,  mais  d'en  trouver  qui  en  parlent  bien  deux  ou 
le  même  dans  leur  réunion.  La  perfection  trois,  fouvent  jufqu'à  quatre  &  cinq.  Il 
n'eft  donc  point  la  même.  Pourquoi  pré-  en  feroit  ainfi  par-tout  u  l'étude  des  lan- 


féreroit-on  l'un  à  l'autre  'i  Ils  font  égale-  gues  faifoit  partie  de  l'éducation  des  fe 

ment  parfaits  s'ils  fuivent  leur  deftina-  mes.  Mais  la  prévention  des  François  pour 

tion,  &  s'ils  concourent  au  bien  commun,  leur  propre  langue,  prévention  fortifiée 

Que  chacun  ait  les  vertus  de  fon  fexe,  par  le  foin  que  l'on  a  eu  de  la  cultiver 

&  il  fera  affez  parfait.  par-tout,  depuis  le  fiecle  de  Louis  XIV. 

Si  l'on  confidere  en  effet  la  foibleflc  des  &  le  refuge  qui  fui  vit  la  révocation  de 

organes  des  femmes ,  la  délicat  elfe  de  leurs  dit  de  Nantes  ;  cette  prévention,  dis  je,  eft 

fibres ,  le  genre  d'éducation  que  la  rai  fon  caufe  que  lesFranqoifes,les  mieux  élevées, 

appelle  à  leur  donner  i  éducation  qui  de-  neparlent  guère  que  la  langue  de  leur  pays.; 

vroit  porter  fur  des  ouvrages  d'une  main  Croiroient-elles  de  n'avoir  rien  à  appren- 

plus  légère  &  les  (oins  domeftiques;  fi  dre  dans  les  livres  des  autres  tintions? 
l'on  fait  attention  d'ailleurs  au  but  de  la       Dans  les  queftions  générales  il  faut 

nature,  en  les  formant  i  à  la  différence  des  craindre ,  fuivant  la  remarque  judicieufe 

devoirs  qui  en  réfuttent ,  à  l'inquiétude  de  M.  Thomas ,  de  prendre  les  exceptions 

&  la  timidité  de  leur  caractère ,  qui  tient  pour  des  règles  :  on  doit  toujours  établir 

à  l'imagination,  on  comprendra  que  les  fes  conclufions  fur  le  cours  ordinaire  de 

talens  des  femmes  comme  leurs  vertus,  la  nature.  En  fuivant  cette  idée  ,  nom 

doivent  être  différents  de  ceux  des  hom-  verrons  qu'ordinairement  l'efprit  philo, 

mes;  que  leurs  études ,  comme  leurs  oc-  fophique  ,  qui  demande  une  attention 

eu  panons  doivent  auffi  porter  fur  d'au-  plus  fuivie  &  bien  foûtenue ,  fi  rare  par- 

tres  objets;  enfin  qu'il  y  auroit  plus  i  per-  mi  les  hommes  ,  peut  l'être  encore  da. 

dre  qu'à  gagner  pour  la  fociete  domefti-  vantage  parmi  les  femmes  y  à  qui  la  fenfi- 

que  &  civile  ,  en  s'éloignant  des  vues  de  bilité  &  l'imagination  doivent  caufer  de 

la  nature.  Ainfi  on  ne  fauroit  établir  de  plus  fréquentes  diftraclions. 
comparaifon  d'un  fexe  à  l'autre,  parce  que      L'efprit  de  mémoire  &  d'ordre  peut 
Tome  XVIII.  Sss 
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plus  communément  leur  convenir.  Mais 
ici  encore  la  patience  ,  la  confiance  qu'il 
fàudroit  pour  raffembler  ce  nombre  im- 
menfe  de  faits ,  qui  ont  fait  l'érudition  de 
certains  hommes,  eft-elle  fouvent  dans 
le  caractère  des  femmes?  La  continuité,, 
l'excès,  l'uniformité  du  travail  ne  leur 
cauferoicnt-ils  pas  bientôt  du  dégoût? 

L'efprit  qui  nait  de  la  force ,  de  la  vi- 
vacité, de  la  promptitude ,  de  la  finefle  de 
l'imagination  eft  plus  proprement  leur 
partage.  Leurs fens mobiles,  parcourant 
tous  les  objets  fenfibles  ,  en  emportent 
l'image ,  &  leur  éloquence  les  met  en  état 
4e  les  peindre ,  mais  avec  plus  de  vivaci- 
té que  de  force,  plus  de  chaleur  que  de 
véhémence ,  plus  de  légèreté  &  de  variété 
que  d'énergie  &  de  fermeté. 

Quant  à  l'efprit  politique  ou  moral , 
qui  coftfifle  dans  la  conduite  de  foi-mème 
&  des  autres,  l'hiftoirc,  celle  même  de 
notre  fiecle  ,  nous  apprend  qu'il  peut  y 
avoir ,  qu'il  y  a  eu  &  qu'il  y  a  encore  des 
femmes  capables  de  gouverner  avec  éclat 
les  plus  grandes  choies  &  les  plus  grands 
empires.  Les  femmes  font  faites  pour  plai- 
ne ,  elles  favent  enchaîner  les  hommes  par 
des  éloges  &  par  les  moindres  faveurs;  leur 
fexe  communique  à  ce  qu'elles  font ,  à  ce 
qu'elles  difent,  à  ce  qu'elles  donnent,  un 
prix  &  une  grâce  enchantereffe;  leur  ef. 
prit  fouple  fe  ployé  d'ordinaire  avec  plus 
de  facilité  aux  circonllances  >  elles  favent 
'  outre  cela  mieux  cacher  les  parlions  de 
leur  cœur,  ou  les  mouvemens  de  leur 
ame ,  lorfque  leur  intérêt  le  demande  ;  el- 
les ont  une  multitude  de  petites  connoif- 
fànces  morales,  dont  l'application  efl  de 
tous  les  inflants  ;  elles  connoitfent  enfin 
combien  les  plus  petites  chofes  ,  &  les 
plus  petites  pallions  peuvent  produire 
de  grands  effets.  Que  d'avantages  &  de 
moyens  n'ont  -  elles  donc  pas  pour  gou- 
verner les  hommes  !  Si  à  ces  avanta- 
ges elles  lavent  joindre  celui  de  trou- 
ver &  de  choilir  des  hommes  folides  , 
capables  de  rectifier ,  ou  d'étendre  leurs 
vues  *  de  les  fuivre  avec  confiance  y 
de  les  f  mtenir  avec  force  ,  leur  luoces 
ims  tous  ks  genres  d  admiruitration  , 
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fera  d'autant  plus  infaillible,  qu'elles  fe- 
ront mieux  fervics  par  les  hommes ,  qu'el- 
les auront  l'art  de  bien  employer ,  &  d'at- 
tacher à  leur  fervice. 

On  a  dit  que  les  femmes  étoient  plus 
portées  à  tous  les  petits  genres  de  diifi- 
mulation  que  les  nommes  ;  qu'elles  &- 
voient  mieux  mettre  l'cxpreflîon  à  la  pla- 
ce du  fentiment  même  ;  que  plus  timides 
elles  apprenoient  à  cacher  les  fentimens 
qu'elles  ont  &  finiflbient  par  montrer  ceux 
qu'elles  n'ont  pas.  Cela  peut  être  vrai  dans 
les  grandes  villes ,  où  les  femmes  plus  dif- 
lipees  ,  plus  répandues  dans  le  monde , 
cherchant  a  plaire  à  tous  ceux  avec  qui  el- 
les commercent,  remplies  de  fentiments 
de  rivalité  contre  les  autres  femmes  qu'el- 
les voyent,  font  obligées  pour  réuilir  d'ap- 
prendre en  effet  à  cacher  les  fentiments 
qu'elles  éprouvent ,  &  à  exprimer  ceux 
qu'elles  n'ont  pas.  Mais  lesfemmts  qui  fa- 
vent partager  leur  tems  entre  les  devoirs 
domefliques ,  &  ceux  c/unefociété  de  dé- 
lailcraent  moins  vague  &  plus  uniforme, 
offrent  les  agréments  d'un  commerce  bien 
plus  fur  &  plus  folide.  Plus  (Impies  dans 
leurs  prétentions  elles  n'ont  pas  befoin  de 
recourrir  fi  fouvent  aux  artifices  du  dé- 
guifement.  Il  y  a  moins  de  variété,  de 
mobilité  dans  leurs  pallions ,  leurs  goûts 
font  plus  confiants,  leur  amitié  plus  du- 
rable ,  &  elles  ont  ainfi  moins  befoin  de 
la  dillimulation.  Les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres ,  vivant  ordinairement  dans  les 
grandes  villes ,  ont  trop  fouvent  tracé  le 
caractère  général  des  femmes ,  d'après  cel- 
les qu'ils  voyoient  dans  ces  capitales. 

Les  femmes  Angloiies  ,  qui  habitent  la 
cité  de  LonJres,  ou  les  villes  de  provin- 
ce, les  femme  s  Hollandoifes  ou  Alleman- 
des, qui  ne  fréquentent  point  les  cours  „ 
relfemblent  fort  peu  aux  femmes  de  Paris, 
qui  font  répandues  dans  le  monde ,  &  qui 
vont  quelquefois  à  Verfailles.  Pour  tra- 
cer le  ctractere  des  femmes  en  général ,  il 
auroit  donc  fallu  failli  les  traits  généraux 
&  communs ,  qui  les  diltinguent  des  hom- 
mes »  traits  qui  ne  font  point  acciden- 
tels ,  qui  ne  dépendent  point  de  la  mamew 
ic  de  vivre  locale  &  du  ton  particulier 
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d'un  certain  ordre  de  perfonnes.  Pour 
rendre  le  tableau  plus  complet  il  eût  fallu 
encore  faifir,  dans  chaque  nation»  les  at- 
tributs fpécifiques  de  ce  fexc  ,  par- tout 
femblable  à  quelques  égards ,  &  par-tout 
différent  à  pkifieurs  autres.  C'clt  ce  qui 
n'a  point  été  entrepris  &  ce  qu'il  étoit 
très- difficile  de  bien  exécuter.  Ilfaudroit 
pour  cela  avoir  vécu  dàns  tous  les  pays , 
vu  les  diverfes  focictés  ,  &  étudié  fans 
partialité  les  mœurs  générales  de  chaque 
nation ,  dans  les  mœurs  particulières  de 
chaque  ordre.  Mais  avec  quelle  facilité 
ne  fe  trompe-t  on  pas  dans  ces  fortes  de 
jugemens  ?  Il  peut  donc  fuffire  de  s'en  te- 
nir aux  idées  générales  que  nous  venons 
depréfenter,  &  à  celles  que  nous  allons 
encore  propofer.  Parcourons  pour  cet 
effet  quelques-unes  des  révolutions  fur- 
venues  depuis  le  fiecle  paffé  dans  le  ca- 
ractère des  femmes.  Après  les  avoir  exa- 
minées en  elles-mêmes,  nous  les  envifa- 
gerons  ainfi  dans  différents  rapports. 

Les  femmes  de  Paris  reffemblent  aujour- 
d'hui peut-être  moins  à  celles  du  liecle 
de  Louis  XIV.  que  les  hommes  de  notre 
tems  à  ceux  d'alors  ,  &  que  ces  mêmes 
dames  de  Paris  de  nos  jours  à  celles  qui 
vivent  à  la  cité  de  Londres ,  ou  dans  la 
ville  de  Harlem  &  d'Amfterdam.  Sous 
Louis  XIII.  il  falloit  parler  d'amour  aux 
dames  de  Paris  dans  un  jargon  myftique 
ou  métaphyfique  *  qui  plaifoit  d'autant 
plus  qu'on  l'cntendoit  moins.  Durant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  on  mèloit  les 
plaifanteries  aux  conjurations  ,  les  vau- 
devilles &  les  chanfons  aux  affaires  &  aux 
radions  :  tout  fembloit  être  mené  par  les , 
femmes ,  chacune  avoit  fon  département 
particulier  :  en  public  on  les  voyoit  paroi- 
tre  avec  des  écharpes ,  pour  parure ,  qui 
diftinguoient  leur  parti ,  &  elles  mèloient 
encore  la  dévotion  à  l'efprit  de  faction, 
comme Tefprit  de  faction  à  la  galanterie. 
Les  grands  romans  naquirent ,  remplis 
d'aventures  extraordinaires ,  &  de  lon- 
gues conventions,  parce  qu'on  ref  ardoit 
l'amour  comme  une  feience ,  qui  devoit 
être  traitée  avec  méthode.  Les  états  &  les 
conditions  furent  toujours  plus  féparés 


durant  les  beaux  jours  de  Louis  le  grand  : 
ainfi  les  femmes  de  la  cour  étoient  bien, 
plus  différentes  alors  de  celles  de  la  ville  , 
qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui.  Les  épou- 
lès  des  premiers  magiftrats,  alors  plus  gra- 
ves, vivoient  bien  plus  retirées  qu'au- 
jourd'hui. Une  dame  qui  n'étoit  que  ri- 
che ne  vivoitpas  en  fociété  familière  avec 
une  autre  qui  étoit  de  grande  naiffance. 
Ainfi  les  mœurs  de  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
de  la  cour  étoient  beaucoup  plus  fimplcsi 
ils  paroitroient  aujourd'hui  bien  antiques.  4 
Il  y'avoit  d'ailleurs  plus  de  différence  dé 
la  capitale  aux  villes  de  province  qu'à  pré- 
fent,  parce  que  les  communications  n'é- 
toient  pas  fi  fréquentes,  hi  fi  faciles.  Au- 
jourd'hui le  caractère  dés  femmes  dé  la  ca- 
pitale ,  eft  en  France  le  même  que  chez  les 
gens  riches  ou  aifés  des  grandes  villes  de 
province  :  même  ton  ,  mêmes  amufe- 
ments,  mêmes  mœurs.  Il  y  a  bien  p!us  ' 
de  différence  à  cet  egardentre  la  Cité  & 
Weftminfter,  entre  Harlem  &  la  Haye, 
qu'il  n'y  en  a  entre  Paris  &  Aix,  Lyon, 
Bourdcaux  ou  Rouen.  Après  avoir  vu  les 
femmes  attachées  à  la  cour  de  Londres,  on 
ne  connoitroit  pas  encore  le  caractère  des 
Angloifes  de  la  Cité  ou  de  Briftol  i  il  faut 
vifiter  les  villes  de  province  :  en  France  il 
importe  moins  de  commencer  par  la  capi- 
tale, ou  par  les  grandes  villes  de  province. 

Tout  changea  dans  ce  royaume  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Les  feigneurs- 
réduits  à  une  grandeur  de  fimplc  repré- 
fentation  refluèrent  de  la  cour  vers  la  vil- 
le. Le  luxe  &  les  be foins  preifans,  qui 
en  nauTcnt  en  foule ,  donnèrent  plus  de 
prix  aux  richeffes  ,  &  effacèrent  peu  à  peu 
celui  des  difiinctionsd&la  naiffance.  Les. 
femmes  qui  n'étoient  que  riches  ,  oferent 
vivre  comme  les  dames  dif  plus  haut  rang 
&  même  les  effacer  quelquefois.  On  mé- 
nagea bientôt  des  gens  qu'on  avoit  mé- 
prifés,  &  on  vint  à  partager  de  grands  ti- 
tres avec  des  gens  qui  n'ayoient  que  de 
grandes  richeffes.  La  fociétc  plus  mêlée  fit 
difparoitre  la  différence  des  tons.  On  ac- 
courut des  provinces  dans  la  capitale ,  &  .  . 
on  reporta  dans  les  «rovinecs  les  mœurs 
de  la  capitale.  M.  Thomas  a  très  bien  dé- 
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crtt  cette  circulation  des  vices,  avec  les 
agrémens.d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 

Il  peint  de  même  le  faux  bel- elprit , 
que  l'on  prit  pour  l'cfprit,  quiavoit  ga- 
gné à  Paris  les/fmmwdetous  les  ordres, 
&  que  Molière  ntdifparoitre  en  chargeant 
ce  ridicule.  Mais  lui  &  Defpréaux ,  con- 
fondant les/- m/ne*,  qui  ne  cherchoient 
que  l'efprit,  avec  celles  qui  déliraient  d'ac- 
quérir des  connoidances  ,  parvinrent  à 
décrier  toute  femme  qui  avoit  du  fa  voir. 
Mais  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  que 
dans  une  ville  &  dans  un  fiecle ,  où  ré- 
gnent la  dtlfipation  &  l'oifiveté,  on  eût 
plutôt  excité  que'que*  femmes  à  l'étude  ? 
Elles  auraient  pu  réunir  ,  &  fervir  au 
moins  à  encourager  à  s'y  appliquer  mieux 
ceux  que  leur  état  y  appellerait ,  &  qui 
trop  fouvent  perdent  dans  le  commerce 
des  femmes  légères  &  frivoles  un  tems  pré- 
cieux ,  qu'ils  employeroient  plus  utile- 
ment pour  leur  vocation  &  pour  la  fociété. 
Quoiqu'il  en  foit,  les  femmes  furent  obli- 
gées de  fe  cacher  pour  s'inftruire,  &  il  ne 
feur  fut  plus  permis  d'écrire  que  pour 
montrer  cetefprit  aimable,  qu'accompa- 
gnent les  grâces  légères  ,  que  pour  faire 
de  jolis  vers  &  des  romans  agréables.  Le 
nombre  de  ces  femmes  fut  atfcz  grand  & 
leurs  ouvrages  amufent  encore  aujour- 
d'hui les  hommes  &  les  femmes  de  goût  de 
toutes  les  nations. 

Dans  les  dernières  années  de  Louis 
XIV.  un  airférieux  &  trifte  avoit  gagné 
*  tes  cercles  &  les  coteries  de*  femmes.  Sous 
là  régence  qui  fui  vit ,  une  volupté  hardie 
devint  à  la  mode;  le  luxe  fe  répandit  en- 
core plus  »  les  fortunes  &  les  déiaftres  ra- 
pides, fuites  dufyftèmede  Law,  ache- 
vèrent de  confondre  toutt s  les  conditions 
&  ht  légèreté  f»  joignit  aux  excès.  Les 
hommes  vécurent  moins  entr'eux  ,  & 
plus  ordinairement  avec  les  femmes.  Les 
nommes  perdirent  de  leur  rudeiTe,  une 
certaine  dcbau«.fie  parut  honteufe  ;  mai9 
ifs  devinrent  en  même  tems  frivoles  Se 
légers:  l'amour  ne  fur  plus  une  palîion  fê- 
rteafè,  &  les  femmes  moins  timides  «/ac- 
coutumèrent a  une  liberté  qui  n'elt  pîus 
proDte  à  exciter  de  grandes  pallions  i  en 
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fécouant  une  contrainte  qui  les  hono- 
rait, elles  ont  perdu  cet  empire  qui  faifok 
leur  gloire.   Les  jeunes  gens  entrerons 

S lus  vite  dans  la  focietc  des  femmesi  pill- 
eurs s'y  gâtèrent  par  de  faux-airs ,  &  ils 
communiquèrent  à  leur  tour  ,  à  nom* 
bre  de  femmes  leurs  travers  :  de  là  les  pe- 
tits maîtres ,  que  les  cavaliers  des  autres 
nations ,  qui  ont  voulu  paraître  aima- 
bles ,  ont  cherché  à  imiter ,  en  fe  rendant 
fouvent  plus  ridicules  encore,  que  les  ob- 
jets de  leur  imitation. 

L'éducation  que  l'on  donne  ordinaire- 
ment en  France,  aux  filles  dans  tes  cou- 
vents, où  elles  font  renfermées  ,1a  plupart 
jufqu'au  moment  qu'on  les  unit  avec  un 
époux ,  qu'elles  ont  eu  peu  d'occaGons  de 
connoitre;  cette  contrainte ,  où  elles  ont 
vécu  jufqu'alors ,  cette  folitude  dans  la- 
quelle elles  fe  font  fi  fouvent  ennuyées 
jufqu'au  moment  où  elles  font  jettées 
plutôt  que  placées  dans  le  monde  ;  tout 
cela  eft  fort  propre  fans  doute  à  tes  préci- 
piter dans  la  diifipation.  Elles  parohTent 
dans  le  monde  fans  en  connoitre  les  dan. 
gers  i  enchantées  de  tant  d'objets  nou- 
veaux ,  leur  ame  en  eft  comme  enivrée  : 
prévenues,  louées,  elles  donnent  une  por- 
tion de  leur  affection  à  chacun  de  ceux 
qui  les  admirent  :  on  veut  tenir  à  tout  le 
monde,  &  on  ne  tient  bientôt  k  perfon- 
ne  :  on  parle  d'amitié  &  on  eft  peu  capa- 
ble d'en  éprouver  les  délicieux  fentimens. 
En  ferait- il  ainfi  fi  les  mères  de  famille, 
goûtant  les  charmes  de  la  vie  domeftiaue, 
élevoient  ou  faifoient  élever  leurs  biles 
{bus  leurs  yeux  ;  fi  elles  partageoient  avec 
elles  par  intervalle,  les  platfirs.de  la  focié- 
té »  fi  elles  les  accoutumoient  au  monde, 
en  les  y  introduifant  pour  leur  fervir  de 
modèle  &  de  guide?  Elles  apprendraient 
ainfi  à  être  époufes  &  mères ,  ce  dont  el- 
les ne  fauroient  s'inftruire  dans  les  cou- 
vents. Manier  l'aiguille ,  le  crayon  ou  le 
pinceau,  un  peu  demufique,  beaucoup 
de  pratiques  de  dévotion ,  &  peu  de  mo- 
rale ,  voilà  les  principaux  objets  d'une 
éducation ,  qui  a  bien  peu  de  rapport  avec 
les  relations  &  les  devoirs  qu'elles  doi- 
vent remplir  un  jour  dans  le  monde. 
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La  grandeur  &  la  magnificence  de  Louis 
XIV.  en  avoit  impoié  à  toute  l'Europe. 
On  admira  bientôt  le  goût  qui  régnoit 
i  fa  cour  &  qui  fe  communiqua  à  toute  la 
nation.  La  langue  françoife  le  perfection- 
noit  fous  fa  protection  ,  en  même  terris 
qu'une  multitude  de  livres  agréables 
étoient  publiés,  &  reçus  par-  tout  avec 
avidité.  Ceux  qui  ne  pouvoient  aller  en 
France  en  étudioient  au  moins  la  langue, 
pour  lire  ces  ouvrages  intérelîants.  Cette 
étude  devint  néceilaire  en  tout  pays  dans 
l'éducation  de  toutes  les  femmes  de  quel- 
que rang.  On  donnoit  aux  filles  de  con- 
dition en  Allemagne  &  en  Angleterre  des 
gouvernantes  Francoifes.  Les  François 
commencèrent  aufli  à  voyager  :  on  les 
accueilloit  &  on  fe  faifoit  gloire  de  les 
imiter.  L'émigration  fuccelfive  de  tant  de 
réfugiés  de  France,  tranfporta  dans  tous 
les  pays  les  arts  &  les  manufactures  du 
royaume ,  avec  fes  modes  &  fes  mœurs. 
Des  lors  les  mœurs  des  femmes  de  toutes 
les  nations,  fur- tout  des  femmes  qui  fré- 
quentoient  les  cours ,  ou  qui  vouloicnt 
paraître  du  grand  monde,  devinrent  une 
imitation  plus  ou  moins  heureufe  des 
mœurs  &  des  modes  de  France.  Ce  pen- 
chant à  l'imitation  s'elt  fuît  tenu ,  s'eft  mê- 
me étendu  par  l'émulation  &  le  défir  de 
plaire  ;  enforte  que  depuis  cette  époque 
jufqu'à  nos  jours  les  femmes  du  premier 
rang,  &  qui  fréquentent  les  cours  fe  (ont 
piquées  de  fuivre  les  modes  &  les  ufages 
de  France,  &  d'en  changer  toutes  les  fois 
que  t'inconftance  de  la  nation  lui  en  a  fait 
adopter  d'autres.  Au  caractère  national 
ainfi  altéré ,  les  femmes  de  chaque  pays 
ont  donc  joint  les  ufages  de  celles  de  Fran- 
ce. Combien  n'y  en  a-t-il  pas  de  tous  les 
ppys,  même  des  plus  éloignés,  d'Allema- 
gne, de  Pologne  &  deRulfie,  qui  vont 
même  à  Paris  s'inftruire  de  ces  ufages," 
pour  ne  pas  s'y  méprendre  &  être  plus 
affùrées  dans  leur  imitation. 

Les  femmes  cependant  de  chaque  pays, 
fur  tout  celles  qui  font  éloignées  des  ca- 
pitales ou  des  cours,  confervent  encore 
par-tout  un  caractère  national ,  que  l'on 
ïeat  en  les  voyant ,  mais  qu'il  n'ett  pas 
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aufli  aife  de  définir.  Par  exemple  les  fem- 
mes  en  Pologne  font  portées  à  entrer  dans 
les  factions  \  elles  s'y  diftinguent  même 
par  leur  fermeté  -,  exercées  au  talent  de  la 
parole,  qu'elles  pofledent,  elles  font  fou- 
vent  l'ame  des  plus  grandes  entreprifes. 

Lts  femmes  en  Angleterre  joignent  fou- 
vent  au  goût ,  pour  les  modes  de  France  , 
du  mépris  pour  la  nation ,  qu'elles  cher- 
chent à  imiter  ,  &  à  une  timide  réferve 
&  une  douce  modeftie,  la  plus  tendre  fen- 
iîbilité.  Elles  vivent  moins  avec  les  hom- 
mes qu'en  France,  &  les  Anglois  perdent 
plus  par  cette  féparation  que  les  femmes 
qu'ils  abandonnent ,  pour  s'occuper  de 
la  politique,  des  affaires  du  commerce  ou 
de  la  change.  Le  fan  g  des  Angloifes  eft 
beau ,  leur  taille  élégante ,  leur  peau  fine} 
fi  elles  aiment  leplaifir  elles  font  plus  éloi- 
gnées de  la  diûipation  qu'ailleurs.  Elles 
font  chez  elles  toujours  propres  &  foi- 
gneufes. 

En  Italie  les  femmes  cherchent  fur-tout 
à  paraître  &  à  fe  distinguer  par  des  li- 
vrées nombreufes ,  par  des  appartements 
vaftes,  par  tout  ce  qui  a  de  l'éclat,  facri- 
fiant  d'ordinaire  à  cette  apparence  les 
commodités  les  plus  réelles.  Un  mélange 
de  vanité  faftueufe ,  de  volupté  fenfuelle 
&  de  dévotion  minutieufe  avec  la  douceur 
&  les  grâces  de  leur  fexe ,  forme  le  ca- 
ractère du  plus  grand  nombre. 

Les  Efpagnoles  n'ont  point  encore  per- 
du, malgré  le  mélange  des  mœurs  fran- 
çoifes,  leur  fenfibilité  jaloufe,  ni  leur 
imagination  ardente  :  il  n'eft  point  de 
pays  où  il  refte  plus  de  traces  de  cette  an- 
cienne chevalerie ,  qui  influa  fi  long  tems 
fur  le  caractère  de  femmes. 

De  toutes  il  n'en  eft  peut-être  point  de 
plus  foigneufes  pour  leurs  enfans ,  mais 
auifi  point  de  plus  indulgentes  que  les 
Hollandoifes  :  ce  font  les  objets  de  toutes 
leurs  complaifances ,  &  fouvent  les  ma- 
ris en  éprouvent  feuls  les  caprices  $  mè- 
res tendres ,  époufes  fouvent  trop  froides, 
elles  aiment  aflez  ordinairement  à  vivre 
dans  la  retraite  domeftique,  toujours  at- 
tachées à  une  propreté  extérieure  &  mi- 
nutieufc  *  à  laquelle  elles  fàcrifient  Pufage 
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des  chofes  les  plus  commodes ,  qu'on  rafr 
femble  pour  les  voir ,  bien  plus  que  pour 
en  jouir.  Capables  des  plus  grands  lacri- 
fices  en  amour,  avant  le  mariage,  il  deT 
vient  bientôt  languiifant  dans  cette 
union,  comme  fi  les  feux  en  étoient  épuii. 
fes  par  l'humidité  du  climat.  Charitables 
envers  les  pauvres ,  il  elt  peu  de  pays ,  où 
les  femmes  facrifient  déplus  grondes  (bra- 
mes à  l'exercice  de  ce  devoir,  La  plupart 
aiment  auifi  à  s'inltruire  dans  les  matiè- 
res de  religion  &  même  h  prendre  parti 
dans  les  controverfes  de  théologie ,  mais 
(ans  cet  cfprit  d'intolérance  qui  naît  de 
l'orgueil  &  du  fanatifme. 

En  Allemagne  les  femmes  n'ont  point 
par-tout  de  cara&cre  uniforme,  qui  les 
rapproche  comme  leur  langue  ,  qui  eft 
par-tout  à  peu-près  la  même ,  depuis  qu'on 
l'a  perfectionnée.  Voyez  les  femmes  des 
grandes  villes  de  France,  vous  les  trouve- 
rez toutes  prefque  fur  le  même  ton.  Il  n'en 
elt  pas  ainil  dans  l'Allemagne ,  formée  de 
•divers  Etats  différents,  I«  les  femmes  cher- 
chent à  vivre  comme  à  Paris  &  à  revêtir 
le  caractère  d«s  Françoifes  dont  elles  fe 
piquent  de  parler  la  langue.  Ailleurs  ce 
font  des  meeurs  fimples  &  antiques.  Dans 
telle  ville  une  cour  donne  le  ton,  &  une 
ligne  marquée  fépare  les  femmes,  qui  la  fré- 
quentent ,  d'avec  celles  qui  n'en  appro- 
chent pas.  Une  autre  cour  s'efforce  de  con-. 
fondre  davantage  les  conditions,  &  les  da- 
mes font  obligées  de  fuivre  l'exemple  des 
maîtres  fouvent  malgré  leur  vanité  qui  en 
foutre.  Dans  une  autre  ville,  le  commerce 
qui  foutient  l'opulence ,  place  la  richefle 
dans  le  premier  rang;  ailleurs  c'eft  la  feien- 
ce  qui  donne  les  places  &  les  préféren- 
ces ,  &  par- tout  les  femmes  prennent  le  ca- 
ractère de  la  place  qu'elles  occupent.  La 
divetïité  des  cultes  elt  encore  une  fource 
•de  différence  dans  le  caractère  ,  parce 
qu'elle  ert  met  beaucoup  dans  l'éducation, 
&  dans  la  manière  de  penfer. 

11  elt  encore  une  chofe,  qui  a  apporté 
plus  ou  moins  de  changement  dans  le  ca- 
ractère des  femmes  de  la  plupart  des  pays , 
c>ft  le  jeu.  Par-tout  où  il  elt  devenu  un 
iiniu  Pc  meut,  dirai -je,  utie  occupation 


journalière  &  univerfellc ,  les  talents  des . 
femmes  ont  été  négligés ,  &  leur  cohverfa- 
tion  a  perdu  pour  nous  fes  grâces  enchan- 
tereffes.  Les  jeunes  gens  de  l'un  &  l'autre 
fèxe  n'ayant  plus  befoin ,  pour  être  intro- 
duits &  foufferts  dans  les  focietés ,  qua 
de  favoirbien  les  règles  des  jeux  en  vogue, 
ne  font  plus  d'efforts  pour  s'inltruire,  ni 
pour  plaire.  Les  motifs  d'émulation  &  le 
délirde  paroitre  agréables  font  éteints.  Le 
jeu  confond  les  talents ,  comme  les  con- 
ditions. Vousverrezen  erle:  en  toutpiys 
où  le  jeu  eft  habituel ,  que  tes  femmes  y 
ont  moins  d'agrémens  dans  la  convoca- 
tion,  &  moins  auffi  les  hommes  acquiè- 
rent avec  elles  defoupleffe,  deduuceur, 
de  grâces  &  depoliteffe.  Si  au  goût  pour 
le  jeu  fe  joint  le défir  du  gain,  cette  avi- 
dité devient  l'écueil  le  plus  dangereux 
pour  la  vertu  des  femmes  &  pour  l'hon- 
nêteté des  hommes.  On  a  dit  fouvent 
que  l'on  commence  par  être  dupe ,  &  que 
l'on  finit  d'ordinaire  par  devenir  fripon, 
&  il  n'eft  pas  inutile  de  répéter  cette  vé- 
rité, fi  commune.  Mais  fi  le  jeu  n'eft  dans 
les  cercles,  dans  lesaffemblées  ou  les  cote- 
ries, comme  en  certains  lieux ,  ou  en  cer- 
taines vi!!es,que  la  reffource  du  petit  nom- 
bre deperfonnes,  qui  nefaventpas  con- 
verfer  agréablement  ou  qui  ne  font  pas, 
pour  le  moment  d'humeur  de  parler  ni 
d'écouter;  le  cercle  alors ,  quoique  nom- 
breux, peut  être  plus  agréable  parla  li- 
berté que  chacun  a  de  choifîr.  Ceux  qui 
ont  envie  de  s'inltruire  ,  ou  defféin  de 
plaire ,  feront  d'ordinaire  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  jouent  pas ,  &  la  conven- 
tion peut  devenir  d'autant  plus  amufante 
qu'elle  fera  foutenue  par  ceux  qui  y  pren- 
nent intérêt ,  fans  être  gênée ,  ni  inter- 
rompue par  les  autres.  On  ioue  moins  à 
Vienne,  à  Petersbourg ,  à  Varfoviè dans 
les  affemblées  ,  que  dans  les  cercles  de 
Turin  &  les  coteries  de  Paris.  Autli  la 
converfation  etl  plus  variée  &  mieux  fou- 
tenue  dans  les  alfemblécs  à  Vienne  qu** 
Paris.  Mais  fi  dans  une  ville  le  gout  du 
jeu  eft  tellement  univerfel ,  que  ce  foit 
l'amufement  journalier  de  toute  une  af- 
îcmblée  ,  la  converfation  tarit ,  refprï1 
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de  fociétc  devient  ftérile  &  languifTant , 
il  s'appéthfc }  la  gaieté ,  qui  naît  de  la 
variété  ,  s'éteint  i  la  fréquentation  de  ces 
focietés  de  jeu  n'eft  plus  qu'habitude  > 
effet  feul  du  déreuvreraent  ;  on  fort  pour 
n'être  pas  chez  foi ,  on  s'y  rend  pour  n'ê- 
tre pas  feul  ;  les  femmes  n'y  trouvant  plus 
ceplaifîr,  cetamufenient,  qu'elles  cher- 
choient ,  font  entraînées  dans  la  dilfipa- 
tion,  qui  les  éloigne  de  la  vie  domeiti- 
que ,  &  leur  en  fait  négliger  les  facrés  de- 
voirs. On  voudrait  fuppléer  à  ce  qui  man- 
que à  l'inten(îté  du  piaiùr ,  par  la  répéti- 
tion des  parties,  ou  par  leur  fréquence: 
pour  fuir  l'ennui  que  l'on  redoute ,  & 
trouver  l'amufcment  que  l'on  délire ,  on 
fe  livre  à  une  diiïiparion ,  qui  ne  le  pro- 
duit point  &  qui  laiffant  le  même  vuide 
dans  l'ame,  l'entretient  fans  cefle  hors  d'el- 
le-même. Dans  les  grandes  villes  les  fpec- 
tacles  &  les  concerts  offrent  au  moins 
des  relfources  variées  à  l'ame  des /f/«m« 
du  monde ,  dégoûtées  par  l'uniformité  des 
amufemens  du  jeu  ;  mais  dans  les  petites 
villes  il  ne  refte  à  ces  femmes  qui  jouent 
chaque  jour  ,  que  langueur  &  ennui, 
qu'elles  rapportent  dans  leur  maifon. 
Dans  cet  état  habituel  font-elles  bien  pro- 
pres à  jouir  des  douceurs  de  la  vie  privée 
ou  domellique ,  à  les  faire  goûter  à  un 
mari ,  &  à  remplir  les  devoirs  de  leur  def- 
tination?  Le  jeu  a  donc  produit  une  ré- 
volution plus  réelle  que  l'on  nepenfe  dans 
le  caractère  des  femmes  du  monde,  &  les 
effets  en  doivent  fublîfter  long-tems, 
par- tout  où  ce  goût  régnant  prédomine, 
Tout  change  ainfi  du  plus  au  moins  en 
Europe  ,  par  diifcrcntes  circonftances» 
de  lieux  en  lieux ,  de  fiecle  en  ficelé ,  dans  . 
le  caractère  des  femmes.  Il  n'y  a  que  le 
vafte  &  immuable  empire  de  la  Chine, 
où  ce  fexe  foit  à  l'ubri  de  ces  vicilfitudes. 
Depuis  plus  de  quatre  mille  ans  les  fem- 
mes y  vivent  dans  une  tranquille  &  pro- 
fonde retraite  ,  féparées  des  regards  des 
hommes,  qui  leur  font  étrangers.  Dans 
la  maifon  paternelle  elles  font  fous  les 
yeux  de  leur  mere  ,  &  dans  celle  d'un 
époux  elles  ne  voyent  que  lui  &  ceux  qui 
lès  fervent.  Elles  font  même  peu  tentées 


de  fortir ,  parce  qu'on  a  rendu  leurs  pieds 
incapables  de  les  porter.  Elles  ne  font 
donc  qu'époufes  &  mères  fans  changer 
jamais  ni  de  modes ,  ni  de  manière  de 
s'habiller,  defe  parer,  des'amufer;  pref- 
que  fans  connaître  d'autre  façon  d'exifler, 
plus  libre,  plus  variée  ou  plus  agréable. 

La  fociété  domellique  ou  civile,  les 
mœurs  générales  ou  la  douceur  de  la 
vie  intérieure  desmaifons,  ont-elles  ga- 
gné ou  perdu  par  cette  confiance  uni- 
forme &  invariable  dans  la  manière  de 
vivre  de  ces femmes  ?  C'ell  un  problème  , 
qui  tient  à  beaucoup  de  difeufiions ,  & 
que  nous  biffons  à  réfoudre  à  ceux  qui  jr 
prendront  intérêt.  Si  la  législation  peut 
influer  fur  le  caractère  des  femmes ,  ce  ca- 
ractère à  fon  tour  influe  plus  qu'on  ne  le 
penfe  communément ,  fur  les  mœurs  gé- 
nérales d'une  nation  ,  fur  fes  révolutions 
politiques  ,  fur  le  fort  de  fes  lôix ,  &  le 
changement  de  fa  conftitution.  Il  efl  donc 
moins  indifférent  qu'on  ne  le  croit  à  l'ad- 
miniftration  publique  de  veiller  fur  l'édu- 
cation que  l'on  donne  aux  filles  dans  cha- 
que pays.  (B.  C.) 

Femme  en  couche,  (R),  Af>'</.,  état  de 
la  femme  qui  vient  d'être  délivrée  de  fon 
fruit.  Cet  état  mérite  toute  notre  atten- 
tion par  humanité ,  par  devoir  ,  &  par 
fentîment.  Les  meres  de  nos  enfans  nous 
font  revivre  dans  ces  précieux  gages  de 
leur  amour  i  négligerions  -  nous  de  fou- 
lager  ave^  zele  les  propagatrices  du  genre 
humain  dans  le  tems  critique  où  elles 
ont  le  plus  de  befoin  des  fecours  éclai- 
rés de  la  médecine  ?  Non  fans  doute. 

Quand  une  femme  elt  accouchée  heu- 
reufement  &  fans  accident ,  il  faut  la 
confidérer  encore  comme  malade ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  hors  de  danger;  on  doit 
par  conféquent  la  foigner  avec  beaucoup 
de  prudence ,  tant  pour  faciliter  l'écou- 
lement des  lochies  ou  vuidanges,  que 
pour  prévenir  les  accidens  qui  fùrvien- 
nent  fbuvent  après  l'accouchement. 

Dès  qu'une  femme  eft  accouchée ,  sil 
faut  la  tranfporter  dans  fon  lit,  qui  doit 
être  balfiné&  médiocrement  chaud, plu- 
tôt que  de  lui  permettre  de  marcher  i  elle 
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Îr  aura  la  tète  un  peu  élevée ,  on  fermera 
'entrée  de  la  matrice  avec  un  linge  doux 
&  fin ,  plié  en  cinq  ou  fix  doubles ,  pour 
empêcher  que  l'air  froid  ne  reflerre  les 
vaiifeaux  d'où  doivent  s'écouler  les  vui- 
danges  :  on  la  fera  uriner  fi  elle  en  a 
befoin. 

Si  elle  eft  accouchée  dans  fon  lit,  on 
ôtera  tous  les  linges  dont  on  l'avoit  gar- 
ni ,  &  qui  fe  trouvent  gâtés  par  le  fang 

les  humeurs  qui  font  fortis  pendant 
l'accouchement ,  &  on  en  fubitituera  de 
propres  >  on  lui  ordonnera  de  tenir  les 
euifles  un  peu  écartées  l'une  de  l'autre, 
pour  faciliter  la  fortie  du  fang  qui  peut 
être  refté  dans  fa  matrice ,  lequel  ne  tar- 
deroit  pas  à  fe  corrompre  s'il  y  féjour- 
noit. 

Autrefois  on  recommandoit  aux  fem- 
mes de  fe  tenir  fur  leur  dos  pendant  deux 
ou  trois  jours»  mais  l'expérience  a  fait 
revenir  de  cet  abus  ;  elle  y  demeurera 
feulement  pendant  l'efpace  de  deux  ou 
trois  heures ,  afin  que  la  matrice  puiife 
fe  remettre  plus  aifement  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle,  après  ce  tems  elle  pourra 
fe  mettre  fur  un  côté  ou  fur  l'autre. 

Il  y  a  des  fages- femmes  qui  ferrent  le 
ventre  de  l'accouchée  avec  une  bande, 
dans  les  vues  d'en  diminuer  la  grofleur }  je 
ne  défapprouve  pas  cette  méthode,'  pour- 
vû  qu'on  ne  le  ferre  pas  trop ,  ce  qui  fe- 
roit  un  moyen  de  lui  nuire  au  lieu  de 
lui  faire  du  bien. 

On  donnera  un  bouillon  â  la  malade; 
on  la  laiûera  dans  fon  lit  tranquillement, 
afin  qu'elle  puifle  dormir,  &  par- là  re- 
couvrer les  forces  qu'elle  a  perdues  pen- 
dant le  tems  de  l'accouchement. 

Il  y  en  a  qui  donnent  de  l'huile  d'a- 
mendes douces  avec  le  firop  de  capillai- 
re, mais  je  préfère  un  bouillon  ,  &  je  le 
confeille ,  d'autant  plus  que  l'huile  peut 
caufér  des  envies  de  vômir ,  &  qu'elle  eft 
très -inutile  pour  éviter  les  tranchées, 
comme  on  fe  le  perfuade  mal  -  à  -  propos. 

Quand  la  matrice  fereflerre,  &  quand 
elle  commence  à  reprenJrc  fa  première 
grofleur,  les  malades  fourfrent  fouvent  de 
violentes  douleurs  dans  le  ventre  &  les 
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reins,  que  Ton  appelle  des  tranchées  ;  cette 
maladie  eft  indilpenfab'e,  elle  eft  occa- 
donnée  parla  contraction  de  la  matrice* 
contraction  qui  caufe  fécou  ement  des 
lochies:  on  peut  dans  ce  cas  faire  quel- 
ques fomentations  émoliientes  fur  te  ven- 
tre &  donner  quelques  lavemens;  voilà 
les  feuls  remèdes. 

On  doit  être  extrêmement  attentif  fur 
le  régime,  jufqu'à  ce  que  l'accouchée  fort 
hors  de  danger,  autrement  l'accouche- 
ment le  plus  heureux  peut  avoir  les  fui- 
tes les  plus  facheufes. 

Les  fages  femmes  s'imaginent  que  pour 
rétablir  les  forces  d'une  femme  accouchée, 
il  faut  lui  donner  du  vin  &  des  alimens 
en  quantité;  erreur  funefte  qui  lui  caufe 
des  maladies  dangereufes  ,  &  dont  elle 
auroit  été  exempte  û  l'on  eat  obfervéun 
régime  convenable. 

Quelque  bien  que  fe  porte  un  e  femme 
accouchée ,  elle  ne  doit  prendre  pour  toute 
nourriture ,  les  fept  ou  huit  premiers 
jours ,  que  des  bouillons  de  ris  ,  d'or- 
ge ,  que  l'on  fait  cuire  avec  une  poule. 
S'il  n'y  a  point  de  fièvre ,  on  peut  lut 
donner  des  bouillons ,  des  œufs  frais  que 
Ton  fera  très-peu  cuire,  ou  du  veau  que 
l'on  donnera  ou  bouilli  ou  rôti.  Les  gâ- 
teaux, les  tartes,  les  pâtés  font  trèsnui- 
fibles  ,  de  même  que  tous  les  alimens  de 
cette  efpece. 

La  boiflon  fera  une  tifane  faite  avec  le 
chiendent  &  la  régli  fie ,  ou  avec  la  mélifle 
préparée  en  forme  de  thé ,  ou  avec  le  capil- 
laire, ou  l'orge  &  la  réglifle,  qu'elle  doit 
boire  chaude ,  parce  que  les  boiflbns  froi- 
des retardent  l'écoulement  des  vuidanges: 
fi  elle  a  de  la  répugnance  pour  Tune  ou 
l'autre  de  ces  tifanes,  on  y  fubfti tuera  de 
l'eau  pannee. 

Celles  qui  font  habituées  au  vin ,  oo 
celles  qui  en  veulent  abfolument,  pour- 
ront en|  boire  à  leurs  repas ,  après  les  qua- 
tre premiers  jours  de  l'accouchement  ; 
je  préfère  le  vin  blanc  au  rouge,  on  aura 
foin  d'y  mettre  au  moins  la  moitié  d'eau. 

Quoique  je  preferive  ce  régime  de  vie 
à  toutes  les  femmes  nouvellement  accou- 
chées ,  il  y  en  a  cependant  qui  nele  doi- 
vent 
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vent  pas  fuivrc  fi  exactement.  Celles  qui 
font  accoutumées  à  travailler,  &  qui  font 
d'une  conftitution  robufte,  doivent  pren- 
dre des  alimens  en  plus  grande  quantité 
que  celles  qui  font  d'un  tempérament 
délicat  :  fi  on  ne  leur  change  pas  leur  nour- 
riture ordinaire,  on  doit  au  moins  en 
diminuer  la  quantité,  ayant  égard  à  l'âge, 
à  l'habitude  &  à  la  façon  de  vivre. 

Elle  ne  doit  fe  couvrir  dans  fon  lit 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  entretenir  la 
tranfpiratton  &  fe  garantir  du  froid;  je 
ne  faurois  trop  recommander  la  propreté , 
on  peut  changer  de  chemifes  &  de  draps 
auffi  fbuvent  que  l'on  voudra. 

Si  tout  va  bien ,  au  bout  de  huit  à  neuf 
jours ,  elle  reprendra  fon  premier  régime; 
ç'eft-à-dire,  elle  vivra  comme  elle  eft  ac- 
coutumée de  faire. 

Voilà  la  façon  de  gouverner  une/<rm- 
nte  enfuite  d'un  accouchement  naturel, 
c'elt  -  à  -  dire ,  de  celui  qui  n'eft  accom- 
pagné d'aucun  accident ,  &  où  il  ne  s'eft 
rencontré  aucune  difficulté. 

Mais  s'il  a  été  laborieux  &  difficile, 
que  la  fortie  de  l'enfant  ait  occafionné 
une  très  violente  extenfion  dans  les  par- 
ties ,  &  que  la  matrice  ait  fouifert  cou- 
fidérablement ,  alors  le  régime  doit  être 
plus  févere  ,  &  l'on  doit  employer  les 
moyens  capables  de  prévenir  l'inflamma- 
tion de  la  matrice,  &  remédier  aux  ac- 
cidens  prefens. 

L'on  fera  un  cataplafme  avec  la  graine 
de  lin  que  l'on  fera  bouillir  avec  du  lait, 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  de  la  confiftance  d'u- 
ne bouillie  ;  on  l'étendra  fur  un  linge 
plié  en  quatre  doubles,  &  on  l'appli- 
quera fur  le  vagin  ,  ayant  ôté  aupara- 
vant le  linge  qu'on  y  avoit  mis ,  &  cf. 
fuyé  le  fang  qui  pourroit  y  être ,  on  le 
laiifera  pendant  deux  ou  trois  heures , 
enfuite  on  le  renouvellera.  Ce  remède 
adoucit  beaucoup  la  douleur  que  ksfem. 
mes  ont  à  cet  endroit. 

On  appliquera  iur  le  ventre  une  fla- 
nelle trempée  dans  une  ducodion.de  grai- 
ne de  lin  avec  du  lait  ou  del'eau,  fi  l'on 
n'a  point  de  lait;  fi  l'on  veut,  l'on  fe 
fervin  feulement  de  comprennes  pliées  en 
Tome  XVIIL 
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quatre  doubles,  que  Ton  trempera  dant 
de  l'eau  tiède,  &  que  l'on  appliquera  fur 
le  ventre. 

On  fera  boire  beaucoup  de  tifàne  d'orge 
avec  la  réglifTe ,  on  donnera  des  lavemens 
d'eau  tiède,  &  on  recommandera  à  la 
malade  de  ne  parler  que  le  moins  qu'elle 
pourra ,  &  de  parler  bas ,  de  ne  prendre 
aucun  foin  de  fa  maifon ,  &  on  ne  lui 
annoncera  aucune  nouvelle  qui  puifle  lui 
faire  de  la  peine. 

Ces  moyens  ont  fouvent  le  plus  heu- 
reux fuccès ,  &  détournent  des  maladies 
prêtes  à  éclorre  ;  fi  au  lieu  de  mettre  en 
ufage  les  remèdes  iklutaires  que  je  viens 
de  propofer ,  &  qui  font  les  feuls  dont 
doivent  fe  fervir  Ïe6  fages  -  femmes ,  on 
employoit  du  vin ,  du  café  &  autres  li- 
queurs fpiritueufes ,  on  cauferoit  au  fang 
une  raréfaction  confidérable  ,  &  de- la 
on  le  difpoferoit  à  faire  naître  une  inflam- 
mation ,  qui  cauferoit,  fi  ce  n'eft  pas  la 
mort  à  la  malade,  au  moins  un  danger 
extrême. 

Je  dois  encore  avertir  de  s'abftenir  d'u- 
ne tifane  incendiaire  que  l'on  employé 
pour  les  accouchées  ,  c'eft  celle  que  l'on 
lait  avec  la  canelle,  cette  écorce  qui  con- 
tient un  efprit  volatil  huileux,  fouette  le 
fang ,  &  le  fait  circuler  avec  trop  d'ira- 
pctuolité  ;  j'ai  vû  âts  femmes  fur  le  point 
de  mourir ,  en  voulant  continuer  l'ufage 
de  cette  tifane,  par  l'avis  de  leur  matrone, 
&  j'atiurc  qu'elle  eft  très-pernicieufe;  on 
doit  donc  la  bannir  &  y  fubftituer  celles 
que  j'indique  ;  d'ailleurs  il  eft  clair  que 
la  tifane  de  canelle,  à  laquelle  onaioate 
du  fucre,  altère  &  échauffe  la  malade , 
tandis  qu'il  ne  faut  que  la  défaltérer  & 
la  rafraîchir. . 

La  maladie  la  plus  funefte  qui  puûfe 
arriver  à  une  femme  accouchée ,  eft  la 
fupprelfion  totale  de  fes  lochies  ou  vui- 
danges,  fur- tout  fi  c'eft  dans  le  com- 
mencement de  l'accouchement ,  tems  au- 
quel elles  doivent  couler  en  plus  grande 
quantité  :  le  traitement  que  l'ignorance 
&  l'impéritie  des  fages -femmes  de  la 
campagne,  &  peut-être  celles  des  villes, 
font  employer  dans  cette  occafion ,  eft 
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fi  contraire  à  celui  qui  convient ,  que 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  donner  une 
idée  générale  des  caufes  de  cette  mala- 
die ,  &  des  remèdes  qui  lui  font  propres  , 
en  attendant  que  l'on  puufe  avoir  du  fe- 
cours  ,  je  le  fais  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  que  très-iouvent  les  malades  font 
pauvres  &  très-éloignées  d'un  médecin. 

Traittment  de  V inflammation  de  la  ma- 
trice,., caufe'e  par  la  JuppreJJiori  des  vuidan- 
aes.  Les  cautes  de  la  iuppreffion  des  vui- 
danges  (ont  une  grande  peur  ,  le  cha- 
grin, la  colère,  un  très  grand  froid,  au- 
quel la  malade  fe  fera  expoféc,  &  qui 
aura  refferré  les  vaifTeaux  de  la  matrice , 
en  y  coagulant  les  humeurs,  l'ufage  de 
l'eau  trop  froide  ,  le  vin ,  le  café ,  les 
liqueurs,  la  tifanc  de  canelle,  enfin  l'u- 
fage  de  toutes  les  boilTons  chaudes  & 
trop  incendiaires  qui  ont  porté  le  feu 
dans  le  fang,  &  caulc  l'inflammation  de 
la  matrice  :  cette  inflammation  fe  con- 
noit  par  des  douleurs  dans  tout  le  bas- 
ventre  ,  la  tenfion  ,  l'augmentation  de 
la  douleur  quand  on  la  umche  avec  la 
main  ,  ou  qu'il  e(t  comprime  par  des 
couvertures  trop  pelantes ,  par  une  gran- 
de fièvre ,  par  le  délire  ,  la  féchercHe  de 
la  langue,,  lur- tout  dans  le  milieu,  qui 
fe  trouve  couverte  d'une  crade  limon- 
neufe  qui  la  rend  pâteufe,  que  la  chaleur 
&  la  fièvre  épailluTent  &  qui  noircit  quel- 
quefois} fouvent  les  malades  ont  peine 
d'uriner  ,   ou  n'urinent  que  goutte  à 
goutte ,  &  fouffrent  une  grande  cuiifon  -, 
elles  ne  peuvent  aller  à  la  felle  ,  ou  fi 
elles  y  vont,  ce  n'eft  qu'avec  de  gran- 
des douleurs  >  le  pouls  elt  petit,  dur  & 
concentré,  il  arrive  des  foiblefles  ,  les 
mains,  les  pieds  8c  le  vifage  font  froids, 
tandis  que  l'intérieur  elt  en  feu  i  le  ho- 
quet ,  les  naufées  ,  le  vomuTement ,  le 
tremblement  convullif  des  tendons,  du 
poignet  &  quelquefois  des  mains  arri- 
vent >  le  pouls  devient  fi  petit  qu'on 
peut  à  peine  le  fencir;  il  coule  une  fueur 
du  vifage»  &  la  malade  meurt  miierable- 
tnent. 

On  juge  par  ce  préliminaire  que  l'in- 
fiammauon  de  la  nutrice  eft  de  (à  nature 
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très-dangereufe  &prefque  tou  jours  mor- 
telle >  cependant  le  danger  qui  l'accom- 
pagne peut  varier  fuivant  différentes  cir- 
conftances:  fi  l'engorgement  inflamma- 
toire n'occupe  qu'une  partie  de  la  ma- 
trice, &  que  les  accidens  que  je  viens 
de  rapporter  foient  légers  &  en  petit 
nombre,  on  peut  encore  efpérer,  mais 
fi  l'inflammation  occupe  toute  la  matri- 
ce, fi  la  malade  fouiFre  de  violentes  dou- 
leurs qui  la  jettent  dans  des  agitations 
continuelles  ,  fur  -  tout  li  l'infomnie,  le 
délire  ou  l'affoupiiïement  s'y  trouvent 
joints  ,  s'il  y  a  des  défaillances  fréquen- 
tes, file  pouls  fe  concentre,  lï  les  ex- 
trémités deviennent  froides ,  &  fi  l'on  a 
donné  des  remèdes  chauds ,  on  doit  re- 
garder la  malade  prefque  comme  fans 
reifourec. 

Quand  la  mauvaife  pratique,  l'ufage 
du  vin,  du  café,  des  liqueurs  &  autres 
caufes,  ont  fupprimé  l'écoulement  des 
vuidanges  &  porté  l'incendie  dans  tout 
le  corps  de  la  matrice ,  ou  dans  une  partie 
feulement,  iLi  n'y  a  point  de  tems  à  perdre. 

L'on  fera  tenir  la  malade  au  lit  dans 
le  plus  grand  repos  ,  couchée  fur  le  dos, 
les  jambes  un  peu  écartées  &  les  genoux 
plies ,  parce  que  c'elt  dans  cette  fitua- 
tion  que  la  matrice  fe  trouve  le  moins 
gênée  -,  on  lui  recommandera  le  filcnee 
&  la  tranquillité  d'efprit ,  comme  des 
conditions  très -néceifaires  pour  fa  gué- 
rifon>  fes  couvertures  feront  légères,  & 
fi  l'on  en  a  d'autres  que  celles  de  plu- 
mes,  il  faudra  les  employer;  fi  c'eft  pen- 
dant l'été  ,  un  fimple  drap  fuffira  pour 
la  couvrir. 

Pour  guérir  cette  funefte  maladie,  les 
médecins  propofent  trois  indications. 

La  première  eft  d'arrêter  l'engorgement 
des  vairi'eaux ,  d'empêcher  le  progrès  de 
l'inflammation ,  &  de  modérer  la  violence 
de  celle  qui  elt  faite. 

La  féconde  de  relâcher  les  fibres  ten- 
dues &  crifpécs  de  la  matrice ,  afin  qu'el- 
les ne  gênent  plus  ou  gênent  moins  le 
cours  de  la  circulation.  La  troiùeme ,  de 
calmer  la  douleur  qui  augmente  tous  les 
accidens ,  &  qui  elt  la  caufe  principale 
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de  l'érétifme  des  fibres  de  la  matrice- 
La  première  de  ces  indications ,  eft  la 
plus  preiTante ,  on  la  remplira  par  la  fai- 
gnée du  bras,  que  l'on  répétera  plufieurs 
fois ,  promptement  &  abondamment ,  fur- 
tout  dans  le  commencement ,  félon  les 
degrés  de  la  maladie ,  &  lï  l'état  &  les 
forces  de  la  malade  le  permettent. 

La  petitefle  du  pouls,  &  le  froid  des  ex- 
trémités qui  arrivent  quelquefois  dans  le 
commencement  de  la  maladie,  ne  doi- 
vent point  empêcher  l'ufage  de  la  faignée, 
parce  qu'ils  font  des  accidens  ordinaires 
qui  continuent  une  efpece  de  fièvre  qui 
arrive  dans  l'inflammation  de  la  matrice  j 
on  n'y  aura  donc  point  d'égard ,  quand 
la  faignée  fera  d'ailleurs  fortement  in- 
diquée. 

La  plupart  des  fages-femmes  s'élèvent 
contre  la  faignée  du  bras ,  chea  une  fem- 
me accouchée ,  elles  s'imaginent  qu'elle  eft 
funelte  :  elles  ont  tellement  cette  opinion 
dans  l'efprit,  que  fi  une  femme  que  l'on 
a  faignée  vient  à  mourir ,  elles  difent 
aulfi  •  tôt ,  que  cette  faignée  a  été  libre- 
ment la  caulc  de  fa  mort  ;  leur  ignorance 
les  empêche  de  connohre  là  grande  né- 
cefilté ,  il  ne  faut  néanmoins  pas  héfiter 
un  moment  de  le  faire  fi  l'on  veut  fau- 
ver  la  vie  de  la  malade ,  je  le  répète  ,  il 
n'y  a  pas  de  tems  à  perdre,  tout  dépend 
du  commencement. 

La  féconde  indication  confifte  à  em- 
ployer une  boiffon  copieufe  de  tifane 
ndouciffante  &  rafratchuTantc ,  telle  que 
les  fuivantes ,  parmi  lefquellcson  choinra 
celle  que  Ton  pourra  (aire  le  plus  aifëment. 

La  tifane  qut  l'on  fait  avec  une  poignée 
d'orge,  après  l'avoir  bien  lavée  aupara- 
vant dans  de  l'eau  chaude,  &  que  l'on  fait 
bouillir  dans  un  pot  d'eau,  jufqu'à  ce  que 
le  grain  foit  crevé ,  &  fur  chaque  pinte  de 
laquelle  on  ajoute  un  demi-gros  de  nitre , 
eft  très  -  bonne. 

Celle  qu'on  fait  avec  une  décoction  de 
racines  de  guimauve  &  de  nénuphar. 

L'eau  de  poule  qui  fe  fait  en  ccorchant 
un  poulet,  de  la  groifeur  du  poing  que  l'on 
fait  cuire  dans  un  pot  d'eau. 

Les  éraullions  faites  avec  les  amandes 
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&  les  femences  froides:  on  prend  trou 
ou  quatre  onces  d'amandes  douces  que 
l'on  pele  dans  l'eau  chaude ,  on  les  pile 
dans  un  mortier  avec  une  once  de  fe- 
mences de  melon  ou  de  courge ,  &  on 
y  ajoute  peu- à -peu  unechopine  d'eau; 
on  paife  à  travers  un  linge  double ,  on 
reprend  les  marcs ,  on  les  pile  de  nou- 
veau avec  une  autre  chopine  d'eau,  & 
on  recommence  jufqu'à  ce  que  l'on  ait 
employé  au  moins  un  pot  d'eau. 

On  peut  encore  donner  de  la  limona- 
de, mais  il  faut  qu'elle  foit  très-légère, 
elle  fe  fera  avec  le  jus  d'un  citron ,  un 
pot  d'eau  &  peu  de  fucre. 

On  donnera  par  jour  quatre  lavemens 
émolliens  ;  ils  fe  feront  avec  la  décoction 
de  graine  de  lin  bouillie  dans  l'eau  ,  ou 
avec  des  racines  de  guimauve ,  ou  avec 
les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  bouil- 
lon, blanc •&  de  violette,  auxquelles  on 
ajoute  une  ou  deux  onces  d'huile  d'a- 
mandes douces ,  ou  avec  du  petit  lait. 

Si  l'on  manquoit  de  toutes  ces  chofes , 
on  s'en  tiendra  aux  lavemens  d'eau  tiède. 

Il  faut  aulfi  injecter  de  ces  décoctions 
dans  le  vagin ,  Se  même  dans  la  matri- 
ce, parce  que  fi  elles  n'entroient  que 
dans  le  vagin ,  elles  feroient  peu  d'effet, 
parce  qu'elles  fortiroient  tout  de  fuite  ; 
il  faut  pourtant  s'en  contenter ,  quand 
l'inflammation  eft  au  col  de  la  matrice, 
&  qu'elle  touche  fon  orifice  ;  mais  quand 
il  eft  libre  &  qu'il  peut  recevoir  le  bout 
de  la  canulle,  il  faut  tâcher  de  poufler 
l'injection  dans  la  cavité  de  la  matrice , 
pour  la  rendre  plus  efficace ,  &  l'on  fe 
comportera  avec  beaucoup  de  douceur , 
d'adreffe  &  d'attention  pour  ne  point 
bleifcr  la  matrice  ,  qui  eft  alors  d'une 
extrême  fenûbilité. 

La  troifieme  indication  s'accomplira 
par  des  cataplafmes  &  des  fomentations 
éraollientes. 

Ces  cataplafmes  feront  faits  avec  det 
herbes  émollientes  telles  que  la  mauve, 
la  guimauve  &  autres  de  pareille  nature 
que  l'on  fera  bouillir  jufqu'à  pourriture; 
on  les  étendra  fur  un  linge  épais ,  on 
les  arrofera  d'huile,  &  on  Us  appliquera 
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fur  le  bas  -  ventre  &  le  ventre  :  on  en 

Eeut  faire  aufll  avec  la  mie  de  pain  &  le 
lit*  ou  avec  de  la  graine  de  lin. 
Lorfque  la  fenfibilité  de  la  matrice  eft 
fi  grande  que  les  malades  ne  peuvent  pas 
foutenir  le  poids  des  cataplafmes ,  on  em- 
ploiera des  fomentations  adoucilfantes 
telles  que  la  décoction  d'herbes  dont  on 
vient  de  parler,  ou  avec  le  lait  chaud, 
dont  on  baffinera  le  véhtre  &  le  bas- 
ventre,  &  on  y  appliquera  un  linge  trem- 
pé dans  ces  décodions. 

11  faut  continuer  tous  ces  remèdes ,  & 
il  faut  infifter  dans  leurs  ufages  fans  fe 
rebuter ,  jufqu'à  ce  que  la  partie  fe  dé- 
tende, &  qu'en  fe  détendant,  elle  pro- 
cure une  diminution  dans  les  douleurs. 

Quand  la  maladie  ne  cède  pas ,  on  en 
vienc  aux  narcotiques  ou  fomniferes  » 
mais  c'eft  à  un  médecin  à  les  ordonner, 
il  feroit  trop  difficile  d'expliquer  à  des 
fages  -  femmes  qui  n'ont  aucune  connoif- 
fance  des  maladies ,  quand  &  comment 
il  les  faut  employer. 

On  ne  doit  nourrir  la  malade  qu'avec 
des  bouillons  très -légers  de<  veau ,  ou  ce 
qui  vaut  mieux,  de  Fa  fimple  eau  de  pou- 
let, quelque  (evereque  foit  cette  diète, 
quelque  foible  que  la  malade  paroirTe ,  on 
doit  s'en  tenir  à  ce  régime  pendant  les 
quatre  ou  cinq  premiers  jours  ,  &  on 
n'y  ajoutera  du  boeuf  que  quand  on  aura 
des  preuves  certaines  de  la  diifipation  de 
la  maladie  ,  encore  vaudroit-il  mieux 
fe  contenter  d'ajouter  du  ris  au  bouil- 
lon ,  fans  y  rien  changer  d'ailleurs. 

Comme  il  eft  intéreffant  d'entretenir 
le  cours  des  urines,  fur  chaque  pinte  de 
bouillon  &  de  tifane  ,  on  ajoutera  un 
demi  -  gros  du  fel  de  nitre  purifié ,  ou 
du  fel  de  prunelle  ou  du  fel  fé  datif  de 
Homberg,  par- là  on  modérera  l'ardeur 
de  l'urine  &  celle  de  l'inflammation. 

Quand  on  eft  parvenu  à  détendre  les 
vaineaux  par  les  faignées,  les  lavemens 
les  injections  dans  la  matrice ,  les  topi- 
ques &  fomentations  faites  fur  le  ventre 
&  le  bas  -  ventre  ,  que  les  douleurs  de 
l'inflammation  commencent  à  fe  calmer, 
011  doit  travailler  à  vuider  les  premières 
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voyes;  Ton  y  réuffit  en  faifant  prendre 
à  la  malade  une  médecine  qui  fe  fait 
avec  deux  onces  &  demie  de  manne  que 
l'on  fait  fondre  dans  deux  gobelets  de 
petit  lait ,  ou  quatre  onces  de  caffe  fraî- 
che en  bâton  que  l'on  concafTe  &  que 
l'on  fait  infufer  également  dans  deux  go- 
belets de  petit  lait ,  que  l'on  fait  pren- 
dre en  deux  fois  à  deux  ou  trois  heures 
d'intervalle ,  en  ajoutant  à  cette  dernière 
un  demi  -  gros  de  nitre. 

Ces  légers  purgatifs  emportent  ou  di- 
minuent les  redoubiemens  qui  font  le 
plus  grand  danger  du  mal ,  en  ce  qu'il 
menace  la  matrice  d'un  nouvel  engor- 
gement. 

S'il  furvient  quelques  pertes  en  rouge 
ou  en  blanc  fur  la  fin  de  la  maladie,  A 
faudra  bien  fe  garder  de  les  arrêter  ;  on 
regardera  les  écoulemens  comme  des  ref- 
fources  que  la  nature  procure  pour  dé- 
gorger la  matrice ,  &  on  les  lailî'era  fubJ 
Fifter ,  à  moins  qu'ils  ne  continuaient 
trop  long .  tems. 

Je  n'ai  pu  me  difpenfer  d'entrer  dans 
le  détail  général  de  cette  maladie,  de 
donner  une  idée  de  la  méthode  que  l'on 
doit  fuivre ,  &  des  feuls  remèdes  qui  lut 
conviennent,  car  fi  malheureufement  l'on 
donne  quelques  remèdes  chauds,  pour 
forcer  la  fortie  des  vuidanges ,  dans  ce 
moment,  l'on  ôte  toute  efpcrance  de 
guérifon,  &  il  eft  certain  que  l'on  ne 
peut  éviter  la  mort.  (P.) 

FEMME, fage-*  accoucheujè,  Médecine  t 
ebfietrix.  On  appelle  de  ces  dirférens 
noms  toute  femme  qui  exerce  la  profef- 
fion  des  accoucheurs  >  la  partie  de  la  feien- 
ce  &  de  l'an  de  chirurgie,  qui  concerne 
les  fecours  nécenaires  zuxfemmet  en  tra- 
vail d'enfant  :  on  fe  fervoit  auili  autre- 
fois du  nom  de  matrone ,  pour  délignei 
une  fage  femmt.  v.  Accoucheuse. 

Femme  ,  (N) ,  Phil.  Herm.  Les  chy- 
miftes  hermétiques  ont  donné  commu- 
nément le  nom  de  femme  ou  de  femelle 
à  leur  lune,  ou  mercure  des  philofophes, 
quelquefois  auili  à  leur  matière  volatile 
dans  tous  les  états  où  elle  fe  trouve  pen- 
dant le  cours  des  opérations  du  magik 
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tere.  C'eft  ce  qui  la  leur  a  fait  perfon- 
nifier  pour  en  compofer  les  anciennes  fa- 
bles  tant  grecques  qu'égyptiennes  ,  dans 
lefquelles  on  lui  a  donné  les  noms  de 
C/belc,  Çérès,  Jfis,  Latonc,  Çoronisy  Eu. 
rope ,  Léda ,  &c.  Quand  ils  l'ont  appel- 
lce  femme  blanthe,  ils  avoient  en  vue  la 
eirconltance  où  cette  matière  eft  parve- 
nue au  blanc. 

Femme  des pMofophes.  C'eft  le  mercure; 
&  l'homme ,  ou  le  mâle ,  eft  le  foufre. 

FEMUR ,  (R) ,  f.  m.  Anat. ,  nom  que 
Ton  donne  au  feulos  qui  forme  lacuifle. 
C'eft  le  plus  fort  &  le  plus  long  de  tous 
les  os  du  corps.  Sa  figure  eft  à-peu-près 
cylindrique,  &  fa  partie  moyenne  un  peu 
courbée.  Sa  direction  eft  un  peu  obli- 
que, de  manière  que  les  deux  os  fémur 
font  plus  écartés  l'un  de  l'autre ,  par  en 
hauc  que  par  en  bas. 

On  divife  cet  os  en  corps  ou  portion 
moyenne  &  en  extrémités.  On  confidere 
a  l'extrémité  fuperieure  une  tète,  un  cul, 
&  deux  tubérontés  plus  confidérables  l'u- 
ne que  l'autre ,  que  l'on  appelle  du  nom 
de  trochanters. 

La  tète  eft  une  apophyfe  confidérable, 
prefque  fnhérique,  recouverte  d'un  car- 
tilage poli  ,  qui  s'étend  plus  de  devant 
en  arrière  que  fur  les  côtés.  On  voit  à 
ià  partie  antérieure  &  prefqu'inféricure  , 
un  petit  enfoncement,  prefque  fémilu- 
naire,  auquel  s'attache  un  ligament  par- 
ticulier. 

La  tète  eft  portée  fur  une  autre  apo- 
phyfe plus  étroite  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  col.  Sa  furfàce  eft  afTez  inéga- 
le i  il  s'unit  au  corps  de  l'os  avec  lequel 
il  fait  un  angle  plus  ou  moins  marqué. 
Il  y  a  des  fujets  chez  qui  cet  angle  eft 
prefque  droit. 

A  la  partie  poftérieure&  fuperieure  du 
fémur  ,  dans  1  endroit  où  le  corps  de  l'os 
s'unit  avec  le  col ,  on  trouve  une  grofle 
tubérolué  inégale  &  r  abot  eu  fe,  terminée 
prefqu'en  pointe  &  tournée  un  peu  en 
arrière.  On  lui  donne  le  nom  de  grand 
troàxanttr.  Au -deffous  de  celle-ci  à  la 
partie  puftérieure  &  un  peu  interne,  on 
trouve  une  autre  éminence  moins  grolfe, 


à  laquelle  on  donne  le  nom  de  petit  tro~ 
chanter.  Ce  nom  trochanter  vient  d'un 
mot  grec  qui  fignifie  tourner.  On  l'a  don- 
né à  ces  deux  tubérofités,  parce  que  les 
mufcles  qui  font  tourner  la  cuiffe  vien- 
nent s'y  attacher. 

Entre  les  deux  trochanters  on  remar- 
que en  devant  &  en  arrière  une  ligne 
oblongue  dont  la  direction  eft  un  peu 
oblique.  Elle  eft  fort  large  antérieure- 
ment &  termine  la  bafe  du  col  de  ce  côté. 

Le  corps  de  l'os  eft  à  -  peu  -  près  cylin- 
drique. Sa  partie  antérieure  eft  fort  po- 
lie ;  mais  on  voit  porter ieurement  une 
ligne  fort  faillante ,  &  raboteufe  que  Ton 
nomme  par  eette  raifon  la  ligne  âpre.  Elle 
prend  fon  origine  des  deux  trochanters , 
&  lorfqu'elle  eft  parvenue  vers  l'extré- 
mité intérieure  ,  elle  fe  partage  en  deux 
lignes  moins  faillantes  ,  qui  fuivent  la 
direction  des  deux  condiles  auxquels  el- 
les vont  fe  rendre. 

Le  corps  de  l'os  eft  un  peu  courbé, 
&  la  convexité  de  cette  courbure  regarde 
en  devant.  Les  chirurgiens  doivent  faire 
une  attention  particulière  à  cette  direc- 
tion dans  les  fractures  de  cette  partie. 
On  voit  au  corps  de  cet  os  un  &  quel- 
quefois deux  trous ,  qui  s'ouvrentde  bas 
en  haut  &  livrent  paflage  à  des  vaiifeaux 
&  des  nerfs  qui  vont  le  diftribuer  à  la 
moelle. 

L'extrémité  inférieure  du  fémur  eft  plu» 
large  &  plus  grolfe  que  la  fuperieure.  On 
peut  la  confidérer  comme  la  bafe  de  cet 
os.  On  y  remarque  deux  groifes  éminen- 
ces  unies  en  devant,  par  une  facette  ar- 
ticulaire en  forme  de  poulie.  On  les  ap- 
pelle condiles  i  l'un  eft  interne  &  l'autre 
externe.  Ils  font  fort  faillans  en  arrière, 
&  féparés  l'un  de  l'autre  par  une  efpece 
d'échancrure  arrondie ,  dans  laquelle  paC- 
fent  les  vaifTeaux  qui  vont  à  la  jambe- 
Sur  les  côtés  des  deux  condiles  on  voie 
deux  tubercules  qui  portent  une  emprein- 
te mufculaire  fur  leur  partie  poftérieure. 
Le  condile  interne  paroit  beaucoup  plu» 
long  que  l'externe  ;  mais  fi  on  confidere 
l'os  dans  la  direction  oblique  qui  lui  eft 
naturelle  >  on  trouve  que  les  deux  con- 
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diles  font  pofés  à -peu -près  horifonta-  c*eft  un  infiniment  d'acier»  large  &  cou. 

lement.  pé  en  bifeau  par  un  bouc,  alfez  aigu,  mais 
Le  fémur  eft  creux  dans  Ton  milieu  ,   Tans  tranchant  i  l'autre  bout  lui  tient  lie» 
&  cette  cavité  eft  garnie  de  fubftance  of-   de  manche  :  cet  infiniment  fert  à  refendre, 

feufe  réticulaire  qui  foutient  ta  moelle.  Fendoir,  outil  de  Vannier     de  Ton- 

Ses  parois  font  compofés  de  lubftance  nelier,  c'eftun  morceau  de-  buisoud'au- 

compade  fort  épaiffe,  fes  emêmûés  font  tre  bois  dur,  de  fept  ou  huit  pouces  de 

ipongioufes  &  recouvertes  d'une  lame  de  long,  qui  a  une  efpece  de  tète  partagée 

matière  compacte  affez  mince.  en  trois  rainures  ou  gouttières ,  dont  ena- 

Dans  les  enfans  les  deux  extrémités  que  féparation  eft  formée  en  tranchant 

reftent  long-tems  épiphyfes;  la  tête  de  On  fe  fert  Au  fendoir  pour  partager  les 

cet  os  eft  fur-tout  long-tems  en  cet  état,  brios  d'ofier  en  trois  ;  pour  cet  effet,  on 

d'où  il  arrive  que  dans  les  chutes  &  les  amorce  le  gros  bout  de  Tôlier ,  c'eft-à- 

coups  violents,  elle  peut  fe  décoler  du  dire,  on  l'ouvre  en  trois  parties  ;  &  après 

corps  de  l'os  ;  accident  d'autant  plus  à  y  avoir  infinité  la  tête  de  l'outil ,  on  le 

craindre  qu'il  eft  ordinairement  fans  re-  conduit  en  lui  donnant  un  mouvement 

tnede ,  Se  très  -  difficile  à  connoltre.  (P.)  demi-circulaire,  jufqu'à  la  dernière  pointe 

*  Le  fquetette  de  l'homme  fe  diftingue  de  l'ofier. 
du  fquelettede  tous  les  animaux,du  moins  Fendoir  ou  Couperet,  (R),  outil 
de  ceux  qui  me  foniyconnus,  par  fa  Ion-  dontfe  fervent,  pour  divifer  le  bois ,  les 
gueur  fupérieure  à  ôfclle  du  tibia  ;  au  lieu  tourneurs  &  ceux  qui  font  de  la  latte,  du  mai' 
que  dans  les  quadrupèdes  &  dans  les  rin,  de  Téchalas  de  quartier  t  &c.  Cet  ou- 
01  féaux  le  tibia  eft  plus  long  que  le/?-  til  eft  fait  par  les  taillandiers  ;  mais  nous 
mur.  Il  en  eft  de  même  de  l'humérus  com-  ne  rapporterons  pas  ici  la  manière  de  le 
paré  au  cubitus.  Cette  longueur  fupé-  travailler,  parce  qu'elle  eft  commune  avec 
rieure  convient  à  la  liberté  du  mouve-  plufieurs  autres  outils  de  différentes  for- 
ment, qui  eft  beaucoup  plus  grande  dans  mes  que  ces  maîtres  font  au JH.  Nous 
l'homme  que  dans  l'animal.  Dans  celui-ci  donnerons  à  l'article  Taillandier  ,  la 
U  fémur  &  l'humérus  ne  vont  guère  qu'en  manière  de  forger  divers  outils,  &  ces 
avant  &  en  arrière.  Dans  l'homme,  î'hu-  exemples  fuffiront  pour  faire  voir  que 
merus  eft  capable  de  décrire  un  cercle  tous  les  autres  ,  qui  ont  à -peu -près  la 
prefque  entier,  &  \e  fémur  fe  ponc  avec  même  figure  ,  fe  font  de  la  même  ma- 
beaucoup  plus  de  vigueur  en  dedans  &  nierc.  (J.) 

en  dehors.  On  comprend  afTez  qu'un  es  FENDK.E ,  v.  ad. ,  terme  relatif  à  la 

doit  avoir  le  mouvement  plus  libre ,  à  folution  de  continuité  des  parties  d'un 

proportion  qu'il  eft  nlus  long.  (H.D.  G.)  corps  folide;  ce  corps  eft  fendu,  lorfque 

FENDERIE,  f.  f.,  Art.  méc/u  Ce  ter-  la  continuité  en  eft  rompue  en  quelqu'en- 

me  a  deux  acceptions»  il  fe  dit  &  des  droit,  foitavec  féparation  totale  des  par- 

tnachines  deftinces  à  mettre  le  fer  de  for-  ries ,  foitfans  cette  féparation  totale.  Les 

gc  en  barres,  6c  des  ufines  ou  (ont  pla-  pierres,  les  boiss  la  terre,  &c.  fe  fen- 

cées  ces  machines  &  s'exécute  ce  travail,  dent.  Par  une  efpece  de  métaphore,  le 

Il  y  a  de  grandes  &  de  petites  fenderies.  même  mot  s'applique  a  l'eau  &  à  l'air. 

Voyez  l'article  Forge's  ,  grojjcs ,  &  l'ex-  L'oifeau  ou  la  flèche  qui  vole ,  fend  l'air  : 

phcacion  des  machines,  &  leur  ufage.  &  le  poillbn  qui  nage  ,  ou  le  vauTeau 

FENDIS,  f. m. ,  Ardoifieres,  c'eft  l'ar-  qui  vogue  ,  fend  les  eaux.  Il  s'employe 

doife  brute  ,  ou  pouifee  au  point  de  di-  encore  en  hyperbole  &  en  ironie ,  &  l'on 

virton,  ou  il  ne  lui  refte  plus  pour  êr.re  dit  d'un  grand  bruit,  qu'il  fend  la  téta 

de  fervice,  qu'à  recevoir  fa  forme  fnr  d'un  petit  malheur,  cela  fend  le  cmtr. 

le  chaput.  Voyez  l'article  Ardoise.  Fendre,  en  terme  de  Cornctier.  s'en- 

FENDOIR,  Cm.,  en  terme  de  Car dier-,  tend  de  l'adion  d'ouvrir  à  la  ferpette 
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les  gahns  bruts  pour  les  ouvriers.  ».  Ga- 
lins  &  Ouvrier. 

FENDRE  ,  machine  d,  Médian.  Horlog. 
etc.  La  machine  à  fendre  eft  un  outil  i 
l'aide  duquel  les  horlogers  divifent  & 
fendent  les  dents  des  roues  des  pendules, 
montres ,  &c.  en  tels  nombres  de  parties 
que  l'exigent  les  machines  auxquelles  ils 
employent  ces  roues. 

Il  y  a  peu  de  machine  a  l'ufage  des 
arts  qui  Toit  plus  neceflaire ,  &  dont  la 
juftefle  foit  aulli  eflentielle  que  celle  de 
la  machine  à  fendre.  C'eft  de  -  là  que  dé- 
pend la  perfection  des  machines  qui  fer- 
vent à  mefurer  le  tenu ,  comme  pendu* 
les ,  montres ,  &c.  car  quel  que  foit  le 
principe  du  régulateur,  lî  les  dents  des 
roues  &  des  pignons  font  inégales  ,  le 
mouvement  imperceptible  des  aiguilles 
ne  peut-être  uniforme,  ni  la  puùTance 
de  la  force  motrice  fur  le  régulateur  égale, 
fi  les  roues  elles  mêmes  ne  le  font  ;  par 
conlequent ,  il  elt  lui-même  accéléré  ou 
retardé,  fuivant  ces  inégalités. 

Mais  je  ne  dois  pas  m'arrêter  à  prou- 
ver Ton  utilité ,  elle  eft  connue  :  la  dé- 
crire, faire  connoitre  fes  dirferens  uia- 
ges,  donner  les  moyens,  ou  faire  obfer- 
ver  les  foins  d'exécution  qu'elle  exige» 
voilà  quel  doit  être  mon  objet. 

Je  lerois  très  -  embarrafle  de  nommer 
l'auteur  de  cette  belle  machine;  il  nous 
eft  inconnu ,  ainfi  que  l'ont  prefque  tou- 
jours été  ceux  qui  ont  fait  des  découver- 
tes utiles  ,  tandis  que  l'on  fait  les  noms 
de  plufîeurs  inventeurs  d'inutilités. 

Tout  ce  que  j'ai  donc  pu  apprendre , 
c'eft  qu'elle  vient  d'Angleterre,  &  que 
le  premier  qui  en  ait  fait  à  Paris ,  a  été  M. 
Taillemard,  très- bon  machinifte,  mort 
il  v  a  environ  trente-  fept  ans.  Telle  eft 
ridée  que  m'en  a  fournie  M.  Camus  de 
l'académie  des  feiences  de  Paris. 

Le  premier  moyen  dont  fe  foient  fervis 
les  anciens  ouvriers  qui  eurent  des  roues 
i  fendre ,  fut  de  les  divifer  avec  le  com- 
pas ,  au  nombre  de  parties  dont  ils  avoient 
befoin,  &  de  les  fendre  enfuite  avec  des 

(*)  L'on  appelle  cette  pièce  alidade  ;  fon 
«Set  eft  le  mime  que  c«lui  de  la  règle  dont 
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limes;  il  n'y  a  pas  long,  tems  que  cela  fe 
pratiquoit  encore  :  or  quel  tems  n'exi-  - 
geoient  pas  de  telles  opérations ,  &  quelle 
juitefle  pouvoit-on  attendre  de  ce  moyen  ? 
Mats  quelque  ouvrier  intelligent:  nelaifla 
pas  long- tems  cette  partie  en  cet  état» 
il  vit  un  meilleur  moyen  ,  qui  fut  de 
former  fur  une  grande  plaque  de  cuivre 
dirTérens  cercles  concentriques,  qu'il  di- 
vifa  en  des  nombres  de  parties  dont  il 
faifoit  ufage  dans  les  machines  qu'il  exé- 
cutait i  de  forte  que  cela  une  fois  fait  , 
il  n'étoit  plus  belbin  que  de  faire  con- 
venir le  centre  de  la  roue  à  divifer  avec 
celui  delà  plaque  qui  fervoit  de  divifeur» 
&  moyennant  une  règle  ou  alidade ,  qui 
fe  mowvoitau  centre  du  divifeur,  qu'on 
pofoit  alternativement  fur  tous  les  points 
de  divifions  d'un  même  cercle,  on  tra- 
çoit  fur  la  roue  les  mêmes  divifions  i  ainii 
elle  fe  trouvoit  par-là  divifée  exactement 
au  même  nombre  de  parties  que  le  cer- 
cle du  divifeur,  enforte  qu'il  ne  reftoie 
plus  qu'à  former  les  dents  avec  des  lime» 
convenables  :  enfin  il  y  eut  des  artiftes 
qui  furent  profiter  du  point  où  fe  trou- 
voit cette  machine  Cmple,  pour  la  mener 
à  celui  de  tailler  des  dents  en  même  tems 
qu'elle  les  divifoit;  ce  fut  de  fubftituer, 
à  l'effet  de  fendre  les  roues  avec  des  h> 
mes ,  &  à  la  main ,  une  lime  qui  fe  mou» 
voit  en  ligne  droite  dans  une  couliffe  que 
portoit  un  chaifis ,  fur  lequel  fe  mouvoit 
le  divifeur  &  la  roue  à  fendre  :  enfuit» 
ce  fut  une  lime  circulaire  ,  on  l'appel* 
le  fraife,  qu'on  fit  tourner  par  le  moyeu 
d'un  archet  fur  une  pièce  que  portoit  le 
chaifis  ,  qui  étoit  de  bois  :  ce  chaifis 
contenoit  en  même  tems  la  grande  pla» 
que  ou  divifeur ,  qui  tournoit  dans  ce 
ehailis,  ainfi  que  la  roue  à  fendre;  cel- 
le-ci étoit  fixée  fur  l'arbre  qui  portoit 
le  divifeur:  il  n'étoit  plus  queftion,  pour 
divifer  &  former  les  dents,  que  de  fixer 
la  grande  plaque  ou  divifeur ,  &  de  ter. 
miner  le  mouvement  qu'il  devoit  faire , 
pour  former  la  diftance  d'une  dent  à  l'au- 
tre: c'étoit-là  l'effet  d'une  pièce  (*)  fixée 

je  viens  de  parier ,  avec  cette  différence  qn* 
celle-là  pa&it  alternativement  for  tons  le* 


Digitized  by  Google 


20 


F   fi  N 


F   E  N 


fur  te  chaffis ,  laquelle  portait  une  pointe  entrent  quarrément  dans  l'autre  partie  du 

qui  alloit  prefler  le  divifeur  dans  un  des  chaffis ,  dont  on  ne  voit  que  lesjbouts  B  L 

points  de  divifîon  de  tel  cercle,  &  em-  Les  excédans  des  parties  G  FDen-deffous 

pèchoit  par  ce  moyen  le  divifeur  de  tour-  de  la  partie  fi  /  duchafEs,  font  taraudés, 

ner,  tandis  qu'avec  la  fraife,  au  moyen  enforte  que  les  vafes  a,  b,c,  fervent  en 

de  l'archet ,  on  formoit  une  dent ,  on  même  tems  d'écroux  pour  afTcmbler  les 

faifoit  untffcnte  ;  enfuite  levant  la  pointe  deux  parties  du  chailis ,  &  de  pieds  pour 

de  l'alidade  ,  qui  empèchoit  le  divifeur  foùtenir  la  machine,  dont  la  propre pe- 

de  tourner,  &  faifant  pafler  ce  divifeur  fanteur  fuftït  pour  la  rendre  folide,n'é- 

jufqu'au  premier  point,  on laiffoitpofcr  tant  que  polee  fimpleraent  fur  une  table 

la  pointe  de  l'alidade  dans  le  trou  dedi-  quelconque  M  N ,  &  y  fendre  toutes  les 

vifion;  &  fixant  de  nouveau  le  divifeur,  roues  polfibles. 

on  faifoit  une  féconde  fente  à  la  roue,  &      P  eft  la  plate  forme  ou  le  divifeur: 


eût  achevé  fa  révolution ,  &  que  par  con-  arbre  eft  porté  par  le  chailis ,  dans  lequel 

(equent,  il  y  eût  autant  de  àenufenduet  il  tourne.  Les  deux  points  d'appui  de  cet 

à  la  roue ,  que  de  points  de  divifion  dans  arbre  font  placés  à  une  plus  grande  dit 

le  cercle  qu'on  auroit  pris.  tance  que  la  hauteur  même  du  chailis , 

Telle  a  été  l'origine  de  la  machine  â  au  moyen  du  pont  r  f  fixé  au  deffous  de 

fendre  ,  on  peut  voir  à  -  peu  -  prés  Ton  la  pièce  fi  /  du  chailis ,  &  de  la  plaque 

méchanifme  par  l'idée  que  je  viens  de  ou  alfiette  tournée  f,  fixée  au  deffus  de 

donner;  mais  les  figures  &  la  deferip-  l'autre  partie  AC  du  chaffis.  Le  trou  de 

tion  qui  vont  fuivre,  en  feront  beau-  l'aûlette  t  dans  lequel  fe  meut  l'arbre, 

coup  mieux  comprendre  la  compofition  :  eft  tourné  en  cône ,  ainfi  que  la  partie 

&  telle  encore  eft  la  machine  à  fendre,  de  l'arbre  qui  y  porte.  C'eft  dans  cette 

que  l'on  a  perfectionnée  depuis,  mais  partie  ou  alfiette  t  qu'eft  le  point  d'ap- 

dont  les  effets  font  les  mêmes  ;  ainfi  ce  pui  fupérieur  de  l'arbre  Opq.  L'autre 

que  j'ai  dit  fur  fon  origine  &  fes  progrès ,  point  d'appui  eft  formé  par  la  partie  in- 

faciiitera  l'intelligence  de  celles  que  je  Fcrieure  p  du  même  arbre ,  laquelle  eft 

vai  décrire.  portée  par  un  point  concentrique  à  la  vis  o. 

Je  commencerai  par  la  defeription  de  Cette  vis  fert  en  même  tems  à  donner  plus 

la  machine  à  fendre,  la  plus  parfaite  qui  ou  moins  de  liberté  à  l'arbre  pour  fe  mou- 

ait  été  conftruite  jufqu'à  ce  jour,  &  qui  voir;  ce  qui  fe  fait  en  faifant  monter  & 

«ft  -en  même  tems  la  plus  limple.  J'ajoû-  delcendre  la  vis  o ,  ainfi  que  l'arbre  Op  7, 

terai  après  cela  une  idée  des  machines  dont  la  partie  conique  entrant  plus  ou 

que  l'on  a  faites  pourfendre  toutes  fortes  moins  dans  le  trou,  ôte  ou  donne  la  li- 

dc  nombres.  Enfin  je  terminerai  cetarticle  berté  à  l'arbre  pour  fe  mouvoir;  ce  qui 

par  quelques  remarques  fur  les  foins  d'exé-  fe  fait  en  faifant  monter  &  defeendre  la 

cution  qu'exige  une  machine  à  fendre.  vis  0,  ainfi  que  l'arbre  Opq,  dont  la 

Defeription  de  la  machine  à  fendre ,  exe-  partie  conique  entrant  plus  ou  moins  dans 

cute'e  &  conjiwitc  par  M.  Hullot.  Lechalfis  le  trou,  ôte  ou  donne  la  liberté  à  l'ar- 

ABCDIFG ,  Pl.  de  l'Horlogerie ,  outrfs ,  bre  pour  fe  mouvoir. 


de  la  forme  d'un  T.  Chaque  bout  de  la  gueur,  ce  qui  forme  un  trou  cylindri- 

partie  AE  C  eft  plié  à  l'équerre,  enforte  que  dans  lequel  s'ajuftent  les  taifeaux  ou 

que  les  parties  G  F  D  n'en  font  que  le  petits  arbres  à  écrous  m  n.  C'eft  fur  ces 

prolongement ,  &  fervent  de  piliers;  elles  arbres  que  l'on  fixe  les  roues  qu'on  veut 

points  de  divifion  du  cercle  du  divifeur ,  tan-  divifeur  tourne  &  préfente  alternativement 

dis  que  ce  divifeur  roftoit  immobile;  au  lieu  toutes  le*  divifions  du  même  cerde  ,  «S.  l'a. 

que  dans  l'alidade  dont  il  eit  question,  le  Jidade  ou  règle  refte  immobile. 


fendre, 
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fendre ,  &  dont  les  afiïettes  &  grofleurs 
de  vis  font  proportionnées  à  la  grandeur 
des  roues.  Les  parties  des  tatfcaux  qui 
entrent  dans  l'arbre  Opq,  font  tournées 
fur  leurs  pointes ,  ainlî  que  les  vis  &  aifiet- 
tes.  Au-deiTous  de  ces  alfiettes  eft  for- 
me un  petit  cône,  comme  on  le  voit fy. 
103.  il  porte  fur  la  partie  f  de  l'arbre  0 
p  q ,  tournée  de  même  en  cône  dans  cette 
partie  intérieure  7  du  trou  cylindrique. 
Pour  fixer  ces  tatfeaux  après  l'arbre  Op  7, 
&  le  faire  de  façon  que  le  centre  du  tal- 
feau foit  le  même  que  celui  de  l'arbre , 
il  y  a  un  grand  écrouef,fy.  too.y  qui 
entre  à  vis  fur  la  partie  extérieure  de 
l'arbre  Opq.  Cet  écrou  fert  à  prefler  pa- 
rallèlement à  l'axe  de  l'arbre ,  une  cla- 
vette g  qui  traverfe  l'arbre  Opq  &  le 
talfeau  m  n,  au  moyen  d'une  fente  faite 
dans  ces  deux  pièces.  C'eft  fur  le  bas  de 
cette  ouverture ,  fig.  /«/.,  que  porte  la 
clavette  g  ;  enforte  qu'en  faiiant  defeen- 
dre  l'écrou ,  on  fait  prelTer  le  talfeau  con- 
tre la  partie  conique  7  ,  ce  qui  le  fixe 
très  folidement ,  &  le  centre  en  même 
tems.  La  prelfion  feule  de  l'écrou  empê- 
cheroit  le  talfeau  de  pouvoir  tourner  fé- 
parément  de  l'arbre  ;  mais  la  clavette, 
qui  pafle  jufte  dans  l'ouverture  tranfver- 
fale  de  l'arbre ,  le  fait  encore  mieux. 

La  pièce  QRify.  99.  fe  meut  fur  la 
longueur  du  plan  AX:  fon  affemblage 
fur  ce  plan  eft  fait  de  la  manière  fuivante. 
Les  côtes  du  plan  A  X,  dont  on  ne  voit 
que  celui  7,  ne  font  point  d'équerre  avec 
ce  plan  ;  au  contraire ,  ils  forment  avec 
lui  un  angle  aigu  :  la  rainure  de  la  pièce 
.(£  R  a  la  même  forme ,  ainfi  elle  porte 
fur  la  pièce  A  Xdu  chaflls  fur  trois  plans 
(  on  appelle  cet  all'emblage ,  queue  d'aron- 
ac  ).  La  prelfion  de  la  vis  i,  perpendi- 
culaire au  plan  .7,  fixe  très  -  folidement 
cette  pièce  Q  R.  Sur  la  longueur  du  chaf- 
fis  il  y  a  une  longue  vis  V  V ,  jig.  100. 
Cette  vis  porte  à  l'endroit  D  du  challîs 
une  largeur  ou  efpcce  de  tète  qui  entre 
dans  une  noycure  de  ce  chalîis ,  laquelle 
eft  couverte  par  une  plaque  i  fixée  au 
ch.iflis  par  deux  petites  vis }  ainfi  la  vis' 
ae  peut  que  tourner  dans  cette  partie* 
Tom  XV  lit 


F    E   N  ï*î 

fans  changer  de  place  :  or  en  faiiant  tour, 
ner  la  vis  V  V  par  le  quarré  c  au  moyen 
d'une  manivelle ,  l'inclinaifon  des  pas^de 
la  vis  V  V  qui  entre  dans  la  partie  *  fi- 
xée i  la  pièce  Q  R  ,  oblige  cette  pièce  i 
fe  mouvoir  fuivant  le  fens  dont  on  fait 
tourner  la  vis.  Ce  mouvement  de  la  pie- 
ce  QR  fert  à  déterminer  les  enfoncement 
des  dents  des  roues  plates;  on  la  fait  ap- 
procher ou  éloigner  du  centre  du  divi- 
î'eur ,  fuivant  les  grandeurs  des  roues  que 
l'on  veut  fendre. 

Cette  pièce  QR  en  porte  d'autres,  qui 
fervent  à  donner  diffère  n  s  mouvement 
d'inclinaifon  àl'tf.ou  porte- fraife  qu'on 
appelle  H-,  ce  qui  fert  à  fendre  à  rochet, 
à  vis  fans  fin  i  à  faire  les  dents  des  rouet 
de  rencontre  inclinées ,  &c.  comme  on 
le  verra  par  la  defeription  que  je  vais  faire 
de  cette  partie.  ^ 

K  L  eft  une  forte  pièce  de  fer  pliée  à 
l'équerre ,  dont  la  baie  porte  fur  le  plan 
fupérieur  de  la  pièce  Q  R.  La  pièce  QR 
porte  au  centre  de  ce  plan  une  tetine  qui 
entre  jurte  dans  une  creufure  tournée» 
faite  à  la  bafe  de  la  pièce  K  L  -,  enforte 
que  cette  dernière  peut  fe  mouvoir  cir- 
culairement  fur  le  plan  X?  R ,  &  formée 
dirlérens  angles  par  rapport  au  centre  du 
divifeur  :  elle  porte  une  aiguille  2.  qui 
les  indique  fur  le  plan  £  R,  divifés  en 
degrés  du  cercle  de  %6o  parues.  Cette 
inclinaifon  de  la  pièce  &  de  l'Jf 
qu'elle  porte,  fert  pour  fendre  des  roues 
i  rochet ,  &c.  Pour  fixer  la  pièce  K  L 
fur  le  plan  Q  R ,  il  y  a  une  forte  vis  v 
qui  entre  dans  un  trou  taraudé  à  la  te- 
tine dont  j'ai  parlé,  qui  fert  pour  cet 
ulage. 

Pour  que  les  fonds  des  dents  de  rouet 
fuient  toujours  perpendiculaires  à  leur 
plan,  il  faut  que  le  centre  de  mouve- 
ment de  Y  H  foie  élevé  au-delfus  du  plan 
Wx,  de  la  même  quantité  que  l'elt  le 
milieu  de  la  roue  lorfqu'elle  eft  fur  f  >n 
talfeau.  C'eft  pour  produire  cet  cfFu  que 
la  vis  ?  fait  monter  ou  defeendre  l,i  pie- 
ce  qui  porte  YH,  par  un  moyen  femhla- 
ble  a  celui  qui  fait  mouvoir  la  pièce  QR 
fur  la  longueur  du  plan  A  x. 
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Les  vis  T  de  Y  H  ou  porte-fraîfe  ,  fig. 
99.  &  loo.  *  fe  meuvent  dans  deux  points 
oppofés  ,  faits  fur  la  pièce  17,  fig.  99. 
Cette  pièce  17  porte  à  Ton  centre  une  for- 
te  tige  qui  palfe  au-travers  de  la  pièce  L , 
&  dont  le  bout  eft  taraudé  ;  en  forte  qu'a- 
vec l'écrou  4.  fig.  100.  on  fixe  la  pièce 
17,  ain(î  que  Y  H,  cette  dernière  ne  pou- 
vant pour  lors  que  tourner  fur  fon  cen- 
tre t. 

La  pièce  17,  fig.  99. ,  porte  un  index 

Îjui  fert  à  marquer  fur  le  cadran  6  divi- 
é  en  degrés  du  cercle  de  %6o  parties , 
rincliiiaiibn  de  VH  par  rapport  à  la  lar- 
geur du  plan  Ax  ,  &  conféquemment  à 
celui  de  la  roue  &  du  divifeur,  c'eft  ce 
qui  fert  à  faire  des  roues  à  vis  fans  fin, 
&  à  donner  l'inclination  des  dents  de 
roues  de  rencontre. 

La  vis  r.  fert  à  régler  la  profondeur  que 
l'on  veut  donner  à  la  denture  des  roues 
de  rencontre,  puifque  fuivant  qu'on  la 
£iit  monter  ou  defeendre,  VH  &  la  fraife 
approchent  plus  ou  moins  du  plan  A  x. 
On  fe  fert  aulfi  ie  cette  vis  lorfqu'on 
fend  des  roues  ordinaires ,  pour  faire  paf- 
fer  le  centre  dt  la  fraife  au-delfous  de  l'é- 
pailîeur  des  roues. 

Fig.  99  ê?  /  00.  h  h  eft  l'alidade;  elle  eft 
mobile  en  y ,  &  fe  meut  -fur  ce  centre. 
L'effet  de  cette  pièce  eft  d'empêcher  le 
divifeur  de  tourner  ,  ce  qui  fe  fait  en 
plaçant  la  pointe  9.  dans  un  des  points  du 
divifeur. 

Le  nombre  dont  on  veut  fe  fervir  étant 
donné,  on  fixe  l'alidade,  enforte qu'elle 
ne  peut  s'écarter  de  ce  cercle,  au  moyen 
de  la  vis  7.  qui  fert  a  la  preffer  contre  le 
plan  t  qui  la  porte.  Ce  p!an  peut  fe  mou- 
voir fur  la  longueur  de  la  pièce  g.  fig. 
99.  t  dans  laquelle  il  eft  ajufté  en  queue 
d'aronde ,  &  s'y  meut  lorfqu'on  fait  tour- 
ner la  vis  vvy  fig.  100. 

Comme  le  plan  t  porte  l'alidade,  il  eft 
clair  que  le  mouvement  que  l'on  donne 
à  ce  plan ,  fait  mouvoir  de  même  l'alU 
dade,  &  éloigne  ou  approche  te  centre  y 
de  l'alidade  de  celui  du  divifeur.  Or  fi  on 
fùppofe  que  la  pointe  9.  de  la  vis  d  de 
l'alidade  eft  pofée  fur  un  point  du  divi- 
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fisur,  &  qu'en  cet  état  onfafle  mouvoir 
la  vis  v  &  le  plan  t ,  il  eft  évident  que 
le  divifeur  tournera  fuivant  le  côté  dont 
on  fait  mouvoir  la  vis  v.  On  fe  fert  très- 
fou  vent  de  ce  mouvement,  un  feul  exem- 
ple fulfira  pour  en  faire  concevoir  l'u- 
tilité. 

Je  veux  fendre  une  roue  fur  le  nom- 
bre 120,  mais  il  n'y  a  que  60  fur  mon 
divifeur.  Je  commence  d'abord  à  fendre 
la  roue  en  60  parties  ;  &  fans  déranger 
l'alidade,  je  ferai  tourner  la  vis  vv,  k 
par  confequent  le  divifeur  &  la  roue,  juf- 
qu'à  ce  que  le  milieu  d'une  des  dents  dé- 
jà fendue,  fe  trouve  répondre  au  milieu  de 
la  fraife  H  :  alors  je  fendrai  cette  dent , 
&  enfuite  les  autres  à  l'ordinaire,  ce  qui 
me  donnera  une  roue  double  de  60.  Tel- 
le eft  la  propriété  de  cet  ajuftement,  de 
faire  mouvoir  la  plate  forme  infenfible- 
ment ,  &  de  la  quantité  qu'on  le  veut,  fans 
être  oblige  de  démonter  les  roues  de  def- 
fus  les  talfeaux ,  où  fouvent  on  a)  eu  de 
la  peine  à  les  mettre  rondes. 

Sur  VH,jig.  99-  >  s'ajufte  la  fraife  f  la- 
quelle eft  fixée  par  un  écrou  fur  un  ar- 
bre qui  porte  auifi  le  pignon  p.  L'arbre 
tourne  fur  fes  pointes  dans  les  points  faits 
au  centre  des  vis»  t>,  parallèles  aux  vis 
T  T  fur  lefquelles  fe  meut  Y  H. 

12.  eft  une  manivelle  qui  entre  en  quar- 
ré  fur  le  prolongement  de  l'arbre  qui  por- 
te la  roue  b  :  cette  roue  a  40  dents  ;  elle 
engrené  dans  le  pignon  p  ,  qui  en  a  16. 
C'cft  en  faifant  tourner  la  manivelle  que 
la  fraife  fe  meut,  &  fait  les  ouvertures  ou 
fentes  des  dents.  On  fe  fert  aulfi  d'un  ar- 
chet dont  la  corde  s'enveloppe  fur  un  cui- 
vrot  qui  tient  lieu  du  pignon;  mais  cela 
devient  trop  embarrailant ,  ainfi  je  préfè- 
re la  manivelle. 

Pour  fendre  des  roues  épaiffes  dont  les 
dents  font  fort  groircs ,  M.  Hullotfcfert 
d'une  grande  manivelle  qui  entre  en  quar- 
ré  fur  le  prolongement  de  l'arbre  même 
qui  porte  la  fraife.  Voyez  fig.  tôt.  Pour 
cela  il  a  percé  la  vis  »  dans  toute  fa  lon- 
gueur, &  la  ti^e  de  l'arbre  qui  porte  la 
fraife  y ,  pafle  &  fe  termine  en  quatre  qui 
entre  dans  la  manivelle  i  par-là  il  acquiert 
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plus  de  force ,  puifque  la  fraife  a  moins 
de  vitefTe ,  laquelle  eft  la  même  que  celle 
de  la  manivelle. 

M.  Hullot  fe  fert  d'un  très-bon  moyen 
pour  fixer  les  vis  TT,  vv  de  l'H;  c'eft 
par  une  preflton  perpendiculaire  à  Taxe 
des  vis,  tout  comme  on  fixe  les  bro- 
ches d'un  tour  à  couffinet  d'horloger. 
Pour  cela  il  a  fait  des  entail!e6  ee  au  tra- 
vers des  canons  taraudes  de  VH:  c'eft 
dans  ces  ouvertures  e  e  que  font  ajuftés 
les  coulfinets  C,  percés  &  taraudes  com- 
me les  vis  To.  Ces  coulfinets  portent  les 
parties  taraudées  rf,  fur  lefquellcs  en- 
trent les  écrous/,  dont  les  bords  ap- 
puient fur  les  deifous  des  ouvertures  ce 
de  VH;  ainfi  en  tournant  cet  écrou,  on 
fait  preffer  les  couflïnets  fur  les  vis ,  & 
on  les  empêche  par-là  de  tourner.  Cette 
prelfion  a  l'avantage  d'être  folide,  &  de 
ne  pas  changer  les  directions  des  vis. 
Au  deffous  de  VH  il  y  a  un  reflort  pour 
la  faire  remonter  dès  qu'on  ceue  d'ap- 
puicr  deflus  i  ce  qui  dégage  la  fraife  de 
la  denture,  &  permet  de  faire  tourner 
le  divifeur. 

Le  divifeur  P  eft ,  comme  on  l'a  vu  , 
une  grande  plaque  de  cuivre  fur  laquelle 
on  a  tracé  autant  de  cercles  concentri- 
ques que  de  nombres  on  veut  y  mar- 
quer; ainfi  chaque  cercle  eft  pointé  d'un 
nombre  différent. 

Voici  ceux  qui  font  fur  le  divifeur  : 
710.  487.  ?96".  ?55.  ?6r.  360.  249.  192. 
186.  ifo.  144.  142.  120.  110.  108.  102. 
101.  100.  96.  90.  88-  8f-  84-  So.  78-  7$- 
74.  72.  70.  69-  6%.  66.  64.  61.60.  $9.  j8- 
f6.  f4-  f 2.  fo.  48-  4*- 

On  peut  par  le  moyen  que  j'ai  ex- 
pliqué ci-devant,  doubler  tous  ces  nom- 
bres,  en  faifant  mouvoir  l'alidade  après 
avoir,  fendu  la  roue  fur  le  nombre  qui 
eft  furie  divifeur,  &  pris  une  fraife  qui 
laiûe  affez  de  largeur  aux  dents  pour 
être  clivifees  en  deux  ;  ainfi  voilà  d'abord 
pour  les  grands  nombres.  Pour  en  avoir 
de  moindres  que  ceux  du  divifeur,  il 
faut  chercher  s'il  n'y  en  a  point  qui 
foient  multiples  de  celui  que  l'on  cher- 
che. Exemple.  Je  voudrais  fendre  une 


roue  furie  nombre  73,  qui  n'eftpasfur 
le  divifeur.  Je  cherche  dans  un  grand 
nombre  s'il  n'y  eft  point  contenu  exacte- 
ment un  certain  nombre  de  fois:  je 
prends  au  hafard  le  26? ,  lequel  fe  divife 
par  ?  ,  par  4 ,  &  enfin  par  r  i  ce  qui  me 
donne  73  au  quotient,  lequel  eft  celui 
que  je  cherche:  ainfi  en  mettant  l'alida- 
de fur  le  nombre  de  &  arrêtant  le 
divifeur  à  chaque  cinquième  divifion, 
on  fendra  une  roue  de  73  dents,  &  ainfi 
pour  les  autres  nombres,  u.  Aliquote, 
Diviseur,  ê?c. 

Pour  fendre  les  roues  ordinaires  de  la 
pendule,  on  commencera  par  faire  en- 
trer jufte  cette  roue  fur  le  taffeau  m  n, 
fig.  103:  on  la  fixera  par  le  moyend'un 
écrou  &  d'une  rondelle  tournée,  mife 
entre  l'écrou  &  la  roue  ;  enfuite  on  met- 
tra la  pointe  9  de  l'alidade  fur  le  cercle 
où  eft  divifé  le  nombre  fur  lequel  on 
veut  fendre  la  roue.  On  fera  après  cela 
approcher  la  pièce  Q_R  du  centre  du  di- 
vifeur, par  le  moyen  de  la  manivelle  & 
de  la  vis  V,  jufqu'à  ce  que  la  fraife 
paffe  fur  la  roue  de  la  quantité  à  peu- 
près  pour  la  longueur  de  la  dent.  Il  faut 
avoir  foin  auffi  que  la  fraife  foit  exacte- 
ment dirigée  au  centre  du  divifeur;  en- 
forte  que  fi  on  la  fat  foit  avancer  jufqu'à 
ce  centre ,  la  pointe  du  taffeau  partageât 
l'cpaifTeur  de  la  fraife  :  c'eft  une  condi- 
tion effentielle  pour  faire  que  la  denture 
foit  droite.  Pour  éviter  de  rapprocher, 
du  centre  du  divifeur  la  fraife  //,  &c- 
à  chaque  fraife  qu'on  change,  on  peut 
fe  fervir  de  la  pièce  S,  fy.  10$.  &  en  pla- 
ce du  rouleau  A*  on  fixera  une  pointe  , 
placée  de  forte  que  lorfque  la  fraife  eft 
bien  au  centre  du  taifeau,  elle  fe  ren- 
contre exactement  avec  cette  pointe,  & 
tienne  lieu  du  centre  du  taffeau.  Ainfi» 
à  quelque  diftance  de  ce  centre  que  foit 
la  fraife,  on  pourra  toujours  s'alfurer 
par  cette  pointe  de  la  pièce  S,  que  la 
fraife  eft  bien  dirigée.  On  tournera  la 
vis  ijig.  99.  pour  fixer  la  pièce  Q  R  fur  le 
chaffis  ;  alors  faifant  tourner  la  fraife  par 
fa  manivelle ,  on  fera  la  fente  d'une  dent: 
cela  fait,  on  lèvera  la  pointe  d  de  fali- 
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dade,  afin  que  le  divifeur  puifle  tour- 
fier.  On  le  fera  paffer  au  iet  point  du 
même  cercle  ;  &  laiffant  pofer  la  pointe 
de  l'alidade  dans  ce  point  (  la  pointe  9 
étant  forcée  d'y  entrer  par  le  rclTort  que 
fait  l'alidade) ,  on  fendra  une  féconde 
dent,  ainlî  de  fuite,  en  s'arrêtant  fur 
tous  les  points  de  divilion  du  cercle  , 
jufqu'à  ce  que  la  révolution  foit  faite. 

Pour  fendre  des  roues  d'un  grand  dia- 
aietre,  comme  d'un  pied,  &c.  ilcftné- 
celfairc  de  leur  donner  un  point  d'appui 
f  res  de  l'endroit  où  agit  la  fraife  ,  pour 
empêcher  la  roue  de  fléchir  :  c'eft  -  là 
l'effet  de  la  pièce  S, fy.]iof.  Elle  s'ajufte 
fur  le  plan  Ax  du  cfiaflis.  Le  rouleau  .4 
de  cette  pièce  étant  élevé  jufqu'au  def- 
fous  de  la  roue  ,  il  fait  un  point  d'appui 
qui  la  rend  folide. 

Pour  fendre  les  roues  de  montres,  tou- 
te la  différence  d'avec  les  grandes  con- 
fiée dans  la  manière  de  fixer  la  roue  fur 
le  taffeau.  Les  roues  des  pendules  fe 
fixent ,  comme  on  l'a  vu ,  par  le  moyen 
d'un  écrou;  pour  celles  des  montres, 
on  fe  fert  de  la  preflîon  de  la  pièce  a , 
jig.  10*:  elle  forme  une  efpecede  cône 
dont  la  feafe  appuie  fur  la  roue  &  la 
pointe  ,  dans  un  point  fait  à  l'extrémité  b 
du  levier  L,  Ce  cône  ou  cette  alliettea 
eft  percée  dans  fa  bafe ,  d'un  trou  qui 
«ft  pour  laiffer  paifer  la  pointe  du  taffeau 

5ui  centre  la  roue,  &  dont  le  boutfail- 
t  au- de/Tus  de  l'épaiffeur  de  la  roue. 
La  pièce  A  eft  portée  par  celle  B, 
fixée  après  le  pilier  F  du  chaflis  ,  par  le 
moyen  d'une  vis  V  qui  fixe  en  même 
tejns  la  pièce  C.  Cette  pièce  C  porte  un 
xouleau  r,  qui  fait  un  point  d'appui  du 
levier  L,  Ce  rouleau  eft  mobile,  pour 
feciliter'le  mouvement  du  levier. 

L'autre  point  d'appui  du  levier  fe  fait 
fiir  la  pointe  du  cône  a.  La  vis  Tapnuic 
environ  au  mi'ieu  du  levier  L;  aini»,  fi 
on  la  fait  tourner  enforte  qu'elle  defeen- 
4e  ,  elle  fera  aulîï  defeendre  la  partie  b 
du  levier  &  le  cône  a,  jufqu'à  ce  que  fa 
bafe  appuie  fur  la  roue,  &  celle-ci  fur 
le  taffeau  ,  &  l'oblige  de  tourner  avec  lui. 
Houe  mieux  empêcher  la  roue,  de  tour- 


ner feparément  du  taffeau ,  on  taille  com- 
me une  lime  les  bafes  du  cône  &  du  taf- 
feau, lefquelîes  on  trempe.  Ainfi,  cela 
entre  dans  les  pores  du  cuivre  ,  &  fixe 
la  roue  très-folidement.  On  peut  chan- 
ger les  prcffionsdu  levier  fur  le  cône, 
&  les  rendre  plus  ou  moins  puiffantes, 
fuivant  le  trou  où  on  place  la  chevillée 
qui  entre  dans  les  trous  de  la  pièce' 5. 

La  pièce  A  a  deux  mouvemens ,  l'un 
fur  cette  cheville  c,  &  l'autre  fur  celle  d; 
ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  fe  mou- 
voir en  tout  fens  :  cela  fert  dans  le  cas. 
où  le  cône  ne  feroit  pas  parfaitement 
au  centre  du  taifeau  :  ces  mouvement 
évitent  de  s'affujettir  à  le  faire. 

Pour  fendre  les  roues  de  rencontre  & 
rochets  d'échappement  avec  plus  de  pré- 
ci  fi  on,  on  les  fend  toutes  montées  fur 
leurs  pignons  :  or  comme  il  faut  que  les 
taffeaux  foient  percés  pour  laiffer  paifer 
les  tiges,  &  qu'il  n'eft  plus  queftion 
dans  ce  cas  d'employer  d'écrou ,  on  s'eft 
fervi  de  plufieurs  moyens  pour  les  fixer, 
comme  de  la  cire*,  des  viroles  de  la  gran- 
deur des  roues ,  &c.  Je  ne  m'arrêterai 
qu'au  moyen  qui  me  paroit  le  meilleur 
pour  les  pendules:  c'elt  un  taffeau  mra 
jig.  10}.  fur  lequel  on  fixe  la  roue  par 
la  prelfion  de  quatre  vis  fur  la  plaque  Pr 
qui  preffe  par  ce  moyen  la  roue  contre 
l'alfiette  A  du  taffeau  ,  voilà  pour  la 
fixer  ;  mais  pour  la  placer  parfaitement 
au  centre  du  taffeau ,  on  ne  le  faifoit 
qu'en  tâtonnant  ;  c'eft  donc  pour  le  faire 
ailément  &  avec  précifion ,  que  j'ai  conG- 
truit  la  machine,^/,  /of.  Elle  s'ajufte  fur 
le  chaflis,  comme  on  le  voit  jig.  102.  A 
eft  un  cadran  divifé  en  60;  l'aiguiller 
eft  portée  par  le  prolongement  du  pivot 
d'une  petite  poulie,  mife  dans  une  ef- 
pecc  de  cage  formée  par  le  cadran  &  la 
pièce  pon&uée  B;  la  pièce  C  eft  pofee 
dans  cette  même  cage ,  &  eft  mobile  en  i  ; 
la  partie  opde  la  pièce  C,  eftunrctTort 
qui  forme  une  efpcce  d'arc;  aux  deux 
bouts  eft  attaché  un  fil  de  foie ,  qui  s'en- 
veloppe fur  la  poulie  n  qui  porte  l'aiguil- 
le: à  deux  lignes  de  diftanec  du  centre 
de  la  pièce  C,  eft  glacée  une  cheville  v 
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qui  appuie  fur  la  partie  b  de  la  pièce  D, 
laquelle  fe  meut  en  coulifle  dans  la  pièce 
E7  &  dans  Pouverture  où  palTe  la  vis  v  ; 
le  retTort  r  cil  pour  faire  prcflcr  la  che- 
ville s  fur  la  partie  /  de  la  pièce  D:  ainfi 
fi  Ton  fait  mouvoir  cette  pièce  D  dans 
fon  coulant,  le  plus  petit  efpace  qu'elle 
parcourra ,  en  fera  faire  de  très  grands  à 
l'aiguille.  Maintenant  fi  on  fuppofe  que 
le  rochet  .R,  fg.  102.  &  /oj.  elt  attaché 
fur  le  taffeau  mn,  parla  preûïon  des 
vis  fur  la  plaque  F,  &  qu'en  cet  état 
le  taffeau  eft  hxc fur  l'arbre  Opq,&quc 
l'on  falfe  appuyer  le  bout  d  de  la  pièce  D 
fur  le  bord  du  rochet,  &  qu'on  falfe 
tourner  le  divifeur,  on  verra  par  la  va- 
riation de  l'aiguille  fur  îe  cadran  pour 
un  tour  du  rochet ,  le  nombre  de  de- 
grés qu'elle  aura  parcourus.  Or  en  re- 
poulfant  le  rochet  par  le  côté  oppofé  à 
celui  fur  lequel  appuie  la  pièce*  D ,  d  une 
quantité  qui  faffe  revenir  l'aiguille  à  la 
moitié  de  refpacc  qu'elle  avoit  parcou- 
ru, on  aura  le  centre  pour  ce  point-ià. 
On  continuera  à  faire  tourner  le  divi- 
feur &  le  rochet,  jufqu'à  ce  que  l'ai- 
guille ne  fe  meuve  plus  :  dès-lors  on  fera 
iur  que  le  rochet  aura  le  même  centre 
que  le  divifeur. 

*  La  machine  i  fendre  les  roues  de 
Fiuvention  de  M.  Sully,  cft  beaucoup  plus 
compofée  que  celle  que  l'on  vient  de 
décrire,  &  fes  ufages  ne  font  pas  d'ail- 
leurs plus  étendus}  c'eft  pourquoi  nous 
avons  cru  qu'il  étoit  inutile  d'en  parler 
ici}  mais  fi  quelqu'un  étoit  curieux  de 
la  connoitre  ,  il  en  trouveroit  la  deferip- 
tion  dans  le  Traité  d'Horlogerie  deThiout, 
T.  /.  p.  *  tf.  M.  Bcrthoud  qui  a  donné 
la  defeription  que  l'on  vient  de  lire  ,  a 
encore  donné ,  dans  fon  Effaifur  CHor- 
logerie,  une  autre  machine  de  fon  in- 
vention ,  propre  à  fendre  toutes  fortes 
de  roues  de  montres,  &  qui  ferten  mê- 
me tems  à  former  les  roues  de  cylindre  > 
Voyez-le  T.  IL  p.  322.  (J.) 

De  la  mairune  à  fendre  toutes  fortes 
de  nombres.  Pierre  Fardoil horloger  à 
Paris  &  très-  bon  machinifte,  auquel 
nous.  fcmmes  redevables  de  plufieurs 
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outils  compotes,  lefquels  on  peut  voit 
dans*  le  traité  d'Horlogerie  de  M.Thicut, 
cft  l'auteur  de  l'ingénieufe  machine  à 
fendre  toutes  fortes  de  nombres }  elle 
peut  s'adapter  à  une  machine  »  fendre 
ordinaire  dont  toutes  les  pièces  relient 
les  mêmes ,  &  fervent  également  à  fendre* 
à  l'exception  de  l'alidade  que  l'on  fup- 
prime  ,  &  du  divifeur  qui  ell  denté  com- 
me une  roue  j  ce  qui  tient  lieu  des  point» 
de  divifion. 

Le  divifeur  cft  fendu  à  vis  fans  fin  fur 
le  nombre  410  (il  a  choifi  ce  nombre  à 
caufe  des  aliquotes  qu'il  contient).  Dans- 
les  dents  du  divifeur  engrené  une  vis. 
fans  fin  fimple,  qui  eft  attachée  par  des 
pièces  quelconques  fur  le  chaflàs  de  la> 
machine  à  fendre  ordinaire:  ainfi  en  fai- 
fane  faire  un  tour  à  la  vis  fans  fin,  I» 
roue  fera  avancée  d'une  dent.  Or,  fion 
fend  à  chaque  tour  de  la  vis  fans  fin  une- 
dent  de  la  roue  mife  fur  le  taifeau,  com- 
me nous  avons  vu  ci-devant,  il  cft  évi- 
dent que  l'on  fera  une  roue  qui  aura 
42.0  dents:  mais  fi  au  lieu  de  faire  faire' 
un  tour  à  lavis,  on  ne  lui  en  fait  faire*' 
que  la  moitié  ,  &  qu'on  fende  une  dent,. 
&  ainfi  de  fuite  à  chaque  demi  révolu- 
tion ,  la  roue  fera  de  840  >  &  fi  on  ne 
fait  tourner  la  vis  que  d'un  quart  de- 
tour  ,  &  qu'à  chaque  quart  qu'on  fende' 
une  dent ,  la  roue  fera  de  1680  -t  ainlr 
de  fuite ,  &  le  nombre  deviendra  d'au- 
tant plus  grand  ,  que  la  vis  fera  une 
plus  petite  partie  de  révolution.  Si  au- 
contraire ,  on  fait  faire  deux  tours  à  1* 
vis  pour  chaque  dent  que  l'on  fendra 
on  fera  une  roue  de  210  dents,  fi  on1 
fait  faire  quatre  tours  ,  la  roue  fera  de* 
lOf,  &c. 

Tel  cft  le  principe  de  cette  machine,, 
de  laquelle  on  peut  fe  former  une  idée- 
par  Ce  que  je  viens  de  dire:  mais  pour 
voir  mieux  tout  ce  méchanifme ,  on  peue 
recourir  au  traité  de  M.  Thiout, page 
où  il  eft  bien  décrit.  Cependant  pour  en' 
donner  ici  une  idée  ,  je  tâcherai  de  faire-' 
entendre  les  moyens  dont  s'eft  fervi  Ml 
Fardoil  pour  fendre  toutes  fortes  de  nom^ 
bres ou ,  ce  qui  revient  au  même,  pouff 
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régler  les  parties  de  révolution  de  la  vis 
fans  fin. 

Le  prolongement  de  la  tige  de  la  vis 
fans  fin  porte  quarrément  une  afliette, 
fur  laquelle  eu:  fixé  un  rochet  fort  nom- 
bre &  à  volonté.  Sur  la  pièce  qui  porte 
la  vis  fatis  fin,  eft  place  un  cliquet  & 
un  reifort  qui  agiflbnt  fur  le  rochet  en 
queftion  5  es  qui  l'empêche  de  rétrogra- 
der, ainli  que  la  vis  fans  fin.  Sur  l'af- 
iîctte  qui  porte  ce  rochet,  eft  fixé  un 
autre  rochet  (lequel  fe  change  fuivant 
le  nombre  des  roues) ,  dont  le  nombre 
eft  relatif  à  celui  de  la  roue  que  Ton  veut 
fendre;  ce  que  l'on  verra  ci-uprès.  En- 
fin furie  bout  de  cette  même  tige  de  vis 
fins  fin  ,  fe  meut  une  manivelle  ;  elle 
porte  un  reifort  &  un  cliquet  qui  agif- 
fentfurle  fécond  rochet;  de  forte  qu'en 
tournant  la  manivelle  en  arrière,  lavis 
fans  fin  relie  immobile:  ce  n'ell  qu'en 
tournant  la  manivelle  à  droite,  que  la 
vis  fans  fin  fc  meut.  C'eft  par  ce  mou- 
vement de  rétrogradation  que  l'on  dé- 
termine ta  quantité  dont  on  doit  avan- 
cer la  vis  pour  chaque  dent  de  la  roue 
à  fendre ,  lequel  ell  réglé  par  le  nombre 
dès  dents  du  rochet  :  ce  que  l'on  verra 
par  l'exemple  fuivant.  Soit  donné  le 
nombre  249  qu'il  faut  fendre  fur  cette 
machine,  dont  le  divifeur  eft  fendu  en 
420;  pour  trouver  le  nombre  de  dents 
du  rochet,  il  faut  divifer  4.20  &  249  par 
trois ,  qui  eft  le  feul  divileur  convena- 
ble aux  deux  nombres  :  les  quotients  fe- 
ront 140  &  8?-  On  prendra  donc  un 
rochet  de  SV*  &  ?  chaque  dent  qu'on 
voudra  fendre,  on F?ra avancer  143  dents 
de  ce  rochet,  c'eft-à-dire,  qu'on  fera 
d'abord  fai^e  une  révolution  entière  qui 
eft  de  g?  dents,  &  qu'on  fera  encore 
paifcr  f  9:  ce  qui  fera  les  140  dents.  Ce 
qui  fc  détermine  de  la  façon  fuivante. 

A  chique  tour  de  la  manivelle,  elle 
rencontre  une  pièce  qui  arrête  fou  mou- 
vement ,  de  forte  qu'elle  ne  peut  aller 
pîus  loin  fans  qu'on  levé  cette  pièce. 
On  fait  rétrograder  îa  manivelle  du  nom- 
bre de  dents  du  rochet,  qu'il  faut  faire 
palTcr  après  avoir  fait  faire  un  tour.  Dans 


l'exemple  propofé,  c'eft  s  7  dents  du  ro- 
chet. Pour  empêcher  la  manivelle  de  ré- 
trograder plus  que  pour  faire  tourner  fj 
dents ,  elle  porte  un  fécond  bras  que  l'on 
fixe  au  point  que  l'on  veut.  Dans  cet 
exemple,  il  faut  qu'entre  les  deux  bras 
de  la  manivelle  il  y  ait  un  intervalle  de 
r 7  dents  du  rochet.  Ce  bras  va  appuyer 
contre  cette  même  pièce  qui  empêche 
d'avancer  la  manivelle,  laquelle  empê- 
che auiïi  de  rétrograder  plus  de  f  7  dents. 
Ou  fait  pour  lors  tourner  la  manivelle 
à  droite,  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la 
pièce  qui  l'empêche  de  tourner.  On  fait 
faire  un  tour  à  la  manivelle ,  &  la  fait 
rétrograder  de  la  quantité  fufdite.  On 
fend  une  féconde  dent ,  &  ainfî  de  fuite 
jufqu'à  ce  que  la  roue  foit  fendue. 

On  trouvera  avec  le  plan&  ladefcrip- 
tion  de  cette  machine  dans  le  traité  de 
M.  Thiout,  une  table  des  différens  nom- 
bres que  l'on  peut  y  fendre ,  depuis  loi 
jufqu'à  800»  les  rochets  dirférens  dont 
on  a  befoin  pour  telles  roues  >  les  nom- 
bres de  tours  ou  parties  de  tours  qu'il 
faut  faire ,  &c. 

Or  comme  il  y  a  une  difficulté  conG- 
dcrablc  dans  cette  conftruéîion ,  qui  eft 
des  dilfércns  rochers  dont  il  faut  fe  ftr- 
vir,  il  faut  chercher  à  la  fupprimer}  car 
il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  »  fendre 
un  rochet  fur  un  nombre  qu'on  n'a  pas* 
qnKk  fendre  une  roue  fur  une  autre  qui 
nous  manque. 

Mais  d'ailleurs  ce  principe  des  parties 
de  mouvement  de  la  vis  fans  fin,  eft 
très  bon ,  &  on  peut,  en  tirer  un  meilleur 
parti  ;  ce  que  l'on  pourra  voir  à  l'article 
Machine  a  pendre  toutes  sortes 
de  nombres. 

On  pourra  voir  dans  le  traité  de  M. 
Thiout,  le  plan  d'une  machine  à  fendre 
toutes  fortes  de  nombres ,  dont  les  ro- 
chets font  fupprimés  ;  elle  eft  de  la  com- 
pollrion  de  M.  Varinge,  qui  étoit  hor- 
loger du  duc  de  Tofcane. 

Comme  à  celle  de  M.  Fardoil,  c'eft 
une  vis  fans  fin  qui  fait  mouvoir  le  di- 
vifeur ,  lequel  il  a  fendu  fur  le  nombre 
?5o.  La  vis  fans  fin  porte  une  roue  de 
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champ  de  6"o,  laquelle  engrené  dans  un  eft  celui  des  balotages-,  d'engrenages  , 
pignon  de  10.  La  tige  de  ce  pignon  por-  d'inégalités,  &c.  mais  c'eft  toujours  un 
te  une  aiguille  qui  le  meut  au  .entre  pas  de  fait  pour  arriver  à  la  perfection 
d'un  cadran  divilë  en  60  :  cette  aiguille  de  cette  machine  ;  &  celle  de  M.  de  Va- 
eft  de  deux  pièces ,  dont  l'une  d'acier  &  ringe  eft  préférable  à  celle  qui  lui  en  a 
l'autre  de  cuivre;  elles  tournent  à  (rot-  donné  l'idée,  qui  eft  celle  deFardoi). 
tement  l'une  fur  l'autre.  Il  y  a  au  def-  Pour  remédier  aux  défauts  que  l'on 
fous  du  cadran  ,  une  plaque  qui  y  tour,  apperçoit  dans  ces  deux  machines,  & 
ne  à  frottement:  elle  fert  à  porter  un  pour  les  Amplifier  encore,  voici  le  moyen 
index  qui  vient  répondre  à  l'aiguille  d'à-  que  je  veux  faire  exécuter, 
cier;  ce  qui  fert  à  marquer  le  point  d'où  Je  ferai  fendre  le  divifeur  de  ma  ma- 
on  part  lorfqu'on/f/irf.  Il  y  a  auffi  der-  chine  à  fendre ,  fur  le  nombre  720.  Il 
riere  la  roue  de  champ  une  platine  qui  fera  mû  par  [une  vis  fans  fin  iimple  > 
peut  y  tourner  à  frottement:  elle  fert  à  laquelle  tournera  au  centre  d'une  gran- 
porter  un  bouton  qui  donne  un  coup  de  plaque  que  l'on  fixera  avec  deux  vis 
contre  un  relîbrt  à  chaque  tour  que  fait  fur  le  chalTis  de  la  machine.  Cette  pla- 
la  roue  de  champ;  ce  qui  fert  à  comp-  que  fera  diviféc  en  710.  La  tige  de  la 
ter  les  tours  qu'elle  fait.  vis  fans  6n  portera  quarrément  une  ai- 
Si  on  fait  faire  un  tour  à  cette  roue  guille  &  une  manivelle  ;  ainfi  en  lour- 
de champ,  au  moyen  de  la  manivelle  nant  la  manivelle,  on  fera  tourner  l'ai— 
qui  entre  quarrément  fur  l'arbre  de  la  guille  fuivant  le  nombre  de  dents  fur 
vis  fans  fin,  &  qu'à  chaque  tour  on/m-  kquel  on  vtvt  fendre  une  roue.  La  prcl- 
de  une  dent,  on  fera  une  roue  deq6o;  non  d'une  efpece  de  pince  fèrvira  à  fixer 
or,  dans  ce  cas,  à  chaque  tour  de  la  ma-  l'aiguille  fur  les  degrés,  ce  qui  errp»- 
nivelle  la  roue  de  champ  aura  fait  faire  chera  qu'en  fendrnt  elle  ne  puilfe  tour- 
fix  tours  à  l'aiguille  dont  j'ai  parle,  la-  ner.  Je  donner  i  une  table  d'une  partie 

3uc!le  auroit  parcouru  fix  fois  60 degrés  des  nombres  qu'on  pourra  fendre,  &  du- 
u  cadran ,  égale  }5o  degré';.  Pour  avoir  nombre  de  degrés  qu'ilfauHra  faire  par- 
mi nombre  au  dedous  île  qoo,  1!  fatic,  courir  à  l'aiguille,  &  une  règle  pour  les: 
comme  dans  celle  du  ficur  Fardoil ,  que  trouver,  v.  Machine  a  fendre  Tou- 
la vis  fans  fin  furie  plus  d'un  tour  pour  tes  sortfs  de  Nombres. 
chaque  dent;  ainfi  pour  une  roue  de  90,  Lk.ns  k  ers  où  !e  nombre  720  ne  con- 
il  f  ut  qu'elle  fade  4  tours,  &c.  tiendroit  pas  aifez  d'a'iquots  pour  tous 
Et  fi  on  veut  avoir  un  nombre  plus  les  nombres,  en  peut  encore  en  mar- 
grand  que  ?6o ,  il  faut  qu'elle  fade  moins  quer  d'autres  fur  la  plaque  où  eft  di- 
d'uu  t«>ur:  cclfc  pour  exprimer  les  par-  vtfc  le  720,  lefqucls  feroient  divifés  fur 
ties  de  la  révolution  dans  ces  deux  cas,  d'autres  cerc'es  concentriques;  par  ce 
que  feivent  l'aiguille  &  le  cadran}  ainfi  moyen  on  pourra  fendre  tous  les  nom- 
011  peut  voir  une  $60*  partie  de  la  ré-  bres  dont  on  pourra  avoir  befoin,  & 
volution  de  la  roue  de  champ;  de  forte  fervira  particulièrement  pour  des  ma- 
que  l'on  pourrait  fendre  par  ce  moyen  chines  compofees ,  comme  fpheres ,  pla- 
«ne  roue  qui  auroit  129600,  en  ne  fai-  nifpheres ,  inftrumens,  &c. 
ïant  tourner  la  roue  de  champ  que  pour  De  l'exécution  des  machines  a  fendre* 
qu'elle  fît  faite  un  degré  a  l'aiguille  pour  je  me  fuis  engagé  de  terminer  cet  ar- 
chaque  dent.  ticle  par  parler  des  foins  qu'exige  une 
Si  on  fait  faire  un  tour  à  l'aiguille  à  machine  à  fendre  p^ur  être  bien  exécu- 
chaque  dent  que  Ton  fendra  t  on  fera  une  tec  &  jufte:  on  n'attendra  pas  de  moi 
roue  de  2160  dents,  &c.  que  je' le  fafTe  avec  toute  l'étendue  que 
£11  fupprimant  le  rochet  de  Fardoil ,  deroanderoit  cette  partie  ;  cet  article  , 

Jkl,  Varinge  n'a  pas  évité  un  déràut,qui  déjà  trop  long,  ne  permet  de  m'aixèter 
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que  far  les  parties  les  plus  efferrtielles. 

Pour  avoir  l'application  de  tous  les 
foins,  délicateffes  d'opérations,  raifon- 
neinens ,  &c.  il  ne  faut  que  voir  la  ma- 
chine à  fendre  que  j'ai  décrite,  laquelle 
eil  de  AI.  Hullot  ;  cet  habile  artilte  Ta 
mile  au  point  qu'il  ne  reile  rien  à  déli- 
rer pour  la  perfection:  je  ne  ferai  doue 
que  le  fuivre  dans  ces  opérations.  Une 
des  principales  parties  d'un  outil  à  fendre, 
elt  le  divifeur;  c'elt  en  partie  de  lui  que 
dépend  la  jufleife  des  roues.  Il  faut  qu'il 
{bit  le  plus  grand  poiEble,  il  n'eil  lim- 

file  que  dans  ce  cas;  s'il  y  a  des  inéga- 
ités,  djes  font  ou  apparentes,  alors  on 
les  corrige  i  ou  très- petites ,  &dans  ce  cas 
elles  deviennent  moins  fenfibles  pour  des 
roues  qui  font  infiniment  plus  petites. 

Par  des  raiforts  fcmblablcs ,  ces  divi- 
feurs demandent  d'è:re  divifés  fur  d'au- 
tres beaucoup  plus  grands.  C'eit  pour 
approcher  autant  qu'il  eft  polilble  du 
point  de  perfection ,  que  M.  Hullot  a  fait 
un  divifeur  pour  pointer  les  plates-for- 
mes, lequel  a  fix  pieds  de  diamètre;  il 
eft  fohdement  fait,  divifé  avec  exacti- 
tude: les  ajuflcmcns  des  pièces  qui  fer- 
vent à  former  les  points  fur  les  plates- 
formes  ou  divifeurs,  font  conftruits  & 
exécutes  avec  beaucoup  de  foin;  ainli 
on  doit  attendre  toute  la  judeife  polil- 
ble des  plates- formes  piquées  fur  le  di- 
vifeur :  j'en  juge  par  expérience. 

Comme  cette  partie  intéreife  également 
l'aftronomic,  riv>rlogerie,  &  diifércns 
înltiumcns  de  mathématique,  je  crois 
qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  (a  por- 
ter à  fa  pcrfc&ion  i  &  c'eft  en  donnant 
à  ceux  qui  ont  du  talent,  les  moyens 
de  profiter  de  ce  que  l'on  a  fait,  qu'on 
peut  y  travailler  :  pour  cet  effet,  il  faut 
leur  faire  part  de  l'état  où  tel  art  elt  por- 
té. Je  pourrai  donc  donner  la  deferip- 
tion  du  divifeur  de  M.  Hullot,  à  l'ar- 
ticle Machine  a  FENDRE  TOUTES  SOR- 
TES de  Nombres. 

Les  arbres  qui  portent  les  divifeurs 
ou  plates-formes ,  exigent  une  infinité 
de  foins.  Pour  les  faire  parfaitement, 
M.  Hullot  les  perce  d'un  bout  à  l'autre  i 


&  non  content  de  les  tourner  fur  des 
arbres  lilfes,  il  les  fait  tourner  fur  l'ar- 
bre lilTe,  fans  que  ce  dernier  tourne: 
il  s'alîure  par-là  que  le  trou  a  le  même 
centre  que  l'extérieur  de  l'arbre  ;  &  que 
lestaifeaux  &  leurs  roues  étant  bien  tour- 
nés ,  ont  auiîi  le  même  centre.  Après  que 
l'arbre  eft  ainli  tourné,  on  fait  entrer  a 
frottement  dans  la  partie  intérieure  du 
trou  de  cet  arbre,  un  cylindre  d'acier 
trempé,  long  d'environ  trois  pouces ,  le- 
quel le  termine  en  pointe,  ce  qui  fait  la 
partie  p  qui  porte  fur  le  point  o  de  la 
vis  ,  &  fait  le  point  d'appui  inférieur  de 
l'arbre. 

La  plate-forme  eft  tournée  fur  (on  ar- 
bre; &  les  traits  fur  lefquels  Ibnt  poin- 
tés les  dilférens  nombres ,  font  faits  en 
faifant  tourner  ce  divifeur  &  fon  arbrt 
dans  le  chalîis. 

La  partie  conique  du  trou  de  l'arbre, 
qui  eft  au  haut  de  cet  arbre,  ell  faite  en 
failant  tourner  cet  arbre  dans  le  chaifis. 

Le  chaifis  doit  être  folide,  &  propor- 
tionne à  la  grandeur  des  roues  que  l'on 
\c\it  fendre.  Pour  en  donner  une  idée  , 
je  joints  ici  les  dimenfions  de  la  machi- 
ne à  fendre  de  M.  Hullot,  fur  laquelle 
on  peut  fendre  des  roues  très-fortes  ,  & 
de  îg  pouces  de  diamètre  ;  elle  peut  très- 
bien  fervir  de  règle ,  car  elle  eft  raifonnée. 

Le  divifeur  a  17  pouces  &  demi  de 
diamètre.  La  longueur  des  parties  EC. 
fig.  99-  du  chaflîs  n'eft  depuis  le  centre 
«1 ,  que  de  la  longueur  néceifaire  pour 
lailfer  palfer  le  divifeur.  La  partie  A* 
du  chaifis  a  13  pouces  de  long,  2  pou- 
ces {  de  large,  &  9  lignes  d'épaiiîeur. 
Les  autres  parties  du  chatïïs  ont  les  mê- 
mes largeurs  &  épailfeurs.  L'afîiette  de 
l'arbre  Opqtfç.  too.  a  4  pouces  de  dia- 
mètre; le  corps  de  l'arbre,  1  pouce  & 
demi  de  groffeur;  la  longueur  depuis  le 
point  d'appui  ou  de  mouvement  o,  juf- 
qu'au  r,  cil  de  8  pouces;  l'élévation  des 
taifeaux  au  delfus  du  plan  Axy  eft  d'en- 
viron 2  pouces  2  lignes;  la  hauteur  du 
duifis,  y  compris  l'épaitTeur  des  pièces 
qui  le  forment ,  cil  de  6*  pouces  un  quart. 

Toui  l«s  plans  des  parties  du  chaifis 

doivent 
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doivent  être  parfaitement  dreûes  ;  &  ceux 
de  la  partie  inférieure ,  parallèle  à  celle 
de  deûus  l'axe  du  divifeur,  doivent  être 
perpendiculaires  à  tous  ces  plans ,  &  en 
tout  fens.  C'eft  fur- tout  le  plan  Axqui 
exige  des  foins  infinis.  Son  plan  doit 
d'abord  être ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
parfaitement  dreffë,  &  perpendiculaire  à 
Taxe  de  l'arbre.  Les  cotes  de  ce  plan 
doivent  être  non-feulement  parallèles  & 
bien  dreifés ,  mais  il  faut  outre  cela  qu'ils 
tendent  tous  deux  à  la  même  diftance  du 
centre  de  l'arbre  ;  ainfi  il  faut  qu'une  li- 
gne qui  divilêroit  en  deux  parties  éga- 
ies la  longueur  du  plan  A ,  &c.  &  fe- 
roit  parallèle  aux  côtés,  pade  parfaite- 
ment au  centre  de  l'arbre  Opq%,  deforte 
que  dans  ce  cas  on  peut  faire  avancer 
ou  reculer  le  coulant  QR,  VH  &  la  fraife, 
fans  que  la  fraife  change  de  place  par  rap- 
port à  une  dent  commencée. 

Le  coulant  ou  la  pièce  QR,  ainfi  que 
toutes  les  pièces  qui  font  a  ju  liées  deûus, 
demande  tous  les  foins  poiîibles  -,  il  faut 
chercher  fur- tout  à  donner  beaucoup  de 
baie  a  cette  pièce  (>  R.  Celle  de  cette  pièce, 
dans  la  machine  de  M.  Hullot,  a  4  pou- 
ces &  demi  de  long  ;  la  largeur  eft  celle 
du  plan  Ax ,  qui  eft  a  pouces  &  demi.  La 
vis  1  Hfy.  pp.  eft  perpendiculaire  au  plan  <n 
elle  ne  preffe  pas  directe  mentj,fur  ce  plan. 
Il  y  a  un  cou  (h  net  de  la  largeur  de  ce  plan 
g ,  &  de  la  longueur  de  la  pièce  DR  qui  re- 
çoit cette  prelîionde  la  vis  ;  ainfi  non-feu- 
lement elle  ne  marque  pas  le  plan.?  par  fa 
preffion ,  mais  encore  l'appui  fe  fait  dans 
toute  la  longueur  du  couifinet  ;  par  ce 
moyen  il  y  a  toujours  trois  plans  qui  fixent 
la  pièce  Q^R  fur  le  plan  ou  la  pièce  Ax. 

Pour  donner  toute  la  folidité  poffible 
à  la  pièce  K,fig.  190.  fur  le  coulant  jQiî, 
il  faut  que  la  bafe  K  foit  &  bien  dref- 
fée  &  grande,  &  de  même  pour  la  pièce 
U  qui  porte  VH. 

L'H  de  cette  machine  de  M.  Hullot, 
fig.  101.  a  f  pouces  de  long;  de/en  g 
Ja  diftance  des  vis  TU,  eft  de  a  pou- 
ces &  demi  d'un  centre  à  l'autre.  Les 
trous  dans  lefquels  entrent  ces  vis ,  doi- 
vent être  parfaitement  parallèles,  &  il 
Tome  XVIIL 
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faut  que  les  axes  de  ces  vis  foient  dans 
le  même  plan ,  les  trous  bien  cylindri- 
ques ,  les  pas  des  vis  fins ,  &c. 

C'eft  la  réunion  de  ces  dirtérens  ajuf- 
temens,  foins,  raifonnemens ,  &c  qui 
fait  la  jufteife  d'une  machine  k  fendre; 
je  fuis  bien  éloigné  de  les  avoir  tous 
marqués ,  j'ai  déjà  prévenu  que  ce  n'é- 
toit  pas  mon  deifein  :  l'ouvrier  intelli- 
gent qui  fera  des  machines  à  fendre  , 
pourra  puifer  dans  l'idée  que  j  ai  don- 
née de  celle  de  M.  Hullot,  des  lumiè- 
res ;  mais  il  faut  outre  cela  qu'il  fe  rende 
raifon  de  ce  qu'il  fait:  ainfi  ce  que  j'au- 
rois  dit  de  plus  ,  lui  feroit  devenu  inu- 
tile. Quanta  l'ouvrier  fans  talent,  il  lui 
refte  toujours  à  defirer;  &  des  machines 
qui  exigent  autant  de  précifion  &  de  rai- 
sonnement que  celles  de  cette  efpece, 
ne  doivent  pas  être  faites  par  eux. 

FENDRE ,  machine  à  fendre  les  roues  de 
montres  arbrées.  Cette  machine  eft  faite 
fur  les  mêmes  principes  que  celles  dont 
j'ai  donné  la  defeription  ;  &  quoiqu'elle 
en  dirfere  peu ,  il  fera  à  propos  d'en  don- 
ner un  plan,  &  de  la  décrire.  ».  Ma- 
chine A  FENDRE  LES  R.OUES  DE  R  EN- 
CONTRE et  Montres. 

FeNDRB  ,  Jardin. ,  fe  dit  d'une  terre 
gerfée  dans  une  plate-bande ,  dans  une 
cailTe,  &  qui  dénote  que  l'arbre  a  be- 
foin  d'être  arrofe. 

FENDU,  Point ,  en _  terme  de  Brodeur 
au  métier ,  fe  fait  de  divers  points  iné- 
gaux ,  dont  le  premier  commence  à  l'ex- 
trémité fupérieure  du  trait  de  orayon 
marquant  la  nervure,  t».  Nervure;  le 
fécond  à  côté ,  mais  en  defeendant  & 
remontant  à  la  pointe  du  premier,  à  pro- 
portion de  ce  qu'il  eft  defeendu ,  ainfi 
des  autres.  On  obferve  dans  ce  point, 
de  laiffer  l'intervalle  d'un  fil  entre- deux 
pour  la  féconde  nuance,  dont  les  points 
entrent  plus  ou  moins  dans  ceux  de  la 
première;  ce  qui  proprement  fait  \e  point 
fendu,  &  produit  les  pa liages  ménages 
aux  nuances,  qui  fàns  cela  fe  coupe- 
roient  trop  rudement  ,  &  repréfente- 
roient  des  parties  de  fleurs  différentes 
coufues  l'une  à  l'autre. 
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Fendu  en  Pal,  Bk/»n,  il  fe  dit  d'u- 
ne croix,  &  fait  entendre  qu'elle  eft  f<v»- 
due  de  haut  en  bas, &  que  les  parties  l'ont 
placées  à  quelque  diltance  l'une  de  l'autre. 

FENELON ,  François  de  Salignac  de  la 
Motte  y  (N)  ,  Hift.  Lite.,  naquit  au  châ- 
teau de  Fénelon  ,  en  Qjicrci ,  le  6  Août, 
i5p,  d'un  mai  Ion  ancienne  &  diitm- 
guée  dans  l'Etat  &  dans  l'églife.  Des  in- 
clinations heureufes,  un  naturel  doux, 
joint  à  une  grande  vivacité  d'efprit,  fu- 
rent les  préfages  de  fes  vertus  &  de  fes 
talens.  Le  marquis  de  Fénelon ,  fon  on- 
cle, lieutenant-général  des  armées  du  roi 
de  France,  homme  d'une  valeur  peu 
commune,  d'un  efpritorné  &  d'une  pié- 
té exemplaire,  traita  cet  enfant  comme 
fon  propre  fils ,  &  le  fit  élever  fous  fes 
yeux  à  Cahors.  Le  jeune  Fénelon  fit  des 
progrès  rapides}  les  études  les  plus  diffi- 
ciles ne  furent  pour  lui  que  des  amufe- 
mens.  Dès  l'âge  de  19  ans  il  prêcha  & 
enleva  tous  les  fuftrages.  Le  marquis  de 
Fénelon ,  craignant  que  les  applaudiffe- 
mens  &  tes  carelfes  du  monde  ne  cor- 
rompirent une  amc  fi  bien  née ,  lui  fit 
prendre  la  réfolution  de  la  fortifier  dans 
la  retraite  &  le  filence.  Il  le  mit  fous  la 
conduite  de  l'abbé  Tronçon,  fupérieur 
de  S.  Sulpice  à  Paris.  A  24  ans  il  entra 
dans  les  ordres  facrés ,  &  en  exerça  les 
fonctions  les  plus  pénibles  dans  la  pa- 
roiue  de  S.  Sulpice.  Harlai,  archevêque 
de  Paris  ,  lui  confia  trois  ans  après  la 
direction  des  nouvelles  catholiques.  Ce 
fut  dans  cette  place  qu'il  fit  les  premiers 
elfais  du  talent  de  plaire,  d'inftruire& 
de  perfuader.  Le  roi  ayant  appris  fes 
fuccès,  le  nomma  chef  d'une  million 
fur  les  côtes  de  Saintonge  &  dans  le  pays 
d'Aunis.  Simple  à  la  fois  &  profond,  joi- 
gnant à  des  manières  douces  une  élo- 
quence forte,  il  eut  le  bonheur  de  rame- 
ner au  droit  chemin  une  foule  d'errans. 
Fénelon  recueillit ,  en  1698»  le  fruit  de 
fes  travaux  >  Louis  XIV  lui  confia  l'édu- 
cation de  fes  petits- fils,  les  ducs  de  Bour- 
gogne ,  d'Anjou  &  de  Bcrry.  Ce  choix 
fut  fi  applaudi,  que  l'académie  d'Angers 
le  propofa  pour  fujet  du  prix  quelle 


diftribue  toutes  les  années.  Fénelon ,  dit 
un  hiftorien,  devint  l'homme  à  la  mode, 
&  le  faint  de  la  cour.  Simple  avec  le 
duc  de  Bourgogne ,  fublime  avec  Boifuer, 
brillant  avec  les  courtifans,  il  étoit  fou- 
haité  par  -  tout.  Le  duc  de  Bourgogne 
devint  fous  un  tel  maître  tout  ce  qu'il 
voulut.  Fénelon  orna  fon  efprit ,  forma 
fon  cœur,  &  y  jetta  les  femences  du  bon- 
heur du  royaume  de  France.  Ses  lèrvi- 
ces  ne  réitèrent  point  fans  recompenfes. 
Il  fut  nommé,  en  169$*,  à  l'archevêché 
de  Cambrai.  En  remerciant  le  roi ,  il  lut 
repréfenta  ,  dit  mad.  de  Sévigné ,  qu'il 
nepouvoit  regarder  comme  une  récom- 
penfe  une  grâce  ,  qui  l'éloignoit  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  ne  l'accepta  qu'à 
condition  qu'il  donneroit  feulement  trois 
mois  aux  princes ,  &  le  relie  de  Tan- 
née à  fes  diocéfains.  Il  remit  en  même 
tems  fon  abbaye  de  S.  Valéry,  perfua- 
dé  qu'il  ne  pouvoit  poiféder  aucun  bé- 
néfice avec  fon  archevêché.  Au  milieu 
de  la  haute  faveur  dont  il  iouilToit ,  il 
fe  formoit  un  orage  contre  lui.  Né  avec 
un  cœur  tendre  &  une  forte  envie  d'ai- 
mer Dieu  pour  lui-même ,  il  fe  lia  avec 
madame  Guyon,  dans  laquelle  il  ne  vie 
qu'une  ame  pure ,  éprife  du  même  goût 
que  lui.  Les  idées  de  fpiritualité  de  cet- 
te femme,  excitèrent  le  zele  des  théolo- 
giens, &  fur-tout  celui  de  Boffuet.  Ce 
prélat  voulut  exiger  que  Parchevèque  de 
Cambrai ,  autrefois  fon  difciple,  pour  lors 
fon  rival ,  condamnât  mad.  Guyon  avec 
lui,  &  fouferivit  à  fes  inftruclions  paf- 
torales.  Fénelon  ne  lui  voulut  fa  cri  fier 
ni  fes  fentimens,  ni  fon  amie.  Il  crut 
rectifier  tout  ce  qu'on  lui  reprochoit  en 
publiant  fon  livre  de  V Explication  des 
maximes  des  Saints.  Le  Ityle  en  étoit  pur, 
vif,  élégant  &  affectueux j  tes  princi- 
pes étotent  préfentés  avec  art ,  &  les  con- 
tradictions famées  avec  adrelfe.  On  y 
voyoit,  dit  un  hiliorien  ,  un  homme  qui 
craignoir.  également  d'être  aceufé  defui- 
vre  Molinos ,  &  d'abandonner  Stc.  Thé- 
refe,  tantôt  donnant  trop  à  1a  charité» 
tantôt  ne  donnant  pas  allés  à  Tefpéran- 
cc.  Boifuet ,  qui  vit  dans  le  livre  de  ¥è- 
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nclon  bien  des  maximes  qui  s'cloignoient 
du  langage  des  vrais  ray (tiques,  s'éleva 
contre  cet  ouvrage  avec  véhémence.  Les 
noms  de  Montan  ,  prodigué  à  Fc'nclon , 
&  de  PnfcilU  donné  à  fon  amie ,  paru- 
rent indignes  de  la  modération  d'un  évè- 
que.  Boliuct,  a  dit  un  bel  efprit  de  ce 
fiecle,  eut  raifon  d'une  manière  révol- 
tante ,  &  Féntlon  mit  de  la  douceur  mê- 
me dans  Tes  torts.  L'archevêque  de  Cam- 
brai écrivit  beaucoup  pour  fe  défendre 
&  pour  s'expliquer  lui-même.  Mais  Tes 
livres  ne  purent  empêcher  qu'il  ne  fût 
renvoyé  dans  fon  diocefeaumois  d'Août 
16*97.  Fe'nelon  reçut  ce  coup  fans  s'affliger 
&  fans  fe  plaindre.  Son  palais  de  Cam- 
brai ,  fes  meubles ,  fes  papiers ,  fes  livres 
«voient  été  confumés  par  le  feu  dans  le 
même  tems  ,  &  il  l'avoic  appris  avec  la 
même  tranquillité.  Lepape  InnocentXII. 
le  condamna  enfin ,  en  16*99,  après  neuf 
mois  d'examen  i  &  il  fe  fournit  fans  ref- 
triction  &  fans  réferve.  Il  ht  un  man- 
dement contre  fon  livre,  &  annonça  lui- 
même  en  chaire  fa  coi*iamnation.  Pour 
donner  à  fon  diocefe  un  monument  (à  la 
vérité  un  peu  comique}  de  fon  repentir, 
il  fit  faire  pour  l'expolition  du  faint  fa- 
crement  un  foleil  porté  par  deux  anges  , 
dont  l'un  fouloit  aux  pieds  divers  livres 
prétendus  hérétiques  ,  fur  un  dcfquels 
étoit  le  titre  du  fien.  Après  cette  défaite, 
qui  fut  pour  lui  une  efpece  de  triomphe, 
il  vécut  dans  fon  diocefe  en  digne  ar- 
chevêque, en  homme  de  lettres,  enphi- 
lofophe  chrétien.  Il  fut  le  pere  de  fon 
peuple,  &  le  modèle  de  fon  clergé.  La 
douceur  de  fes  mœurs ,  répandue  dans 
fa  converfation  comme  dans  lès  écrits  , 
le  firent  aimer  &  refpecter,  même  des 
ennemis  de  la  Franc?.  Le  duc  de  Mar- 
leborough ,  dans  la  dernière  guerre  de 
Louis  XIV".  prit  foin  qu'on  épargnât 
fes  terres.  Il  fut  toujours  cher  au  duc 
<le  Bourgogne  ;  &  lorfque  ce  prince  alla 
en  Flandres  dans  le  cours  de  la  même 
guerre,  il  lui  die,  en  le  quittant:  „  Je 
„  fais  ce  que  je  vous  dois  -,  vous  favez 
„  ce  que  je  vous  fuis."  On  croit  qu'il  au- 
roiteupart  au  gouvernement,  Il  ceprin- 
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ce  eût  vécu.  Le  maître  ne  furvécut  gue 
reà  fon  augulte  élevé,  mort  en  1711 
il  fut  enlevé  à  l'églife,  aux  lettres  &  à  la  pa- 
trie en  i7if,âgé  de  6?  ans.Pluficurs écrit» 
de  philofophie,  de  théologie,  de  belles- 
lettres  fortis  de  fa  plume,  lui  ont  fait 
un  nom  immortel.  On  y  voit  un  hom- 
me nourri  de  la  fleur  de  la  littérature 
ancienne  &  moderne ,  ëc  animé  par  une 
imagination  vive,  douce  &  riante.  Son 
ftyle  elt coulant,  gracieux, harmonieux» 
les  hommes  d'un  goût  délicat  voudroient 

?ju'il  fût  plus  rapide,  plus  ferré,  plus 
brt,  plus  fin,  plus  penfé,  plus  tra- 
vaillé; mais  il  n'ett  pas  donné  à  l'hom- 
me d'être  parfait.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  :  1°.  Les  Amnturcs  de  Téîéma- 
que,  compofé,  félon  les  uns  à  la  couri 
&  fruit,  félon  d'autres,  de  fa  retraite 
dans  fon  diocefe.  Un  va  Jet  de  chambre, 
à  qui  Fe'nelon  donnoit  à  tranferire  cet 
ouvrage  ftngulier,  qui  tient  à  la  fois  du 
roman  &  du  poème  épique,  en  fit  une 
copie  pour  lui-même.  Il  n'en  fit  impri- 
mer d'abord  qu'une  petite  partie  ,  &  il 
n'y  en  avoit  encore  que  deux  cents  huit 
pages  d'imprimées,  lorfque  Louis XIV. 
injuftement  prévenu  contre  l'auteur,  & 
qui  croyoit  voir  dans  le  livre  une  faty- 
re  continuelle  de  fon  gouvernement, 
fit  arrêter  Pimpreffion  de  ce  chtf-d'reu- 
vre.  Il  n'a  pas  été  permis  de  l'imprimer 
en  France,  tant  que  ce  prince  a  vécu. 
Après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  ce 
monarque  brûla  tous  les  manuferits  que 
fon  petit-fils  avoit  confervés  de  fon  pré- 
cepteur. Fe'nelon  pafla  toujours  dans  fon 
efprit  pour  un  bel  efprit  chimérique  & 
pour  un  fujet  ingrat.  Son  Têlémaque  ache- 
va de  le  perdre  à  la  cour  de  France  ;  mais 
ce  livre  n'en  fut  que  plus  répandu  dans 
l'Europe.  Les  malins  chercheront  des  al- 
lufions,  &  firent  des  applications.  Ha 
virent  ce  que  Fe'nelon  n'avoit  peut  -  être 
jamais  vu;  madame  de  Montefpan  dans 
Calypfo ,  mademoifelle  deFontanges  dans 
Eucharity  laduchelfc  de  Bourgogne  dans 
Antiope,  Louvois  dans  Prote'plas,  le  rot 
Jacques  dans  Idomenee,  LouisXIV.  dans 
Stfojiris.  Les  gens  de  goût,  fans  s'arrè- 
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ter  a  ces  alliifîons  imaginées  par  le  dé- 
f  œuvremcnt  &  la  méchanceté ,  admirè- 
rent dans  ce  roman  moral,  toute  la  pom- 
ped  Homère,  reunie  à  l'élégance  de  Vir- 
gile, tous  les  agrémens  de  la  fable  à 
toute  la  force  de  la  vérité:  ils  penfe- 
rent  que  les  princes  qui  le  méditeroient, 
apprendroient  à  être  hommes,  à  faire 
des  heureux,  &  à  l'être.  Quelques  gens 
de  lettres,  tels  que  Faydtt  &  Gueude- 
ville,  reprochèrent  à  l'auteur  des  ana- 
chromfmes,  des  phrafes  négligées,  des 
répétitions  fréquentes  ,  des  longueurs  , 
des  détails  minutieux,  des  aventures  peu 
îees  ,  des  deferiptions  trop  uniformes  de 
•Ja  vie  champêtre  i  mais  leurs  critiques 
tombées  dans  l'oubli,  n'ôterent  rien  de 
Ion  mente  à  l'ouvrage  critiqué.  Elles 
n  empêchèrent  point  qu'on  n'en  fit  & 
qu  on  a  en  ait  fait  depuis  plufieurs  édi- 
tions. Les  meilleures  font  celles  qui  ont 
paru  depuis  1717,  année  dans  laquelle 
la  tiraille  de  l'archevêque  de  Cambrai 
publia  cette  belle  production  fur  le  ma- 
nuforit  del'auteur.  20.  Dialogues  des  Morts, 
en  2  vol.  Le  Télémaque ,  ou  pour  mieux 
dire,  les  principales  réflexions  du  Télé, 
maque  «voient  été  données  pour  thème 
au  duc  de  Bourgogne*  ces  dialogues  lui 
turent  donnes  pour  lui  infpirer  quelque 
vertu,  ou  pour  le  corriger  de  quelque 
défaut.  Fenclon  les  ecrivoic  toutdefuite, 
ians  préparation,*  mefure  qu'il  les  croyoit 
neccflaires  au  prince»  ainfi  on  ne  doit 
pas  être  furpris  s'ils  font  quelquefois  vui- 
des  de  penfêes.  D'ailleurs  il  vouloit  me- 
ner Ion  eleve  plutôt  par  lefentimentquc 
Par  la  dialectique.  Dialogues  fur  l'E- 
loquence en  général,  &fur  celte  de  (a  Chaire 
en  particulier,  avec  une  Lettre  fur  la  Rhé- 


torique      laPoéfie,  ,7,8,  in.ix'.  Cette 
à  l'académie  françoife ,  elî 


Lettre  adreifèe  >  ,  „^^u ,  1 L  u ,tiM] ]C ,  en 
un  excellent  morceau  qui  ne  dépare  point 
les  dialogues.  L'auteur  du  Télémaque  avoit 
ete  reçu  dans  cette  compagnie ,  en  1697, 
a  la  place  de  PelliiTon.  Il  lui  fut  utile 
Plus  d  une  fois  par  fon  goût  pour  les  bel- 
Jes  lettres,  &  par  fa  grande  connoiflàn- 
ce  de  la  langue.  4\  Dire&ionpourla  conf- 
aence  dun  Roi,  compofé  pour  le  duc  de 
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Bourgogne,  brochure,  in- 12*.  cftimée, 
publiée  en  174$.  )*.  Abrégé  des  Vies  des 
anciens  Philojbphes,  autre  fruit  de  l'édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne  in.  12.  Cet 
ouvrage  n'eft  pas  achevé.  4*.  Un  excel- 
lent Traité  de  l'Education  des  Filles,  in-l  2°. 
7*.  Oeuvres  philofophiquts ,  ou  Démonftra- 
tion  de  Vexijicnce  de  Dieu  par  les  preuves 
de  la  nature ,  dont  la  meilleure  édition 
efl  de  1725,  à  Paris,  wi-120.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  depuis  régent  du  royaume,  avoit 
confulté,  dit  l'auteur  du  Siedc  de  Lotus 
XIV,  l'archevêque  de  Cambrai  fur  des 

E oints  épineux,  qui  intéreflent  tous  les 
&  auxquels  peu  d'hommes  pau- 
fent.  Il  demandoit  lî  on  peut  démontrer 
Pexiftence  de  Dieu ,  fi  ce  Dieu  veut  un 
culte;  il  faifoit beaucoup  dequellionsde 
cette  nature  en  philofophe  qui  cherchoit 
à  s'inltruire  ;  &  l'archevêque  répondoit 
en  philofophe  &  en  théologien.  8*.  De» 
Oeuvres  JpiritueUes,  en  4  vol.  in-12*.  9°. 
Des  Sermons,  in  -  12".  faits  dans  la  jeu- 
neflè  de  l'auteur.  io°.  Plufieurs  Ouvra-, 
ges  en  faveur  de  la  conlticution  Unige- 
nitus  ,  &  du  formulaire.  Les  ennemis  de 
l'archevêque  de  Cambrai  ont  prétendu 
qu'il  n'avoit  pris  parti  contre  le  ianfénif. 
me,  que  parce  que  le  cardinal  de Noail- 
les  s'etoit  déclaré  contre  le  quiéttfme. 
Mais  nous  fommes  hiftoriens,  &non  pas 
ferutateurs  des  cœurs.  11*.  Quelques  au- 
tres Productions.  Fénelon  avoit  fait  pour 
les  princes,  les  élevés,  une  excellente 
traduction  de  V Enéïde  de  Virgile  ;  mais 
on  ne  fait  ce  qu'elt  devenu  le  manuferic 
Quelle  perte ,  fi  elle  étoit  dans  le  ilyle  de 
Télémaque]  Ramfay,  difciple  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  a  publié  la  Vie  de 
fon  illuffre  maitre ,  in  -  m*,  à  la  Haye  , 
1724.  Les  curieux  qui  la  confulteront, 
ne  pourront  s'empêcher  d'aimer  fénelon 
6c  de  le  pleurer. 

FéNELON,  le  Marquis  de  Saliçnac  de, 
(N) ,  Hijl.  Litt. ,  elt  célèbre  par  fes  Mé- 
moires militaires.  Il  vivoit  fous  le  règne 
de  Henri  II. 

FENESTRANGE,  (N),  Géog.Med., 
petite  ville  de  France  ,  en  Lorraine ,  d'en- 
viron \9î  fcu*  »  &uée  ht  la  Sarre ,  avc« 
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le  refte  des  murs  dont  elle  étoit  autre- 
fois entourée,  une  églife  collégiale,  & 
un  vieux  château  dans  l'enceinte  duquel 
eft  la  chapelle  feigneuriale ,  où  il  y  a  un 
caveau  qui  fervoit  fans  doute  de  fépul- 
cure  ordinaire  aux  feigneurs  de  ce  lieu. 
Tout  près  de  la  ville  eft  un  hermitage 
fort  ancien ,  appelle  Brudergarten ,  qui  a 
été  rétabli  &  doté  en  171?,  par  le  duc 
Léopold  &  le  prince  de  Salra.  Long.  24. 
46.  lat.  48.  f2. 

FENESTRELLES ,  Géog. ,  petit  bourg 
dans  la  vallée  des  Vaudois  fur  le  Clufon , 
avec  une  forterefTe  qui  appartient  au  roi 
de  Sardaigne  ;  elle  eft  entre  Suze  &  Pi- 
gnerol.  Long.  24.  4f.  lat.  44.  fg. 

FENETRE ,  f.  f. ,  ArchiteB.  Croi- 
sée. On  remarque  ordinairement  qu'en 
hyver  les  fenêtres  fe  couvrent  de  glace 
en  dedans  ,  &  non  pas  en  dehors.  Voici 
la  raifon,  purement  conjecturale, qu'on 
peut  en  donner.  L'air  du  dedans  de  la 
chambre  étant  plus  échauffé  que  l'air  ex- 
térieur ,  laiife  retomber  les  vapeurs  qu'il 
contient:  ces  vapeurs  s'attachent  aux 
vitres  i  enfuite  pendant  la  nuit ,  l'air  in- 
térieur fe  refroidùTant ,  ces  vapeurs  fe 
gèlent  fur  les  vitres  auxquelles  elles  font 
attachées,  v.  Givrb. 

*  Toutes  les  fenêtres  desmaifons  décou- 
vertes dans  Herculane ,  font  petites ,  fer- 
mées fimplement  avec  des  volets  en  bois; 
quelques  -  unes  ont  des  chalUs  garnis  de 
petits  morceaux  de  talc  ou  de  pierre  fpé- 
tulaire.  L'on  a  trouvé  dans  cette  ville 
u ne  fenêtre  garnie  de  gros  morceaux  de 
plaques  de  verre  épaitfes  &  brutes:  ce 
oui  prouve  que  l'art  d'étendre  le  verre 
fljr  des  tables  pour  en  faire  des  efpeces 
de  vitres ,  n'étoit  pas  totalement  ignoré. 
L'art  de  faire  des  verres  à  la  canne  de  fer 
percée  pour  les  fourrier,  étoit  connu  des 
anciens;  mais  ils  n'avoient  pas  encore 
imaginé  d'étendre  enfuite  ce  verre  en 
plaques  minces,  pour  en  faire  des  vitres. 

On  voit  dans  les  tableaux  d'Hercu- 
lane  quantité  de  payfages  embellis  par 
de  fuperbes  palais.  Les  fenêtres  des  mai- 
fons  dcs.particulicrs  &  des  temples ,  ne 
paroident  pas  toujours 'dune  forme  agréa- 
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ble;  l'on  en  voit  qui  font  rondes,  d'au- 
tres font  quarrees,  d'autres  en  feuille  de 
trèfle,  en  ovale,  en  figures  très-fingu- 
lieres  ;  quelques-unes  ibnt  placées  près 
des  angles  des  murs  :  elles  ne  font  pas 
toujours  alignées  &  efpacécs  avec  régu- 
larité &  proportion.  En  un  mot,  Tony 
voit,  ainii  que  dans  les  jardins  actuels 
de  l'empereur  de  la  Chine ,  que  les  an- 
ciens s'amufoient  quelquefois  à  donner 
à  leurs  fenêtres  des  formes  irrégulieres. 
Les  Chinois  aiment  le  grand  jour:  peut- 
être  que  l'ufage  des  grandes  fenêtres  &  le 
papier  blanc,  dont  on  décore  les  appar- 
temens  ,  ont  contribué  à  procurer  à  ces 
peuples  des  yeux  à  demi-fermés  :  peut- 
être  aufli  que  la  forme  des  yeux  des  Chi- 
nois les  necelfite  aujourd'hui  à  faire  de 
très-vaftes  fenêtres;  leur  pays  abonde  en 
aveugles. 

La  mode  exige  en  France  que  l'on 
fafle  dans  les  maifons,  des  fenêtres  de  qua- 
tre pieds  de  large  fur  huit  de  hauteur; 
mais  le  bon  fens  les  proferira  inceflam- 
ment.  En  général,  il  eft  ridicule  dans 
des  pays  froids,  d'avoir  de  trop  grandes 
fenêtres.  Il  paroi  t  que  û  l'on  fe  jbornoit 
dans  les  pays  tempérés  à  donner  aux  fe- 
nêtres deux  pieds  &  demi  de  large  fur 
cinq  pieds  de  hauteur,  le  jourferoitfuf- 
rlfant;  les  maifons  feroient  plusfûres& 
plus  durables  ,  &  la  vue  feroit  moins 
affaiblie  par  le  trop  grand  jour.  La  po- 
lice devroit  régler  cet  article  dans  cha- 
que pays.  Autrefois  on  élevoit  un  fron- 
ton en  faillie  fur  chaque  fenêtre  :  cet  ufa- 
gc  ridicule  devient  aujourd'hui  néceflai- 
re  dans  les  maifons  où  l'on  met  un  com- 
ble à  la  génoife ,  parce  que  la  corniche  ou 
le  couvert,  ayant  trop  peu  de  faillie,  la 
pluye  entre  dans  la  maifon  &  il  eft  defa- 
gréable  de  ne  pouvoir  pas  actuellement 
ouvrir  une fenêtre,  fans  être  aulfi  expofé  a 
l'intempérie  de  la  faifon  que  fi  l'on  étoit  au 
milieu  de  la  rue  :  les  combles  &  les  cor- 
niches à  la  génoife  ne  conviennent  donc 
que  dans  les  pays  où  il  pleut  très  rarement. 

Les  perfonnes  qui  étudient ,  ne  doi- 
vent jamais  travailler  en  face  de  la  fenê- 
trt  ;  elles  doivent  faire  enforte ,  1*.  que 
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la  lumière  tombe  indirectement  fur  leur 
livre  }  &  2*.  qu'il  n'y  ait  que  la  pe- 
tite quantité  de  lumière  iurHlance  pour 
lire;  alors  elles  pourront  foutenir  le  tra- 
vail plus  longtems,  fans  nuire  à  leur 
lance.  Les  perfonnes  riches  employenc 
des  rideaux  verds  ou  des  llores .  ou  des 
jaloufies  mobiles  pour  affaiblir  le  jour 
des  cabinets  ;  pludeurs  religieux  en  hui- 
lant les  papiers  de  leurs  chafiis ,  délayent 
ou  broyent  dans  l'huile  quelques  grains 
de  verd  diltilté  ,  c'eit à-dire,  crydauxde 
venus ,  pour  colorier  en  verd  les  papiers 
de  leurs  chaifis.  Tous  ces  ufages  ont 
leur  utilité  pour  conferver  la  vue  &  les 
meubles. 

Les  fenêtres  des  cui fines ,  des  potagers, 
des  écuries,  des  braiTeries,  des  greniers, 
doivent  être  très -grandes}  jamais  il  ne 
peut  y  avoir  un  trop  grand  jour.  La  iolidi- 
té  des  maifons  exigeroit  que  l'on  fit  peu 
d'ouvertures  dans  le  bas  &  beaucoup 
dans  le  haut:  mais  on  fait  précisément 
le  contraire  ;  le  rez  de-chauiïée,  fur-tout 
dans  les  villes ,  elt  coupé  par  de  grands 
arcs  de  boutique ,  qui  néceflttent  a  fou- 
tenir le  bâtiment  par  de  (Impies  pila  lires. 
Il  (croit  à  fouhaiter  que  la  police  or- 
donnât de  faire  de  (Impies  fenêtres  à  la 
place  des  vaftes  arcs  de  boutique  :  il  fe- 
roit  pour  lors  très-difficile  aux  voleurs 
de  piller  les  magafins  des  négocians,  & 
l'on  verroit  très- rarement  écrouler  des 
maifons  dans  les  villes. 

L'on  a  remarqué  dans  les  pays  tempé- 
rés que  les  greniers  qui  ont  des  ouver- 
tures ,  c'eft-à-dirc ,  des  fenêtres  du  côté 
du  nord  &  du  couchant,  n'ont prefque 
jamais  des  charanfons  :  l'air  libre  &  froid 
qui  circule  fur  le  grain ,  empêche  la  géné- 
ration de  ces  infe&es.  L'air  froid  du  nord 
elt  également  utile  pour  la  confervation 
des  vins ,  des  viandes  &  des  fruits.  Lts  fe- 
nêtres des  dépenfes ,  des  caves ,  des  frui- 
teries doivent  toujours  être  placées  au 
.  nord ,  à  moins  que  l'on  ne  s'apperçoive 
que  le  vent  du  nord  elt  humide ,  par- 
ce qu'il  parcourt  la  furface  des  lacs  ou 
des  marais  ;  pour  lors ,  on  fe  borne  à  faire 
.  Us  ouvertures  des  fenêtres  à  l'occident. 


On  voit  dans  plufieurs  bâtimens  des 
anciens  Romains,  qu'us  donnoient  à  leurs 
fenêtres  à  -  peu  •  près  la  même  coupe  que 
nous  leur  donnons,  c'ell-a-dire  ,  un  pa- 
raltelograme  rectangle ,  dont  la  hauteur 
elt  le  double  de  la  largeur}  ils  les  for- 
moient  Amplement  en  cadre  de  ta- 
bleau :  ils  coupoient  un  peu  les  bords 
inférieurs  de  la  pierre  qui  couvre  la  fe- 
nêtre ,  pour  procurer  plus  de  jour,  &  pour 
donner  à  la  couverture  la  forme  d'une 
petite  voûte  apparente.  En  un  mot,  la 
forme  des  fenêtres  qui  font  en  ufage  au- 
jourd'hui dans  la  France  ,  elt  la  même 
que  celle  qui  étoit  obfervée  dans  les  bâ- 
timens du  teras  de  l'empereur  Augufte: 
mais  les  Romains  les  faifoient  beaucoup 
plus  petites.  L'on  voit,  dans  les  tableaux 
d'Herculane,  que  les  anciens  connoiC- 
foient  l'ufage  de  garnir  les  fenêtres  en 
jaloulie,  c'eft-à-dire ,  en  petits  treillis  de 
boisi  mais  il  paroit  qu'ils  ignoroient  l'art 
de  former  des  jaloulles  en  liteaux  mo- 
biles qui  donnent  par  le  moyen  de  la 
tringle ,  ou  d'une  corde  qui  les  lie  tous, 
la  quantité  de  lumière  que  l'on  délire». 
(V.  A.  L.) 

Fenêtre,  Anat.  On  appelle  ainû 
deux  cavités  de  l'os  pierreux ,  placées 
dans  le  fond  de  la  caille  du  tambour, 
dont  l'une  cil  ovale  &  fupérieure ,  l'au- 
tre ronde  &  inférieure.  La  première,  qui 
tend  au  vettibulc ,  elt  fermée  par  la  baie 
de  l'étrier.  Cette  bafe  adhère  à  la  fenêtre 
ovale  par  une  petite  membrane  fort  fine, 
qui  ne  l'empêche  pas  néanmoins  d'obéir 
au  mufcle  de  l'étrier. 

La  féconde  cavité  e(t  ronde  &  plus 
petite  i  elle  eft  aulfi  bouchée  par  une 
membrane  déliée,  qui  paroit  venir  de 
la  portion  molle  du  nerf  auditif.  La  fe- 
nêtre ronde  forme  l'embouchure  du  canal 
poftérieur  de  la  coquille,  v.  Oreille, 
Labyrinthe  ,  Temporal. 

Fenêtre,  parmi  les  Horlogers , (igni- 
fie  une  perite  ouverture  faite  dans  une  pla- 
tine au  dellus  d'un  pignon,  pour  voir  fi 
fon  engrenure  a  les  conditions  requifes. 

FENIL,  f.  m.,  Oeconom.  Rujiiij.  On 
appelle  de  ce  nom  tous  les  lieux  deib> 
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nés  à  ferrer  le  foin  :  il  faut  les  conftruire 
de  manière  que  l'aliment  des  belliaux  n'y 
foit  expofé  nt  à  la  chaleur,  ni  a  l'humidité. 

Fen  I L  >  Occonom.  Ruji. ,  eft  u ne  grofle 
meule  de  foin  élevée  en  pyramide  au 
milieu  de  la  campagne  ou  dans  une  baife- 
cour,  foute  de  greniers.  On  met  une 
grande  perche  dans  le  milieu,  &  de 
grofles  pierres  attachées  à  des  cordes  que 
foutient  le  bout  de  la  perche ,  lefquel- 
les  preifent  toujours  le  foin  contre  la 
perche  ,  &  entretiennent  la  pyramide 
da  is  les  tems  d'orages. 

FENIN ,  f.  m.,  Commerce,  monnoie 
de  compte  à  Naumbourg;  c'eft  auifi  une 
efpece  courante  de  cuivre  :  l'une  &  l'au- 
tre vaut  deux  deniers  &  demi  de  France. 
Il  en  faut  douze  pour  le  gros  ;  &  vingt- 

§ros  pour  la  rixdale,  comparée  à  l'ecu 
c  foixante  fols,  monnoie  de  France. 
FENNI,  (N),  Géog.  Ane.  Tacite, 
Mot.  Germ.  c.  46.  nomme  ainfî  un  peu- 
ple pauvre  jufqu'à  la  mifere ,  &  fauvage 
jufqu'à  la  férocité,  qu'il  ne  fait  s'il  doit 
joindre  à  la  Germanie  ou  à  la  Sarmatie. 
Ce  peuple  étoit  à  l'orient  d»  la  mer  Bal- 
tique, quelque  part  dans  la  Livonie; 
d'où  il  y  a  apparence  qu'il  a  pafTé  dans 
la  Finlande,  à  laquelle  il  a  porté fon  nom. 
Ptolémée  place  au  delà  de  la  Viftule  un 
peuple  nommé  Phinni ,  &  c'eftfans  doute 
le  même. 

FENOUIL,  (R),  f.m.,  Bot.,fœniculum, 
plante  ombellif'ere,  que  M.  Linné  réu- 
nit au  genre  de  Yaneth ,  ».  Aneth.  Tour- 
nefort  en  a  fait  un  genre,  qu'il diftingue 
principalement  par  la  forme  des  feuilles 
divifées  en  lanières  c  pi'lnires ,  &  auquel 
il  rapporte  plufieurs  plantes  qui  appar- 
tiennent à  d'autres  genres.  Le  fenouil 
porte,  comme  l'aneth,  des  ombelles  nues 
dont  chaque  fleur  elt  compofée  de  cinq 
pétales  courbes,  cinq  étamines  termi- 
nées par  des  fommets  arrondis  ;  un  em- 
bryon furmonté  de  deux  ftytes.  Cet  em- 
bryon devient  un  fruit  allongé,  cannelé 
profondément,  &  qui  fe  divife  en  deux 
parties ,  dont  chacune  contient  une  fe- 
mence  étroite,  applatie  d'un  côté,  & 
convexe  &  cannelée  de  l'autre. 


Il  n'y  a  proprement  qu'une  efpece  de 
fenouil ,  que  M.  Linné  nomme  anethum, 
feminikui  ovatis.  Elle  a  plufieurs  varié- 
tés, regardées  par  quelques  uns  comme 
autant  d'cfpeces.  Les  principales  (ont  : 

I*.  Feniculum  vult;are  Germanicum.  C. 
B. ,  le  fenouil  commun  de  nos  jardins. 
Cette  plante  elt  vivace.  Saracineelt  char- 
nue, pivotante ,  blanche.  Elle  porte  des 
feuilles  formées  d'un  filet  commun,  au- 
quel ne  tiennent  pas  les  folioles,  mais 
d'où  fortent  des  filets  latéraux  charges 
de  ces  folioles ,  qui  font  cylindriques  , 
menues ,  très  -  nombreufes ,  duuces  au 
toucher,  &  lacinices  à  leur  extrémité. 
Toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique 
agréable.  Les  tiges  font  très-branchues» 
droites,  cylindriques ,  cannelées,  noueu- 
fes,  lilfes,  &  s'élèvent  à  ûx  ou  fépt  pieds 
de  hauteur  :  leur  couleur ,  ainfi  que  celle 
des  branches ,  elt  cendrée.  Les  folioles 
font  d'un  verd  plus  ou  moins  foncé  ou 
gai.  Le  bas  des  feuilles  embraffe  en  for- 
me de  gaine  la  tige  ou  la  branche  d'où 
elles  fortent.  La  fleur  eft  jaune,  &  paroît 
en  Juillet  &  Août.  La  graine  eft  grifàtre, 
longuette ,  &  a  une  faveur  vive  &  àcre. 

Cette  plante  croit  naturellement  fur 
les  rochers  &  parmi  les  cailloux  en  Afri- 
que &  dans  la  zone  torride.  On  la  trou- 
ve auili  autour  de  plufieurs  villages  de 
France ,  &  ailleurs  en  Europe  :  elle  de- 
vient plus  douce  par  la  culture. 

a0.  Faniculum  dulce,  majore  Ç«f  alho  fe- 
mme J.  B.  Le  fenouil  doux,  ou fenouil  de 
Florence ,  ne  diffère  du  précédent  qu'en 
ce  que  fa  tige  elt  conftamment  plus  baffe 
&  plus  grêle  ;  fes  folioles  plus  menues , 
moins  ramaffées  &  moins  laciniées  à  leur 
extrémité  ;  &  fa  graine  beaucoup  plus 
gvoffe,  plus  longue,  plus  blanche,  can- 
nelée plus  régulièrement  &  moins  acre. 

Si  l'on  feme  cette  forte  de  fenouil,  elle 
dégénère  peu-à-peu  à  mefure-  qu'on  la 
refeme*  deforteque  dans  l'efpace  de  deux 
ans ,  elle  devient  un  fenouil  commun. 

Faniculum  dulce  Atoricum  Pluk.  On 
croit  que  c'eft  le  finocchio  di  Zucchero  des 
Italiens,  c'eft- à- dire,  fenouil  defucre% 
ainû  nommé,  parce  que  la  graine  a  une 
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faveur  plus  douce  &  plus  fine  que  les 
autres,  &  encore,  parce  que  la  plante 
même  blanchie  eft  fort  tendre  &  fucréc. 
Elle  e(t,  dit-on,  originaire  des  is'es  Aço- 
rcs.  Il  y  a  long-tems  que  les  Italiens  la 
cultivent  dans  leurs  potagers.  Ses  folio- 
les font  d'une  grande  finelfe.  Prefque  au 
fortir  de  terre ,  les  côtes  deviennent  char- 
nues, épaufes  d'environ  deux  pouces  fur 
quatre  à  cinq  pouces  de  largeur.  Quand 
on  laiflc  monter  cette  plante ,  fa  tige  ne 
s'élève  qu'à  un  pied  &  demi,  &  fa  tète 
fait  un  écart  confidérable.  Ses  femences 
Vont  étroites  ,  courbées,  d'un  jaune  vif, 
d'une  faveur  très-douce  &  d'une  forte 
odeur  anifée. 

Le  fenouil  commun  &  le  fenouil  doux 
font  cultivés  dans  nos  jardins ,  tant  pour 
les  tables  qu'à  caufe  de  la  graine  ,  em- 
ployée en  cuifine  &  en  pharmacie. 

Quelques  Apicius  de  nos  Jours  ordon- 
nent d'envelopper  le  poiflbn  dans  les 
feuilles  de  fenouil,  pour  le  rendre  plus 
ferme  &  plus  favoureux ,  foit  qu'on  veuil- 
le l'apprêter  frais ,  ou  le  garder  dans  de 
la  faumure. 

Les  fommités  de  fenouil  vertes  &  ten- 
dres ,  mêlées  dans  nos  falades,y  don- 
nent de  l'agrément.  Dans  les  pays  chauds 
onfert  les  jeunes  pouflès  du  fenouil  avec 
ia  partie  fupérieure  de  la  racine ,  que 
Ton  aflaifonne  de  poivre ,  d'huile  &  de 
▼inaigre ,  comme  nous  faifons  le  céleri. 

La  culture  du  fenouil  commun  n'a  rien 
de  particulier.  Quand  le  plan  a  Gx  fe- 
maines  ou  deux  mois ,  on  l'éclaircit  & 
on  le  farcie.  Il  demande  peu  d'eau  à  moins 
qu'on  ne  le  deftine  à  être  mangé  en  pied, 
&  alors  il  faut  préférer  le  fenouil  doux. 
On  le  repique  comme  le  céleri ,  &  on 
l'efpace  à  un  pied  en  tout  fens.  On 
ôte  foigneufement  les  mauvaifes  her- 
bes ,  on  l'arrofe ,  on  le  butte  ;  il  grof- 
iît ,  il  blanchit ,  forme  un  pied  plus 
gros  que  le  céleri ,  &  le  furpalfe  même 
en  bonté. 

Mais  le  fenouil  d'Italie  a  bien  d'autres 
qualités  que  le  nôtre ,  foit  que  notre  cli- 
mat ne  lui  foit  pas  favorable,  foit  plu- 
tôt que  nous  ignorions  l'art  de  le  culti- 
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ver.  Il  eft  certain  que  la  faveur,  la  fi. 
nèfle  &  l'odeur  du  fenouil  en  Italie ,  char- 
ment le  goût  &  l'odorat:  aulfi  les  Ita- 
liens en  font  un  grand  ufage.  La  pointe 
des  jeunes  feuilles  entre  dans  leurs  four- 
nitures de  falade,  &  ils  mangent  par  dé- 
lices les  extrémités  des  jeunes  branches 
avec  du  fel,  ou  fans  aflaifbnnement. 

Comme  cette  forte  de  iènfualitca  pafle 
en  Angleterre,  où  elle  prend  tous  les 
jours  plus  de  faveur,  Miller  n'a  pas  dé- 
daigne de  s'attacher  à  la  culture  du  jinoc- 
chio ,  &  d'en  donner  les  préceptes  dans 
fon  dictionnaire,  j'y  renvoyé  nos  jardi- 
niers curieux. 

La  plante ,  la  racine  &  la  femence  de 
cette  plante  font  d'un  ufage  fréquent 
dans  nos  boutiques ,  où  on  employé  in- 
différemment l'une  &  l'autre  efpece  de 
fenouil. 

La  racine  eft  une  des  cinq  racines  apé- 
ritives ,  &  elle  entre  à  ce  titre  dans  beau- 
coup de  compofitions  officinales. 

On  tire  par  la  diftillation  de  la  plante 
verte,  une  eau  qui  eft  fort  aromatique, 
&  de  la  graine  verte  ou  féchée ,  une 
huile  eflentielle,  &  une  eau  très- chargée 
de  parties  huileufcs.  v.  Huile  essen- 
tielle, Eau  distillée. 

On  fait  fécher  les  racines  &  les  femen- 
ces de  fenouil,  &  on  les  conferve  pour 
s'en  fervir  au  befoin ,  foit  dans  les  pré- 
parations officinales,  foit  dans  les  pré- 
parations magiftrales. 

Les  femences,  qui  font  du  nombre 
des  quatre  grandes  femences  chaudes , 
entrent  dans  beaucoup  de  préparations, 
comme  correctif  de  certains  purgatifs. 
v.  Correctif.  Elles  font  eftimées  bon- 
nes pour  fortifier  Peftomac ,  aider  la  di- 
geftion }  on  les  a  fur  tout  recommandées 
pour  diffiper  les  vents,  delà  cet  adage 
de  l'école  de  Salerne: 

Stmen  feeniaili  référât fpiracula  c*H. 

On  prend  cette  graine  en  poudre  avec 
du  fucre  dans  du  vin,  depuis  un  demi- 
gros  jufqu'à  un  gros;  on  la  mêle  aulfi 
avec  les  remèdes  bechiques,  &  on  la 
regarde  comme  contribuant  beaucoup  à 

ieurs 
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leurs  bons  effets ,  fur-tout  dans  la  toux  tes  de  Rouflïllon ,  fous  l'hommage  d A 

invétérée  &  opiniâtre.  à  la  France.  Saint  Paul  de  Fenouilledes  en 

On  recommande  beaucoup  le  fenouil  eft  le  feul  lieu  confidérable. 
pour  les  maladies  des  yeux.  Gaiicn  dit  FENQUILLETTE ,  (N) ,  Oecon&m. 
que  le  fuc  exprimé  de  la  plante  ,  eft  très-  Domeft.  ,  liqueur  compoiee  d'eau-de-vie 
bon  dans  l'inflammation  de  cet  organe  :  &  de  l'huile  que  contient  la  femence  de 
il  a  été  recommandé  pour  le  même  mal  fenouil.  La  fenouillette  la  plus  agréable 
par  beaucoup  de  médecins,  même  des  &  la  plus  eftimée,  fe  fait  avec  une  pin- 
plus  modernes,  pris  intérieurement  à  la  te  d'elfence  ou  huile  diitillée  de  fenouil 
dofe  de  quatre  onces.  Mais  c'eft  fur-tout  &  une  pinte  de  bon  cfp rit- de- vie,  que 
l'eau  diitillée  de  la  plante  ou  de  la  fe-  l'on  met  dans  une  terrine ,  où  l'on  y 
mence,  que  nous  employons  dans  ce  cas  >  ajoute  fix  pintes  de  la  meilleure  eau-de- 
on  la  fait  entrer  dans  prefque  tous  les  vie,  une  pinte  d'eau  bouillie  &  une  pinte 
collyres ,  ou  remèdes  deftinés  pour  les  de  fucre  clarifié.  Si ,  après  avoir  goûté 
yeux.  Arnaud  de  Villeneuve  eft  un  des  la  liqueur,  on  la  trouve  trop  violente, 
plus  zélés  panégyriftes  de  la  vertu  oph-  il  faut  y  ajouter  de  l'eau  bouillie,  &du 
thalmique  du  fenouil  ;  il  recommande  fa  fucre  à  proportion.  Lorfqu'elle  fera  à 
femence  macérée  dans  du  vinaigre ,  en-  votre  goût ,  vous  la  clarifierez  avec  un 
fuite  féchée  &  mêlée  avec  un  peu  de  ca-  quarteron  d'amandes  douces  un  peu  pi- 
nelle  &  du  fucre,  pour  conferverla  vue,  lées,  &  un  poiûon  de  lait}  &  palferoz  le 
ou  pour  la  rétablir  lorfqu'elle  eft  affoi-  tout  deux  ou  trois  fois  par  la  chauffe , 
blie  &  prefque  perdue  dans  des  vieil-  jufqu'à  ce  que  la  fenouillette  foit  claire 
lards ,  même  de  80  ans.  comme  la  plus  belle  eau. 

Cette  même  eau  eft  beaucoup  célé-  FEN-SZARU,  (N),  Ge'ogr.  Mod.% 

brée  prife  intérieurement,  pour  diflîper  ville  de  la  haute  Hongrie,  dans  les plai- 

les  coliques  venteufes  ,  &  pour  aider  la  nés  fertiles  du  pays  des  Jaziges,  pro- 

digeftion.  che  de  la  rivière  de  Zagyva.  (D.  G.) 

La  racine  de  fenouil ,  qui ,  comme  nous  FENTE ,  (R) ,  f.  f.  Anat .  Chir. ,  cavité 

Pavons  dit,  eft  une  des  cinq  racines  apé-  longue  &  étroite  qui  pénètre  les  os  de 

ritives ,  eft  recommandée  par  quelques  part  en  part. 

auteurs ,  comme  un  fpécifique  dans  les  On  donne  aufll ,  en  Chirurgie ,  ee  nom 

petites  véroles  &  dans  la  rougeole;  Et-  â  une  efoece  de  fracture  fort  étroite,  & 

xnuller  la  propofe  comme  un  remède  ex-  quelquefois  fi  fine ,  qu'on  a  de  la  peine 

cellent  dans  la  douleur  des  reins  &  la  à  la  découvrir,  v.  Fracture. 

ftrangurie ,  &  comme  un  des  meilleurs  La  grande  fente  des  parties  génitales  esc 

antinéphrétiques.  On  lui  attribue  aulfi  ternes  du  fexe.  Les  anatomiftes  donnent 

la  propriété  d'augmenter  le  lait  dans  les  ce  nom  à  une  cavité  oblongue  qui  s'é- 

mamellcs:  on  ne  le  fait  guère  prendre  tend  dans  les  femmes  depuis  le  bas  dm 

qu'en  infufion  ,  &  Herman  remarque  pubis,  jufqu'à  un  travers  de  pouce  près 

qu'il  ne  faut  employer  de  cette  racine  de  l'anus.  On  lui  donne  aufll  les  noms 

que  l'écorce  extérieure,  &  rejetter toute  de  finus  &  de  vulve,  v.  Vulve. 

la  fubftance  intérieure.  Quand  l'enfant  a  peine  à  forcer  le  paC 

Fenouil  marin,  v.  Bacille.  fage,  fur- tout  s'il  fe  préfente  oblique- 

Fenouil  de  porc.  v.  Peucedane.  ment  à  l'orifice,  il  fe  fait  quelquefois 

Fenouil  tortu.v.  Seseli  de  Mar-  dans  les  bords  à  force  d'être  trop  tendus, 

SEILLE.  des  fentes  ou  gerçures  qui  peuvent  avoir 

FENOUILLEDES,  (N),  Géog.Mod.,  des  fuites  fâcheufes.  La  fage-femme  doit 

petit  pays  de  France,  dans  la  partie  mé-  avoir  foin  de  prévenir  cet  aceident  en. 

ridionale  du  diocefed'Aleth,  en  Langue-  ne  pretfant  pas  l'accouchement ,  en  oi- 

fioc.  Il  a  appartenu  long-tcms  aux  corn-  gnam  bienlepaffage  avec  du  beurre  frai», 
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en  aidant  doucement  à  le  dilater,  en  di- 
rigeant la  tète  de  l'enfant,  &  fur-tout 
en  prenant  bien  garde  de  ne  point  faire 
le  mal  elle  même  par  imprudence  ou  par 
précipitation. 

Dès  que  la  tète  de  l'enfant  a  franchi 
l'orifice  de  la  matrice  ,  &  que  les  épau- 
les y  font  engagées,  on  dit  que  l'enfant 
elt  au  pafluge ,  parce  qu'il  eit  dans  le 
vagin ,  &  on  regarde  avec  a«fez  de  rai- 
fon  l'accouchement  comme  fait:  car  le 
vagrn  dont  les  parois  font  aiiëment  di- 
latab'es  ,  cède  facilement  &  laitfe  avan- 
cer l'entant:  fon  orifice,  où  font  les  ca- 
roncules myrtiformes  ,  eft  un  peu  plus 
étroit ,  &  rélïtte  un  peu  davantage,  mais 
il  ne  réfiile  pas  long  tems. 

L'enfant  tombe  enfin  dans  la  vulve , 
d'où  il  fort  tout  de  fuite,  les  plis  qu'il 
y  a  dans  cette  partie ,  connus  fous  le 
nom  de  nymphes,  s'éten  lant  pour  en  aug- 
menter la  capacité,  &  donnant  un  libre 
paifage  à  l'enfant. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  la 
tète  de  l'enfant  fe  préfentant  oblique- 
ment, &  fe  portant  trop  fur  le  bas  de 
la  vulve  du  côté  du  coccyx,  déchire  la 
cloifon  qui  fépare  la  vulve  du  fonde- 
ment, ce  qui  caufe  une  incommodité 
facheufe  &  mal-propre. 

Il  elt  très -important  de  connoître  la 

Îofition  de  la  matrice  dans  le  balfin  , 
ans  les  femmes  qu'on  accouche,  parce 
que  cela  doit  fervir  de  règle  dans  le  ma- 
nuel de  l'accouchement.  Ainfî  lesfages- 
femmes  ne  fauroient  apporter  trop  d'at- 
tention à  s'en  inftruire. 

La  pofition  la  plus  naturelle  delà  ma- 
trice &  la  plus  avantageufe,  elt  d'être 
placée  droite,  de  telle  manière  que  fon 
fond  &  fon  orifice,  foient  dans  la  di- 
rection du  vajjin.  Il  eft  aifé  de  voir  que 
dans  cette  polition  les  fonctions  qui  lui 
font  propres  ,  fe  font  plus  aifément;  que 
d'un  côté  la  liqueur  féminale  a  plus  de 
facilité  à  y  pénétrer,  &  que  de  l'autre, 
le  fétus  peut  en  fortir  avec  moins  de  pei- 
ne, làns  compter  que  rien  ne  peut  crou- 
pir dans  fa  cavité,  ce  qui  prévient  beau- 
coup d'incommodités. 
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<  H  y  a  quelques  femmes  afTcz  heureu- 
fes  pour  avoir  la  matrice  ainfî  placée, 
mais  le  nombre  n'en  eft  pas  grand,  & 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  furpris.  La  ma- 
trice porte  par  fa  pointe ,  c'eft-à-dire ,  par 
fa  partie  la  plus  étroite  fur  l'extrémité 
du  vagin,  rien  ne  la  retient  par  les  cô- 
tes ,  car  il  ne  faut  pas  compter  fur  ces 
prétendus  ligamens  ronds,  qui  cèdent 
facilement  dans  tous  les  cas,  &  qui  dans 
la  grotTedc,  ou  leur  action  feroit  le  plus 
néceifaire ,  ne  font  d'aucune  uti'ité,  par- 
ce que  leur  infertion  fe  trouve  alors  au 
col  de  .  la  matrice ,  &  qu'ils  ne  peuvent 
point  fervir  à  en  contenir  droit  le  fond, 
qui  s'clt  fort  élevé  au  deifus ,  en  fe  di- 
latant par  l'accroilfement  de  l'enfant.  Un 
rien  furfit  donc  pour  la  f:tre  pencher 
d'un  côté  ou  d'autre;  &  loin  de  s'éton- 
ner que  la  matrice  foit  fi  fouvent  obli- 
que, on  auroit  plus  de  railon  d'admi- 
rer qu'cl'e  ne  le  foit  pas  toujours. 

Dans  les  filles  &  dans  les  femmes  qui 
n'ont  pas  accouché  ,  dirf'crentes  cauîès 
peuvent  .contribuer  à  cette  obliquité.  Si 
la  matrice  eft  un  peu  plus  grofTe,  on 
un  peu  plus  gonflée  d'un  côté;  fi  le  con- 
duit du  vagin  elt  un  peu  plus  court, eu 
fon  extrémité  où  entre  le  col  de  la  ma- 
trice, e(t  un  peu  plus  lâche  d'un  côté 
ou  d'autre;  fi  indépendamment  de  ces 
défauts  de  conformation  ,  les  femmes 
font  dans  une  ancienne  habitude  de  fe 
coucher  toujours  d'un  même  côté  ;  fi  el- 
les ont  coutume  de  retenir  l'urine  ,  au- 
quel casjaveflle  trop  pleine  ,  rcpoufTe- 
ra  la  matrice  en  arrière,  ou  lî  elles  font 
naturellement  conllipces,  auquel  cas  le 
rectum  trop  dilaté,  la  repouflera  en  de- 
vant; moins  que  tout  cela  encore,  (I 
quelqu'une  des  parties  flottantes  du  bas- 
ventre  pcfe  inégalement  fur  la  matrice; 
en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  dé- 
placer. 

Quoique  l'obliquité  de  la  matrice  ne 
foit  pas  rare  dans  les  filles  &  dans  les 
femmes  qui  n'ont  pas  été  enceintes ,  elle 
eft  beaucoup  plus  commune  dans  les 
femmes  groins  par  deux  raifbns.  La  pre- 
mière ,  que  la  matrice  qui  ue  porte  que 
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fur  fa  pointe ,  comme  on  l'a  dit ,  eft  alors 
beaucoup  plus  grande,  plus  large ,  plus 
pefante ,  deforce  qu'il  eu  comme  impôt- 
iîble  qu'elle  puific  refter  en  équilibre, 
plantée  fur  une  bafe  fi  étroite ,  fans  in- 
cliner d'aucun  côté.  La  féconde ,  que  le 
fétus  dont  elle  eft  chargée  ,  doit  dans 
un  très  -  grand  nombre  de  cas ,  la  faire 
pencher  d'un  côté  ou  d'autre.  Nous  ver- 
rons ailleurs  ,  que  le  placenta  s'attache 
vers  le  fond  de  la  matrice,  mais  qu'il 
ne  s'attache  pas  toujours  précifément  au 
milieu  du  fond.  Pour  peu  que  fon  at- 
tache s'en  écarte,  en  voilà  aflez  pour 
faire  pencher  la  matrice  de  ce  côté- là. 

Quand  une  femme  a  eu  la  matrice 
oblique  dans  une  première  groderfc ,  elle 
l'a  oblique  de  même  dans  toutes  les  au- 
tres ,  &  prefque  toujours  du  même  côté, 
parce  que  les  fibres  de  la  matrice  du  côté 
vers  lequel  elle  a  penché  dans  la  premiè- 
re grouelfe  ,  fe  font  raccourcies,  tandis 
que  celles  du  côté  oppofe  fe  font  allon- 
gées i  ce  qui  fublîfte  dans  les  autres  grof- 
feires ,  &  décide  de  la  pofition  de  la  ma- 
trice. Delà  vient  qu'on  entend  les  fem- 
mes dire  qu'elles  ont  porté  tous  leurs 
enfans  dans  les  reins,  dans  le  côté  droit, 
dans  le  côté  gauche ,  ce  qui  réduit  à  fa 
jtifte  valeur,  lignifie  qu'elles  ont  eu, 
dans  toutes  leurs  gronelTes ,  la  matrice 
oblique  en  arrière,  à  droite  ou  à  gauche. 

On  ne  fauroit  trop  exhorter  les  fa- 
ges-femmes ,  de  prendre  garde  à  l'obli- 
quité de  la  matrice,  du  moins  dans  le 
tems  de  l'accouchement,  fi  elles  n'ont 
pas  eu  la  précaution  de  s'en  inftruire 
plus  tôt.  Souvent  l'accouchement  n'elt 
long  &  laborieux  ,  que  parce  qu'on  a 
manqué  à  une  attention  fi  néceifaire. 
Quand  la  matrice  eft  oblique  en  arrière, 
la  tête  du  fétus  heurte  contre  le  rebord 
antérieur  de  Torifice  de  la  matrice ,  & 
tous  fes  efforts  portent  contre  les  os  du 
pubis:  ils  portent  contre  l'os  facrum  & 
contre  le  rebord  poftérieur  de  l'orifice 
de  la  matrice,  quand  la  matrice  eft obli- 

?[ue  en  devant.  Que  fi  elle  eft  oblique 
ur  quelqu'un  des  côtés,  la  tète  de  l'en- 
fant s'arrête  contre  le  rebord  de  l'orifice 
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du  côté  oppofê ,  &  tous  fes  efforts  fe 
perdent  contre  les  os  ifchion. 

Ainfi  dans  tous  ces  cas ,  le  travail  eft 
long  &  laborieux}  l'enfant  s'épuife,  de 
même  que  la  mere ,  en  vains  efforts  , 
l'accouchement  n'avance  pas,  &  fou- 
vent  il  finit  par  quelqu'accident,  à  moins 
que  la  fage  -  femme  ne  fe  ravife  &  ne 
fonge  à  redreffer  l'enfant,  &  à  le  mettre 
enfin  dans  la  voie,  ce  qu'elle  auroitpu 
faire  plus  commodément  &  plus  utile» 
ment  dès  le  commencement. 

Fente,  Hydraul. ,  fe  dit  dans  une 
gerbe  d'eau,  de  pluû*eurs/cn£ es  circulai- 
res oppofées  l'une  à  l'autre ,  que  l'on  ap- 
pelle portions  de  couronnes.  Ce  font  fou- 
vent  des  ouvertures  en  long ,  formant 
de  petits  parallélogrammes,  v.  Gerbe. 

Fente  ,  Greffer  en ,  Jardinage. «.Gref- 
fer. 

Fente  ,  en  terme  de  Cornetier ,  fe  dit 
de  l'opération  par  laquelle  on  fepare  un 
ergot  fur  une  partie  de  fa  fuperficie ,  fanr 
le  defunir  entièrement,  v.  Fendre. 

Fente  de  la  Lune  ,  (  N  ),  Hijf, 
Mod. ,  célèbre  impofture  ,  que  les  Ma- 
hométans  mettent  férieufement  au  nom- 
bre des  plus  fameux  miracles  de  leur 
prétendu  prophète.  L'efprit  humain  n'en- 
fanta peut  être  jamais  de  conte  plus  ab- 
furde  j  &  c'eft  à  ce  titre  que  nous  lut 
donnons  place  ici.  Mahomet  commen- 
çoit  à  répandre  le  poifon  de  fa  d<  drine. 
Mais,  quelque  merveillcufes  que  panif- 
ient les  fables  qu'il  débitoit,  elles  trou- 
voienj:  encore  un  grand  nombre  d'incré- 
dules parmi  les  Arabes,  lès  compatrio- 
tes. La  plupart  le  regardoient  cornm* 
un  fourbe  &  un  infenfé ,  &  le  traitoient 
avec  le  dernier  mépris.  Cependant,  com- 
me ceux  de  fa  tribu  publioient  par-tout 
fa  prétendue  miflion  ,  &  qu'il  étoit  à 
craindre  que  des  paroles  on  n'en  vint 
aux  armes,  Habib  ,  fils  de  Malec,  un 
des  plus  puiflàns  feigneurs  parmi  les  Ara* 
bes ,  à  qui  l'on  avoit  porté ,  de  toutes 
parts ,  des  plaintes  contre  Mahomet ,  Pen* 
voya  fommer  de  fe  rendre  dans  la  plaine 
des  Cailloux,  où  il  avoit  fes  tentes.  Une 
grande  foule  de  peuples  fortis  de  la  Mco» 
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que,  &  des  lieux  circonvoifins,  fe  trou- 
vèrent au  jour  marqué ,  dans  la  plaine. 
Habib,  ayant  interrogé  Mahomet,  exi- 
gea de  lui, 'pour  preuve  de  fa  million, 
qu'il  fendit  la  lune  en  deux ,  avec  les 
circonflances  qu'on  va  voir  r  telles  que 
M.  Gagnier  les  rapporte  dans  fa  vie  de 
Mahomet ,  traduite  de  l'Alcoran  &  des 
auteurs  Arabes. 

„  Le  prophète ,  dit-il ,  haufla  fa  main 
„  vers  le  ciel ,  &  éleva  fa  voix  ".  Le  fon 
en  fut  fi  fort,  que  Dieu  fit  en  forte  qu'il 
pût  être  entendu  de  tous  ceux  qui  étoient 
dans  la  Mecque  &  dans  toutes  les  bour- 
gades des  environs  :  voici  les  paroles  qu'il 
prononça  :  „  Ô  vafte  &  immenfe  créa- 
„  ture  !  qui  es  foumife ,  &  qui  es  obeif- 
„  fante  à  ton  Seigneur,  qui  es  mue  & 
„  emportée  par  les  révolutions  des  man- 
„  fions  établies  par  le  décret  éternel  de 
„  Dieu,  fors,  en  vertu  du  pouvoir  qui 
„  m'a  été  donné  fur  toi,  &  viens  exé- 
jj  cuter  les  merveilles  que  Dieu  m'aper- 
„  mis  d'opérer  en  toi.  Je  fuis  Mahomet , 
„  l'apôtre  de  Dieu".  A  peine  le  prophète 
eut -il  achevé  ces  mots,  que  la  lune, 
obéhTant  à  fon  ordre,  fauta  dans  le  ciel 
d'un  plein  fiut;  &  tous  les  hommes,  at- 
tentus  à  la  regarder,  purent  s'en  apper- 
•evoir.  Elle  defeendit  fur  le  fommet  de 
la  Kaaha  ,  voyez  ce  mot ,  &  fit  après  , 
les  fept  circuits  alentour ,  fi  diltincle- 
ment ,  que  les  Arabes  les  comptèrent  à 
loifir  les  uns  après  les  autres.  Elle  fe 
profterna  enfuite  devant  le  Kaaba,  en 
la  manière  qu'on  l'avoit  demandé  i  &, 
à  ce  (pedtacle  ,  tous  les  affillans  furent 
frappés  d'étonnement. 

„  Quand  cela  fut  fait,  continue  le  mè- 
„  me  traducteur,  la  lune  fe  tourna  vers 
„  le  prophète  de  Dieu".  Elle  lui  fit  une 
profonde  révérence.  Pendant  qu'il  étoit 
aills  fur  la  montagne  d'Abu-Kobaïs ,  elle 
fe  tint  debout  en  fa  pr jfence ,  s'agitant 
comme  une  épée  flamboyante.  Enfuite 
elle  prononq*  ,  d'une  voix  diftindle  & 
«l'un  ftyle  élégant,  cette  faîutation,  qui 
fut  entendue  de  tous  les  habitans  de  la 
Mecque  &  des  bourgades  v  nfines,  qui 
étoient  préfens  :  „  Paix  foit  i  toi ,  ô 


„  Ahmed  !  Paix  foit  à  toi ,  ô  AbullCa- 
„  fem!  Paix  foit  à  toi,  ô  prince  &  fei- 
„  gneur  des  premiers  &  des  derniers  ! 
„  Je  protefte  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
„  Dieu  que  Dieu ,  &  que  tu  es  Maho- 
„  met  l'apôtre  de  Dieu  ". 

Ce  compliment  fini ,  la  lune  entra  dans 
la  manche  droite  du  prophète  de  Dieu, 
&  fortit  par  fa  manche  gauche  ;  après 
quoi,  elle  rentra  par  la  gauche,  &  ret 
fortit  par  la  droite.  Enfuite,  fe  fourrant 
fubtilement  par  le  coHet  de  fa  robe ,  elle 
defeendit  tout  du  long  julqu'à  la  frange 
d'en -bas,  d'où  elle  ibrtit  ,  au  grand 
étonnement  des  fpectateurs ,  car  Dieu 
avoit,  pour  ce  deifein ,  rapetiifé  la  lune. 

Aufli-tôt  que  la  lune  fut  fortie  par  la 
frange  du  bas  de  la  robe  du  prophète 
de  Dieu ,  elle  fe  fendit  en  deux  moitiés 
égales.  Une  des  moitiés  prit  fon  efTor  vers 
l'orient,  &  l'autre  moitié  vers  l'occident. 
Ainfi  elle  remonta  au  ciel,  une  partie  de- 
meurant fufpendue  à  l'orient,  &  l'autre 
à  l'occident ,  jufqu'à  ce  que  ,  les  deux 
moitiés  s'approchant  l'une  de  l'autre,  elles 
fe  rejoignirent  enfemble  ;  enforte  que 
la  lune  redevint  un  corps  rond ,  &  re- 
prit fa  courfe  ordinaire,  &  redevint  briU 
lante  comme  auparavant. 

FENU-GREC,  (R),  f.m.  Bot.  Ce  genre 
de  plantes  elt  improprement  nommé  en 
franqois  fénegré ,  ou  même  jtnnê-grecy 
&  la  dénomination  latine  fixmim  çracum 
confervée  par  Tournefort,  eltaulfi  mau- 
vaife.  Nous  avons  cru  pouvoir  retenir 
le  nom  françois ,  fous  lequel  fa  princi- 
pale cfpece  elt  connue ,  parce  qu'elle  ell 
uluelle,  &  qu'il  ne  fignifie  rien.  La  fleur 
en  elt  napilionacée.  Son  calice  elt  d'une 
feule  pièce,  évafé  en  cloche,  découpe 
par  les  bords  en  cinq  dentelures  aiguës. 
La  fleur  elt  diftinguée  des  au  tics  légu- 
mineufes  ,  en  ce  que  l'étendard  &  les 
ailes  femblent  former  enfemble  une  fleur 
à  trois  pétales  régulière  :  cet  étendard  eft 
à  peu-près  oval,  obtus,  ouvert,  &  ren- 
verfé:  les  ailes  ont  une  pareille  direc- 
tion ,  &  font  ovales  &  longuettes.  La 
nacelle  eft  obtufe,  fort  courte,  étroite- 
ment ferrée  par  les  autres  parties  de  la 
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fleur.  Les  étamines  font  courtes ,  fépa- 
rées  en  deux  corps,  dont  un  eft  formé 
d'une  feule  étamine,  &  les  neuf  autres 
en  faifccau.  L'embryon  eft  une  ovale 
allongée  terminée  par  un  ftylc.  Le  fruit 
eft  une  filique  ,  de  même  forme  ,  plus 
ou  moins  étroite,  un  peu  courbée,  ap- 
platie,  &  terminée  par  une  longue  poin- 
te ,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'une 
corne ,  &  l'a  fait  nommer  Aigoceras  ou 
Buccras.  Les  femences  font  ou  faites  en 
rein  ,  ou  de  figure  rhomboïde.  Linn. 
gen.  pl.  Tourn.  inji.  v.  PapilionacÉes. 

Les  feuilles  de  ces  plantes  font  ordi- 
nairement compofées,  comme  celles  du 
trèfle,  de  trois  folioles  pofées  fur  un  mê- 
me pédicule. 

M.  Linné  rapporte  à  ce  genre  dix  es- 
pèces ,  dont  ta  principale  elt  le  fenugrec 
ufuel ,  qu'il  nomme  trigonella  leguminibus 
fejjilibus  Jiricfis  erecliuf cuits  fubfalcatis  acu- 
minatis ,  caule  erefto.  Jp.  pl.  gçg.  On  en 
diltingue  deux  fortes  qui  ne  font  que 
deux  variétés  ;  l'une  cultivée  ,  l'autre 
fauvage.  Le  fenugrec  que  l'on  cultive, 
Fanum  Gr*cum  fatioum  C.  B.  a  une  ra- 
cine menue,  blanche,  fimple  &  ligneufe 
qui  périt  tous  les  ans.  Sa  tige  eft  me- 
nue ,  cylindrique ,  creufe  ,  haute  d'une 
demi  coudée  ,  d'un  blanc  obfcur  ,  & 
branchue.  Les  feuilles  font  communé- 
ment petites,  à  demi- rondes,  dentelées. 
Les  fleurs  font  blanches  &  aifez  peti- 
tes, placées  dans  les  ailTelles  des  feuilles  *, 
fes  filiques  font  longues  d'une  palme  & 
demie,  un  peu  applaties ,  grêles,  &  cour- 
bées. La  graine  elt  moins  groiTe  que  le 
chenevis,  dure,  folide,  filonnée  &  an- 
guleufe,  d'une  odeur  forte  un  peu  dé- 
sagréable, d'une  faveur  mucilagineufe , 
d'un  jaune  prefque  doré  quand  elle  eft 
nouvelle ,  mais  rougeâtre  ou  même  bru- 
ne lorfqu'on  l'a  gardée.  Cette  plante  eft 
annuelle. 

On  la  cultive  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. On  la  feme  tous  les  ans  au 
mois  de  Mars  dans  une  terre  fubltancieu- 
fe.  Sa  graine  fert ,  félon  quelques-uns, 
a  dégraiffer  les  laines.  M.  Hellot  la  met 
au  nombre  des  drogues  qui  font  de  bon 


teint  pour  le  jaune.  On  donne  aiiffi 
cette  graine  aux  chevaux  &  au  bétail , 
pour  rétablir  leur  appétit,  &  pour  leur 
donner  de  l'embonpoint.  (D.) 

On  n'employé  de  cette  plante  que  la 
femence  qui  eft  connue  dans  les  bouti- 
ques fous  le  nom  de  femence  de  fenu-  grec , 
ou  de  fenu  -  grec  fimplement  ;  &  on  ne 
l'employé  que  pour  des  ufages  extérieurs. 

Cette  femence  eft  très  mucilagineufe. 
v.  Mucilage.  Elle  eft  recommandée 
pour  amollir  les  tumeurs ,  les  faire  mû- 
rir, les  refbudre  ,  &  appaifer  les  dou- 
leurs. On  la  réduit  en  farine,  que  l'on 
employé  dans  les  cataplafmes  émolliens 
&  réfolutifs  }  ou  bien  on  extrait  de  la 
femence  entière  le  mucilage  ,  avec  le- 
quel on  fait  des  fomentations.  On  en 
preferit  utilement  la  décoction  pour  des 
lavemens  émolliens ,  carminatifs ,  éfc  ano- 
dyus,  contre  la  colique,  le  flux  de  ven- 
tre ,  &  la  dyifenterie. 

On  vante  beaucoup  le  mucilage  que 
Ton  retire  de  cette  graine  ,  pour  diiîîper 
la  mcurtrillure  des  yeux.  Simon  Pauli 
&  Rivière  difent  que  c'ert  un  excellent 
remède  contre  l'ophtalmie. 

Le  fenu  -grec  a  une  odeur  très -forte, 
qui  n'eft  point  défagréable ,  mais  qui  por- 
te facilement  à  la  tête. 

Cette  femence  entre  dans  pi  u  fi  eu  r  s  pré- 
parations officinales ,  par  exemple  dans 
l'huile  de  mucilage  ,  l'onguent  martia- 
tum  :  fon  mucilage  eft  un  des  ingrédiens 
de  l'emplàtrc  diachylon ,  de  l'emplâtre  de 
mucilage ,  &  de  l'onguent  de  guimauve 
ou  ahhcea, 

FÉODAL ,  ad. ,  Jurifpr. ,  fe  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à  un  fief. 

Bien  ou  héritage  féodal,  eft  celui  qui 
eft  tenu  en  fief. 

Seigneur  féodal ,  eft  le  feigneur  d'un  fief. 

Droit  féodal ,  eft  un  droit  feigneurial 
qui  appartient  à  caufe  du  fief,  comme 
les  cens,  lods  &  ventes,  droit  de  quint, 
tStc.  On  entend  auflï  quelquefois  par  droit 
féodal ,  le  droit  des  fiefs ,  c'eft-à-dire  Ut 
loix  féodales. 

Retrait  féodal  y  eft  le  droit  que  le  fei- 
gneur a  de  retenir  par  puùTance  de  fief 
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l'héritage  noble  ,  vendu  par  ron  variai. 
».  Retrait  Féodal. 

Saifie  féodale ,  eft  la  main  mife  dont  le 
feigneur  dominant  ufc  fur  le  fief  de  fon 
variai  par  faute  d'homme ,  droits  &  de- 
voirs non  faits  &  non  payés,  v.  Saisie 
FÉODALE.  Voyez  ci-après  FlEF. 

FEODALEMENT.  adv.,  Jurifp. ,  fe 
dit  de  ce  qui  eft  fait  en  la  manière  qui  con- 
vient pour  les  fiefs  :  ainiî  tenir  un  héri- 
tage /Socialement ,  c'eft  le  polTéder  à  titre 
de  fief;  retirer  féodalement,  c'eft  évincer 
l'acquéreur  par  puitfance  de  fief  ;  f&ifir 
féodalement,  c  elt  de  la  part  du  feigneur 
dominant ,  mettre  en  fa  main  le  fief  fer- 
vant  par  faute  d'homme  ,  droits,  &  de- 
voirs non  faits  &  non  - payés,  v.  Fiep, 
Retrait  Féodal  ,  Saisie  Féodale. 

féodalité,  r.  f.,  jun/prud.,  c'eft 

la  qualité  de  fief,  la  tenure  d'un  hérita- 
ge à  titre  de  fief.  Quelquefois  le  terme 
de  féodalité'  fe  prend  pour  la  foi  &  hom- 
mage, laquelle conftitue  l'eifeneedu  fief: 
c'eit  en  ce  fens  qu'on  dit ,  que  h  féodalité 
ne  fe  preferit  point-,  ce  qui  lignifie  que 
la  foi  elt  imprefcriptiblc  de  la  part  du 
variai  contre  fon  feigneur  dominant  ;  au 
lieu  que  les  autres  droits  &  devoirs  peu- 
vent être  preferits.  v.  Cens  ,  Censive, 
Fiep,  Prescription. 

FEODER,  f.m.,  Comm. ,  mefure  des 
liquides  en  Allemagne.  Le  féoder  eftefti- 
mé  la  charge  d'une  charrette  tirée  par 
deux  chevaux.  Deux  féodert  &  demi  font 
le  roder  ;  fixâmes,  le  féoderi  vingt  fer- 
tels,  l'ame;  &  quatre  maifinsou  maries, 
le  fertel  :  enforte  que  le  féoder  contient 
480  malles  ,  l'ame  90  ,  &  le  fertel  41. 
Quoique  le  féoder  i\>\t  comme  la  mefure 
commune  d'Allemagne,  fes  divifions  ou 
diminutions  ne  font  pas  pourtant  les 
mêmes  par- tout;  &  l'on  peut  prefque 
dire  qu'il  n'y  a  que  le  nom  qui  foit  fem- 
blable.  A  Nuremberg  ,  le  féoder  eft  de 
12  heemers,  &  le  heemer  de  6"4  mafles  ; 
ce  qui  fait  76$  malles  nu  féoder.  A  Vien- 
ne ,  le  féoder  eft  de  32  heemers  ,  le 
heemer  de  32  achtelings  ,  &  l'achteling 
de  4  feiltens  ;  l'ame  y  eft  de  80  maires , 
le  fertel  ,  qu'on  nomme  auffi  J'chreoc , 
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de  quatre  maries  ;  &  le  driclink  ,  mt- 
fure  qui  eft  propre  à  cette  capitale  d'Au- 
triche, de  14  heemers.  A  Ausbourg , 
le  féoder  eft  de  8  jés  ,  &  le  ié  de  deux 
muids  ou  douze  befons ,  le  befon  de  8 
malTes  ;  ce  qui  fait  768  maries  au  féo- 
der ,  comme  à  celui  de  Nuremberg. 
A  Heidelberg,  le  féoder  eft  de  dix  ames, 
l'ame  de  12  vcrtels,  levertel  de 4  maries: 
ainfi  le;  féoder  n'eft  que  de  480  maifes. 
Dans  le  Virtemberg  ,  le  féoder  eft  de  6 
ames,  l'ame  deio*  yunes,  l'yune  de  10 
maifes,  &  par  conféquent  il  y  a  960 
maries  dans  le  féoder.  v.  Roder  ,  Fer- 
tel, Masse,  Heemer,  Achteling, 
seilten,  schrene,  driclynk,  jé  , 
Beson,  Vertel,  Yune,  &c. 

F.  EQVOR.  PROB.,  (N),  dans  les 
anciennes  inferiptions  romaines,  llgni- 
fie ,  ferid,  cquorwn  probandorum.  F  E  R.  * 
lignifie  fecerunt  ,  ou  bien,  feriaîia:  fe- 
rix.  (V.A.L.) 

FER.KR).  f-m.  Jiifl-  Nat.Minér.  MétalU 
gj?  Chym. ,  nommé  aulli  mars,  eft  un  métal 
dur,  d'une  couleur  blanche,  livide,  fombre 
&  tirante  fur  le  gris  :  il  eft  le  plus  dur  des 
métaux  ;  il  eft  auifi  celui  qui  a  le  plus  d'é- 
lalticité,  &  le  plus  difficile  à  fondre,  à 
l'exception  de  la  platine,  v.  Platine. 

Etant  diftribué  en  petites  parties  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  \tfer  s'y  trou- 
ve mêlé  avec  diverfes  autres  fubltances 
qui  empêchent  qu'on  ne  l'apperçoive  fous 
la  forme  métallique.  Il  eft  fi  multiplié, 
&  fi  univerfellement  répandu,  que  l'on 
ne  connoit  point  de  canton  de  notre 
globe  qui  n'en  foit  enrichi.  On  regarde 
prefque  comme  un  problème  d'afiigner 
une  fiibftance  qui  ne  foit  pas  fufceptible 
de  retenir  une  portion  de  l'élément  du 
fer.  Confultez  cependant  M.  Margraf, 
Opufc.  Chymiques,  T.  IL  p.  62.  &  fuiv. 

Cet  élément  eft  une  matière  très  fuK. 
tile  ,  que  l'eau  ,  l'air  &  le  feu  trans- 
portent, raflemblent,  ditïïpent,  combi. 
nent,  volatilifent,  décompofent ,  lie.  Il 
eft  fufceptible  de  toutes  les  figures  que 
peuvent  prendre  les  bafes  auxquelles  ces 
trois  agents  l'unifient. 

Après  l'ctain,  le  fer  eft  le  plus  léger 
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des  métaux ,  il  perd  dans  Peau  entre  f 
le  g  de  fon  poids.  Un  pied  cube  de  fer 
forgé  pefe  fj|o  livres. 

Le  fer  eft  un  métal  très  -  deftruc"tible , 
l'aétion  combinée  de  l'air  &  de  l'eau 
convertie  promptement  fa  furface  en 
une  rouille  ou  chaux  jaunâtre ,  privée 
de  prelque  tout  fon  phlogiltique  ,  qui 
n'eft  p'us  qu'une  terre  dépourvue  des 
propriétés  métalliques  *  &  qui  ne  peut 
les  recouvrer  qu'en  fe  combinant  de 
nouveau  avec  le  principe  inflammable. 
Tout  le  monde  fait  combien  le  fer  eft 
détruit  par  la  rouille ,  loriqu'il  eft  expofé 
à  un  air  humide.  La  rouille  du  fer,  de 
même  que  toutes  les  autres  chaux  de  ce 
métal,  fe  nomme  fafian  de  mars ,  voyez 
ce  mot. 

L'eau  feule ,  même  fans  le  fecours  de 
l'air ,  paroit  capable  d'agir  jufqu'à  un  cer- 
tain  point  fur  \efer,  fans  le  dépouiller 
à  la  vérité  de  fon  principe  inflammable  i 
mais  elle  le  divife  &  l'atténue  conlidé- 
rablement  :  ce  qui  paroitroit  indiquer 
quelques  parties  ialines  dans  ce  métal. 
9.  Ethiops  martial. 

Le  fer  rélifte  au  feu  le  plus  fort  des 
fourneaux  ordinaires,  fans  fe  fondre} 
mais  il  fe  brûle  &  fc  calcine  facilement  } 
il  fe  change  en  une  matière  terreufe,  plus 
ou  moins  rougeàtre  ou  noirâtre,  qu'on 
nomme  fafran  de  mars  ajirinçent  :  voyez 
ce  mot.  Ce  fafran  de  mars  n'eft  que  la 
terre  propre  de  fer  dépouil  ée  de  la  plus 
grande  partie  de  fon  phlogiltique,  par 
la  combulhon  ou  calcination. 

Le  fer  chauffé  le  plus  qu'il  eft  poffi- 
ble,  c'elt-à-dire ,  jufqu'au  blanc  le  plus 
éclatant  &  prêt  à  couler,  a  trute  l'ap- 
parence d'un  corps  cnmbuftible  pénétré 
d'une  flamme  vive  &  brillante  :  &  en 
effet  le  principe  inflammable  de  ce  métal, 
chautKr  jufqu'à  ce  point  là,  brû'e  réel- 
lement d'une  manière  lénfible  j  une  gran- 
de quantité  d'étincelles  vives  &  brillan- 
tes s'en  élancent  de  toutes  parts ,  &  brû- 
lent avre  une  efpece  de  décrépitation. 
J'ai  expofé  du  fer  au  foyer  d'un  grand 
mm»ir  ardent,  il  sVft  tondu  prompte, 
ment  en  bouillonnant,  il  s'en  exhalait 
» 


une  fumée  ardente ,  qui  dans  fa  partie 
inférieure  étoit  une  vraie  flamme ,  il  s'eft 
trouvé  transformé  à  fa  fin  en  une  efpe- 
ce de  Icorie  noirâtre  &  vitrifiée.  On. 
fait  que  les  étincelles  qui  partent  d'un 
caillou  frappé  avec  l'acier,  ne  font  que 
des  parcelles  de  fer  enflammées  par  la 
violence  du  frottement,  &  que  reçues 
fur  du  papier  &  vues  au  microleope:  el- 
les paroilfent  comme  des  feories  de  fer 
ou  du  mâchefer. 

Tous  leb  acides  diffolvent  le  fer,  & 
préfentent  avec  ce  métal  des  phénomènes 
particuliers. 

Si  Ton  met  de  la  limaille  de  fer  dans 
un  matras ,  qu'on  verfe  par  deifus  une 
furfifarwe  quantité  d'acide  vitrioiique 
pour  en  faire  la  dilfolution,  on  verra 
cette  limaille  fe  dilfoudre  avec  chaleur 
&  erfervefcence  :  l'acide  vitrioiique  en 
dilfolvant  le  fer  de  cette  manière,  lui 
enlevé  une  grande  quamité  de  fon  prin- 
cipe inflammable}  car  les  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  cette  dirlolution ,  ont  non- 
feulement  une  forte  odeur  d'acide  fulfu- 
reux  volatil,  mais  elles  font  tellement 
chargées  de  phlogifttque,  qu'elles  font 
elles-mêmes  très  inflammables.  On  peut 
faire  une  expérience  qui  rend  cette  vé- 
rité fenfible  aux  yeux.  Qy'on  bouche 
avec  le  doigt  l'ouverture  du  matras  pen- 
dant trente  ou  quarante  fécondes,  qu'on 
approche  enfuite  une  chandelle  allumée 
de  l'ouverture  du  matras  aufîî-tôt  qu'on 
le  débouchera on  verra  fur  le  champ 
tout  l'intérieur  du  matras  fe  remplir  de 
flamme  en  un  inftant,  &  faire  en  même 
tems  une  explofion  très  forte.  Cette  ex- 
plofion ne  manqueroit  pas  même  de 
faire  fauter  le  matras  en  éclats  ,  fi  on 
faifoit  l'expérience  fur  une  quantité  de 
matière  un  peu  confidérable ,  comme  de 
huit  à  neuf  onces  de  limaille,  &  que  le 
col  du  matras  fût  étroit.  On  peut  réité- 
rer cette  inflammation  &  cette  explofion 
un  grand  nombre  de  fois  de  fuite,  tant 
que  la  dilfolution  fe  fait  avec  une  cer- 
taine activité,  &  G  on  laiffe  le  matras 
débouché  :iprès  l'explolion ,  &  qu'on  ral- 
lume la  vapeur,  elle  continue  de  brûler 
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à  l'ouverture  de  ce  vaiifcau  avec  une 
flamme  bleuâtre  &  tranquille ,  tant  que 
dure  la  dilfolution. 

Il  ré  fui  te  de  la  dilfolution  du  fer  par 
l'acide  vitriolique,  un  Tel  vitriolique  à 
bnfe  métallique,  qui,  par  Pévaporation 
&  le  réfroidiifemcnt ,  fc  coagule  en  cryf- 
taux  verds  de  figure  rhomboïdale  :  on 
nomme  ce  fel  vitriol  de  mars ,  vitriol  verd, 
ou  couperofe  verte  :  voyez-en  les  proprié- 
tés au  mot  Vitriol  de  mars. 

L'acide  nitreux  dùTout  le  fer  avec  la 
plus  grande  activité,  &  la  plus  grande 
violence  :  cet  acide  ne  peut  en  quelque 
forte  fe  faturer  de  ce  métal,  car  lors- 
qu'il en  a  dilibut  une  très  grande  quan- 
tité, &  qu'il  en  paroit  même  faturéjut 
qu'au  point  d'en  (aider  dépofer  une  par- 
tic  fous  la  forme  d'un  fafran  de  mars , 
fi  on  lui  en  préfente  de  nouveau ,  il  le 
dilTout  encore,  &  laide  précipitera  me- 
fure  celui  qu'il  tenoit  déjà  en  dilfolution. 

La  caufe  de  ce  phénomène,  c'eft  que 
d'une  part  l'acide  nitreux  enlevé  au  fer 
une  grande  partie  de  fon  phlogiftique  en 
le  didolvant,  &  que,  d'une  autre  part, 
le  fer  a  d'autant  moins  d'adhérence  avec 
l'acide  nitreux,  qu'il  elt  plus  dépouillé 
de  phlogiltique  :  eclapofé,  lorfqu'on  pré- 
fente à  de  l'acide  nitreux,  déjà  chargé 
de  fer  à  demidéphtogiitiqué ,  un  nouveau 
fer  pourvu  de  tout  fon  phlogiftique ,  cet 
acide ,  très-avide  de  principe  inflamma- 
ble ,  quitte  le  fer  qu'il  tenoit  déjà  en 
didblution ,  pour  didoudre  le  nouveau 
qu'on  lui  préfente. 

Les  vapeurs  de  l'acide  nitreux  qui 
dilTout  le  fer,  font  toujours  très-rouges» 
&  d'une  odeur  nauféabonde ,  plus  dé- 
fagréable ,  &  qui  paroilfent  plus  volati- 
les, que  lorfqu'il  cil:  feuli  on  peut  dire 
même  que  cela  arrive  à  cet  acide  toutes 
les  fois  qu'il  dilTout  une  fubftance  mé- 
tallique quelconque ,  fufceptible  de  per- 
dre fon  principe  inflammable:  ces  qua- 
lités lui  viennent  de  la  Surabondance  de 
phlogiftique  ,  dont  il  fc  charge  dans 
toutes  ces  diffolutions.  Il  feroit  curieux 
d'edayer  fi  les  vapeurs  qui  s'exhalent 
dans  cette  duTolution,  &,  dans  celles  de 


pîufieurs  autres  métaux  très  abondans  e* 
phlogiftique,  feroient inflammables  com- 
me celles  de  la  dilfolution  du  fer  par 
l'acide  vitriolique  i  mais  ceux  qui  vou- 
droient  faire  ces  expériences  doivent  ufer 
de  précautions,  Se  fe  tenir  en  garde  con- 
tre les  exploitons. 

L'acide  marin  diffout  aufîi  le  fer  avec 
facilité ,  &  même  avec  activité  j  mais  il 
ne  lui  enlevé  point  fon  principe  inflam- 
mable aufîî  efficacement  que  1  acide  ni- 
treux ,  &  même  que  le  vitriolique ,  quoi- 
qu'il ne  le  laide  point  fans  altération  i 
cet  égard  :  un  grand  chymifte  avance 
même  que  l'acide  marin  traité  avec  le 
fer  peut,  en  fe  chargeant  du  phlogiftique 
de  ce  métal,  acquérir  les  propriétés  de 
l'acide  nitreux. 

L'eau  régale  diffout  Ufer  avec  beau- 
coup d'impétuofité,  &  préfente  des  phé- 
nomènes qui  participent  de  ceux  de  la 
dilfolution  de  ce  métal  dans  les  acides 
nitreux  &  marins  feparément. 

Le  fer  forme ,  avec  les  acides  nitreux 
&  marins ,  feparément  ou  conjointement, 
des  fels  à  bafe  métallique ,  de  nature  dé- 
liqucfcentc. 

Lorfque  les.  diflblutions  de/<rr  par  un 
acide  minéral  quelconque  ,  font  avec 
beaucoup  d'excès  d'acide,  elles  ont  une 
couleur  plus  ou  moins  verte ,  &  relient 
claires  fans  rien  laider  dépofer >  &  au 
contraire  ,  lorfque  ces  diffolutions  font 
beaucoup  chargées  de  ce  métal,  elles  ont 
une  couleur  plus  ou  moins  jaune  rou- 
geâtre,  &  lailfent  toujours  dépofer  par 
le  féjour  une  certaine  quantité  de  terre 
ferrugineufe  jaunâtre ,  nommée  ochre  ou 
fafran  de  mars.  Ces  différences  viennent 
de  ce  que  \e  fer  a  befoin  d'une  quantité 
d'autant  plus  grande  d'acide  pour  fc  te- 
nir en  difTolucion,  qu'il  elt  prive  d'une 
plus  grande  partie  de  fon  principe  in- 
flammable. 

Enfin ,  lorfqu'on  fait  chauffer  les  dif- 
folutions de  fer  bien  chargées  de  ce  mé- 
tal, &  fur-tout  étendues  dans  de  Peau, 
elles  fe  troublent,  &  laiifent  dépofer  en 
un  inftant  une  grande  quantité  d'ochre 
qu'elles  n'auroient  dépofé  qu'à  la  lon- 
gue, 
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gue ,  fi  on  ne  les  eût  pas  fait  ainfi  chauf- 
fer; cela  arrive  parce  que  l'acide  de  la 
diifolution  travaille  beaucoup  plus  promp- 
tement  fur  le  phlogiftique  du  métal , 
lorfqu'il  eft  aidé  par  la  chaleur. 

Les  ochres  ou  fafrans  de  mars  qui  fe 
dcpofetu  dans  les  diifolutTons  de  fer 
n'ont  plus  la  même  diriblufeilitc  que  le 
fer  \  ils  exigent  une  beaucoup  plus  gran- 
de quantité  d'acide ,  ou  même  ne  peu- 
vent s'y  diifoudre  de  nouveau,  fur  tout 
dans  l'acide  nitreux,  que  par  des  pro- 
cédés particuliers. 

Les  acides  végétaux  diflblvent  aulîî 
\efer:  l'acide  tartareux ,  fingulierement, 
forme  avec  ce  métal  une  forte  de  lël  vé- 
gétal métallique,  ou  de  tartre  foluble, 
&  même  déliquefeent ,  qu'on  nomme 
teinture  de  mars  tartarifée  :  voyez  ce  mot. 
C'eft  autfi  par  le  mélange  de  l'acide  tar- 
tareux avec  la  limaille  de  fer,  qu'on  fait 
la  préparation  de  la  boule  de  mars  ou 
vulnéraire,  laquelle  fournit  dans  l'eau 
un  véritable  tartre  martial  foluble ,  ou 
teinture  de  mars  tartarifée  :  v.  Boule 
de  MARS. 

Le  fer  diftbus  dans  un  acide  quel- 
conque ,  peut  en  être  féparé  par  l'inter- 
mède des  terres  abforbantes  &  des  fels 
alkalis,  comme  tous  les  métaux.  Mais 
ce  métal,  comme  tous  les  autres,  pré- 
lente,  dans  fa  précipitation  par  l'alkali 
fixe,  des  phénomènes  différens ,  fuivant 
l'état  particulier  de  l'a!ka!i. 

Si  l'alkali  qu'on  emploie  pour  précipi- 
ter le  fer  eft  autant  déphlogiitiqué  qu'il 
puilTe  l'être,  le  précipité  ferrugineux eft 
de  couleur  de  rouille  :  fi  cet  alkali  con- 
tient du  phlogiftique  furabondant,  une 
partie  de  ce  phlogiftiquc  fe  tranfmct  au 
fer  pendant  fa  précipitation  ,  &  lui  don- 
ne une  couleur  olivâtre  ,  plus  ou  moins 
foncée:  ce  précipité  fe  rediifout  très-fa- 
cilement en  entier ,  &  dans  un  initant, 
en  reverfant  detfus  allez  d'acide  pour  fa- 
turer  l'alkali ,  &  le  diifoudre  lui-même  : 
ce  même  précipité  ,  féché  avec  les  pré- 
cautions convenables,».  Ethiops  mar- 
tial, forme  un  excellent  falran  de  mars 
pour  l'ufage  de  la  méuecine.  hnfin,  fi 
Tome  XVIII. 
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l'on  fe  fert,  pour  précipiter  le  fer,  d'un 
alkali  très-chargé ,  ou  encore  mieux  ,  fa- 
turé  du  principe  inflammable ,  le  préci- 
pité eft  bleu:  c'eft  du  bleu  de  Pruife.  v. 
Bleu  de  Prusse. 

Les  alkalis  ont  de  l'a&ion  fur  le  fer 
comme  fur  tous  les  autres  métaux ,  & 
font  même  capables  de  le  diifoudre  par- 
faitement lorlqu'ils  peuvent  le  faifir  dans 
un  état  de  divifion  fufHfante,  ainfi  que 
;  Stahl  l'a  découvert  :  il  faut  pour  cela 
verfer  de  la  dhTolution  de  fer  par  l'aci- 
de nitreux  dans  de  bon  alkali  réfous  en 
liqueur;  il  parolt  d'abord  un  précipité 
de  couleur  prefque  rouge  qui,  en  agi- 
tant la  liqueur,  fetediûout  furie  champ, 
en  lui  communiquant  fa  couleur  :  on 
peut  par  ce  moyen  faire  diifoudre  ainfi  à 
l'alkali  une  quantité  confidérable  de  fer  : 
lorfqu'il  en  eft  bien  chargé  on  le  nom- 
me teinture  martiale  aikaline  de  Stahl.  Il 
faut  néanmoins  remarquer  que  cette 
opération  ne  peut  réufiir  parfaitement 
fans  certaines  circonftances  particulières  : 
on  les  trouvera  au  mot  Teinture  mar- 
tiale ALKALINE  DE  STAHL. 

Lorfque  cette  teinture  eft  bien  char- 
gée de  fer ,  elle  en  laifle  dépofer  une 
partie  par  la  fuite  fous  la  forme  d'un  fa- 
fran  de  mars  très  -  fin ,  d'un  jaune  bri- 
queté,  &  elle  perd  en  même  tems  de 
l'intenlîté  de  là  couleur:  on  peut  en  fé- 
parcr  promptement  tout  le  fer  fous  la 
même  forme ,  en  faturant  cet  alkali  par 
un  acide  quelconque.  Ce  précipité  ferru- 
gineux fe  nomme  fafian  de  mars  de  Stahl. 
Il  eft  alfez  diifolublc  dans  les  acides,  à 
caufe  du  phlogiftiquc  que  lui  a  tranfmis 
l'alkali:  V.  SAFRAN  DE  MARS. 

Le  fer  précipite  les  métaux  Hiffous  dans 
les  acides,  &  ces  métaux  précipités  par 
l'intermède  du  fer  font  fous  leur  forme 
&  fous  leur  brillant  métallique ,  comme 
cela  arrive  en  général  à  tous  les  métaux 
féparés  des  acides  par  d'autres  métaux, 
à  caufe  du  phlogiftique  que  le  métal [pré- 
cipitant fournit ,  foit  à  'acide,  foit  au 
métal  précipité,  &  de  la féparation exac- 
te que  ce  phlogiftique  occalionne  des 
matières  falines,  d'avec  le  métal  piéci- 
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pité.  Mais,  d'un  autre  côte,  le/erpeut 
être  féparé  lui-même  d'avec  les  acides 
par  le  zinc ,  &  par  quelques  autres  fubf- 
tances:  v.  Précipitation  &  Préci- 
pités. Toutes  les  fubftances  végétales 
aftringentes,  telles  que  la  noix  de  galle, 
l'écorce  de  grenade ,  &  autres  de  ce  gen- 
re, forment  de  l'encre,  ou  une  efpece 
de  précipité  noir,  avec  les  duTolutions 
du  fer  quelconques,  v.  Encre. 

Le  fer  eft,  de  tous  les  métaux,  celui 
qui  a  la  plus  grande  affinité  avec  le  fou- 
frei  delà  vient  qu'on  peut  l'employer, 
pour  léparer  par  la  fufion,  la  plupart 
des  métaux  d'avec  le  foufre  ;  &  le  iou- 
fre ,  en  s'unirfant  au  fer ,  en  augmente 
coniidérablement  la  fuïîbilité  :  v.  Essai  s 

DES  MINES,  &  RÉGULE  D'ANTIMOl- 
NE  MARTIAL. 

Si  l'on  lait  chauffer  à  blanc  une  barre 
de  fer ,  &  qu'on  applique  enfuite  une 
bille  de  foutre  à  une  de  fes  extrémités  } 
le  foufre  ,  en  s'unhfant  au  fer ,  le  fait 
entrer  en  fufion  avec  une  telle  efficaci- 
té, que  ce  métal  coule  aulE-tôt  en  gout- 
tes ardentes.  On  doit  faire  cette  expé- 
rience au  delTus  d'une  terrine  remplie 
d'eau ,  pour  recevoir  le  fer  &  le  foufre 
fondus  &  enflammés  qui  coulent  abon- 
damment, pour  en  éviter  les  éclabouf- 
fures,  &  pour  éteindre  ces  matières  à 
mefure  qu'elles  tombent.  On  trouve  après 
cela  dans  la  terrine  des  parties  de  foufre 
pur,  qui  s'eft  fondu  fans  s'être  combine 
avec  le  fer ,  &  qui  eft  ramolli,  v.  Sou- 
fre ,  &  d'autres  parties  de  fer  fondu  & 
combiné  avec  le  foufre  ;  ces  dernières 
font  fragiles:  c'eft  du  fer  minéralifé  ar- 
tificiellement, ou  mis  dans  l'état  pyri- 
teux  par  le  foufre.  v.  Pyrites. 

Le  foufre  &  le  fer  ont  une  fi  grande 
aétion  l'un  fur  l'autre,  qu'ils  peuvent  fe 
dtlf  judre  ,  en  quelque  forte,  réciproque- 
ment, même  par  la  voie  humide  :  (iî'on 
mêle  cinq  ou  fix  livres  de  limaille  de 
fer  avec  autant  de  foufre  réduit  en  pou- 
dre ,  qu'on  humecte  le  mélange  avec  af- 
fez  d'eau  pour  le  réduire  en  une  efpece 
de  paie  molle;  on  voit  qu'au  bouc  d'un 
certain  tems ,  ce  mélange  fe  gonfle ,  s'é- 
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chauffe,  fe  fond,  qu'il  s'en  exhale  beau, 
coup  de  vapeurs,  &  même  qu'il  s'en- 
flamme: cette  expérience  eft  de  M.  Le- 
mery  le  pere.  Ce  qui  relie  après  cette 
opération  fournit  du  vitriol  martial ,  par 
le  tranfport  de  l'acide  du  foufre  fur  le 
fer.  Il  arriver  dans  cette  occafion  exacte- 
ment la  même  chofe  que  dans  la  décom- 
position, l'emorelcence  &  l'inflammation 
des  pyrites  ferrugineufes.  On  peut  accé- 
lérer beaucoup  cette  union  de  l'acide  du 
foufre  avec  le  fer ,  &  la  production  du 
vitriol  qui  en  réfulte  ,  en  chauffant  & 
faifant  brûler  le  foufre  immédiatement 
après  le  mélange,  v.  Pyrites  ,  Tra- 
vaux des  mines,  Vitriol. 

Comme  le  phlogiftique  du  fer  eft  abon- 
dant &  développé ,  ce  métal ,  réduit  en 
limaille ,  &  bien  chauffé ,  eft  fufeepti- 
ble  de  faire  ,  avec  le  nitre ,  une  détorw 
nation  vive  &  brillante  :  on  prétend  que 
les  Chinois  font  entrer ,  par  cette  raifon, 
de  la  limaille  de  fer  dans  plufieurs  de 
leurs  artifices. 

Après  cette  détormation  le/<rr  fe  trou- 
ve réduit  en  chaux  rougeâtre,  qu'on 
nomme  fafran  de  mars  de  Zwelfcr.  v.  SA- 
FRAN DE  MARS. 

De  quelque  manière  qu'on  traite  & 
qu'on  calcine  le  fer ,  il  paroit  que  les 
chaux,  les  ochres,  les  rouilles,  &  les 
précipites  de  ce  métal  font  toujours  co- 
lorés} &  les  couleurs  de  la  terre  ferru- 
gineufe  dans  ces  dirférens  états,  font, 
depuis  le  jaune  pale  de  rouille ,  jufqu'au 
brun  rouge,  ou  même  au  brun  noirâtre. 
Cela  donne  lieu  de  croire  que  la  terre 
martiale  ne  fe  dépouille  jamais  entière- 
ment de  tout  fon  principe  inflammable  : 
c'eft  auftî  vraifemblablemcnt  par  la  mê- 
me raifon ,  que  toutes  ces  préparations 
de  fer  font  fufceptibles  dereprendre  très- 
facilement  du  phlogiftique,  &  même  par 
la  voie  humide;  car  en  général,  toutes 
les  chaux  métalliques  reprennent  d'au- 
tant plus  facilement  du  phlogiftique  , 
qu'elles  en  font  moins  dépouillées. 

Ces  couleurs  que  retiennent  les  chaux 
de  fer ,  les  rendent  propres  à  faire  de: 
peintures,  non- feulement  pour  ètreem- 
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ployées  à  l'huile ,  mais  auffi  qui  font  ca- 
pables de  foutenir  le  degré  de  feu  né- 
ceflaire  pour  fondre  les  verres  tendres  ; 
delà  vient  qu'on  les  fait  feryir  pour  les 
verres  colorés  ou  pierres  précieufes  arti- 
ficielles ,  &  pour  peindre  différentes 
nuances  de  rouge  fur  la  fayence,  fur 
les  émaux,  &  fur  la  porcelaine. 

Le  fer  peut  s'allier  avec  tous  les  mé- 
taux ,  excepté  avec  le  plomb ,  &  avec  le 
mercure  ,  auxquels  on  n'a  pu  jufqu'à 
préfent  trouver  le  moyen  de  l'unir,  v. 
Alliage  &  Etamage. 

Enfin ,  &  ceci  eft  une  des  propriétés 
les  plus  intéreflantes  du  jter,  ce  métal 
elt  ïufccptible  de  fe  combiner,  foit  par 
la  fuûon ,  foit  par  la  cémentation ,  avec 
une  quantité  plus  abondante  de  phlo- 
giltique,  defe  transformer  par-là  en  un 
fer  perfectionné,  qu'on  nomme  acier, 
lequel  elt  capable  d'acquérir,  par  la  trem- 
pe, une  dureté  tres-grande  qui  le  rend 
infiniment  précieux  pour  des  ufages  ef- 
fcntiels  &  fans  nombre,  v.  Acier. 

Les  affinités  du  fer  font ,  fuivant  la 
table  des  affinités  de  M.  Géoffroi,  dans 
l'ordre  fuivant:  le  régule  d'antimoine, 
l'argent ,  le  cuivre  &  le  plomb ,  ces  trois 
derniers  dans  une  même  cafe.  Il  faut 
obferver ,  au  fujet  de  ce  dernier  métal, 
qu'il  ne  devroit  point  s'y  trouver,  atten- 
du qu'il  n'a  aucune  affinité  avec  le^èr: 
mais  comme ,  lorfquc  le  fer  eft  uni  avec 
de  l'argent,  il  eneftfcparé  fur  le  champ 
par  l'addition  du  plomb,  qui  s'unit  à 
l'argent,  &  force  le  fer  à  venir  nager  à 
lafurface  de  ce  nouvel  alliage,  apparem- 
ment M.  Gcotfroi  a  voulu  indiquer  cet 
effet  dans  cette  colonne  de  fa  tab!e,  ce 
qui  eft  néanmoins  peu  exact  ;  car  cette 
expérience  prouve  feulement  que  l'ar- 
gent quitte  le  fer  pour  s'unir  au  plomb. 
La  table  des  diQ'olutions  de  M.  Gellert 
donne,  pour  l'es  affinités  du  fer,  l'or, 
l'argent  &  le  cuivre.  On  pourroit  ajou- 
ter le  plomb  &  le  mercure  dans  le  bas 
de  cette  colonne ,  à  la  place  où  M.  Gel- 
lert met  les  fubftances  qui  ne  peuvent 
s'unir  avec  celle  qui  eft  à  la  tète. 
Quant  aux  différens  effet*  du  fer  allié 
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avec  les  autres  fubftances  métalliques, 
on  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  les  expériences  que  M. 
Brandt ,  célèbre  chymifte  Suédois ,  a 
communiquées  à  l'académie  de  Stockolm, 
dans  un  Mémoire  inféré  dans  le  tome  XIII. 
des  Mémoires  de  V  académie  royale Àe  Sué- 
de, année  17  fi,  dont  nous  donnons  ici 
l'extrait. 

Le  fer  &  l'or  fondus  en  parties  éga- 
les, donnent  un  alliage  d'une  couleur 
grife ,  un  peu  aigre,  &  attirable  pair 
l'aimant. 

Parties  égales  de  fer  Se  d'argent  don- 
nent une  compofition  dont  la  couleur 
eft  à  peu  de  chofe  près  aufli  blanche  que 
celle  de  l'argent}  mais  elle  eft  plus  dure, 
quoiqu'aflez  ductile  :  elle  eft  attirable 
par  l'aimant. 

Si  on  fait  fondre  une  partie  de  fer 
avec  deux  parties  d'étain ,  on  aura  une 
compofition  qui  fera  d'un  gris  obfcur  dans 
l'endroit  de  la  fracture,  malléable,  &  at- 
tirable par  l'aimant. 

Le  cuivre  s'unit  avec  \efer  par  la  fu- 
fion,  &  acquiert  par- là  de  la  dureté. 
Cette  compofition  eft  grife ,  aigre ,  & 
peu  ductile  :  elle  eft  attirable  par  l'ai- 
mant. 

Une  partie  de  fer  8c  trois  parties  de 
plomb  fondus  à  l'aide  du  flux  noir  & 
de  la  poulfiere  de  charbon  ,  donnent  une 
compofition  qui  relfemble  à  du  plomb , 
&  qui  eft  attirable  par  l'aimant.  On 
peut  douter  de  cette  expérience  de  M. 
Brandt. 

Le  fer  peut  être  amalgamé  avec  le 
mercure,  lî  pendant  qu'on  triture  cn- 
femble  ces  deux  fubftances,  on  verfe 
deflus  une  dilfolution  de  vitriol;  mais 
l'union  qui  fe  fait  pour  lors  n'eft  point 
durable,  &  le  mercure  au  bout  de  quel- 
que tems  fe  feparc  du  fer ,  qui  eft  reJuit 
en  rouille  ou  en  fafran  de  mars. 

Parties  égales  de  fer  &  de  régule  d'an- 
timoine fondus  enfemble,  font  une  com- 
pofition qui  rcflemble  à  du  fer  de  gueufe, 
&  qui  n'eft  point  attirable  par  l'aimant. 

Le/«r  fondu  avec  l'arfenic  &  le  flux 
noir ,  forme  une  compofition  femblable 
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au  fer  de  gueufc,  qui  n'eft  point  attira- 
b!e  par  l'aimant. 

Le  régule  du  cobalt  s'unit  avec  le  fer, 
fans  qu'il  arrive  aucun  déchet  de  leur 
poids.  Quand  la  fufion  s'opère  à  l'aide 
d'un  alkali  &  d'une  matière  inflamma- 
ble ,  la  compofition  qui  en  réfulte  eft  at- 
timb'.e  par  l'aimant. 

Le  fer  Se  le  bifmuth  s'unirent  par  la 
fufion,  &  le  tout  qui  s'eft  formé  eft  at- 
tirabte  par  l'aimant.i 

Le  fer  &  le  zinc  ne  peuvent  point 
former  d'union,  parce  que  le  zinc  le 
brûle  &  fe  dillîpe  à  un  degré  de  chaleur 
aulfi  violent  que  celui  qu'il  faut  pour 
metrre  le  fer  en  fufion. 

On  trouve  des  mines  de  fer  tantôt 
cubiques  ,  feuilletées  ,  rondes  ,  oblon- 
gues ,  en  lames ,  en  grappes  ,  en  gâteaux  ; 
tantôt  afFujetties  aux  formes  des  pétri, 
fîcations,  aux  jeux  des  ftalactites,  £fc. 
Il  y  a  conftamment  du  fer  dans  la  ter- 
re en  poulficre ,  dans  le  limon  ,  l'ar- 
gille ,  la  marne ,  &  fur-tout  dans  les  ter- 
res bolairss  ;  c'eft-à-dire  dans  les  terres 
vifqueufes  &  grades  qui  font  plus  ou 
moins  brunes,  rouges,  ou  noires.  On 
rencontre  auifi  de  ce  métal  dans  les  pier- 
res qui  ont  l'une  de  ces  trois  couleurs; 
dans  (a  pierre  à  chaux ,  les  marbres ,  les 
fpaths,  la  pierre  à  fufil,  prefque  toutes 
les  pierres  précieufes.  Il  eft  rare  de  trou- 
ver des  vitriols  qui  n'en  contiennent 
pas ,  le  verd  fur-tout  en  eft  pénétré  ;  & 
dans  quelque  terre  ou  fubftance  vitrio- 
lique  qu'cxilte  le  fer ,  il  s'y  décèle  par 
une  faveur  ityptique  comme  celle  de 
l'encre.  t>.  Vitriol.  L'arfénic,  le  zinc, 
le  cuivre,  l'étaim,  l'argent,  l'or  même, 
font  fouvent  mélangés  de  fer  dans  leurs 
mines ,  &  les  mineurs  ont  coutume  de 
dire  qu'il  n'y  en  a  point ,  quelque  ri- 
ches qu'elles  foient,  qui  n'aient  un  cha- 
peau de  fer.  On  remarque  aufli  dans 
toutes  les  mines  de  ce  métal  un  léger 
veftigs  d'or;  enforte  que,  généralement 
«m  peut  parvenir  à  tirer  du  fer  ,  un 
atome  d'or.  Enfin  la  terre  eft  par-tout 
abondam  ment  pourvue  d'eaux  qui  char- 
rient des  particules  de  fer  extrêmement 
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divilecs.  Nombre  de  rivières  charrient 
un  fable  dont  on  tire  beaucoup  de  fer. 

Ce  métal  étant  répandu  dans  tout  le 
règne  minéral  &  dans  les  eaux  <  &  ayant 
de  plus  une  tendance  naturelle  à  être 
diflous  &  décompofé  par  les  acides ,  ce 
font  autant  de  véhicules  qui  l'introduis 
fent  dans  les  végétaux  pour  fervir  à  leur 
accroilfement,  &  entrer  dans  leur  com- 
polltion. Auili  y  en  a-t-il  dont  l'analyfe 
fournit  une  portion  considérable  de  par- 
ties attraclibles  par  l'aimant ,  ou  qui  fe 
convertiiTcnt  en  une  forte  de  fer.  Quel- 
ques naturaliftes  ont  même  conjeéiuré 
que  les  différentes  modifications  du  fer 
étoient  le  principe  des  diverfes  couleurs 
qu'on  remarque  dans  les  plantes.  MM. 
Lémery  &  Géotfroi  ont  long-tems  four- 
ni à  l'académie  royale  des  feiences  de 
Paris,  des  Mémoires  contradictoires  fur 
l'origine  du  fer  tiré  des  cendres  des  vé- 
gétaux. 

Cette  portion  métallique  trouve  enco- 
re beaucoup  de  facilité  à  pafler  dans  les 
animaux,  à  qui  le  régne  végétal  fournit 
une  grande  partie  de  leur  nourriture.  La 
chair,  les  os,  les  grauTes,  &  fur -tout 
la  partie  rouge  du  fang,  contiennent  du 
fer. 

Une  fubftance  fi  commune ,  &  à  la- 
quelle conviennent  tant  de  bafes,  ne 
peut  manquer  de  principes  qui  la  repro- 
duifent.  Les  obfervations  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  diipofent  à  croire  ce 
qu'on  nous  dit  du  renouvellement  de 
certaines  mines  de  fer,  fur-tout  dans  des 
prés  &  autres  endroits  bas  où  l'eau  ftag- 
nante  en  amène  &  dépofe  les  particules, 
qui  fe  joignent  enfuite  à  une  bafe  ter- 
reufe ,  &  forment  une  bonne  mine. 

Bien  plus  il  eft  certain  que  du  limon 
ou  certaines  terres  argiîlcufes  fe  conver- 
tilfcnt  en  fer  qui  a  toutes  les  propriétés 
du  fer  minéral ,  fi  on  les  combine  avec 
de  l'huile  de  lin.  Voyez  les  Mémoires  de 
Vacade'mie  royale  des  feiences  de  Paris  ,  an- 
née 1704;  Juncker ,  Chym.  &  Y  Art  des 
Forç.  Se8.  IV.  p.  142.  M.  Swedemborg 
y  fait  obferver  que  réciproquement  ce 
métal  fe  convertit  très  aiiément  en  terre  ; 
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que  l'humidité  fuffit  pour  le  réduire  en 
fafran  ou  enochre.  M.  Swedemborg  rap- 
porte aufll,  mais  fans  l'atfurer ,  qu'en 
mêlant  avec  des  feories  de  fer  la  terre 
inutile  qu'on  a  féparée  d'une  mine  fer- 
rugineufe ,  &  les  (aillant  en  gros  mon- 
ceaux expofées  pendant  une  quinzaine 
d'années  au  foleil  &  à  la  pluie,  on  peut 
enfuite  remettre  ces  feories  au  feu  «  «en 
obtenir  un  fer  fi  lié  qu'on  l'emploie  tout 
entier  à  être  battu  en  feuilles. 

Au  refte  ce  métal  eft  beaucoup  moins 
ordinairement  que  les  autres ,  dans  l'é- 
tat minéral  proprement  dit.  Nombre  de 
mines  de  fer  ne  font  prefque  'qu'une 
terre  ferrugineufe ,  mêlée  en  différentes 
proportions  dans  des  terres  ou  pierres 
non  métalliques. 

Les  terres  graffes  &  argilleufes  décè- 
lent le  fer  qu'elles  contiennent,  par  la 
couleur  rouge  qu'elles  prennent  alors  au 
feu }  &  que  l'on  eft  difpofé  à  regarder 
comme  une  des  plus  naturelles  à  la  terre 
de  ce  métal.  En  effet,  on  obferve  i". 
que  la  chaux  qui  refte  après  la  calcina- 
tion  du  fer  eft  très  -  rouge ,  d'où  vient 

Îiu'on  la  nomme  fafran  de  mars  i  a0,  que 
es  terres  &  pierres  naturellement  rou- 
ges, ou  celles  qui  le  deviennent  par  la 
calcination ,  font  ferrugineufes  i  qu'à 
mefure  que  le  vitriol  verd  perd  de  fon 
acide  par  l'action  du  feu,  il  prend  une 
couleur  plus  ou  moins  orangée ,  &  ce 
qui  refte  après  fa  parfaite  calcination  eft 
d'un  rouge  très-foncé ,  &  paroit  être  de 
vrai  fer  privé  de  phlogiftique  &  réduit  à 
l'état  d'une  terre  à-peu-près  femblable 
au  fafran  de  mars.  D'ailleurs ,  quand  le 
vitriol  verd  eft  diffout  dans  l'eau,  il  dé- 
pofe  de  lui-même  une  fubftance  jaune 
&  terreufe,  qui  fe  précipite  encore  après 
la  filtration  jufqu'à  ce  que  le  vitriol  foit 
entièrement  décompofé  :  cette  iubftance 
eft  la  terre  même  du  fer ,  qui  prend  alors 
le  nom  à'ochre ,  à  caufe  de  fa  reffcmblan- 
ce  avec  l'ochre  minérale  dont  nous  par- 
lerons ailleurs.  Le  fer  diffous  par  l'acide 
nitreux ,  eft  d'un  jaune  d'autant  plus  rou- 
ge ou  brun ,  que  la  dùfolution  eft  plus 
chargée  de  fer.  La  rouille ,  qui  eft  une 
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décompôfition  Au  fer  par  l'humidité,  eft 
d'un  jaune  rougeàtre. 

Les  différentes  nuances  du  jaune  au 
rouge,  que  l'on  remarque  dans  les  ter- 
res &  les  pierres ,  foit  avant  foit  après 
leur  calcination  ,  fervent  donc  à  indiquer 
qu'elles  contiennent  de  ce  métal. 

La  propriété  qu'il  a  d'être  attirable  par 
l'aimant,  &  de  l'être  feul  &  à  l'cxcluhon 
de  tout  autre  corps ,  fournit  un  moyen 
aflez  commode  de  reconnoitre  la  prélcn- 
ce  du  fer  dans  des  fubftanccs  où  fou- 
vent  il  eft  en  fi  petite  quantité  qu'on  ne 
pourrait  pas  le  trouver  fans  ce  fecours. 
Il  faut  pour  cela  pulvérifer,  &  calciner 
avec  quelque  matière  inflammable ,  le 
corps  dans  lequel  on  veut  chercher  le 
fer  i  &  enfuite  toucher  avec  une  pierre 
d'aimant  ou  un  morceau  de^cr  ou  d'a- 
cier aimanté ,  cette  poudre  calcinée  :  Il 
elle  contient  des  particules  de  fer,  elles 
s'y  attacheront  indubitablement. 

Cette  torréfaction ,  en  réduifant  fous 
la  forme  métallique  l'élément  ferrugineux, 
le  rend  attirable  à  l'aimant,  qui  n'auroit 
point  d'action  fur  lui,  tant  que  les  par- 
ticules ferrugineufes  feraient  dans  l'état 
de  terre  ou  de  chaux.  Delà  vient  qu'il 
y  a  très-peu  de  mines  de  fer  attirables 
par  l'aimant  avant  que  le  feu  les  y  ait 
difpofées,  n'étant  prefque  toujours  que 
des  efpeces  déterres ,  qui  ont  befoin  de 
l'addition  d'un  phlogiftique  pour  pren- 
dre la  forme  de  véritable  fer.  \JAit  des 
Forges  nous  fournit  des  exemples  de  mi- 
nes foit  fulfureufes,  foit  très  -  calcaires, 
antimoniales,  arfénicales,  ou  fous  une 
forme  terreftre  &  limoneufe ,  ou  fous 
celles  de  rouille  ou  de  feories,  que  l'ai- 
mant n'attire  pas  avant  qu'elles  aient  fu- 
bi  l'action  du  feu ,  de  quelque  couleur 
qu'elles  foient  dans  leur  état  naturel  ;  & 
d'autres  fur  lcfquellcs  l'aimant  agit  avec 
plus  ou  moins  de  force  fuivant  le  de- 
gré de  leur  régulifation  naturelle,  ou  de 
leur  léparation  d'avec  les  matières  étran- 
gères. 

Mais  on  fe  tromperait  en  jugeant  que 
tout  ce  que  l'aimant  enlevé  eft  du  fer 
pur ,  ou  qu'il  enlevé  toutes  ks  parties 
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de  ce  minéral ,  &  fondant  là-deflus  les 
efpérances  d'une  mine  plus  ou  moins 
avantage  ufe. 

Le  fer  étant  fi  commun ,  on  doit  ne 
s'arrêter  qu'aux  fubftances  qui  paroif- 
fent  devoir  en  rendre  beaucoup.  Pour 
cet  effet  on  doit  faire  l'examen  des 
minéraux  &  des  eaux  d'un  canton  qui 
ne  manquent  jamais  d'indiquer  ce  que 
l'on  peut  attendre  d'obtenir  de  fer  en 
fouillant.  Caries  probabilités  qui  fervent 
a  diriger  dans  la  recherche  des  autres 
métaux  ♦  n'ont  point  lieu  par  rapport  à 
celui-ci  :  fes  minières  n'affectent  pas  un 
endroit  plutôt  qu'un  autre,  ou  le  voi- 
finage  de  certaines  fubftances  :  on  ne 
remarque  point  qu'il  y  ait  certaines  plan- 
tes à  l'accroiffement  defquelles  il  foit 
nuifiblej  on  obferve,  au  contraire,  en 
général ,  que  prefque  tous  les  végétaux 
profitent  bien  dans  un  fol  qui  récele  une 
mine  de  fer  abondante. 

La  recherche  de  ces  mines ,  quand 
elles  font  près  de  la  fuperficie,  ne  de- 
mande que  des  fondes,  quelque  connoif- 
fance  des  minéraux ,  &  quelques  ré- 
flexions fur  le  cours  de  l'eau.  Par- tout 
où  l'eau,  dérangée  dans  fon  cours,  a 
été  forcée  de  féjourner ,  on  peut  préfu- 
mer qu'elle  aura  tait  un  dépôt  ferrugi- 
neux, fur  tout  fi  les  minéraux  voifins 
indiquent  la  préfence  de  ce  métal.  Une 
mine  blanche  que  l'on  prendroit  pour 
du  fpath,  s'en  diftingue  par  la  couleur 
noire  qu'elle  prend  dès  qu'elle  eft  un  peu 
rougie  au  feu.  On  examinera  donc  les 
pierres  qui  font  éparfes  dans  la  plaine  ; 
les  carrières  de  pierres  qui  font  ouver- 
tes dans  le  voifinage;  les  glaiiieres:  & 
on  fera  attention  aux  chemins  creux  & 
profonds.  Ces  examens  peuvent  tenir 
lieu  de  fouille,  &  cinduifent  Couvent  à 
des  découvertes  a vantageufes;  ainli  que 
les  veftiges  des  anciens  travaux  pour  la 
recherche  des  mines,  les  ouvertures  fai- 
tes à  la  terre,  les  débris  des  mines  du 
canton.  Outre  les  propriétés  internes  des 
eaux ,  on  confidérera  leurs  fources,  leurs 
bords ,  leurs  lits  ;  on  s'appliquera  à  con- 
noitre  fi  les  pierres,  les  terres,  le  fable 
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qui  t'y  trouvent,  contiennent  nfiez  de 
fer  pour  engager  a  des  travaux.  Si  ces 
voies  conduifenc  à  quelque  découverte, 
on  en  fuivra  les  traces  auffi  loin  que 
l'on  pourra. 

Les  eaux  dont  la  furface  eft  rouge, 
ou  couverte  d'une  pellicule  onctueuîe, 
tenace'  &  un  peu  rouge,  dénotent  cer- 
tainement une  mine  de  fer  voifine.  En 
remontant  a  leur  fource,  on  eft  fur  d'y 
trouver  la  minière  qui  fournit  cette  tein- 
ture ou  cette  pellicule.  Plus  l'eau  char- 
rie loin  cette  teinture  martiale,  plus  on 
juge  que  la  minière  eft  abondante.  Mais 
il  eft  inutile  de  chercher  dans  les  endroits 
où  l'eau  eft  claire  &  fans  altération  de  fa 
couleur  naturelle  ,  ainii  que  dans  un  ma- 
rais dont  la  furface  eft  également  plana 
&  unie  par-tout. 

Les  mêmes  efpeces  de  mines  qne  Ton 
trouve  dans  des  marais  &  autres  lieux 
humides,  fe  rencontrent  aullî  quelque- 
fois dans  des  prés ,  dans  des  landes  fort 
arides ,  dans  les  bois ,  particulièrement 
fur  le  penchant  des  collines,  &  dans 
des  vallons  deiféch es.  Dans  ces  cas,  la 
mine  eft  tout  à  lait  privée  d'humidité. 
Telle  eft  nommément  cette  mine  dont 
parle  Al.  Swedemborg,  laquelle  en  for- 
tant  du  marais,  eft  d'un  rouge  obfcur, 
tané ,  ou  châtain  ;  puis  s'éclairât  &  prend 
quelques  nuances  de  blanc,  lorfqu'ayant 
été  expofée  à  l'air  elle  a  perdu  fon  hu- 
midité. M*is  cel'e  qu'on  trouve  ailleurs, 
où  elle  elt  naturellement  feche ,  eft  d'un 
rouge  roux  tirant  fur  le  blanc.  L'une 
&  l'autre  font  plus  pelantes  qu'aucune 
efpcce  de  terre  ou  de  limon. 

D'autres  mines  de  marais  font  noirâ- 
tres comme  du  charbon ,  ou  un  peu  ver- 
dâtres  comme  la  racine  de  buis,  on  d'un 
rouge  toujours  obfcur ,  taivôt  encore 
d'une  couleur  châtaigne  pref ]ue  brune , 
d'un  brun  prefque  noir,  mitoyennes  en- 
tre le  rouge  &  le  brun. 

La  couleur  des  mines  quelconques  de 
fer  varie  beaucoup  depuis  le  blanc  juk 
qu'au  noir,  comme  on  le  verra  ci-après, 
&  fon  infpeftion  ne  peut  fervir  de  guide 
pour  apprécier  leur  richefle.  On  ne  peut 
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pas  davantage  la  préfumer  de  leur  for- 
me. Il  y  en  a  de  très-abondantes  en  fer , 
tantôt  brunes,  de  couleur  de  rouille  » 
i  (a  belles ,  blondes,  jaunâtres,  grifes, 
bleuâtres ,  blanches  ,  vertes ,  plus  ou 
moins  tranfparentes  &  luifantes  ou  opa- 
ques, noires,  fpongieufes,  compactes, 
liifes,  raboteufes,  Convexes ,  plates ,  an- 
guleufes,  friables,  fermes;  tantôt  com- 
pofées  de  cryftaux  fois  ocîahedres  foit 
cubiques ,  &  qui  ont  aifez  l'air  de  mar- 
calfites ,  ou  à-peu-près  en  forme  de  fpath, 
en  fable ,  limoneufes  ,  comme  en  mafle 
de  grains,  écailleufes,  feuilletées,  entre- 
lacées d'cfpeces  de  fils  &  de  petites  lames, 
mêlées  de  pierre  calcaire.  D'autres ,  avec 
les  mêmes  apparences,  ne  contiennent  que 
peu  ou  point  de  parties  ferrugineufes. 

11  paroit  néanmoins  que  la  différence 
des  couleurs  vient  fouvent  du  degré  de 
chaleur  que  les  mines  ont  eu  dans  la  ter- 
re ,  &  qui  les  a  plus  ou  moins  approchées 
de  l'état  du  fer  t  dont  le  plus  parfait  cft 
celui  qu'on  appelle  fer  natif  ou  fer  vierge. 

On  a  beaucoup  difputé  fur  l'exiften- 
ce  du  fer  natif ,  c'eft-à-dire ,  de  celui 
dont  la  mine  eft  compofée  de  morceaux 
attirables  par  l'aimant,  flexibles,  ducti- 
les à  froid  fous  le  marteau ,  &  dont  la 
fuperficie  puilfe  être  entamée  par  la  lime, 
tout  cela  fans  aucune  préparation  préli- 
minaire; &  cette  mine  étant  fondue  avec 
une  matière  inflammable  doit  fe  réguli- 
fer  fans  feories.Mais  des  faits  attellent  que 
l'on  trouve  réellement  de  tel  fer  naturel. 

Les  autres  mines  de  fer  ont  divers 
noms  ,  fuivant  la  bafe  à  laquelle  cft  uni 
l'élément  de  ce  métal.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  quelques-  unes  :  nous  les  rappel- 
lerons ici  pour  faire  une  énumération 
plus  complette.  Ondiftingue  i°.  la  mine 
cryftallifce,  c'eft-à-dire,  qui  eft  compo- 
sée de  cryftaux  foit  oelahedres  foit  cu- 
biques, tantôt  brune,  tantôt  de  couleur 
de  rouille,  Ç£c. 

a0.  La  mine  blanche ,  quelquefois  un 
peu  tranfparente,  communément  tirant 
fur  le  jaune,  le  gris,  ou  le  blanc,  & 
d'un  tirai  feuilleté  à-peu-près  comme  ce- 
lui du  fpath.  Elle  fournit  une  bonne  pie*^ 
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re  de/er.  En  la  brifant  on  trouve  afTez 
fouvent  qu'elle  renferme  une  grande 
quantité  de  liqueur  blanche  &  laiteufe , 
douce  fur  la  langue ,  mais  avec  un  goût 
de  vitriol  &  de  fer. 

Les  fleurs  de  fer,  fortes  de  ftalac- 
tites  talqueufes  &  fpathiques,  qui  for- 
ment des  végétations  de  corail ,  d'arbrik 
féaux ,  d'arbres  même ,  à  la  fuperficie 
des  pierres  métalliques. 

4e.  La  mine  noire  ,  efpece  de  fable  ou 
de  terre  dont  la  couleur  eft  noire,  ou 
brune ,  ou  d'un  gris  plus  foncé  que  ce- 
lui du  fer  même.  Il  y  en  a  de  folide, 
dont  le  grain  eft  très- fin  &  ferré  ;  d'au- 
tre, intérieurement  remplie  de  taches  & 
veines  luifantes  :  une  troifieme  eft  dite 
ffrcùnelêc*  parce  qu'elle  femble  compofée 
de  grains  inégaux  en  grorleur,  unis  en- 
femble ,  &  qui  fe  féparenc  quand  on  la 
rompt  :  on  en  trouve  encore  qui  paroif- 
fent  être  des  alfemblagcs  de  cubes  ,  d'é- 
cailles,  de  feuillets.  La  mine  dcDanne- 
more  en  Roslagie,  donne  un  fer  qui  fe 
oonvertic  en  acier  très-eftimé  ;  cette  mi- 
ne eft  fort  pefante,  couleur  de  fer  ou  de 
plomb,  compofée  de  grains  6ns,  mats 
mêlée  de  fils  très-déliés ,  de  pierre  calcai- 
re, &  de  quartz,  qui  la  traversent  en 
tous  fens.  La  fuperficie  des  morceaux 
de  cette  mine  eft  noire  &  polie. 

f.  La  mine  cendrée  ou  d'un  gris  clair, 
par  comparaifon  avec  la  mine  noirâtre. 
On  la  trouve  en  grains,  en  roche,  ou 
en  forme  de  fpath  ;  quelquefois  jaune ,. 
blanche,  un  peu  tranfparente,  folide, 
en  cubes,  remplie  de  points  brillans, 
feuilletée,  ftriée. 

6°.  La  mine  bleuâtre ,  ou  rougeâtre. 
Elle  eft  fort  pefante,  plus  ou  moins  du- 
re ,  ordinairement  fphérique  ,  &  d'un 
tiflu  ltriéj  d'autres  fois  cubique,  écail- 
leufe,  en  grains,  feuilletée.  ■ 

7°.  La  tète  vittée,  ou  pierre  hémati- 
te, fanguine,  craie  rouge.  Elle  eft  fou-, 
vent  hémifphérique,  hémiconique,  ou 
en  mamelons,  ou  par  grappes,  ou  com- 
me en  pyrr.mide,  aift-z  polie  quand  on 
a  été  la  rouille  qui  la  couvre;  Krune, 
jaunâtre ,  d'un  rouge  brun ,  noirâtre  ou  • 
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pourpre*,  allez  molle  pour  pouToir  être 
ratifiée  &  figurée  avec  un  couteau ,  graf- 
IJî  au  toucher  comme  du  favon ,  &  de- 
vient brune,  refplendufante  &  dure  par 
le  feu.  Il  y  en  a  de  naturellement  brune, 
qui  jaunit  quand  on  l'écrafe.  Une  mine 
dite  mine  en  fèves  eft  une  forte  de  fan- 
gui  ne. 

8°.  La  mine  fpéculaire ,  ainfi  nommée, 
parce  qu'elle  a  toujours  au  moins  un  cô- 
té uni  &  luifant  comme  un  miroir.  On 
la  trouve  fouvent  mêlée  avec  l'hématite. 

$\  L'aimant. 

io\  On  nomme  fer  miniralifi  dans  le 
fable  un  alTemblage  de  très-menus  grains 
de  fer ,  que  l'on  diltingue  aifément  des 
autres  fables  par  fa  couleur  noire,  fon- 
cée, ourougeâtrc,  &  parce  que  l'aimant 
l'attire  avec  force. 

n°.  Le  fer  dans  du  limon,  ou  mine 
de  marais  &  de  lacs.  Il  y  en  a  de  bru- 
ne ,  qui  étant  durcie  à  l'air,  reûemble 
à  du  fer  rouillé,  laquelle  exifte  fous 
l'eau,  en  forme  terreuie ,  &  d'une  con- 
fiftance  hmoneufe  &  peu  compacte.  D'au- 
tre, qui  elt  d'un  brun  tirant  fur  lerou^ 
ge ,  fe  trouve  quelquefois  en  grains  com- 
me du  f«ble,  ou  en  plus  grolfes  mal- 
les, rude  J  abord  au  toucher,  &  devient 
compacte  en  léchant  à  l'air.  On  en  voit 
aulfi  de  verte,  d'un  noir  bleuâtre,  d'au- 
tres dont  la  figure  elt  indétermiuée,&c. 
La  mine  à  tuyau  &  la  mine  de  pois 
font  regardées  comme  du  fer  de  marais. 

ia°.  L'émeri.  Il  elt  fort  dur,  gris  , 
brun,  rnugeâtre,  ou  noirâtre. 

i?*.  Une  mine  blonde,  qui  au  dehors 
relfemble  beaucoup  à  la  mine  de  plomb , 
&  dont  l'intérieur  elt  compofé  de  zinc, 
de  foufre,  d'arfénic,  de  terre  martiale,  êfc. 

140.  Le  wolfram,  ou  woifranc;  mi- 
néral qui  elt  d'un  gris  brun  foncé ,  ou 
rouifure,  ftrié,  quelquefois  compofé  de 
fibres  qui  forment  un  tilHi  irréçulicr  ; 
d'autres  fois  il  ell  formé  par  un  aifem- 
blage  de  feuilles  minces  placées  les  unes 
fur  les  autres.  Ce  qu'on  détache  de  ce 
minéral,  eu  le  raclant  avec  un  couteau, 
ell  d'un  rouge  obfcur.  Il  fe  trouve  dans 
Ic/i  minières  d'écaim.   Û4  le  met  ait 
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nombre  des  mines  de  fer  arfënicales. 

1  f°.  Le  fchrit ,  à  l'extérieur  peu  dif- 
férent du  wolfram,  mais  pour  l'ordinai- 
re fait  en  prifme,  dit  Gellert,  &  qui 
ne  rougit  pas  quand  on  en  détache  quel- 
ques parties  avec  le  couteau.  Henckel 
parle  d'un  wolfram  qui  ell  en  petits  prif- 
mes  minces  &  oblongs,  quelquefois  blanc, 
&  aflez  léger  pour  dotter  fur  l'eau. 

i6°.  Le  mica  ferrugineux,  mine  d'un 
brillant  obfcur ,  noire ,  rouge  ,  couleur 
d'or  ou  d'argent ,  ou  gris-de  fer  j  &  que 
l'on  peut  réduire  entre  les  doigts  en  pe- 
tites parties  qui  rendent  la  main  luilante 
ou  rougeâtre. 

17°.  La  pierre  calaminaire  ,  qui  ac- 
compagne les  mines  de  zinc. 

ig*.  Ce  qu'on  nomme  pierre  de  corne 
ou  jafpc  rouge  y  ne  fournit  pas  de  fer , 
quoiqu'on  le  trouve  quelquefois  parmi 
les  mines  de  ce  métal. 

190.  Nous  parlons  ailleurs  du  vitriol* 
du  charbon  de  terre ,  de  Voàue  ,  de  la 
magnéfie,  voyez  ces  mots. 

ao\  On  nomme  pierres  de  fer,  des 
efpeces  de  pyrites,  en  petits  minerai» 
polyhedres  l'oit  folitaires  foit  grouppés 
en  différentes  manières,  où  l'on  apper- 
çoit  quelquefois  des  fibres  comme  celles 
du  bois.  Ces  pierres  font  communément 
jaunes ,  couleur  de  rouille  ,  brunes ,  ou 
routfes,  très -riches  en  fer,  cependant 
incapables  d'être  attirées  par  l'aimant  ; 
fort  dures  &  dépourvues  des  caractères 
eifentiels  du  fer  métallifé.  Quelques-uns 
leur  donnent  improprement  le  nom  de 
fer  natif. 

Outre  les  mines  qui  fe  trouvent  près 
de  la  fuperhcie ,  il  y  en  a  qui  font  en- 
fevelies  a  des  profondeurs  auxquelles  Pin- 
dultrie  &  le  travail  des  hommes  ne  peu- 
vent pénétrer.  On  dit  même  qu'il  y  a 
telle  montagne  qui .  de  fa  bafe  connue 
jufqu'au  fommet,  n'ell  que  du  fer. 

On  préten  1  que  les  plus  conlidérab'es 
mines  He  ce  méfl  fe  trouvent  dans  les 
endioits  les  plus  expolés  à  la  neige  & 
aux  fortes  gelées ,  &  non  dans  des  lieux 
expofés  au  midi,  St  que  l'expofition  du 
n»rd  iêmble  être  particulièrement  favo- 
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rable  à  la  formation  du  fer,  &  à  fa  ma- 
turité &  bonne  qualité. 

La  fouille  ou  extra&ion  des  mines  de 
fer,  &  les  préparations  que  l'on  donne 
à  la  mine  pour  l'obliger  à  rendre  le  mé- 
tal, varient  fuivantles  circonftances  des 
lieux  &  la  qualité  des  terres  ou  autres 
parties  non  ferrugineufes  auxquelles  il 
eft  joint.  Communément  on  pulvérifc , 
grille  &  lave  les  mines ,  après  quoi  on 
les  fond  avec  un  flux  compofé  de  ma- 
tières fufibles  &  inflammables. 

On  ne  parvient,  dans  la  plupart  des 
fourneaux,  à  rendre  fluides  les  parties 
ferrugineufes  contenues  dans  la  mine, 
que  par  le  fecours  d'un  fondant  terreux, 
qui  lui-  même  fe  liquéfie  aifément.  Mais 
il  faut  que  la  mine  en  foit  déjà  remplie 
à  certain  degré.  L'argille,  les  cailloux  ou 
graviers  de  rivière,  lacaltine,  &  autres 
iubftances  propres  à  fe  convertir  en 
chaux,  font  les  fondans  que  Ton  a  trou- 
vés convenables  pour  les  mines  trop  mé- 
langées de  foufre.  Quand  l'arfenic  ou 
des  parties  élémentaires  d'autres  métaux 
y  dominent ,  on  emploie  des  fubltanccs 
qui  nient  ds  l'affinité  avec  celle  dont  on 
veut  fe  débarraffer  j  ou  bien ,  pour  le 
travail  en  grand,  on  y  réuffit  en  calci- 
nant la  mine  au  grand  air. 

On  nomme  mines  feJies  celles  qui  ont 
befoin  de  fondans. 

Il  y  a  des  mines  qui  fondent  aifément, 
^ans  qu'il  foit  befoin  d'y  ajoûter  aucu- 
ne fubftance  étrangère,  ou  que  très- peu. 
On  les  nomme  mines  vives  ou  pliantes. 
Telles  font  celles  qui  font  intérieurement 
mélangées  de  pierre  calcaire  dans  une 
certaine  proportion  qui  leûr  donne  une 
couleur  de  plomb,  &  rend  le  métal  ex- 
cellent. Le  charbon  avec  lequel  on  les 
grille  fuffit  fouveut  fcul  pour  les  difpo- 
Ter  à  la  fufion.  La  trop  grande  quantité 
de  ces  parties  calcaires  préjudicie  plus 
ou  moins  à  la  bonté  du  métal. 

Comme  l'objet  de  ces  travaux  eft  d'ob- 
tenir un  fer  qui  etifuitc  fe  prête  aux  di- 
vers ufages  auxquels  on  voudra  rem- 
ployer, il  importe  de  connoirre  la  qua- 
lité de  celui  que  chaque  mine  contient. 
Tome  XVIII. 
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On  ne  regarde  &  traite  ordinairement 
comme  mines  de  fer  que  celles  qui  fe 
fondent  facilement  ou  qui  contiennent 
une  grande  quantité  de  ce  métal.  La 
pierre  hématite,  l'émeri,  le  ■vrolfram  » 
la  pyrite  jaune ,  le  mica ,  la  pierre  cala- 
minairc,  quelquefois  alfez  riches,  font  ce- 
pendant rejettées,  parce  qu'on  éprouve 
trop  de  difficulté  à  les  mettre  en  fufion. 
Toute  mine  très- combinée  avec  du  fpath, 
de  la  pierre  de  corne,  ou  de  l'arfenic, 
fond  mal-aifémcnt. 

On  obferve  que  les  mines  de  fer  font 
particulièrement  réfra&aires  quand  on 
les  tire  d'une  terre  grade.  Cette  efpece 
de  mine  ,  prefquc  toujours  riche ,  caufe 
fouvent  des  embarras  confidérables  dans 
le  fourneau  ,  &  dérange  même  un  fon- 
dage  dans  fes  commencemens ,  fi  l'inté- 
rieur du  fourneau  n'eft  pas  difpofé  de 
manière  à  parer  à  ces  inconvéniens. 

Entre  les  mines  bleuâtres  ou  rougeâ- 
tres ,  il  y  en  a  qui  ne  fondent  que  dif- 
ficilement, quoique  cette  couleur  an- 
nonce en  général  une  difpofition  con- 
traire, en  mêm«  rems  qu'une  abondan- 
ce de  parties  ferrugineufes. 

De  toutes  les  mines  de  fer,  les  plus 
faciles  à  fondre  fonr  celles  qu'on  trouve 
dans  une  terre  fablonncufe  &  caillou- 
teufe,  peut-être  parce  que  les  fables  & 
les  cailloux  vitrièables  occupent  moins 
de  degré  de  chaleur  que  les  terres  gra£> 
fes.  La  mine  noire  de  Dannemore,  fi 
précieufe,  eft  un  lable  noir}  la  fubftan- 
ce calcaire  qui  y  répand  une  teinte  blan- 
che ,  contribue  à  la  grande  facilité  avec 
laquelle  cette  mine  fe  fond. 

Il  y  a  telle  mine  que  Ton  peut  réguli- 
fer  au  foyer  ordinaire  d'une  cheminée, 
ou  même  dans  un  creufet,  à  une  forge 
de  maréchal ,  fans  le  contact  immédiat 
du  charbon  de  bois. 

Les  mines  dont  le  produit  récompen- 
fe  ordinairement  les  frais  d'exploitation, 
font  le  fer  natif,  la  mine  cryftallifée, 
la  mine  blanche  ,  celle  qui  eft  noire, ou 
d'un  gris  de  cendre  ,  ou  bleuâtre  ,  ou 
rougeàtre  ,  les  fanguincs  tendres  ,  la 
mine  fpcculaire  ,  le  fer  minéralifé  dans 
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le  fable  ,  les  mines  de  marais,  l'ochre. 

Notre  attention  &  nos  foins  doivent 
fe  porter  principalement  fur  les  mines 
qui,  d'une  part,  contiennent  une  aflez 
grande  quantité  de  l'élément  do  fer  pour 
être  traitées  à  profit  dans  les  travaux  en 
grand,  &  qui  en  même  tems  peuvent 
être  amenées  au  point  de  donner  un  mé- 
tal utile.  L'union  de  la  richelfe  avec  la 
qualité  intrinfeque  eft  ce  que  l'on  peut 
poiféder  de  plus  avantageux  dans  ce 
genre.  Une  veine  dont  un  quintal  rend 
quatre-vingt  dix  livres  dc/<rr,  mais  qui 
cft  caCant  à  froid  ou  à  chaud ,  donne  un 
produit  inférieur  à  celle  dont  le  quintal 
fournit  autant  de  bon  fer  ou  fer  doux, 
c'eft-à-dire  d'un  fer  qui  pouvant  être 
travaillé  à  chaud  &  à  froid  devient  pro- 
pre à  toutes  fortes  d'ouvrages.  On  fup- 
pofe  que  celui  qui  cafTe  quand  on  le 
traite  à  froid  elt  trop  privé  de  foufre,& 
qu'au  contraire  il  y  en  a  par  excès  dans 
le  fer  catlànt  à  chaud.  Ce  qu'on  nomme 
fer  natif  cft  ordinairement  d'une  qualité 
intermédiaire.  La  mine  cryftallifee  eft 
fort  riche  ,  mais  fon  fer  n'eft  pas  mal- 
léable. Le  fer  de  la  plupart  des  mines 
noires  &  de  celles  qui  font  grifes,  eft; 
abondant,  &  de  bonne  qualité.  La  mine 
bleuâtre  ou  rougeàtre  fournit  beaucoup, 
mais  le  fer  en  ell  caflant ,  à  moins  qu'en 
le  travaillant  à  la  forge  on  n'ait  la  pré- 
caution d'y  joindre  du  fer  de  qualité  dif- 
férente. PJuficurs  hématites  ne  fontpref- 
que  que  du  fer  dans  leur  totalité  :  fi 
on  les  rôtit  à  un  feu  médiocre,  elles  fe 
féparent  en  écailles,  qui  étant  enfuite 
fondues  donnent  un  régule  blanc,  aigre, 

6  qui  devient  très- difficilement  malléa- 
ble. La  mine  fpéculaire  eft  riche,  & 
quand  on  a  de  la  peine  à  difeerner  la 
figure  de  fes  parties,  le  fer  qu'elle  don- 
ne cft  communément  meilleur  que  ce- 
lui de  l'efpece  feuilletée.  Il  y  a  du  fa- 
ble noirâtre  ou  brun ,  dont  on  tire  de 
très-  bon  fer.  Celui  de  la  raine  de  ma- 
rais eft  louvent  causant ,  foit  à  froid 
foit  à  chaud.  L'ochre  fournit  un  fer 
qui  eft  canant  à  chaud ,  &  plus  ou  moins 
abondant  félon,  qu'elle  elt  alliée  de  ter- 
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re  qui  s'oppofe  à  la  réduction  du  mcnl. 

On  met  au  nombre  des  lubttances  qui, 
contenant  feulement  une  portion  de  fer, 
ne  font  pas  regardées  comme  mines  par 
rapport  au  travail  en  grand ,  les  fleurs 
de  fer ,  diverfes  hématites ,  les  bo  s  , 
l'aimant,  les  vitriols,  les  pyrites,  les 
marcaflîtes.  D'ailleurs  dans  le*  cas  rares 
où  l'aimant  fournit  aflez  pour  que  fon 
fer  puilfe  être  traité  à  la  forge,  ce  fer 
cft  de  mauvaife  qualité. 

L'art  d'éprouver  chymiquemertt  une 
mine  pour  en  connoitre  la  richefle  &  la 
qualité,  le  nomme  dodmofic ,  docimafii- 
que  ou  art  des  effais  :  voyez  ces  mots. 

Lorfqu'en  goûtant  une  mine  de  fer , 
elle  fe  fond  aifément  dans  (abouche,  & 
qu'en  la  mettant  entre  les  dents  cm  lui 
trouve  la  ténacité  &  la  fouplefle  de  la 
réfinc,  les  ouvriers  préfument  que  fon 
métal  fera  excellent.  Souvent  aufli  l'a- 
bondance y  eft  jointe.  Mais  ils  n'augu- 
rent pas  bien  du  fer  que  donnera  une 
mine  qui  réfifte  à  la  prelfion  des  dents 
comme  feroit  du  fable.  On  veut  auffi 
qu'une  mine  foit  pefante. 

Mais  le  plus  fur  eft  de  faire  fubir  aux 
mines  les  épreuves  chymiques ,  qui  con- 
fident à  les  allier  en  petit ,  foit  à  chaud 
foit  i  froid ,  avec  les  dinolvans  ou  fon- 
dans  que  l'on  croit  les  plus  propres  à 
développer  ce  qu'elles  contiennent.  C'eft 
le  moyen  de  s'épargner  beaucoup  de 
travaux  &  de  frais. 

Après  les  eîî'ais  en  petit,  on  procède 
à  la  tufion  en  grand,  v.  Forges,  greffes. 

On  connoit  qu'un  fer  eft  bien  muta- 
ble,  &  propre  à  toutes  fortes  d'ouvra- 
ges, s'il  s'allonge  fous  le  marteau  avec 
une  forte  de  réfiftanec,  à  mefure  qu'on 
le  bat  après  l'avoir  fair  rougir  ;  tk  Ci  en- 
fuite  il  ne  fe  cafle  point  quand  on  le  bat 
à  froid  fur  l'enclume. 

Un  fer  fe  rafTemhle-t-il  difficilement 
pendant  qu'on  le  forge  chaud,  ou  fe 
caffc-t-il  tous  le  marteau  ,  ou  bien  y 
fouff/e-t-il  un  déchet  confidérable  parla 
quantité  de  parcelles  ou  pailles  qui  fe 
détachent ,  on  le  nomme  rouvelin  ou  rou~ 
veiairu  II  s'en  trouve  de  cette  nature, 
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parmi  des  fers  dont  les  caractères  font 
très-oppofes.  On  rencontre  du  fenton 
de  Bcrry  extrêmement  rouverain  :  le 
quarillon  de  Nivcrnois  eft  fujet  à  ce  dé- 
faut ,  6fc. 

Quand  un  fer  fe  brûle  trop  vite  au 
feu ,  on  dit  qu'il  eft  tendre. 

Nombre  de  gens  ne  confultent  que  la 
caffure,  quoiqu'elle  indique  moins  Jure- 
ment que  la  forge.  Si ,  après  avoir  caffé 
du  fer,  on  y  voit  de  gros  grains,  des 
efpeces  de  1  tri  es,  ou  de  grandes  lames, 
on  en  conclud  que  ce  fer  eft  groiîier  & 
aigre.  11  y  a  entre  fes  grains  ou  fes  la- 
mes, des  di  Iran  ces  qui  paroilfent  devoir 
s'oppofer  à  ce  qu'il  s'affcmble  fous  la 
marteau,  &  qu'il  fe  prête  à  nos  ulages, 
fur- tout  quand  on  le  traitera  à  froid. 
Ces  gros  grains  fe  rencontrent  néanmoins 
quelquefois  dans  du  fer  de  Berry  très- 
doux. 

Le  grain  fort  gros  &  brillant  rend 
quelquefois  la  caffure  du  fer  femblable  à 
celle  de  Pétaim  de  glace.  C'eft  l'indice 
"  d'un  fer  également  difficile  à  forger  &  à 
limer.  Si  on  veut  le  convertir  en  acier, 
-  cet  acier  ne  foutient  pas  le  marteau, 
tombe  en  morceaux  dès  qu'on  le  frappe, 
quoique  foiblemenc  chaurfé  }  &  ce  que 
l'on  peut  en  conferver ,  elt  plein  de  cre- 
vaffes  &  de  gerfures. 

Ce  que  Ton  nomme  a  Paris  fer  de  ro- 
che ,  a  le  grain  petit  &  ferré ,  la  caifure 
blanche  &  brillante.  Il  s'en  confomme 
beaucoup  dans  cette  ville  où  il  eft  re- 
cherché pour  les  ouvrages  que  l'on  veut 
rendre  nets  &  bien  polis.  Mais  autant 
qu'il  fe  travaille  bien  en  fer,  autant  le 
fait- il  mal  étant  acier,  à  moins  qu'avant 
de  procéder  à  fa  tranfmutation ,  l'on  n'en 
ait  étiré  les  barres  pour  les  réduire  à  la 
moitié  de  leur  épailfeur  &  largeur. 

On  vend  dans  cette  capitale  ,  fous  le 
nom  de  bon  fer  commun ,  un  fer  dont 
une  partie  de  la  caifure  eft  blanche  & 
brillante,  &  ces  endroits  ont  le  grain 
plus  fin  que  celui  du  fer  de  roche  :  le 
relie  de  la  caifure  eft  grisâtre,  &  d'un 
grain  moins  fin ,  lequel ,  à  la  rondeur 
près  qu'il  n'a  pas,  eft  afféz  femblable 
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à  celui  d'un  acier  médiocre  que  Ton  a 
calfé  au-deffus  de  l'endroit  où  difparoif- 
fent  les  grains  brillans  que  prend  l'acier 
trempé  fort  chaud.  Le  nom  de  ce  fer 
témoigne  l'eftime  que  l'on  en  fait.  Il 
devient  communément  acier  blanc,  très- 
dur,  &  de  bonne  qualité. 

Il  y  a  des  fers ,  &  nommément  ceux 
qui  viennent  de  Suéde ,  dont  la  caffure 
eft  très-fine ,  &  à-peu-près  également  mê- 
lée de  blanc  peu  brillant  &  de  gris.  Ces 
fers  deviennent  des  aciers  gris  ,  qui  fe 
forgent  à  merveille,  ne  l'ont  pas  des 
plus  durs,  &  conviennent  aux  ouvrages 
qui  demandent  à  être  finis  avec  le  plus 
de  propreté. 

Beaucoup  de  fers  doux  font  de  cou- 
leur obfcure  à  leur  caifure ,  &  quoique 
leur  grain  foit  allez  gros  ,  on  en  voit 
qui  deviennent  des  aciers  gris  très-tins, 
lefqueis  fe  travaillent  bien,  &  réliftent 
parfaitement  en  cifeau  à  couper  le  fer  à 
froid. 

^  On  dit  qu'un  fer  a  de  la  chair ,  quand 
la  caffure  ne  préfente  ni  lames  ni  corps 
globuleux,  mais  des  fibres  comme  l'on 
en  voit  en  caffant  du  bois,  les  unesfail- 
lantes ,  les  autres  formant  des  creux.  Tel 
eitle/cr  connu  fous  le  nom  de  fer  doux, 
&  qui  eft  des  plus  ellimés.  Plus  les  fi- 
bres font  6nes,  plus  cette  qualité  de  fer 
eft  propre  à  devenir  bon  acier,  &  qui 
aura  fur-tout  beaucoup  de  corps. 

Le  meilleur  fer  forgé  eft  celui  où  l'on 
ne  remarque  ni  fentes  ni  gerfures.  Cer- 
taines fentes  ou  petites  crcvatles,  ref- 
fcmblantes  aux  gerfures  de  la  terre ,  & 
que  par  cette  raifon  l'on  appelle  auflt 
twrfures,  donnent  le  nom  de  qerfeux  au 
fer  ou  elles  fe  . rencontrent.  Elles  f<  nt 
ordinairement  accompagnées  de  taches, 
&  d'autres  défauts  qui  pénètrent  dans  la 
fubftance  du  métal. 

Le  fer  aigre  eft  celui  qui  caffe  aifé- 
ment  à  froid. 

Quand  un  fer  ne  s'éclaircit  pas  bien 
à  la  lime,  enforte  qu'il  conferve toujours 
desnehes  grifes,  on  le  nomme  cend/eux. 

Comme  les  indices  les  plus  apparent- 
que  prélènte la  caffure,  font  fouvent  trom- 
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peurs ,  on  ne  peut  bien  ftatuer  fur  la 
qualité  du  fer  qu'en  le  travaillant,  &  le 
recuifant  au  foyer  de  la  forge ,  pour  l'é- 
tirer en  barres,  ou  lui  faire  prendre 
différentes  formes.  Car  il  y  a  du  fer , 
luit  crud ,  foit  forgé ,  très  •  cafTant ,  qui 
peut  être  réduit  en  un  fer  mieux  lié ,  par 
l'affinage  de  la  forge.  Il  y  en  a  auffi  qui 
paroit  bien  ferme  &  cohérent ,  lequel 
cependant  tombe  en  morceaux  fous  les 
coups  de  marteau  &  ne  peut  être  con- 
verti en  barres.  Plus  vnfer  eft  de  bon- 
ne qualité ,  plus  il  fe  prête  à  être  battu 
mince  &  réduit  en  feuilles  égales. 

C'eil  après  que  ce  métal  a  été  traité 
fous  le  marteau ,  qu'on  le  coupe  dans 
les  fenderies ,  &  dans  les  tréfileries.  11 
prend  alors  de  nouvelles  dénominations, 
relatives  à  fa  forme  &  aux  fervices  aux- 
quels il  devient  propre. 
^  Certains  arts  ayant  befoin  de  fer  qui 
Toit  capable  d'une  grande  réûftance,  on 
a  imaginé  de  convertir  ce  métal  en  acier, 
ou  de  le  tremper.  ».  Acier,  Trempe. 

Le  fer  doux  eft  auflî  néceflaire  pour 
certains  ouvrages,  que  l'acier  ou  \c  fer 
trempé  le  font  pour  d'autres.  Si  l'acier 
a  des  qualités  eflèntielles  pour  faire  des 
rafoirs  ,  cifeaux ,  couteaux ,  haches ,  & 
pour  tous  les  inftrumens  à  taillant,  nous 
avons  befoin  de  fer  doux  pour  les  effieux 
de  voitures,  les  bandes  de  roues,  les  le- 
viers, diverfes  pièces  de  bîtimens ,  les  ca- 
nons de  fufil,  &  en  général  pour  tous  les 
ouvrages  qui  doivent  n'être  pas  cafTans. 

Il  y  a  aufli  des  ouvrages  où  le  fer  ai- 
gre eft  préférable  au  doux  ;  tels  font  ceux 
a  qui  il  importe  peu  d'avoir  de  la  fou- 
plede ,  mais  que  l'on  veut  qui  foient  ca- 
pables de  réfiftance ,  &  d'être  bien  polis. 

La  découverte  qu'a  faite  M.  de  Rcau- 
mur  de  l'art  d'adoucir  \efer  fondu ,  nous 
procure  l'avantage  d'employer  ce  métal 
à  beaucoup  d'ouvrages  dont  les  orne- 
mens  foient  recherchés  &  finis ,  &  que 
l'on  ne  pouvoit  exécuter  qu'avec  beau- 
coup de  dépenfe ,  en  fer  forgé.  Ce  célè- 
bre académicien  publia  fes  premières 
vues  fur  cet  art  en  172a,  enmèmctems 
que  fon  Traité  fur  l'art  de  convertir  en 


FER 

acier  le  fer  forgé.  Les  beaux  ouvrages 
de  ce  genre ,  f n;s  fous  les  yeux  de  Al. 
de  Réaumur ,  cotiftatcrent  la  vérité  de 
fes  principes.  Si  les  pièces  de  fer  fondu 
que  l'on  ht  enfuite  à  fon  imitation  eu- 
rent une  qualité  inférieure,  on  doit  en 
rejetter  le  défaut  fur  des  circonftances 
abfolument  étrangères  aux  procédés  de 
ce  grand  homme.  Ayant  regardé  (on 
Mémoire  de  172a  comme  l'ébauche  d'un 
art  dont  la  perfection  ne  pouvoit  que  tour- 
ner à  l'utilité  publique,  il  continua  de  s'en 
occuper,  parvint  à  découvrir  des  maniè- 
res d'opérer  infulliblcs  &  en  même  tems 
plus  applicables  à  la  pratique,  &  en  con- 
féquence  rédigea  de  nouveau  fon  travail. 

La  fonte  de  fer  étant  très-aigre,  on 
ne  peut  rcdreiîer  au  marteau  les  ouvra- 
ges de  fer  fondu,  &  le  foret  ni  la  lime 
ne  peuvent  mordre  deflus ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  M.  de  Reaumur  fe 
propofa  de  corriger  ces  défauts ,  &  d'a- 
doucir aflez  la  fonte  pour  qu'elle  devint 
traitable  au  foret ,  à  la  lime  ,  &  mê- 
me un  peu  au  marteau.  Pour  y  parve- 
nir ,  il  enferma  les  ouvrages  dans  des 
efpeces  de  creufets  remplis  d'une  com- 
pofition  de  poudre  d'os  calcinés  &  de 
pouffiere  de  charbon.  Les  ouvrages  for- 
tis  du  moule ,  ont  été  couverts  d'un  en- 
duit fait  avec  des  fubftances  capables 
d'adoucir  la  fonte.  Un  autre  moyen , 
dont  le  fuccès  a  été  meilleur  &  plus  cer- 
tain, confifte  à  faire  pafier  le  métal  en 
fuGon  dans  des  creufets  capables  de  pro- 
duire cet  adouciflement  par  leur  compo- 
fition,  ou  a  fondre  le  métal  avec  des 
fubftances  propres  à  l'adoucir.  Enfin 
M.  de  Réaumur  fit  fes  moules  avec  les 
mêmes  fubftances  qu'il  avoit  reconnues 
propres  à  adoucir  la  fonte  de  fer  ;  & 
pour  lui  donner  enfuite  un  degré  de  du- 
reté qu'il  régloît  à  volonté,  il  recuific 
les  pièces  fondues,  dans  les  moules  mê- 
mes où  elles  avoient  été  coulées ,  ce  qui 
Amplifia  l'opération,  affura beaucoup  la 
réuflite ,  &  favorifa  le  poli  des  pièces. 

M.  de  Réaumur  a  rendu  fenfible  que  les 
ouvrages  qui  fe  tourmentent ,  fe  plient 
ou  courbent,  dans  le  recuit,  peuvent 
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être  parfaitement  rcdrclTés  par  le  même 
degré  de  chaleur  qui  a  produit  leur  cour- 
bure, fi  on  y  joint  une  preflîon  lente. 
Cette  prelfion ,  opérée  par  la  manière  de 
former  la  mafle  adoucinante  qui  entoure 
l'ouvrage  que  l'on  recuit ,  prévient  mê- 
me ces  accidens. 

Le  fuccès  de  l'adoucuTement  dépend 
beaucoup  du  choix  de  ta  fonte.  Al.  de 
Réaumur ,  fouvent  inquiété  par  la  va- 
riété de  réuflite  que  la  qualité  de  cette 
matière  occafionnoit ,  reconnut  enfin 
que  le  plus  fur  eft  de  n'employer  que 
des  fontes  grifes ,  comme  naturellement 
propres  à  être  coulées  douces.  L'art  peut 
donner  cette  propriété  à  quelques  autres. 
Mais  une  fonte  blanche  par  elle-même, 
&  celle  qui  l'eft  devenue  par  des  fufions 
réitérées ,  ne  font  prefque  pas  fufcepti- 
bles  d'adouciifement. 

Les  fontes  coulées  douces  fuivant  la 
méthode  de  M.  de  Réaumur,  ont  quel- 
quefois le  défaut  d'être  trop  grifes.  On 
y  remédiera  en  les  liquéfiant  au  milieu 
d'une  compofition  d'os  &  de  charbon  où 
l'on  aura  bien  mêlé  de  l'alun  en  poudre. 

L'art  d'adoucir  le  fer  fondu  peut  aufll 
être  employé  pour  le  fer  forgé.  Une  in- 
finité d'ouvrages  demanderoient  de  ce 
fer  beaucoup  plus  doux  qu'on  ne  peut 
en  avoir.  Quand  il  s'agit  de  faire  à  des 
ferrures  des  garnitures  très-contournées, 
jamais  l'ouvrier  ne  trouve  le  fer  aflez 
flexible  ,  hVfe  caûc ,  avec  quelque  foin 
qu'on  l'ait  choifi,  &  avec  quelque  pré- 
caution qu'on  le  ployé.  De  la  tole  ex- 
trêmement douce  feroit  néceflaire  à  une 
infinité  d'ouvrages.  Les  recuits  du  fer 
fondu  peuvent  adoucir  confidérablement 
le  fer  forgé  ,  pourvû  qu'il  n'ait  pas  beau- 
coup d'cpaûTeur.  Du  fer  adouci  de  la 
forte  auroit  un  débit  certain,  &  fourni- 
roit  de  l'occupation  à  ceux  qui  travaille- 
roient  au  recuit  du  fer  fondu.  Mais  le 
recuit  du  fer  forgé  doit  être  beaucoup 
moins  long,  fans  quoi  la  tole  &  ce/<x 
en  fortiroient  très  caflTans. 

Les  recherches  de  M.  de  Réaumur  à 
cet  égard  auroient  pu  tourner  médiocre, 
ment  à  l'avantage  du  public ,  fi  elles  ne 
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nous  eu  fient  conduits  qu'à  Faire  des  ou- 
vrages de  grand  prix ,  tels  que  les  pa- 
lallres  de  lerrures,  les  bras  de  chemi- 
née ,  &  les  luftres  qu'on  a  vus  fortir  de 
la  manufacture  de  Cône.  Dans  ces  ou- 
vrages, le  brillant  que  prend  l'acier  poli, 
le  beau  bleu  qu'il  acquiert  par  le  recuit, 
la  couleur  d'eau  qu'on  lui  donne  avec 
la  pierre  de  fanguine,  étant  relevés  par 
des  filets  d'or ,  Faifoient  un  effet  admi- 
rable. Mais  le  cuivre  doré  d'or  moulu , 
moins  brillant  à  la  vérité  ,  a  l'avantage 
d'être  plus  aifé  à  travailler,  &  de  ne 
pas  craindre  la  rouille.  De  plus ,  quand 
ces  pièces  ont  perdu  leur  mérite  par  un 
long  fervice ,  on  peut  en  retirer  l'or  & 
mettre  le  relie  à  la  fonte ,  pour  en  faire 
de  nouveaux  ouvrages ,  au  ueu  que  ceux 
de  fer  fondu  ou  d'acier  deviennent  de 
la  reraille  fans  valeur.  D'ailleurs,  ce* 
beaux  ouvrages  de  fer  fondu,  en  coû- 
tant beaucoup  moins  que  s'ils  euifent  été 
de  fer  forgé ,  ne  laifloient  pas  d'être  plus 
chers  que  ceux  de  bronze.  Laiûant  a  part 
ces  ouvrages  très -finis,  qui  ont  beau- 
coup contribué  à  faire  tomber  la  manu- 
facture de  Cône  ,  l'on  apperçott  qu'il 
eit  pollîble  de  tirer  un  grand  avantage 
du  travaildeM.de Réaumur,  en  l'appli- 
quant à  des  ouvrages  moins  recherchés. 

On  prétend  donner  au  fer  la  blancheur 
de  l'argent,  en  le  trempant  bien  rouge 
dans  l'eau  froide  où  feront  exactement 
mêlées  parties  égales^de  chaux  vive  & 
de  fel  ammoniac  en  poudre. 

Il  n'y  a  pas  de  métal  auflî  utile  &  d'un 
ufageplus  étendu  que  le  fer  ;  il  eft  en  quel- 
que forte  l'ame  de  tous  les  arts  >  aucun 
d'eux  ne  peut  s'en  paifer.  Il  fournil  à  la 
médecine  des  médicamens  très- efficaces, 
&  d'une  vertu  bien  conftatée  par  les  ob- 
servations de  la  pratique.  Ce  métal  eft,  en 
quelque  forte ,  le  (èul  qui  n'ait  rien  de 
virulent i  il  peut  être  pris  intérieurement 
en  fubftance,  pourvu  qu'il  foit  bien  divi- 
fc,  en  chaux  ou  fafran,  ou  même  avec 
quelqu'acide,  &  fous  la  forme  faline,  fans 
aucun  danger  i  il  n'occafionne  jamais  au- 
cun accident  fâcheux,  quand  il  eftadmi- 
niftré  endofe  convenable,  &  à  propos. 
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La  grande  propriété  médicinale  âuftr, 
eft  d'être  un  excellent  fortifiant  &  toni- 
que: il  fait  fur  les  fibres  une  forte  d'ir- 
ritation douce  &  légère,  dont  l'effet  eft 
de  faire  rentrer  fur  elles-mêmes  les  par- 
ties organiques  fcnfibles  fur  lesquelles  il 
agit,  cfen  diminuer  les  dimendons,  & 
d'en  augmenter  la  force  &  l'étalticité. 

L'action  du  mars  fe  porte  particuliè- 
rement furies  fibres  ,  &fur  les  vaiffçaux 
de  l'çftomac  &des  inteftins;  delà  vient 
qu'il  produit  de  très-boiu  effets  dans  tou- 
tes les  maladies  qui  ont  pour  caufe  l'i- 
nertie &  la  ladite  des  organes  qui  fer- 
vent à  la  digeiïicn,  comn;e  ibnt  les  cru- 
dites,  les  mauvaifes  digeftions  accom- 
pagnées de  cours  de  ventre,  Icj  ftatuo- 
iités,  Icj  coliques  vesteufes,  &c.  &  dans 
celles  qui  font  une  fui'.e  de  celles  -  ci» 
comme  ies  migraines  ,  plu  leurs  aflêctions 
hyftériques,  hypocondriaques  ,  &  mé- 
lancoliques, les  fièvres  intermittentes, 
tiei.ee  &  quarte,  Sic. 

Le  mars  a  toujours  été  regardé  auifi, 
&  adminiftré  par  les  meilleurs  praticiens, 
comme  un  médicament  f^r-dantà  apéri- 
tif Stahl  néanmoins,  &  pluiieurs  autres 
bons  médecins  &  cliymiftcs  modernes, 
femblent  ne  recorcaoitre  dans  ce  métal 
d'autre  vertu  que  d'être  fortifiant  &  to- 
nique. Si  leur  fentimenc  eft  bien  fondé, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  ,  quand  le  fer 
produit  un  effet  fondant  &  apéritif,  c  eft 
dans  les  cas  où  les  engorgemens,  &  le 
défaut  de  fecrétions  &  d'excrétions ,  ont 
pour  caufe  la  foibleffe  &  le  relâchement 
des  fibres  &  des  vaiffeaux,  plutôt  que 
l'épaiffiffemenc  des  humeurs  ,  comme 
dans  les  pâles  couleurs,  dans  certaines 
jauniffes,  &  autres  maladies  du  même 
genre. 

Les  perfonnes  qui  font  ufage  du  mars 
rendent  ordinairement  des  excrémens 
noirâtres  ,  ou  même  noirs ,  ce  qui  vient 
du  mélange  de  ce  métal  ditfous,  avec 
les  alimens;  cela  prouve  en  même  tems 
que  li  le  mars  palfe  les  fécondes  voies , 
ce  n'e!t  qu'en  petite  quantité,  puifquc 
la  plus  grande  partie  eft  rejettée  hors  du 
corps  avec  les  excrémens. 


Comme  le  principal  effet  du  mars 
conlifte  à  changer  le  ton ,  la  tendon  Se 
le  reifort  des  parties  folides  du  corps,  il 
s'enfuit  qu'il  ne  peut  produire  cet  effet 
d'une  manière  confiante  &  durable, 
qu'autant  qu'on  inilfte  long- tems  fur  fon 
ufage ,  fans  quoi  il  ne  procure  qu'un 
foulagement  paffager,  qui  eft  bientôt 
fuivi  des  mêmes  maladies  auxquelles  il 
femblc  avoir  d'abord  remédié. 

Fer  cassant  a  froid  ;  il  fe  con- 
noit  en  ce  qu'il  a  le  grain  gros  &  c'air 
à  la  caffure  ,  comme  l'étain  de  glace. 
Quand  on  manie  la  barre,  on  le  trouve 
rude  à  la  main  ;  il  eft  tendre  au  feu  ;  il 
ne  peut  endurer  une  grande  chaleur 
fans  fe  brûler.  Il  y  a  de  ces  fortes  de 
fers  qui  deviennent  plus  çaffans  en  les 
forgeant ,  &  ne  peuvent  être  ni  dreifés 
ni  tournés  à  froid. 

Fer  doux.  Lt  fer  doux  fe  connoit  à 
la  caffure  ,  qui  doit  être  noire  tout-en- 
travers de  la  barre  :  alors  il  eft  malléa- 
ble à  froid  ,  &  tendre  à  la  lime  >  mais 
il  eft  plus  fujet  à  être  cendreux,  c'eft-à- 
dire  moins  clair  &  moins  luifant  après 
qu'il  eft  poli  ;  il  s'y  trouve  des  taches 
grifes  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fe  trouve  des 
barres  de  ce  fer  qui  n'ont  point  ces  dé- 
fauts. 

Il  y  a  d'autres  fers  qui  à  la  caffure  pa- 
roiffent  gris ,  noirs,  &  tirant  fur  le  blanc, 
qui  font  beaucoup  plus  roides  que  le  pré- 
cédent i  ils  font  très -bons  pour  les  ma- 
réchaux, les  ferruriers,  les  taillandiers, 
&  en  général  tous  les  ouvriers  en  gros 
ouvrages  noirs;  car  à  la  lime  on  lui  re- 
marque des  grains  qu'on  ne  peut  em- 
porter. 

Il  y  a  d'autres  fers  mêlés  à  la  caffure; 
ils  ont  une  partie  blanche  ,  &  l'autre 
grife  ou  noire  ;  le  groin  en  eft  un  peu 
plus  gros  qu'aux  fers  ci-detius;  ils  font 
réputés  les  meilleurs  ;  ils  fe  forgent  fa- 
cilement ;  ils  fe  liment  bien  prenant  un 
beau  poli,  &  ne  font  fujets  ni  à  des 
grains,  nia  des  cendrures,  parce  qu'ils 
s'affinent  à  mefure  qu'on  les  travaille. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  fer  qui  a  le 
grain  fort  petit ,  comme  l'acier  i  il  cil 
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pliant  à  froid  ,  &  bouillant  à  la  forge  ; 
ce  qui  le  rend  difficile  à  forger  &  à  li- 
mer. Il  cft  bon  pour  les  outils  &  les  tra- 
vaux de  la  terre. 

Fer  rouverain;  il  fe  connoitàdes 
gerçures  ou  découpures  qu'on  voit  tra- 
verlcr  les  quarrés'des  barres  ;  il eft pliant, 
malléable  à  froid ,  &  caflànt  à  chaud  ;  il 
rend  une  odeur  de  foufre  à  la  forge  ;  fi 
on  le  frappe,  il  en  fort  des  étincelles 
Semblables  à  de  petites  flammes  en  étoi- 
les. Quand  on  le  chauffe  un  peu  plus 
blanc  que  couleur  de  cerife  rouge  ,  il 
s'ouvre  à  chaud ,  &  quelquefois  prefque 
tout*  en  -  travers  de  la  barre,  fur  -  tout 
lorfqu'on  le  bat ,  ou  qu'on  le  ployé.  Il 
eft  lujet  à  avoir  des  pailles  &  des  grains  : 
c'eft  le  défaut  du  fer  d'Efpagne. 

Les  vieux  fers  qui  ont  été  expofés  long- 
tems  à  l'air,  font  fujets  à  devenir  rou- 
verains. 

Fer  ,  fleur  de  ,  ».  Flos  Martis. 

Fer  Blanc,  Art.  Ce  fer  provient  de 
barres  qui  ont  environ  un  pouce  d'équar- 
riffage.  On  les  chauffe ,  on  les  applatit 
d'abord  un  peu,  &dès  le  premier  voya- 
ge fous  le  gros  marteau  ,  on  les  coupe 
en  petits  morceaux  qu'on  appelle  femel- 
les. La  femelle  peut  fournir  deux  feuil- 
les de  fer-blanc.  On  chauffe  ces  morceaux 
)ufqu  à  étinceler  violemment,  dans  une 
eipece  de  forge;  on  les  applatit  groflte- 
rement.  On  rechauffe  une  troifieme  fois, 
&  on  les  étend  fous  le  même  gros  mar- 
teau, jufqu'à  doubler  à-peu  près  leurs 
dimenuons»  puis  on  les  plie  en  deux, 
fuivant  la  longueur.  On  les  trempe  dans 
une  eau  trouble  qui  contient  une  terre 
fabuleufe,  à  laquelle  il  icroit  peut  être 
très-à-propos  d'aioûter  du  charbon  en 
poudre,  les  femelles  en  feroient  moins 
brûlées.  L'effet  de  cette  immerfion  eft 
d'empècher  les  plis  de  louder.  Quand 
on  a  une  grande  quantité  de  ces  feuilles 
pliées  en  deux,  on  les  tranfrorte  à  une 
autre  forge;  on  les  y  range  à  côté  les 
unes  des  autres  verticalement,  fur  deux 
barres  de  fer  qui  les  tiennent  élevées  , 
&  l'un  en  forme  une  file  plus  ou  moins 
grande,  félon  leur  épaiffeur:  on  appelle 
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cette  file ,  une  trouffe.  Un  levier  de  fer 
qu'on  levé  ou  qu'on  abaiJfe  quand  il  en 
eft  tems ,  fert  a  tenir  la  trouife  ferrée  : 
on  met  enfuite  deifous  &  detfus  du  plus 
gros  charbon  ,  &  Ton  chauffe.  Quand 
on  s'apperqott  que  la  file  eft  bien  rouge, 
un  ouvrier  prend  un  paquet  ou  une 
trouffe  de  quarante  de  ces  feuilles  dou- 
bles, &  le  porte  fous  le  marteau.  Ce 
fécond  marteau  eft  plus  gros  que  le 
précédent;  il  pefc  700,  &  n'eft  point 
acéré.  Là  ce  paquet  eft  battu  jufqu'à  ce 
que  les  feuilles  ayent  acquis  a  peu-près 
leur  dimenfîonj  mais  il  faut  obferver 
que  les  feuilles  extérieures,  celles  qui 
touchent  immédiatement  à  l'enclume  & 
au  marteau,  ne  s'étendent  pas  autant  que 
celles  qui  font  renfermées  entr'elles» 
celles-ci  confervant  la  chaleur  plus  long- 
tems ,  &  cédant  par  confisquent  aux  coup» 
plus  tôt  &  plus  long-tems. 

Après  cette  première  façon ,  parmi  ce» 
feuilles  on  en  entre -larde  quelques  unes 
qui  dans  le  travail  précédent  n'avoient  pas 
été  affez  étendues;  puis  on  fait  la  même 
opération  fur  tous  les  paquets  ou  trouifes. 
On  remet  au  feu  chaque  paquet  entre- 
lardé, on  chauffe.  Quand  le  tout  eft  affez 
chaud ,  on  retire  les  feuilles  du  feu  pair 
paquets  d'environ  cent  feuilles  chacun. 
On  divife  un  paquet  en  deux  parties  éga- 
les ,  &  l'on  applique  ces  deux  parties  de 
manière  que  ce  qui  étoit  en  -  dedans  fe 
trouve  en  dehors.  On  les  porte  en  cet 
état  fous  le  gros  marteau  ,  on  bat,  011 
épuife  la  trouffe:  on  entre-larde  encore  des 
feuilles  de  rebut ,  on  remet  au  feu ,  on  re- 
tire du  feu  :  on  divife  encore  en  deux  par- 
ties chaquet  paquet,  remettant  le  dedans 
en-dehors,  &  l'on  bat  pour  la  troifieme 
fois  fous  le  marteau.  Il  faut  obferver  que 
dans  les  deux  dernières  opérations  on  ne 
remet  plus  en  trouffe  ,  on  fe  contente 
feulement  de  réchauffer  par  paquet.  Dans 
la  fucceifion  de  ce  travail ,  chaque  feuille 
a  eu  un  côté  tourné  vers  le  dedans  delà 
trouffe  ou  du  paquet,  &  un  côté  tour- 
né vers  le  marteau ,  &  expofé  à  l'action 
immédiate  du  feu.  Ce  dernier  côté  a  nc- 
ceffairement  été  mieux  plané  que  l'autre, 
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plus  net ,  moins  chargé  de  cra(Te  ;  ce  qui 
produit  auiîi  quelque  inégalité  dans  le 
fuccès  de  rétamage. 

Tandis  qu'on  forme  une  nouvelle  trouf- 
fe  dans  la  première  forge ,  &  que  des 
feuilles  s'y  préparent  à  être  mifes  dans 
l'état ,  où  nous  avons  conduit  celles-ci , 
les  mêmes  ouvriers  rognent  ;  ils  fe  fer- 
vent pour  cet  erTet  d'une  cifaille,  &  d'un 
chaffis  qui  détermine  l'étendue  de  la  feuil- 
le. Chaque  feuille  eft  rognée  féparement. 
Quand  les  feuilles  font  rognées  &  équar- 
rics ,  opération  dans  laquelle  chaque 
feuille  pliée  fe  trouve  coupée  en  deux, 
la  cifaille  emportant  le  pli ,  on  prend 
toutes  ces  feuilles,  on  en  forme  des  piles 
fur  deux  groupes  barres  de fer  rouge  qu'on 
met  à  terre  ;  on  contient  ces  piles  par 
une  ou  deux  autres  groilcs  barres  de  fer 
jouges  qu'on  pofe  dclTus. 

Cependant  les  feuilles  de  la  troufle  en 
travail  r  du  paquet  qui  fuit,  s'avancent 
jufqu'à  l'état  d'être  équarries  ;  mais  dans 
la  chaude  qui  précède  immédiatement 
leur  équarritfage  ,  on  divife  chaque  pa- 
quat  en  deux ,  &  l'on  met  entre  ces  deux 
portions  égales  de  feuilles  non-  éuarries, 
une  certaine  quantité  de  feuilles  équar- 
ries :  on  porte  le  tout  fous  le  gros  mar- 
teau ;  on  bat ,  &  les  feuilles  équarries 
reçoivent  ainfî  leur  dernier  poli.  Après 
cette  opération ,  les  feuilles  équarries  des 
paquets  iront  à  la  cave ,  &  les  non-équar- 
jries ,  à  la  cifaille. 

De  ces  feuilles  prêtes  à  aller  à  la  cave, 
les  unes  font  gardées  en  tôle ,  ce  font  les 
moins  parfaites  ;  les  autres  font  deftinées 
à  être  mifes  en  fer-blanc.  Avant  que  de 
les  y  porter ,  on  les  décnpe  grollîerement 
augiès,  puis  elles  defeendent  a  la  cave 
ou  écuve  ,  où  elles  font  mifes  dans  des 
tonneaux  pleins  d'eaux  fûres,  c'eft. à-di- 
re dans  un  mélange  d'eau  &  de  farine  de 
Iciglc,  à  laquelle  on  a  excité  une  fer- 
mentation ,  par  l'adlion  d'une  grande 
ch  leur  répandue  &  entretenue  par  des 
fourneaux  dans  cette  cave,  où  il  fait 
très-chaud.  C'elt  -  là  qu'elles  achèvent 
de  fe  décaper,  c'elt- à-dire  que  la  craf- 
fe  de  forge  qui  les  couvre  encore,  en 
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eft  tout  -  â  -  fait  enlevée.  Peut-être  fe- 
roit-on  bien  d'enlever  en  partie  cette 
crafîe  des  feuilles  avant  que  de  les  met- 
tre dans  l'eau  fùre  ;  cette  eau  en  ad- 
roit fûrement  d'autant  mieux.  Les  feuil- 
es  palfent  trois  fois  vingt -quatre  heures 
dans  ces  eaux ,  où  on  les  tourne  &  re- 
tourne de  tems  en  tems ,  pour  les  expo- 
fer  à  Paclion  du  fluide  en  tout  fens  :  puis 
on  les  retire  ,  &  on  les  donne  à  des  fem- 
mes, qui  fe  fervent  pour  cet  effet  de  fa- 
ble ,  d'eau ,  de  liege ,  &  d'un  chiifon  :  ce. 
la  s'appelle  blanchir ,  &  les  ouvriers  &  ou* 
vrieres  occupes  à  ce  travail,  blanchifjeurs, 
Après  récurage  ou  blanchiment  des  feuil- 
les, on  les  jette  à  l'eau  pour  les  préfer- 
ver  de  la  grorTe  rouille  ;  la  rouille  fine 

3ui  s'y  forme ,  tombe  d'elle-même  :  c'eft 
e  là  qu'elles  paôent  à  rétamage. 
L'attelier  d'étamage  confifte  en  une 
chaudière  de  fer  fondu  ,  placée  dans  le 
milieu  d'une  efpece  de  table  compoiee 
de  plaques  de  fer  inclinées  légèrement 
vers  la  chaudière  Cette  chaudière  a 
beaucoup  plus  de  profondeur  que  n'a  de 
hauteur  la  feuille  qui  s'y  plonge  toujours 
verticalement,  &  jamais  à  plat  ;  elle  con- 
tient iroo  à  aoood'étain.  DanslemalHf 
qui  foutient  ceci ,  eft  pratiqué  un  four, 
comme  de  boulanger,  dont  la  cheminée 
eft  fur  la  gueule ,  &  qui  n'a  d'autre  ou- 
verture que  cette  gueule,  qui  eft  oppoiec 
au  côté  de  l'étameur.  Ce  four  fe  chaulfe 
avec  du  bois. 

L'étamage  doit  commencer  à  fix  heu- 
res du  matin.  La  veille  de  ce  jour  ,  l'é- 
tameur met  fon  étain  à  fondre  à  dix 
heures  du  foir,  il  le  faille  fix  heures  en 
fufion,  puis  il  y  introduit  l'arcane,  qu'on 
ignora  ;  il  eft  à  préfumer  que  c'eft  du  cui- 
vre, &  ce  foupçon  eft  fondé  fur  ce  que 
la  chofe  qu'on  ajoute  doit  fervir  à  la  fou- 
dure  :  or  le  cuivre  peut  avoir  cette  qua- 
lité, puifqu'il  eft  d'une  fufibilité  moyen- 
ne entre  le  fer  &  l'étain.  Peut-être  fau- 
drait-il  employer  celui  qui  a  été  enlevé 
des  vaineaux  de  cuivre  étarnés,  &  quia 
déjà  avec  lui  une  partie  d'étain.  Il  ne  faut 
ni  trop  ni  trop  peu  d'arcane.  L'arcane  clt 
en  fi  petite  quantité  dans  l'étain  ,  qu'en 
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enlevant  rétamage  d'un  grand  nombre  de 

5 laques  de  fer  étamées ,  &  faifant  l'eflai 
e  cet  éfain  ,  on  ne  peut  rendre  l'addi- 
tion fenfible  :  il  faut  donc  très-peu  d'ad- 
dition. Nous  pouvons  affiner  que  c'eft  un 
alliage;  mais  s'il  en  faut  peu,  il  ne  faut 
non  plus  ni  trop  ni  trop  peu  de  feu.  Mais 
ces  enofes  ne  fe  décrivent  point,  &  font 
l'ouvrier;  elles  confilteut  dans  un  degré 
qui  ne  s'apprécie  que  par  l'ufage. 

On  fait  fondre  l'étain  fous  un  tcftum 
ou  couche  de  fuif  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces d'épaiifeur  ,  parce  que  l'étain  fondu 
fe  calcine  facilement  quand  il  elt  en  fu- 
fîon,  &  qu'il  a  communication  avec  l'air. 
Cette  précaution  empêche  la  communi- 
cation, &  peut  même  réduire  quelque 
petite  portion  d'étain  qui  pourroit  fe  cal- 
ciner ;  fecret  que  n'ignorent  point  les 
fondeurs  de  cuillers  d'étain.  Ils  lavent 
bien  que  la  prétendue  craife  qui  fe  for- 
me à  la  furface  de  Tétain  qu'ils  fondent, 
eft  une  véritable  chaux  d'étain  qu'ils 
pourront  réduire  en  la  fondant  avec  du 
fuif  ou  autre  m.itiere  gralTe.  Ce  teSlum 
de  fuif  eft  de  fuif  brûlé,  &  c'eft  là  ce 
qui  lui  donne  fa  couleur  noire. 

Des  les  fix  heures  du  matin  ,  lorfque 
l'étain  a  le  degré  de  chaleur  convena- 
ble (  car  s'il  n'eft  pas  aflez  chaud  ,  il  ne 
s'attache  point  au  fer  ;  trop  chaud  ,  ré- 
tamage eft  trop  mince  &  inégal),  on  com- 
mence à  travailler.  On  trempe  dans  l'é- 
tain ,  les  feuilles  retirées  de  l'eau  ;  l'ou- 
vrier les  jette  enfuite  à  côté ,  fans  s'em- 
barralfer  de  les  feparer  les  unes  des  au- 
tres ,  &  en  effet  elles  font  prefque  tou- 
tes prifes  enfemble.  Ce  premier  travail 
fait  fur  toutes  les  feuilles ,  l'ouvrier  en 
reprend  une  partie  qu'il  trempe  toutes 
enfemble  dans  fon  étain  fondu  :  il  les  y 
tourne,  retourne  en  tout  fens,  divtfant, 
foûdivifant  fon  paquet  fans  le  fortir  de 
la  chaudière  ;  puis  il  les  prend  une  à  une, 
&  les  trempe  féparcment  dans  un  efpacc 
féparé  par  une  plaque  de  fer  qui  forme 
dans  la  chaudière  même  un  retranche- 
ment. Il  les  tire  donc  de  la  grande  par- 
tie de  la  chaudière,  pour  les  plonger  une 
à  une  dans  ce  retranchement.  Cela  fait, 
Tmt  XVIII. 


il  les  met  à  égoutter  fur  deux  petites 

barres  de  fer  affemblées  parallèlement,  & 
hériffées  d'autres  petites  barres  de  fer 
fixées  perpendiculairement  fur  chacune. 
Les  feuilles  fon*  placées  fur  les  barres  de 
fer  parallèles  qui  les  foûtiennent,  &  en- 
tre les  barres  verticales  qui  les  con fer- 
vent verticales. 

Une  petite  Bile  prend  chaque  feuille 
de  delfus  Pégouttoir  ;  &  s'il  y  a  de  peti- 
tes places  qui  n'ayent  pas  pris  l'étain , 
elle  les  racle  fortement  avec  une  efpece 
de  gratoir,  &  les  remet  à  côté  de  Patte- 
lier ,  d'où  elles  retourneront  à  l'étamage. 
Quant  à  celles  qui  font  parfaites  ,  elles 
font  diftribuées  à  des  filles  qui  avec  de 
la  fciùre  de  bois  &  de  la  moufle  ,  les 
frottent  long -rems  pour  les  dégrailTer; 
après  quoi  il  ne  s'agit  plus  que  d'em- 
porter un  efpece  d«  ïifîcre  qui  s'eft  for- 
mée à  l'un  des  côtes  de  la  feuille  tandis 
qu'on  les  mettoit  à  égoutter.  Pour  cet 
effet  on  trempe  exactement  ce  rebord 
dans  l'étain  fondu.   Il  y  a  un  point  à 
obferver ,  c'eft  qu'il  ne  faut  tremper  ni 
trop  ni  trop  peu  long-tems,  fans  quoi 
un  des  étains,  en  coulant,  feroit  couler 
l'autre  ,  &  la  plaque  refteroit  noire  & 
imparfaite.   Les  défauts  principaux  de 
cette  liliere  font  de  fe  calciner,  ronger, 
détruire,  fur  tout  dans  les  ouvrages  qui 
doivent  fouffrir  le  feu  ,  où  elle  ne  de- 
vroit  jamais  fe  trouver.  Après  cette  mi- 
mer don,  un  ouvrier  frotte  fortement  des 
deux  côtés  l'endroit  trempe,  avec  de  la 
mouife,  emporte  l'étain  fuperflu,  &  les 
feuilles  font  faites. 

On  fait  des  plaques  de  différentes  lar- 
geur ,  longueur  &  épailfeur  ,  pour  les 
differens  ufàges  auxquels  elles  doivent 
être  employées  par  le  ferblantier  qui  les 
met  en  œuvre.  Les  ouvriers  difent  que 
le  profit  eft  immçnfe. 

Fer  A  CHEVAL  yferrum  cquiaum,  Bot, 
V.  HlPPOCREPIS. 

Fer  a  cheval,  (N),  Zoolog.%  efpe- 
ce de  chauve  -  fou  ris ,  ainli  nommée  à 
caufe  de  la  figure  de  fon  nez ,  qui  a  la 
forme  d'un  fer  à  cheval.  ».  CHAUVE- 
5  OU  RIS.  (D.) 
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Fer  chaud,  (Nt),  Med.  ».  Esto- 
mac, maladies  «if  douleurs  de  l\ 

FER,  Age  de,  Myth.  Vàge  de  fer  eft 
le  dernier  des  quatre  âges  que  les  poètes 
ont  imaginés.  Je  m'exprime  mil,  cet  âge 
n'eft  point  le  fruit  de  leur  imagination  , 
e'ett  le  tableau  du  fpectacle  de  la  nature 
humaine.  Voici  comme  Dryden  le  dé- 
peint. 

Hard  ficeld  fucceeded  then. 
Andjlubbornas  the  métal,  were  themen. 
Truth,  modefly,  and  s' fume,  the  world 
forfook  i 

Fraudaoarice,  andforce,  their places  tooki 
Then  land-marks  limited  to  each  his  righty 
For  ail  before  was  commun  as  the  light  : 
Nor  was  the  ground  alone  reyuird  to  bcar 
Her  annual  income  to  the  crooked  share  : 
But  grtedy  mot  tais ,  rummaging  her  jlore , 
Dig'd  front  her  entrails  jirji  the  predous 
or  a 

Wlùth  next  thi  hell  the  prudent  gods  had 
laid , 

And  that  alluring  ill  tho  fight  difplay'd  : 
And  double  death  didwretchrdmen  invade 
By  fteel  ajjauted ,  and  by  gold  betrayd. 
Hoio  brandisKd  weapons  glitt  ,  ring  in 

their  hands  , 
Àfankind  is  broken  loofe  from  mort  al 

bands. 

Jio  rigths  ofhofpitality  remain  -, 
The guefi ,  by  hitn  that  harbour'd  him ,  is 
slain  : 

The  fon  in  lawspurfues  the  f  ather's  lif "ei 
The  wife  her  husband  murthers,  he  the 
wife  i 

The  ftepdame poifon  for  the  fon  prépares  ; 
The  fon  enquires  info  his  fat  her'1  s  years  : 
Fait  h  flics,  and  Piety  in  exile  mourus  : 
Andjuflice,  hereopprefsyd ,  to  heav'n  rc 
turns. 

„  Vàge  de  fer  ,  digne  de  la  race  des 
„  mortels,  vintàfuccéder  ;  alors  la  bonne- 
„  foi  &  la  vérité  bannies  du  monde ,  firent 
„  place  à  la  violence ,  à  la  trahifon ,  à  l'in- 
„fatiab!e avarice:  rien  ne  refta  de  com- 
Bmun  parmi  les  hommes  que  Pufage  de 
j^ta  lumière,  qu'ils  ne  purent  fe  ravir  les 
„uns  aux  autres.  On  fouilla  dans  les 
, aunes  pour  en  tirer  ces  métaux,  que 
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„  la  fagefle  des  dieux  avoit  enfouis  près 
„  du  Tartare:  l'or  fervit  a  trahir,  &  le 
„  fer  à  porter  la  mort  &  le  carnage. 
„  L'hofpitaltté  ne  fut  plus  un  aille  alfu- 
„  ré  ;  la  paix  ne  régna  que  rarement  en- 
„  tre  les  frères  ;  les  enfans  comptèrent 
„  les  années  de  leur  pere  ;  la  cruelle  ma- 
„  râtre  employa  le  poifon  ;  le  mari  atten- 
„  ta  fur  la  vie  de  fa  femme,  la  femme 
„  fur  celle  de  fon  mari  ;  Altrée  tout  en 
„  larmes  abandonna  le  féjour  de  la  ter- 
„  re ,  qu'elle  vit  couverte  de  fang  ;  & 
„  la  pieté  defolée  fe  retira  d?ns  le  ciel. 

Je  fens  bien  que  j'ntfoiblis  l»s  images 
du  poète  Anglois,  mais  j'ai  donné  l'ori- 
ginal. Voulez-vous,  peut-être,  quelque 
chofe  de  mieux  encore?  voyez  la  pein- 
ture qu'Hcliode  a  faite  de  cet  âge  de  fer 
dans  fon  poème  intitulé ,  Opéra  e$  Dieu 
Je  ne  dis  rien  de  la  peinture  d'Ovide, 
Métamorph.  lib.  I.  ;  elle  cil  connue  de 
tout  le  monde ,  &  il  femble  s'y  être  fur- 
paifé  lui-même. 

FER  D'OR,  Chevalier  du,  Hifl.  Afod. 
Les  chevaliers  du  fer  d'or  &  écuyers  du 
fer  d'argent  (  car  ils  réunhfoient  ces  deux 
titres),  étoient  une  fociété  de  feize  gen- 
tils hommes,  en  partie  chevaliers,  &  en 
partie  écuyers. 

Cette  fociété  fut  établie  dans  l'églife 
de  Notre-Dame  de  Paris  en  141 4,  par 
Jean  duc  de  Bourbon,  qui  s'y  propofa, 
comme  il  le  dit  lui  même,  d'acquérir  de 
la  gloire  &  les  bonnes  grâces  d'une  da- 
me qu'il  fervoit.  Ceux  qui  entrèrent  dans 
cette  fociété ,  fe  propolcrent  auifi  de  fe 
rendre  par- là  recommandables  à  leurs 
maitreflfes.  On  ne  fauroit  concevoir  un 
plan  plus  extravagant  d'actions  de  piété 
il  de  fureur  romanefque  ,  que  celui  qui 
fut  imaginé  par  le  duc  de  Bourbon. 

Les  chevaliers  de  fa  fociété  dévoient 
porter,  aulfi  bien  que  lui  ,  à  la  jambe 
gauche  ,  un  fer  d'or  de  prifonnier  pen- 
dant à  une  chaîne  ;  les  écuyers  en  dé- 
voient porter  un  femblable  d'argent.  Le 
duc  de  Bourbon  eut  foin  d'unir  étroite- 
ment tous  les  membres  de  fon  ordre;  & 
pour  ceterfetil  leur  fit  promettre  de  }  ac- 
compagner dans  deux  ans  au  plus  tard, 
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en  Angleterre,  pour  s'y  battre  en  l'hon- 
neur de  leurs  dames,  armés  de  haches, 
de  lances,  d'épées,  de  poignards,  ou  même 
de  bâtons,  au  chois: des  advcrfôires.  Us 
s'obligèrent  pareillement.de  faire  peindre 
leurs  armes  dans  la  chapelle  où  ils  firent 
ce  vœu  ,  qui  e(t  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Grâce,  &d'y  mettre  un  fer  d'or 
femblable  à  celui  qu'ils  portoient,  avec 
la  feule  différence  qu'il  feroit  fait  en 
chandelier,  pour  y  brûler  continuelle- 
ment un  cierge  allumé  jufqu'au  jour  du 
combat. 

Ils  réglèrent  encore  qu'il  y  auroittous 
les  jours  une  mcife  en  l'honneur  de  la 
Vierge  ,  &  que  s'ils  revenoient  victo- 
rieux ,  chacun  d'eux  fonderoit  une  fé- 
conde mede  ,  feroit  brûler  un  cierge  à 
perpétuité,  &  de  plusfe  feroit  repréfen- 
ter  revêtu  de  fa  cotte  d'armes,  avec  tou- 
tes fes  armes  de  combattant }  que  II  par 
malheur  quelqu'un  d'eux  ctoit  tué ,  cha- 
cun des  furvivans ,  outre  un  fervice  di- 
gne du  mort,  lui  feroit  dire  dix-fept 
melfcs ,  où  il  aifilteroit  en  habit  de  deuil. 

Cette  fociété  pour  comble  d'extrava- 
gance, fut  inftituée  au  nom  de  la  fainte 
Trinité  &  de  faint  Michel  ,  &  elle  eut 
le  fuccès  qu'e'le  méritoit.  Le  duc  de 
Bourbon  alla  véritablement  en  Angleter- 
re ,  à  peu  -  près  dans  le  tems  qu'il  avoit 
marqué  ;  mais  il  y  alla  en  qualité  de  pri- 
fonnier  de  guerre  ,  &  il  y  mourut  an 
bout  de  19  ans  fans  avoir  pu  obtenir  fa 
liberté.  Voyez  li  vous  êtes  curieux  de 
plus  grands  détails,  Vhijioire  des  ordres  de 
chevalerie  du  P.  Héliot,fom.  y III.  ch.  y. 
c'eft- à-dire  le  recueil  des  folies  de  l'cf- 
prit  humain  en  ce  genre  bifarre,  depuis 
l'origine  du  chriftianifme  jufqu'au  com- 
mencement de  notre  lîccle. 

Fer  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  de 
pluficurs  fortes  de  fers  dont  on  charge 
les  écus,  tels  que  font  les  fers  de  lame, 
de  javelot,  de  pique,  de  flèche,  &  de 
cheval:  ces  derniers  font  ordinairement 
repréfentés  ia  pince  en  haut;  &  lorfque 
les  places  des  clous  font  d'une  couleur 
ou  d'un  métal  dirferens,  on  les  blafon- 
ce  cloués,  v.  Cloué. 
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Fer  DE  FOURCHETTE,  Croit:  à  fer  de 
fourchette,  Blafon  ,  eft  une  croix  qui  a 
à  chacune  de  fes  extrémités  un  fer  re- 
courbé ,  tel  que  celui  dont  les  foldats  fe 
fervent  ordinairement  pour  attacher  leur» 
moufquets.  Elle  dufere  de  la  croix  four- 
chée,  en  ce  que  les  extrémités  de  celle- 
ci  font  recourbées  en  tournant  ;  au  heu 
que  dans  la  première ,  la  fourchette  eft 
placée  au  quarré  de  l'extrémité. 

Fer  de  moulin  ,  eft  une  pièce  qui 
entre  dans  le  Btafon  ,  &  qu'on  fuppofe 
reprefenter  l'ancre  de^èr  qui  foutieat  la 
meule  d'un  moulin. 

Fer  a  cheval,  ArâùteB. ,  terratîc 
circulaire  à  deux  rampes  en  pente  dou- 
ce ,  comme  celles  du  bout  du  jardin  du 
palais  des  Tuileries,  &  du  parterre  de 
Latoneà  V criailles:  toutes  deux  dudef- 
fein  de  M.  le  Nôtre. 

Fer  a  cheval,  Fortifie,  c'eft  dans 
la  fortification  un  ouvrage  de  figure  à 
peu  près  ronde  ou  ovale ,  formé  d'un  rem- 
part &  d'un  parapet  ,  qu'on  conftruit 
quelquefois  dans  les  environs  d'une  place 
de  guerre ,  pour  en  empêcher  l'accès  à 
l'ennemi. 

La  figure  de  ces  fortes  d'ouvrages  n'eft 
point  déterminée.  On  en  conftruit  auflî 
dans  les  places  maritimes,  à  l'extrémité 
des  jettées ,  ou  dans  les  lieux  où  ils  peu- 
vent fervir  à  défendre  l'entrée  du  port 
aux  va ifl'eaux  ennemis. 

Fer,  Marine  ;  on  fe  fert  de  ce  mot 
pour  fignifier  grapin  ou  érijfon.  Il  n'eft 
guère  en  ufage  que  fur  les  galères  ,  où 
l'on  dit  être  fur  le  fer,  pour  dire  être  à 
Cancre. 

Fer  de  chandelier  depierrier, 
Marine ,  c'elt  une  bande  de  fer  qui  eft 
trouée  par  le  haut ,  &  que  l'on  applique 
fur  un  chandelier  de  bois ,  par  où  pnffe 
le  pivot  du  chandelier  de  fer,  fur  le- 
quel le  pierrier  tourne. 

Fer  de  pirouette,  Marine , 
c'eft  une  verge  de  fer  qu'on  met  au  bout 
du  plus  haut  mât  ,  ou  la  girouette  eft 
paifec. 

Fer  ,  Maréch.  On  appelle  de  ce  nom 
en  général  l'efpece  de  femelle  que  l'on 
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fixe  par  clous  fous  le  pied  du  cheval , 
du  mulet ,  &c.  à  l'effet  d'en  défendre 
l'ongle  de  Pufure  &  de  la  deftruétion ,  à 
laquelle  il  feroit  expofe  fans  cette  pré- 
caution. 

Communément  cette  femelle  eft  for- 
mée par  une  bande  de  ce  métal.  Cette 
bande  applatie  &  plus  ou  moins  large , 
eft  courbée  fur  fon  épaiilèur,  de  ma- 
nière qu'elle  repréfente  un  croiflant 
alongé. 

On  peut  y  confidérer  deux  faces  & 
pluileurs  parties.  La  face  intérieure  por- 
te &  repofe  directement  fur  le  terrein. 
La  face  fupérieure  touche  immédiate- 
ment le  detfous  du  fabot,  dont  le  fer 
fuit  exactement  le  contour.  La  voûte 
eft  le  champ  compris  entre  la  rive  exté- 
rieure &  la  rive  intérieure,  à  l'endroit 
où  la  courbure  du  fer  eft  le  plus  fenfi- 
ble.  On  nomme  ainfî  cette  partie, parce 
qu'ordinairement  le  fer  eft  dans  ce  mê- 
me lieu  relevé  plus  ou  moins  en  bateau. 
La  pince  répond  précifément  à  la  pince 
du  pied  }  les  branches  aux,  mamelles 
ou  aux  quartiers,  elles  régnent  depuis 
la  voûte  jufqu'aux  éponges  >  les  épon- 
ges répondent  aux  talons ,  &  font  pro- 
prement les  extrémités  de  chaque  bran- 
che ;  enfin  les  trous  dont  le  fer  eft  percé 
pour  livrer  paûage  aux  clous,  &  pour  en 
noyer  en  partie  la  tête,  font  ce  que  nous 
appelions  étampures.  Ces  trous  nous  indi- 
quent le  pied  auquel  le  fer  cftdelhné  ;  les 
étampures  d'un  fer  de  devant  étant  pla- 
cées en  pince,  &  celles  d'un  fer  de  derrière 
en  talon ,  &  ces  mêmes  étampures  étant 
toû jours  plus  maigres  ou  plus  rappro- 
chées du  bord  extérieur  du/<rr,  dans  la 
branche  qui  doit  garantir  &  couvrir  le 
quartier  de  dedans. 

Il  feroit  mutile  de  fixer  &  d'aiîïgncr 
ici  des  proportions  rélati  vement  à  la  cons- 
truction de  chacune  des  parties  que  je 
viens  de  déûgner;  elles  varient  &  doi- 
vent varier  dans  leur  longueur  ,  dans 
leur  épaiifeur  &  danv  leur  contour,  félon 
la  difpolltijn  &  la  forme  des  differens 
pieds,  auxquels  le  fer  doit  être  adapté  : 
yobfexverai  donc  amplement  &  en  gé- 
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néral,  qu'il  doit  être  façonné  de  telle 
forte,  que  la  largeur  des  branches  dé- 
croiûe  toujours  infcnfiblement  jufqu'aux 
éponges  ;  que  la  face  intérieure  d'épaif- 
feur  diminue  imperceptiblement  de  hau- 
teur, depuis  une  éponge  jufqu'à  l'autre* 
que  la  face  extérieure  s'accorde  en  hau- 
teur avec  elle  à  ces  mêmes  éponges,  & 
dans  tout  le  contour  du  fer ,  excepté  la 
pince  ,  où  on  lui  en  donne  communé- 
ment un  peu  plus i  que  la  face  fupérieu- 
re foit  légèrement  concave,  à  commen- 
cer depuis  la  première  étampure  jufqu'à 
celle  qui  dans  l'autre  branche  répond  à 
celle-ci;  que  la  face  inférieure  de  cha- 
que branche  refte  dans  le  même  plan; 
que  la  parcie  antérieure  du  fer  foie  foi- 
blement  relevée  en  bateau  -,  que  les  épon- 
ges foient  proportionnées  au  pied  par 
leur  longueur ,  &c. 

Quant  aux  différentes  efpeces  de/er, 
il  en  eft  une  multitude,  &  ou  peut  le* 
multiplier  encore  relativement  aux  dif- 
fcrens befoins  des  pieds  des  chevaux, 
&  même  des  défectuofités  de  leurs  mem- 
bres >  mais  je  me  contenterai  de  décrire 
ici  celles  qui  font  les  plus  connues  ,  & 
dont  Pulage  eft  le  plus  familier. 

Fer  ordinaire  de  devant ,  de  derrière ,  du 
pied  gauche  tff  du  pied  droit.  Le  fer  or- 
dinaire n'eft  autre  chofe  que  celui  dont 
l'ajufture  eft  telle  que  je  l'ai  preferie  ci- 
défais  i  &  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de 
l'étampure,  fufht  pour  déterminer  le  pied 
pour  lequel  il  a  été  forgé. 

Fer  couvert.  On  entend  par  fer  couvert* 
celui  qui  par  la  largeur  de  fes  branches, 
ainli  que  de  fa  voûte,  occupe  une  gran- 
de partie  du  defîous  du  pied. 

Fer  mi.  couvert.  Le  fer  mi  -  couvert  eft 
celui  dont  une  feule  des  branches  eft 
plus  large  qu'à  l'ordinaire. 

Fer  à  l'angloife.  On  appelle  fer  à  Vangloi- 
fcy  un  fer  abfolument  plat.  Le  champ  '~n 
eft  tellement  étroit,  qu'il  anticipe  s  peine 
fur  la  foie;  fes  branches  perdent  de  plus 
en  plus  de  leur  largeur  ,  ainii  que  de 
leur  épaiifeur,  jufqu'aux  éponges  qui  fe 
terminent  prefque  en  pointe.-  IX  n'y  a 
que  ùx  étampures. 
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Autre  efpece  de  fer  à  langloife.  Quel- 
ques-uns ont  encore  nommé  ainlî  un  fer 
dont  les  branches  augmentent  intérieu- 
rement de  largeur  entre  l'éponge  &  leur 
naiilancc.  L'étampuren'en  elt  point  quar- 
rée  &  léparec;  elle  ell  pour  chaque  bran- 
che une  rainure  au  fond  de  laquelle  font 
percés  quatre  trous  :  les  têtes  des  clous 
dont  on  fe  feu  alors  ne  Te  noyent  dans 
cette  rainure,  que  parce  qu'elles  ne  dé- 
bordent les  lames  que  latéralement.  Cet- 
te manière  d'étampure  affoiblit  le  fer 
plus  que  l'étampure  ordinaire  ,  dont  les 
interitices  tiennent  lices  les  rives  que  de- 
funit  la  rainure. 

Fer  à  pantoufle.  Ce  fer  ne  diffère  d'un 
fer  ordinaire,  qu'en  ce  que  Ton  épailfeur 
intérieure  augmente  uniformément  de- 
puis la  voûte  jufqu'aux  éponges  ;  en- 
forte  que  le  deilus  de  chaque  branche 
prefente  un  glacis  incliné  de  dedans  en- 
dehors  ,  commençant  à  rien  au  milieu 
de  cette  même  branche ,  &  augmentant 
infenfiblement  jufqu'aux  éponges. 

Fer  demi  -  pantoufle.  Ce  fer  elt  propre- 
ment un  ter  ordinaire  dont  on  a  fim- 
çlement  tordu  les  branches,  afin  que  la 
lace  fuperieure  imite  le  glacis  des  fers  à 
pantoufle.  Le  point  d'appui  du  pied  fur 
ce  fer  elt  fixé  à  l'intérieur  des  bran- 
ches, mais  l'extérieur  feul  ell  chargé  de 
tout  le  fardeau  du  corps  ;  de  manière 
que  le  fer  peut  plier,  porter,  ou  entrer 
dans  les  talons ,  &  rendre  l'animal  boi- 
teux i  d'où  l'on  doit  juger  de  la  nécellîté 
de  n'en  faire  aucun  ufage  dans  la  pra- 
tique. 

Fer  à  lunette.  Le  fer  à  lunette  eft  celui 
dont  on  a  fupprimé  les  éponges  &  une 
partie  des  branches. 

Fer  à  demi  lunette.  Dans  celui  -  ci  il 
n'elt  qu'une  éponge ,  &  une  partie  d'u- 
ae  feule  des  branches  qui  ayent  été  cou- 
pées. 

Fer  voûte".  Le  fer  voiité  eft  un  fer  plus 
couvert  qu'à  l'ordinaire,  &  dont  la  rive 
intérieure  plus  épaiffe  que  l'extérieure, 
doit  chercher  la  foie  &  la  contraindre 
légèrement.  Nombre  de  maréchaux  ob- 
fervent  très -mal  à  propos  le  contraire. 
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Fer  geneté.  On  appelle  aind  celui  dont 
les  éponges  font  courbées  fur  plat  éh 
contre  -  haut. 

Fer  à  crampon.  On  ajoute  quelquefois 
au/er  ordinaire  un  ou  deux  ,  &  même 
en  quelque  pays  jufqu'i  trois  crampons. 
Le  crampon  elt  une  lorte  de  crochet  for- 
mé par  le  retour  d'équerre  en  -  deflbus 
de  l'extrémité  prolongée,  élargie  ,  &  for- 
tifiée de  l'éponge.  Le  fer  à  crampon  elt 
celui  qui  a  un  crampon  placé  à  l'extré- 
mité de  la  branche  extérieure.  On  dit 
fer  à  deux  crampons ,  lî  les  branches  por- 
tent chacune  le  leun  &à  trois  crampons  t 
il,  outre  ces  deux  premiers,  il  en  pans 
un  de  la  pince  en  contre-bas. 

Fer  à  pinçon.  On  tire  dans.de  certains 
eas  de  la  rive  fupérieure  de  la  pince  une 
petite  griffe,  que  l'on  rabat  fur  la  pince 
du  pied  :  c'eft  cette  griffe  que  l'on  appelle 
pinçon.  * 

Fer  à  tous  pieds.  Il  en  eft  de  plufieurs 
fortes. 

1*.  Le  fer  à  tous  pieds  ftmple  n'eft  diffé- 
rent d'un  fer  ordinaire  ,  qu'en  ce  que 
fes  deux  branches  font  plus  larges,  & 
qu'elles  font  percées  fur  deux  rangs  d'é- 
tampures  diftribuées  tout  autour  du  fer. 
Pour  que  les  trous  percés  fur  ces  deux 
rangs  près  l'un  de  l'autre  ,  n'affoiblif- 
fent  point  le  fer  ,  le  rang  extérieur 
n'en  contient  que  huit ,  &  le  rang  in- 
térieur fept ,  &  chaque  étampure  d'un 
rang  répond  à  l'efpacc  qui  féparc  celle» 
de  l'autre. 

a°.  Le  brifé  a  un  feul  rang.  Les  bran- 
ches en  font  réunies  à  la  voûte  par  en- 
taille, &  font  mobiles  fur  un  clou  rond! 
rivé  deffus  &  deffous. 

1".  Le  brifé  à  deux  rangs.  Il  eft  fem- 
blable  à  ce  dernier  par  la  brifure;  &  au, 
premier  par  l'étampurc. 

4°.  Le  fer  à  tous  pieds  fans  ctampures* 
Il  elt  brile  en  voûte  comme  les  précé- 
dens  ;  &  le  long  de  fa  rive  extérieure 
s'élève  une  efpece  de  fertiffure  tirée  de- 
la  pièce  ,  qui  reçoit  l'extrémité  de  l'on» 
gle  comme  celle  d'un  chaton  reçoit  le 
bifeau  de  la  pierre  dont  il  eft  la  montu- 
re» L'une  &  l'autre  éponge  eft  terminés 


Digitized  by  Google 


%66  FER 


FER 


en  empâtement  vertical ,  lequel  eft  percé 
pour  recevoir  une  aiguile  à  tète  refen- 
due, dont  le  bout  e II  taillé  en  vis.  Cette 
aiguille  enfile  librement  ces  empatemens, 
&  reçoit  en-dehors  un  écrou ,  au  moyen 
duquel  on  ferre  le  fer  jufqu'à  ce  qu'il 
tienne  fermement  au  pied.  On  peut  avec 
le  brochoir  incliner  plus  ou  moins  la 
fertiirure  pour  l'ajufter  au  fabot. 

f °.  Le  fer  à  double  brifure.  Ses  bran- 
ches'font  brifées  comme  la  voûte  de  ces 
derniers  ,  &  leurs  parties  mobiles  font 
taillées  fur  champ  &  en  dedans  de  plu- 
iieurs crans  ,  depuis  le  clou  jufqu'aux 
éponges; elles  font  percées  de  trois  étam- 
pures.  dont  deux  font  au  long  de  la  rive 
extérieure  ,  &  la  troiiïeme  en- dedans  & 
vis-à-vis  l'efpace  qui  les  fépare.  Un  pe- 
tit étrélillon  de  fer  dont  les  bouts  four- 
chus entrent  &  s'engagent  dans  les  crans 
des  branches  mobiles  ,  entr'ouvre  déplus 
en  plus  le  vuide  du  fer,  à  mefure  qu'on 
l'engage  dans  les  crans  les  plus  éloignés 
des  brifures  :  aulii  ce  fer  eft  -  il  d'une 
grande  relfource  pour  ouvrir  les  talons. 

Fi-r  à  patin.  Il  en  eft  auifi  de  pluiieurs 
fortes. 

La  première  efpece  préfente  un  fer  à 
trois  crampons  ;  celui  de  la  pince  étant 
plus  long  que  les  autres.  Comme  ce  fer 
n'eft  point  deltiné  à  un  cheval  qui  doit 
cheminer,  on  fe  contente  ordinairement 
de  prolonger  les  éponges ,  &  d'en  en- 
rouler les  extrémités  pour  former  les 
crampons  de  derrière,  &  l'on  foude  fur 
plat  à  la  voûte  une  bande  ,  qu'on  en 
roule  aulfi  en  forme  d'anneau  jetté  en 
avant. 

La  féconde  offre  encore  un  fer  ordi- 
naire ,  fous  lequel  on  foude  quatre  ti- 
ges, une  à  chaque  éponge,  &  une  à  la 
naiirance  de  chaque  branche  :  ces  tiges 
font  égales  &  tirées  des  quatre  angles 
d'une  petite  platine  de  fer  quarré  lonç, 
dont  l'alfiette  elt  parallèle  à  celle  du_/<r 
à  deux  pouces  de  diftancc  plus  ou  moins, 
&  répond  à  la  direction  de  l'appui  du 
pied. 

La  troifieme  enfin  eft  un/<rr  ordinaire 
de  la  pince  duquel  on  a  tiré  une  lame 


de  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur,  pro- 
longée fur  plat  dans  un  plan  parallèle  à 
celui  de  l'alfiette  du  fer,  &  fuivant  fa  li- 
gne de  foi.  Cette  lame  elt  quelquefois 
terminée  par  un  petit  enroulement  en- 
dcilbus. 

Fer  à  la  turque.  Nous  en  connouTons 
auflï  pluiieurs  efpeces. 

Nous  nommons  ainii  i-.  un  fer  dont 
la  branche  intérieure  dénuée  dérampu- 
re  depuis  la  voûte,  augmente  unifo:mé- 
ment  d'épaiifeur  en-delibus  jufqu'à  fon 
extrémité,  où  elle  fe  trouve  portée  juf- 
qu'à environ  neuf  ou  dix  lignes,  dimi- 
nuant en  même  tems  de  largeur  jufqu'au 
point  d'en  avoir  à  peine  une  ligne  à  l'é- 
ponge. 

a\  Un  autre  fer  fous  le  milieu  de  la 
branche  intérieure  duquel  s'élève  dans 
la  longueur  d'environ  un  pouce,  une 
forte  de  bouton  tiré  de  la  pièce,  lequel 
n'en  excède  pas  la  lnrgeur ,  &  qui  fail- 
lantdc  trois  ou  quatre  lignes,  elt  bombé 
feulement  dans  le  fens  de  fa  longueur. 
Sa  largeur  elt  partagée  en  deux  éminen- 
ces  longitudinales  par  une  cannelure  peu 
profonde;  il  neft  aucune  étampure  dms 
toute  l'étendue  de  ce  bouton  ,  mais  il 
en  eft  une  qui  eft  portée  en  arrière  en- 
tre ce  bouton  &  l'éponge. 

Il  en  eft  un  troifieme  dont  il  eft 
rare  que  nous  faiïions  ufage.  Ce  fer  n'eft 
autre  chofe  qu'une  platine  contournée 
pour  le  pied  de  l'animal,  &  percée  dai  s 
fon  milieu  d'un  trou  fort  petit,  eu  égard 
au  vuide  des  fers  ordinaires. 

Fer  prolongé  en  pince.  Nous  ajoutons 
aux  pieds  des  chevaux  rampins  un  fer 
dont  la  pince  déborde  d'un  pouce,  plus 
ou  moins,  celle  du  fabot.  Cet  excédent 
eft  relevé  en  bateau  par  une  courbure 
pius  ou  moins  lenfiblc. 

Fers  à  mulet.  Ces  fers  ne  différent  de 
ceux  qui  font  deftinés  aux  chevaux, 
qu'autant  que  la  ftructure  &  la  forme  du 
pied  de  cet  animal  différent  de  celles  du 
pied  du  cheval.  Le  vuide  en  eft  moins 
large  pour  l'ordinaire;  les  branches  on 
font  pius  longues,  &  débordent  com- 
munément le  fabot,  &c. 
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On  doit  adapter  Couvent  aux  pieds  des 
mulets  des  fers  de  chevaux,  v.  Ferrure. 
Ceux  qui  font  dans  la  pratique  particu- 
lière à  ces  animaux,  font  la  planche  & 
la  florentine. 

La  planche  eft  une  large  platine  de  fi- 
gure à-peu-prés  ovalaire  ,  ouverte  d'un 
trou  de  la  même  Corme,  relatiC  aux  pro- 
portions tic  la  lolte.  La  partie  de  cette 
platine  qui  fait  oifice  Je  la  branche  in- 
térieure du.  fer  ordinaire,  n'clt  large 
qu'autant  qti'il  le  faut  pour  iaillir  de 
quelques  lijjncs  hors  du  quartier.  Celle 
qui  recouvre  &  détend  le  talon  eft  un 
peu  plus  la.vge  &  déborde  à  proportion. 
La  portion  qui  tienc  lieu  de  la  branche 
extérieure,  a  encore  plus  de  largeur  ;  Ion 
bord  extérieur  ell  relevé  d'environ  trois 
ou  quatre  lignes ,  par  une  courbure  trés- 
précipitée ,  dont  la  naiifance  n'eft  éloi- 
gnée de  J;i  rive  que  d'environ  quatre  li- 

f;nes.  Cet  te  courbure  règne  depuis  le  ta- 
on juiqu'à  ia  pointe  du  fer.  La  partie 
antérieur:  qui  s'étend. au-delà  de  la  pince 
d'environ»  trois  poucts  ,  clt  elle- même  re- 
levée en  bateau  par  une  courbure  Cort 
précipitée ,  qui  commence  dés  le  delVous 
de  la  pince  de  l'animal.  Les  étampures 
Cont  ièmblablcs  à  celle  de  fers  ordinaires 
de  derrière.  Outre  ces  étampures,  on 
perce  encore  deux  trous  pius  larges,  un 
de  chaque  côté  de  la  pince  <St  hors  de 
fon  aiïictte,  pour  recevoir  de  forts  clous 
à  glace  quand  le  cas  le  requiert. 

Fer  à  la  florentine.  Ce  fer  ell  propre- 
ment une  planche  dont  l'ouverture  eft 
telle,  qu'elle  le  divilè  en  deux  branches, 
comme  les  fers  ordinaires.  L'extrémité 
des  éponges  en  eft  légèrement  relevée  : 
on  y  perce  également  des  trous  en  pince 
pour  les  clous  à  glace.  La  bordure  de 
ceux  qu'on  deftine  aux  pieds  de  derrière 
n'clt  pas  relevée,  &  ia  courbure  de  la 
partie  antérieure  n'clt  point  aulfi  préci- 
pitée. Les  éponges  prolongées  à  delTein 
font  rejettées  en-defCous,  &  tordues  de 
dehors  en  dedans  pour  former  des  cram- 
pons, tels  que  ceux  que  l'on  nomme  à 
ortiile  de  lièvre  ou  de  chat.  v.  FORGER. 
Outre  les  deux  trous  pjrcés  pour  les  clous 
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à  glace,  on  en  perce  un  troiGeme,  en- 
viron au  milieu  de  la  portion  antérieure 
&  relevée  de  ce  fer  pour  le  même  ufage. 

FER  À  Lampas  ,  Marèàxall. ,  tige  de 
fer  dont  une  extrémité  portée  par  Con  ap- 
platiliément  à  une  largeur  de  cinq  ou  iix 
lignes  environ,  ell  relevée  pour  former 
une  Corte  de  crochet  tranchant,  &  en 
Cens  croiië  à  la  longueur  de  la  tige.  v. 
Feve. 

Fer  a  forger  ou  Fer  a  creuser, 

parmi  les  Batteurs  d'or  Z<?  autres  ouvriers  > 
c'elt  une  lame  de  fer  courbée,  allez  Ccm- 
blable  à  un  fer  à'  cheval,  que  l'on  met 
devant  le  crcuCct  pour  ralentir  &  modé- 
rer la  chaleur,  &  rendre  l'action  du  feu 
Cur  le  creufet  toujours  égale. 

Fer  a  repasser  ,  eft  un  outil  dont  Ce 
Cervent  les  Blanchifjeujes  autres  ouvrie- 
rrx,pour  unir  la  CurCtce  du  linge,  des  den- 
telles &  des  étoffes ,  &  leur  donner  de  la 
conliitancc  au  lortir  du  blanchiifage.  Le 
fer  à  repajjer  eft  quarré  par  le  bas,  &  rond 
par  la  tète  ;  la  longueur  eft  double  de 
ia  largeur  :  Ion  épaiifcur  eft  ordinaire- 
ment de  quatre  lignes,  fuivant  la  gran- 
deur des  fers:  Ca  face  doit  être  polie.  A. 
la  partie  oppoCée  à  cette  Cace,  eft  une  poi- 
gnée aulfi  de  fer,  &  Coudée  Cur  ledit/cr. 
11  y  a  des^èrf  à  repajjer  pour  les  chape- 
liers ;  ils  ne  différent  des  précédens ,  qu'en 
ce  qu'ils  ont  un  pouce  d'épaiiïeur ,  &  Cont 
preCqu'aulfi  larges  que  longs,  m«iis  tou- 
jours ronds  par  la  tête. 

Le  fer  à  repajjer  en  cage.,  eft  une  eCpecc 
de  fer  rond  ou  pointu ,  compoCé  de  la  iè- 
mellc  Cur  laquelle  eft  montée  une  clot- 
Con,  comme  la  cloiCon  d'une  ferrure, 
avec  une  couverture  à  charnière  montée 
Cur  la  cloiCon,  &  une  poignée  fixée  Cur 
la  couverture.  Au  lieu  de  faire  chauffer 
ce  fer  devant  le  feu ,  on  met  dans  la  ca- 
vité de  ce^cr  un  morceau  de  fer  chaud. 

FER  A  ROULER,  terme  de  Boutcnnieri 
c'elt  une  eCpece  de  poinçon  long  de  trois 
pouces  &  demi  ou  quatre  pouces,  qui  Ce 
termine  en  vis  par  la  pointe.  On  leCert 
de  cet  inftrumentpour  aifujettir  les  mou- 
les, lorfqu'on  veut  travailler  les  boutons 
à  l'aiguille.  Pour  cet  ctfet  on  enfonce  la 
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f jointe  ou  vis  du  poinqon  dans  le  trou  où 
e  moule  eft  percé  au  centre.  Voyez  la 
jigure  j  en  b,  Pl.  du  Bout- Pajjementier , 
qui  reprcfente  le  même  fer  à  rouler,  fur 
lequel]  eft  monté  uu  moule  de  bouton. 
Les  figures  i  xi  2.  de  la  vignette  travail- 
lent avec  cet  infiniment,  qui  fcrt  à  tenir 
les  moules  de  boutons  pour  les  revêtir 
de  foie  ou  de  trait  d'or  &  d'argent. 

Fer  a  souder,  Çhaudcronmcrs ,  Fer- 
blanticrs,  S?  autres  ouvriers.  Ils  en  ont  de 
deux  fortes ,  les  uns  pour  rétain ,  &  les 
autres  pour  le  cuivre:  ces  derniers  font 
de  cuivre,  &  les  autres  de  fer.  Des  uns 
&  des  autres  il  y  en  a  de  ronds  &  de 
quarrés  :  ceux-ci  font  pour  fouder  dans 
le  milieu  de  la  pièce.  Il  y  en  a  aufii  de 
plats ,  pour  fouder  dans  la  quarre  des 
chauderons  &  autres  ouvrages  de  cuivre. 
Ils  font  prefquc  tous  fans  manche  de  bots  ; 
mais  au  lieu  de  mourftettes  on  les  tient 
par  une  longue  queue  de  fer.  Leur  lon- 
gueur eft  depuis  12  jufqu'à  ig  à  20 pou- 
ces. Le  côté  qui  fcrt  à  fouder ,  eft  un 
peu  recourbé  en  croilTant  à  ceux  qui  font 
ronds  :  aux  quarrés  c'eft  uu  morceau 
de  fer  en  forme  de  cube,  d'environ  18 
lignes ,  qui  eft  rivé  au  bout  de  la  queue. 

Fer  a  gros  coups,  en  terme  de  Do- 
reur fur  bois ,  eft  un  outil  dont  la  tran- 
che, moins  fine  que  celle  du  fer  à  coups 
fins,  prépitre  la  pièce,  &  la  met  en  état 
d'être  achevée  de  réparer  par  ce  dernier. 

Fer  a  coups  fins  ,  en  terme  de  Do- 
reur ,  fe  dit  d'un  outil  qui  nedtiferedcs 
autres  qui  font  néceifaires  au  reparage , 
que  parce  que  fa  tranche  eft  fort  petite , 
&  qu'01  s'en  fert  pour  reparer  en  der- 
nière façon. 

Fer  a  refendre,  en  terme  de  Do- 
reur fur  bois ,  eft  un  outil  dont  la  tranche 
fe  termine  en  demi-lofange  :  il  fert  à  dé- 
gager les  coups  de  cifeau  couverts  par  le 
blanc. 

Fer  quarre,  en  terme  d"  Eperonnicr , 
eft  le  nom  d'un  outil  de  fer  dont  la  for- 
me eft  quarrée,  fur-tout  vers  la  pointe  ; 
l'autre  bout,  plus  large  &  prefque  plat, 
fe  replie  plulicurs  fois  fur  lui-même,  ce 
qui  lui  lert  de  poignée.  Son  u&gc  eft  de 


donner  à  des  trous  de  la  grandeur  à  dit 

crétion. 

Fer,  en  terme  de  Filajper\  c'eft  un 
inftruinent  de  fer  attaché  à  un  mur  ou 
contre  quelque  chofe  de  folide ,  dont  le 
ventre  large  &  obtus  brife  la  filafle  qu'on 
y  frotte  ,  &  en  fait  tomber  les  chenevot- 
tes  qui  y  font  reliées.  Voyez  Pl.  du  tra- 
vail du  Chanvre  fis;.  2  s.  Se  l'article  Chan- 
vre. 

FER  A  SOUDER ,  outil  de  Fontainier  : 
cet  inftrument  ne  dirferê  pas  des  fers  à 
fouder  ordinaires. 

Fer  a  Fileter  ,  outil  de  Gainicr -,  c'eft 
un  petit  morceau  de  fer  plat,  quarre,  de 
la  largeur  d'un  bon  pouce  ,  qui  eft  ar- 
rondi par  en  -  bas ,  &  qui  a  une  petite 
mèche  qui  s'emmanche  dans  un  mor- 
ceau de  bois  de  la  longueur  de  deux  pou- 
ces, &  gros  à  proportion.  Les  guîniers 
s'en  fervent,  après  l'avoir  fait  chauffer, 
pour  marquer  des  filets  fur  leurs  ouvra- 
ges. Voyez  la  figure.  Pl.  du  Gainicr. 

Fer  ,  Afenuiferie.  Donner  du  fer  à  une 
varlope ,  demi,  varlope ,  rabot ,  £f  gênérale- 
ntfnt  à  toutes  fortes  d'outils  de  Menuiferie , 
s'ils  font  montes  dans  des  fuis  ;  c'eft , 
lorsqu'ils  ne  mordent  pas  adez,  frapper 
ded'us  la  tète  doucement  pour  les  faire 
mordre  davantage ,  en  en  faifant  fortir 
le  tranchant. 

Fer,  à  laMonnoie,  il  fe  dit  de  L'exact 
équilibre  du  métal  au  poids  lors  de  la 
pefée ,  comme  une  once  d'or  tenant  un 
parfait  équilibre  avec  le  talon  ,  les  deux 
plateaux  ne  trébuchant  point. 

Fer  a  FRISER,  Perruquier,  eft  un  inf- 
trument dont  lcsiperruquiers  fe  fervent 
pour  delféchcr  les  cheveux  renfermés 
dans  des  papillotes,  &  leur  f.tire  tenir 
la  frifure.  Cet  inftrument  eft  une  efpece 
de  pince  dont  les  deux  branches  font  fai- 
tes a-peu  près  comme  celles  desciicaux  du 
côté  des  anneaux,  &  fe  terminent  par 
deux  plaques  unies  &  difpofécs  de  ma- 
nière ,  que  quand  on  ferme  la  pince ,  el- 
les fe  ferrent  l'une  contre  l'autre.  On 
tait  chaurfer  ce  fer  au  feu  ;  &  quand  il 
eft  chaud ,  on  pince  les  papillotes  entre 
ces  deux  plaques. 
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Fer  a  toupet,  Perruquier,  eft  une 
efpcce  de  pince  dont  les  deux  branches 
Ibnt  allongées ,  &  conftruites  de  manière 
que  l'une  elt  ronde  comme  un  cylindre, 
&  l'autre  a  une  rainure  creufée,  &  pro- 
pre à  recevoir  la  branche  ronde.  On  s'en 
i'ert  pour  frifer  le  toupet.,  ou  les  cheveux 
qui  bordent  le  front  :  pour  cet  effet  on 
le  fait  chauffer}  on  pince  entre  les  deux 
branches  ,la  pointe  des  cheveux,  &  on 
roule  les  cheveux  autour  du/<rr,  de  fa- 
çon que  la  chaleur  leur  fait  conferver  le 
pli  que  le  tortillement  leur  a  imprimé 
avec  le  fer. 

Fer  ROND  a  SOUDER,  terme  de  Plom- 
bier c'eft  un  cône  tronqué'arrondi  par  la 
tète,  avec  une  queue  pour  le  prendre. 

Fer  pointu  ,  quarré,  àfouderi  il  a  la  for- 
me pyramidale. 

Fer  rond,  pointu ,  à  fouder ,  des  Vitriers  ; 
il  a  la  forme  de  la  pointe  d'un  œuf,  fa 
queue  eft  plus  longue  qu'au/rr  du  plom- 
bier ;  il  eft  terminé  par  un  crochet. 

Fer  a  polir,  Rehùre.  Pour  polir  on 
fe  fert  d'un/<rr  de  la  longueur  d'un  pied , 
fur  lequel  il  doit  y  avoir  une  platine  de 
cinq  pouces  de  long  fur  deux  de  large. 
Il  faut  que  cette  platine  foit  très  •  égale  ; 
le  relte  eft  en  queue,  pour  être  emman- 
ché. Voyez  les  Pl.  de  la  Reliure,  v.  POLIR. 

Quand  le  livre  eft  glairé  fur  la  cou- 
verture, &  que  le  blanc- d'œuf  eft  fec, 
on  fe  fert  du  fer  à  polir  chaud  ,  qu'on 
pafle  légèrement  une  fois  ou  deux  fur 
tout  le  livre ,  pour  lui  donner  du  luftre. 

Fer  de  Velours  a  cannelure, 

Injhument  du  métier  de  te'tcffe  de  foie.  Le 
fer  de  velours  eft  une  petite  broche  de 
cuivre  qui  eft  applatie  plus  d'un  côté  que 
d'un  autre,  &  qui  a  fur  un  des  dos  une 
petite  cannelure  dans  laquelle  la  taillerole 
entre  pour  couper  le  poil. 

Fer  de  Velours  frisé  :  les  fers  de 
velours  frifé  font  parfaitement  ronds,  & 
font  dtfer ,  au  lieu  que  les  autres  font 
de  laiton,  &  non  de  cuivre ,  &  d'ailleurs 
«'ont  point  de  cannelure. 

Fer  de  Peluche:  les  fers  de  peluche 
ont  une  cannelure,  comme  les  fers  à  ve- 
lours ,  mais  font  de  beaucoup  plus  hauts  : 
Tome  XVIIL 
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il  y  a  des  fer  s  de  peluche  qui  font  de  bois, 
quoiqu'ils  foient  nommes  fers. 

Fer  des  Philosophes,  (N),  Phil, 
Heim.  Magifterc  parvenu  au  rouge  cou- 
leur de  rouille  de  fer ,  parce  qu'alors  fa 
couleur  approche  de  celle  du  Crocus  Mûr- 
Us.  On  appelle  cette  circonftance  de 
l'œuvre  le  R(gne  de  Mars.  v.  REGNE. 

Fer  ,  Visle  de ,  Ge'cgr.  Visle  de  Fer , 
autrement  Ferro ,  ou  comme  les  Efpa- 
gnols  à  qui  elle  appartient  la  nomment, 
la  isla  de  Hierro ,  eft  une  isle  d'Afrique 
la  plus  occidentale  des  Canaries  ,  d'envi- 
ron fept  lieues  de  long,  fix  de  large,  & 
vingt-deux  de  tour.  Elle  n'eft  guère  re- 
marquable que  parce  que  les  géographes- 
François  placent  leur  premier  méridien  à 
l'extrémité  occidentale  de  cette  isle,  par 
ordonnance  de  Louis  XIII.  LesHolIan- 
dois  placent  le  leur  d'ordinaire  au  pied 
de  i'isie  Téncriffe ,  l'une  des  Canaries. 
Le  P.  Riccioli  met  le  fien  à  Tisle  de  Pal- 
ma:  il  eft  fâcheux  qu'on  ne  foit  pas  gé- 
néralement convenu  de  prendre  le  même 
méridien ,  quoiqu'on  remédie  à  cette  dt- 
veifité  par  une  conciliation  des  divers 
méridiens.  ».  Méridien. 

*  On  n'y  a  jamais  vu  d'autre  vigno- 
ble, que  celui  qui  fut  planté  par  un  An- 
glois  nommé  Jean  -  Hill.  Il  y  a  un  affez 
grand  nombre  de  beftiaux ,  qui  fournit 
fent  du  lait  &  du  fromage  aux  habitai!?, 
En  1692  cette  isle  effuya  un  volcan  pen- 
dant lix  femaines ,  qui  fut  accompagné 
de  plufieurs  tremblemens  de  terre.  Elle 
eft  à  environ  dix-huit  lieues  de  Téné- 
rïife.  Sa  différence  du  méridien  de  Paris, 
eft,  fuivant  M.  Cafllni,  1  heu.  19'  26". 
Sa  latitude  27d.  47'  fi'.  * 

FERS  D'ARC-BOUTANS ,  ou  BOU- 
TE DEHORS ,  Marine,  ce  font  des  jers 
à  trois  pointes  ,  qu'on  met  au  boutd'uo 
arc  boutant  avec  un  piton  à  grille. 

Fers  a  Cahiers,  en  terme  cXAiguil. 
letier,  font  des  fers  attachés  au  bout  d'un 
petit  ruban  de  fil,  à  Tufage  des  gens  de 
pratique. 

Fers  ,  ardoificres  ,  ce  font  des  inftru- 
mens  qui  fervent  dans  les  mines  d'ardoiie 
à  en  détacher  des  morceaux}  il  y  en  a 
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de  grands  &  de  moyens.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  die  à  l'article  Ardoise. 

Fers,  outils  de  Carriers  ;  ce  font  des 
efpeces  de  poinçons  ou  emporte-pièces, 
au  bout  defquels  font  gravées  les  mar- 
ques diftinctives  des  cartes,  comme  le 
carreau,  le  cœur,  le  pique  &  le  trèfle. 
Ces  fers ,  qui  font  coupans  par  en-bas  , 
fervent  à  marquer  fur  les  patrons ,  les 
endroits  où  doivent  être  empreintes  ces 
marques  différentes. v.  Emporte-Pièce. 

Fers  a  découper,  en  terme  de  Dé- 
toupeur ,  font  des  emporte- pièces  mode- 
lés félon  le  goût  &  la  fàntaifîe,  dont  on 
fe  fert  pour  découper  divers  dépeins  fur 
les  étoffes.  Voyez  les  figures  de  la  Pl.  du 
Découpeur,  qui  reprélèntent  ces  fortes 
d'outils.  On  frappe  fur  la  tète  avec  un 
maillet  de  bois,  comme  fur  un  ci  l'eau, 
&  le  fer  à  découper  tranche  l'étoffe  mife 
en  plusieurs  doubles  fur  une  planche. 

Fers  a  gauffrer,  en  terme  de£><r- 
coupeur,  ce  font  des  planches  de  cuivre 
qu'on  applique  fur  les  étoffes ,  pour  y 
imprimer  les  caractères  qui  font  gravés 
fur  ces  fers.  Voyez  Pl.  du  Découpeur , 
une  épreuve  de  ce  fer. 

Fers  a  reparer  ,  en  terme  de  Do- 
reurfur  bois  t  eft  un  terme  général  qui  li- 
gnine tous  les  outils  fans  dittindtion, 
dont  on  fe  fert  pour  réparer  les  pièces 
déjà  blanchies.  Chacun  de  ces  fers  a  fon 
nom  particulier*,  l'un  elt  une  fpàtule , 
l*jutre  un  fer  à  refendre  ;  ce  ui-ci  un  fer 
à  coups  JùtSt  celui-là  un  fer  à  gros  coups. 
Voyez  ces  termes  ci- levant,  éf  la  figure 
9  6^  10  de  la  Pl.  du  Dateur  fur  bois. 

Fers,  outih  de  Luthier-,  il  y  en  a  de 
plufîeurs  fortes ,  &  ils  fervent  à  divers 
ufages. 

Fer  pour  les  éclifjes  des  baffes,  baffons, 
violons ,  &c.  c'eft  un  fer  d'une  l'orme 
prifrnatique ,  dont  la  baie  eft  une  el-'ipfe. 
Ce  prifme  eft  terminé  par  un  manche 
ailes  long.  Voyez  la  figure  ipt.  Pl.  de 
Lutherie,  il  fert  à  plier  les  édifies  des  inf- 
trumens  nommes  ct-delfus, 
,  Pour  s'en  fervir,  on  le  fiit  ch  uffer 
«no  Jérément»  on  le  pôle  enfuite  horiiôn- 
tiile ruent  fur  un  établi  de  ooénuilier  »  en- 
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forte  que  la  partie  prifmatique  déborda 
en  dehors  :  on  l'aifiire  par  le  moyen  d'un 
valet,  dont  la  patte  s'applique  fur  la  tige 
qui  forme  le  manche  de  cet  infiniment. 
On  place  enfuite  les  planches  minces 
dont  les  écliffes  doivent  être  faites ,  fur 
le  corps  de  cet  outil ,  &  on  les  compri- 
me pour  les  plier  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  la  courbure  requife,  qu'elles  con- 
fervent  à  caufe  de  l'elpece  d'uftion  dont 
le  côté  appliqué  au  fer,  qui  eft  le  conca- 
ve ,  a  été  affecté.  On  fe  fert  du  côté  plat 
de  ce^ outil,  c'eft- à  dire,  du  côté  où  il 
eft  moins  courbé,  lorfqu*pn  veut  plier 
les  grands  contours  des  écliffes;  &  de 
l'autre  côté ,  lorfqu'on  veut  plier  de  pe- 
tits contours. 

Fers  ronds,  Fers  plats  ,  outils  de 
Luthier,  représentés  figures  it9,  190,  g-? 
19  j.  Pl.  de  Lutherie;  ce  font  des  fers  qui 
chauffés  modérément,  aident  à  recoller 
les  fentes  qui  arrivent  aux  initruraens. 
Si  on  veut,  par  exemple,  recoller  en  Terri- 
ble les  deux  parties  d'une  table  de  vio- 
lon ,  après  avoir  mis  de  la  colle  forte  en- 
tre les  parties  à  rejoindre ,  on  colle  des 
deux  côtés  une  bande  de  fort  papier;  Se 
fe  fervant  de  l'un  ou  de  l'autre  des  fers 
chauffés  au  degré  convenable,  félon  que 
les  parties  planes  ou  concaves  de  la  ta- 
ble l'exigent,  &  frottant  légèrement,  on 
réchauffe  la  colle ,  que  l'on  parvient  par 
ce  moyen  à  faire  fortir  en  partie  d'entre 
les  côtés  de  la  fente,  qui  eft  d'autant 
mieux  collée  qu'il  y  relie  moins  de  colle. 
D'ailleurs  la  chaleur  communiquée  an 
bois ,  en  ouvre  les  pores ,  dans  lefquels 
la  preflion  de  l'air  force  la  colle  rendue 
très-fluide ,  d'entrer  :  c'eft  la  rai  l'on  phy- 
fique  de  toutes  lesfoudures,  dont  le  col- 
lage peut  être  regardé  comme  une  efpece. 

Fers  crochus,  Marqueterie,  outils 
dont  les  ébcnilles  le  fervent  pour  creu- 
fer  dans  les  bois  de  leurs  ouvrages ,  les 
places  où  les  pênes  de  leurs  ferrures  doi- 
vent fe  loger;  &  auffi  pour  creufer  les 
mortaifes  dans  lcfquclles  les  pattes  des* 
fich  s  de»  gonds  des  portes  doivent  en- 
trer. Cet  outil  a  deux  tranchans  A  &  D. 
Voyez  la  fyurc  i  o$  ,  Pl.  de  Marqueterie 
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Le  premier  eft  tourné  en  -  travers  de  la 
tige  BCde  l'outil,  &  l'autre,  D,  lui  eft 

Îiarallele.  On  fe  fert  de  l'un  ou  l'autre  , 
èlon  que  l'ouvrage  ou  la  commodité  de 
l'ouvrier  l'exige.  Cet  outil  eft  poulfé  dans 
le  bois  au  moyen  de  coups  de  marteau 
que  l'on  frappe  fur  les  talons  B  &  C  >  & 
là  tige  fert  comme  de  levier  pour  retirer 
le  tranchant,  lorfqu'il  eft  engagé  trop 
fortement  dans  le  bois. 

Fers  de  Varlope,  de  demi  Var- 
lope A  ONGLET  ,  &  DE  RABOT  :  Us  ont 
tous  la  même  forme ,  &  fe  font  de  même  ; 
v.  Taillendierj  ils  ne  différent  que 
fur  la  largeur  :  ils  font  à  un  bifeau ,  com- 
me les  cilcaux  de  menuificr. 

Fers  a  dorer,  Reliure.  Les  relieurs 
ufent  de  dirférens  fers  pour  dorer  les  li- 
vres, v.  Alphabet,  Arme,  Coin,  Bou- 
quet, Dentelle,  Palette,  Rou- 
lette, Fleuron. 
Fers,  Rubanier,  v.  Dent  de  Rat. 
FERABATH,  Ge'ogr.,  ville  agréable 
de  Perfe,  dans  les  montagnes  qui  bor- 
nent la  mer  Calpienne  au  midi ,  dans  le 
Méfcnderan,  à  cinq  lieues  de  la  mer:  le 
grand  Chah-Abas  y  pafToit  fouvent  l'hy- 
ver.  Long.  76.  12.  lot.  39.  4-6.  - 

FERACHIO,  (N),  Géogr.Mod.,  pe- 
tite ville  fituée  fur  la  côte  méridionale 
de  l'isle  de  Rhodes.  Quelques  géographes 
la  prennent  pour  l'ancienne  Camines , 
l'une  des  trois  principales  villes  de  l'isle 
de  Rhodes,  &  qui  reçut  ce  nom  de  Ca- 
mines, fils  d'Hercule  &  d'Iola,  fille  d'Eu- 
rytus. 

FERALES,  Hifi.  Anc.y  nom  d'une  fête 
que  les  anciens  Romains  célébroient  le 
12  Février  à  l'honneur  des  morts.  î».Fe- 
brua  &  Mânes. 

Varron  dérive  ce  mot  de  inferi  ou  de 
fero,  parce  qu'on  portoit  un  repas  au  fé- 
pulcre  de  ceux  auxquels  on  rendoit  ce 
jour- là  les  derniers  devoirs.  Feftus  le  dé- 
rive de  fero,  par  la  même  rai  (on ,  ou  de 
fcrio>  parce  qu'on  immoloit  des  viéhmes. 
Voulus  obferve  que  les  Romains  appel- 
aient la  mon  fer  a  t  cruelle,  &  que  delà 
j>eut  venir  feralia. 

iMacrobe,  Saturiu  l  I.  c  xtij.  en  rap- 
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Sorte  l'origine  à  Numa  Pompilius.  Ovi- 
e,  dans  fes  Fqfies,  remonte  jufqu'à  Enée 
pour  en  trouver  l'origine ,  &  les  décrit. 
Il  dit  encore  qu'en  ce  jour  on  fàifoit  auflî 
un  facrifice  à  la  déefTe  Muta,  ou  muette, 
&  que  c'étoit  une  vieille  femme  accom- 
pagnée de  jeunes  filles ,  qui  fàifoit  ce  fa- 
crifice. 

Cette  fête  ayant  été  long-tems  négligée 
à  Rome  depuis  fa  première  inftitutioit , 
à  caufe  des  guerres  continuelles ,  Ovide 
raconte  au  fécond  livre  des  Fafies ,  que  cette 
ville  fut  defolée  par  la  peltc ,  &  qu'on  ju- 
gea que  ce  fléau  étoit  un  effet  de  la  ven- 
geance des  dieux  Mânes.  Les  efpnts  étant 
auflt  malades  que  les  corps ,  on  vit ,  dit- 
on,  les  ombres  des  morts  fortir  de  leurs 
tombeaux ,  fe  promener  dans  les  campa- 
gnes. &  dans  les  rues  de  la  ville  avec  des 
nurlemens  affreux.  On  ne  trouva  point 
d'autre  remède  à  cette  defolation ,  que 
de  rétablir  les  cérémonies  négligées,  fe- 
ralia :  la  pefte  céda ,  &  les  Mânes  appai- 
fés  retournèrent  dans  leurs  tombeaux; 
il  falloit  bien  que  cela  arrivât. 

FERBLANTIER,  f.  m.,  ouvrier  qui 
travaille  à  divers  ouvrages  de  fer-blanc, 
comme  plats,  alfiettes,  lampes,  lanter- 
nes, &c. 

La  véritable  qualité  des  ferblantiers 
eft  Taillandiers ,  Ouvriers  en  fer- blanc 
noir. 

Les  ferblantiers  &  les  vitriers  n'ont  be- 
foin  que  de  fers  à  fouder,  mais  plus  pe- 
tits que  ceux  des  plombiers.  Les  uns  & 
les  autres  fe  fervent  de  poix  réfine  pour 
mieux  faire  prendre  la  foudure.  Lors- 
qu'on veut  au  contraire  qu'elle  ne  pren- 
ne pas  dans  de  certains  endroits ,  on  les 
falit  avec  la  main  ou  de  la  craie. 

*  Le  ferblantier  emploie  le  fer  noir 
&  le  fer  blanc.  Ces  deux  fers  ne  di  fiè- 
rent entr'eux  que  par  la  couleur,  &  fe 
vendent  par  des  marchands  de  fer  qui 
s'appliquent  particulièrement  à  ce  négoce. 

On  imite  en  fer-blanc  tous  les  uften- 
files  qu'on  peut  fabriquer  en  argent, 
comme  plats ,  afliettes ,  &c.  Il  s'en  con- 
fomme  quantité  dans  les  arméniens  de 
mer. 
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Le  fer-blanc  s'emploie  ou  brut  tel  qu'il 
arrive  des  manufactures,  ou  poli ,  fuivant 
les  ouvrages  auxquels  on  le  deftine.  On 
polit  le  fer- blanc  fur  une  petite  enclume 
appcllée  tas,  par  le  moyen  de  divers  mar- 
teaux à  deux  côtés;  Cette  manœuvre  don- 
ne au  fer-blanc  l'éclat  de  l'argent. 

Four  faire  une  aflictte  ou  un  plat  de 
fer-blanc ,  après  en  avoir  tracé  la  forme, 
on  n'emploie  d'autres  outils  que  les  mar. 
teaux,  pour  ébaucher  &  perfectionner 
l'ouvrage.  Quant  aux  pièces  de  rapport, 
comme  elles  font  compofées  dinérem- 
ment,  nous  allons  en  donner  un  exem- 
ple en  parlant  d'une  boéte  quarrée  de 
fer-  blanc. 

Pour  faire  une  boéte,  on  commence 
par  en  couper  le  fond  de  la  grandeur  né- 
ceflaire,  obfervant  d'y  laùTer  deux  lignes 
de  plus  pour  former  un  petit  rebord  qui 
doit  ètrefoude  furies  bandes  &  les  bouts 
de  la  boete.  On  coupe  le  fer- blanc  avec 
des  cifailles ,  qui  font  des  efpeces  de  gros 
cifeaux,  dont  une  des  branches  eft  re- 
courbée ,  &  plus  courte  que  l'autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé,  on  coupe 
les  bandes  &  les  bouts  fur  te  quarré  du 
fond;  on  fait  la  même  opération  pour  le 
couvercle.  Lorfque  toutes  les  pièces  qui 
doivent  compofer  la  boete  font  coupées, 
on  commence  à  ajufter  avec  le  fond  les 
bandes  &  les  bouts ,  fur  lcfqucls  on  ra- 
bat la  petite  bordure  pratiquée  au  fond, 
avec  un  marteau  de  bois  ;  enfuiteon  fou- 
de  toutes  ces  parties  enfemble,  &  on  for- 
me a  la  fermeture  du  corps  de  la  boéte 
un  petit  rebord  dans  lequel  on  infère  un 
morceau  de  fil  d'archal. 
^  Le  corps  de  la  boéte  étant  fini ,  on  fait 
fbn  couvercle,  &  on  fuit  les  mêmes  opé- 
rations que  pour  le  corps. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  la  fou- 
dure  du  ferblantier  de  l'ctain,  du  plomb, 
du  fel  ammoniac  &  de  l'alun  ;  le  tout 
fondu  avec  de  la  rétine  &  du  fuif. 

Le  fer  à  fouder  des  ferblantiers  eft  urt 
morceau  de  cuivre  ajufté  dans  une  queue 
de  fer  avec  on  manche  de  bois;  fa  lon- 
gueur eft  depuis  douze  jufqu.'à  dix-huit 
a  «ingjc  pouoei.  * 


FERDEN  ou  VERDEN,  (R) ,  <%, 
Mod. ,  ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle 
de  Weftphalie,  fur  la  rivière  d'Aller  qui 
va  fe  jetter  dans  le  Wefer.  C'eft  une  ville 
ancienne,  capitale  d'une  principauté  de 
fon  nom ,  &  où  l'on  trouve  quatre  égli- 
fes  &  une  école  latine  :  elle  n'a  rien  d'ail- 
leurs de  remarquable.  Long.  26 ,  fg.  lot. 

n»  ?•  .  . 

La  principauté  de  Ferden  exifte  fous 
ce  titre  depuis  la  paix  de  Weftphalie  de 
4548.  C'étoit  avant  ce  temslà,  &  dès 
l'an  780* ,  un  évèché ,  fondé  par  Char- 
lemagne.  A  l'époque  de  cette  paix,  il  fut 
fëculanfc  en  faveur  de  la  Suéde  :  dans 
les  malheurs  de  Charles  XII.  il  fut  con- 
quis par  les  Danois ,  &  cédé  enfuite  par 
ceux-ci  au  roi  d'Angleterre,  électeur 
d'Hannovre,  qui  en  fit  confirmer  l'a- 
bandon par  la  Suéde  l'an  17 19.  C'eft  un 
pays  de  fix  milles  d'Allemagne  de  lon- 
gueur, &  d'à-peu-près  autant  de  largeur. 
Il  confine  à  l'Aller,  au  ^Welèr,  &.  aux 
duchés  de  Brème  &  de  Lunebcurg.  Son 
fol ,  coupé  de  plufieurs  petites  rivières, 
eft  fertile  en  quelques  endroits ,  mais  ma- 
récageux &  chargé  de  bruyères  en  d'au- 
tres. L'on  y  compte  avec  la  ville  de  Fer- 
den &  les  bourgs  de  Rotenbourg  &  de 
Langwedel,  deux  cents  &  quelques  vil- 
lages: l'on  y  profefle  la  religion  luthé- 
rienne} &  l'on  y  vit  pour  le  civil  com- 
me pour  l'eccléfiaftique,  fous  la  régence 
commune  de  Bremen  &  de  Ferden,  éta- 
blie par  la  cour  d'Hannovre.  Les  gentils- 
hommes de  la  principauté  &  les  députés 
de  la  ville  de  Ferden,  tiennent  entr'eux 
des  affemblées  d'Etats ,  où  fe  règle  la  quê- 
te part  que  chacun  doit  payer  en  fiit 
d'impôts:  quelquefois  ces  affemblées  fe 
réunifient  avec  celles  de  Bremen  ;  cela 
dépend  de  la  forme  que  prennent  les  de- 
mandes de  la  cour.  Au  relie  Ferden  ne 
contribue  que  la  3*  partie  de  ce  que  con- 
tribue Brème ,  c'eft-à-dire ,  que  quand  les 
deux  pays  ont  à  livrer  en  commun  ??7f> 
rixdaHers ,  '  Ferden  n'en  livre  que  67  fo. 
Le  roi  d'Angleterre,  électeur  d'Hanno- 
vre, fiege  à  la  diète  de  l'empire,  com- 
me prince  de  Ferden ,  avant  Mecklea- 
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bourg  &  après  Halbcrftadt,  &  dans  le 
cercle  de  Weftphalie,  il  fc  place  entre 
Minden  &  Corwey.  Il  eft  taxé  â  120 
florins  pour  les  mois  romains,  &à  gi 
rixdallers  14  creuuersi  pour  Wetzlar. 
(D.GO 

FERDINAND  DECORDOUE,  (N), 
Hijl.  Litt.,  lavant  Efpagnol  du  XV*.  fie- 
cle ,  paifoit  pour  un  prodige  de  Ton  tems, 
&  n'en  feroit  pas  un  dans  le  nôtre.  Il  pof- 
édoit  les  fcolaftiques,  Scot,  Alexandre  de 
Haies,  Ariftote  ;  ce  ne  feroit  pas  un  fujet 
d'étonnement  ni  même  d'éloges  à  préfent. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  eftimable  dans  Fer- 
dinand ,  c'eft  qu'il  peignoit,  chantoit, 
danfoit ,  jouoit  des  inftrumens  autiî  bien 
qu'aucun  homme  de  fon  tems.  La  réu- 
nion de  tant  de  talens  le  fît  regarder  par 
quelques-uns  de  Tes  contemporains  com- 
me forcicr  ou  comme  Pantechrilt.  Il  fc 
mèloit  aulfi  de  prédire  l'avenir  s  on  pré- 
tend qu'il  annonça  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire  duc  de  Bourgogne.  On  ajoute 
que  les  lavans  de  Paris  l'admirèrent  beau- 
coup en  i44f. 

Ferdinand  Lopez,  (N),  Hijl.  Litt., 
de  Caftaneda ,  Portugais  accompagna  fon 
pere  dans  les  Indes ,  où  il  alloit  en  qua- 
lité de  juge  royal.  A  fon  retour,  il  pu- 
blia YHijtoirede  fon  voyage.  Elle  a  été  tra- 
duite en  françois,  en  italien  &  en  anglois. 

Ferdinand»  Charles,  (N),  HiJI.Utt., 
natif  de  Bruges,  poète,  muucicn,  philo- 
fophe  &  orateur,  quoiqu'aveugle  dès  l'en- 
fance, proferfa  les  belles-lettres  à  Paris  & 
mourut  bénédictin  en  1494.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  entr'autres  un  Traité 
de  la  tranquillité  de  Va/nc;  livre  bien  né- 
ceflkire  à  un  aveugle. 

Ferdinand,  Jean*  (N),  Hijl.  Utt. , 
jéfuite  de  Tolède,  mort  à  P.  alantie  en  1  r^f , 
âgé  de  f9  ans,  eft  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé,  Divinarum  Scripturarum  Thtfau- 
rus,  in -foi  15-94.  C'eft  une  explication 
des  paifages  difficiles  de  l'Ecriture  Sainte 
par  ordre  alphabétique. 

Ferdinand,  Elle,  (N),  Hijl.  Lue., 
peintre  qui  a  fait  quantité  de  beaux  por- 
traits, pendant  que  Louis,  Henri,  & 
Charles  Baubrun,  qui  avoiejit  des  habi. 
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tudes  à  la  cour,  fe  faifoient  beaucoup» 
mieux  payer  que  lui ,  quoiqu'ils  lui  ful- 
fent  inférieurs  dans  leur  art.  Il  a  laifle 
deux  fils,  qui  ont  fuivi  la  même  pro- 
fclfion. 

FERDINANDI ,  Epiphane,  (N) ,  Hijl. 
Litt.,  médecin  célèbre,  né  à  Meflàgna 
dans  la  terre  d'Otrante  en  1469,  pro- 
feifa  la  poétique,  la  géométrie  &  la  phi- 
lofophie  dans  fa  patrie.  Il  mourut  en 
i6*?8»  après  avoir  publié  quelques  ouvra- 
ges.  Le  meilleur  eft  celui  qui  a  pour  ti- 
tre, Obfervationcs  6f  Cafus  Medici,iVenu 
fe.  in-foi  1621.  Ce  livre  a  été  réimpri- 
mé plufieurs  fois  en  Allemagne  &  en  Hol- 
lande. Ferdinandi  étoit  philofophe;  il  fa- 
voit  élever  fon  ame  au-defTus  des  difgra- 
ces.  Un  jour,  pendant  qu'il  expliquoit 
Hippocrate ,  on  vint  lui  annoncer  la  more 
d'un  de  fes  fils,  jeune  homme  de  20 ans 
qui  donnoit  des  efpérances  ;  il  fe  conten- 
ta de  répondre  comme  Job  \  Dieu  me  Va- 
voit  donné.  Dieu  me  Ta  ôté. 

FERDINANDINE,  Géog. ,  petite  ville 
de  la  côte  occidentale  de  l'islede  Luçon, 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Bi- 
gan  :  Gemelli  Careri  fixe  l'époque  de 
fondation  en  1^74.  Elle  eft  par  les  1  ^g4* 
delongit.  &  par  les  1  jA  %d  de  latitude  lep- 
tentrionale. 

FERE,/a,  (R),  Géog.,  petite  ville  de 
France  dans  le  comté  de  Thiérache  ers 
Picardie,  entre  Noyon  &  Saint  Quentin, 
fur  l'Oife,  avec  un  gouverneur,  une 
juftice  royale,  un  bai  liage,  un  grenier  à 
fel,  une  maitrifedes  eaux  &  forets,  réu- 
nie à  celles  de  Maries  &  de  S.  Qiiintin» 
une  maréchauffée,  deux  églifes  collégia- 
les ,  dont  une  dans  le  château ,  une  ab- 
baye de  bénédictines ,  fous  le  nom  du 
Calvaire,  un  couvent  de  capucins,  un 
arfenal,  un  moulin  à  poudre  très- remar- 
quable ,  un  autre  à  feier  des  planches ,  une 
fonderie  de  canons,  une  école  d'artille- 
rie ,  &c.  &  un  beau  corps  de  cafernes. 
Cette  ville  étoit  ci- devant  l'une  des  plus 
fortes  du  royaume;  mais  depuis  Louis 
XIV.  elle  n'a  plus  qu'une  enceinte  de 
murailles  &  quelques  éclufes ,  au  moyen 
defquelles  Y Oife  peut  inonder  le  pays  » 
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à  une  aflez  grande  étendue  8c  le  rendre 
inacceflîble.  Il  y  a  plufieurs  belles  ver- 
reries  dans  la  grande  forêt  de  la  Fere.  Le 
xoî  Eudes  mourut  à  la  Fere  en  898-  Long. 
21.  2.  lat.  +ç.  40. 

Il  7  a  une  autre  ville  de  même  nom 
«n  Champagne  près  de  la  rivière  de  Pleurs, 
environ  à  fept  lieues,  fud-oueft ,  de  Cha- 
lons. 

Le  mot  de  Fere.  cft  originairement 
Franc,  &  lignifie  l'habitation  de  plufieurs 
perfonnes  d'un  même  pays  ;  de- là  vient  que 
le  nom  de  Fere ,  tiré  de  Fara ,  cft  refté 
.dans  beaucoup  de  noms  de  villes  Se 
kourgs. 

FERENTA,  (N),  Géogr.  Anc.y  Fe- 
rentum, Ferentinum ,  ancienne  ville  d'Ita- 
lie. Diodore  de  Sicile,  /.  /p.  c.  tfj.  la  met 
<lans  la  Pouille,  &  dit  On  lit  dans 

Tite-Live,  /.  ç.  c.  16.  Fcrentani  pour  les 
habitans  de  cette  ville.  Son  commenta- 
teur M.  Doujat  prétend  que  Ferentum  ou 
•plutôt  Forentum  étoit  une  petite  ville  ou 
un  bourg  de  la  Pouille  Pcucetienne,  un 
peu  par  delà  Venufe ,  que  le  Vultur  étoit 
entre  ces  deux  places  :  mais  qu'elle  étoit 
encore  plus  près  d'Acherontia.  Il  dit  que 
c'eft  préfentement  Forenza.  Il  cite  là-def- 
fus  Pline,  /.  3.0.  j.  &  Etienne  le  géogra- 
phe oui  ont  nommé  un  peuple  Forentani. 
M.  de  Lisle  marque  auliï  ce  lieu  comme 
un  village,  &  le  nomme  Forentum.  On 
peut  joindre  à  ces  autorités  celle  d'Holf- 
tenius ,  qui  dit  que  Forentum  eft  préfen- 
tement Forenza.  Cependant  outre  l'auto- 
rité de  Diodore  nous  avons  encore  celle 
d'Horace,  /.  3.  Od.  4.  w.  9-  qui  écrit  la 
première  fyllabe  par  un  E:  voici  fes  vers 
-qui  marquent  de  plus  la  fitiiation  de  ce 
lieu. 

Me  fabulqfie  Vultur  e  in  Appulo, 
Altricis  extrà  limen  ApuUae , 
Ludo  fatigatumque  fomno 
Fronde  novâ  puerum  palumbes 
Texere ,  mirum  quod  foret  omnibus, 
Qincumque  celfk  nidum  AcheruntiAt 
Sa'ttusquc  Bantinos ,  £•?  arvum 
Pinque  tenent  humilis  Ferenti. 
C'eft-àdire,  fuivant  In  traduction  de 
M.  Dacier:  un  jour  que  las  d'avoir  joué 


avec  des  enfans  de  mon  âge,  j'étoisac 
cabié  de  fommeil  fur  la  montagne  de  Vul- 
tur ,  hors  des  frontières  de  la  P  >uilte ,  ma 
patrie  i  des  pigeons  fauvages  me  couvri- 
rent de  feuilles  toutes  vertes.  Ceux  qui 
habicent  la  haute  Acherontia ,  ceux  qui 
demeurent  dans  les  bois,  &  dans  les  pâ- 
turages deBantia,  &  ceux  qui  font  dans 
la  fertile  vallée  de  Fcrentc,  étoient  failis 
d'éconnement  &  d'admiration  de  me  voit 
dormir  fans  danger,  &c. 

Ce  partage  fait  voir  que  le  mont  Vultur 
quijbornoit  la  Pouille  &  la  Lucanie,  Bca» 
tia  &  Ferentum ,  étoient  des  lieux  voifins 
qui  tous  furent  témoins  de  fon  aventurr. 

FErlENTAIR.ES  ou  FERENDAIRES, 
Hijl.  Ane,  écoicntchcz  les  Romains  des 
troupes  auxiliaires  armées  à  la  légère: 
leurs  armes  étoient  l'épée ,  les  flèches,  \i 
fronde ,  qui  font  des  a»  mes  plus  légères 
&  moins  embarraffantes  que  le  bouclier, 
la  hache,  la  pique,  &c. 

Le  nom  de  jerentaires  vient  de  ce  que 
ces  foldats  étoient  troupes  auxiliaires,  i 
ferendo  auxilio ,  quoique  Varron  prétends 

?|ue  ce  nom  leur  fut  donné  parce  que  la 
ronde  &  les  pierres  fc  portent,  &  ne  s'em- 
poignent pas  ;  feruntur ,  non  tenentur. 

Il  y  avoit  une  autre  eipece  de  ferrn- 
tairei ,  dont  l'emploi  étoit  de  porter  des 
armes  à  la  fuite  des  armées.,  afin  d  en 
fournir  aux  foldats  dans  les  combats. 

Quelques  auteurs  nomment  ferentainu 
des  cavaliers  armés  de  pied  en-cap,  armés 
pelamment,  cataphraai  équités. 

FERENTINO  ou  FIORENTINO, 
Géojjr.,  comme  difent  les  Italiens ,  Fertn- 
tium ,  petite  ville  d'Italie  &  de  l'Etat  de 
l'cglife  ,  dans  la  campagne  de  Rome, 
avec  un  évèché  qui  ne  relevé  que  du  pape*, 
elle  eft  fur  une  montagne  à  trois  lieues, 
nord -eft,  d'Ànagny,  ir  fud-eft,<k 
Rome.  Long.  30.  p.  lat.  41.  4?. 

FERETRE,  f.  m.,  HÙ.  Ane,  nom 
commun  qui  renfermoit  fous  Ton  accef; 
tion  le  ledique  &  la  fandapile  ,  deux  tl- 
peces  différentes  de  brancards  ou  de  hn 
dont  on  fe  fervoit .  pour  porter  les  cor** 
morts  au  lieu  de  leur  fcpulttire.  Ils  deu- 
gnent  auifi  les  brancards  fur  lefquelsi** 
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hommes  qui  accompaf  noient  les  triom-  crifices  ou  des  jeux ,  aufli-bien  que  par 
phatcurs  ,  portoient  par  orientation  &  la  cemition  du  travail.  Il  y  a  cependant 
pour  ajouter  à  l'éclat  de  la  pompe ,  des  des  auteurs  qui  confondent  les  jours  dé- 
vales d'or  &  d'argent,  des  rechauds  ar-  fetcs  avec  les  fériés,  v.  Fêtes  &f  Jours 
dens ,  des  ornemcns  fomptueux ,  lesima-  de  Fêtes. 

ges  des  rois,  &c.  On  lit  :  fcrtira  dtccban-  D'autres  confondent  les  fériés,  feri*y 
tur  ta  quibus  fercula  &T  fpolia  intriumphis   avec  les  jours  de  vacation,  dits  nefajli» 

pompis  ferebantur.  On  a  quelquefois  v.  Fastes. 
étendu  l'acception  de  ce  mot  à  toute  pom-      Le  mot  de  férié  revient  au  mot  de  fab- 
pe  en  général;  &  l'on  a  dit  p^n-pW»,   bat,  dont  les  Ifiraélites  fe  fervoient.  v. 
pour  itre  conduit  en  pompe.  Il  y  a  eu  des  Sabbat. 

occafions  où  le  triomphateur  étoit  porté  Les  Romains  avoient  plufieurs  efpeces 
par  les  prêtres  mêmes  :  fatcrdotes  çravif.  de  fériés.  Voici  leurs  noms ,  au  moins 
Jimi  y  pcrfcElijJitnigejlatorts  erant  qui  qef-  des  principales  :  aftivales ,  ou  fériés  d'été  > 
tabant  &p  portabant  ipfum  (Vaphrem):  anniver forint ,  ïesféries  anniverfaires;com- 
„  Faphrîs  venoit  enfuite,  porte  par  de  pitaliti*,  les  compitalices ,  ou  fêtes  &  f/- 
„  graves  pontifes ,  qui  étoient  aulli  des  ries  des  rues ,  ou  des  carrefours  ;  concep- 
„  porteurs  excellens  ".  tivat  les  fériés  votives  que  les  magiltrats 

FERETRIUS ,  Myth. ,  Jupiter  fut  ainfi  promettoient  chaque  année  ;  denicales  , 
appelle  du  verbe  fero,  je  porte.  Jupiter-  pour  l'expiation  des  familles  polluées  par 
Feretrius  cft  la  même  cnofe  qûe  Jupiter-  un  mort  ;  impcrativtt  ou  indi3 iva,ce\\c$  que 
porte  paix  :  tiuod  pacem  ferre  putaretur ,  le  magiftrat  ordonnoit  ;  latin* ,  les  fériés 
ex  cujus  templo Jumebant  fceptrum,per  quod  latines  inllitués  par  Tarquin  le  Superbe 
jurarent,  lapidem  Jiticem,  quo  jeedus  fe~  pour  tous  les  peuples  du  Latium ,  v.  Fé- 
rirent.  La  première  loi  de  Numa  Pompi-  RIES  LATINES;  mejps  férue,  ïesféries  de 
ltus  ordonnoit  des  lacrifices  à  Jupiter- Fe-  la  moilfon  ;  les  paganales,  paganales  férue 
retrius  après  une  victoire  :  quojus  aufpicio,  ou  paganalia,  v.  PàGAN  ALES  ;  prxcidanea, 
daflcprocinâàyOpima  fpolia  capiuntur,Jo-  qui  étoient  proprement  ce  que  nous  ap- 
vi-Feretrio  bovem  atcLto.  Martinius.  pelions  la  vigile  d'une  fête;  les fériés  par- 

FERIA ,  (N),  Géog.  Mod. ,  ville  d'EC-  ticulieres  ou  propres ,  privât*  ou  propriété 
pagne,  dans  l'Ellramadure,  fur  une  mon*  celles  qui  étoient  propres  à  diverfes  fa. 
tagneefearpée  ,  près  du  Guadaxira,  avec  milles,  comme  à  la  famille  claudienne, 
titre  de  duché  &  de  grandetfê.  semilienne,  julienne,  &c.  les  publiques. 

FERIES ,  Hiji.  Ane. ,  c1  étoient  chez  les  public* ,  celles  que  tout  le  monde  gardoit- 
Romains  des  jours  pendant  lefquels  on  ou  que  l'on  obfèrvoit  pour  le  bien  &  le 
s'abftenoit  de  travailler,  v.  Jour.  falut  public;  fementin*,  celles  que  l'on 

Le  m  ;t  ferUeW  ordinairement  dérivé  célébroit  pour  les  feroailles;  fiativ*,  les 
à'àfcrendïs  viSfimis ,  parce  que  l'on  tuoit  fériés  fixes  ,  &  qui  fe  célébraient  toujours 
des  victimes  ce  jour-là.  Martinius  dit  que  au  même  }our\faturnales,  les  faturnales- 
les  f  cries ,  ftrid ,  font  ainfi  appellécs,  ve-  voyez  ce  mot;  fiultorum  ferU  ou  quiri- 
Utt  lifixi  dies  facriy  jours  de  fêtes,    nalit,  les  fériés  des  fous  &  des  fots,  qui 

D'autres  obfervent  que  les  jours  en  gé-  fe  célébraient  le  17  de  Février,  &  qu'on 
néral ,  &  quoiqu'ils  ne  tuffent  point  jours  nomtnoit  auifi  quirinales;  vicloru  ferioe , 
de  fêtes,  ont  été  autrefois  appelles fjU,  celles  de  la  victoire,  au  mois  d'Août; 
ou  ,  comme  Voifius  veut  qu'on  life,/<r-  vindemiales ,  celles  des  vendanges,  qui  du. 
Jiét  i  d'oùs'eft  formé,  fui  vaut  cet  auteur,  roient  depuis  le  20  d'Août  jufqu'au  if 
JC  mot  fer ia.  d'Octobre;  les  fériés  de  Vulcain ,  feri* 

Ces  jours- là  étoient  principalement  Vulcarà ,  qui  tomboient  le  22  de  Mai  ;  les 
marqués  par  le  repos;  au  lieu  que  les  feries  mobiles,  feriét  conceptiv*;  les  féria 
H?urs  de  fêtes  étoient  célébrés  par  des  (a-   de  commandement  imperativ*. 
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Yéric  fc  difoit  auffi  chez  les  Romains 
pour  un  jour  de  foire,  parce  qu'on  te- 
îioit  les  foires  les  jours  de  /<■>«■  ou  jours 
<le  fêtes.  Struv.  Synt.  antiq.  rom.  thap.jx. 
jiag.  -4-2 $ ,  4+3,  &C.  t;.  FOIRES. 

Fériés  ,  Hiji.  Eccl.  Ce  mot  en  ce  fens 
«eft  dérive ,  félon  toute  apparence ,  de/c- 
ria, qui  fignifioit  autrefois  fête  ou  folem- 
snité,  où  Ton  ctoit  obligé  à  la  ceiïation 
de  tout  travail;  d'où  vient  que  le  diman- 
che eft  la  première  férié,  car  autrefois 
toute  la  femaine  de  pàque  étoit  fêtée 
par  une  ordonnance  de  l'empereur  Conf- 
tantin  :  ainfi  l'on  appella  ces  fept  jours 
Jérics.  Le  dimanche  ctoit  la  première, 
le  lundi  la  féconde,  &c.  &  comme  cette 
femaine  étoit  alors  la  première  de  l'an- 
née eccléilalHque  ,  on  s'accoutuma  à 
appcller  les  jours  des  autres  femaines, 
7. ,  ?  ,  &  4  fériés.  D'autres  difent  que 
les  jours  de  la  femaine  n'ont  point  été 
appellés  fériés  de  ce  qu'on  les  fètoit , 
4>u  qu'on  les  chommoit,  c'clt  -  à  -  dire , 
parce  qu'on  étoit  obligé  de  s'abftenir 
«d'œuvres  fcrviles,  mais  pour  avertir  les 
fidèles  qu'ils  dévoient  s'abllenir  de  pé- 
cher. Voyez  Durand,  de  Ojjic.  div.  liv. 
VIII.  ch.  i. 

On  a  confervé  ce  mot  dans  le  bré- 
viaire romain ,  mais  dans  un  fens  un 
peu  différent  de  celui  que  les  anciens  lui 
donnoient;  car  c'clt  ainfi  qu'on  nomme 
les  jours  de  la  femaine  qui  fuivent  le 
dimanche,  fans  aucune  célébration  de 
fête  ni  d'octave  ;  le  lundi  cft  la  féconde 
Jérie,  le  mardi  la  troilîeme ,  &c. 

Ce  font -là  les  fériés  ordinaires  ;  mais  il 
y  a  encore  des  fériés  extraordinaires  ou  ma- 
jeures ,  favoir  les  trois  derniers  jours  de 
la  femaine  fainte ,  les  deux  jours  d'après 
pàque,  la  pentecôte,  &  la  féconde  férié 
Iles  rogations. 

Fériés  latines,  Littérat.,  dans  Ho- 
t»ce indicitt latin*,  fête  publique  &  folem- 
fielle  des  peuples  du  Latium ,  imaginée 
politiquement  par  Tarquin ,  &  que  les 
«onfuls  de  Rome  qui  y  préfidoient  de 
droit,  ne  dévoient  pas  manquer  de  fê- 
ter fur  le  mont  d'Albe  un  jour  de  cha- 
que année  à  leur  choix.  Développons , 


d'après  M.  l'abbé  Couture ,  Mrm.  des  Bel- 
les Lettres,  tom.  VIII.,  l'art  de  l'inftnu- 
tion  de  cette  fete ,  &  la  fcrupulcufe  exac- 
titude que  les  Romains  portèrent  à  la  cé- 
lébrer religieufement,  &  quelquefois  mê- 
me extraordinairement. 

Tarquin  le  Supetbe,  que  Denis  d'Hali- 
carnade  nous  repréfente  comme  un  adroit 
politique,  après  avoir,  par  la  plus  in  ligne 
de  toutes  les  impoftures ,  opprimé  Tur- 
nus  chef  des  Latins,  projetta  d'aifujettir 
infenfiblement  tous  les  peuples  du  voili- 
nage,  en  les  accoutumant  peu- à  peu  are- 
connoitre  (a  fupériorité  des  Romains.  Il 
commença  par  leur  envoyer  des  ambaf- 
fadeurs ,  pour  demander  leur  alliance  & 
leur  amitié.  Il  n'y  eut  que  quelques  vil- 
les des  Volfques  qui  firent  les  difficiles; 
la  propofition  fut  agréablement  reçue  de 
toutes  les  autres;  &  afin  que  cette  con- 
fédération fut  durable,  il  la  fcella  ,  pour 
ainfi  dire  ,  du  fceau  de  la  religion.  11 
imagina  une  fete  commune  à  tous  ceux 
qui  feroient  entres  dans  l'alliance.  Ils 
dévoient  tous  les  ans  fe  trouver  au 
même  lieu  ,  alfifter  aux  mêmes  facrio- 
ces  ,  &  manger  enfemble  ,  en  témoi- 
gnage d'une  union  parfaite.  La  chofe 
ayant  été  approuvée  ,  il  ailîgna  pour 
cette  alfcmb;ée,  la  haute  montagne  au- 
jourd'hui Monte  -  Cavallo ,  qui  étoit  au- 
milieu  du  pays ,  &  qui  commandoit  la 
ville  d'Albe. 

La  première  condition  de  ce  traité  fut, 
que  quelque  guerre  qui  pût  malheureu- 
ment  arriver  à  ces  peuples  aflbciés,  il  1 
auroit  une  fulpcnfion  d'armes  tant  que 
dureroit  la  cérémonie  de  la  fète.  La  deu- 
xième condition ,  que  chaque  ville  con. 
tribucroit  à  la  dépenfe ,  &  que  les  unes 
fourniroient  des  agneaux  ,  les  autres  du 
lait,  du  fromage,  &  femblables  efpectf 
de  libation,  indépendamment  de  la  li- 
berté qu'auroit  chacun  des  afiiffans  o"y 
porter  fon  offrande  particulière  ;  mais  1» 
principale  vidim»  devoit  être  un  baut 
dont  chaque  ville  auroit  fa  part.  La  troi- 
lîeme condition ,  que  le  dieu  en  l'hon- 
neur duquel  on  célebroit  la  fête,  fercic 
principalement  Jupiter  latiaris  ,  c'eft  à- 
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dire,  Jupiter  protecteur  du  Latîum  ;  & 
c'ell  en  partie  pour  cela  que  les  fériés  fu- 
rent.appellées  latines;  on  demandcroit  à 
ce  dieu  la  confervation  &  la  profpéricé 
de  tous  les  peuples  confédérés  en  géné- 
ral, &  celle  de  chacun  en  particulier. 
Toutes  ces  claufes  parurent  jultes,  &  il 
fut  pour  cet  effet  drelTé  une  elpece  de 
rituel ,  qui  devoit  être  fcrupuleufement 
obfervé. 

Quarante- fept  peuples,  dit  Denis  d'Ha- 
licarnaffe,  fe  trouvèrent  par  leurs  députés 
à  la  célébration  des  premières  fériés  lati- 
nes, &  tout  fut  égal  entr'eux,  excepté  que 
le  préfident  étoit  Romain ,  &  le  fut  tou- 
jours depuis. 

Les  jéries  latines  étoient  ordinaires 
ou  extraordinaires;  les  fériés  ordinaires 
étoient  annuelles,  fans  néanmoins  être 
fixées  à  certains  jours.  Le  conful  Romain 
pouvoit  les  publier  pour  tel  jour  qu'il 
jugeroit  à-propos  ;  mais  en  même  tems  il 
ne  pouvoit  y  manquer  qu'on  n'attribuât 
à  fa  négligence  tous  les  malheurs  qui  ar- 
rivoient  dans  fon  armée  :  c'ellainfi  qu'a- 
près la  défaite  des  Romains  au  lac  de  Tra- 
ïimene,  l'an  de  Rome  f}6,  le  prodicta- 
teur  remontra  que  ce  ne  toit  point  par 
l'incapacité  de  Flaminius  que  la  républi- 

Îjue  avoit  reçu  cette  grande  plaie,  mais 
eulemcnt  par  le  mépris  qu'il  avoit  eu 
de  la  religion,  n'ayant  fait  ni  les  fériés 
latines  fur  le  mont  Albain ,  ni  les  vœux 
accoutumés  fur  le  capitole:  le  prodicla- 
teur  ajouta  qu'il  falloit  confulter  les  dieux 
mêmes  par  Pinfpedtion  des  livres  fybil- 
lins,  pour  favoir  quelles  réparations  ils 
exigeoient.  En  conféquence  il  fut  arrêté 
qu'on  doubleroit  la  dépenfe ,  pour  rem- 
plir avec  plus  de  folcmnité  ce  qui  avoit 
été  (omis  par  Flaminius ,  favoir  des  fa- 
crifices,  des  temples,  des  ledifternes, 
&  par  delftis  tout  cela  un  printems  facré, 
p'cît-à-dire ,  qu'on  imraoleroit  tout  ce  qui 
naitroit  dans  les  troupeaux  depuis  le  pre- 
mier Mars  jufqu'au  dernier  jour  d'Avril. 
Il  eftaifé  de  juger  par  ce  feul  trait,  juf- 
qu'i  quel  point  alloit  le  fcrupule  des  Ro- 
mains, fur  l'omillîon  des  fériés  latines. 
Je  dis  plus ,  le  moindre  défaut  dans  les 
Tome  XVUI. 
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circonftanccs  étoit  capable  de  troubler  la 
fête.  Tite-Live  nous  apprend  que  f  arc» 
qu'on  avoit  reconnu  que  pendant  le  fà- 
crifice  d'une  des  victimes  le  magiftrat  de 
Lanuvium  n'avoit  point  prié  Jupiter  pour 
le  peuple  romain ,  on  en  fut  fi  feandalifé, 
que  la  chofe  ayant  été  mife  en  délibéra- 
tion dans  le  fénat,  &  par  le  fénat  ren- 
voyée au  jugement  des  pontifes;  ceux-ci 
ordonnèrent  que  Us  fériés  feroient  recom- 
mencées tout  de  nouveau ,  &  que  les  La- 
nuviens  feuls  en  feroient  les  frais.  On 
fait  qu'on  immoloit  pluficurs  v ici  une* 
dans  les  fériés,  &  qu'il  y  avoit  aulfi  plu- 
fieurs  autels,  fur  lefquels  on  immoloit 
fucccilivement. 

Au  relte  fi  l'exactitude  devoit  être  in- 
finie pour  l'exécution ,  le  fcrupule  n'alla 
pas  fi  loin  pour  le  nombre  des  jours, 
ou  pour  mieux  dire ,  on  les  augmenta 
par  de  nouveaux  fcrupules  ;  on  crut  qu'au 
lieu  d'offenfer  les  dieux  en  redoublant 
les  offrandes  qu'on  leur  faifoit,  on  fêles 
rendroit  par  ce  moyen  encore  plus  favo- 
rables. Les  fériés  latines  dans  leur  inftitu- 
tion  n'étoient  que  d'un  feul  jour,  on  y 
en  ajouta  un  fécond  après  l'expulfion  de 
Tarquin  ,  &  un  troifieme  après  la  recon- 
ciliation des  plébéiens  avec  les  patriciens  : 
deux  évenemens  trop  intéreffans  pour  ne 
pas  mériter  les  actions  de  grâces  les  plus 
folemnelles. 

Enfin  long  tems  après,  on  les  prolon- 
gea jufqu'à  quatre  jours;  mais  à  parlée 
juite ,  ce  quatrième  jour  n'étoit  qu'une 
addition  étrangère,  puifquc  la  cérémonie 
de  ce  jour  ne  fe  faifoit  point  dans  le  lieu 
marqué  par  la  loi ,  &  que  c'étoit  au  capi- 
tole, &  non  fur  le  mont  Albain,  où  le 
principal  de  cette  fête  du  quatrième  jour, 
conliftoit  en  courfes  de  quadriges ,  à  la 
fin  desquelles  le  vainqueur  recevoit  un 
prix  allez  fingulier;  on  lui  donnoit  du 
jus  d'abfynthe  à  boire,  les  anciens  étant 
perfuades ,  dit  Pline ,  que  la  fanté  cil  une 
des  plus  honorables  récompenfes  du  mé-, 
rite. 

Les  jéries  latines^  extraordinaires  impe- 
ratives ,  étoient  fi  rares,  que  dans  toute 
l'hiftoire  romaine  on  n'en  trouve  que 
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deux  exemples:  le  premier  fou?  la  dicti- 
ture  de  Valérius  Publicola ,  &  le  fécond 
fous  celle  de  CL  Ogulnius  Gallus,  l'an 
de  Rome  696:  encore  ce  fécond  exem- 
ple nous  feroit-il  abfolument  inconnu , 
li  la  mémoire  ne  s'en  étoic  confervée  dans 
les  cables  capitolines:  ce  n'efl:  pas  qu'il 
n'arrivât  de  teins  en  tems  dans  l'air ,  & 
dans  les  autres  élémens,  cent  prodiges 
qui  réveilloient  la  fuperftition ,  &  pour 
lefquels  prodiges  on  raifoit  des  fupptica- 
tions  extraordinaires ,  qui  étoient  de  vé- 
ritables fériés;  mais  comme  elles  fe  paf- 
foient  dans  Rome ,  nous  ne  les  comptons 
point  parmi  les  latines  *  où  les  peuples 
voifins  futfent  obliges  de  fe  trouver ,  & 
euflenc  droit  de  participer  aux  facrifices. 
Le  tems  que  duroit  les  expiations  des 
autres  prodiges,  étoit  afl*«  borné i  un 
jour  fum'bit,  &  on  y  en  employa  rare- 
ment un  deuxième ,  ou  un  troilieme  :  ce- 
pendant dans  des  cas  extraordinaires  où 
les  arufpices  jugeoient  qu'il  étoit  befoin 
de  grandes  fupplfcations  pour  détourner 
le  fléau  dont  on  étoit  menacé ,  alors ,  l'oit 
que  les  facrihees  &  les  fupplications  fe 
hlfent  feulement  dans  la  ville  &  entre  les 
citoyens ,  foit  qu'il  fallut  aller  fur  le  mont 
é'Albe  &  y  appeller  les  peuples  qui  étoient 
compris  dans  l'ancien  traité,  les  f tries 
étoient  immuablement  de  neuf  jours. 

On  voit  préfentement  quelles  f Mer  la- 
tines ordinaires  étoient  du  nombre  de  cel- 
les qu'on  nommoit  indiftœ  ou  conccptwA, 
c'eft-à-dire ,  mobiles ,  paFce  qu'on  ne  les 
célébroit  qu'au  jour  marqué  par  le  con- 
ful.  On  voit  aulfi  qu'on  pouifa  au  plus 
haut  point  le  fcrupule  fur  leur  omilfion 
&  leur  rituel,  &  que  ce  fut  même  par 
principe  de  religion  qu'on  étendit  leur 
durée.  Nous  ajouterons  feulement  que 
lorfque  ces  fêtes  vinrent  à  fe  célébrer 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  Rome 
étoit  prefque  deferte:  c'eft  pourquoi  de 
peur  que  les  voiûns  n'entrepriifent  alors 
quelque  chofe  contr'elle,  on  créoit  un 
gouverneur  dans  cette  ville,  feulement 
pour  le  tems  de  la  célébration  tes  fériés. 
Nous  en  avons  la  preuve  dnns  les  paro- 
les d'une  lettre  qu'Augufte  écrivoic  à  Li- 
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vie,  au  fujetde  Ton  fils  le  jeune  Tibère, 
qui  fut  enfuite  empereur.  In  Albantm 
montent  ire  eum  non  placet  nobis ,  aut  ejje 
Rom*  latinarum  diebut  :  cur  enim  non  pr*. 
ficitur  urbi ,  fi  poteji  fratrem  fuum  Çequi  in 
montent  ?  ^  Nous  ne  trouvons  pas  a-pro- 
„  pos  qu'il  aiile  au  montd'Albe,  ni  qu'il 
„  loit  à  Rome  pendant  les  têtes  latines  : 
„  car  pourquoi  ne  le  fait-on  pasgouver- 
„  ncur  de  Rome ,  s'il  eft  capable  de  fui- 
„  vre  fon  frère  au  mont  d'Albe  pour 
„  cette  folemnité"  ?  On  trouvera  tous  ces 
faits  dans  Tite-Live ,  lia.  X.  dec.  5.  De- 
nis d'HalicarnaiTe ,  livre  IV.  Aulugelle, 
lio.  IX.  &  X.  Macrobe ,  fatum,  liv.  I.  ch. 
xvj.  &  fi  l'on  veut  parmi  les  compila- 
teurs modernes,  dans  Struvius,  Rofi- 
nus,  &  Pitifcus.  Nous  croyons  cepen- 
dant n'avoir  rien  omis  d'intérelfant. 

FERIN,  INE,  adje<ft ,  Médecine.  C'eft 
un  terme  employé  par  les  anciens ,  pour 
deligner  des  maladies  ou  des  caufes  de 
maladie  d'une  nature  très-mauvaifè ,  qui 
portent  un  caraelerc  de  malignité,  qui 
îuppofcnt  une  altération  très  -  confidéra- 
ble  &  très  pernicieufe  dans  la  mafle  des 
humeurs. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'Hippocrate  fait 
ufage  de  ce  terme  dans  fes  épidémies ,  lib. 
VI.  il  appelle  férins,  les  vers,  la  toux, 
qui  font  produits  par  une  caufe  de  cor- 
ruption extraordinaire.  Le  délire  eft  aulli 
fériny  félon  cet  auteur  dans  fes  prorhétù. 
ques*  dans  fes  coaques,  lorfqu'il  eft  ac- 
compagné de  fymptomes  de  malignité,  v. 
Délire,  Malignité. 

Erorion  avertit  qtre  quelques  auteurs 
appellent  ferins,  theriomata ,  des  ulcères 
de  mnuvailè  qualité ,  même  ceux  des  pou. 
mon  s ,  qui  forment  t'elpece  de  phthilîe, 
qu'ils  nomment  aulîi  fêrine .  v.  Phthi- 
sie.  On  trouve  encore  que  les  malades 
eux-mêmes  atteints  de  maladies  férints^ 
font  appellés./f'riw,  engrec  ^aprofe?,  dans 
les  épidémies  du  père  de  la  médecine.  Caf- 
telli  lexicon  medic. 

FERISON,  Logique  y  terme  technique 
où  les  voyelles  délignent  la  qualité  des 
proportions  qui  entrent  dans  uneefpect 
particulière  de  fyllogtfme  :  aiftfi  la  voyslie 
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.t  dcferijbn  marque  que  la  majeure  doit 
être  univerfelle  affirmative;  l'i,  que  la 
mineure  doit  être  particulière  affirmative  -t 
&  l'o,  que  la  conclulion  doit  être  parti- 
culiere  négative. 

FERITOR,  (N),  Géogr.Anc*  rivière 
de  la  Ligurie,  félon  Pline,  s  c  f.  Le 
P.  Hardouin  croit  que  c'eft  la  rivière  de 
Lavagna,  qui  tombe  dans  la  partie  orien- 
ta* e  de  la  baye  dont  fe  forme  le  port  nom- 
mé Portofino ,  nom  moderne  diminué  de 
l'ancien  nom  qui  étoit  Portât  Dclphini. 

FERLA,  (N) ,  Géog.  Mod. ,  petite  ville 
d'Italie ,  en  Sicile ,  dans  la  vallée  de  Noto, 
à  vingt  milles  de  Satagouffe. 

FERLER  ou  SERRER  LES  VOILES, 
Marine ,  c'eft  les  plier  &  trouûer  en  fagot  ; 
car  lorfqu'on  ne  les  trouflè  qu'en  partie , 
cela  s'appelle  arguer,  v.  Voiles. 

FERMA CO ,  (N) ,  Géog.  Mod. ,  petite 
isie  d'Afie,  dans  l'Archipel,  fur  la  côte 
de  la  Natolie ,  &  de  la  province  d'Aidi- 
nelli,  près  de  l'isle  de  Gatonifi,  &  de  la 
ville  de  Palatfcia.  Quelques  auteurs  con- 
jecturent qu'elle  eft  l'ancienne  islc  de  La- 
de  ou  celle  de  Pharmacufay  près  de  la- 
quelle Jules  ■  Céfar  fut  pris  par  des  pirates. 

FERMAGES,  f.  m.  pl.,  Jurifpr. ,  font 
le  prix  &  la  redevance  que  le  fermier  ou 
locataire  d'un  bien  de  campagne ,  eft  te- 
nu de  payer  annuellement  au  propriétaire 
pendant  la  durée  du  bail. 

FERMANAGH,  (N),  Géogr.  Mod. , 
comté  d'Irlande ,  dans  la  province  d'Ulf- 
ter ,  aux  confins  de  l'Océan ,  de  Done- 
gal ,  de  Tyrone ,  de  Monaghan ,  de  Ca- 
van  &  Letrim  :  il  a  pour  capitale  Inis- 
ktlling,  &  l'on  y  compte  huit  baronies  » 
18  paroilfes,  &  f47gmaifons:  fon  éten- 
due eft  de  ;8  milles  de  longueur  &  de  a? 
de  largeur  :  le  grand  lac  d'Earne  &  plu- 
sieurs marais  font  dans  fon  enceinte  :  il  y 
a  peu  de  fertilité  dans  fon  fol,  &  peu  d'in- 
duftrie  chez  fes  habitans;  c'eft  une  de  ces 
portions  occidentales  de  l'Irlande  où  le 
génie  britannique  femblc  ne  fe  répandre 
qu'à  grande  peine.  Cette  province  a  qua- 
tre repréfentans  au  parlement  du  royau- 
me, deux  pour  elle-même,  &  deux  pour 
Iniskilling.  (D.  G.) 
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FERMAT,  de,  (N),  Hifl.  Litt.t  étoit 
de  Touloufè ,  où  il  naquit  vers  le  com- 
mencement du  dix-fepticme  ficelé,  ou  la 
fin  du  précédent.  Quoiqu'il  fe  foit  Bit 
un  grand  nom  dans  les  mathématiques  , 
elles  ne  furent  cependant  pas  fon  unique 
&  fa  principale  occupation.  A  ce  goût  Se 
ce  talent  fupérieur  qu'il  avoit  pour  elles» 
il  joignoit  une  grande  érudition  &  une 
connoifEuicc  parfaite  de  la  langue  grec 
que  &  de  plufieurs  autres  modernes.  Re- 
vêtu outre  cela  d'une  charge  de  confeil- 
ler  au  parlement  deTouloufe,  il  l'exerça 
toujours  avec  afîiduité ,  &  il  s'y  fit  la  ré. 
putation  d'un  juge  des  plus  éclairés.  Il 
mourut  au  commencement  de  i66f.  Le 
recueil  de  fes  ouvrages  confifte  en  deux 
volumes  qui  parurent  après  fa  mort ,  m- 
foi  L'un  eft  une  édition  de  Diophante, 
enrichie  de  fes  notes  &  de  fes  découver» 
tes  dans  le  geure^  d'analyfe  cultivée  par 
cet  ancien  arithméticien ,  qu'il  pouffa  f  ort 
loin  >  l'autre  contient  fes  œuvres  propres, 
foit  de  géométrie  traitée  fuivant  la  mé- 
thode ancienne  qui  lui  étoit  très  -  fr  mi. 
liere,  foit  d'analyfe  moderne.  On  y  trou* 
ve  encore  fon  commerce  épiftolaire  avec 
divers  géomètres  célèbres  de  fon  tems  « 
comme  Roberval,  Pafcal,  &c.  c'eft  un 
morceau  très  •  intéreffant  pour  l'hiftoire 
de  la  géométrie  &  de  l'analyfe. 

Ce  rival  digne  de  Defcartes ,  nefe  por- 
ta avec  guère  moins  de  fuccès  que  lui 
dans  la  carrière  des  découvertes  analyti- 
ques :  on  ne  peut  même  difeonvenir  que 
quelques-unes  de  fes  inventions  ne  l'em- 
portent fur  les  tiennes  en  (implicite ,  & 
ne  foient  des  germes  plus  développés  des 
méthodes  fi  commodes  que  nous  poffé- 
dons  aujourd'hui.  Si  Defcartes  eût  man- 
qué à  l'efptit  humain ,  Fermât  l'eût  rem- 
placé en  géométrie. 

En  effet ,  avant  même  que  Defcartei 
publiât  fa  Géométrie ,  M.  de  Fermât  étoit 
en  poifeffion  de  lâ  plupart  de  fes  inven- 
tions les  plus  brillantes ,  comme  fes  mé- 
thodes de  maximis  êf  minimis ,  &  des  tan- 
gentes, fa  conftrucuon  des  lieux  fol  ides, 
&c.  On  en  tire  la  preuve  de  fon  com- 
merce épiftolaire  avec  Roberval,.  impri- 
Dddda 
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mé  à  la  fuite  de  Tes  œuvras.  On  y  lit  dans 
une  lettre  du  mois  d'Août  16  ]6.  „  J'ai 
„  trouvé  beaucoup  d'autres  proportions 
„  géométriques,  comme  la  reftitucion  de 
„  tous  les  lieux  plans  d'Apollonius ,  &c. 
jj  Mais  ce  que  j'eftime  le  plus  eft  une 
„  méthode  pour  déterminer  toutes  fortes 
„  de  lieux  ptans  &  folides,  par  le  moyen 
„  de  laquelle  je  trouve  les  maxinxe  Çjf  mi- 
n  nim*  in  omnibus  probkmatibus ,  &  ce  par 
■n  une  équation  aulfi  (impie  que  celles  de 

l'analyfe  ordinaire.  "  Dans  une  autre 
au  m  is  fuivant,  il  lui  dit  qu'il  y  avoit 
déjà  fept  ans  qu'il  avoir  communiqué  cette 
règle  à  M.  d'Efpagnet.  Il  ajoute  que  de- 
puis ce  tems  il  l'a  beaucoup  étendue, 
qu'il  l'a  fait  fervir  à  l'invention  des  qua- 
dratures des  courbes  &  des  folides,  à 
celle  des  tangentes ,  des  centres  de  gra- 
vité ,  à  la  réiolution  de  certains  problè- 
mes numériques,  enfin  à  la  détermina- 
tion des  lieux  plans  &  folides.  Il  paroit 
par- là  que  M.  de  Fermât  donnoit  atfez 
improprement  le  nom  de  maximis  &  mi. 
mVn/x,  à  la  méthode  d'analyfer  les  pro- 
blèmes; car  on  aura  de  la  peine  à  con- 
cevoir que  la  vraie  méthode  de  ce  nom 
puiifeètre  de  quelqu'ufage  dans  plulieurs 
de  ces  queftions. 

La  méthode  de  maximis  tff  minimis  de 
M.  de  Fermât,  elt  fondée  fur  ce  principe  dé- 
jà apperqu  par  Kepler  dans  fa  Jiereometria 
doliorum,  favoir  que  lorfqu'une  grandeur, 
par  exemple  l'ordonnée  d'une  courbe, 
eft  parvenue  à  fon  maximum  ou  fon  mi- 
nimum, dans  une  tituation  infiniment  voi- 
iïne,  fon  accroiifement  ou  fa  diminution 
eft  nulle.  En  faifant  ufage  de  ce  principe, 
dont  il  eft  Facile  d'appercevoir  la  vérité , 
nous  al'ons  voir  naître  la  règle  de  M.  de 
fermât.  Car  fuppofons  qu'une  ordonnée 
y ,  exprimée  par  une  équation ,  foit  par- 
venue à  fon  maximum ,  il  s'enfuivra  qu'en 
fuppofant  dans  cette  équation  l'ablcilfe 
au  g 'nuitée  ou  diminuée  d'une  quantité 
infiniment  petite  comme  e ,  ces  deux  va- 
leurs de  y  feront  égales.  Par  conféquent 
û  on  les  égile,  qu'on  en  retranche  les 
termes  communs,  qu'on  divine  par  e  au- 
tant qu'il  clt  poifible ,  &  qu'enfin  on  fup- 
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prime  les  termes  où  e  fe  trouve,  (car ils 
font  nuls  à  l'égard  des  autres  à  caufe  de 
lapetiteife  infinie  de  e),  on  aura  enfin  la 
valeur  de  x ,  à  laquelle  répond  la  plus 
grande  ordonnée.  Cette  règle  extrême- 
ment ingénieufe,  eft  la  même,  à  la  no- 
tation près,  que  celle qu'enfeigne  le  cal- 
cul différentiel.  Elle  lui  cède  feulement 
en  quelques  abrégés  de  calcul,  &  en  ce 
qu'elle  eft  arrêtée  par  les  irrationalités 
dont  il  n'eft  pas  toujours  facile  de  déli- 
vrer une  équation ,  au  lieu  qu'elles  ne 
font  point  un  obftacle  à  la  dernière. 

De  même  que  la  règle  deDefcartes, 
pour  les  queftions  de  maximis  es?  minimis, 
eft  fu jette  à  quelques  limitations  particu- 
lières ,  celle  de  Al.  de  Fermât  a  auili  Us 
Hennés.  Sa  nature  étant  de  donner  les 
points  d'une  courbe  où  deux  ordonnées 
infiniment  proches  font  égales ,  elïe  don- 
ne tous  ceux  où  la  tangente  eft  parallèle 
à  l'axe.  Mais  quoique  cela  arrive  te  plus 
fouvent  dans  des  points  de  plus  gran- 
des ou  moindres  ordonnées,  ces  points 
ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  cette  pro- 
priété. Un  point  d'inflexion  ou  de  re- 
brourfement  peut  avoir  fà  tangente  pa- 
rallèle à  l'axe ,  &  par  conléquent  fi  dans 
la  courbe  propofee,  il  y  en  a  quelqu'un 
de  cette  nature,  la  règle  de  Fermât  le 
donnera  avec  ceux  de  vrais  maxima  ou 
minima. 

Lorfque  la  géométrie  de  Defeartes  vit 
le  jour,  M.  de  Fermât  fut  un  des  pre- 
miers à  l'examiner,  &  fans  doute  il  lui 
rendit  la Juftice  qu'elle  méritoit.  Mais  il 
fut  fort  uirpris  de  n'y  rien  trouver  con- 
cernant les  queftions  de  maximis  S?  mi- 
nimis, qui,  par  leur  importance  &  leur 
difficulté ,  méritent  particulièrement  l'at- 
tention des  géomètres.  Il  écrivit  donc 
au  pere  Merlcnne,  &  il  lui  ertvoya  fe* 
méthodes  pour  les  queftions  de  maximis 
êf  minimis ,  pour  les  tanj^ntes  des  cour- 
bes, pour  la  conftruclion  des  lieux  fo- 
lides ,  lui  témoignant  en  même  tems  fa 
furprife  que  AI.  Defeartes  eût  omis  les 
premières  de  ces  queftions.  Cette  remar- 
que parut  un  défi  injurieux  à  Defeartes: 
d'ail  leurs  fa  querelle  avec  M.  de  Fcrtn** 
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fur  la  refraction,  étoit  encore  dans  toute 
fa  chaleur»  &  il  s'aigriffoit  aifement con- 
tre ceux  qui  tardoient  trop  à  fe  rendre 
à  fon  fentiment.  Ce  fut  dans  ces  circonf- 
tances  &  avec  ces  difpofitions  qu'il  reçut 
l'écrit  de  M.  de  Fermât.  Préoccupé  de  l'en- 
vie d'y  trouver  à  redire,  il  répondit  au 
perc  Merfenne ,  que  l'une  &  l'autre  de 
ces  règles  ne  valoient  rien,  &  ilpropofa 
contr'ellcs  des  difficultés  que  nous  ex- 
poserons plus  bas.  M.  de  Fermât  trouva 
deux  zélés  défenfeurs  dans  MM.  Robej. 
val  &  Pafcarie- pere ;  d'un  autre  côté, 
MM.  Midorge,  Defargues,  Hardi,  pri- 
rent le  parti  de  Defcartes ,  &  ce  fut  un 
procès  littéraire  plaidé  avec  beaucoup  de 
vivacité  &  d'aigreur  d'un  côté  &  de  l'au- 
tre. Nous  en  avons  les  pièces  dans  le 
troifieme  tome  des  Lettres  de  Defcartes. 
Il  fe  termina  en  même  tems  que  celui 
qui  concernoit  la  dioptrique.  M.  de  Fer- 
mat  t  ennemi  des  querelles,  &  plus  juite 
à  l'égard  de  Defcartes  que  celui-ci  ne  l'é- 
toit  au  lien ,  fit  les  premières  démarches 
de  réconciliation  ;  la  paix  fut  lignée  &  fui- 
vie  de  quelques  lettres  obligeantes  départ 
&  d'autre. 

Nous  n'héfiterons  pas  un  inftant  à  don- 
ner ici  le  tort  entier  à  Defcartes.  Il  elt  évi- 
dent en  ce  qui  concerne  la  règle  de  maxi- 
mis  6f  minimis  '»  en  effet ,  Defcartes  pré- 
tendoit  que  la  règle  de  M.  de  Fermât  étoit 
mauvaife,  purce  qu'elle  ne  réuŒifoit  point 
dans  un  cas  où  il  en  faifoit  une  fauffe  ap- 
plication. 11  vouloit  que  la  tangente  ti- 
rée d'un  point  extérieur,  à  la  circonfé- 
rence d'une  courbe  fût  un  vrai  maximum 
à  l'égatd  des  lignes  tirées  à  la  partie  con- 
vexe, ou  un  minimum  à  l'égard  de  celles 
qui  atteignent  à  la  partie  concave  ;  en 
couféqueiicc  il  vouloit  que  la  règle  de  M. 
de  Fermât  fervit  de  cette  manière  à  trou- 
ver les  tangentes  des  courbes ,  &  comme 
elle  ne  le  faifoit  point,  il  la  déetaroit  mau- 
vaife. Mais  la  palfion  feule  (car  les  grands 
hommes  n'en  font  pas  toujours  exempts) 
pouvoit  infpirer  cette  objection  à  Defcar- 
tes. De  quelque  manière  qu'on  l'entende, 
la  tangente  n'eft  point  un  maximum  ou 
un  minimum ,  &  elle  n'en  a  aucun  carac- 


tère. La  règle  propre  de  Defcartes  pour 
les  queftions  de  cette  nature}  celle  du 
calcul  différentiel ,  la  même ,  à  la  nota- 
tion près,  que  celle  de  Fermât,  feroient 
vicieufes  15  cette  prétention  étoit  fondée. 

Il  y  a  dans  les  objections  que  M.  Def- 
cartes éleva  contre  la  règle  des  tangentes 
de  Fermât,  quelque  chofe  de  plus  fpé- 
cieux;  mais  ce  n'eft  encore  au  fond  qu'u- 
ne vraie  chicane.  Fermât  s'étoitfcrvi  dans 
l'exemple  de  fa  méthode,  d'une  parabole 
&  d'une  de  fes  propriétés  pour  en  déter- 
miner la  tangente.  Defcartes  regardant  cet 
exemple  comme  général,  appliqua  la  rè- 
gle à  d'autres  en  fuivant  precifément  le 
même  procédé  que  celui  de  l'exemple; 
procédé  qui  n'étoit  applicable  qu'à  la  pa- 
rabole: &  comme  elle  ne  réulfiflbit  point, 
il  prononqoit  qu'elle  étoit  fauffe  &  fi  mau- 
vaife qu'on  n'y  Pnfoit  pas  même  ufage 
des  propriétés  caractériftiques  de  la  cour- 
be à  laquelle  il  s'agiifoit  de  tirer  la  tan- 
gente. On  ne  peut  pas  foupçonner  que 
M.  de  Fermât,  doué  comme  il  l'étoit  de 
génie,  donnât  dans  une  abfurdité  pareille. 

Roberval  &  Pafcal  répondirent  vive- 
ment, &  prétendirent  que  fi  Defcartes 
eût  voulu  entendre  le  fens  de  la  règle  & 
de  l'exemple  en  queftion ,  il  ne  lui  eût 
point  fait  cette  querelle.  M.  Defcartes 
s'obftina  de  fon  côté  à  dire  que  M.  de 
Fermât  n'entendoit  pas  fa  règle ,  &  rien 
ne  l'a  pu  faire  changer  de  fentiment,  pas 
même  leur  réconciliation.  On  le  voit  en* 
core  prétendre  quelque  tems  après,  en 
écrivant  au  pere  Merfenne,  que  c'étoit 
lui  qui  avoit  défillé  les  yeux  fur  ce  fujet 
à  fon  adverfaire ,  &  que  fi  celui-ci  avoit 
réullî  à  la  rendre  exacte ,  c'étoit  à  lui  qu'il 
le  devoit.  S'il  convient  enfin  quelque  parc 
de  fon  excellence  &  de  l'avantage  qu'elle 
a  fur  la  fienne  quant  à  la  (implicite  &  à 
la  brièveté ,  ce  n'elt  que  pour  s'en  don- 
ner le  mérite.  Il  eft  vrai  qu'on  la  trouve 
développée  plus  clairement  dans  une  de 
fes  lettres,  qu'elle  ne  Tavoit  été  par  M. 
de  Fermât  ;  mats  ce  n'étoit  point  une  rai- 
fon  de  s'en  attribuer  l'honneur.  Sans  Fer. 
mat,  content  de  la  Tienne,  il  ne  Ibngcoit 
à  rien  de  plus*  &  le  mérite  d'une  inveo- 


Digitized  by  Google 


f8»  FER 

tioa  refte  toujours  à  «elui  qui  en  a  pofé 
les  premiers  principes,  quoique  dans  ia 
iîiite  on  y  aie  ajouté  quelques  degrés  de 
perfection. 

A  ces  règles  pour  les  tangentes  &  les 
queiUons  de  maximis  &  minimis ,  M.  de 
Fermât  en  ajoutoit  une  pour  la  détermina- 
tion des  centres  de  gravité.  Mais  comme 
elle  eft  fort  bornée ,  &  qu'elle  ne  s'étend 
qu'aux  paraboles  &  aux  conoïdes  para- 
boliques de  tous  les  ordres ,  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas.  Nous  devons  donner 
plus  d'attention  à  fes  écrits  fur  les  lieux 
plans  &  folides,  &  fur  la  conftruction 
des  équations  du  troiGeme  &  du  quatriè- 
me degré.  On  voit  par  ces  écrits  dont  jl 
parle  dans  fes  lettres  avant  que  la  géomé- 
trie de  Defcartes  parût ,  qu'il  fe  rencon- 
tra avec  notre  philofopht  dans  l'idée  d'ex- 
primer la  nature  des  courbes  par  des  équa- 
tions algébriques.  Dans  l'un ,  qui  eft  in- 
titulé lfagoge  Topica  ad  loca  plana  fo- 
lida,  il  détermine  les  différentes  formes 
d'équations  qui  réfultent  des  différentes 

Joutions  de  l'axe  de  la  fection  conique 
iir  lequel  on  prend  les  abfcifles,  &  du 
point  où  l'on  commence  à  les  compter. 
Il  pane  enfuice  à  conftruire  diverfes  équa- 
tions folides ,  dans  celui  qui  porte  pour 
titre  :  /Ippendix  adifagopem  Topicam ,  que 
les  éditeurs  des  Œuvres  de  Roberval  ont 
mal  à  propos  inféré  parmi  celles  de  ce 
dernier,  mais  qui  appartient  incontefta- 
biement  à  M.  de  Fermât.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  dire  que  fon  analyfe  eft  tres- 
reifemblante  à  celle  de  M.  de  Siule. 

M.  de  Fermât  fit  encore  quelques  pro- 
grès remarquables  dans  cette  partie  de 
la  géométrie  qui  concerne  la  quadrature 
des  6gures  curvilignes.  Dans  un  écrit 
qu'on  lit  parmi  fes  Œuvres ,  il  aflïgne  la 
dimenfion  de  plufieurs  courbes  anez  com- 
pliquées ,  qu'il  réduit  par  d'ingénieufes 
transformations  à  celle  du  cercle  ou  de 
l'hyperbole.  C'eft  par-là  qu'il  trouva  la 
mefure  de  la  cyiToïdc  &  de  la  conchoïde, 
la  quadrature  abfolue  des  hyperboles  des 
genres  fupérieurs ,  &c.  (D.  F.) 

FERME,  adi.,  Phyfiaue.  On  appelle 
corps  ferme ,  celui  dont  les  parties  ne  fc 
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déplacent  pas  par  le  toucher.  Les  corps 
de  cette  clpece  font  oppofés  aux  corps 
fluides,  dont  les  parties  cèdent  à  la  moin- 
dre prelfion  ;  &  aux  corps  mous ,  dont 
les  parties  fc  déplacent  aisément  par  une 
force  très-médiocre.  v.  Flu  i  de.  Les  corps 
fermes  font  appcllés  plus  ordinairement 
corps  folidtt  ;  cependant  ce  mot  folide  ne 
me  paroit  pas  exprimer  auifi  précifément 
la  propriété  dont  il  s'agit  pour  plufieurs 
raifons:  i*.  parce  que  le  mot  folide  fe 
prend  encore  en  d'autres  acceptions  »  foit 
pour  défigner  les  corps  géométriques, 
c'eft  à-  dire ,  l'étendue  confidérée  avec  fes 
trois  dimenfious;  foit  pour  défigner  l'im- 
pénétrabilité des  corps ,  &  pour  les  dit 
tinguer  de  l'étendue  pure  &  Ample ,  au- 
quel cas  folide  peut  fe  dire  également  des 
corps  fluides  :  2*.  parce  que  le  mot  folide 
fe  dit  en  général  de  tout  corps  qui  n'eft 
pas  fluide»  foit  que  ce  corps  foit  mou, 
foit  qu'il  (bit  dur,  &  en  ce  fens  on  peut 
dire  de  la  cire,  de  la  glaife,  qu'elle  eft 
corps  folide ,  mais  on  ne  dira  pas  qu'elle 
eft  un  corps  ferme.  Le  mot  ferme  me  pa,- 
roit  donc  devoir  être  préféré  dans  l'accep- 
tion prérente;  cependant  Tufage  à  prévalu. 

La/cvme/cdes  corps  n'eft  proprement 
qu'une  dureté  plus  ou  moins  grande;  & 
par  conféquent  la  caufe  en  eft  aufJi  in- 
connue que  celle  delà  dureté,  v. Dure- 
té. Il  faut  dilfcinguer  la  fermeté'  des  corps 
durs  proprement  dits ,  de  celle  des  corps 
élaftiques.  Les  premiers  gardent  conftam- 
ment  leur  figure  ,  quelque  choc  qu'ils 
éprouvent  i  les  féconds  la  changent  par 
le  choc,  mais  la  reprennent  aulfi-tôt. 
v.  Elastique,  Percussion,  Res- 
sort, &c. 

Ferme  ,  f.  m. ,  Jurifpr. ,  dans  la  baiTe 
latinité  Jtrmat  eft  un  domaine  à  la  cam- 
pagne ,  qui  eft  ordinairement  compofé 
d'une  certaine  quantité  de  terres  labou- 
rables, &  quelquefois  aufli  de  quelques 
prés,  vignes,  oois,  &  autres  héritages 
que  l'on  donne  à  ferme  ou  loyer  pour  un 
certain  tems ,  avec  un  logement  pour  le 
fermier ,  &  autres  bàtimcns  nécenaires 
pour  l'exploitation  des  héritages  qui  en 
dépendent. 
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Quelquefois  le  terme  de  ferme  eft  pris 
pour  la  location  du  domaine  ;  c'eft  en  ce 
fens  que  l'on  dit  donner  un  bien  à  ferme , 
prendre  un  héritage  ou  quelque  droit  à  fer- 
me ;  car  on  peut  donner  &  prendre  à  fer- 
me non  -  feulement  des  héritages,  mais 
suffi  toutes  fortes  de  droits  produifant 
des  fruits ,  comme  dixmes,  champarts, 
&  autres  droits  feigneuriaux ,  des  amen- 
des, un  bac,  un  péage,  &c. 

Quelquefois  aufiî  parle  terme  de  ferme, 
on  entend  feulement  l'enclos  de  bàtimens 
deftinés  pour  le  logement  du  fermier  & 
l'exploitation  des  héritages. 

Les  uns  penfent  que  ce  terme  ferme 
vient  de  firma,  qui  dans  la  bafle  latinité 
lignifie  un  lieu  clos  ou  fermé  :  c'eft  pour- 
quoi M.  Ménage  obferve  que  dans  quel- 
ques pays  on  appelle  enclos,  clôture,  ou 
cloferie ,  ce  que  dans  d'autres  pays  on 
appelle  ferme. 

D'autres  tiennent  que  donner  à  ferme, 
locare  adprmam,  Hgnifieit  alj'urcr  au  loca- 
taire la  jouifjance  d  un  domaine  pendant 
quelque  tems  à  la  diJférence  d'on  fimple 
pofTefleur  précaire,  qui  n'en  jouit  qu'au- 
tant qu'il  plaît  au  propriétaire.  On  di- 
foit  auffi  donner  d  main  -ferme ,  dore  ad 
manum  firmam  ;  parce  que  le  padte  Jirma- 
hatur  manu  donatorum',  c'eft-à-dire ,  des 
bailleurs  :  mars  la  main  -ferme  attribuoit 
aux  preneurs  un  droit  plus  étendu  que 
la  fimple  ferme ,  ou  ferme  muable.  La 
main -ferme  étoit  à- peu -près  la  même 
chofe  que  le  bail  a  cens ,  ou  bail  em? 
phitéotique.  v.  Main-pÉrme  &Fief- 
Ferme. 

Spelman  &  Skinner  dérivent  le  mot 
ferme  du  faxon  f carme  ouf  corme,  c'eft- 
à-dire  ,  vi3us  ou  provifions  ,•  parce  que  les 
fermière  &  autres  habitans  de  la  campa- 
gne payoient  anciennement  leurs  rede- 
vances en  vivres  &  autres  denrées  ou 
provifions.  Ce  ne  fut  que  par  la  fuite 
qu'elles  furent  converties  en  argent  $  d'où 
eft  venue  la  di Hindi  on  qui  cft  encore  ufi- 
tée  en  quelques  endroits  des  ftmplcs  fermes 
d'avec  les  ferma  blanches.  Les  premiè- 
res font  celles  dont  la  redevance  fe  paye 
en  denrées  :  les  autres  ,  celles  qui  fe 
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payent  en  monnoie  blanche  ou  argent. 

Spelman  fait  voir  que  le  mot  fiima 
fignifioit  autrefois  non- feulement  ce  que 
nous  appellons/r/w ,  mais  auffi  un  re- 
pas ou  entretien  de  bouche  que  le  fermier 
fourniifoit  à  fon  feigne  tir  ou  propriétaire 
pendant  un  certain  tems  &  à  un  certain 
prix ,  en  conûdération  des  terres  &  au- 
tres héritages  qu'il  tenoit  de  lui. 

AinfiM.  Lambard  traduit  ie  mot  fearm 
qui  fe  trouve  dans  les  loix  du  roi  Canut 
par  vi3us ,  &  ces  expreffions  reddere  fir- 
mam  unius  noilis ,  ôf  reddebat  unum  diem 
de  firma  ,  lignifient  des  provifions  pour  un 
jour  Çsf  une  nuit.  Dans  le  tems  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  le  roi  Guillau- 
me, toutes  les  redevances  qu'on  fe  re- 
fervoit  étoieat  des  provifioris.  On  pré- 
tend que  ce  fut  fous  le  règne  d'Henri 
premier  que  cette  coutume  commença  à 
changer. 

Une  ferme  peut  être  louée  verbalement 
ou  par  écrit ,  fùit  fous  feing  privé  ,  ou 
devant  notaire.  Il  y  a  auffi  certaines  fer- 
mes qui  s'adjugent  en  juftice,  comme  les 
baux  judiciaires  &  \c$  fermes  du  fouverain. 

L'aéle  par  lequel  une  ferme  eft  don- 
née à  louage ,  s'appelle  communément 
bail  d  feime.  Ce  bail  ne  peut  être  fait 
pour  plus  de  neuf  années,  mais  on  peut 
le  renouveller  quelque  tems  avant  l'ex- 
piration d'icelul  v.  Bail. 

Celui  qui  loue  fa  ferme  s'appelle  bail- 
leur ,  propriétaire ,  ou  maître }  &  celui  qui 
la  prend  à  loyer ,  le  preneur  ou  fermier. 
La  redevance  que  paye  le  fermier  s'ap- 

{ telle  fermage  ,  pour  la  diftinguer  des 
oyers  qui  fe  payent  pour  les  autres  biens. 

Ferme  d'une,  deux,  ou  trois  charrues, 
eft  celle  dont  les  terres  ne  compofent  que 
la  quantité  que  Ton  peut  labourer  an- 
nuellement avec  une ,  deux ,  ou  trois 
charrues.  Cette  quantité  de  terre  eft  plus 
ou  moins  confidérable  ,  félon  que  les 
terres  font  plus  ou  moins  fortes  à  labou- 
rer, v.  Charrue. 

Ferme  générale,  eft  celle  qui  com- 
prend l'univerfalité  des  terres,  hérita- 
ges, &  droits  de  quelqu'un;  elle  eft  fou- 
vent  compofée  de  plufieurs  fermes  par- 
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ticulieres  ,  Se  quelquefois  de  pluficurs 
fous-fermes.  Voyez  ci-après  Fermes  ,  Fi- 
nances. 

Ferme-maiv,  voyez  au  mot  Main. 

Ferme  X  Moison  ,  eft  celle  dont  le 
bail  cil  àmoifon,  c'eft-à-dirc,  qu'au  Heu 
d'argent  pour  prix  de  la  ferme ,  le  fer- 
mier doit  donner  annuellement  une  cer- 
taine quantité  de  grains ,  ou  autres  fruits. 
9.  Bail  X  Moison  &  Moison. 

Ferme  X  m,oitié  fruits,  eft  celle 
dont  le  fermier  rend  au  propriétaire  la 
moitié  des  fruits  en  nature,  au  lieu  de 
redevance  en  argent.}  Voyez  ci -devant 
Ferme  X  Moison,  &  ci-après  Ferme 
au  tiers  Franc. 

Ferme  particulière,  eft  celle  qui 
ne  comprend  qu'un  feul  objet ,  comme 
une  feule  métairie,  ou  les  droits  d'une 
feule  feigneurie,  ou  même  quelquefois 
feulement  les  droits  d'une  feule  elpece , 
comme  les  amendes,  &c.  elle  eft  oppo- 
fée à  ferme  générale ,  qui  comprend  or- 
dinairement l'exploitation  de  tous  les  hé- 
ritages ou  droits  de  quelqu'un ,  du  moins 
dans  une  certaine  étendue  de  pays. 

Ferme,  fous.,  eft  un  bail  que  le  fer- 
mier lait  à  une  autre  perfonne ,  foit  de 
la  totalité  de  ce  qui  eft  compris  au  pre- 
mier bail ,  ou  de  quelqu'un  des  objets 
qui  en  font  partie.  Voyez  ci  après  Fer- 
MF.S,  finances. 

Ferme  au  tiers  franc,  eft  celle 
pour  laquelle  le  fermier  rend  au  proprié- 
taire, au  lieu  de  loyer  en  argent,  le  tiers 
des  fruits  en  nature  franc  de  tous  frais 
4e  labour,  femence,  récolte,  &  autres 
frais  d'exploitation.  Voyez  ci -devant 
Ferme  X  moitié  fruits. 

Ferme,  Œconom.  Rujliq.  Ce  mot  dé- 
figne  un  affemblage  de  terres  laboura- 
bles ,  de  prés  ,  &c.  unis  à  une  maifon 
compofee  de  tous  les  bâtimens  nécelîai- 
res  pour  le  labourage.  On  donne  aufli 
le  nom  de  ferme  à  la  maifon  des  champs, 
indépendamment  des  terres  qui  y  font 
attachées. 

C'eft  le  dégoût  des  foins  pénibles  de 
l'agriculture  qui  a  rendu  ce  mot  fyno- 
nyme  avec  celui  de  maifon  rujliquc,  Prçf- 


que  toutes  nos  terres  font  affermées  ;  & 
cette  forte  d'abandon  vaut  encore  mieux 
que  les  foins  peu  fuivis ,  &  les  demi- 
connoilfances  que  pourroienty  apporter 
la  plupart  des  propriétaires.  Les  détails 
de  la  culture  doivent  être  réfervésà  ceux 
qui  en  font  leur  unique  occupation.  L'ha- 
bitude feule  apprend  à  fentir  toutes  les 
convenances  particulières  ;  mais  il  y  en 
a  de  générales  dont  il  eft  également  hon- 
nête &  avantageux  au  propriétaire] d'être 
inftruit.  Qui  peut  avec  plus  d'intérêt  dé- 
cider de  la  proportion  qui  doit  être  en- 
tre les  bâtimens  &  les  terres  de  h  ferme , 
ralfembler  ou  féparer  ces  terres ,  choifîr 
un  fermier ,  mefurcr  le  degré  de  confian- 
ce &  les  égards  qu'il  mérite  'i  L'ignoran- 
ce fur  tous  ces  points  expofe  à  être  groflîe- 
rement  trompé,  ou  même  à  devenir  in- 
jufte.  v.  Fermier. 

On  n'ert  que  très  -  rarement  dans  le 
cas  de  bâtir  une  ferme  entière  ;  les  terres 
que  Ton  acquiert  font  prefque  toujours 
attachées  à  quelques  bâtimens  déjà  faits. 
Cependant  il  peut  arriver  qu'il  n'y  en 
ait  point,  ou  qu'ils  tombent  en  ruine, 
&  que  l'on  foit  contraint  à  une  nouvelle 
conftru&ion.  Alors  la  place;  naturelle  de 
la  maifon  eft  au  milieu  des  terres  qui  en 
dépendent  ;  leur  éloignement  augmente 
les  dépenfes  de  la  culture  i  il  y  a  plus  de 
fatigue  &  de  tems  perdu.  Cette  polition 
n'eft  cependant  à  rechercher  que  dans 
une  plaine  où  il  y  a  peu  d'inégalités.  Si 
les  terres  font  difpofécs  en  coteaux,  la 
maifon  doit  èrre  placée  au  bas ,  afin  que 
les  voitures  chargées  de  la  récolte  n'ayent 
qu'à  defeendre  pour  arriver  aux  granges. 

Il  faut  profenre  tout  ce  qui  eft  inu- 
tile dans  les  bâtimens  d'une  ferme ,  mais 
fe  garder  encore  plus  de  rien  retrancher 
qui  foit  nécefTaire.  Si  les  granges  ne  peu- 
vent pas  contenir  toute  la  récolte  ;  s'il 
n'y  a  pas  alfez  d'étables  pour  la  quantité 
de  bétail  que  les  terres  peuvent  nourrir; 
fi  l'on  manque  de  greniers  où  l'on  puùfe 
conferver  le  grain,  lorfqu'il  eft  à  vil  prix, 
un  bon  laboureur  ne  fc  chargera  p^s  d'u- 
ne ferme  dans  laquelle  fon  induftrie  fe- 
roit  contrainte.  On  n'établira  cette  pro- 
portion 
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portion  entre  les  bâtimens  &  les  terres , 
qu'en  s'inftruifant  parfaitement  de  la  na- 
ture &  de  la  quantité  des  récoltes  qui  va- 
rient dans  les  différens  pays.  Ce  qui  eft 
nécelfaire  par-tout  >  c'eft  une  cour  fpa- 
cieufe ,  &  dans  cette  cour  un  lieu  defti- 
né  au  dépôt  des  fumiers.  C'ett-là  que  fe 
prépare  la  fécondité  des  terres  &  la  ri- 
chelfe  du  laboureur. 

Il  eft  eûeutiel  que  la  cour  d'une  ferme 
Toit  défendue  des  brigands  &  enfermée 
de  murs  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  moins  que 
les  duférens  bâtimens  dont  elle  eft  com- 
poféc  foient  ifolés  entr'eux ,  pour  empê- 
cher la  communication  du  feu ,  en  cas 
d'accident.  Cette  crainte  de  l'incendie , 
&  beaucoup!  d'autres  raifons  d'inutilité 
doivent  engager  à  placer  une  maifon  ruf- 
tique  dans  un  lieu  voifin  de  l'eau.  Il  y 
a  même  peu  d'autres  avantages,  qui  ne 
doivent  être  facrifiés  à  celui  -  là. 

Choifir  un  fermier ,  feroit  une  chofe 
aifez  difficile ,  s'il  falloit  entrer  dans  le 
détail  des  connoufances  qui  lui  font  nc- 
ceflaires  •>  mais  il  y  a  des  traits  marqués 
auxquels  on  peut  reconnoitre  celui  qui 
eft  bon:  par  exemple,  la  richefle.  Elle 
dépofe  en  faveur  des  talens  d'un  labou- 
reur ,  &  elle  répond  d'une  culture ,  qui 
fans  elle  ne  peut  être  qu'imparfaite. 

On  regarde  afTez  généralement  l'agri- 
culture comme  un  art  feulement  péni- 
ble, qui  peut  être  exercé  par  quiconque 
a  du  courage  &  des  forces.  On  feroit  plus 
de  cas  des  laboureurs,  vu  le  refpect  qu'on 
a  pour  l'opulence ,  il  l'on  fa  voit  qu'ils 
ne  peuvent  rien  fans  elle.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  on  n'a  qu'a  regarder  ce  qu'un 
homme  qui  fe  charge  d'une  ferme  eft  con- 
traint de  dépenfer  avant  de  recueillir. 

Qu'on  prenne  pour  exemple  une/tr- 
me  de  cinq  cents  arpens  de  terres  labou- 
rables. Il  faut  d'abord  monter  la  ferme 
en  chevaux,  en  beftiaux ,  en inftrumens, 
&  en  équipages  ;  &  voici  ce  qu'il  en  doit 
coûter. 

Pour  quatorze  chevaux  au 
moins.      ....  4fooliv. 

Pour  fix  cents  moutons .  .     f ooo 

Pour  vingt  vaches  .    .    .  1800 
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Pour  monter  le  ménage  en  uf- 
tenfiles  &  en  inftrumens  .  .  ?ooo 

Pour  la  dépenlè  du  maréchal , 
du  bourrelier,  du  cordier,  &c.  2000 
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Nous  ne  parlons  ici  que  du  nécelfaire 
le  plus  exacl.  Sans  ce  préalable  la  cultu- 
re feroit  impoifible  ,  ou  tout- à- fait  in- 
frudueufe.  Après  cela,  voici  le  détail  des 
frais  annuels.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  nous  ne  les  portions  au  prix  auquel 
on  fixe  ordinairement  tes  labours  ,  les 
fumiers ,  &c.  Nous  les  évaluons  fur  les 
facilités  qu'a  un  fermier  de  nourrir  fes 
chevaux  &  fon  bétail.  On  fait  que  les 
terres  fe  divifent  en  trois  foies  égales.  9, 
Agriculture,  Culture,  Terre. 

Pour  quatre  labours  donnés 
î  1^  arpens  de  terre  d  eft  i  nés 
à  être  femés  en  bled ,  chaque 
labour  à  f  liv.      .      .      .  16*50  liv. 

Pour  fumer  cette  même  quan- 
tité d'arpens,  à  ir  liv.  pour  cha- 
cun  2000 

Pour  iaofetiersde  bled  à  fe- 
mer  1800 

Pour  farcler  le  bled   .   .    .  20» 

Pour  frais  de  récolte,  detranf- 
port,  &  d'entrée  dans  la  grange  1200 

Pour  labourer  deux  fois  m 
arpens  deftinés  aux  menus  grains  1  ?  ?o 

rour  la  femence  .      .      .  800 

Pour  farcler  ?oo 

Prar  frais  de  récolte,  &c.  .  .  700 


10990  liv. 


Il  faut  donc  au  moins  27000  liv.  d'ar- 
gent dcpenle  dans  une  ferme ,  telle  que 
nous  l'avons  dite ,  avant  la  première  ré- 
colte, &  elle  n'arrive  que  dix-huit  mois 
après  le  premier  labour  \  fouvent  même 
elle  ne  repond  pas  aux  foins  du  fermier. 
Quelque  habileté  qu'ait  un  laboureur, 
il  n'apprend  à  exciter  toute  la  fécondité 
de  fes  terres  ,  qu'en  fe  familiarifant  avec 
elles.  Ainfi  il  ne  doit  pas  attendre  d'a- 
bord un  dédommagement  proportionné 
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à  fes  avances  ;  &  il  ne  peut  raifonna- 
blcmcnt  Pefpérer ,  qu'après  de  nouvelles 
dépenfes  &  de  nouveaux  foins. 

On  voie  que  le  labourage  eft  une  en- 
treprife  qui  demande  une  fortune  déjà 
commencée.  Si  le  fermier  n'eft  pas  alfez 
riche,  il  deviendra  plus  pauvre  d'année 
en  année  ,  &  les  terres  s'appauvriront 
avec  lui.  Que  le  propriétaire  examine 
donc  quelle  elt  la  fortune  du  fermier  qui 
fe  préiénte  ;  mais  qu'il  ne  néglige  pas 
non  plus  de  s'ailurer  de  fes  talens.  Il  elt 
eflentiel  qu'ils  foient  proportionnés  à 
l'étendue  de  la  ferme  dont  on  lui  remet 
le  foin. 

Un  homme  ordinaire  peut  être  chargé 
Jàns  embarras  de  l'emploi  de  quatre  voi- 
lures. Une  voiture  fufrk  à  cent  vingt- 
cinq  arpens  de  terre  d'une  qualité  moyen- 
ne i  &  la  voiture  eft  compoiée  pour  ces 
terres  de  trois  ou  quatre  chevaux ,  félon 
les  circon  (tances,  &  la  profondeur  qu'on 
veut  donner  au  labour.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  la  culture  à  laquelle  on  em- 
ployé des  bœufs.  ».  Labour. 

Une  ferme  qui  n'eft  compofée  que  de 
terres  labourables  ,  peut  fouvent  trom- 
per, ou  du  moins  ne  pas  remplir  entie- 
tement  les  efpérances  du  fermier.  Il  eft 
très-avantageux  d'y  joindre  des  prés ,  des 
pâturages,  des  arbres  fruitiers  ,  de  ces 
bois  plantés  dans  les  haies,  dont  on  éla- 
gue les  branches;  le  fourrage  &  les  fruits 
peuvent  fervir  de  dédommagement  dans 
les  années  médiocres.  Le  produit  des 
haies  difpenfe  le  laboureur  d'acheter  du 
bois  ;  &  pour  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tr'eux,  épargner,  c'eft  plus  que  gagner. 
Une  ferme  de  cette  étendue ,  &  ainfi  com- 
pofée, fournit  à  un  homme  intelligent  les 
moyens  de  développer  une  induftrie  qui 
eft  toujours  plus  acîive  en  grand ,  parce 
qu'elle  eft  plus  intereflee.  Il  réfulte  de- 
là ,  que  fi  l'on  a  deux  petites  fermes,  dont 
les  terres  foient  contigues ,  il  eft  toujours 
avantageux  de  les  réunir.  Elles  auront 
enfemble  plus  de  valeur  ■>  il  y  aura  moins 
de  bâtimens  à  entretenir ,  &  un  fermier 
vivra  feul  avec  aifance ,  où  deux  Te  fe> 
meut  peut-être  ruinés* 
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Pour  fixer  le  prix  d'une/trroe,  il  faut 
qu'un  propriétaire  connoiile  bien  la  na- 
ture de  fes  terres  ,  &  qu'il  juge  des  avan- 
tages ou  des  defavantages  qui  peuvent 
réïulter  de  leur  quantité  combinée  avec 
leur  mélange.  On  regarde  ordinairement 
comme  une  chofe  tacheufe  d'avoir  une 
telle  quantité  de  terres,  qu'elle  ne  foit 
pas  entièrement  proportionnée  à  un  cer- 
tain nombre  de  voitures  :  par  exemple, 
d'en  avoir  plus  que  trois  voitures  n'en 
peuvent  cuitiver,  &  pas  alfez  pour  en 
occuper  quatre.  Et  moi  je  dis ,  heureux 
le  bon  laboureur  qui  eft  dans  ce  cas-là  !  Il 
aura  quatre  voitures  ;  fes  labours,  fes 
femailles  ,  le  tranlport  de  fes  fumiers, 
tout  fera  fait  plus  promptement.  Si  quel- 
ques-uns de  fes  chevaux  deviennent  ma- 
lades ,  rien  n'en  fera  retardé  ;  &  la  né- 
ceûité  le  rendant  induftrieux ,  il  trou- 
vera mille  moyens  avantageux  d'em- 
ployer le  tems  iuperSu  de  (à  voiture. 

La  nature  &  Paflemblage  des  terres  ne 
font  pas  les  feules  chofes  à  confidérer 
avant  de  fe  décider  fur  le  prix.  Il  varie 
encore  dans  les  dirTcrens  lieux  en  pro- 
portion de  la  rareté  de  l'argent,  de  la 
contamination  des  denrées,  de  la  com- 
modité des  chemins ,  &  de  l'incertitude 
des  récoltes  qui  n'eft  pas  égale  par-tout. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  dire  de  pré- 
cis là-deifus ,  &  nous  devons  nous  bor- 
ner à  montrer  les  objets  fur  lefquels  il 
faut  être  attentif. 

Les  redevances  en  denrées  font  celles 
qui  coûtent  le  moins  à  la  plupart  des  fer- 
miers. Ils  font  plus  attachés  à  l'argent , 
parce  qu'ils  en  ont  moins ,  que  tous  les 
jours  ils  font  dans  le  cas  d'en  dépenfer 
néceflairement ,  &  que  d'ailleurs  cette 
forte  de  richeile  n'eft  point  embarraâan- 
te.  Les  autres  réalifent  leur  argent  >  pour 
eux  acquérir  de  l'argent ,  c'eft  réalifcr. 

Si  le  propriétaire  eft  en  doute  fur  la 
valeur  jufte  de  fes  terres ,  il  eft  de  fon 
intérêt  de  laiifer  l'avantage  du  côté  du 
fermier.  L'avarice  la  plus  fuiette  à  man- 
quer fon  but ,  eft  celle  qui  fait  outrer  le 
prix  d'une  ferme.  Elle  expofe  à  ne  trou- 
ver pour  fermiers  que  de  ces  malheureux 
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ut  rifquent  tout  *  parce  qu'ils  n*ont  rien 
perdre ,  qui  épuifeuc  les  terres  par  de 
mauvaifes  récoltes,  &  font  contraints  de 
les  abandonner  ,  après  les  avoir  per- 
dues. L'agriculture  eft  trop  pénible,  pour 
q  je  ceux  qui  la  profelfent ,  ne  retirent 
pas  un  profit  honnête  de  leur  attention 
fuivie  &  de  leurs  travaux  conftans.  Aullî 
les  fermiers  habiles  &  déjà  riches  ne  fe 
chargent  -  ils  pas  d'un  emploi  fans  une 
efpece  de  certitude  d'y  amafTer  de  quoi 
établir  leur  famille,  &  s'alftirer  une  re- 
traite dans  la  vieilleffe.  Il  n'y  a  guère  que 
les  imprudens  auxquels  l'agriculture  ne 
procure  pas  cet  avantage ,  à  moins  que 
des  accidens  extraordinaires  &  répétés 
n'altcrent  confulérablement  les  récoltes) 
tels  font  une  grêle ,  une  rouille  généra- 
lement répandue  fur  les  bleds ,  &c.  C'eft 
alors  que  le  propriétaire  eft  contraint  de 
partager  la  perte  avec  fon  fermier  i  mais 
pour  remplir  à  cet  égard  ce  qu'on  doit 
aux  autres  &  à  foi-  même ,  il  eft  néceflaire 
de  bien  diltinguer  ce  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu'au   malheur  d'avec  ce  qui 

Sourroit  venir  de  la  négligence.  Il  faut 
es  lumières  pour  être  jufte  &  bon.  Il  eft 
des  fermiers  pour  qui  une  indulgence 
pouflee  trop  loin  devtendroit  ruineufe  , 
fur  qui  la  crainte  d'être  forcés  au  paye- 
ment eft  plus  puùTante  que  l'intérêt  mê- 
me j  race  lâche  &  parelfeufe,  une  exi- 
gence dure  les  oblige  à  des  efforts  qui  les 
mènent  quelquefois  à  la  fortune. 

Il  n'eu  que  trop  vrai,  que  dans  toute 
convention  faite  avec  des  hommes,  on 
a  befoin  de  précautions  contre  l'avidité 
&  la  mauvaite  fui  ;  il  faut  donc  que  le 
propriétaire  prévienne  dans  les  claufes 
d'un  bail,  &  empêche  pendant  fa  durée 
l'abus  qu'on  pourroit  faire  de  fa  confian- 
ce. Par  exemple  ,  dans  les  lieux  où  la 
marne  eft  en  ufage,  le  fermier  s'oblige 
ordinairement  à  marner  chaque  année 
un  certain  nombre  d'arpens  de  terre; 
mats  lî  l'on  n'y  veille  pas,  il  épargnera 
peut-être  fur  la  quantité  de  cet  engrais 
durable ,  &  la  terre  n'en  recevra  qu  une 
fécondation  momentanée.  On  ftipule 
fouvent,  &  avec  raifon,  que  les  pallies. 
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ne  foient  point  vendues,  mais  qu'elles 
fuient  confommées  par  les  beftiaux ,  & 
au  profit  des  fermiers.  Cela  s'exécute  fana  < 
difficulté  dans  tous  les  lieux  éloignés  des 
villes  ;  mais  par-tout  où  la  paille  fe  vend 
cher,  c'eft  une  convention  que  le  plus 
grand  nombre  des  fermiers  cherche  à  élu- 
der. Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  réellement 
un  plus  grand  avantage  à  multiplier  les 
engrais,  fans  leiquels  on  ne  doit  point 
attendre  de  grandes  récoltes;  mais  l'a- 
varice eft  aveugle,  ou  ne  voit  que  ce  qui 
eft  près  d'elle.  La  vente  actuelle  des  pail- 
les touche  p!us  ces  laboureurs,  que  l'ef- 
pérance  bien  fondée  d'une  fuite  de  bon- 
nes récoltes.  Il  faut  donc  qu'un  proprié- 
taire ait  toujours  les  yeux  ouverts  fur  cet 
objet:  il  n'en  eft  point  de  plus  intérêt 
fant  pour  lui ,  puifque.la  confervation  du 
fonds  même  de  fa  terre  en  dépend  ;  ce- 
pendant dans  les  années  &  dans  les  lieux 
où  la  paille  eft  à  un  très  -  haut  prix ,  on 
peut  procurer  à  fon  fermier  l'avantage 
d'en  vendre  ;  mais  il  faut  exiger  que  la 
voiture  qui  porte  ce  fourrage  a  la  ville, 
revienne  à  la  ferme  chargée  de  fumier. 
Cette  condition  eft  une  de  celles  fur  leC 
quelles  on  ne  doit  jamais  fe  relâcher. 

On  voit  par-là  qu'un  propriétaire  qui 
a  donné  fes  terres  à  bail ,  feroit  impru- 
dent s'il  les  regardoit  comme  pafTées  dans 
des  mains  étrangères.  Une  diffraction 
totale  l'expoferoit  à  les  retrouver  après 
quelques  années  dans  une  dégradation 
ruineufe.  L'attention  devient  moins  nc- 
ceffaire  ,  lorfqu'on  a  pu  s'aflàrer  d'un 
fermier  riche  &  intelligent  ;  alors  fon  in- 
térêt répond  de  fes  foins.  La  mauvaife 
foi ,  en  agriculture ,  eft  prefque  toujours 
un  effet  de  la  pauvreté  ou  du  défaut  de 
lumières.  Cet  homme  étant  trouvé,  on 
ne  peut  le  conferver  avec  trop  de  foin , 
ni  le  mettre  trop  tôt  dans  le  cas  décomp- 
ter fur  un  long  fermage  ;  en  prolongeant 
fes  efpérances,  on  lui  infpire  prefque  le 
goût  de  propriété  j  goût  plus  actif  que 
tout  autre,  parce  qu'il  unit  la  vanité  à 
l'intérêt. 

Il  ne  faut  que  connoitre  l'effet  natu- 
rel de  l'habitude  »  pour  fentir  qu'une 
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ferme  devient  chère  à  un  laboureur,  a 
proportion  du  tems  qu'il  en  jouit,  &  de 
ce  qu'elle  s'améliore  entre  fes  mains.  On 
s'attache  à  Tes  propres  foins ,  à  fes  inquié- 
tudes, auxdépenfes  qu'on  a  faites.  Tout 
ce  qui  a  été  pour  nous  l'objet  d'une  oc- 
cupation confiante ,  devient  celui  d'un 
intérêt  vif.  Lorfque  par  toutes  ces  rai- 
fons.  une  ferme  elt  devenue  en  quelque 
forte  le  patrimoine  d'un  laboureur,  il 
eft  certain  que  le  propriétaire  pourroit 
en  attendre  des  augmentations  confidé- 
tables ,  s'il  vouloit  ufer  tyranniquement 
de  fon  droit;  mais  outre  qu'il  feroitmal 
d'abufer  d'un  fentiment  honnête  impri- 
mé par  la  nature ,  on  doit  encore  par  in- 
térêt être  trèsréfervé  fur  les  augmenta- 
tions. Quoique  le  fermier  paroiffe  fe  prê- 
ter à  ce  qu'on  exige  ,  il  elt  à  craindre 
^u'il  ne  fe  décourage }  fa  langueur  amene- 
toit  la  ruine  de  \a  ferme.  Le  véritable  in- 
térêt fè  trouve  ici  d'accord  avec  l'équité 
«aturellc  ;  peut-  être  ce  concours  eft -il 
plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit. 

Loin  de  décourager  un  fermier  par  de» 
augmentations  rigoureufes  ,  un  proprié- 
taire éclairé  doit  entrer  dans  des  vûes  d'a- 
mélioration ,  &  ne  point  fe  refufer  aux 
depenfes.  qui  y  contribuent.  S'il  voit, 
par  exemple  y  que  fon  fermier  veuille 
augmenter  fon  bétail,  qu'il  n?héfite  pas 
à  lui  en  faciliter  les  moyens.  C'eft  aiud 
qu'il  pourra  acquérir  le  droit  d'exiger 
dans  la  fuite  des  augmentations  qui  ne 
feront  point  onércules  au  fermier,  &  qui 
feront  même  offertes  par  lui. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter,  l'a- 
griculture ne  peut  avoir  des  fuccès  éten- 
dus, &  généralement  intéreffans ,  que 
par  la  multiplication  des  beftiaux.  Ce 
qu'ils  rendent  à  la  terre  par  l'engrais,  eft 
infiniment  au-deffus  de  ce  qu'elle  leur 
fournit  pour  leur  fubfiftance. 

*  Les  grandes  firmes  font  très- préju- 
diciables à  l'Etat  &  à  l'agriculture.  La 
«ulture  de  la  terre  eft  l'affaire  du  plu» 
grand  détail.  Le  fermier  a  des  prés ,  des 
terres  de  trois  faifons  différentes.,  des 
xignes  y  un  potager  &  un.  verger  à  faire 
\wloic  tout,  enlemblc.  Bout  cette,  exploi» 
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tation ,  il  a  befoin  de  chevaux,  de  bê- 
tes à  cornes ,  de  bêtes  à  laine ,  &  il  ne 
peut  fe  difpenfer  d'avoir  un  colombier 
&  des  volailles  dans  fa  baffe-  cour.  Ses 
troupeaux  gros  &  menus  lut  produifent 
des  laitages,  &  des  fumiers  auxquels  il 
doit  penler.  Ajoutez  à  cela  les  charrues , 
les  charcttes  grandes  &  petites ,  les  har- 
nois  pour  les  unes  &  les  autres,  &  tous  les 
inftrumens  qui  fervent  à  remuer  la  terre 
dans  tes  champs  &  dans  les  jardins.  Con- 
fierons à  prélent  tous  ces  objets  Se  les 
foins  auxquels  ils  affujettiffent,  fe  mul- 
tiplient d'autant  plus  que  h  ferme  eft  plus 
étendue ,  &  demandons  fi  on  peut  rai- 
fonnablcment  préfumer  qu'un  homme 
fera  toutes  ces  chofes  comme  elles  doi- 
vent être  faites  pour  en  tirer  tout  le  bé- 
néfice poffible? 

Je  ne  parle  point  cTun  homme  tout 
feul  i  ce  feroit  folie  ou  puérilité  de  faire 
une  femblable  queftion.  On  fent  bien 
qu'un  gros  fermier  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  famille  &  des  domeftiques 
en  nombre  fufHfànt,  fans  compter  les 
gens  de  journée  qu'il  eft  obligé  de  pren- 
dre dans  le  tems  des  récoltes.  Mais  plus 
il  aura  de  terre  à  faire  valoir,  plus  il 
fera  obligé  d'avoir  de  monde  fous  lui; 
&  c'eft  précifément  ce  qui  le  met  hors 
d'état  de  bien  exploiter  fa  ferme.  Je  con- 
viens que  ce  que  j'avance  a  l'air  d'un  pa- 
radoxe. Je  dois  m'expliques 

Je  veux  que  les  terres  à  portée  de  fon' 
habitation  foient  bien  labourées  &  bien 
fumées  ,  &  conféquemment  d'un  très- 
bon  rapport.  Mais  les  plus  éloignées  r 
qui  feront  quelquefois  à  plus  d'une  lieue, 
auront -elles  d'auifi  bonnes  façons,  & 
rendront-  elles  également,  en  fuppofant 
la  même  qualité  de  terrein  i  C'eft  ce  que 
je  nie.  Les  frais  de  culture  de  ces  champs 
éloignés  font  plus  confidérables ,  par  la 
perte  du  tems  qir'un  met  à  y  aller  &  à 
en  revenir ,  foit  pour  les  labourer ,  foit 
pour  les»  fumer  ,  foit  pour  les  récolter. 
Première  diminution  de  bénéfice  pour 
le  fermier.  En  fécond  lieu ,  il  faut  igno- 
rer abfolument  la  non-chalance  des  va- 
lets quand  Us.fout  loin  des  yeux  du  mai- 
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trc ,  pour  fe  flatter  qu'elles  feront  auflî  que  avantage  que  foicnt  les  prairies  arti- 
bien  préparées  qu'elles  pourroient&  de-  ficielles,  pour  fuppléeraux  fourrages  or- 
vroiem  l'être;  il  faudroit  n'avoir  jamais  dinaires  &  engrailfer  les  beltiaux,  on  ne 
ouï  parler  de  leur  infidélité ,  pour  s'alfù-  vaincra  jamais  la  répugnance  que  les 
rer  que  lu  femence  qui  leur  eft  deftinée  gros  fermiers  témoignent  à  en  établir.  En 
y  fera  répandue  toute  entière  :  s'ils  vo-  ctfet  elles  leur  feroient  d'une  afTez  pè- 
tent leur  maître  ,  dans  fon  logis  même  tite  utilité.  Pourroient  -  ils  fè  réfoudre  à 
&  dans  les  champs»  qui  font,  pour ainfi  dénaturer  les  terres  les  plus  proches  de 
dire ,  fous  fa  matn,  que  ne  doit- on  pas  leur  demeure  ?  en  feroient-  ils  les  mai- 
craindre?  que  ne  doit-on  pas  préfumer,  très?  En  établir  au  loin,  feroit  les  ex- 
on  de  leurs  inclinations  vieieufes ,  de  pofer  au  vol  &  au  pillage.  On  ne  doit 
leurs  malices  noires ,  ou  de  leurs  four-  donc  point  s'attendre  à  voir  de  gros  fer- 
dés  vengeances  '<  Envain  le  maître  monte  miers  embralfer  une  méthode  dont  les* 
à  cheval  ,  &  parcourt  fon  domaine ,  il  petits  fc  trouvent  fi  bien.  Ils  ne  feront 
ne  peut  être  qu'en  un  lieu  à  chaque  inf-  jamais  que  ce  qu'ils  ont  fait ,  &  pourvu: 
tant;  on  le  voit  venir,  alors  on  fe  met  qu'ils  tirent  de  leurs  fermes  le  bénéfice* 
à -peu -près  en  régie,  pour  s'en  écarter  qu'ils  en  efperent  ,  ils  s'embarraiferont 
auifi-tôt  qu'il  eft  difparu  ;  &  d'ailleurs  peu  que  leurs  terres  foient  auflî  bien  cul- 
quelques  reproches  qu'il  faâe  àfcsgens,  tivées  que  le  bien  général  de  l'Etat  l'c- 
Touvrage  mal  fait  relie  tel  qu'il  eft:  le  xigeroit.  Si  dans  quelque  occafîon  il* 
recommencer,  feroit  une  double  dépen-  font  forcés  d'en  convenir  ,  ils  en  rejet* 
fe.  L'unique  remède  eft  de  congédier  de  teront  la  faute  fur  leurs  domeftiques  donte 
mauvais  lujecs  ,  pour  en  prendre  d'au-  h  pareife ,  la  malice  &  l'infidélité  ne 
très,  qui-peut  être  ne  vaudront  pas  mieux:  font  point  reprimées  par  des  lotx  alfec 
cependant  la  perte  pour  le  fermier  eft  féveres. 

aulfî  réelle  qu'inévitable.  Je  ne  doute  point,  qu'As  nrayent  rai- 
Cette  perte  augmente  encore  par  un  fon  en  grande  partie  dans  tout  ce  qu'ils- 
autre  défaut  qui  n'eft  pas  moins  elfen-  peuvent  dire  à  ce  fujet:  mats  les  chofes" 
miel  :  c'eft  celui  des  fumiers.  On  faisalfez  peuvent-elles  aller  beaucoup  mieux  ï  & 
que  nos  meilleures  terres  ont  befoin  d'en-  le  mal  fera-t-il  guéri  ,  quand  par  quelque 
grais,  &  que  les  plus  éloignées  de  la  fer-  expédient  fimple  oit  aura  allure  le  maître,. 
me  font  toujours  celles  où  on  en'  porte  que  l'homme  qui  fera  loué  à  fon  îcrvice* 
moins.  Je  dirai  plus  :  fouvent  on  ne  leur  remplira  le  tems  pour  lequel  il  fe  ferar. 
en  porte  point  du  tout,  non  -  feulement  engagé?  Dans  une  grolfe  ferme  il  faut 
parce  que  ce  foin  confommeroit  trop  de  un  nombreux  domeftique  de  l'un  &  der 
tems,  obligeroit  à  une  augmentation  de  fautre  fexe.  L'ignorance  &  la  groilieretèf 
chevaux,  de  harnois,  &  occuperoit trop  naturelle  de  cette  dernière  claife  dupeir- 
de  monde;  mais  encore  parce  qu'on  en  pie,  loin  de  tempérer  les  pallions  ,  les 
a  point.  Il  eft  impolîîbîe  d'avoir  dan»  font  éclater  avec  plus  de  fougue.  L'a- 
une gioiSt  ferme  le  bétail  néceuaire pour  mour  &  la  h*ine,  la  ialoufie  &  la  baifc 
•faire  tout  le  fumier  que  les  terres  de  m  an-  flatterie,  la  médifance  &  la  calomnie  en- 
dent.  L'ufage  des  chevaux  y  prévaut  né-  «retiennent  entr'eux  une  dilfenfion  con- 
ceifairement  fur  celui  des  bœufe;  les  che-  tinuelle ,  dont  les  intérêts  du  maître  font 
vaux  y  confomment  les  foins  &  les  pail-  la  première  victime.  Ce  maître  ne  peut 
les  ;  on  n'y  nourrit  des  bêtes  à  corne ,  que  pas  tout  voir  à  tout  moment:  ion  au- 
parce  qu'il  eft  indifpenfable  d'avoir  du-  torité  eft  trop[foible,  pour  contenir  des; 
kit  &  des- fromages  ;  &  c'eft  parce  que  elprits  indociles,  &  leurinfpirer  un  jultcr 
le  fourrage  manque,  que  les  troupeaux  refpcct  pour  fa  perfonne,  pirce  que  fax 
de  moutons  n'y  font  point  auflî  nom-  condition  eft  trop  voiiine  de  la  leur, 
breux qu'ils  dcvxoientrètre;  gar.de  quel».  Une  grande  réfiutation  de- prudences. 
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avantage  rare  par-tout ,  peut  feule  fou- 
tenir  &  reparer  cet  endroit  foible  de  fon 
état.  D'ailleurs ,  ceux  d'entre  ces  gens 
qui  font  enclins  à  dérober,  font  fouvent 
excités  à  le  faire,  &  parce  que  l'occafion 
s'en  préfeiue,  pour  ainfi  dire,  à  toute 
h:ure ,  &  parce  qu'i's  fe  peuvent  cacher 
plus  fajilcment  dans  la  multitude.  Ce- 
pendant les  larcins  repérés  font  à  la  lon- 
gue un  tort  confidérable  au  maître  qui 
s'étonne  de  voir  le  peu  de  profit  qui  lui 
refte  après  un  long  cercle  de  foins  &  de 
peines.  Ainfi  de  toutes  façons ,  une  fer- 
me trop  étendue  cft  dommageable  à  l'E- 
tat, dont  l'intérêt  e(t  que  toutes  les  ter- 
res foient  bien  cultivées ,  &  n'eft  pas  mê- 
me utile  à  celui  qui  s'en  charge  autant 
qu'il  fe  l'étoie  promis.  Ce  premier  point 
étant  démontre,  palfons  au  fécond,  & 
voyons  ce  que  l'Etat  gagne  quand  les 
fermes  font  plus  petites. 

Il  eft  confiant  que  fi  l'égale  répartition 
des  biens  entre  les  famiiles  étoit  polfi- 
ble  ,  l'Etat  où  elle  auroit  lieu  en  feroit 
beaucoup  plus  fort,  parce  que  chacun 
travaillerait  mieux  ,  ayant  moins  d'ou- 
vrage à  faire ,  &  profitant  feul  de  fon 
travail  :  ou  n'a  pas ,  pour  faire  le  bien 
d'autrui,  la  moitié  de  courage, de  force 
&  de  génie  de  ce  qu'on  s'en  trouve  pour 
fon  bien  propre.  C'eft  fur  cette  vérité 
qu'ell  fondée  la  demande  de  plufieurs 
chambres  d'agriculture  qui  délirent  en- 
core qu'il  foit  permis  de  taire  des  baux 
à  ferme  de  vingt  fept  ans.  L'expérience 
a  fait  connoitre ,  &  confirme  tous  les 
jours  que  c'eft  la  crainte  de  travailler 

Îiourle  profit  d'un  autre,  qui  empêche 
e  fermier  de  neuf  ans  d'améliorer  fes 
terres  autant  qu'il  le  pourroit  faire.  Du 
fons  donc  que  plus  on  s'éloigne  de  cette 
egaiitéde  poifeflions,  plus  on  s'écarte  du 
bien  ginéral.  L'exemple  de  l'Efp  îgne  en 
fera  la  preuve  :  elle  n'eft  foible  que  parce 
que  l'cgUfe  &  les  gros  feigneurs  y  polfe- 
dent  prefque  tous  les  biens. 

Ce  que  je  dis  de  la  propriété  des  ter- 
res, ell  également  vrai  des  fermes.  Pour 
nous  en  convaincre  ,  fuppofons  deux 
villages  de  cent  feux  cha.ua  :  dans  l'un , 


quatre  fermiers  tiennent  toutes  les  ter- 
res ,  &  les  quatre- vingt  feize  autres  feux 
font  réduits  à  la  condition  de  manou- 
vriers  j  dans  l'autre  ,  on  trouve  vingt 
fermiers,  &  feulement  quatre- vingt  feux 
de  manouvriers.  Si  nous  repartiifons  éga- 
lement les  fermiers,  les  gens  de  peine, 
à  n'en  fuppofer  qu'un  par  feu  ;  les  qua- 
tre du  premier  village  en  auront  chacun 
vingt -quatre  fous  leurs  ordres  j  &  les 
vingt  du  fécond  village  n'en  auront  que 
quatre.  Sur  ce  fimple  expofé ,  il  n'eft  per- 
sonne qui  ne  décide  que  les  fermiers  au- 
ront moins  de  peine,  &  cultiveront  mieux 
que  les  quatre ,  qu'ils  auront  entr'eux 
plus  de  troupeaux,  plus  d'engrais,  &  fe- 
ront enfemble  des  récoltes  plus  abondan- 
tes que  leurs  voilîns  ;  &  que  comme  il 
leur  fera  plus  facile  de  veiller  fur  leurs 
ouvriers,  de  faire  employer  Ictems,  de 
prendre  garde  que  rien  ne  foit  perdu  & 
dilfipé ,  ils  feront  auifi  plus  de  profits. 
Ainfi  au  lieu  de  quatre  bons  feux,  on  en 
aura  vingt:  premier  avantage  pour  l'Etat. 

Il  eft  vrai  de  dire  en  général  que  tout 
homme  de  journée  ne  gagne  jamais  que 
fa  vie,  non  -  feulement  parce  qu'on  lui 
donne  le  moins  qu'on  peut,  mais  enco- 
re parce  qu'il  faut  qu'il  vive  à  fes  dépens 
les  jours  de  fêtes ,  &  qu'il  eft  rare  qu'il 
foit  employé  tous  les  jours.  Or,  félon 
notre  fuppofition ,  il  eft  palpable  que  les 
manouvriers  feront  plus  employés  dans 
le  village  des  vingt  fermiers  que  dans  ce- 
lui des  quatre ,  &  que  conféquemment 
les  journées  y  feront  plus  chères  :  d'où 
il  réfulte  que  les  pauvres  y  vivront  plus 
facilement  que  dans  l'autre.  Il  faudroit 
avoir  un  coeur  de  bronze  pour  ne  point 
compter  cette  facilité  de  vivre'  pour  un 
fécond  avantage  très  -  confidérable  pour 
l'Etat. 

Le  troifieme  ne  fera  pas  (moins  évi- 
dent que  les  deux  premiers.  L'homme 
qui  n'a  que  fes  bras  pour  fubfifter  ,  ne 
s'attache  qu'aux  lieux  où  il  trouve  une 
occupation  utile.  Il  deferte  infaillible- 
ment le  pays  où  il  ne  çeut  vivre  >  la  mi- 
fere  l'en  chafle  maigre  lui  -,  &  ne  con- 
noùTant  plus  de  patrie  ,  il  s'arrête  dans 
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le  lien  où  it  fait  un  gain  allez  fort  pour 
pcnfer  à  faire  quelque  épargne ,  préféra- 
blement  à  tous  ceux  où  il  ne  pourroit  fe 
procurer  que  les  (impies  alimens.  Mais 
autant  qu'il  eftdifpoléà  décamper  quand 
il  ne  trouve  point  à  vivre,  autant  il  eft: 
fédentaire  quand  il  gagne  une  vie  ailée, 
parce  qu'alors  l'amour  de  la  patrie  le  re- 
tient par  les  nœuds  les  plus  torts.  Il  doit 
donc  arriver  dans  nos  deux  villages  ,  que 
celui  dans  lequel  les  gens  de  journée  fe- 
ront le  plus  employés  t&  gagneront  le 
plus  ,  cpnfervera  les  habitans ,  tandis  que 
l'autre  perdra  peu-à-peu  les  liens  i  &  en 
conféquence  que  le  premier  fe  fortifiera 
pendant  que  le  fécond  ira  en  décadence: 
paroitra-t  il  à  quelqu'un  indifférent  pour 
l'Etat  que  la  force  d'un  village  s'accroiûe 
ou  diminue? 

S'il  fe  rencontre  un  politique  aflez  aveu- 
gle pour  foutenir  ce  paradoxe,  j'cfpere 
que  le  quatrième  avantage,  deHillera  en- 
tièrement lés  yeux.  Qu'il  obferve  que 
ce  ne  font  point  les  gens  âges ,  mais  les 
jeunes  gens,  qui  quittent  leur  pays.  Du 
moment  que  ceux-ci  font  partis,  les  ma- 
riages celfcnt,  &  la  population  tarit  dans 
fa  fource.  Quoi  de  plus  fâcheux  pour  un 
Etat?  Au  contraire,  quand  la  jeuneiiè 
relte  dans  fon  lieu  natal ,  elle  s'y  établit 
de  bonne  heure ,  les  mariages  lont  fré- 
quent ,  &  les  habitans  fc  multiplient  en 
jufte  proportion  de  la  vie  ailée  qu'ils  y 
trouvent,  &  de  fefpérance  qu'ils  con- 
çoivent d'augmenter  leurs  fortunes  par 
leur  travail  &  leur  ceconomie.  * 

Ferme-X FERME,  Manège,  exprelîion 
par  laquelle  nous  délignons  l'action  d'un 
cheval  qui  manie  ou  qui  faute  en  une 
feuie  &  même  place  -,  ainfl  nousdifons, 
dt  mi-air  de  ferme  -  à-  ferme ,  balotadcs  de 
ferme-à-ferme  ,  cabrioles  de  ferme  -  à -fer- 
me, &c. 

Ferme,  Charpenterie,  eft  un  affembla- 
ge  de  plufieurs  pièces  de  bois,  dont  les 
principales  font  les  arbalétriers,  le  poin- 
çon .  les  ejje'iers  &  antraits;  el'e  fait  par- 
tie du  comble  des  édifices.  Voyez  la  fi- 
gure, Pl.  du  Charpentier. 

Ferme,  jeu  de  la  firme  wee  des  dés» 


Jeu  de  hafard.  On  fe  fert  dans  ce  jeu  de 
lix  dés,  dont  chacun  n'eft  marqué  que 
d'un  côté ,  depuis  un  point  jufqu'à  fix  » 
enforte  que  le  plus  grand  coup  qu'on 
puiife  faire  après  avoir  jetté  les  lix  dés 
dehors  du  cornet ,  eft  de  vingt-un  points. 
Chaque  joueur  met  d'abord  fon  enjeu  , 
ce  qui  forme  une  poule  ou  mafle  plus 
ou  moins  grofTe,  fuivant  la  volonté  des 
joueurs,  dont  le  nombre  n'eft  point  fixé. 
Enfuite  on  tire  au  fort  à  qui  aura  le  dé,  qui 
patfe  fucceflîvement  aux  autres  joueurs  , 
en  commençant  à  la  droite  de  celui  qui 
a  joué  le  premier ,  &  de  -  là  en  avant. 
On  tire  autant  de  jettons  qu'on  a  amené 
de  points ,  mais  il  faut  pour  cela  que  la 
poule  les  puiffe  fournir  ,*  car  s'il  y  en  a 
moins  que  le  joueur  n'en  a  amené,  il 
eft  obligé  de  fuppléer  ce  qui  manque. 
Si,  par  exemple,  il  amené  lix,  &  qu'il 
n'y  en  ait  que  deux  à  la  poule,  il  faut; 
qu'il  y  en  mette  quatre;  c'eft  pourquoi 
il  eft  avantageux  de  jouer  des  premiers  + 
quand  la  poule  eft  bien  grafle.  Si  on  fait 
un  coup-blanc,  c'ett-à-dire,  Il  aucun  des 
fix  dés  ne  marque  ,  ce  qui  eft  aflea  or- 
dinaire, on  met  un  jetton  à  la  ma.fe,  & 
le  dé  paffeau  voilïn  adroite.  Le  jeu  finit 
lorlqu  on  amené  autant  de  points  qu'it 
y  a  de  jettons  à  la  pou'e.  Quelque  rare 
que  foit  le  coup  de  vingt- un ,  je  ne  biffe- 
rai pas  d'obferver  qu'il  feroit  gagner  toute 
la  poule  à  celui  qui  auroit  eu  afTez  de 
bonheur  pour  le  faire.  Il  y  a  d'autres  ma- 
nières de  joiier  ce  jeu,  comme  quand  un 
des  joueurs  devient  fermier ,  c'eft-à-dire, 
fe  charge  de  la  ferme  ou  poule ,  qui  effc 
pour  lors  à  part.  Mais  pour  l'avoir  quel 
eft  le  nombre  qu'il  y  a  le  plus  à  parier 
qu'on  amènera  avec  les  fix  dés,  appli- 
quez ici  les  principes  de  calcul  expofés  au 
mot  Dé,  analyfe  deshafards.  Voyez  aunî 
Rafle. 

Ferme,  Jeu ,  jeu  de  cartes  qui  fe  joue 
jufqu'à  dix  ou  douze  perfonnes,  &  avec 
le  jeu  complet  de  j*z  cartes,  excepté  qu'on 
en  ôte  les  huit  &  les  fix,  à  la  refèrve du 
fix  de  cœur ,  à  caufè  que  par  les  huit  Se 
les  fix  on  feroit  trop  facilement  fetee  , 
qui  eft  le  nombre  fatal  par  lequel  onga- 
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gnc  1c  "prix  Je  la  ferme ,  &  Von]  dépoffe- 
de  le  fermier.  Le  lîx  de  cœur  qui  refte , 
s'appelle  le  brillant  ,  par  excellence  ,  & 
gagne  par  préférence  à  cartes  égales,  tous 
les  autres  joueurs,  &  même  celui  qui  a 
la  primauté. 

FERMES,  (R),  Cf.pl.  Finances.  En  gé- 
néral, une  ferme  cil  un  bail  ou  louage  que 
l'on  fait  d'un  fonds ,  d'un  héritage,  d'un 
droit  que'conque ,  moyennant  un  certain 
prix, une  certaine  redevance  que  Ton  paye 
tous  les  ans  au  propriétaire,  qui,  pour 
éviter  le  danger  de  recevoir  beaucoup 
moins,  abandonne  Pefpérance  de  tou- 
cher davantage,  préférant,  par  une  corn- 
penfation  qui  s'accorde  auffi  bien  avec 
la  juftice  qu'avec  la  raifon ,  une  fomme 
fixe  &  bornée ,  mais  dégagée  de  tout  em- 
barras ,  à  des  fommes  plus  confidérables 
achetées  par  les  foins  de  la  manutention, 
&  par  l'incertitude  des  événemens. 

Il  ne  s'agit  dans  cet  article  que  des 
droits  du  fouverain ,  que  l'on  eft  dans 
l'ufage  d'affermer  ;  &  fur  ce  fujet  on  a 
Souvent  demandé  laquelle  des  deux  mé- 
thodes eft  préférable ,  d'affermer  les  re- 
•  venus  publics,  ou  de  les  mettre  en  régie. 

On  prétend  que  dans  les  Etats  qui 
perçoivent  les  importions  par  le  moyen 
de  la  régie ,  les  peuples  n'éprouvent  pas 
les  mêmes  calamités  que  dans  ceux  où 
l'on  les  afferme.  Cela  peut  être  ;  mais  je 
doute  que  dans  un  royaume  dans  lequel 
les  fermes  font  en  ufage  depuis  long-tems, 
la  régie  fût  capable  de  procurer  un  fou- 
lagement  digne  d'attention. 

Je  demande,  pour  foutenir  cette  pro- 
portion, que  l'un  m'accorde  que  le  gou- 
vernement feroit  trop  peu  fenfé  ,  s'il 
n'intéreffoit  pas  le  régiffeur  dans  fa  ré- 
gie. En  effet,  pourrait  -  on  compter  fur 
l'exalte  vigilance  de  celui  dont  les  pro- 
fits feraient  les  mêmes  lorfque  fa  recette 
ferait  confidérable  ou  lorfqu'elle  feroit 
médiocre  ï  II  fe  préfente  cropdt  raifons  à 
l'appui  de  cette  vérité  ;  il  feroit  faftidieux 
de  les  détailler.  Je  fuppofe  encore  que  l'on 
employeroità  la  régie  les  mêmes  hommes 
qui  fervoient  *\\%  fermes  \  on  verra  bien- 
tôt qu'il  feroit  difficile  d'agir  autrement. 
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Cela  pofé  ;  par  la  régie ,  Ffprit  des  loix, 
Uv.  XIII.  ch.  /$.,  on  n'épargnerait  point 
à  l'Etat  les  profits  immenfes  des  fermiers, 
les  régiffeurs  chercheraient  a  faire  les 
mêmes  ;  &  par  une  ernféquence  natu- 
relle on  n'épargnerait  point  au  peuple  le 
fpeclacle  des  fortunes  fubites  qui  l'affli- 
gent. Ce  n'eft  pas  le  fermier  qui  profite 
de  la  cruelle  augmentation  que  les  con- 
traintes ajoutent  à  l'impôt,  elles  n'en- 
richiffent  que  le  réçiffeur.  Par  la  régie , 
l'argent  levé  ne  paileroit  pas  par  peu  de 
mains,  &  n'irait  pas  plus  directement 
au  fouverain,  les  mains  des  principaux  ré- 
giffeurs tiendraient  lieu  de  celles  des  fer- 
miers. Par  la  régie ,  le  fouverain  n'épar- 
gnerait pas  une  infinité  de  loix  qu'exige 
toujours  de  lut  l'avarice  des  fermiers.  Le 
régiffeur  intéreffé  à  groffir  les  produits, 
demanderait  ces  mêmes  loix;  &  li  on  les 
accorde  au  fermier,  le  refufera-t-on  au 
régifleur,  lorfque  l'avantage  en  feroit  plus 
confidérable  &  plus  immédiat  pour  le 
tréfor  du  fouverain  '< 

On  fe  confirmera  dans  ce  fentiment , 
fi  on  veut  faire  attention  que  je  parle  d'un 
Etat  accoutumé  aux  fermes,  dans  lequel 
les  principes  du  traitant  ont  pris  racine*, 
dans  lequel  ces  fortunes  immenfes  ont 
répandu  l'avidité  des  richeffes  dans  tous 
les  ordres  où  cet  efprit  domine ,  où  ,  juf- 
ques  dans  le  militaire,  les  fcrupules  de 
prendre  fur  l'Etat  font  inconnus  ;  dans 
lequel  enfin  les  maux  de  la  pauvreté  ne 
biffent  envifager  d'autre  bonheur  que  ce- 
lui de  l'opulence. 

Si,  comme  on  l'a  dit,  cet  Etat  qui 
voudrait  changer  la  forme  de  la  percep- 
tion de  fes  finances,  ne  pouvoit  la  con- 
fier qu'à  ceux  qui  les  connoiffent ,  qui 
les  dirigent  depuis  long-tems  ;  le  même 
génie  les  conduirait  ;  on  ne  verrait  d'au- 
tre changement  que  celui  du  titre  dc/rr- 
mier  en  celui  de  régiffeur. 

On  connoit  des  personnes  qui  ne  font 
ni  régiffeurs  ni  fermiers,  &  dont  la  prin- 
cipale attention  eft  de  faire  groffir  les  fi- 
nances :  c'eft  ce  qu'on  appelle  faire  fa 
cour.  Que  pourrait- on  efpérer  d'un  ré- 
gifleur» lorfque  la  bonne  epeonomie  veut 

que 
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que  Ton  l'intéreffe  dans  le  fort  ou  leXoi- 
ble  de  la  recette? 

A  conlîdérer  la  qualité  des  raifons  don- 
née^ pour  faire  préférer  la  régie,  on  feroit 
tenté  de  croire  que  leur  auteur  ignoroit 
qu'en  France  la  taille  n'entroit  pas  dans 
les  fermes  &  qu'elle  fe  régiffoit.  Je  n'en 
feroîs  pas  étonne. 

Le  gouvernement  trouve  dans  la  ferme 
des  avantages  qu'il  ne  trouverait  pas  dans 
la  régie.  Sa  poiition  demande  fouvent 
que  l'on  fafle  à  l'Etat  des  avances ,  & 
tres-fortes,  &  tout  à  la  fois.  Cette  re£ 
fource  fe  rencontre  chez  les  fermiers. 

La  facilité  de  la  perception  eft  encore 
un  attrait  bien  engageant}  il  évite  au 
miniftere  mille  embarras  nécefTaires  qui 
fuivent  la  régie  ;  par  exemple ,  l'incerti- 
tude des  fonds  dont  il  peutdifpofer.  Ces 
deux  objets,  félon  toutes  les  apparences, 
ont  déterminé  la  préférence  pour  cette 
forte  d'adminiftration. 

Mais  ces  mêmes  commodités  ont  eu 
des  fuites  fàcheufes  qui  fournirent  con- 
tre la  ferme  des  argumens  férieux  &  fu- 
périeurs  à  ceux  que  l'on  a  vus  plus  haut- 
La  méthode  de  lever  les  irapofitions  & 
de  les  faire  valoir,  n'ett  pas  une  opéra- 
tion fimple,  c'eft  un  art  qui  a  fes  myfte- 
res.  Les  gens  de  finances  ont  un  foin 
particulier  de  les  tenir  cachés  ;  la  multi- 
tude des  impôts  qu'ils  fuggerent  jette 
encore  par  le  nombre  une  grande  con- 
fufion.  Cette  partie  devient  une  feience 
profonde.  Le  fouverain  &  fes  mini  (1res, 
fatisfaits  de  favoir  la  fomme  totale  des 
revenus ,  perdent  de  vue  dans  la  fuite 
des  tems  la  manière  de  les  raffembler. 
Les  fermiers  &  ceux  qu'ils  emploient 
font  les  feuls  qui  poffedent  la  clef  des 
retforts  qu'il  faut  mettre  en  œuvre  >  de- 
là vient  la  néceffité ,  dont  j'ai  parlé ,  qui 
forcerait  le  miniftere  de  les  employer , 
û  l'on  vouloit  entreprendre  un  change- 
ment &  une  direction.  De  quel  ordre  de 
l'Etat  pourroit-on  tirer  le  nombre  confi- 
dérable  de  perlonnes  entendues  dans 
ce  genre ,  dont  on  ne  pourroit  fe  pafler ? 

Cette  fituation  &  la  reflôurce  pour  les. 
avances ,  mettent  en  quelque  manière  le 
Tome  XVIII. 
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gouvernement  dans  la  dépendance  de  ce 
que  l'on  appelle  les  état  £  affaires.  Ils  ont 
fafeiné  les  yeux  jufqu'à  fe  taire  nommer 
les  colonnes  de  PÉtat. 

Tout  afeendant  d'un  côtéfuppofe  de 
l'autre  un  affujettillcmcnt  contraire  à  la 
dignité.  Il  impofe  la  néceiîité  de  ména- 
ger, de  favorifer  celui  qui  l'a  fu  prendra, 
il  en  réfulte ,  en  faveur  des  fermiers,  une 
autorité  dans  ce  genre  qui  pofe  une  bar- 
rière entre  la  bonté  du  fouverain  &  les 
plus  juftes  plaintes  de  fes  peuples. 

On  peut  ajouter  contre  la  ferme  quels 
condition  commune  de  tout  fermier  elb 
d'obtenir  fa  ferme  au  plus  bas  prix ,  & 
d'en  porter  l'émolument  au  plus  haut 
qu'il  lui  eft  poffible.  Ainfi  l'état  naturel 
du  fermier  d'un  impôt ,  eft  de  cacher  les 
moyens  qu'il  a  de  le  faire  valoir ,  de  trom- 
per le  fouverain,  &  d'exiger  beaucoup 
de  fes  peuples. 

Cependant ,  fi  on  y  réfléchit  attentive- 
ment, on  fera  convaincu  que  les  maux 
que  l'on  attribue  à  l'adminiftration  par 
ferme,  ne  font  pas  une  fuite  de  fa  nature» 
&  que  l'on  peut  éprouver  les  mêmes  par 
la  régie. 

Si  dans  quelques  Etats ,  la  régie  n'eft 
pas  fi  onéreufe  aux  peuples  que  Peft 
ferme  dans  d'autres ,  c'eft  qu'on  n'y  fouf- 
fre  pas  les  vexations  des  régifTeurs.  Que 
l'on  ne  (fouffre  pas  celle  des  fermiers  • 
alors  les  chofes  feront  égales. 

Si  celui  qui  a  traité  d'un  impôt ,  im- 
pofe par  fes  taxes  particulières  une  fom- 
me trois  fois  auffi  forte  que  celle  pour  la- 
quelle il  a  traité ,  le  mal  n'eft  point  que 
cet  impôt  foit  mis  en  ferme;  il  vient  de 
ce  que  l'on  foutfre  une  exaction  auflt 
criante  j  de  ce  que  l'on  n'en  fait  pas  un 
exemple  qui  étonne  ceux  qui  fuivr oient 
ce  même  chemin. 

On  fe  contente  de  faire  la  ferme  d'un 
impôt ,  &  de  favoir  ce  qu'il  rend  aux  fi- 
nances ;  on  ignore  ce  qu'il  vaut  au  fer- 
mier. Si  on  le  fuivoit  dans  fes  opéra- 
tions} fi  on  le  reduifoità  des  profits  rai. 
{bnnables  &  légitimes  \  fi  on  ecoutoit  les 
cris  du  peuple  fur  fes  vexations;  fi  on 
le  rendoit  rcfponfable  de  fa  conduite  dans 
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le  goût  de  celui  qui  force  les  productions 
de  la  terre}  en  un  mot  »  fi  on  s'en  fai- 
foit  craindre.,  au  lieu  de  le  ménager»  les 
finances  ne  dépendrotent  pas  de  lui;  le  fev 
cret  n'en  féroit  pas  entre  Tes  mains,  il 
feroit  contenu  dans  un  état  convena- 
ble à-  fa  condition }  le  public  pourroit 
refpirer. 

Si  >  d'un  autre  côté,  on  fuppofe  un 
gouvernement  avide,  infatiable,  il  tirera 
par  les  mains  des  réguieurs  tout  ce  que 
retire  le  fermier  ;  les  conculfions  de  l'un 
tiendront  lieu  des  exactions  de  l'autre  ; 
elles  feront  approuvées,  la  régie  fera  pré- 
férée ,  elle  rendra  aux  finances  une  par* 
tie  de  ce  que  gagne  le  fermier >  la  con- 
dition du  peuple  ne  fera  point  changée. 

Si  au  contraire  le  gouvernement  fe 
conduit  par  des  règles  modérées  &  con- 
formes à  la  faine  politique  }  s'il  regarde 
comme  une  maxime  fondamentale  qu'il 
faut  faire  contribuer  les  peuples  &  ne  les 
point  épuifer  ;  fur-tout  s'il  veille  fur  le 
fermier  avec  une  attention  févere,  la 
ferme  fera  aulfi  douce  que  la  régie. 

Toutes  ces  confédérations  balancées, 
on  doit  convenir  néanmoins  que  la  régie 
a  quelque  chofe  de  plus  favorable  aux 
peuples:  en  voici  les  feules  raifons.  i*. 
Ce  feroit  être  infenfé  de  préfuppolèrdans 
un  fouverain  &  dans  les  miniftres  l'injuf- 
tice,  1a  dureté,  l'avarice,  au  même  degré 
qu'elles  fc  trouvent  chez  les  fermiers  ;  ces 
caractères  doivent  être  égaux  pour  ren- 
dre la  régie  aulfi  rude  que  la  ferme,  a*. 
La/r  /  me  peut  lailfer  le  gouvernement  dor- 
mir fur  bien  des  objets  ;  la  régie  l'obli- 
ge d'avoir  toujours  les  yeux  ouverts , 
c'eft  l'avantage  des  peuples. 

Si  les  chofes  étoient  entières,  ce  parti 
feroit  le  meilleur.  Dans  les  lieux  où  l'u~ 
fage  eft  au  contraire ,  où  le  mal  eft  in- 
vétéré, il  eft  à  craindre  que  l'on  ne  puirfe 
que  gémir  fur  les  abus ,  ou  tout  au  plus; 
y  faire  quelque  réforme  légère.  On  au- 
roit  befoin  pour  y  remédier  entièrement 
d'une  réfolution  bien  fixe  &  long-tems 
foutenue,  d'une  fermeté  inébranlable, 
de  beaucoup  d'habileté  &  d'une  applica- 
tion fans  relâche. 


Là  ferme  &  la  régie  peuvent  être  em- 
ployées ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
aifez  indifféremment,  fi  le  gouvernement 
veille  à  les  régler.  L'une  &  l'autre  ont 
des  inconvéniens  intolérables ,  s'il  s'en- 
dort fur  la  conduite  des  fermiers  ,  ou 
s'il  lâche  la  bride  aux  régirfeurs. 

Pourroit-on  le  paifer  de  toutes  les  deux, 
épargner  au  peuple  les  profits  du  fermier, 
les  appointemens  du  regitfeur ,  ceux  d'u- 
ne infinité  de  peri ormes  néceiTaires  à  la 
levée,  &  leurs  vexations  plus  défolantes 
que  les  impôts? 

Il  faudroit,  pour  y  parvenir,  rendre  le 
peuple  lui-même  régilTeor  &  fermier. 
Alors  l'Etat  dans  lequel ,  foit  la  ferme , 
foit  la  manière  de  régie ,  auroient  intro- 
duit la  mifere  à  la  place  de  l'abondance , 
pourroient  changer  de  forme  &  de  face 
fans  aucun  inconvénient. 

11  eft  étonnant  que  le  fyftème  du  ma- 
réchal de  Vauban  n'ait  pas  ouvert  les 
yeux  fur  cette  polEbilité:  je  ne  le  pro» 
pofe  pas  précifément  comme  il  l'a  don- 
né ;  mais  il  y  a  peu  de  chofes  à  y  changer 
&  à  y  ajourer  pour  lui  donner  une  plus 
grande  perfection}  &  peu  de  mérite  à  pré- 
fente/  un  projet  recevable,lorfque  l'on  fuit 
les  chemins  frayés  par  ce  grand  homme. 

Perfonne  n'ignore  que  les  provinces 
que  J'on  appelle  en  France  pays  d'Etat*) 
font  moins  foulées  que  les  autres,  mal- 
gré quelques  abus  qui  s'y  font  introduits. 
La  feule  bonne  raifon  aue  l'on  puilfeen 
donner,  eft  qu'eues  regirTent  &  lèvent 
leurs  impô.s  par  elles-  mêmes.  En  voyant 
les  peuples  uir  d'un  peu  d'aifance,on 
a  dit  que  I  on  pourroit  les  faire  contri- 
buer au  de-là  de  ce  qu'ils  foumhfent.  Le 
traitant  qui  a  fait  cette  remarque ,  a  dit 
bien  vrai.  Il  en  pouvoit  dire  autant  des 
autres  provinces ,  parce  qu'autant  qu'il 
refte  quelque  chofe  ,  on  peut  ôter  tou- 
jours juiqu'a  ce  qu'il  ne  refte  plus  rien. 

Si  on  livroit  les  pays  d'Etats  aux  trai- 
tants ,  les  finances  y  gagnercient  peu. 
mais  les  fermiers  &  leur  exhorte  dévore- 
roient  le  peuple.  Ce  feroit  la  feule  dif- 
férence. 

Leurs  profits  régales  fur  tout  un  peuple 
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y  font  très- TenGbles  ;  par  conféquent  il 
eft  clair  que  fi  on  ordonnoit  que  chaque 
province  le  chargeât  de  Tes  impôts,  conf- 
ine les  pays  d'Etats ,  les  peuples  confer- 
veroient  fur  les  biens  qui  leur  font  pro- 

Eres,  ce  qui  fuffitpour  enrichir  un  nom- 
re  de  perfonnes  dont  on  peut  fc  paiTer. 
Conviendra-t-il  mieux  que  cette  portion 
paiTe  à  ceux  qui  n'y  ont  aucune  eipecc  de 
droit ,  ou  qu'elle  demeure-  à  ceux  dont 
les  biens  font  le  patrimoine  ;  à  ceux  qui 
font  naitre  les  fruits  par  leur  travail  & 
leur  indultrie? 

Je  conviendrai,  fi  Ton  veut,  que  les 
grandes  a  Semblées  dans  lefquelles  un 
corps  de  noblelïe  nombreux  &  un  peu- 
ple conlîdérable  peuvent  prendre  des 
réfolutions  uniformes  ,  doivent  donner 
quelque  jaloufie  à  un  gouvernement.  Je 
fais  qu'il  faut  pafler  à  ta  politique  iufqu'à 
fes  ombrages  }  qu'elle  doit  prendre  des 
-précautions ,  même  fuperflucs ,  &  que  fa 
prévoyance  doit  s'étendre  jufqu'au  mo- 
ralement poflible.  On  peut  dire  auifi  que 
la  dignité  fouveraine  cil  en  quelque  fa- 
çon rabailfëe  ,  lorfqu'elle  négocie  avec 
its  fujets.  Je  ne  combattrai  pas  la  valeur 
de  ces  objections. 

Mais  fi  l'on  divife  ces  provinces  en  des 
diftricls  de  peu  d'étendue  ;  comme,  font 
en  France  un  bailliage ,  une  fénéchaulïee, 
qui  s'aflemblcront  feparément  ;  la  crainte 
des  projets  dangereux  eft  diilîpée  ;  le  dan- 
ger d'une  intelligence  capable  de  nuire, 
n'a  plus  lieu  $  &  fi  on  fixe  la  fomme  que 
chacune  de  ces  parties  doit  donner ,  l'au- 
torité fouveraine  conferve  fa  majefté. 

On  fait  ce  qui  eft  impofé  fur  chaque 
bailliage,  on  peut  en  ralfembler  tous  les 
états  &  comparer  leur  fomme  totale  avec 
celles  que  les  fermes  ou  régies  rapportent 
aux  finances  :  fi  on  ôte  l'excédent,  & 
qu'on  le  diminue  fur  chacun  au  fol  la 
livre,  on  recevra  comme  auparavant  ce 
que  chacun  fournit  aux  coffres  de  l'épar- 
gne. On  n'aura  ôté  que  les  profits  des 
fermiers  &  les  frais  de  la  levée }  il  relie- 
ra une  impofition  égale  à  ce  que  les  fi- 
nances ont  accoutumé  de  recevoir  i  on 
pourrait  même  la  rendre  plus  forte,  û 
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les  befoins  l'exigent.  Chaque  fénéchâuflec 
fera  folidaire  pour  fon  contingent  ;  elle 
le  répartira  fur  chacune  de  fes  paroiûes 
dans  une  affemblée ,  après  avoir  taxé  par 
tète,  mais  avec  modération,  rinduftrie 
&  les  arts  dans  les  villes  qui  y  font  com- 
prifes ,  ainfi  que  les  habitations. 

Le  maréchal  de  Vauban  vouloit ,  pour 
ôter  iufqu'aux  moindres  frais  de  levée, 
&  enlever  jufqu'aux  prétextes  des  con- 
traintes ,  que  l'impôt  fût  pris  fur  les  fruits, 
comme  une  dime  eccléiiaftique ,  &  que 
cette  dime  fût  affermée  au  profit  du  fou- 
verain.  L'ufage  n'étoit  peut  -  être  pas 
de  fon  tems  de  ne  donner  à  l'Etat  que 
moitié  valeur  de  ce  qui  lui  appartient ,  & 
de  porter  au  double  le  prix  de  fes  dépen- 
fes.  Les  fermes  dans  ce  goût  produiraient 
peu  i  mais  fi  chaque  parouTe  afferme  une 
portion  de  fes  fruits  pour  fon  compte , 
&  qu'elle  foit  tenue  de  parfournir  à  la 
recette  ce  quife  trouverait  manquer  à  la 
fomme  qui  lui  fera  impofée  ,  on  verra 
monter  ces  fermes  auflihaut  que  Ton  peut 
les  porter.  Cette  légère  différence  en  fait 
une  totale  dans  ce  fyitème. 

La  ferme  t  telle  que  je  la  propofe*  fe- 
roit  d'un  rapport  bien  plus  conlîdérable 
que  la  dime  ordinaire  :  elle  comprendrait 
outre  les  grains  &  les  boilfons,  les  bois 
taillis,  les  prés,  les  pêcheries ,  même,  les 
pâturages  &  les  vacants,  en  réglant,  fé- 
lon les  befoins  &  le  local  de  chaque  pa- 
roifle ,  une  légère  taxe  par  tète  de  bé- 
tail fuivant  fon  efpece. 

Cet  impôt  peut  tenir  lieu  de  tous  ceux 
que  Ton  doit  appellcr  tributs.  Dans  ce 
nombre  font  compris  la  taille,  la  capi- 
tation  des  propriétaires ,  les  douanes.in- 
térieures,  la  gabelle,  telle  que  l'on  la 
voit ,  les  aides  t  par  conféquent  ces  fer- 
vitudes  feroient  abolies;  le  produit  fe- 
roit  le  même  pour  l'Etat,  &  l'impôt  (im- 
pie i  la  facilité  de  donner  des  fruits  le 
rendra  peu  fenûble  au  -  delà  de  l'ex- 
preffion. 

Avec  ces  commodités  on  verra  le  peu- 
ple payer  avec  joie  le  même  fubfide  qu'il 
faut  lui  arracher.  Sa  fituation  l'expofe  à 
foufirir  la  violence*  parce  que  le  défaut 

FFff  % 


Digitized  by  Google 


F   E  R 

du  débit  de  Tes  denrées  ne  lui  permet  pas 
de  s'acquitter,  &  parce  que  la  dureté 
des  contraintes  portent  l'impôt  au-delà 
des  forces  naturelles  des  fujets,  &  pren- 
nent fur  le  néceffaire. 

On  entend  lailTer  fubfifter  plufieurs 
droits  qui  fe  lèvent  au  profit  de  l'Etat, 
parmi  ceux  qui  ne  gêneront  point  une 
liberté  décente  au  citoyen ,  m  celle  du 
commerce. 

-  On  pourroit  même  tirer  quelque  parti 
du  fel  ;  il  furfiroit  d'y  apporter  les  tem- 
péramens  que  didle  l'équité ,  &  d'en  ôter 
la  fubtilité  &  la  rigueur  que  l'efprit  du 
traitant  y  ont  ajoutées.  On  a  vu  que  le 
maréchal  de  Vauban  a  donné  d'excellens 
moyens  pour  que  ces  droits  donnent  le 
même  produit  fans  être  à  charge:  qu'il 
feroit  flatteur  pour  un  fouverain  de  ré- 
'  •concilier  les  fujets  avec  les  impôts  !  La 
chofe  eft  très  -  polfible  i  fon  nom  feroit 
immortel. 

II  eft  atfc  de  comprendre  qu'en  lauTant 
aux  peuples  l'excédent  de  ce  qu'on  prend 
fur  eux,  &  qui  ne  profite  pas  aux  finan- 
ces, on  laide  un  fonds  tout  préparé  pour 
Jes  néceffités  de  l'Etat.  On  peut  voir  auifi 
que  ce  fyftème  renferme  les  deux  avanta- 
ges qui  ont  lait  donnera  h  ferme  la  pré- 
férence fur  la  régie.  La  recette  eft  auffi 
«ommode  j  &  le  miniftere ,  encore  plus 
débarralfé  que  dans  l'adminiftration  par 
ferme,  peut  donner  aux  autres  affaires 
importantes  toute  Vattention  qu'elles  mé- 
ritent. 

Peut-être  on  objectera  que  cette  per- 
ception ne  fourniroit  pas  les  fonds  fumv 
fans  ;  c'eft  un  point  de  calcul.  On  fe  con- 
tentera d'obferver  ici  que  cette  dîme  pro- 
duiroit  beaucoup  au-delà  de  la  dime  ec- 
cléfiaftique;  &  on  croit  qu'elle  égaleroit 
-du  moins  la  taille,  les  aides,  le  produit 
«et  des  douanes  intérieures ,  &  la  capi- 
tation  réunis  enfemble.  Mais  fuppofons 
l'objeftion  fondée  :  alors  chaque  baillia- 

5e  choifiroit  les  expédiens  qui  convien- 
roient  le  mieux  à  fa  pofition  pour  rem- 
plir la  fomme  demandée  ;  il  réfultera  tou- 
jours de  cette  manière  de  percevoir  deux 
avantages  incitimaoies  :  le  contribuable 


FER 

fera  délivré  du  poids'  d'une  main  étran- 
gère &  avide,  &  il  payera  la  majeure 
partie  de  fon  contingent  avec  la  plus 
grande  égalité  que  l'homme  puine  prati- 
quer, &  par  la  voie  la  plus  commode  Se 
la  plus  douce.  Il  feroit  même  facile  par 
ce  double  arrangement  de  réduire  tous 
les  impôts  à  ces  deux,  l'un  en  nature, 
l'autre  en  fupplément.  Il  relie  à  démontrer 
que  l'on  trouve  dans  cette  aiéthodedesrd- 
fources  pour  les  cas  imprévus  &  preûans. 

Lorfqu'on  s'adrefTe  aux  principaux  fer- 
miers pour  des  avances ,  ils  les  font  quel- 
quefois, mais  elles  ne  font  pas  gratuites: 
ou  l'Etat  en  paye  un  intérêt  que  l'on  doit 
appeller  ufure }  ou  l'on  exige  de  lui  des 
loix  onéreufes  aux  peuples ,  c'eft  à- dire, 
contre  le  corps  de  l'Etat.  La  volonté  ou 
le  pouvoir  des  fermiers  ne  font  pas  tou- 
jours les  mêmes;  on  eft  encore  obligé  de 
recourir  aux  emprunts ,  &  de  biffer  courir 
des  dettes  forcées  qui  décréditent  le  gou- 
vernement dans  la  nation  &  chez  l'é- 
tranger. 

J'oie  dire  que  cette  nouvelle  manière 
de  diftribuer  les  impôts,  évite  ces  deux 
abus.  On  peut  briffer  les  fermiers  à  l'é- 
cart &  n'ufer  que  des  emprunts  :  ce  fyftè- 
me  les  facilite  à  un  point  qui  ne  peut  Ct 
comprendre,  &  diminue  les  intérêts  exor- 
bitans  qu'exigent  les  prêteurs. 

Je  fuppofe  l'intérêt  ordinaire  à  cinq 
pour  cent  :  fi  l'Etat  le  veut  donner  à  ûx, 
&  déléguer  telle  ou  telle  parouTe  pour  le 
payer,  fans  que  celui  qui  aura  prêté  ait 
befoin  de  palier  par  d'autres  mains  ;  on 
peut  ouvrir  les  bureaux ,  l'argent  s'y  ver- 
fera  avec  profufion. 

Je  ne  faurois  dillimuler  q  ue  cet  expe- 
dient  rendra  les  emprunts  fi  faciles ,  qu'il 
en  peut  naître  des  inconvéniens^  Si  l'on 
fuppofe  une  cour  entièrement  déréglée  , 
un  gouffre  qui  engloutit  fans  cefle  &  où 
tout  difparoit  ;  on  abufera  de  la  libéra- 
lité du  prince  pour  l'appauvrir  en  lui  fai- 
fant  aliéner  fes  revenus.  Tout  gouver- 
nement fera  bon,  s'il  eft  dirigé  par  la 
vertu  }  fi  on  en  conferve  aucune  ,  la 
meilleure  uiftitution  fera  très  -  mauvaife. 
Mais  on  ne  doit  pas  rejetter  les  choies 
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bonnes  en  elles- mêmes  fur  la  préTuppo- 
fition  imaginaire  d'une  extrême  dépra- 
vation. 

Si  dans  les  cas  de  guerre  on  augmente 
les  finances  en  groiiilfant  chaque  ferme 
particulière  par  quelque  augmentation  de 
la  redevance  des  fruits ,  &  un  furhaufle- 
ment  proportionné  de  ce  qui  fe  lèvera 
par  capitation ,  on  trouvera  de  quoi  payer 
les  intérêts,  &  dans  la  fuite  les  capitaux, 
s'il  fubiîftc  quelque  régie  &  quelque  fa» 
geife. 

On  ne  fera  point  étonné  que  refprit 
partifan  oppofe  des  objections  &  trouve 
des  difficultés  dans  un  lyitême  au/H  Am- 
ple &  fi  contraire  à  fes  intérêts.  On  en- 
tend déjà  dire  que  l'on  réduiroit  à  la  fa- 
mine une  multitude  de  fujets  que  la  fi- 
nance fait  fubfifter. 

Si  cette  raifon  étoit  folide,  du  moins 
les  maux  que  cette  multitude  a  faits,  ne 
la  rendraient  pas  touchante  pour  le  pu- 
blic i  mais  elle  n'a  pas  une  ombre  de 
réalité.  Veut  on  parler  pour  l'avenir,  ou 
feulement  pour  le  préfent  ?  Si  on  regarde 
cette  occupation  en  thefe  générale  comme 
aécefTaire  pour  employer  une  partie  de  la 
nation,  qui  fans  elle  feroit  oifive,  on  a 
grand  tort.  On  a  déjà  remarqué  que  cet 
emploi  ôtoit  à  la  terre  fes  cultivateurs , 
&  qu'il  abfbrboit  les  richefles  au  lieu  de 
les  produire.  Il  n'y  a  pas  de  pays  dans 
l'Europe  qui,  bien  loin  d'être  furchargé 
d'habitans  ,  n'en  déure  un  plus  grand 
nombre.  Les  guerres  trop  fréquentes,  la 
tranfraigration  dans  les  colonies  de  l'A- 
mérique, &  plus  que  tout  la  manière  de 
lever  les  impôts ,  font  fentir  par- tout  la 
rareté  de  l'efpece. 

Si  l'on  a  en  vue  ceux  qui  font  occupés 
aujourd'hui ,  fi  on  prétend  qu'un  change- 
ment les  rendroit  à  chargea  eux-mêmes 
&  inutiles  à  l'Etat,  c'eft  encore  une  er- 
reur. On  abufe  de  la  bonté  de  ceux  aux- 
quels on  le  fait  entendre. 

Il  iaut  diftinguer  deux  clafies  dans 
cette  profeflion  :  ceux  qui  ont  manié  les 
affaires ,  &  les  fubalternes.  Les  premiers 
n'ont  aucun  befoin  que  Tonpeitfeàeux^ 
ils  ne  font  point  oublies  du  plus  aumoins* 
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La  féconde  claffe  peut  encore  fe  fubdi- 
vifer.  Ceux  qui  font  nés  de  quelque  fa- 
mille honnête ,  feront  dans  la  même  fi- 
tufltion  dans  laquelle  ils  étoient  avant  d'a- 
voir obtenu  un  emploi  \  ils  ne  font  pas 
fans  reffource ,  du  moins  le  nombre  de 
ceux  qui  en  feroient  privés  fe  trouveroit 
bien  médiocre.  Le  danger  ne  regarde 
donc  que  les  bas  commis  &  les  gardes. 

Parmi  ceux-là  plufieurs  reprendroient 
des  métiers  qu'ils  ont  quittés,  au  grand 
préjudice  du  public.  Il  eft  vrai  que  l'on 
ne  peut  guère  elpérerque  les  autres  iront 
reprendre  leur  charrue,  ni  même  leur 
livrée;  mais  par  où  méritent- ils  que  leur 
confidération  engage  à  continuer  la  ruine 
d'un  Etat  ?  Leur  intérêt  particulier  peut- 
il  balancer  celui  de  tout  un  peuple  au- 
quel ils  font  éprouver  la  faim  que  l'on 
affecte  de  craindre  pour  eux  ?  Doivent- 
ils  attirer  cette  attention  plutôt  que  le 
grand  nombre  d'officiers  &  de  foldats 
que  l'on  licencie  à  la  paix ,  tandis  que  les 
uns  ont  confommé  leurs  foibles  reffour- 
ces  pour  fe  mettre  en  fituation  de  fervir 
l'Etat,  &  que  tous  ont  verfé  leur  fang 
pour  la  patrie  ?  Je  demande  que  Ton 
veuille  réfléchir  à  ce  parallèle. 

Cependant  fi  la  pitié  parle  pour  eux, 
on  ne  fera  pas  ce  changement  tout  4 
coup.  Si  on  ne  commence  que  dans  une 
ou  deux  provinces  &  à  la  fin  d'une  an- 
née de  guerre  \  leur  place  eft  trouvée 
bien  utilement  pour  l'État  :  ils  remplace- 
ront ceux  qui  auront  péri  dans  le  fervice 
de  terre  ou  de  mer,  &  continuant  iuc- 
ceflivementà  chaque  campagne,  on  ne 
doit  pas  être  embarraffé  de  leur  fort.  Le 
changement  tournera  à  l'utilité  commu- 
ne, de  deux  manières. 

On  a  imaginé  dans  ce  fiecle  une  ref- 
fource fans  prix  pour  les  befoins  extra- 
ordinaires de  l'Etat ,  fi  on  ne  l'emploie 
que  pour  les  vrais  befoins  ;  ce  font  les 
lotteries.  Le  prêt  eft  volontaire ,  chacun 
eft  alîïjrc  de  fou  capital ,  il  reçoit  un  bé- 
néfice pendant  le  tems  qu'il  en  eft  privé. 
Il  eft  dédommagé  de  la  modicité  de  ce 
bénéfice  par  Pefpérance  d'un  profit  con- 
fidérable  dont  il  eft  bien  aife  de  courir  le 
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nafard.  L'Etat  ne  fouffre  pas  d'un  inté- 
rêt exorbitant.  Le  befoin  eft  fatisfait  { 
l'impôt,  fi  c'en  eft  un,  n'eft  pas  fenfi- 
ble  ;  il  ne  fubfifte  pas  ,  &  la  dette  eft 
éteinte  en  peu  d'années. 

On  eft  redevable  de  cet  expédient  à 
h  connoiflance  parfaite  du  calcul  qui  a 
fuivi  l'accroifTement  des  autres  feiences; 
fi  elles  euffent  été  portées  à  ce  point  de 
perfection  de  bonne  heure,  peut. être 
l'Europe  n'aurait  jamais  connu  les  trai- 
tans. 

Pour  remédier  au  plus  grand  défordre 
des  finances ,  il  fufnt  d'un  moyen  qui 
mette  les  peuples  en  état  de  payer  les  im- 
pôts fans  être  vexés  :  tout  autre  ne  fera 
qu'un  palliatif.  De  celui-là  renaîtront  la 
population,  l'agriculture,  le  commerce, 
le  numéraire  &  la  puiffance  ,  comme 
fuites  naturelles.  (D.  F.) 

FERMENT  ou  LEVAIN,  Chymie.  On 
appelle  ainfi  un  corps  actuellement  fer- 
mentant ,  qui  étant  mêlé  exactement  & 
en  petite  quantité  dans  une  mafle  confi- 
dérable  de  matière  fcrmentable  ,  déter- 
mine dans  cette  matière  le  mouvement  de 
fermentation.  Voyez  la  théorie  de  l'action 
des  ferment ,  aux  articles  FERMENTA- 
TION, Pain,  Vinaigre,  Putré- 
faction. 

Ferment,  Econ.  anim.Med.  Les  an- 
ciens chymiftes  défignoient  par  le  nom  de 
ferment ,  tout  ce  qui  a  la  propriété ,  par 
fon  mélange  avec  une  matière  de  diffé- 
rente nature ,  de  convertir ,  de  changer 
cette  matière  en  fa  propre  nature. 

Un  grain  de  bled  femé  dans  un  terroir 
bien  fertile  ,  peut  produire  cent  grains 
de  fon  efpece  :  chacun  de  ceux-ci  peut  en 
produire  cent  autres  ,  par  la  même  ver- 
tu de  fécondité  ;  enforte  que  du  feul  pre- 
mier grain  il  en  réfulte  une  multiplica- 
tion de  dix  mille ,  dont  chacun  a  les  mê- 
mes qualités  que  celui  qui  en  a  été  le  ger- 
me. Chacun  a  la  même  quantité  de  fari- 
ne ,  la  même  difpofition  à  former  un  très- 
bon  aliment}  cependant  il  a  été  produit 
dans  le  même  terrein,  en  même  tems,  par- 
mi les  plantes  du  bled,  des  plantes  d'une 
qualité  bien  différente ,  telles  que  celles 
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de  tytimale ,  d1  euphorbe  ,  de  moutarde. 
Il  y  a  donc  quelque  chofe  dans  le  grain 
de  bled,  qui  a  la  faculté  de  changer  en  une 
fubftance  qui  lui  eft  propre ,  le  fuc  que 
la  terre  lui  fournit}  pour  peu  qu'il  man- 
quât à  cette  faculté ,  il  ne  fe  formerait 
point  de  nouveau  grain  de  bled.  Ce  mê- 
me fuc  reçu  dans  un  germe  différent,  fe- 
rait changé  en  une  toute  autre  fubftan- 
ce, jamais  en  celle  du  bled  :  ainfi  dans  un 
grain  de  cette  efpece ,  dont  la  matière  pro- 
ductrice n'a  guère  plus  de  volume  qu'un 
grain  de  fable,  fi  on  la  dépouille  de  fes 
enveloppes  ,  de  fes  cellules  ,  fe  trouve 
renfermée  cette  puiffance,  qui  fait  la  tranf- 
mutation  du  fuc  de  la  terre  en  dix  mille 
plantes  de  bled  ;  par  conféquent  cette  puiC 
lance  confifte  à  convenir  en  la  fubftan- 
ce propre  à  cette  forte  de  grain ,  un  fuc 
qui  lui  eft  abfolument  étranger  avant  la 
tranfmutation. 

C'eit  à  cette  puiffance  que  les  anciens 
chymiftes  avoient  donné  le  nom  de  fer- 
ment, Ils  avoient  conféquemment  tranC 
porté  cette  idée  aux  changemens  qui  fe 
font  dans  le  corps  humain,  quelque  gran- 
de que  foit  la  différence  j  mais  ils  font 
excufables,  parce  qu'ils  n'a  voient  pas  en- 
core connoiflance  delà  véritable ftru du- 
re des  parties  de  la  méchanique  par  la- 
quelle s'opèrent  les  fonctions  dans  l'éco- 
nomie animale  ;  parce  qu'ils  ignoraient 
qu'il  exifte  dans  cette  économie ,  une  fa- 
culté par  laquelle  il  n'eft  prefque  aucun 
germe  de  matière  qui  ne  puiffe  être  con- 
verti en  notre  propre  fubftance  ,  qui  ne 
puiffe  fournir  les  élémens  du  corps  hu- 
main. 

Qui  eft-ce  qui  pourrait  imaginer  de  pre- 
mier abord,  qu'il  peut  être  produit,  ce 
corps  animal,  de  farine  &  d'eau i  cepen- 
dant un  grand  nombre  d'enfans  ne  fe 
nourrirent  que  de  cela,  &  ils  ne  (aident 
p.is  de  croître ,  &  par  conféquent  d'aug- 
menter le  vol  urne  &  le  poids  de  leur  corps. 
L'homme  adulte  peut  également  fe  bor- 
ner à  cette  nourriture,  enforte  que  de 
farine  &  d'eau  il  peut  être  produit  enco- 
re dans  les  organes  propres  au  fexe  maf- 
culin ,  par  la  faculté  attachée  aux  actions 
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de  la  vie ,  une  véritable  liqueur  tëminale, 
qui  étant  reçue  dans  les  organes  propres 
à  la  femme,  peut  fervir  à  tonner,  à  re- 
produire un  individu  du  même  genre  , 
mâle  ou  femelle  ,  en  un  mot  un  autre 
homme.  Cette  liqueur  eft  ainfi  confédé- 
rée comme  un  ferment  ;  on  peut  dans  ce 
cas  pafler  le  terme ,  quelque  peu  conve- 
nable qu'il  foità  l'idée  qu'il  doit  exprimer. 

Mais  fi  on  entend  par  ferment ,  avec 
plufieurs  auteurs  modernes,  ce  qui  étant 
mêlé  avec  une  autre  fubftance,  a  la  pro- 
priété d'y  faire  naître  un  mouvement  in- 
teftin  quelconque ,  &  de  changer  par  cet 
crfet  la  nature  de  cette  fubftance ,  ou  fi 
on  ne  veut  appeller  ferment  que  ce  qui 

Î>eut  donner  lieu  au  combat  qui  femble 
e  faire  entre  des  fels  de  nature  oppofée 
mêlés  en  femble  ;  alors  il  ne  peut  que  s'en- 
îuivre  des  erreurs  d'un  terme  employé 
d'un  manière  auflî  impropre:  il  convient 
donc  d'en  bannir  abfolument  l'ufage  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'expofition  de 
l'économie  animale  ,  dans  tous  les  cas 
où  il  peut  être  pris  dans  l'un  des  deux 
fens  qui  viennent  d'être  mentionnés,  at- 
tendu que  ce  n'eltpas  feulement  à  la  théo- 
rie de  l'art  qu'eft  nuifible  l'abus  des  com- 
paraifons  tirées  de  la  chymie  ,  à  l'égard 
des  dirférentes  opérations  du  corps  hu- 
main; cet  abus  porte  essentiellement  îur 
la  pratique  de  la  médecine ,  entant  qu'il 
lui  fournit  des  règles,  qu'il  dirige  les  in* 
dications  &  les  moyens  de  les  remplir. 

Ainfi  Vanhelmont  qui  fuppofoit  diHe- 
rens  ferment ,  auxquels  il  attribuoit  cela 
de  commun  ,  de  contenir  un  principe 
ayant  la  faculté  de  produire  une  chofe 
d'une  autre ,  gencrandi  rem  ex  re  ,  Imago 
ferm.  impr<tg.  majj.  ftmin.  §.  2j.  £s?  12  ; 
qui  établiflbic  un  ferment  de  ce  genre  par- 
ticulier à  chaque  elpece  d'animal  &  a 
l'homme ,  pour  changer  en  fa  nature  les 
liquides  qu'on  lui  aifocioit  par  la  voie  des 
alimens  ou  de  toute  autre  manière  ;  qui 
plaçoit  dans  !a  rate  un  acide  digeltif  d'une 
nature  finguliere,  fufceptible  d'être  por- 
té dans  l'eltomac  par  les  vauTeaux  courts, 
pour  donner  de  l'action  au  ventricule, 
&  la  vitalité  aux  alimens  :  caler  ejfic,  non 
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diger.  $.  30.  Vanhelmont,  par  cette  hy. 
pothefe ,  donnoit  lieu  à  ce  qu'on  en  ti- 
rât la  conféquence  ,  que  les  acides  font 
les  feuls  moyens  propres  à  exciter,  à  fa- 
vorifer  la  digeltion.  Voyez  ce  fentiment 
réfuté  à  l'article  Faim.  Voyez- en  une 
réfutation  plus  étendue  dans  let  œuvres 
de  Bohn ,  Cirù.  anat.  phyfiol,  progymn.  x. 
&  dans  l'article  Fermentation. Econ, 
anim.  Med. 

Sylvius,  Prax.  med. ,  attribuoit  la  cau- 
fe  des  fièvres  au  foc  pancréatique  ;  con- 
féquemment  il  employoit  pour  les  détrui- 
re un  fel  volatil  huileux,  formé  de  l'ef- 
prit  de  fel  ammoniac  &  d'aromates:  il 
imputoit  aufli  à  l'acide  la  caulc  de  la  pe- 
tite vérole  ,  prax.  med.  app.,  d'où  il  s'en- 
fuivoit  qu'il  traitoit  ces  maladies  avec  des 
alkalis  abforbans,  &c.  Dans  l'idée  que  la 
pleuréfie  eft  caufée  par  un  ferment  acide 
qui  coagule  le  fang,  Vanhelmont  fit  fur 
lui-même  une  funefte  expérience  ,  en  ft 
traitant  pour  cette  maladie  avec  les  oppo- 
fés  des  acides.  C'eft  ce  que  rapporte  fon 
fils  dans  la  préface  des  ouvrages  de  cet 
auteur. 

Ainfi  il  eft  arrivé  de  là  que  les  opinions 
de  ces  fameux  maîtres  ayant  été  tranC- 
mifes  à  un  grand  nombre  de  difciples , 
s'acquirent  pour  ainfi  dire  le  droit  de  vie 
&  de  mort  furie  genre  humain.  Les  fer- 
ment de  toute  elpece,  falins,  acides,  al- 
kalis, neutres  ,  devinrent  la  bafe  de  la 
théorie  &  delà  pratique  médicinale.  DeC 
cartes,  de  hominc,  &  VieufTens  ,  de  cor- 
de, les  adoptèrent  pour  rendre  raifon  du 
mouvement  du  cœur  &  de  la  circulation 
du  fang  ;  &  fur  la  fin  du  fiecle  dernier , 
on  en  étendit  le  domaine  jufques  fur  l'o- 
pération des  fecrétions  :  ces  différens/rr- 
ment  placés  dans  les  divers  collatoires, 
parurent  fuffifans  pour  expliquer  toute  la 
différence  des  humeurs  féparées  du  fang. 
«.Chyle,  Digestion, Circulation, 
Cœur,  Sang,  Sécrétion.  Ainfi  les 
ferment  introduits  dans  toutes  les  parties 
du  corps  pour  toutes  les  fondions  ,  dé- 
terminèrent les  moyens  relatifs ,  propres 
à  en  corriger  les  vices;  par  conféquent  ce 
qui  n'étoit  que  le  fruit  de  l'imagination 
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fans  aucune  preuve  bien  déterminée ,  ne 
lailfa  pas  d'être  reçu  comme  un  principe, 
d'après  lequel  on  fixoit  les  moyens  de 
contribuer  à  la  confervation  des  hommes. 

Mais  l'amour  de  la  nouveauté  ne  laiife 
pas  fubfifter  long- tems  l'illufion  en  faveur 
d'une  opinion  ;  nous  ferions  trop  heu- 
reux ,  fi  l'expérience  n'avoit  pas  appris 
qu'on  ne  renonce  le  plus  fou  vent  à  une 
erreur,  que  pour  palier  à  une  autre  quel- 
quefois plus  dangereulc.  La  lumière  de 
la  vérité  peut  feule  fixer  l'efprit  humain, 
lorfqu'elle eft  connue;  mais  le  voile  qui 
la  dérobe  à  nos  yeux  eft  fi  épais ,  qu'il 
eft  très  rare  que  notre foible  vue  foit  frap- 
pée du  petit  nombre  de  raifons  qui  le  tra- 
verfent.  Voyez ,  pour  l'hiftoire  des  fer- 
mât* dans  l'économie  animale  ,  les  com- 
mentaires de  Boerhaave  fur  fes  inftitutions, 
avec  les  notes  de  Ha  lier:  pajjîm:  les  ef- 
f'is  de  Phyjique  fur  tanatomie  d'Heifter , 
par  M.  Senac.  Voyez  aulïï  Fermenta- 
tion, Economie  animale ,  où  il  eft  traité 
ajfez  au  long  des  effets  prétendus  des  dif. 
férens  ferment  dans  la  plupart  des  fonc- 
tions du  corps  humain. 

Ferment,  (N)>  en  termes  àyAlchymiey 
eft  une  matière  fixe,  qui ,  mêlée  avec  le 
mercure,  le  fait  fermenter  &  lui  donne 
4fa  propre  nature  ,  comme  le  levain  fait 
à  la  pâte. 

Ferment,  (N) y  PhiL  Herm.  Il  y  a 
plufieurs  fortes  de  fermons  ;  les  uns  (ont 
fimples ,  les  autres  compofés.  Les  (impies 
font  ceux  qui  font  homogènes  &  fans  mé- 
langes ,  tels  que  les  élémens  &  les  ames 
extraites  de  leurs  corps.  Les  compofés 
font  ceux  qui  ont  été  mêlés  avec  d'autres, 
tels  que  les  corps  réduits  en  nature  de 
foufre  ,  &  joints  avec  leur  huile.  Il  y 
a  aulfi  des  ferment  iulfureux  des  corps  im- 
parfaits i  on  les  appelle  ferment  moyent. 
Mais  fi  l'on  ignore  la  façon  de  réduire 
•les  métaux  parfaits  en  leur  première  ma- 
tière; c'eft-à-dire,  en  leur  mercure,  on 
'tentera  envain  de  parvenir  à  la  fin  de 
l'œuvre ,  parce  qu'on  ne  pourra  faire  ni 
ferment  fimple  ,  ni  ferment  compof  é,  en 
quoi  confifte  le  fecret  de  Pélixir. 
Il  faut  obferverde  plus  qu'il  y  a  deux 
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fortes  de  matière  première  t  Pune  eft  pro- 
chaine, l'autre  éloignée.  La  prochaine  eft 
l'argent-vif,  l'éloignée  eft  l'eau;  car  l'ar- 
gent-vif  a  été  premièrement  eau  ,  puis 
terre  ,  enfuite  eau  ,  &  enfin  eau  féche. 
La  réduction  des  corps  parfaits  en  mer- 
cure ,  ou  en  leur  première  matière,  n'eft 
qu'une  réfolution  d'une  matière  parfaite, 
.fixe,  blanche,  rouge  &  congelée. 

Les  ferment  doivent  être  très- bien  pré- 
parés avant  de  les  employer ,  pour  la  fer- 
mentation. Cette  préparation  confifte  à 
les  faire  paner  par  tous  les  principaux  réV 
gimes  du  magiftere;  c'eft-à-dire,  qu'ils 
doivent  premièrement  reuembler  à  de  la 
poudre  calcinée  au  moyen  de  la  liquéfac- 
tion ,  enfuite  devenir  une  poudre  diffou- 
te  ,  puis  une  poudre  congélée ,  &  enfin 
une  poudre  fublimée  &  exaltée. 

Tout  le  fecret  confifte  à  mortifier  &  à 
endurcir  ;  car  fans  cela  on  ne  pourrait 
la  fixer.  La  cendre  d'argent  eft  ferment 
dans  l'œuvre  au  blanc ,  &  la  cendred'or 
dans  l'œuvre  au  rouge.  L'or  &  l'argent 
des  philofophes  eft  leur  eau,  &  cette  eau 
eft  le  ferment  du  corps  ;  ces  corps  font 
leur  terre  ;  le  ferment  de  cette  eau  divine 
eft  une  cendre,  parce  qu'elle  enferment 
du  ferment. 

Il  faut  donc  joindre  l'argent  avec  l'ar- 
gent ,  &  l'or  avec  l'or  ;  c'eit-à-dire ,  l'eau 
avec  la  cendre ,  ou  \eferment  avec  le  fer- 
ment. Tout  cela  s'entend  de  la  médecine 
du  fécond  ordre ,  qui  confifte  à  joindre 
l'humide  avec  le  fec,  d'abord  après  leur 
préparation.  L'humide  eft  l'efprit  liqui- 
de purgé  de  toute  impureté ,  &  le  fec  eft 
le  corps  pur  &  calciné. 

Lorfque  le  magiftere  eft  parvenu  à  un 
certain  degré  de  perfection,  il  faut  y  ajou- 
ter un  ferment,  qui  eft  l'or,  afin  qu'il  chan- 
ge toute  la  matière  en  fa  propre  nature, 
&  détermine  le  magiftere  à  la  nature  mé- 
tallique, qui  avant  ce  mélange  étoit  in- 
déterminé. Après  que  ce  mélange  a  fer- 
menté, toute  la  pierre  eft  tellement  fixe, 
qu'elle  devient/èrme nf ,  &  principe  de  fixi- 
té pour  tous  les  métaux  fur  lefquels  elle 
fera  projettée.  Q->and  on  veut  s'en  tenir 
au  blanc  ,  il  faut  prendre  la  lune  pour 
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ferment,  &  bien  prendre  garde  à  ne  pas 
s'y  tromper. 

Quelques  uns  donnent  le  nom  de/<rr- 
ment  au  mercure  ,  quand  en  en  fait  les 
imbibitions  pour  la  multiplication  de  la 
pierre.  La  pierre  philofophale  parfaite 
n'eft  proprement  qu'un  ferment  qui  fe  mê- 
le &  s'iniinue  dans  toutes  les  parties  des 
métaux  imparfaits  fur  lefquels  on  la  pro- 
jette en  très-petite  quantité ,  à  proportion 
du  degré  de  perfection  qu'on  lui  a  donné 
par  les  opérations  réitérées  fur  la  même 
matière.  Elle  en  fépare  tout  l'impur  & 
^hétérogène,  &  s'approprianttout  ce  qui 
eft  de  fa  nature,  en  fait  de  l'or  lî  le  fer- 
ment eft  or ,  de  l'argent  fi  le  ferment  eft 
argent.  C'eft  donc  mal -à- propos  qu'on 
dit  que  les  alchymiftes  cherchent  à  faire 
de  l'or  i  la  première  intention  des  vrais 
philofophes  eft  de  trouver  un  remède  con- 
tre les  maux  qui  affligent  la  nature  hu- 
maine i  la  féconde  eft  de  trouver  un  fer- 
ment,  qui,  mêlé  avec  le*  métaux  impar- 
faits, puifle  manifefter  ce  qu'ils  contien- 
nent d'or ,  qui  avant  la  proje&ion  étoit 
renfermé  dans  ces  métaux ,  &  confondu 
avec  des  parties  hétérogènes  &  terreftres 
diverfement  combinées  entr'elles ,  de  ma- 
nière que  la  différence  des  combinaifons 
faifoit  la  diverfité  des  métaux,  dont  le 
principe  eft  le  même ,  mais  la  cuilfon  & 
la  digeftion  différentes.  Ce  ferment  ne  fait 
qu'achever  &  perfectionner  en  peu  detems 
cette  eu  i  (Ton ,  que  la  nature  n'auroit  pu 
taire  que  dans  la  durée  de  plufieurs  iie- 
cles;  &  qu'elle  n'auroit  même  jamais  fait 
dans  les  métaux  imparfaits,  faute  d'un 
agent  afTez  actif  pour  en  féparer  l'impur 
*  qui  s'y  mêle  fans  celfe  par  le  défaut  de  la 
matière  où  ils  font  renfermés. 

FERMENTAIRES  ,  f.  m.  pl. ,  Hijf. 
eccléf.  ,  fermentarii  ou  fermentacei ,  nom 
que  les  catholiques  d'Occident  ont  quel- 
quefois donne  aux  Grecs  dans  leurs  dif. 
putes  réciproques  fur  la  matière  de  l'eu- 
chariftie;  parce  que  ceux-ci  dans  la  con- 
(ecration  te  fervent  de  pain  fermenté ,  ou 
avec  du  levain.  On  croit  que  les  Latins 
n'ont  donné  ce  nom  aux  Grecs ,  que  par- 
ce que  les  premiers  les  avoient  appei- 
Tomc  XVIII. 
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lés  par  dérifion  atymitet.  v.  AZYMITTS. 

FtRMEN  TATION,(-R), Cf.,  Chym.  La 
fermentation  eft  un  mouvement  inteftin, 
qui  s'excite  de  lui-même,  a  l'aide  d'un 
degré  de  chaleur  &  de  fluidité  convena- 
bles, entre  les  parties  intégrantes  &  conk 
tituantes  de  certains  corps  trèseompofé*, 
&  dont  il  réfulte  de  nouvelles  combinai- 
fons des  principes  de  ces  mêmes  corps. 

Toutes  les  matières  végétales  &  anima- 
les ,  dans  la  composition  defquelles  il  en- 
tre une  certaine  quantité  d'huile  &  de 
terre  fubtilcs ,  rendues  parfaitement  dit 
folubles  dans  l'eau  par  l'intermède  d'une 
matière  faline ,  lorfqu'elles  font  étendues 
dans  une  fufHfante  quantité  d'eau  pour 
avoir  de  la  liquidité,  ou  au  moins  de  la 
mollefle,  qu'elles  font  expo  fées  à  une  cha- 
leur, depuis  quelques  degrés  au-deifus  du 
terme  de  la  glace,  jufqu'à  vingt -cinq  & 
au-delà ,  &  que  la  communication  avec 
fair  ne  leur  eft  point  abfolument  interdite, 
éprouvent  d'elles  mêmes  un  mouvement 
de  fermentation  qui  change  entièrement 
la  nature  &  la  proportion  de  leurs  prin- 
cipes. 

Mais  cette  fermentation  &  les  nouveaux 
eompofés  qu'elle  produit,  différent  beau- 
coup ,  tant  par  leurs  propriétés  que  par 
leurs  proportions,  fuivant  l' efpece  parti- 
culière de  fubftance  dans  laquelle  \afcr- 
mentation  a  eu  lieu  ,  &  fuivant  les  cir- 
conftances  qui  ont  accompagné  cette  fer- 
mentation. 

On  diftingue  trois  efçeces  particuliè- 
res de  fer mentation ,  ou ,  Il  l'on  veut,  trois 
degrés  dans  la  fermentation  ;  relativement 
aux  trois  principaux  produits  qui  en  ré- 
silient 

La  première  s'appelle  fermentation  vi- 
neufe*  ou  fpiritucujcy  parce  qu'elle  chan- 
ge en  vin  les  liqueurs  qui  l'éprouvent,  & 
qu'on  retire  de  ce  vin  un  efprit  inflamma- 
ble &  mi  {'cible  à  l'eau,  qu'on  nomme  ef- 
prit-de-vin. 

La  féconde  efpece  de  fermentation  eft 
appellée  acide ,  ou  acéteufe;  parce  que  le 
produit  en  eft  un  acide,  ou  un  vinaigre. 

La  troifieme  eft  défignée  par  le  nom 
àe  fermentation  putride  ,  ou  de  putièfoxr 
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tion.  On  pourroit  la  nommer  zuffiftr- 
mcntation  alkaline,  parce  qu'il  fe  dévelop- 
pe beaucoup  d'alkali  dans  les  fubftances 
qui  réprouvent. 

Toutes  les  matières  qui  font  fufcepti- 
bies  de  la  fermentation  fpiritueufe,  peuvent 
éprouver  fuccelfivement  l'acide  &  enfui- 
te  l'alkahne  ;  mais  il  y  a  des  fubftances 
qui ,  n'étant  point  fufceptibles  de  la  fer- 
mentât ion  fpiritueufe,  fe  portent  d'abord 
à  l'acide,  &  de  là  à  l'alkuline  ;  &  d'au- 
tres enfin  qui  ne  font  fufceptibles  que  de 
la  putréfaction.  De  même  une  fubftance 
qui,  après  avoir  éprouvé  h  fermentation 
fpiritueufe  ,  a  parlé  à  l'acide  ,  ne  peut 
point  éprouver  de  nouveau  la  fpiritueufe, 
mais  pane  nécelTairement  à  la  putréfac- 
tion. Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  fe 
portent  d'abord  à  la  fermentation  acide  i 
elles  ne  font  fufceptibles ,  après  cela,  que 
de  la  putréfaction ,  &  non  de  la  fermen- 
tation fpiritueufe  -y  &  de  celles  qui  parlent 
d'abord  à  la  putréfaction ,  elles  ne  peu- 
vent  éprouver  ,  du  moins  d'une  maniè- 
re fenuble ,  la  fermentation  acide ,  &  en- 
core moins  la  fpiritueufe;  enfin,  aucune 
matière  fufceptible  de  fermentation  fpiri- 
tueufe ne  peut  fe  porter  à  la  putréfac- 
tion ,  qu'après  avoir  pafTé  d'abord  par  les 
fermentations  fpiritueufes  &  acides. 

Ces  conlldérations  ont  engagé  la  plu- 
part des  chymiftes  ,  &  en  particulier  le 
grand  Stahl ,  à  regarder  ces  fermentations, 
moins  comme  trois  opérations  dift'ncles 
&  indépendantes  l'une  de  l'autre  ,  que 
comme  trois  degrés  principaux  &  mar- 
qués d'un  feul  &  même  mouvement  fer- 
mentatif ,  par  lequel  la  nature  tend  à  ré- 
foudre  &  à  mettre  dans  un  état  commun 
&  femblable ,  tous  les  corps  les  plus  com> 
pofés,  dans  la  combinailon  defquels  en- 
tre le  principe  huileux,  c'eft-à  dire,  tou- 
tes les  fubftances  végétales  &  animales. 

On  peut  ajouter  que  tant  que  les  fubf. 
tances  végétales  &  animales ,  fufceptibles 
de  fermentation  ,  font  partie  du  végétal 
ou  de  l'animal  vivant,  elles  ne  fubilfent 
la  fermentation  que  foiblemcnt,  lentement, 
&  d'une  manière  in fenfiWe,  parce  qu'el- 
les en  fout  préfervées  par  le  mouvement 


vital,  &  que  cette  lenteur  eft  néceflaire 
pour  l'économie  des  végétaux  &  des  ani- 
maux. Mais  après  la  Déflation  de  la  vie 
des  êtres  organilés ,  alors  rien  ne  fufpen- 
dant  plus  dans  leurs  fucs  &  dans  leurs 
principes  prochains ,  la  difpofition  qu'ils 
ont  à  changer  de  nature ,  &  à  fe  décom- 
pofer  i  toutes  ces  fubftances  prennent  le 
mouvement  fermentatif  fenfîble,  chacune 
au  degré  où  elles  en  font,  &  en  parcou- 
rent ,  plus  ou  moins  rapidement  &  ré- 
gulièrement ,  les  périodes  qui  leur  relient 
a  fubir,  fuivant  le  concours  des  circonf- 
tances  qui  favorilent  en  général  la  fer- 
mentation. 

En  fuivant  cette  idée,  la  fermentation 
entière ,  &  prife  dans  tout  Ton  enfemble, 
ne  feroit  autre  chofe  que  la  putréfaction, 
à  laquelle  tendent  naturellement  &  con- 
tinuellement tous  les  végétaux  &  tous  les 
animaux  ,  lentement  &  infenfiblement 
pendant  leur  vie,  mais  d'une  manière  fen- 
fible  &  marquée  après  leur  mort. 

On  a  vu  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle quelles  font  les  conditions  néccilai- 
res  pour  qu'un  corps  puiifc  éprouver  la 
fermentation  y  &  de- là  il  eft  facile  de  dé- 
duire les  moyens  propres  à  l'empêcher, 
ou  à  la  fufpcndre  :  ces  moyens  font  le 
grand  froid,  la  privation  de  l'air  &  de  l'eauj 
enfin  une  di! proportion  dans  les  princi- 
pes du  corps  fermcntefcible. 

Les  liqueurs  les  plus  fufceptibles  de 
fermentation,  telles  que  le  fuc  des  raifïns 
&  des  autres  fruits  parvenus  à  la  matu- 
rité ,  ne  fermentent  point  lorsqu'elles  font 
expofées  à  un  trop  grand  froid  :  le  fang 
&  les  chairs  des  animaux  font  préfervés 
de  la  corruption  par  !a  geicei  la  même 
chofe  arrive  à  ces  fubftances,  lorfqu'on 
les  conferve  fous  le  récipient  de  la  machi- 
ne pneumatique,  dont  on  a  pompé  l'air, 
ou  lorfqu'on  les  a  privées  de  toute  hu- 
midité furabondante ,  par  une  deûicaàoa 
parfaite  >  on  peut  fur  -  tout ,  par  ce  der- 
nier moyen,  les  conferver  aulfi  long-terns 
qu'on  veut ,  fans  qu'elles  éprouvent  la 
moindre  altération.  ' 

Il  eft  à  remarquer,  au  fujet  de  ce  moyeil 
d'empêcher  la  fermentation  dans  les  fubk 
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tances  qui  an  font  fufceptibles,  que  lors- 
que l'on  n'a  employé  que  le  jufte  degré 
de  chaleur  néceffaire  pour  les  priver  de 
leur  eau  furabondante ,  &  que  par 'cou. 
féquent  on  n'a  point  altéré  leur  compo- 
fitiom  on  peut ,  en  tes  remèlant,  quand  on 
le  veut,avec  la  quantité  d'eau  convenable» 
les  rendre  tout  a  un*!  propres  à  h  fermen- 
tation qu'elles  fétoient  avant  leur  delîica- 
tion  ;  ce  qui  eft  vrai ,  fur-tout  des  ma- 
tières fufceptibles  du  premier  &  du  der- 
nier degré  de  la  fermentation  :  &  l'on  en 
doit  .conclure  que,  quoique  les  produits 
des  fermentations  fpiritueufes  &  alkalines 
foient  plus  volatiles  que  l'eau ,  les  lubf- 
tances  fermentcfcibles  ne  contiennent 
néanmoins  aucun  principe  qui  ne  foie 
moins  volatil  que  l'eau. 

Le  dernier  moyen  d'empêcher ,  ou  de 
retarder  la  fermentation  dans  les  matières 
qui  en  font  fufceptibles,  c'eft,  comme 
on  Ta  dit ,  de  changer  la  proportion  de 
leurs  principes  prochains ,  ce  qui  fe  fait 
commodément ,  en  les  mêlant  avec  quel- 
qu'autre  fubftance  qui  puilîe  s'unir  à  ces 
principes,  &qui  ne  foit  point  elle-même 
fufceptible  defermentation  j  tels  font,  l'ef- 
prit-de-vin ,  les  acides  ,  &  même  toutes 
les  fubftances  fàlines.  C'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'on  conferve  le  vin  dans  l'état  où 
il  fe  trouve ,  en  le  pénétrant  d'acide  fuU 
fureux  ,  &  qu'on  préferve  les  matières 
animales  de  la  corruption ,  en  les  mêlant 
avec  de  l'efprit-de-vin ,  du  fcl  commun, 
ou  d'autres  fels  quelconques. 

Il  n'y  a  que  les  fubftances  végétales  & 
animales  dans  la  compofition  defquelles 
il  entre  de  l'huile,  qui  foient  fufceptibles 
de  h  fermentation  proprement  dite  ;  on  ne 
trouve  rien  dans  la  réa&ion  des  minéraux, 
ou  de  leurs  principes ,  les  uns  fur  les  au- 
tres, ni  même  dans  celle  des  principes 
des  végétaux  &  des  animaux  décompo- 
fés ,  qui  puitfe  être  regarde  comme  une 
véritable/erwnfatio/i ,  à  moins  qu'en  don- 
nant un  fens  beaucoup  plus  étendu  au 
mot  de  fermentation ,  on  ne  veuille  y  rap- 
porter te  mouvement  fpontané  &  inteftin 
des  pyrites  qui  fe  décompofent  &  dans 
leiquels  il  fe  forme  de  nouveaux  fels* 
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l'altération  des  métaux  imparfaits  par 
1'aetion  de  l'air  &  de  l'eau,  la  rancidité 
des  huiles,  &  autres  changemens  qui  pa- 
roiffent  différer  cependant  effenticllement 
du  mouvement  ferraentatif  des  végétaux 
&  des  animaux. 

A  l'égard  des  efFcrvefcences  qui  arri- 
vent entre  des  fubftances  peu  compofées 
lorfqu'elles  fe  dùTolvent  mutuellement, 
telles  que  celles  qu'on  apperqoit  dans  l'u- 
nion des  terres  ,  des  alkalis  &  des  mi- 
taux  avec  les  acides ,  elles  font  encore 
infiniment  plus  éloignées  de  la  vnle  fer- 
mentation y  &  n'ont  jamais  été  confondues 
que  de  nom  avec  elle,  fi  ce  n'eft  par  queU 
ques  phyGciens  auxquels  la  chyraie  étok 
abiolument  inconnue. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être 
dit  fur  la  fermentation  en  général,  combien 
cette  matière  eft  importante  pour  la  coi*, 
noiflance  des  fubftances  végétales  &  ani- 
males; mais  on  ne  peut  en  avoir  une  idée 
jufte  &  fuffîfante.au'en  réfléchirTant  atten- 
tivement fur  les  phénomènes  particuliers 
que  présentent  les  différentes  efpeces,  ou 
les  dtrférens  degrés  de  fermentation  :  c'eft 
pourquoi  il  eft  effentiel  de  confulteràce 
îujet  les  articles  Règne  Végétal,  Rè- 
gne Animal,  Vin,  Esprit-de-Vin, 
Tartre,  Vinaigre,  6*  Putréfac- 
tion. 

Fermentation,  Econ.  anim.  La 
lignification  de  ce  motaétéreftreinte  fur 
la  bn  du  fiecle  dernier  feulement;  il  n'eft 
employé  aujourd'hui ,  parmi  les  chymif. 
tes,  les  phyliciens,  &  les  médecins  inC- 
truits,  que  pour  exprimer  un  mouve- 
ment inteftin  ,  qui  peut  être  produit,  fans 
aucune  caufe  externe  fenfible  ,  dans  la 
plupart  des  végétaux  &  dans  les  feuls 
corps  de  ce  genre,  dont  les  parties  inté- 
grantes étoient  auparavant  dans  un  état 
de  repos  ;  mouvement  par  le  moyen  du- 

Îjuel  il  s'opère  un  changement  dans  la 
ubftance  de  ces  corps ,  qui  rend  leur  na- 
ture différente  de  ee  qu'elle  étoit,  enfor- 
te  qu'il  leur  donne  une  propriété  qu'ils 
n'avoienr  pas  auparavant ,  de  fournir  un 
efprit  ardent ,  ou  un  efprit  acide  :  d'où 
s'enfuit  la  diftindion  de  la  fermentation 
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en  vineufe  &  en  acéteufè.  v.  FERMENTA- 
TION, Chijmie. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  fermentation 
dans  la  théorie  de  la  médecine ,  que  re- 
lativement à  l'idée  qui  vient  d'en  être 
donnée ,  &  à  ce  qui  en  fera  dit  à  la  fin 
de  cet  article:  on  évite  ainfi  la  confufion, 
qui  ne  pourroit  manquer  de  fuivre  de  l'a- 
bus de  ce  terme  dont  on  faifoit  ufagein- 
diftinctement ,  (depuis  Vanhelmont  juf- 
qu'à  l'extinction  de  la  fecte  des  médecins» 
que  Ton  appclloU  chymique) ,  pour  expri- 
mer toute  forte  de  mouvement  inteftin, 
excité  par  un  principe  quelconque,  dans 
les  parties  intégrantes  de  deux  corps  de 
sature  hétérogène  telle  qu'elle  foit,  avec 
tendance  à  la  perfection  des  corps  fermen- 
tans,  ou  à  leur  transformation  en  des 
fubftances  différentes  de  ce  qu'ils  étoient, 
enforte  que  la  raréfaction  ,  reffervefeen- 
ce ,  la  putréfaction  ,  n'étoient  aucune- 
ment diftinguées  de  la  fermentation ,  & 
étoient  prifes  allez  indifféremment  les 
«nés  pour  les  autres.  C'eft  ainfi  que-Wil- 
.  lis  repréfente  la  fermentation,  dans  la  dé- 
finition que  Ton  en  trouve  dans  le  trai- 
té de  cet  auteur  fur  ce  fujet,  de  fermentât, 
êap.  iij.  définition  aulîi  vague,  aullipeu 
appropriée,  que  le fyftème auquel  elle  fer- 
voit  de  principe  pour  rendre  raifon  de 
tous  les  phénomènes  de  l'économie  ani- 
■taie. 

Les  différentes  fermentations  que  l'on 
Imagtnoit  dans  les  ditférens  fluides  du 
corps  humain  ;  les  fermens ,  c'eft-à  dire 
les  fubltances  auxquelles  on  attribuoitla 
propriété  de  produire  des  mouvemens 
întetrins ,  par  leur  mélange  dans  nos  hu- 
meurs, étoient  en  effet  les  grands  agens 
auxquels  on  attribuoit  toutes  les  opéra- 
tions du  corps  humain  ,  tant  dans  l'état 
de  famé  que  dans  celui  de  maladie,  v. 
Ferment.  Telle  «oit  la  baie  de  la  théo- 
rie de  Vanhelmont ,  de  SylviusDeleboe, 
de  Viridctus ,  &  de  toute  la  fecte  chy- 
mique r  qui  varioient  dans  les  combinai- 
fons  des  fermens.  &.de  leur  action:  mais 
ils  fè  réunùToient  tous  en  ce  point  prin- 
cipal ,  qui  confident  à  ne  raiCmner  en 
^Médecine  que  d'après  l'idée  des  mouve 
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mens  inteftins  dans  les  humeurs  ,  à  nt 
faire  contribuer  pour  ainfi  dire  en  rien 
l'adidrf  des  parties  organiques  dans  les 
diverfes  fonctions  du  corps  humain. 

C'eft*pourquoi  ces  médecins  ont  été 
mis  au  nombre  des  humoriftes.  v.  Hu- 
moristes.  Et  pour  les  diftinguer  parmi 
ceux-là  qui  font  partagés  en  différentes 
fectes,  on  a  donné  le  nom  de  fermenta- 
teurs  à  ceux  dont  il  s'agit  ici  :  c'eft  au 
moins  ainfi  qu'ils  ont  été  défignés  dans 
plufieurs  ouvrages  modernes  ,  tels  que 
ceux  de  M.  Senac,  celui  de  M.  Qucfnay 
fur  les  fièvres  continues,  &c. 

L'hiftoire  des  erreurs  n'eft  peut-être 
pas  moins  utile ,  &  ne  fournit  pas  moins 
d'inftruction  que  celle  des  vérités  les  plus 
reconnues  ;  ainfi  il  eft  à  -  propos  de  ne 
pas  fe  borner  ici  à  donner  une  idée  gé- 
nérale des  opinions  des  fermentateurs  qui 
ont  joué  un  fi  grand  rôle  fur  le  théâtre 
delà  médecine  moderne,  tl  convient  en- 
core d'y  joindre  une  expofition  particu- 
lière de  ce  qui  peut  fervir  à  faire  connoî- 
tre  Peifcntiel  de  leur  doctrine  ,  &  de  la 
manière  dont  elle  a  été  réfutée,  pour  ne 
rien  laùfcr  à  délirer  fur  ce  fujet,  dans  un 
ouvrage  fait  pour  tranfmettre  à  la  pofté- 
rité  toutes  les  productions  de  l'efprit  hu- 
main connues  de  nos  jours,  toutes  les  opi- 
nions, tous  les  fyftèmes  feientifiques  qui 
font  jugés  dignes  par  eux-mêmes  ou  par 
la  réputation  de  leurs  auteurs  d'être  re- 
levés ,  &  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  vérités  a  cultiver  ,  ou  comme  det 
écueils  à  éviter:  ainfi  après  avoir  rappel- 
lé  combien  on  a  abufé ,  par  rapport  à  I* 
fermentation  y  &  du  terme  &  de  la  choie, 
il  fera  à-propos  de  terminer  ce  qu'il  y  ai 
dire  fur  ce  fujet  concernant  la  phyfique 
du  corps  humain  ,  en  indiquant  la  véri- 
table &  la  feule  acception  fous  laquelle 
on  employé  &  on  reftreint  aujourd'hui  le 
mot  de/frmcnrûtuMïdans  les  ouvrages  de 
médecine. 

C'eft  principalement  à  l'égard  de  l'éla- 
boration des  alimens  dans  les  premières 
voies  ,  &  de  leur  converfion  en  un  flui- 
de animât ,  que  les  partifans  de  la  ferme*, 
tation  mal-conque  fe  fout  d'abord  exercés 
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à  lui  attribuer  toute  l'efficacité  imagina- 
ble; c'eftconféquemment  dansl'cftomac 
&  dans  les  intelHns  qu'ils  commencèrent 
à  en  établir  les  opérations  :  d'où  ils  éten- 
dirent enfuite  fon  domaine  dans  les  votes 
du  fang  &  dans  celles  de  toutes  les  hu- 
meurs du  corps  humain ,  par  un  enchaî- 
nement de  confequences  qui  réfultoicnt 
de  leurs  principes ,  toujours  ajultés  à  fe 
prêter  a  tout  ce  que  peut  fuggérer  l'ima- 
gination ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  réglée  par 
le  frein  de  l'expérience. 

C'efl  une  opinion  fort  ancienne,  que 
l'acide  fert  à  la  chylification.  Galien  fait 
mention  d'un  acide  pour  cet  ufage,  dans 
fon  traité  de  ufu  part  mm ,  liv.  IV.  cap.  viij. 
il  conjecture  qu'il  eft  porté  de  la  rate  dans 
Pelfomac  une  forte  d'excrément  mélan- 
cholique  ou  d'humeur  atrabilaire,  qui  pat 
ià  nature  acide  &  âpre,  a  la  faculté  d'ex- 
citer les  contractions  de  ce  vifeere.  Avi- 
cenne  paroit  avoir  politivement  adopté 
ce  fentiment  :  lib.  I.  can.  feu.  i .  doîïr. 
cap.  j.  C'eft  aulfi  dans  le  même  fens  que 
l'on  trouve  que  Riolan ,  antropogr.  I.  IL 
€.xx.y  attribue  à  l'acide  la  chylification. 
Caltel lus,  médecin  de  l'école  deMelline, 
alla  plus  loin ,  ne  trouvant  pas ,  fclon  ce 
qui  eft  rapporté  dans  fa  lettre  à  Severi- 
nus  ,  que  la  co&ion  des  alimens  puùre 
s'opérer  par  le  feul  effet  de  la  chaleur,pui£- 
qu'on  ne  peut  pas  faire  du  chyle  ,  dans1 
une  marmite  fur  le  feu,  parla  le  premier 
de  fermentation  comme  d'un  moyen  pro- 
pre à  fuppléer  à  ce  défaut.  Il  prétendit 
que  cette  puilfance  phyfique  eft  néceffai- 
re ,  eft  employée  par  la  nature  pour  ou. 
vrir,  dilater  les  pores  des  alimens  dans 
Peftomac,  pour  les  faire  enfler  &  le»  ren- 
dre perméables  comme  une  éponge,  afin 
que  la  chaleur  puilfe  enfuite  les  pénétrer 
d'une  manière  p'us  efficace  qu'elle  ne  fe- 
roit  fans  cette  préparation,  afin  qu'elle 
en  opère  mieux  la  dilfoiution  &  les  rende 
plus  mifcibles  entr'eux.  Telle  fut  l'opi- 
nion de  celui  que  l'on  pourroit  regar- 
der a  jufte  titre  comme  le  chef  des  fer- 
mentateurs ,  qui  n'en  eft  certainement 
pas  le  moins  raifonnable  ,  c'efl;- à- dire 
de  ceux  qui  ont  îatroduit  la  fermenta. 
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tion  dans  la  phyfique  du  corps  humain. 

Mais  perfonne  avant  le  fameux  Van- 
hclmontne  s'étoit  avifé,  pour  expliquer 
l'œuvre  de  la  digettion ,  de  foutenir  l'exik 
tence  d'une  humeur  acide  en  qualité  de 
ferment  ,  qui  foit  produite  &  inhérente 
dans  le  corps  humain  ;  petionne  avant 
cet  auteur  n'avoit  enfeigne  qu'un  ferment 
peut  dilfoudre  les  alimens  de  la  même 
manière  que  fe  font  les  diffolutions  chy-  * 
iniques  par  l'effet  d'un  menlfrue.  Van- 
helmont  connut  cette  idée  avant  qu'il  pût 
avoir  connoùTancc  de  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang;  &  quoique  cette 
découverte  ait  été  faite  de  fon  tems  ,  il 
s'étoit  trop  acquis  de  réputation  par  fon 
fyftêrae,  &  il  en  étoit  trop  prévenu,  peut- 
être  même  trop  perfuadé  ,  pour  y  re- 
noncer. 

Ainfi  tant  que  la  circulation  n'etoit  pas- 
admife,  on  étoit  fort  cmbarralîé  de  trou- 
ver une  caufe  à  laquelle  on  pût  folide- 
ment  attribuer  la  chaleur  animale  :  ce- 
pendant on  voyoit  que  les  alimens  le*  plus 
froids  de  leur  natute,  &  qui n'ontaucun 
principe  de  vie  par  eux-mêmes,  contrac- 
tent dans  le  corps  humain  la  chaleur  vi- 
tale, qu'ils  fcmblent  porter  &  renouvel- 
ler  continuellement  dans  toutes  fes  par- 
ties ;  chaleur  abfolumcnt  femblable  à  cel- 
le qui  les  animoit  avant  que  ces  alimens 
fud'ent  pris  ,  digérés  ,  &  mêlés  avec  les 
différentes  humeurs  animales.  On  obfer- 
voit  par  les  expériences  convenables,  que 
les  fûb fiances  acides  employées  pour  la 
nourriture ,  font  changées  par  l'effet  de 
la  digeftion  &  de  la  coclion  des  humeurs* 
en  un  fluide  d'une  nature  ii  différente , 
qu'on  peut  fans  aucune  altération  en  ti- 
rer un  fel  volatil  ;  changement  dont  if 
eft  certainement  bien  difficile  de  rendre 
raifon. 

Hclmont,  qui  étoit  tellement  paffionné" 
pour  la  chymie  qu'il  necroyoit  pas  qu'il 
y  eût  d'autre  moyen  d'étud»rr  la  nature 
que  ceux  que  pouvoit  fournir  cette  f<  ten- 
ce ,  s'appliqua  à  chercher  la  caufe  d'un: 
phénomène  û  admirable.  Il  ne  crut  pa» 
qu'on  pût  la  trouver  ailleurs  que  dans  \» 
fermentation 9  dans  l'effet  du  mouvement 
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inteftin  qui  réfulte  du  mélange  de  prin- 
cipes hétérogènes ,  d'où  s'enfuie  une  cha- 
leur fufceptible  de  fe  communiquer,  de 
s'étendre  dans  toutes  les  parties  de  la 
machine,  &  d'y  rendre  fluide  &  mobile 
tout  ce  qui  doit  l'être  pour  l'entretien  de 
la  vie  :  il  droit  cette  dernière  confequence 
des  expériences  qui  lui  étoient  connues, 
par  lefquelles  il  elt  prouvé  qu'il  peut  être 
produit  une  chaleur  confidérable'de  l'ef- 
tervefeence  excitée  entre  des  corps  très- 
froids  par  eux-mêmes ,  ainfi  qu'il  arrive 
à  l'égard  du  mélange  de  l'huile  de  vitriol, 
avec  le  fcl  fixe  de  tartre. 

Cela  pofé ,  il  forma  fon  fyftème  >  il  crut 
qu'il  étoit  hors  de  doute  que  la  tranfmu- 
tation  des  alimens  en  chyle  devoit  être 
attribuée  à  l'efficacité  d'un  ferment  acides 
fextupl.  digeft.  §.  3 ,  1/ ,  12,  ij;  il 
fuppofoit  ce  ferment  d'une  nature  abfo- 
lument  différente  de  celle  d'un  ferment 
végétal  ou  de  tout  autre  acide  chymique: 
ce  ferment  avoit ,  lèlon  lui ,  un  caractè- 
re fpécifiquei  ce  qu'il  établùToit  par  des 
comparaiibns  ,  eu  le  regardant  comme 
l'efprit-de  fel  qui  peut  didToudre  l'or,  ce 
que  ne  peut  faire  aucun  autre  efprit  aci- 
de »  tandis  que  ce  même  efprit-de-fel  n'a 
aucune  action  fur  l'argent  :  en  un  mot 
ce  ferment  étoit  un  acide  propre  au  corps 
humain,  doué  de  qualités  convenables  , 
pour  changer  les  alimens  en  une  humeur 
vitale  par  ton  mélange  avec  eux ,  &  par 
la  fermentation  qui  s'enfuivoit  i  en  quoi 
il  penfoit  moins  mal  encore  que  ceux  qui 
foutenoient  que  le  chyle  ne  pouvoit  être 
préparé  que  par  l'efficacité  d'un  efprit  de 
nitre.  Lawthorp.  abrigdam.  iij.  Helmonc 
croyoit  cependant  fon  ferment  ftomacal 
d'une  nature  plus  fubtile  encore  que  cet 
efprit  ;  il  regardoit  cet  acide  comme  une 
exhalaifon ,  qu'il  comparoit  à  ce  qui  s'é- 
vapore des  corps  odoriférans  >  il  les  dé- 
/ignoit  fouvent  ,  fub  nomine  fracedinis  , 
caorit  fermentativi  ,  imprégnant it  :  il  ne 
penfoit  pas  par  conféquent  qu'il  exiftàt 
fous  la  forme  d'un  liquide  bien  fentible 
&  bien  abondant  ;  encore  moins ,  qu'il 
formât  un  ferment  groifier  ,  tel  que  le 
levain  du  pain,  quoique  celui-là  excite  la 


fermentation  dans  les  matières  alimentai, 
res,  a  peu-près  de  la  même  manière  que 
celui-ci  dans  la  pâte.  Voyez  un  plus  grand 
détail  fur  tout  ceci  dans  les  propres  ou- 
vrages d'Helmont,  dans  ceux  d'Ettmul- 
ler,  &c. 

Helmont  donnoit  la  même  origine  que 
Galien  &  Aviccnne  ,  au  prétendu  acide 
digeftifi  il  fuppofoit  également  avec  eux, 
qu'il  étoit  porte  de  la  rate  dans  l'eftomac 
parles  vaifTeaux courts.  Pylor.  redor.  §.*f. 

Sylvius,  l'un  des  plus  zélés  des  fefta- 
teurs  d'Helmont ,  après  avoir  connu  la 
circulation  du  fang,  moins  obftiné  que 
fon  maître,  crut  devoir  s'écarter  de  ion 
fentiment  au  fujet  de  cette  origine  du  fer- 
ment acide  ;  il  fut  convaincu,  d'après 
les  expériences  anatomiques ,  que  les  vaif- 
feaux  courts  font  des  veines  qui  portent 
le  fang  du  ventricule  à  la  rate  ,  &  qui  ne 
fournùTent  rien  au  ventricule  ;  que  la  ra- 
te pouvant  être  emportée  fans  que  la  di- 
gelHon  cefTe  de  fe  faire  ,  ce  vifeere  n'y 
contribue  donc  immédiatement  en  rien  : 
ces  raifons  étoient  fans  réplique.  Il  cher- 
cha une  autre  fource  à  ce  ferment  ;  il  ima- 
gina la  trouver  dans  les  glandes  falivai- 
res  ,  parce  qu'il  arrive  quelquefois  que 
l'on  a  dans  la  bouche  une  humeur  regor- 
gée, fi  aigre ,  que  les  dents  en  font  aga- 
cées \r  ce  qu'il  penfa  ne  pouvoir  être  at- 
tribué-qu'à  la  falive  même. 

Quant  à  la  nature  du  ferment  digeftif, 
conlîdéré  par  rapport  à  fon  action  dans 
le  ventricule,  Helmont  &  toute  la  fede 
chymique  cartélienne,  prétendoient  éta- 
blir fon  acidité  par  différentes  preuves  » 
les  principales  qu'ils  alléguoient ,  font , 
i°.  qu'il  a  été  obfervé  que  le  gofier  des 
moineaux  exhale  une  odeur  aigre  :  a0, 
que  plulieurs  oifeaux  avalent  des  grains 
de  fable,  pour  corriger  ,  difent  les^rr- 
mentateurt ,  l'activité  de  l'acide  de  leur  et 
tomac,  &  que  l'on  y  trouve  fouvent  de 
petits  graviers  qui  paroiffent  rongés  par 
l'effet  du  ferment  acide  >  qu'il  arriva 
fouvent  que  les  alimens  aigriffent  très- 
peu  de  tems  après  avoir  été  avalés  i  4*. 
que  le  lait  pris  à  jeûn  ,  &  rejetté  bien- 
tôt après  par  le  vomiifemem  *  fent  .far- 
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Cernent  l'aigre,  &  fe trouve  fouvent  cail. 
lé  i  r  °.  que  les  acides  font  propres  à  ex- 
citer Pappetitj  6°.  quelles  rapports  d'un 
goût  aigre  font  regardés  ,  félon  Hippo- 
crate,  fe&.  vj.apkor.  i.,  &  par  expérien- 
ce ,  comme  un  bon  ligne  à  la  fuite  des 
longues  inappétences  ,  des  flux  de  ven- 
tre ,  des  lienteries  invétérées,  parce  qu'ils 
annoncent ,  félon  les  partifans  de  la  fer- 
mentation ,  que  le  menftrue  digeftif  re- 
couvre l'activité  qu'il  avoit  perdue  i  70. 
que  les  préparations  martiales  produifent, 
pendant  qu'elles  font  retenues  dans  l'ef- 
tomac  ,  des  rapports  d'une  odeur  fulfu- 
reufe ,  empyreumatique  ;  8*-  que  le  ven- 
tricule des  animaux  ouvert  peu  de  tems 
après ,  répand  de  fortes  exhalaifons  de 
nature  fiùritueufe  &  véritablement  acide. 
Telles  (ont  les  raifons  les  plus  fortes  dont 
fe  lèrvoient  les  fer me  ntateurt,  pour  donner 
un  fondement  à  leur  opinion  fur  le  fer- 
ment acide,  par  le  moyen  duquel  ils  pre- 
tendoient  que  la  digeltion  s'opère  dans 
Peftomac. 

Mais  toutes  ces  raifons  n'ont  pu  tenir 
contre  les  expériences  plus  éclairées,  fai- 
tes làns  préjugé,  &  dans  lelquelles  on 
ne  cherchoit  à  voir  que  ce  qui  fe  prefen- 
toit,  &  non  pas  ce  que  l'on  fouhaitoit 
être  conforme  au  fyftëme  préétabli.  Les 
anatomiftes,  les  phyficiens  ,  ferutateurs 
delà  feule  vérité,  le  font  donc  convain- 
cus qu'il  n'y  a  jamais  de  fuc  acide  dans 
l'eftomac ,  qui  l'oit  propre  à  ce  vifeere  i 
que  qui  que  ce  foitn'y  en  a  jamais  trou- 
vé, ni  ne  peut  y  en  trouver}  que  tou- 
tes les  humeurs  du  corps  humain  font 
infipides,  &  ne  font  chargées  d'autre  prin- 
cipe falin  que  d'une  forte  de  fel  neutre» 
qui  approche  de  la  nature  du  fel  ammo- 
niac i  &  qui  ,  fi  on  veut  le  rapporter  à 
une  des  deux  clalfes  de  fel  acide  &  de 
fel  alkali ,  auroit  plus  d'affinité  avec  la 
dernière. 

Mais  le  fan  g  tiré  d'un  animal  à  jeûn  , 
dit  M.  Senac ,  ne  préfente  au  goût  ni  un 
acide ,  ni  un  alkali  i  il  n'a  qu'un  goût  Je 
fel  marin  :  fi  on  le  mêle  même  tout  chaud 
avec  des  acides  ou  avec  des  alkalis,  il  ne 
t'y  excite  aucun  bouillonnement.  De  ces 
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deux  réfukats  on  peut  conclure  évidem- 
ment que  le  fang  n'eft  ni  acide  ni  alkali; 
il  n'a  certainement  pas  plus  d'acidité  ou 
d'alkalinité  que  les  lels  concrets.  On  peut 
ajoûter  à  tout  cela,  que  la  dittillation du 
fang  ne  donne  ni  des  acides  ni  des  alka- 
lis. Helmont  lui-  même  a  été  forcé  de  con- 
venir qu'il  n'y  a  point  d'acide  dans  le 
fang  d'un  homme  fain  ,  plcvrafurcns ,  $. 
xjv.feq.  s  &  que  s'il  s'y  en  trouve ,  c'eft 
contre  nature,  puifqu'il  produit  alors  des 
pleuréfies  :  ainli  puifqu'il  accorde  le  fait, 
que  te  fang ,  dans  les  vaifleaux  qui  por- 
tent les  humeurs  aux  glandes  falivaires, 
aux  glandes  du  ventricule  ,  ne  contient 
au'un  fel  muriatique  ,  fans  goût  ,  fans 
piquant,  comment  peut-il  imaginer  que 
d'un  fluide  que  l'on  pourroit  tout  au  plus 
regarder  comme  étant  de  nature  prefqu'al- 
kalcfcente  ,  il  puilfe  par  une  métamor- 
phofe  fubite,  en  être  féparé  un  ferment 
de  nature  acide  'i  D'ailleurs ,  félon  lui  , 
la  lymphe  n*eft  pas  acide.  Il  eft  prouvé 
que  la  falive  &  le  fuc  gaftrique  ne  diffé- 
rent en  rien  de  cette  partie  de  nos  hu- 
meurs ,  &  que  ces  deux  fortes  de  fucs 
digeftifs  contiennent  les  mêmes  princi- 
pes qu'elle. 

Pour  ce  qui  eft  des  preuves  détaillées 
ci-devant  en  faveur  du  ferment  acide» 
voici  comment  on  en  a  détruit  le  fpécieux. 
i*.  L'exhalaifon  aigre  que  rend  le  gofier 
des  moineaux ,  n'a  rien  qui  doive  tirer 
à  conféquence ,  fi  l'on  fait  attention  que 
ces  oifeauxqui  ont  fourni  cette  expérien- 
ce ,  avoient  certainement  été  nourris  avec 
du  pain  fermenté ,  qui  contracte  d'autant 
plus  facilement  Vacefcencc,  que  l'eftomac 
de  ces  animaux  elf  extrêmement  chaud. 
a°.  Quant  aux  grains  de  iable,  aux  gra- 
viers qu'avalent  certains  oifeaux,  ce  n'eft 
pas  pour  tempérer  l'activité  du  ferment 
acide  de  l'eftomac,  mais  pour  contribuer 
à  la  divifion  des  grains  de  bled  ou  autres  » 
car  le  mélange  &  l'application  qu'en  lait 
l'action  des  parois  de  l'eftomac ,  qui  font 
extrêmement  fortes.  Ces  petits  corps  durs 
font  comme  autant  de  dents  mobiles  en 
tout  fens,  qui  fervent  à  broyer  des  corps 
moins  durs  parmi  lefijuels  elles  roulent: 
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c'eft  nn  fupplémentau  défaut  de  la  maf- 
tication.  Ces  mêmes  graviers  ,  qui  pa- 
roilfent  ronges ,  ne  prouvent  rien  en  fa- 
veur de  l'acide  digefttf,  puifqu'un  menf- 
truc  alkalin  peut  produire  le  même  effet; 
mais  l'humidité  feule  de  l'eltomac,  enra- 
mollilîànt  ces  fubftances  pierreufes  avec  le 
frottement,  fuffit  pour  cela.  }°.  L'acidité 
que  contractent  certains  alimens  peu  de 
tems  après  avoir  été  reçus  dans  le  ventri- 
cule, ne  provient  pas  du  ferment  acide  au- 
quel ils  font  mêlés ,  mais  de  la  difpofition 
particulière  qu'ils  ont  par  leur  nature  à 
s'aigrir,  attendu  que  fi  ce  changement  dé- 
pendent de  ce  ferment ,  toutes  fortes  d'a- 
limens  l'éprouveroient  de  la  même  ma- 
nière ,  ce  qui  eft  contre  l'expérience ,  « 
que  n'avancent  pas  les  fermentateurs.  40. 
C'eft  par  la  même  raifon  que  le  lait  s'ai- 
grit aifément  dans  l'eltomac ,  c'eft-à-dire 
par  fa  tendance  naturelle  à  l'acefcence. 
Outre  cela  ,  l'ufage  d'alimens  acefeens , 
&  ce  qui  en  refte  dans  l'eltomac  de  la 
digeftion  précédente  ,  fur-tout  lorfqu'el- 
le  fe  fait  lentement ,  &  que  les  matières 
alimentaires  font  trop  long- tems  retenues 
dans  ce  vifeere,  font  des  caufes  qui  font 
que  bien  des  perfonnes  ne  peuvent  pas 
prendre  du  lait  fans  qu'il  s'aigriife  &  qu'il 
le  caille.  D'ailleurs ,  qui  ignore  que  la 
feule  chaleur  fuffit  pour  faire  aigrir  & 
cailler  le  lait,  fans  le  moyen  d'aucun  aci- 
de, fur- tout  lorfque  le  lait  n'elt  pas  ré- 
cemment tiré  ï  f°.  Il  eft  vrai  que  les  aci- 
des font  quelquefois  employés  utilement 
pour  exciter  l'appétit,  mais  ce  n'eft  que 
dans  certains  cas.  v.  Faim.  Il  fuffit que 
1'expçrience  prouve  qu'ils  ne  produifent 
pas  toujours  cet  effet ,  pour  que  l'on  ne 
puifle  rien  en  conclure  en  faveur  du  fer- 
ment acide.  S*.  Les  rapports  d'un  goût 
aigre  ne  font  un  bon  ligne  que  dans  les 
longues  inappétences,  dans  les  cours  de 
ventre ,  les  lienteries  invétérées  par  caufe 
de  relâchement;  &  çc  n'eft  qu'autant  qu'ils 
annoncent  que  les  alimens  font  retenus 
dans  l'eftomac  &  dans  les  inteftinsplus 

?u'i's  ne  l'étoient  auparavant ,  fans  y  è»rc 
ùffifamment  travaillés  pour  être  bien  di- 
gérés .  enforte  qu'ils  commencent  «  s'y 
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corrompre  de  la  manière  à  laquelle  ils  ont 
le  plus  de  difpofition  :  ainfi  c'eft  juger 
de  la  diminution  d'un  vice  par  un  autre, 
mais  qui  eft  moins  confidérable ,  qui  peut 
être  corrigé  plus  facilement.  C'eft  une 
preuve  que  la  digeftion  commence  à  fe 
faire,  mais  qu'elle  ferait  imparfaitement: 
on  en  tire  une  conféquence  avantageufe, 
dans  la  fuppofition  que  cette  fonction  ne 
fe  faifoit  auparavant  prefque  pas  du- tout. 
Des  rapports  nidoreux ,  d'un  goût  pour- 
ri ,  annoncent  la  même  choie  que  les  rap- 
ports aigres ,  dans  ce  cas ,  lorfqu'ils  vien- 
nent après  que  l'on  a  mangé  de  la  viande 
ou  d'autres  alimens  fufceptibles  de  putré- 
faction. 7°.  Les  rapports  d'une  odeur  ful- 
fureufe  ne  fuivent  pas  dans  tous  les  fu- 
jets  l'ufage  des  préparations  martiales  , 
ce  font  principalement  les  hypocondria- 
ques oui  éprouvent  cet  effet  :  d'ailleurs 
il  ne  faut  pas  toujours  les  attribuer  aux 
acides ,  puifque  le  fimple  mélange  de  li- 
maille de  fer  avec  de  l'eau  pure  ,  fuffit 
pour  produire  des  exhalaifons  de  la  mê- 
me nature.  8°.  Pour  que  les  exhalaifons 
acides  qui  fortent  du  ventricule  ouvert 
d'un  animal ,  prouvaient  quelque  chofe 
en  faveur  du  ferment  acide  ,  il  faudroit 
que  cette  expérience  fe  fit  dans  le  tems 
où  ce  vif  eere  eft  abfolument  vuide  d'ali- 
mensjau  contraire  elle  eft  alléguée  comme 
ayant  été  faite  peu  de  tems  après  que  l'a- 
nimal a  mangé  :  c'eft  alors  à  la  nature  des 
alimens  qu'il  a  pris,  qu'il  faut  attribuer  ces 
vapeurs  acides ,  parce  qu'ils  étoient  vrai- 
femblablement  fufceptibles  de  corruption 
acide.  On  n'ignore  pas  que  le  lait  caillé 
dans  le  ventricule  d'un  veau ,  fait  un  puik 
fant  ferment  acide  que  l'on  employé  pour 
féparer  la  partie  caleeufe  des  autres  par- 
ties du  lait  ;  mais  les  fermentateurs  ne  fe 
font  jamais  avifés  de  dire  que  ranimai 
employé  pour  l'expérience  dont  il  s'agit 
ici ,  n'eût  été  nourri  que  de  viande,  par- 
ce qu'avec  cette  condition  l'expérience 
n'auroit  pas  fourni  le  même  réfultat. 

Ceft  ainfi  gu'a  été  détruit  par  les  fon- 
demens  l'édifice  du  fyftèine  chymique , 
quant  à  la  manière  dont  ils  préteodoient 
expliquer  l'œuvre  de  la  digeftion  dans  le 

ventricule; 
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ventricule  ;  mais  comme  ils  ne  fe  bor- 
noient  pas  à  établir  dans  ce  vifcere  les 
merveilles  de  la  fermentation ,  il  faut  les 
iuivre  dans  le  canal  inteftinal ,  où  ils  font 
encore  jouer  bien  des  rôles  à  ce  même 
principe,  pour  lui  attribuer  l'entière  per- 
fection du  chyle. 

Helmont  fuppofant  que  le  chyle  a  été 
rendu  acide  par  l'effet  du  ferment  de  mê- 
me nature  qu'il  a  établi  dans  l'eftomac, 
faifoit  opérer  une  précipitation  par  le 
moyen  de  cette  acidité  du  fuc  alimentai- 
re, lorfqu'il  eft  porté  dans  les  inteftins, 
&  d'une  forte  de  qualité  de  la  bile  qui 
équivaloit  à,Palkalinité.  Quoiqu'il  ne  s'en 
expliquât  pas  bien  clairement ,  il  lui  at- 
tribuoit  cependant  de  contenir  beaucoup 
de  fel  lixivicl  &  d'efpric  huileux.  Ilpen- 
foit  qu'après  cette  précipitation  le  cnyle 
n'avoic  plus  qu'une  falure  douce,  &  plus 
convenable  au  caractère  de  nos  humeurs 
en  général ,  &  il  fe  reprefentoit  cette  trant 
mutation  de  la  manière  fuivante.  Le  con- 
cours de  ces  deux  fluides  donnant  lieu 
à  leur  mélange,  ils  dévoient  s'unir  inti- 
mement l'un  dans  l'autre  par  l'affinité  qui 
fe  trouve  entr'eux  ;  enforte  que  le  fel  acide 
du  chyte  pénétrant  Palkali  de  la  bile,  de- 
voit  exciter  une  erferveicence ,  une  dou- 
ce fermentation  d'où  réfultât  un  tout  d'une 
nature  différente  de  ce  qu'étoit  le  dou- 
ble ingrédient  avant  le  mélange  ;  favoir 
un  fluide  falin ,  acide ,  cependant  volatil. 

Pour  réfuter  toutes  ces  nouvelles  idées 
d1  Helmont,  on  n'a  eu  d'abord  qu'à  nier 
que  le  ferment  du  ventricule  foit  acide, 
&  à  le  prouver  ainfi  qu'il  a  été  fait  ci-de- 
vant. Enfuite  on  a  démontré  que  la  bile 
dans  l'état  naturel ,  c'eft- à-dire  tirée  d'un 
animal  fain ,  n'a  fermenté  ,  n'a  produit 
aucune  erfervefcence.pour  parler  plus  cor- 
rectement ,  avec  aucune  forte  d'acide.  La 
chofc  a  été  tentée  de  différentes  manières. 
Bohn  rapporte ,  circul.  anat.phyf.progymn. 
sc.,qu'il  a  mêlé  de  Tefprit  de  vitriol  de  celui 
de  nitre,  de  celui  de  fel,  avec  une  certaine 
quantité  de  bile  de  bœuf  récemment  ti- 
rée de  fa  fource,  fans  qu'il  y  ait  jamais 
apperçû  aucune  marque  d'agitation  intef- 
tinej  le  mélange  fechangeoit  feulement 
Tome  XVIII. 
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en  une  fubfVance  coagulée ,  de  différen- 
te couleur  &  de  différente  confiftance. 
Cet  auteur  fait  même  obferver  que  le» 
acides  ne  produifent  pas  cette  coagulation 
avec  toute  forte  de  bile  :  celle  du  chien 
mêlée  avec  de  Tefprit  de  fel ,  ne  fit  que 
prendre  une  couleur  verte ,  fans  changer 
de  confiftance.  D'autres  ne  conviennent 
pas  qu'il  ne  fe  fafle  point  d'effervefeence 
dans  un  pareil  mélange  ;  mats  on  a  ob- 
fervé  un  mouvement  de  cette  efpece  dans 
l'eau  pure ,  qui  s'échauffe  par  l'huile  de 
vitriol ,  Boerh.  élem.  chem.  ij.  :  ainfi  on 
ne  peut  tirer  de-là  aucune  conféquence 
pour  falkalinitc  de  la  bile.  v.  Bile. 

Sy  Ivius  fit  quelques  changemens  au  fy  f- 
teme  de  fon  maître  :  il  crut  trouver  de 
l'acidité  dans  le  fuc  pancréatique;  &  ayant 
à-peu-près  la  même  idée  de  la  bile  qu'Hel- 
mont,  puifqu'il  la  trouvoit  fort  appro- 
chante du  fel  volatil  alkalin ,  joint  à  une 
huile  volatile,  il  n'eut  pas  de  peine  à  ti- 
rer de  ces  principes  la  conféquence,  que 
ces  deux  fortes  d'humeurs  étant  mêlées 
Tune  avec  l'autre ,  &  toutes  les  deux  avec 
le  chyle  déjà  fuppofé  acide,  elles  doivent 
produire  une  fermentation.  Il  imagina  ou- 
tre ce,  qu'il  s'enfuivroit  de-là  une  préci- 
pitation des  parties  groflïeres  de  ce  mé- 
lange ,  qui  n'avoient  pas  de  l'affinité  avec 
les  parties  intégrantes  de  ces  différent 
fluides;  d'où  réfultoit  la  leparation  des 
matières  fécales ,  tandis  que  les  plus  ho- 
mogènes &  les  plus  atténuées  ,  compo- 
fées  du  (uedesalimens,  des  deux  fer  mens 
dépurés ,  &  de  la  pituite  inteftinale,  ren- 
due auffi  plus  fluide  par  la  même  caufe , 
pénétroient  dans  les  veines  lactées  fous 
le  nom  de  du/U  ,  ou  étoientj  abforbécs 
dans  ces  vaifleaux  ,  pour  être  portées  à 
leur  deftination. 

Cette  dernière  opinion  eut  un  grand 
nombre  de  partilans ,  parmi  Icfquels  il 
y  en  avoit  de  célebies,  tels  que  Schuyl , 
de  Graaf  ,  Swalve  ,  Harder ,  Diemer- 
broek  ,  &c.  qui  la  foùtinrent  avec  au- 
tant d'obftinpfion  qu'ils  l'avoient  tmbraf- 
fée  avec  peu  de  fondement. 

Il  fuffiroit,  pour  le  prouver,  de  rap. 
peller  ce  qui  a  été  dit  ci  devant  au  fuiet 

Hhhh 
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du  fang,  dont  la  nature  ne  comporte 
aucunement  qu'il  fournirte  dans  l'état  de 
fanté  ni  acide  ni  alkali,  foit  par  lui-mê- 
me, foit  par  les  fluides  qui  en  font  fé- 
parés  ;  mais  il  ne  faut  rien  omettre  de 
ce  qui  a  été  dit  de  plus  important  pour 
renverfer  cette  partie  fi  fameufe  du  fyf- 
tème  chymique. 

On  a  démontré  que  dans  toute  cette 
hypothefe  il  n'y  a  rien  qui  foit  conforme 
à  la  nature.  i°.  Il  exifte  une  définition, 
une  idée  prccife  du  caraclere  qui  diftin- 

f ue  les  fubftances  acides  de  toute  autre 
ubftance.  Sylvius  n'ignoroit  pas  quels 
en  font  les  lignes  diftinclifs  i  cependant 
de  toutes  les  propriétés  de  l'acide  il  n'en 
eft  aucune  qui  fe  trouve  dans  le  fuc  pan- 
créatique :  on  ne  l'a  jamais  vu  former 
aucune  effervefcence  avec  un  fel  alkali  ; 
il  ne  donne  pas  la  couleur  rouge  au  û- 
rop  violât  ou  à  celui  de  tournefol,  il  ne 
caille  pas  le  lait ,  &c.  il  n'a  aucune  forte 
d'aigreur  dans  un  animal  fain  :  fi  on  en 
a  trouvé  quelqu'indice ,  on  a  dû  l'attri- 
buer ou  à  quelque  portion  de  fuc  d'ali- 
mens  de  nature  acefcentc  imparfaitement 
digérés ,  qui  s'eft  mêlée  avec  le  fuc  pan- 
créatique fur  lequel  on  a  fait  l'expérien- 
ce ,  ou  à  quelque  changement  produit 
par  maladie.  Graaf  lui  même  n'a  pas  pu 
manquer  de  fincérité  en  faveur  de  fon 
préjugé ,  au  point  de  foûtenir  qu'il  ait 
toujours  trouvé  au  fuc  pancréatique  un 
goût  acide:  il  eft  convenu  de fucco paner, 
in  operib.  en  préfence  de  Sylvius  fon  maî- 
tre, qu'il  eft  le  plus  fou  vent  feulement 
d'un  goût  falé  i  qu'il  n'a  quelquefois  au- 
cun goût»  qu'il  eft  infipide,  quelquefois 
d'une  falure  acide,  &  qu'il  ne  l'a  trouvé 
que  rarement  ayant  un  goût  acide  bien 
décidé.  L'expérience  qu'il  cite  entr  au- 
tres ,  faite  fur  le  cadavre  d'un  matelot 
d'Angers,  ouvert  dans  le  moment  de  fa 
mort  arrivée  fubitement  par  accident, 
dans  lequel  on  trouva  ce  fuc  digeftif 
bien  acide ,  eft  regardée  comme  faite  avec 
peu  de  foin  ;  le  fait  en  a  été  contefté 
par  Pechlin,  metam.  apott.  fcf  œfc.  qui 
allépuoit  le  témoignage  d'une  perfonne 
prefentt  à  l'ouverture  du  cadavre  j  le- 


FER 

quel  témoin  nioit  le  réfultat  de  Graaf, 
&  rapportoit  la  choie  d'une  manière  ton- 
te différente. 

i*.  Le  goût  le  plus  ordinaire  du  fuc 
pancréatique  eft  d'être  falé  dans  l'hom- 
me, &  infipide  dans  les  animaux,  qui 
n'ufent  pas  du  fel  commun,  félon  ce 
qu'enfeigne  Brunner,  &  ce  dont  chacun 
peuts'aùurer  par  foi-même  en  le  goûtant. 
Il  ne  peut  être  acide  que  par  l'effet  des 
maladies  dans  lefquelles  il  y  a  dans  les 
humeurs  une  acidité  dominante,  a*.  Le 
fubterfuge  de  Sylvius,  qui objectoit que 
le  fuc  pancréatique  étant  fourni  par  les 
nerfs ,  devoit  participer  à  la  nature  du 
fluide  nerveux  ,  qu'il  fuppofoit  acide, 
ne  lui  réuiîït  pas  mieux  que  fes  autres 
prétentions.  On  n'eut  qu'à  lui  demander 
comment  il  avoit  pu  s'aflurer  de  l'acidité 
du  fluide  nerveux,  qui  jufqu'à  prêtent 
a  été  fi  peu  fufceptible  de  tomber  fous 
les  fens ,  qu'on  a  cru  confequemment 
être  autorifé  à  douter  de  fon  exiftence. 
D'ailleurs  la  difficulté  déjà  rebattue  fe 
préfente  encore.  Comment  te  fang  de  na- 
ture allcalefcente,  félon  cet  auteur  mê- 
me ,  peut-il  fournir  de  fa  maffe  un  fluide 
d'une  nature  oppofèe  ?  Sylvius  fe  retran- 
cha enfuite  a  aire  que  l'acide  du  fuc  pan- 
créatique n'y  eft  pas  développé  >  mais  s'il 
ne  peut  pas  donner  des  indices  de  fa  pré- 
fence, s'il  n'eft  pas  fenfible,  comment 
peut-on  s'aflurer  qu'il  exifte,  qu'il  peut 
produire  une  effervefcence  fenfible  ?  Syl- 
vius n'avoit  donc  pas  d'autre  rai  fon  de 
vouloir  que  ce  fuc  pancréatique  fût  aci- 
de ,  que  le  befoin  d'avoir  un  principe  à 
oppofer  à  la  bile,  pour  établir  la  fermen- 
tation dans  les  inteftins  ,  comme  il  l'a- 
voit  déjà  établie  dans  l'eftomac  La 
fameufe  expérience  deSchuyl,  rapportée 
dans  ion  ouvrage  de  medicina  veterwn, 
avec  laquelle  il  venoit  à  l'appui  du  fyftè- 
me  ébranlé  de  Sylvius,  &  que  toute  la 
fecle  chymique  regarda  comme  invinci- 
ble, n'eft  pas  moins  facile  à  réfuter  que 
toutes  les  preuves  alléguées  précédem- 
ment. Cette  expérience  confiftoit  en  ce 
que  le  duodénum  étant  lié  au-deifus  5c 
au  deùous  des  conduits  pancréatique  & 
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choHdoque  dans  un  animal  vivant ,  Pet 
pa  e  entre  les  deux  ligatures  s'enfle  con- 
iïdérablement ,  avec  une  tenfion  &  une 
chaleur  bien  notables  ;  &  le  boyau  étant 
enfuite  ouvert  en  cet  endroit,  répandoit 
une  liqueur  écumcufe ,  avec  une  odeur 
très-forte  :  d'où  on  concluoit  que  l'effet 
de  la  fermentation  du  fuc  pancréatique 
avec  la  bile,  étoitainlî  mis  tous  les  yeux, 
&  rendu  inconteftable.  On  croyoit  cette 
dernière  preuve  fuffifante  pour  fuppléer 
à  toutes  celles  qui  avoient  été  rejettées, 
&  on  la  préfentoit  avec  l'aflùrance  qu'elle 
devoit  impofer  fîlence  à  tous  les  adver- 
faires  de  l'école  hollandoife  )  cependant 
elle  ne  coûta  pas  plus  à  détruire  que  les 
autres  :  il  n'y  eut  qu'à  répéter  la  même 
expérience  fur  une  autre  portion  du  canal 
snteltinal  où  il  ne  fe  faifoit  aucun  mélange 
du  fuc  pancréatique  &  de  bile  ;  les  liga- 
tures faites,  les  mêmes  effets  s'enfuivi- 
rent  que  ceux  rapportés  ci -devant.  On 
trouve  dans  les  œuvres  de  Verhcyen,  liv. 
JI.  tr.  j.  c.  xoiij.  qu'ayant  lié  de  même  le 
duodénum  d'un  lapin,  dans  lequel  le  con- 
duit biliaire  s'infere  à  quinze  pouces  de 
diftance  du  conduit  pancréatique ,  en- 
forte  qu'il  n'y  avoit  que  ce  dernier  qui 
fût  compris  entre  les  ligatures ,  les  mê- 
mes phénomènes  fe  montrèrent  que  dans 
r expérience  de  Schuyl.  Mais  il  nty  a  rien 
de  bien  fingulier  dans  toutes  les  diffé- 
rentes circonftances  de  ces  différentes  ex- 
périences, une  caufe  commune  produit 
les  mêmes  effets  dans  les  trois  cas  :  c'ell 
l'air  enfermé  dans  la  portion  de  boyau 
liée  ,  mêlé  avec  de  la  pâte  alimentaire, 
qui  étant  échauffé  par  la  chaleur  de  l'a- 
nimal, fe  raréfie,  fort  des  matières  qui 
le  contiennent ,  dilate ,  diltend  les  parois 
du  canal  où  il  eft  reiferré  ;  &  lorsqu'on 
lui  donne  une  iflue  ,  il  s'échappe  encore 
de  l'écume  qu'il  a  formée  dans  les  flui- 
des avec  lefqucls  il  étoit  confondu.  Voilà 
l'explication  bien  (impie  &  vraiment  fans 
réplique  de  ces  merveilleux  effets  d'où 
on  tiroit  des  conféquences  fi  importan- 
tes, qui  font  par -là  réduites  à  ne  prou- 
ver rien  du  tout  pour  ce  que  l'on  vou- 
loit  prouver ,  puifque  la  fameuiè  expé- 
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rîence  de  Schuyl  réuflît  auflî-bien  là  où 
il  n'y  a  ni  bile  ni  fuc  pancréatique ,  que 
s'il  n'exiftoit  dans  la  nature  aucun  de 
ces  deux  fluides  digeftifs.  On  peut  ajou- 
ter à  tout  cela,  qu'il  n'y  a  pas  même  bien 
de  l'accord  entre  les  auteurs ,  fur  la  vé- 
rité de  cette  expérience  i  ayant  été  ten- 
tée fix  fois  par  le  très-véridique  phyfio- 
logiile  Bonn  ,  elle  ne  lui  réufllt  prefque 
pas  une  feule  fois.  Enfin ,  dans  la  fup- 
pofition  même  de  Schuyl ,  l'effervefcence 
fermentative  qui  fe  fait  entre  les  deux  li- 
gatures du  boyau,  ne  prouve  pas  qu'elle 
fe  rafle  fans  ligature  i  il  eft  démontré  au 
contraire  qu'il  n'en  paroit  pas  le  moin- 
dre indice  dans  les  animaux  vivans ,  pas 
même  dans  le  cas  où  le  fuc  pancréatique, 
par  l'infertion  de  fon  canal  dans  le  cho- 
lidoque ,  fe  trouve  mêlé  avec  la  bile  dans 
un  lieu  fi  reflerré,  avant  que  découler 
dans  l'inteftin:  ce  mélange  fe  fait  avec 
aufli  peu  d'agitation  que  celui  de  l'eau 
avec  de  l'eau.  Il  y  a  plufieurs  animaux 
dont  le  lue  pancréatique  &  la  bile  cou- 
lent à  de  très  -  grandes  diftances  dans  le 
canal  inteftinal,  enforte  qu'ils  font  mêlés 
avec  d'autres  fluides  ,  avec  les  alimens, 
&  ont  ainfi  perdu  beaucoup  de  leur  éner- 
gie avant  de  s'unir  l'un  à  l'autre.  Ces 
animaux  ne  font  pas  moins  bien  leurs 
fondions  ,  rélativement  à  la  chylifica- 
tion  ;  ils  n'en  vivent  pas  moins  faine*. 
ment.  t».  Suc  Pancréatique ,  Bile, 
Digestion  ,  pour  y  trouver  l'expofi- 
tion  des  véritables  ufages  de  ces  fluides 
digeftifs  dans  l'économie  animale ,  con- 
nue d'après  la  nature  feule,  &  non  d'a- 
près les  préjugés ,  les  fruits  de  l'imagi- 
nation. 

Celle  dts  fermenta ttur s  étoit  fi  féconde 
en  ce  genre,  qu'il  n'y  avoit  aucune  cir- 
conftance  de  la  chylification  à  laquelle 
ils  ne  fiflent  l'application  de  leur  princi- 
pe ,  que  tout  s* opère  dans  le  corps  humain 
par  fermentation.  Il  paroit  d'abord  artet 
iîngulierque  les  alimens  dont  nousufons 
pour  la  plupart,  qui  font  de  nature  & 
de  couleur  (i  dilférentcs,  étant  pris  fé- 
parément  ou  mè'és  dans  les  premières 
voies,  fournuTent  ég  lement  un  extrait 
Hhhh  a 
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toujours  uniforme,  toujours  de  couleur 
laiceufe  :  Willis,  avec  d'autres  partifans 
de  h  fermentation,  ne  trouvèrent  pas  la 
moindre  difficulté  à  lui  attribuer  encore 
ce  phénomène.  Ils  penferent  que  ce  ne 
pouvoit  être  que  l'effet  de  la  combinai- 
îbn  du  foufre  &  du  fel  volatil  des  ali- 
mens  avec  l'acide  du  ventricule  &  des 
inteltins ,  de  la  même  manière,  par  exem- 
ple, que  l'efprit  de  corne  de  cerf,  ou 
une  difiblution  de  foufre  faite  avec  un 
fluide  lixiviel  ,  ou  l'extrait  réfineux  des 
végétaux ,  blanchiffent ,  deviennent  lai- 
teux par  l'affulîon  d'un  acide  :  mais  l'er- 
reur eft  manifefte  dans  cette  explication  \ 
car  ces  fortes  de  mélanges  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  des  laits  virginaux,  n'o- 
pèrent ce  changement  qu'autant  qu'ils 
difpofent  à  une  précipitation  de  la  par- 
tie réfineufe ,  qui  étant  d'abord  fufpen- 
due  dans  fon  véhicule  comme  un  fable 
fin,  qui  le  rend  d'un  blanc  opaque,  ce 
véhicule  perd  bientôt  après  fa  blancheur, 
fe  clarifie  enfuite  ,  la  poudre  réfineufe 
tombant  au  fond  du  vafe  qui  contient 
le  mélange  :  mais  il  n'arrive  rien  de  pa- 
reil à  l'égard  du  chyle ,  qui  conferve  cons- 
tamment fa  couleur  laiteufe  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  intimement  mêle  avec  le  fang, 
&  peut  -  être  même  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
décompofé  par  l'action  des  organes  qui 
le  convertiflent  en  fang.  v.  Sanguipi- 
cation.  D'ailleurs,  l'exigence  du  fer- 
ment acide  dans  les  premières  voies  étant 
démontrée  fautfement  fuppofëe ,  joint  à 
ce  que  les  parties  fulfureufes  &  fàlines 
ne  font  pas  toujours  en  même  propor- 
tion dans  les  alimens,  quoique  le  chyle  ait 
toujours  le  même  degré  de  blancheur,  les 
fondemens  de  l'explication  dont  il  s'a- 
git manquent  de  tous  les  côtés. 

Cependant  non- feu'ement  la  couleur 
du  chyle,  mais  encore  l'odeur  des  ma- 
tières fécales  a  paru  à  certains  fermenta- 
teurs  devoir  être  attribuée  à  l'effet  de  quel- 
que ferment.  Vanhelmont  ne  fe  **.onten- 
tatitpas  delà  précipitation  ci  delTus  men- 
tionnée pour  la  féparation  des  parties 
excrémenteufes  des  alimens  &  des  fucs 
digeftife,  parce  qu'il  ne  la  trouvait  pas 


fuflîfante  pour  rendre  raifonde  la  puan- 
teur que  contractent  alTez  promptement 
ces  excrémens  loriqu'ils  font  parvenus 
dans  les  gros  inteftins ,  crut  devoir  at- 
tribuer ce  changement  a  un  ferment  (ter- 
coral,  c'eft- à- dire,  deftiné  à  exciter  la 
putréfaction  dans  les  matières  fécales, 
en  fe  mêlant  avec  elles ,  &  y  faifant  naî- 
tre une  fermentation  corruptive  pour  les 
faire  dégénérer  en  matières  abfolutnent 
ftercorales.  Il  faifoit  réfider  ce  ferment 
dans  l'appendice  vermiforme  qui  le  four- 
nitfoit  continuellement  à  la  cavité  du 
boyau  cœcum;  voyez  les  œuvres  ,fextupl. 
digejl.  paragr.  f.  mais  il  ne  donne  au- 
cune preuve  de  l'exiflence  d'un  tel  fer- 
ment; il  répugne  d'ailleurs  à  ce  qu'exige 
l'économie  animale  faine,  qui  eft  fi  en- 
nemie de  toute  forte  de  pourriture ,  que 
la  nature  ait  fournie  elle-même  ,  dans 
une  partie  du  corps ,  une  caufe  toujours 
exiflante  de  putréfaction.  11  étoit  cepen- 
dant bien  peu  néceffaire ,  ce  me  femble, 
d'y  avoir  recours,  fur- tout  pour  celle 
des  excrémens.  La  difpofition  qu'ont 
toutes  les  humeurs  animales  à  contrac- 
ter ce  genre  de  corruption ,  lorfqu'elles 
font  retenues  dans  un  lieu  chaud  &  hu- 
mide ;  les  parties  groffieres  des  dtfférens 
fucs  digeftifs,  &  lur-tout  de  la  bileal- 
kalefcente  de  fa  nature ,  mêlées  avec  le 
marc  des  alimens  aulfi  putrefcibles  poux 
la  plupart,  fufHfent  pour  y  produire  le 
genre  de  corruption  &  la  puanteur  qu'ils 
ont  dans  les  gros  boyaux,  v.  Déjec- 
tion. Les  différentes  combinaifons , 
dans  le  concours  des  puitfances  tant  phy- 
siques que  méchaniques ,  qui  coopèrent 
à  tout  l'ouvrage  de  la  digeftion  dans  les 
différens  animaux,  établiffent  les  diffé- 
rences effentielles  que  l'on  obferve  dans 
les  matières  fécales  de  chaque  efpece  d'a- 
nimal ,  fans  recourir  à  autant  de  fortes 
de  fermens. 

Il  ne  relie  plus  rien  à  dire  de  la  fo- 
mentation concernant  les  premières  voies. 
Si  lesdifciples  n'étoient  pas  toujours  ex- 
ceffifs  dans  le  parti  qu'ils  prennent  es 
faveur  d'un  maître  fameux  par  quelque 
nouveauté  »  lorfqu'elle  eft  attaquée  i  fi  les 
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lec"taires  ne  fe  faifoient  pas  un  devoir, 
une  gloire  d'enchérir  fur  les  écarts  de 
leur  chef,  en  quelque  genre  que  ce  foit, 
les  fermentatcurs  fe  fcroient  bornés  avec 
Vaiihelmont ,  à  faire  ufage  de  leurgrand 
principe  de  Peffervefcence  fermencative 
des  acides  avec  les  alkalis ,  pour  la  feule 
chylification  \  car  cet  auteur  dit  expref- 
fement  que  tout  acide  eft  ennemi  du 
corps  humain ,  dans  quelque  partie  qu'il 
fe  trouve,  excepté  l'eftomac  &  le  duo- 
dénum, attendu  qu'il  fuppofe  que  fon 
ferment  acide  mêlé  avec  le  chyle ,  a  chan- 
gé de  nature  par  fon  union  avec  la  bile. 
S'il  n'y  a  point ,  félon  lui ,  d'acide  natu- 
rellement dans  le  fang,  il  ne  peut  y  avoir 
de  fermentation,  dans  le  fens  de  ce  chy- 
mifte. 

MaisSylvius,  Dijfert.  VI  IL  S].  X.  s  S. 
&  toute  fa  fecle,  trouvèrent  que  l'idée 
de  cette  puitfance  phyfique  étoit  trop  fé- 
conde en  moyens  de  rendre  raifon  de 
tout  dans  l'économie  animale,  pour  qu'ils 
ne  s'empretfaifent  pas  à  l'introduire  dans 
les  fécondes  voies ,  pour  étendre  fon  in- 
fluence fur  toutes  les  fondions.  Ils  ima- 
ginèrent donc  que  le  chyle  étant  impré- 
gné d'acides  par  fon  mélange  avec  le  fer- 
ment ftomachal  &  le  fuc  pancréatique , 
&  par  fon  union  à  la  lymphe  des  glan- 
des conglobées  du  méfentere ,  fuppofée 
acide  &  rendue  telle  par  fon  le  jour  dans 
les  glandes,  avec  la  propriété  conféquente 
de  continuer,  dans  toutes  les  voies  du 
chyle,  la  fermentation  commencée  entre 
tous  les  fermens  dîgeftifs ,  devoit ,  étant 
portée  dans  toute  la  maife  du  fang  avec 
fon  acidité  dominante,  néceflTairement 
fermenter  ou  produire  une  elFervefcence 
avec  ce  fluide  alkalefcent  de  fa  nature  \ 
ce  qui  formoit  le  mouvement  inteftin 
qui  étoit  attribué  au  fang  pour  confer- 
ver  fa  fluidité. 

Voici  quelques  obfenntions  tirées  de 
V  Effai  de  phyfique  fur  tufaaedes  parties  du 
corps  humain ,  attribué  à  M.  Senac ,  qui 
pourront  f.tire  juger  combien  les  expé- 
riences font  contraires  à  cette  opinion. 
1°.  Le  chyle  d'un  animal  b  en  fiin,  nourri 
d'alimens  qui  ne  foient  pas  pour  la  ptu- 


F   E   R  €\% 

part  ncefeens  ou  alkalefcens ,  étant  mê- 
lés avec  des  acides  ou  des  alkalis,  ne 
bouillonne  pas  :  s'il  eft  arrivé  quelque- 
fois qu'il  ait  paru  bouillonner,  c'eft  à 
caufe  de  la  grande  quantité  des  fubftan- 
ces  de  l'une  &  de  l'autre  nature,  qui 
ont  fourni  le  chyle  $  il  n'eft  pas  iurpre- 
nant  qu'il  arrive  quelque  ébullition  par 
le  mélange  des  fels  acides  ou  alkalis.  2". 
Quand  on  reçoit  le  chyle  dans  un  vaik 
feau,  on  ne  remarque  pas  d'ébullition  : 
cependant,  félon  les  fermentateurs ,  cela 
devroit  arriver  quand  le  chyle  eft  tiré 
du  canal  torachique  :  car  c'eit  alors  qus 
les  fels  de  nature  oppofée  qu'il  renfer- 
me ,  doivent  agir  les  uns  fur  les  autres  $ 
mais  on  a  beau  examiner  le  chyle  dans 
le  canal  même  avec  le  microfeope,  on 
n'y  obferve  pas  le  moindre  mouvement. 
Ces  deux  raifons  font  fuffifantes  pour 
prouver  qu'il  ne  doit  pas  fermenter  avec 
le  fang  s  car  il  ne  peut  pas  trouver  dans 
le  fang  quelque  caufe  de  fermentation  plus 
forte  que  le  mélange  des  acides  avec  les 
alkalis  :  mais  voici  encore  des  raifons 
plus  prenantes.  }\  Si  on  lie  la  veine  où 
le  chyle  fe  décharge  ;  on  n'y  remarque 
aucune  effervefeence  dans  le  tems  qu'il 
fe  mêle  avec  le  fang  :  quelque  enofe 
qu'on  dife,  on  ne  fauroit  l'établir.  4». 
Les  matières  qui  compofent  le  fang  font 
huileufes  en  bonne  partie  :  or  on  fait 
par  la  chymte ,  que  les  huiles  grades  em- 
pêchent les  fermentations.  Les  acides  du 
vinaigre  qui  ont  dilfous  le  plomb ,  &  qui 
font  mêlés  avec  beaucoup  d'huile,  com- 
me fanalyfe  nous-  l'apprend ,  ne  bouil- 
lonnent point  avec  les  alkalis.  Il  y  a  plu- 
fieurs  autres  exemples  qu'il  feroit  trop 
long  de  rapporter  ici.  y*,  jamais  il  n'y 
a  eu  de  fermentation  fans  repos  dans  les 
fubftances  fermcntefcibles ,  c'eft  à- dire, 
qu'elles  ne  doivent  être  agitées  par  au- 
cune caufe  externe.  Or  comment  trou- 
ver ce  repos  dans  le  fang ,  qui  eft  porté 
par  tout  le  corps  avec  une  ah*e2  grande 
rapidité  ? 

Mais,  dira- 1- on,  d'où  vient  In  cha- 
leur animale  ?  h  fermentation  n'eft  elle 

pas  abfoluraent  nécefliure  pour  la  pro. 


Digitized  by  Google 


*i4  FER 

duire  ?  Voyci  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet 
dans  l'excellent  article  fourni  par  M. 
Venel,  fur  la  Chaleur  animale. 

Les  chy  milles  ont  aulli  cru  trouver  la 
caufe  de  la  rougeur  du  fang  dans  divers 
mélanges  »  comme  de  l'alkali  avec  des 
matières  fulfureufes  ,  avec  le  nitre  de 
l'air.  ».  Sang. 

.  Les  opinions  ayant  été  fort  partagées 
au  fujet  du  mouvement  du  cœur,  de  ce 
ui  caufe  fa  dilatation  &  fa  contraction , 
e  ce  qui  lui  donne  la  force  de  poulfer 
le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
&  de  ce  qui  le  force  à  recevoir  enfuite 
le  fang  qui  eft  rapporté  de  toutes  ces 
parties  ;  les  anciens  &  quelques  auteurs 
du  liecle  palle  croyoient  déjà  qu'il  y 
avoit  un  feu  concentré  qui  étoir  la  caufe 
du  mouvement  de  cet  organe.  Lorf- 
que  Defcartes ,  qui  portoit  fes  vûes  fur 
tout,  produifit  un  fentiment  qui  ne  dif. 
féroit  pas  beaucoup  de  celui-là,  com- 
me on  ne  parloit  de  Ton  tems  que  de  fer- 
ment &  de  fermentation  dans  les  {écoles 
de  médecine,  il  en  prit  le  ton,  lui  qui 
le  donnoit  alors  à  toutes  les  écoles  de 
philofophie.  Scion  lui  ,  il  y  a  un  ferment 
dans  le  cœur,  qui  donne  aux  humeurs 
une  grande  expanfion  :  dès  qu'une  gout- 
te de  fane  tombe  dans  cet  organe ,  el- 
le fe  raréne  ,  élevé  les  parois  du  cœur 
par  l'augmentation  de  fon  volume ,  ou- 
vre au  fang  qui  fuit  un  paffage  i  les  ven- 
tricules fe  trouvant  ainfi  remplis,  le  fang 
par  fa  raréfaction  s'élance  dans  les  artè- 
res ,  &  alors  les  parois  du  cœur  retom- 
bent par  elles  -  mêmes. 

On  omettra  ici  les  expériences  qui  ren- 
verfent  l'opinion  de  Defcartes,  en  tant 
qu'elles  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
chaleur  dans  le  cœur  ,  que  dans  toutes 
les  parties  internes  du  corps  humain; 

Î|ue  le  fang  ne  fort  pas  du  cœur  durant 
a  dilatation,  mais  durant  fa  contraction  ; 
que  le  battement  du  cœur  &  des  artères 
qui  fe  fait  en  même  tems ,  l'a  induit  en 
erreur,  parce  qu'il  croyoit  que.  le  cœur  ; 
ainfi  que  les  artères,  ne  pouvoic  battre 
qu'en  fe  remplUTant.  On  peut  trouver; 
par  la  raifon  feule ,  des  difficultés  con. 
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tre  cette  caufe  prétendue  du  mouvement 
du  cœur,  qu'il  elt  impollible  de  réfou- 
dre. Une  goutte  de  fang  qui  entre  dans 
le  cœur  fe  raréfie ,  &  ouvre  les  ventri- 
cules au  fang  qui  fuit  j  mais  ce  fang  qui 
fuit  ne  doit  -  il  pas  de  même  tenir  les  ca- 
vités du  cœur  ouvertes  à  celui  qu'il  pré- 
cède ?  &  fi  cela  eft  atnfï ,  n'eft  -  il  pas 
impollible  que  les  parois  du  cœur  fe  ref- 
ferrent  jamais  'i  D'ailleurs  comment  peut- 
on  rendre  raifon  de  la  nature ,  de  l'ori- 
gine, de  la  reproduction  continuelle  du 
ferment ,  auquel  on  attribue  des  effets  fi 
merveilleux  ?  Comment  peut- on  conce- 
voir que  dans  moins  d'une  féconde  ce 
ferment  puiife  échauffer  &  changer  fi  fort 
le  fang  veineux  ,  qu'il  lui  donne  la  force 
de  furmonter  la  réfiftance  de  toutes  les 
artères ,  de  tout  le  poids  de  l'atmofphe- 
re  ?  C'en  eft  affez  pour  fe  convaincre 
que  cette  opinion,  qui  n1  avoit  coûté  qu'un 
inftant  à  l'imagination ,  a  pu  être  détruite 
par  un  inftant  de  réflexion. 

Ainfi  la  fecte  chymique,  après  avoir 
fait  dépendre  de  la  fermentation  ,  ou  de 
quelque  puilfance  phyfique  analogue,  les 
principaux  changemens  qui  fe  font  dans 
les  humeurs  primitives ,  voulut  encore 
tranfporter  dans  tous  les  organes  où  font 
préparées  celles  qui  en  dérivent,  lesfer- 
mens  des  laboratoires ,  pour  leur  faire 
opérer  toute  la  variété  des  fecrétions  » 
on  imagina  donc  que  dans  chaque  cou- 
loir il  y  a  des  levains  particuliers  qui 
changent  les  fluides  qui  y  abondent  par 
le  mélange  qui  fe  fait  entr'eux ,  &  par 
les  effets  qui  s'enfuivent,  c'eft-à-dire, 
toujours  par  une  fermentation  ou  uneef- 
fervefeence  :  mais  rien  ne  prouve  ce  fen- 
timent, qui  eft  d'ailleurs  combattu  par 
une  raifon  d'expérience  fans  réplique. 
Chaque  organe  fecrétoire  ne  devrait  ja- 
mais filtrer  que  le  fluide  qui  a  du  rap- 
port avec  le  ferment  dont  il  eft  imbu  » 
ou  lorfqu'il  arrive  que  quelqu'autre  flui- 
de y  pénètre ,  celui  qui  eft  étranger  de- 
vront participer  de  la  nature  que  le  fer- 
ment de  cet  organe  a  la  propriété  de  don- 
ner, ou  au  moins  perdre  quelque  chofe 
de  fa  nature  par  l'elfetd'un  mélange  qui 
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doit  lui  être  bien  hétérogène  :  cepen- 
dant dans  l'ictère  la  bile  comme  bile  Te 
répand  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
&  par  conféquent  dans  tous  les  couloirs 
des  fecrétions  ;  elle  fe  mêle  donc  avec 
tous  les  fermens  fans  en  changer  de  qua- 
lité. D'ailleurs,  d'où  viennent  les  fermens 
fuppofés  ?  où  eft  l'organe  particulier  qui 
les  fournit ,  qui  les  renouvelle  continuel- 
lement ?  Il  n'a  pas  encore  été  fait  une 
réponfe  folidement  affirmative  à  ces  ques- 
tions, y.  Sécrétion. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  pour  y  voir  tous  les  dif- 
férens  ufagcs  que  les  fermentateurs  ont 
fait  de  leur  principe ,  pour  en  tirer  l'ex- 
plication de  prefque  tous  les  phénomè- 
nes de  l'économie  animale  faine,  ccfe- 
roit  ici  le  lieu  de  voir  comment  ils  fe 
font  encore  fervis  de  la  fermentation  pour 
rendre  raifon  des  principales  caufes  pro- 
chaines des  maladies,  telles  que  celles  de 
la  fièvre  ,  de  l'inflammation  ;  pour  faire 
connoître  à  quoi  doivent  être  attribués 
les  grands  effets  de  ces  caufes ,  tels  que 
la  co<fb'on ,  la  crife  :  mais  outre  que  cela 
meneroit  trop  loin  pour  cet  article  ci,  on 
s'expoferoit  à  des  répétitions}  d'ailleurs 
il  n'eft  pas  difficile  d'imaginer  le  rôle 
que  l'on  a  fait  jouer  à  la  fermentation  pour 
la  fièvre ,  la  coltion ,  la  crife,  voyez  les 
articles  où  il  cft  traité  de  ces  choies.  Ainfi 
v.  Fièvre,  Coction,  Crise. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  au  fujet 
de  la  fermentation  ,  n'eft ,  ainfi  qu'il  a 
été  annoncé,  que  l'hiftoire  des  erreurs 
qu'a  produites  l'abus  du  terme  &  de  la 
chofe  ;  du  terme  ,  parce  qu'on  n'avoit 
point  déterminé  fa  lignification  cara&é- 
riftique ,  parce  qu'on  confondoit  la  fer- 
mentation avec  toute  forte  de  mouvement 
inteftin  ;  de  la  chofe ,  parce  qu'on  em 
ployoit  cette  puuTance  phyfique  pour 
rendre  raif  >n  de  toutes  les  opérations 
de  la  nature  dans  le  corps  humain.  On 
n'entreprend  prefque  jamais  de  corriger 
un  excès  que  par  un  autre  excès.  Les 
adverfaires  Jes  fermenrateurs  eurent  au- 
tant à  cœur  de  bannir  lu  fermentation  de 
toute  l'économie  animale.,  non -feule- 


ment quant  à  l'effet ,  mais  encore  quant 
au  nom ,  que  ceux  -  ci  cherchaient  <*  i'é^ 
tablir  par  -  tout  :  ils  ont  eu  tort  de  part 
&  d'autre.  Il  n'exifte  point  de  fermenta- 
tion dans  le  corps  humain,  dans  un  fcnS 
aulfi  étendu  ,  auffi  vague  que  celui  que 
donnoit  à  ce  terme  la  fe&e  chymique  : 
mais  la  fermentation  a  lieu  dans  le  corps 
humain,  en  tant  qu'on  en  reftreint  la 
fignification  au  mouvement  inteftin  pro- 
duit dans  les  matières  végétales  feules* 
&  dans  celles  qui  en  font  fufceptibles, 
par  lequel  elles  changent  de  nature,  & 
fburniffent  un  efprit  ardent ,  ou  un  ef- 
prit  acide,  ce  qu'elles  n'auroient  pas  fait 
avant  ce  changement  ;  en  tant  qu'elle 
s'opère  feulement  dans  des  fubftanceg 
deltinées  à  être  converties  en  humeurs 
animales  ,  &  non  dans  la  fubftance  de 
«es  humeurs  même ,  qui  lorfqu'elles  font 
formées  ont  perdu  toute  difpoiition  à 
fermenter. 

Cela  pofe  ,  toutes  les  fois  qu'une  fubfl 
tance  fermentefcible  fe  trouve  contenue 
dans  un  lieu  convenablement  chaud  avec 
de  l'air  &  de  l'humidité  fuffifante,  il  ne 
peut  pas  fe  faire  qu'elle  ne  fermente  pas  :' 
par  exemple ,  le  pain  eft  une  matière  fuC' 
ceptible  par  fa  nature  de  la  fermentation' 
acéteufe  ,  ayant  déjà  éprouvé  la  fermen- 
tation vineufe ,  pour  que  la  farine  dont 
il  eft  formé  ait  été  convertie  en  pain  » 
le  mélange  qui  fe  fait  lorfqu'on  le  man- 
ge, de  la  fahve  dans  la  bouche  ,  du  fuc 
gaftriaue  dans  Peftdmac,  fournit  l'hu- 
midité; l'air  s'y  mêle  aufli  librement, 
la  bouche  &  Peltomac  ont  la  chaleur  né- 
ce flaire ,  il  doit  s'exciter  inévitablement 
un  mouvement  inteftin  fermentatifdans 
cette  matière  alimentaire,  &  il  eft  prou- 
vé en  effet  que  la  chofe  s'opère  ainfi  par 
les  portions  d'air  qui  en  fortent  avec  ef- 
fort ,  quelque  tems  après  que  l'on  a  man- 
gé ;  ce  qui  forme  les  rapports ,  c'eft-à- 
dire  les  vents  qui  s'élèvent  de  l'cftomac, 
&  les  borborygmes  ,  qui  ne  font-autre 
chofe  que  d'autres  portions  d'air  des  ven. 
tofites  qui  defeendent  &  roulent  dans 
les  boyaux.  De  femblabtes  phénomènes' 
s'oblerveiic  lorfqu'une  matière  fermente 
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fous  les  yeux:  ainfi  on  ne  peut  attribuer 
qu'à  la  même  cauiè  ceux  qui  viennent 
d'être  mentionnés. 

Mais  cette  fermentation  ne  fait  que  com- 
mencer dans  un  corps  bien  conftitué  dont 
l'eftomac  eftagiflant,  elle  ne  fubfifte  pas 
allez  long  -tems  pour  que  la  matière  qui 
fermente  vienne  véritablement  au  terme 
de  fa  tendance  naturelle.  Plufieurs  cho- 
fes  concourent  à  s'oppofer  à  ce  que  le 
changement  que  pourroit  produire  h  fer- 
mentation, devienne  complet  >  c'eft  que 
cette  matière  eft  continuellement  agitée 
par  l'action  de  l'eftomac,  &  qu'elle  /  fé- 
iourne  trop  peu,  puifqu'il  fa u droit  que 
la  fermentation  continuât  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  ,  pour  que  Tes  effets  fuf- 
fent  entiers  }  c'eft  qu'il  fe  mêle  à  cette 
matière  une  trop  grande  quantité  de  flui- 
de >  c'eft  que  le  vafe  qui  la  renferme  n'eft 
pas  aifez  bien  fermé  pour  retenir  l'air, 
&  que  celui  -  ci  fe  renouvelle  trop  aile- 
ment  ;  c'eft  que  le  pain  &  les  autres  ma- 
tières fermentefcibles  ne  font  pas  man- 
gées ordinairement  fans  être  mêlées  avec 
des  matières  fufceptibles  d'autre  forte  de 
dégénération  ,  comme  les  putrefcibles , 
c'eft-à-dire  les  viandes:  ainfi  le  mélange 
des  fubftances  alimentaires  de  différente 
nature,  empêche  que  chacune  en  particu- 
lier ne  dégénère  félon  fa  difpofition ,  par- 
ce que  les  mouvemens  oppofés  qui  réful- 
tent  de  cette  difpofition  propre ,  s'arrê- 
tent ,  fe  fixent ,  fe  corrigent  les  uns  les 
autres.  Le  lait,  par  exemple,  que  l'on 
laiife  expofé  à  la  chaleur  de  l'air  pendant 
l'été ,  s'aigrit  en  moins  de  la  moitié  d'un 
jour }  le  fang  laiffé  de. même  fe  corrompt, 
tombe  en  putréfaction  en  aullî  peu  de 
tems  :  cependant  fi  on  les  mêle  enfemble , 
il  ne  fe  fait  aucune  de  ces  deux  dégéné- 
xatious  >  par  conféquent  elles  font  fut 
pendues  par  l'effet  du  mélange  ,  pouf- 
vu  toutefois  qu'avant  le  mélange  la  pu- 
tréfaction n'ait  pas  commencé  dans  les 
fubftances  animales  ;  car  alors,  bien  loin 
d'empêcher ,  d'arrêter  h  fermentation,  el- 
les deviennent  propres  à  l'exciter,  à  l'ac- 
célérer, félon  leréfultat  des  expériences 
du  docteur  Pringle.  Voyez  fon  Traité 
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fur  Utfubfianccs  feptiques  &  anti feptiques, 
Mémoire  IV.  &  V.  dans  la  Tradu&iondc 
fe*  œuvres,  Paris,  17 ff.  v.  PUTREFAC- 
TION. 

Mais  dans  le  cas  où  les  dégénérations 
font  arrêtées,  il  ne  s'enfuit  pas  moins 
qu'elles  ont  commencé  à  fe  faire  :  or  com- 
me les  mouvemens  inteftins  qui  tendent 
à  Les  produire  ont  cela  de  commun,  qu'ils 
ne  peuvent  opérer  ces  effets  fans  altérer 
la  force  de  cohéfion  des  fubftances  dans 
lefquelles  ils  ont  lieu  ,  il  réfulte  de  -  là 
qu'ils  difpofent  ces  fubftances  a  la  diffo- 
lution  ;  par  conféquent  ils  concourent  à 
l'élaboration  des  alimens  ,  qui  tend  à  en 
extraire  le  fuc  propre  à  former  le  chyle. 
La  fermentation  ,  dans  le  fens  auquel  le 
terme  a  été  reftreint  ,  eft  donc  réelle- 
ment un  agent  dans  l'économie  anima- 
le: h  fermentation  comme  la  putréfaction 
commençantes  fervent  donc  à  la  digef- 
tion  dans  l'état  le  plus  naturel  ;  mais  el- 
les ne  font  jamais  pouflees  dans  cet  état 
jufqu'à  produire  refpectivement  un  cf- 
pnt  ardent  ou  acide,  un  alkali  volatil; 
la  confection  du  chyle  eft  entièrement 
finie ,  &  ce  fluide  eft  admis  dans  le  fang 
avant  que  les  alimens  puiffent  foufïrir 
une  altération  ft  confidérable. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'é- 
tat de  maladie ,  tes  effets  de  ces  puif- 
fances  phyfiqucs  font  plus  fenfibles  dans 
les  perfonnes  d'une  foible  conftitution  , 
dont  les  fibres  mufculaires  de  l'eftomac 
agi  (Tant  peu  »  lainent  féjourner  long- 
tems ,  à  proportion  de  l'état  de  fànté  » 
les  alimens  dans  ce  vifeere ,  &  leur  per- 
mettent d'éprouver  d'une  manière  plus 
étendue  les  changemens  auxquels  ils  ont 
de  la  difpofition  :  alors  la  fermentation 
comme  la  putréfaction  étant  pouflee  trop 
loin,  eft  un  vice  dont  les  fuites  font 
très  -  nuifibles  à  l'économie  animale,  p. 
Régime. 

Ainfi  puifqu'il  eft  utile  &  néceffaire 
même  que  la  fermentation  foit  excitée 
jufqu'à  un  certain  point  dans  les  matiè- 
res alimentaires  qui  en  font  fufceptibles  ; 
puifqu'il  eft  aulli  important  pour  la  con- 
fervation  ou  pour  le  récabluîçment  delà 
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fanté  ,  d'empêcher  que  cette  efpece  de 
dcgénération  ne  {bit  trop  confidérable  ; 
il  eft  donc  très  -  intérelTant  de  rechercher 
les  moyens  de  fuppléer  au  défaut  de/<r- 
mcntation  commençante ,  de  la  procurer, 
ou  de  corriger  l'excès  de  la  fermentation 
trop  continuée,  de  la  retenir  dans  les 
bornes  qu'elle  doit  avoir. 

Ceft  l'objet  que  s'eft  propofé  le  doc- 
teur Anglois  dont  il  vient  d'être  fait 
mention ,  par  les  expériences  fingulieres 
qu'il  a  faites  &  préfentées  à  la  fociété' 
royale  des  feiencesde  Londres,  dont  on 
trouve  le  détail  dans  Ton  Traité  déjà  cité 
fur  les  Juhjiances  ftp tiques  Êf  anti-feptiques  i 
expériences  dont  les  dirférens  réfultats 
font  d'une  fi  grande  confequence  pour 
la  théorie  &  la  pratique  de  la  médecine, 
qu'on  ne  fauroit  trop  répéter  &  étendre 
les  procédés  qui  ont  fourni  ces  réfultats 
pour  confirmer  ceux  -  ci ,  ou  pour  les 
changer  ,  ou  enfin  pour  les  fixer  de  la 
manière  la  plus  fùre. 

Le  nombre  des  expériences  de  M. 
Pringle  &  leurs  circonftances  ne  permet- 
tent pas  de  les  rapporter  ici  :  on  ne  peut 
que  fe  borner  à  donner  une  idée  géné- 
rale des  procédés  &  des  principales  con- 
clurions qui  ont  été  tirées  de  leurs  effets. 

Les  expériences  de  ce  médecin  con- 
fident donc,  i°.  à  faire  des  mélanges  de 
différentes  fubftances  alimentaires,  vé- 
gétales &  animales,  conjointement  & 
féparement  entr'elles  ,  avec  de  l'eau  & 
différens  autres  liquides  ,  avec  des  hu- 
meurs animales ,  particulièrement  de  la 
falive  pour  ce  qui  concerne  la  fermenta- 
tion -t  avec  différentes  préparations ,  ana- 
logues à  celles  qu'éprouvent  les  alimens 
par  l'effet  des  puilfances  méchaniques  & 
phyfiques  de  la  digeftion  ;  le  tout  diver- 
sement combiné,  expofé  dans  des  vafes 
appropriés  au  degré  de  chaleur  du  corps 
humain  :  i*.  a  obferver  les  changemens, 
les  dégénérations  différentes  qui  fuivent 
de  ces  différentes  opérations. 

Les  concluions  principales  qu'il  tire 
des  effets  de  fes  procédés  concernant  la 
fermentation  alimentaire ,  font,  i°.  que  fi 
Ja  falive  eft  bien  préparée ,  qu'il  y  en  ait 
Tome  XVlll. 
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une  quantité  fuffifante ,  qu'elle  foit  bien 
mélangée  avec  les  alimens ,  elle  arrête  la 
putréfaction ,  prévient  ^fermentation  im- 
modérée, les  vents,  &  l'acidité  dans  les 
premières  voies  >  ce  qui  eft  contraire  au 
Sentiment  de  Stahl,  fundam.  cht/m.  part. II, 
qui  met  la  falive  faine  au  nombre  des 
fubftances  propres  à  exciter  la  fermenta- 
tion végétale.  Selon  M. Pringle, l'auteur . 
Allemand  a  été  induit  en  erreur  par  des 
expériences  faites  dans  des  pays  chauds, 
où  la  falive  n'eft  prefque  jamais  exempte 
de  corruption  :  ainfi  lorfque  ce  réerc- 
ment  manque,  qu'il  eft  vicié,  corrom-' 
pu ,  ou  qu'il  ne  fe  trouve  pas  bien  mêlé  . 
avec  les  alimens ,  ces  derniers  fe  putré- 
fient promptement  s'ils  font  du  règne 
animal  ,  ou  ils  fermentent  violemment' 
lî  ce  font  des  végétaux ,  ils  engendrent 
beaucoup  d'air  dans  I'eftomac  &  les  in-» 
teftins  -,  d'où  s'enfuivent  les  aigreurs, 
les  chaleurs  d'entrailles.  Les  mélancoli- 
ques qui  font  de  grands  cracheurs,  qui 
avalent  fans  mâcher  ,  éprouvent  ordi- 
nairement tous  ces  effets  d'une  maniè- 
re bien  marquée:  auffi  trouve-t-on  dans 
la  pratique,  que  tout  ce  qui  provoque 
une  plus  grande  fecrétion  de  cette  hu- 
meur, ou  qui  aide  à  la  mêler  avec  nt>s 
alimens,  eft  le  meilleur  remède  pour  de 
pareilles  indigeftions.  a*.  Que  la  plupart 
des  fubftances  animales  qui  tendent  à  la 
putréfaction  ,  font  douées  de  la  faculté 
d'exciter  une  fermentation  dans  les  fari- 
neux ,  &  même  de  la  renouveler  dans 
ceux  qui  ont  fermenté  auparavant. 
Que  les  mélanges  qui  fe  font  aigris  dans 
i'eftomac  ,  ne  reviennent  jamais  à  un 
état  putride.  4*.  Que  toutes  les  fubftan- 
ces animales  putrides  ont  la  force  d'ex- 
citer ,  proportionnellement  à  leur  degré 
de  corruption,  une  fermentation  dans  les 
farineux  ordinaires ,  dans  la  plupart  des 
végétaux,  &  même  dans  le  lait,  quoi- 
que déjà  un  peu  aifinùléen  une  fubftan- 
ce  animale  ;  d'où  on  peut  inférer  qu'il 
n'y  a  pas  de  doute  que  la  fermentation 
Commence  dans  I'eftomac,  dès  qu'il  s'y 
trouve  quelque  fubftance  animale  qui 
agit  comme  un  levain,  &  des  végétaux 
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difpoles  à  fermenter.  f°.  Que  quoique  la 
viande  paroifie  bien  éloignée  de  s'aigrir, 
&  fa  corruption  directement  oppoiee  à 
l'acidité,  il  eft  néanmoins  certain  que 
bien  des  perfonnes  font  fort  incommo- 
dées d'aigreurs ,  quoiqu'elles  ne  vivent 
que  de  viande  avec  du  pain  &  de  l'eau  » 
effet  dont  on  peut  à  peine  rendre  raifon 

«ar  les  idées  ordinaires  de  la  djgeftion , 
i  on  le  fait  aifément  par  le  principe  de 
la  fermentation ,  tel  qu'il  vient  d'être  éta- 
bli. 6".  Que  les  efprits ,  les  acides  ,  les 
amers ,  les  aromatiques ,  &  les  plantes  an- 
ti  -  feorbutiques  chaudes  ,  retardent  la 
fermentation  par  la  qualité  qu'ils  ont  de 
retarder  la  putréfaction  i  d'où  il  fuit  que 
la  fermentation  &  la  putréfaction  commen- 
çantes étant  néceffaires  dans  ladigeftion, 
tout  ce  qui  s'oppofeàces  deux  chofeslui 
doit  être  totalement  contraire.  7'.  Que 
dans  le  cas  où  la  falive  manque,  où  ceré- 
crément  eft  putride,  occafionne  une/<r- 
mentation  trop  violente;  dans  le  cas  où  ï'ef- 
tomac  eft  fi  foible  que  les  alimens  y.  féjour- 
nent  trop  long  -  tems ,  y  fermentent  trop, 
les  acides,  les  amers,  les  aromatiques ,  (e 
vin,  &c.  ont  alors  leurs  diverses  utilités, 
les  uns  arrêtant  la  fermentation  immodé- 
rée, &  les  autres  fortifiant  l'eftomac  &le 
mettant  en  état  de  fe  débarratfer  à  pro- 
pos de  ce  qu'il  contient.  8*-  Que  puif- 

Îu'un  des  plus  grands  effets  utiles  de  la 
dive  eft  de  modérer  la  fermentation ,  il 
eft  probable  que  les  fubftances  qui  ap- 
prochent davantage  de  cette  qualité  font 
les  meilleurs  ftumaohiques ,  quand  cette 
humeur  manque;  tels  font  les  acides  & 
les  amers  :  or  comme  non  •  feulement 
ils  modèrent  la  fermentation ,  mais  en- 
core ils  la  retardent  beaucoup  ,  ils  con- 
viennent fouvent  moins  que  quelques 
anti-  feorbutiques  qui  retardent  fort  peu 
la  fermentation ,  ck  ia.  tiennent  cependant 
dans  de  juiUs  bornes  $  tels  que  la  mou- 
tarde, le  cochléaria  des  jardins.  9'.  Qu'à 
l'égard  des  aromatiques,  quoiqu'ils  ai- 
dent ladigeftion  par  leur  jèimulus,  &  la 
ehal'eur  qui  en  réfutte  ,  ils  annoncent 
moins  de  vertu  carminative  que  les 
amers-  &  les  and-  fwtbvuques  y  par- 


cs qu'ils  ont  plus  de  difpofition  à  aug- 
menter, qu'à  modérer  la  fermentation,  & 
à  engendrer  de  l'air ,  qu'à  le  fupprimer. 
io°.  Que  contre  l'opinion  commune, 
il  n'y  a  point  de  conformité  entre  un 
amer  animal ,  &  un  amer  végétal  i  poif- 
que  celui-  là  excite  puiifamment  la  fer- 
ment ationt  &  que  les  amers  au  contraire 
la  retardent  &  la  modèrent  }  d'où  s'en- 
fuit  que  ceux  ci  doivent  par  conféquent 
influer  fur  la  digeftion  d'une  manière 
fort  différente  de  la  bile ,  qui  poffede 
toutes  les  qualités  ojppofées.  n\  Que 
le  fel  marin ,  oui  a  été  contre  toute  at- 
tente trouvé  feptique  lorfqu'il  eft  em- 
ployé à  petite  dofe  ,  telle  que  celle  qui 
eft  en  ufage  pour  manger  les  viandes, 
comme  de  vingt  grains  pour  chaque  de- 
mi-once, a  aufli  été  trouvé  propre  à 
exciter  la  fermentation  lorfqu'il  eft  em- 
ployé à  la  même  quantité  i  mais  le  fel 
d'abfynthe  &  la  leffive  de  tartre,  com- 
me ils  font  toujours  anti-  feptiques,  ils 
retardent  toujours  aufli  la  fermentation* 
&  cela  à  proportion  de  leur  quantité. 
12°.  Enfin  que  les  œufs  font  du  nombre 
des  fubftances  animales  qui  fe  corrom- 
pent le  plus  difficilement ,  &  par  confé- 
quent de  celles  qui  font  les  plus  lentes 
à  exciter  la  fermentation  ;  d'où  doits'en- 
fuivre  que  l'œuf  doit  être ,  eu  égard  à 
fon  volume  ,  la  plus  pefante  des  fubf- 
tances animales  tendres ,  quoiqu'il  puilfe 
être  confidéré  d'un  autre  côté  comme  l'a- 
liment le  plus  léger ,  relativement  à  la 
nutrition  du  poulet. 

Tel  eft  le  précis  de  prefque  tous  les 
corollaires  que  tire  de  les  expériences  le 
docteur  Pringle  ,  concernant  h  fermen- 
tation des  matières  alimentaires.  Ceux 
qui  regardent  la  putréfaction  de  ces  mê- 
mes matières,  ne  font  pas  moins  inté- 
relfins.  v.  Pt/TRÉP ACTION  ,  Econ.  aninu 
Mais  il  y  a  plus  encore  à  profiter,  de 
chercher  à  s'inftrutre  fur  tous  ces  fujets 
d'après  l'ouvrage  même,  dont  on  ne  peut 
trouver  que  l'extrait  dans  un  dictionnaire. 

*  On  a  cru  trouver  dans  les  phéno- 
mènes de  1»  digeftion  des  preuves  cer- 
taines de  la  fermentation.  Les  végétaux 
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y  font  difpofés  naturellement,  dit- on, 
&  les  alimens  tirés  des  animaux  mêlés 
aux  alimens  végétables,n'en  fermentent 
que  plus  vivement. 

L'air ,  oui  étoit  fixé  dans  les  alimens, 
s'en  détache  dans  la  fermentation.  Cet 
échappement  eft  l'organe  principal  du 
mouvement  inteftin,  qui  dilfout  la  mafle 
alimentaire  :  la  fin  de  cette  opération  eft 
la  reforbtion  de  l'air ,  qui  s'étoit  dégagé, 
qui  fe  réunit  avec  la  maffe,  &  qui  ren- 
tre dans  le  chyle. 

Pour  prouver  la  réalité  de  cette  fer- 
mentation ,  on  allègue  les  phénomènes 
qui  naiflent  du  mélange  des  alimens  mis 
en  digeftion.  La  falive  fait  fermenter  le 
pain,  qui  fans  elle  ne  fermenteroie  pas: 
elle  fait  aigrir  les  farineux.  Le  vin,  le 
fucre  ,  le  jus  de  citron ,  la  chaux,  la  bile 
augmentent  h  fermentation  $  une  matiè- 
re putride  même  la  rend  plus  violente. 

Ces  expériences  ont  été  appliquées 
avec  trop  de  facilité  à  la  digeftion  des 
animaux.  Lu  fermentation  peut  avoir  lieu 
dans  quelques  cas  particuliers,  où  lafoi- 
bleife  des  folides ,  ou  l'excès  des  alimens 
permettent  à  la  maue  alimentaire  defui- 
vre  fa  pente  naturelle  ;  les  alimens  ac- 
quièrent alors  dirférens  dégrés  d'acidité 
ou  de  putridité  même.  Il  fort  parla  bou- 
che des  vapeurs  acides, putrides,  inflam- 
mables même.  L'eftomac  eft  dilaté  par 
la  force  de  Pair  épanoui ,  &  on  l'a  vu 
fauter  dans  l'homme ,  &  même  dans  des 
animaux  beaucoup  plus  robuftes  que 
l'homme,  comme  dans  le  cheval  &  dans 
le  chien ,  dont  l'eftomac  eft  fans  compa- 
raison plus  charnu  &  plus  épais.  On  eft 
forcé  d'enfoncer  un  couteau  dans  l'efto- 
mac des  bœufs ,  lorfqu'ils  fe  font  trop 
gorgés  de  .trèfle  qui,  plus  qu'une  autre 
nourriture ,  eft  rempli  d'air. 

Rien  de  pareil  ne  s'offre  dans  l'efto- 
mac d'un  homme  qui  fe  porte  bien,  & 
qui  n'a  pris  qu'une  jufte  quantité  de 
nourriture:  fon  eftomac  s'étend,  mais 

Îeu  fenilblcment,  &  fans  l'incommoder. 
I  ne  part  de  fon  ccfophage  aucune  va- 
peur ,  qui  par  le  goût  annonce  une  cor- 
ruption daus  la  maife ,  dont  fUe  fort. 
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Le  lait  fi  prompt  à  s'aigrir ,  eft  «pompe 
&  reparoit  dans  les  mamelles  d'une 
nourrice  fans  aucun  veftige  Acfermattth 
r/oiï,  &  avec  la  faveur  la  plus  douce.  La 
malle  alimentaire  fort  de  l'eftomac  ré- 
duite en  bouillie ,  muqueufe ,  mais  fans 
odeur,  fans  aigreur  &  fans  putridicé.  La 
fermentation  produit  un  efprit  volatil ,  le 
même  qu'on  appelle  efprit  -  de -vin  :  mais 
dans  l'homme  il  ne  liait  rien  qui  en  ap- 
proche. S'il  y  a  dans  les  excrcraeiis  quel- 
ques phénomènes  ,  qui  annoncent  de  la 
pourriture,  ils  nenairfent  pas  dans  l'ef- 
tomac ,  &  font  l'effet  d'un  long  fëjour 
dans  les  gros  inteftms. 

Si  les  auteurs ,  qui  de  nos  jours  ont 
rappelle  la  digeftion  des  alimens  a  la/er- 
mentation,  a  voient  fait  attention  aux  phé- 
nomènes qui  accompagnent  cette  digef- 
tion dans  l'homme  &  dans  les  animaux 
qui  lui  reffemblent,  &  s'ils  s'étoient  fou- 
venus,  que  les  changemens  fur  lefquels 
ils  le  fondent ,  n'ont  lieu  que  dans  des 
alimens  abandonnés  à  leur  dégénération 
naturelle,  ils  n'aucoient  pas  tenté  de  réta- 
blir une  hypothefe,  qui  pourroit  avoir  des 
fuites  funeftes,  liquelqu'auteur  accrédité 
fondoit  fur  elle  un  (yifème  de  pratique. 

Us  ont  oublié  les  caufes  qui  s'oppo- 
fent  dans  l'homme  à  la  fermentation  ;  le 
mouvement  extérieur,  la  force  periftal- 
tique ,  qui  ne  permet  pas  au  mouvement 
inteftin  de  prendre  le  detius  ,  &  la  quan- 
tité fupéricure  de  liqueurs  aqueufes  & 
muqueufes  ,  dont  la  maife  alimentaire 
eft  arroféeavec  tant  de  profufion.  Cette 
feule  caufe  ne  permettroit  jamais  qu'une 
liqueur  quelconque  pût  fermenter  :  il  fuf- 
firoit  de  délayer  continuellement  le  moût 
par  de  l'eau  pure,  pour  empêcher  qu'il 
ne  tournât  en  vin. 

On  r<'a  pas  renouvelle  avec  la  fermen- 
tation ThypothcTe  d'une  liqueur  qui,  ver- 
fée  fur  les  alimens ,  y  excitât  le  mouve- 
ment inteftin,  &  qui  en  changeât  la  na- 
ture. On  s'eft  fngement  abftenu  d'une 
opinion,  qui  n'avoit  eu  de  fondement 
que  dans  la  corruption  naturelle  des  vé- 
gétaux telle  qu'on  Papperçoit  dans  l'ef- 
tomac de  quelques  animaux.  On  avoit 
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pris  pour  des  qualités  de  la  liqueur  na- 
turelle de  l'eftomac,  les  dégénérations  de 
la  mafle  alimentaire. 

M.  Raft,  fils ,  médecin  de  Lyon ,  a  fait, 
pour  éclaircir  cette  queftion,  des  expé- 
riences convaincantes.  Il  falloit  être  fur 
d'examiner  la  liqueur  gaftrique  elle-mê- 
me, fans  aucun  mélange  d'alimens.  M. 
Raft  a  (ait  jeûner  des  mulets  &  des  bre- 
bis ,  il  les  a  fait  ouvrir  ,  on  a  trouvé 
abondamment  la  liqueur,  que  l'eftomac 
filtre  naturellement.  Elle  eft  un  peu  mu- 
queufe,  un  peu  faliée ,  elle  penche  légère- 
ment à  la  nature  des alkatis.  Borelli  avoit 
trouvé  les  mêmes  qualités  à  la  liqueur 
gaftrique  des  oifeaux  de  proie.  Dans 
l'homme  même,  cette  liqueur  s'offre  fou- 
vent  d'elle-même  avec  un  léger  mal-aife, 
quand  on  eft  à  ieûn.  Dans  un  homme 
bien  conftitué  elle  n'a  aucune  odeur,  au- 
cun goût  particulier,  elle  paroit  entière- 
ment analogue  à  la  falive ;  elle  s'évapore 
au  feu  comme  elle.  (H.D.G.) 

Fermentation,  (N),  Phil.  Hcrm. 
Philalcthe  définit  la  fermentation  herméti- 
que ,  dans  la  médecine  du  fécond  ordre, 
l'incorporation  de  celui  qui  anime  ,  la 
restauration  de  la  faveur,  l'infpiration 
de  l'odeur ,  &  le  fupplément  des  êtres. 
Et  tout  cela  ne  lignifie  que  la  réduction 
de  puùTance  en  acte  du  corps  qui  donne 
la  teinture  &  de  celui  qui  la  reçoit. 

Si  vous  ne  favez  donner  le  feu  au  feu, 
le  mercure  au  mercure ,  vous  ne  réuifi- 
rez  jamais  ;  c'eft  en  quoi  confifte  toute 
ta  perfection  du  magiftere  &  la  médecine 
du  fécond  ordre.  Il  fautaufli  favoirque 
tous  les  termes  ci -après  fe  rapportent  à 
cette  médecine  i  infpirer,  vivifier ,  femer, 
mettre,  mêler,  joindre,  infufer,  incor- 
porer, marier,  donner,  époufer fermen- 
ter, tuer,  mortifier,  congeler,  fixer  & 
teindre. 

La  fermentation  eft  une  des  opérations 
nue  les  philolbphes  ont  tenu  des  plus 
fecretc»,  &  n'en  ont  parlé  que  par  énig- 
mes &  paraboles  fort  obfcures ,  afin  de 
ne  point  en  découvrir  le  fecret,  lequel 
ù  l'on  ignore,  on  travaille  en  v;ùn.  Het- 
me*  dam  Le.  feptieme  Liste  de  lès-  Traita* 


en  parle  plus  clairement  qu'aucun  autre 
philofophe ,  lorfqu'il  dit  que  les  fermera 
font  compofés  de  leur  propre  pâte  ;  il 
ajoute  enfuite  que  les  fermens  blanchif- 
fent  le  compofe ,  l'empêchent  d'être  brû- 
lé, retardent  le  flux  de  la  teinture ,  con- 
fondent les  corps  &  en  augmentent  l'u- 
nion. Ceux  qui  cherchent  le  ferment 
dans  les  minéraux  font  dans  l'erreur. 
Ce  que  les  philofophes  appellent  prop- 
rement fermentation  eft  l'opération  de 
élixir.  Il  ne  fuffit  pas  pour  parfaire  le 
grand  œuvre,  depoufTer  le  magiftereau 
rouge.  La  pratique  de  la  pierre,  dit  d'Ef- 
pagnet,  s'achève  par  deux  opérations; 
l'une  confifte  à  créer  le  foufre  ou  roagif- 
tere, l'autre  à  faire  I'élixir,  &  ce  dernier 
fe  fait  par  la  fermentation.  Envain  tente- 
roit  -  on  la  projection ,  fi  la  pierre  n'eft 
fermentée.  Le  magiftere  au  rouge  eft  un 
foufre  ou  une  terre  très-fubtile,  extrê- 
mement chaude  &  feche  ;  elle  cache  dans 
fon  intérieur  un  feu  de  nature  très-abon- 
dant ,  qui  a  la  vertu  d'ouvrir  &  de  pé- 
nétrer les  corps  des  métaux,  &  de  les 
rendre  femblable  à  elle  ;  ce  qui  lut  a  fait 
donner  le  nom  de pere  &  de  femence  maf- 
culine.  Mais  de  ce  foufre  il  faut  en  créer 
un  fécond ,  qui  pourra  enfuite  être  mul- 
tiplié à  l'infini.  Ce  foufre  fe  multiplie  de 
la  même  matière  dont  il  a  été  fait ,  en  y 
ajoutant  une  petite  partie  du  premier, 
&  fermentant  le  tout  avec  le  ferment 
rouge  ou  blanc,  félon  l'intention  de  l'ar- 
titte.  La  fermentation  ferait  ni  nfi,  fuivant 
Philalcthe  :  Prenez  une  partie  de  ce  fou- 
fre igné  &  trois  parties  d'or  très- pur, 
faites  fondre  le  foleil  dans  un  creufet 
neuf,  &  quand  il  fera  liquéfié,  jettez  y 
votre  foufre,  prenant  bien  garde  qu'il 
n'y  tombe  aucun  charbon.  Quand  ils  fe- 
ront fondus  enfemblc ,  jettes  le  tout  dans 
un  vafe  de  terre,  ou  dans  un  autre  creu- 
fet, &  vous  aurez  une  malfe  très -rouge 
&  friable.  Prenez  une  partie  de  cette 
maffe  en  poudre  fine ,  que  vous  mêlerez 
avec  deux  parties  de  mercure  philofophi- 
que.  Mêler  bien  te  tout,  &  l'ayant  mis 
dans  l'œuf,  recommencez  la  première 
opération,  avec  le  môme  regjmei  v-ow* 
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pourrez  réitérer  cette  fermentation  ,  fi 
vous  le  voulez. 

FERMENTER,  (N),  Phil.  Herm.  Les 
philofophes  recommandent  très-fouvent 
de  fermenter  la  matière  ;  mais  ils  n'en- 
tendent pas  toujours  ta  même  chofe. 
Quelquefois  ils  parlent  de  la  fermenta- 
tion pour  la  confection  de  l'élixir ,  & 
quelquefois  de  la  continuation  du  régi- 
me pour  palTer  d'une  couleur  à  une  au- 
tre ;  c'eft  dans  ce  dernier  fens  qu'il  faut 
les  entendre ,  lorfqu'ils  difent  qu'il  faut 
épailfir ,  teindre  &  fermenter  la  première 
composition.  C'eft  la  même  chofe  que 
femer  l'or  dans  la  terre  blanche  feuiltée. 
Fhilalethe  l'explique  aintidansfon  traité, 
De  vera  Confe&ione  Lapidis  Philofophici. 
Semez  votre  or,  dit- il  d'après  Hermès, 
dans  une  terre  blanche  feuillée.  Semez, 
c'eft- à -dire,  joignez ,  fermentez ,  votre 
or,  c'eft-à- dire,  l'ame  &  la  vertu  tin- 
gente ,  dans  une  terre  feuillée ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  votre  matière  dépouillée  de 
toutes  fes  fuperfluités. 

FERMER,  v.  a<ft ,  terme  relatif  à 
tout  corps  ouvert  ou  creux-, ce  corps  eft 
ferme1,  u  l'on  a  appliqué  &  fixé  à  l'en- 
trée de  la  cavité  ou  du  trou  un  autre 
corps  qui  empècheroit  les  fubftances  ex- 
térieures de  s'y  porter ,  &  les  intérieures 
d'en  fortir  fans  déplacer  ce  corps  :  ainli 
on  dit ,  fermer  une  fenêtre ,  f  ermer  une  bou- 
teille ,  fermer  une  porte  ,  6?c.  Voilà  un  de 
ces  termes  dont  la  définition  en  contient 
d'autres  plus  obfcursque  lui,  &  qu'il  ne 
faudroit  point  définir. 

Fermer  les  Ports  ou  Mettre  un 
Embargo,  en  terme  de  Commerce  de  Mer\ 
c'eft  empêcher  qu'il  n'entre  ou  forte  au- 
cun bâtiment  dans  les  ports  d'un  Etat. 

On  ferme  les  ports  de  deux  manières  ; 
ou  par  une  défenfe  générale  qui  regarde 
tons  les  navires ,  ce  qui  &  pratique  fou- 
vent  en  Angleterre  lorfqu'on  y  veut  tenir 
Quelque  entreprife  ou  quelque  nouvelle 
iècrete  ;  ou  par  une  défenfe  particulière 
qui  ne  tombe  que  fur  les  vailfeaux  mar- 
chands, pour  ob'iger  les  matelots  qui  en 
forment  les  équipages,  à  fervïr  fur  les 
tauTeaux  de  guerre,  »,  Eusargo, 
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Fermer  un  Compte  ,  c'eft  la  même 
chofe  que  le folder.  v.  SOLDER. 

Fermbr  sa  Boutique,  fe  dit,  en 
termes  de  Commerce ,  d'un  marchand  qui 
a  quitté  le  commerce  ou  fait  banquerou- 
te, v.  Banqueroute. 

On  dit  auflï  dans  le  commerce  que  les 
bourfes  font  fermées,  pour  lignifier  que 
Y  argent  eft  rare ,  qu'on  en  trouve  diffi- 
cilement à  emprunter. 

Fermer  un  Bateau  ,  terme  de  Ri- 
vière; c'eft- à -dire  le  lier,  le  garer,  P  ar- 
rêter. Défermer  eft  le  contraire. 

Fermer  une  Volte,  Manège*  un 
changement  de  main.  v.  Volte. 

FERMER,  Coupe  des  pierres.  Fermer  une 
voûte*  c'eft  y  mettre  le  dernier  rang  de* 
voufToirs,  qu'on  appelle  colledivemenc 
la  clef  par  la  même  métaphore  ;  le  der- 
nier claveau  s'appelle  claufoir,  du  mot 
latin  claudere,  fermer,  v.  VoÛTE. 

FERMETÉ ,  £  f. ,  Gramm.  6?  Uttér.  r 
vient  de  ferme ,  &  lignifie  autre  chofe 
que  folidité  Se.  dureté.  Une  toile  ferrée  T 
un  fable  battu ,  ont  de  la  fermeté  làns- 
être  durs  ni  folides.  Il  faut  toujours  le 
fouvenir  que  les  modifications  de  l'ame 
ne  peuvent  s'exprimer  que  par  des  ima- 
ges phyliques  ;  on  dit  la  fermeté  de  Fa- 
mé, de  fefprity  ce  qui  ne  fignifie  pas  plus 
folidité  ou  dureté qu'au  propre.  La  fermeté 
eft  l'exercice  du  courage  del'efpntj  elle 
fuppofe  une  réfolution  éclairée  :  l'opi- 
niâtreté au  contraire  fuppofe  de  l'aveu- 
glement. Ceux  qui  ont  loué  h  fermeté 
du  ftyle  de  Tacite  ,  n'ont  pas  tant  de  tort 
que  le  prétend  le  P.  Bouhours  :  c'eft  un 
terme  hazardé?  mais  placé,  qui  expri- 
me l'énergie  &  la  force  des  peu  fées  & 
du  ftyle.  On  peut  dire  que  la  Bruyère 
a  un  ftyle  ferme,  &  que  d'autres  écrivain* 
n'ont  qu'un  ftyle  dur. 

Fer  m  et  é  &  Constance,  fynony. 
La  fermeté  eft  le  courage  de  fuivre  le» 
defleins  &  fa  raifon  ;  &  la  confiance  eft 
nire  perfévérance  dans  fes  goûts.  L'hom- 
me ferme  réfirte  à  la  féduclion,  aux  for- 
ces étrangères,  à  lui-même:  l'homme 
confiant  n'eft  point  ému  par  de  nouveaux 
objets,  &  il  fuit  k  même  penchant  %ui 
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l'entraîne  toujours  également.  On  peut  Fermeture  de  Portes  de  guerre, 

être  confiant  en  condamnant  foi -même  Fortification  ».  Ouverture. 

fa  confiance \  celui-là  feul  enferme,  que  Fermeture,  Batte  de,  terme  de  fii- 

la  crainte  des  difgraces,  de  la  douleur,  joutier  -,  c\ft  la  partie  fupérieure  de  la 

&  de  la  mort  même,  l'efpérance  de  la  batte  que  la  moulure  du  deifus  delà  boite 

gloire, de  la  fortune,  ou  des  plaifirs,ne  recouvre,  quand  la  boite  ett  fermée, 

peuvent  écarter  du  parti  qu'il  a  jugé  le  Fermeture  du  Coq. ou  de  la  Co- 

f»lus  raifonnable&  le  plus  honnête.  Dans  QUE,  Serrurerie ,  c'eft  la  partie  'où  Fait- 
es difficultés  &  les  obftacles,  l'homme  bron  entre  dans  le  coq,  lorfqu'il  eft  ou- 
ferme  eft  foutenu  par  fon  courage  ,  &  vert  s  &  où  il  fe  trouve  retenu ,  lorfque 
conduit  par  fa  raifon ,  il  va  toujours  au  le  coq  eft  fermé.  C'eft  la  même  chofe 
même  but;  l'homme  confiant  eft  conduit  pour  les  ferrures  en  bolfes. 
par  fon  cœur  ;  il  a  toujours  les  mêmes  Fermetures,  en  terme  de  Serrurier', 
befoins.  On  peut  être  confiant  avec  une  ce  font  les  ouvertures  dans  lefquelles  en- 
ame  pufiltanime,  un  efprit  borné:  mais  trent  les  aubrons  aux  ferrures  appellées 
la  fermeté  ne  peut  être  que  dans  un  ca-  ferrures  en  bord  :  elles  font  faites  fur  la 
raclere  plein  de  force,  d'élévation,  &  tète  du  palatre.  Il  en  eft  de  même  des 
de  raifon.  La  légèreté  &  la  facilité  font  ouvertures  faites  au  palatre  des  ferrures 
oppofées  à  la  confiance  ;  la  fragilité  &  la  à  aubronier  &  en  botte  ,  dans  lefquelles 
joiblejje  font  oppofées  à  la  fermeté,  v.  entrent  les  aubrons  des  aubroniers. 
CONSTANT,  Synon.  Fermeture  eft  la  même  chofe  que  pênei 
FERMETÉ  ,  Phyfiol. ,  fiabilité  du  corps,  &  lorfque  l'on  dit  une ferrure  à  une,  deux 
de  fes  membres,  feditde  l'attitude  dans  ou  trois,  £Vfc.  fermetures,  on  déligne  une 
laquelle  on  fe  tient  ferme,  c'ett-à  dirc ,  ferrure  à  un,  deux  ou  trois  pênes,  v.  Pï- 
dans  laquelle  l'action  continuée  des  muf-  ne  ti  Serrure. 
des  retient  le  corps  ou  quelque  membre  FERMEUR  des  paupières,  (N) ,  Anat. 
dans  une  fituation ,  dans  un  état  où  il  On  donne  ce  nom  au  mufcle  orbicu- 
ne  cède  pas  aifément  aux  puiifances  qui  laire  des  paupières,  &  en  effet  il  lui  con- 
tendent  à  le  faire  changer,  foit  que  cette  vient  beaucoup  ;  car  la  direction  de  fes 
attitude  conlilte  à  être  debout,  ou  aflîs,  fibres  tend  à  rapprocher  les  paupières  l'u- 
ou  couché  ;  foit  qu'il  foit  queftion  d'à-  ne  de  l'autre. 

voir  les  bras  ou  les  jambes  étendus  ou  FERMIER,  f.  m.,  Œcon.Rufi.,  celui 

fléchis  d'une  manière  fixe  ,  appuyant ,  qui  cultive  des  terres  dont  un  autre  eft 

foutenant  quelque  fardeau  ,   preifant  propriétaire,  &  qui  en  recueille  le  fruit 

quelque  levier;  loit  qu'il  s'agifle  de  s'em-  à  des  conditions  fixes  :  c'eft  ce  qui  dif- 

pècher  de  tomber  ,  d'être  renverfé  par  tingue  le  fermier  du  métayer.  Ce  que  le 

un  coup  de  vent,  d'être  terrairé  par  fermier  rend  au  propriétaire,  foit  en  ar- 

un  adverfaire  dans  un  combat  de  lut-  gent,  foit  en  denrées,  eft  indépendant 

te ,  &c.  de  la  variété  des  récoltes.  Le  métayer 

La  fermeté,  dans  ce  fens,  confifte  donc  partage  la  récolte  même,  bonne  ou  mau- 

à  conferver  fans  relâche  la  pofition  dans  vaile ,  dans  une  certaine  proportion,  v. 

Jaquelle  on  s'eft  mis;  à  faire  cefler  tout  Métayer. 

mouvement,  fans  ceffer  de  foutenir  les  Les  fermiers  font  ordinairement  dans 

«fforts  contraires  à  cette  pofition.  v.  Mus-  les  pays  riches,  &  les  métayers  dans  ceux 

cle,  Debout.  où  l'argent  eft  rare.  Les  uns  &  les  au- 

FERVILTUREde  Cheminée,  f. f. ,  très  font  connus  aufll  fous  le  nom  de 

«n  ArtJute&ure,  c'eft  une  dale  de  pierre  laboureurs,  v.  FERMIERS,  Economie  Po- 

percée  d'un  trou  qusrré  long,  qui  fert  Inique. 

pour  fermer  &  couronner  le  haut  d'une  Les  devoirs  d'un  fermier  à  l'égard  de 

Couche  de  cheminée  de  pierre  ou  de  brique,  fon  propriétaire ,  font  ceux  de  tout  hom- 
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me  qui  fait  une  convention  avec  un  au- 
tre :  il  ne  doic  point  l'éluder  par  mau- 
vaife  foi ,  ni  fe  mettre  par  négligence 
dans  le  cas  d'y  manquer.  Il  faut  donc 
qu'avant  de  prendre  un  engagement,  il 
en  examine  mûrement  la  nature,  &  qu'il 
en  mefure  l'étendue  avec  Tes  forces. 

L'alTiduitc  &  l'activité  font  les  quali- 
tés effentielles  d'un  fermier.  L'agricul- 
ture demande  une  attention  fuivie ,  & 
des  détails  d'intelligence  qui  furRfent 
pour  occuper  un  thomme  tout  entier. 
Chaque  faifon  ,  chaque  mois  amené  de 
nouveaux  foins  pour  tous  les  cultiva- 
teurs. Voyez  l'article  Agriculture. 
Voyez  aufli  Culture  des  Terres.  Cha- 
que jour  &  prefque  chaque  inftant  font 
naître  pour  le  cultivateur  allidu  ,  des 
variations  &  des  circonftances  particu- 
lières. Parmi  lez  fermiers ,  ceux  qui ,  fous 
prétexte  de  joindre  le  commerce  au  la- 
bourage, fe  répandent  fouvent  dans  les 
marchés  publics ,  n'en  rapportent  que  le 
goût  de  la  dillipation ,  &  perdent  devùe 
la  feule  affaire  qui  leur  foit  importante. 
Que  peuvent  -  ils  attendre  de  la  part  des 
ruitres  qui  manient  la  charrue?  ces  hom- 
mes font  pour  la  plupart  comme  des  au- 
tomates qui  ont  befoin  à  tous  les  mo- 
mens  d'être  animés  &  conduits  ;  le  pri- 
vilège de  ne  guère  penfer  eft  pour  eux 
le  dédommagement  d'un  travail  allidu. 
D'ailleurs  iis  font  privés  de  l'inftinct  qui 

Îjroduit  l'activité  &  les  lumières.  S'ils 
ont  abandonnés  à  eux  -  mêmes,  on  a 
toujours  à  craindre  ou  de  leur  maladreflê 
ou  de  leur  inaction.  Telle  pièce  déterre 
a  beibin  d'ècre  inecifamment  labourée; 
telle  autre  ,  quoique  voifine ,  ne  peut 
Pètre  avec  fruit  que  plufieurs  jours  après. 
Ici  11  eft  nédfatre  de  doubler,  là  il  peut 
être  utile  de  diminuer  l'engrais.  Dirfé- 
xentes  raifons  peuvent  demander  que  cet- 
te année  le  grain  foit  enterré  avec  la 
charrue ,  dans  une  terre  où  l'on  n'a  cou- 
tume de  fe  fervtrquedela  herfe.  Quelle 
étrange  diminution  dans  la  récolte ,  fi 
ks  fautes  fe  multiplient  fur  tous  ces 
points  !  La  même  ferme  qui  enrichira 
ion  fermier ,  fi  elle  eft  bien  conduite ,  lui 


t    É     R  62} 

fournira  à  peine  tes. moyens  de  vivre, ,G 
elle  ne  l'eft  que  médiocrement.  On  ne* 
peut  donc  trop  infitter  fur  la  néceffité  de 
la  préfence  du  fermier  à  toutes  les  opé- 
rations de  la  culture  ;  ce  foin  extérieur 
lui  appartient,  &  n'appartient  qu'à  lui. 
A  l'égard  de  l'ordre  intérieur  de  la  mai» 
fon»  du  foin  des  beftiaux,  du  détail  de 
la  baÛe-cour,  la  fermière  doit  en  être 
chargée.  Ces  objets  demandent  une  vi- 
gilance plus  refferrée  ,  une  économie 
exacte  &  minutieufe,  qu'il  feroit  dange- 
reux d'appliquer  aux  grandes  parties  de 
l'agriculture.  Dans  la  maifon  on  ne  ga- 
gne qu'en  épargnant ,  dans  le  champ  une 
grande  hardiefle  à  dépenfer  eft  fouvent 
néceifaire  pour  gagner  beaucoup.  Il  ar- 
rive très  -  fouvent  que  les  fermières  qui 
deviennent  veuves  ,  fe  ruinent ,  parce 
qu'elles  conduifent  toute  la  ferme  par 
les  principes  qui  ne  conviennent  qu'à  la 
bane-cour. 

On  ne  peut  pas  entreprendre  de  dé- 
tailler tout  ce  qu'un  fermier  doit  favoir 
pour  diriger  fon  labourage  le  mieux  qu'il 
eft  poilible.  La  théorie  de  l'agriculture 
eft  (Impie  ,  les  principes  font  en  petit 
nombre;,  mais  les  circonftances  obligent 
à  les  modifier  de  tant  de  manières ,  que 
les  règles  échappent -à .  travers  la  foule 
des  exceptions.  La  vraie  feience  ne  peut 
être  enfeignée  que  par  la  pratique,  qui 
eft  la  grande  maitreife  des  arts  ;  &  ells 
n'eft  donnée  dans  toute  fon  étendue, 
qu'à  ceux  qui  font  nés  avec  du  fens  & 
de  i'efprit.  Pour  ceux- là,  nous  pouvons 
allùrer  qu'ils  favent  beaucoup  \  nous  ofe- 
rions  prefque  dire  qu'on  n'en  faura  pas 
plus  qu'eux  ,  s'il  n'étoit  pas  plus  utile 
&  plus  doux  d'efpérer  toujours  des  pro- 
grès. 

Pourquoi  les  philofbphes ,  amis  de 
l'humanité,  qui  ont  tenté  d'ouvrir  des 
routes  nouvelles  dans  l'agriculture  , 
n'ont- ils  pas  eu  cette  opinion  raifonnable 
des  bons  fermiers  '(  en  fe  ramiliarifant 
avec  eux ,  ils  auroient  trouvé  dans  des 
faits  conftans  la  iblution  de  leurs  pro- 
blèmes; ils  feferoient  épargné  beaucoup 
d'expériences,  sa  s'inftruiiànt  de  celle» 
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qui  font  déjà  faites  :  faute  de  ce  foin , 
ils  ont  quelquefois  marché  à  tâtons  dans 
un  lieu  qui  n'étoit  point  obfcur.  Cepen- 
dant le  tcms  s'écoule ,  Pelprit  s'appefan- 
tit;  on  s'attache  à  des  puérilités ,  &  l'on 
perd  de  vûe  le  grand  objet,  oui  à  la  vé- 
rité demande  un  coup  d'oeil  plus  étendu. 

Les  cultivateurs  philofophes  ont  enco- 
re eu  quelquefois  un  autre  tort.  Lorf- 
qu'en  propofant  leurs  découvertes  ils 
ont  trouve  dans  les  praticiens  de  la  froi- 
deur ou  de  la  répugnance  ,  une  vanité 
peu  philofophique  leur  a  fait  envifàger 
comme  un  effet  de  Itupidicé  ou  de  mau- 
vaife  volonté, une  difpoiition  née  d'une 
connoiffance  intime  &  profonde  qui  pro- 
duit un  preflentiment  fur.  Les  bons  fer- 
miers ne  font  ni  ftupides  ni  mal- inten- 
tionnés ;  une  vraie  feienec  qu'ils  doivent 
à  une  pratique  réfléchie ,  les  défend  con- 
tre l'enthoufiaFme  des  nouveautés.  Ce 
qu'ils  favent  les  met  dans  le  cas  de  juger 
promptement  &  fûrement  des  chofes  qui 
en  font  voifines.  Ils  ne  font  point  fé- 
duits  par  les  préjuges  qui  fe  perpétuent 
dans  les  livres  :  ils  lifent  peu ,  ils  culti- 
vent beaucoup;  &  la  nature  qu'ils  ob- 
fervent  avec  intérêt ,  mais  fans  paflion, 
«ne  les  trompe  point  fur  des  faits  (impies. 

On  voit  combien  les  véritables  con- 
nouîances  en  agriculture ,  dépendent  de 
la  pratique  ,  par  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  perfonnesqui  ont  eflayé  fans 
fuccès  de  faire  valoir  leurs  terres}  ce- 
pendant parmi  ceux  qui  ont  fait  ces  ten- 
tatives malheureufes ,  il  s'en  eft  trouvé 
qui  ne  manquoient  ni  de  fens  ni  d'ef- 
prit,&  qui  n'avoientpas  négligé  de  s'inf- 
truirc.  Mais  où  puifer  des  inftructions 
vraiment  utiles  ,  finon  dans  la  nature  ï 
On  fe  plaint  avec  raifon  des  livres  qui 
traitent  de  l'agriculture  ;  ils  ne  font  pas 
bons,  mais  il  cfl  plus  aifé  de  les  trou- 
ver mauvais  que  d'en  faire  de  meilleurs. 
Quelque  bien  fait  que  fût  un  livre  en  ce 
genre ,  il  ne  parviendrait  jamais  à  don- 
ner une  forme  confiante  à  l'art ,  parce 
que  la  nature  ne  s'y  prête  pas.  Il  faut 
donc,  lorfqu'on  porte  fes  vues  fur  les 
progrès  de  l'agriculture ,  voir  beaucoup 


en  détail  &  d'une  manière  fuivie,  la  pra- 
tique des  fermiers  ;  il  faut  fouvent  leur 
demander,  plus  fouvent  deviner  les  rai- 
fons  qui  les  font  agir.  Q^and  on  aura  mis 
à  cette  étude  le  tems  &  l'attention  nécef- 
faires ,  on  verra  peut-être  que  la  feience 
de  l'économie  rufliqucefl  portée  très- loin 
parles  bons  fer  miers  -,  qu'elle  n'en  exifte 
pas  moins ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'i- 
gnorans  ;  mais  qu'en  général  le  courage  & 
l'argent  manquent  plus  que  les  lumières. 

Nous  difons  le  courage  &  l'argent  ;  il 
faut  beaucoup  de  l'un  &  de  l'autre  pour 
réufïïr  à  un  certain  point  dans  le  labou- 
rage. La  culture  la  plus  ordinaire  exige 
des  avances  alfex  grandes,  la  bonne  cul- 
ture en  demande  de  plus  grandes  enco- 
re-, &  ce  n 'eft  qu'en  multipliant  les  dé- 
penfes  de  toute  efpece,  qu'on  parvient 
a  des  fuccès  intéreflans.  v.  Ferme. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  courage  pour 
ne  pas  fe  rebuter  d'une  afliduité  aulli 
laborieufe  ,  fans  être  foutenu  par  la  con- 
fédération qui  couronne  les  efforts  dans 
prefque  toutes  les  occupations  frivoles. 

Quelqu'habileté  qu'ait  un  fermier,  il 
eft  toujours  ignoré  ,  fouvent  il  eft  mé- 
prifé.  Bien  des  gens  mettent  peu  de  dif- 
férence entre  cette  claife  d'hommes  ,  8c 
les  animaux  dont  ils  fe  fervent  pour  cul- 
tiver nos  terres.  Cette  façon  de  pcofec 
eft  très  -  ancienne,  &  vraifcmblablement 
elle  fubdftera  long -tems.  Quelques  au- 
teurs ,  il  eft  vrai ,  Caton ,  par  exemple, 
difent  que  les  Romains  voulant  louer 
un  citoyen  vertueux ,  l'appelloient  un  bon 
laboureur  ;  mais  c'étoit  dans  les  premiers 
tems  de  la  république.  D'autres  écrivains 
envifagent  l'agriculture  comme  une  fonc- 
tion facrée,  quinedoit  être  conôéequ'à 
des  mains  pures.  Ils  difent  qu'elle  eft 
voifine  de  la  fagefle,  &  alliée  de  près  à 
la  vertu.  Mais  iî  en  eft  de  ce  goût  ret 
peâable  comme  de  l'intégrité  precieufe, 
à  laquelle  les  Latins  ajoutoient  l'épithete 
Cantique.  L'un  &  l'autre  font  relégués 
enlemble  dans  les  premiers  âges  ,  tou- 
jours diftingués  par  des  regrets,  jamais 
par  des  égards  :auû*î  les  auteurs  qui  font 
habitans  des  villes ,  ne  parlent  que  des 

vertus 
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vertus  anciennes  &  des  vices  préTens. 
Mais  en  pénétrant  dans  les  maifuns  des 
laboureurs,  on  retrouve,  de  nos  jours 
même,  les  mœurs  que  le  luxe  a  chaifecs 
des  grandes  villes  >  on  peut  y  admirer 
encore  la  droiture,  l'humanité,  la  foi 
conjugale,  une  religieufe  l'implicite. Les 
fermiers  par  leur  état  n'éprouvent  ni  le 
dégoût  des  befoins  preflans  de  la  vie , 
ni  l'inquiétude  de  ceux  de  la  vanité; 
leurs  defirs  ne  font  point  exaltés  par 
cette  fermentation  de  chimères  &  d'in- 
térêts qui  agitent  les  citoyens  des  villes: 
ils  n'ont  point  de  craintes  outrées,  leurs 
efpérances  font  modérées  &  légitimes  : 
une  honnête  abondance  eft  le  fruit  de 
leurs  foins,  ils  n'en  iouirient  pas  fans  la 
partager  :  leurs  maifons  font  l'afyle  de 
ceux  qui  n'ont  point  de  demeure,  & 
leurs  travaux  la  rcifource  de  ceux  qui  ne 
vivent  que  par  le  travail.  A  tant  de  mo- 
tifs d'eltime  li  l'on  joint  l'importance 
de  l'objet  dont  s'occupent  les  fermiers, 
on  verra  qu'ils  méritent  d'être  encoura- 
gés par  le  gouvernement  &  par  l'opinion 
pubbque  ;  mais  en  les  garantidant  de  l'a- 
viliiiêment  ,  en  leur  accordant  des  dif- 
tinûions ,  il  faudroit  le  conduire  de  ma- 
nière à  ne  pas  leur  enlever  un  bien  in- 
finiment plus  précieux,  leur  fimplicitéi 
elle  elt  peut- être  la  fauve- garde  de  leur 
vertu. 

Fermier  ,  Jurifpr. ,  eft  celui  qui  tient 
quelque  chofe  à  ferme,  foit  un  bien  de 
campagne  ,  ou  quelque  droit  royal  ou 
feigne  urial. 

Quand  on  dit  le  fermier  Amplement  , 
on  entend  quelquefois  par-  là  le  fermier 
du  fouverain  ,  foit  ^adjudicataire  des  fer- 
mes générales  ,  ou  l'adjudicataire  de 
quelque  ferme  particulière,  telîe  que  cel- 
le du  tabac.  Voyez  ci  devant  Ferme. 

Fermier  conventionnel,  elt  ce- 
lui qui  joujt  en  vertu  d'un  bail  volon- 
taire. Cette  qualification  elt  oppuféc  à 
celle  de  fermier  judiciaire,  v.  BAIL  CON- 
VENU ONN  EL  &  i'  ERMIER  JUDICIAIRE. 

Fermier  général,  eft  celui  qui 
tient  toutes  les  feàiivjs  du  fouverain  ou 
de  quelqu'autre  peifounc.  On  donne 
Tome  XVIII. 
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quelquefois  ce  titre  à  celui  qui  a  toute» 
les  fermes  d'une  certaine  nature  de  droits, 
ou  du  moins  dans  l'étendue  d'une  pro- 
vince, en  le  diftinguant  parle  titre  de 
fermier  général  de  celle  choie  ou  de  telle 
province. 

Cette  qualification  de  fermier  général 
eft  oppoféeà  celle  de  fermier  particulier, 
par  où  l'on  entend  un  fermier  qui  ne 
tient  qu'une  feule  ferme. 

Dans  la  régie  le  propriétaire  accorde 
une  certaine  rétribution  pour  luire  valoir 
fon  fonds  &  lui  en  remettre  le  produit , 
quel  qu'il  foit ,  fans  qu'il  y  ait  de  la  part 
du  régnfeur  aucune  garantie  des  événe- 
mens ,  fans  aucun  partage  des  frais  de 
l'adminiltration. 

Dans  le  bail  à  ferme,  au  contraire,  le 
fermier  donne  au  propriétaire  une  fom- 
me  rixe,  aux  conditions  qu'il  le  lailfera 
jouir  du  produit,  fans  que  le  proprié- 
taire garantilfe  les  événemens,  fans  qu'il 
entre  pour  rien  dans  les  dépenfes  die  la 
manutention. 

Lerégùfcur  eft  donc  obligé  de  tirer  du 
fonds  tout  ce  qu'il  peut  produire ,  d'en 
foûtenir  la  valeur,  de  l'augmenter  mê- 
me, s'il  eftpoirible;  d'en  remettre  exac- 
tement le  produit,  d'économifer  fur  la 
dépenfe ,  de  tenir  la  recette  en  bon  or- 
dre, &  d'agir,  en  un  mot,  comme  pour 
lui  même. 

Le  fermier  doit  acquitter  exactement 
le  prix  de  Ton  bail ,  &  ne  rien  excéder 
dans  la  perception  ;  fouvent  même  ou- 
blier ils  propres  intérêts,  pour  fe  rap- 
peller  qu'il  n'elt  que  le  dcpoiltaire  d'un 
fonds  qu'il  ne  peut  équitablement  ni 
lailfer  en  friche  ni  détériorer. 

Si  dans  cet  état,  autrefois  exercé  par 
les  chevaliers  Romains,  &  fufceptiblc, 
comme  tous  les  autres,  d'honneur  &  de 
couildcration ,  il  s'eft  trouvé  des  citoyens 
fort  éloignés  d'en  mériter,  dnit-on  re- 
garder avec  une  forte  d'indignation,  & 
avilir  en  quelque  manière  tous  ceux  qui 
exercent  la  mèmcprofclfïoni'  Rien  n'elt 
plus  contraire  à  lajufticc,  autant  qu'a  la 
vént.ible  philolbphi?,  quand  il  eft  quef- 
tion  de  pronoucer  fur  les  moeurs,  que 
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de  condamner  l'univerfdité  d'après  les 
fautes  des  particuliers.  p.Fermes.Aûi/  des. 

Fermier  judiciaire,  eit  celui  au- 
quel le  bail  d'une  maifon  ou  autre  héri- 
tage faili  réellement ,  a  été  adjugé  par 
autorité  de  juftice. 

Fermier  partiaire  ,  eft  un  mé- 
tayer qui  prend  des  terres  à  exploiter  ,  à 
condition  d'en  rendre  au  propriétaire 
une  portion  des  fruits ,  telle  qu'il  en  eft 
convenu  avec  le  bailleur ,  comme  la  moi- 
tié ,  ou  autre  portion  plus  ou  moins 

forte.  V.  ADMODIATEUR,  MÉTAYER. 

Fermier  particulier,  eft  celui 
qui  ne  tient  qu'une  feule  terme  ou  le  bail 
d'un  feul  objet,  à  la  différence  d'un/rr- 
mier  générât ,  qui  tient  toutes  les  fermes 
du  fouverain  ou  de  quclqu'autrc  perfon- 
ne.  Voyez  ci-devant  Fermier  géné- 
ral &  Fermes  générales. 

FERMIER,ûu;V"f/f  la  Ferme,  eft  celui 
des  joueurs,  qui  a  pris  la  ferme,  au  plus 
haut  prix  ,  foit  à  10,  if, ou  20  fols,  écus, 
&c.  plus  ou  moins,  félon  que  Ton  évalue 
les  jettons. 

FERMIERS,  f.m.pl.,  Fxon.  Polit.,  font 
ceux  qui  arferment&  font  valoir  les  biens 
des  campagnes,  &  qui  procurent  ies  richef- 
fes  &  les  relTources  les  plus  eflentielles 
pour  le  foûtien  de  l'Etat;  ainli  l'emploi 
dn  fermier  elt  un  objet  très  -  important , 
&  mérite  une  grande  attention  de  la  part 
du  gouvernement. 

Si  on  ne  confidere  l'agriculture  que 
fous  un  afpect  général  ,  on  ne  peut 
s'en  former  que  des  idées  vagues  &  im- 
parfaites. On  voit  vulgairement  que  la 
culture  ne  manque  que  dans  les  endroits 
où  les  terres  relient  en  friche  ;  on  ima- 
gine que  les  travaux  du  pauvre  cultiva- 
teur font  aufli  avantageux  que  ceux  du 
riche  fermier.  Les  moiifons  qui  couvrent 
les  terres  nous  en  impofent  ;  nos  regards 
qui  les  parcourent  rapidement ,  nous  af- 
furent  à  la  vérité  que  ces  terr«s  font  cul- 
tivées ,  mais  ce  coup  d'œil  ne  nous  inf- 
truit  pas  du  produit  des  récoltes  ni  de 
l'état  delà  culture,  &  eneore  moins  des 
profits  qu'on  peut  retirer  desbeftiaux  & 
des  autres  parties  néceifaires  de  l'agricul- 


ture :  on  ne  peut  connoitre  ces  objets 
que  par  un  examen  fort  étendu  &  fort 
approfondi.  Les  différentes  manières  de 
traiter  les  terres  que  l'on  cultive,  &  les 
caufes  qui  y  contribuent ,  décident  des 
produits  de  l'agriculture  ;  ce  font  les  lif- 
férentes  fortes  de  cultures ,  qu'il  fau:  bien 
connoitre  pour  juger  de  l'état  aeluel  de 
l'agriculture. 

Les  terrer  font  communément  culti- 
vées par  des  fermiers  avec  des  chevaux ,  ou 
par  des  métayers  avec  des  bœufs.  Il  s'en 
faut  peu  qu'on  ne  croye  que  l'ufage  des 
chevaux  &  l'ufage  des  bœufs  ne  (oient  éga- 
lement avantageux.  Confultez  les  cultiva- 
teurs mêmes ,  vous  les  trouverez  décidés 
en  faveur  du  genre  de  culture  qui  domi- 
ne dans  leur  pays.  Il  fàudroit  qu'ils  fuf- 
fent  également  inftruits  des  avantages  & 
des  defavantages  de  l'un  &  de  l'autre,  pour 
les  évaluer  &  les  comparer  ;  mais  cet  exa- 
men leur  eft  inutile,  car  les  caufes  qui  obli- 
gent de  cultiver  avec  des  bœufs,  ne  per- 
mettent pas  de  cultiver  avec  d?s  chevaux. 

Il  n'y  a  que  des  fermiers  riches  qui  puif- 
fent  fe  fervir  de  chevaux  pour  labourer 
les  terres.  Il  faut  qu'un  fermier  qui  s'éta- 
blit avec  une  charrue  de  quatre  chevaux , 
faffe  des  dépenfes  coniîdérabtes  avant  que 
d'obtenir  une  première  récolte  :  il  cul- 
tive pendant  un  an  les  terres  qu'il  doit 
enfemencer  en  bled  -,  &  après  qu'il  a 
enfemencé  ,  il  ne  recueille  qu'au  mois 
d'Août  de  l'année  fuivante  :  ainfi  il  attend 
près  de  deux  ans  les  fruits  de  fes  travaux 
&  de  fes  dépenfes.  Il  a  fait  les  frais  des 
chevaux  &  des  autres  beftiaux  qui  lui  font 
néceffaircs  >  il  fournit  les  grains  pour  en- 
femencer les  terres ,  il  nourrit  les  che- 
vaux ,  il  paye  les  gages  &  la  nourriture 
des  domeftiques  :  toutes  ces  dépenfes 
qu'il  eft  obligé  d'avancer  pour  les  deux 
premières  années  de  culture  d'un  domai- 
ne d'une  charrue  de  quatre  chevaux,  font 
eftimés  à  10  ou  12  mille  livres:  &  pour 
deux  ou  trois  charrues  ,  20  ou  30  mille 
livres.  , 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  fer- 
mier en  état  de  i'c  procurer  de  tels  éta- 
blùfemens,  les  propriétaires  des  terres 
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n'ont  d'autres  reflburces  pour  retirer  quel- 
ques produits  de  leurs  biens,  que  de  les 
faire  cultiver  avec  des  bœufs  ,  par  des 
payfans  qui  leur  rendent  la  moitié  de  la 
récolte.  Cette  forte  de  culture  exige  très- 
peu  de  frais  de  la  part  du  métayer  ;  le  pro- 
priétaire lui  fournit  les  bœufs  &  la  femen- 
ce ,  les  bœufs  vont  après  leur  travail  pren- 
dre leur  nourriture  dans  les  pâturages; 
tous  les  frais  du  métayer  fe  réduifent  aux 
inftrumens  du  labourage  &  aux  dépenfes 
pour  fa  nourriture  jufqu'au  tcms  de  la 
première  récolte ,  fouvent  même  le  pro- 
priétaire eft  obligé  de  lui  faire  les  avan- 
ces de  ces  frais. 

Dans  quelques  pays  les  propriétaires 
aflujettis  à  toutes  ces  dépenfes ,  ne  parta- 
gent pas  les  récoltes  ;  les  métayers  leur 
payent  un  revenu  en  argent  pour  le  fer- 
mage des  terres ,  &  les  intérêts  du  prix 
des  belfiaux.  Mais  ordinairement  ce  re- 
venu e(t  fort  modique:  cependant  beau- 
coup de  propriétaires  qui  ne  rélident  pas 
dans  leurs  terres ,  &  qui  ne  peuvent  pas 
être  préfens  au  partage  des  récoltes ,  pré- 
fèrent cet  arrangement. 

Les  propriétaires  qui  fe  chargcroient 
eux  -  mêmes  de  la  culture  de  leurs  terres 
dans  les  pays  pu  l'on  ne  cultive  qu'a- 
vec des  bœufs  ,  feroient  obligés  de  fui. 
vre  le  même  ufage  j  parce  qu'ils  ne  trou- 
veraient dans  ces  endroits  ni  métayers 
ni  charretiers  en  état  de  gouverner  &  de 
conduire  des  chevaux.  Il  faudrait  qu'ils 
en  6û*ènt  venir  de  pays  éloignés  ,  ce  qui 
eft  fujet  à  beaucoup  d'inconvéniens  ;  car 
fi  un  charretier  fe  retire  ,  ou  s'il  tombe 
malade ,  le  travail  cefle.  Ces  évenemens 
font  fort  préjudiciables ,  fur-tout  dans  les 
faifons  preflàntcs  :  d'ailleurs  le  maître  eft 
trop  dépendant  de  fes  domeftiques ,  qu'il 
ne  peut  pas  remplacer  facilement  lorf- 
qu'ils  veulent  le  quitter ,  ou  lorfqu'ils 
fervent  mal. 

Dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays 
on  a  cultivé  les  terres  avec  des  bœufs  ;  cet 
ufage  a  été  plus  ou  moins  fuivi ,  félon 
que  la  néceflîté  l'a  exigé  :  car  les  caufes 
qui  ont  fixé  les  hommes  à  ce  genre  de  cul- 
ture.l'ont  de  tout  tems  &  de  toutpaysi  mais 


elles  augmentent  ou  diminuent ,  félon  la 
puilfanec  &  le  gouvernement  des  nations. 

Le  travail  des  bœufs  eft  beaucoup  plus 
lent  que  celui  des  chevaux:  d'ailleurs  les 
bœufs  palfent  beaucoup  de  tems  dans  les 
pâturages  pour  prendre  leur  nourriture  i 
c'eft  pourquoi  on  employé  ordinairement 
douze  bœufs ,  &  quelquefois  juiqu'à  dix- 
huit  ,  dans  un  domaine  qui  peut  être  cul- 
tivé par  quatre  chevaux.  Il  y  en  a  qui  lait 
fent  les  bœufs  moins  de  tems  au  pâturage, 
&  qui  les  nourrilfent  en  partie  avec  du 
fourrage  fec  :  par  cet  arrangement  ils  ti- 
rent plus  de  travail  de  leurs  bœufs»  mais 
cet  ufage  eft  peu  fuivi. 

On  croit  vulgairement  que  les  bœufs 
ont  plus  de  force  que  les  chevaux ,  qu'ils 
font  néceflaires  pour  la  culture  des  terres 
fortes,  que  les  chevaux,  dit -on,  ne 
pourraient  pas  labourer  j  mais  ce  préju- 
gé ne  s'accorde  pas  avec  l'expérience. 
Dans  les  charrois  ,  fix  bœufs  voiturenk 
deux  ou  trois  millicrs'pefant ,  au  lieu  que 
fix  chevaux  voiturent  fix  à  fept  milliers. 

Les  bœufs  retiennent  plus  fortement 
aux  montagnes ,  que  les  chevaux  ;  mais 
ils  tirent  avec  moins  de  force.  II  femble 
que  les  charrois  fe  tirent  mieux  dans  les 
mauvais  chemins  par  les  bœufs  que  par 
les  chevaux  ;  mais  leur  charge  étant  moin» 
pefante  ,  elle  s'engage  beaucoup  moins 
dans  les  terres  molles  $  ce  qui  a  fait  croire 
que  les  bœufs  tirent  plus  fortement  que 
les  chevaux  ,  qui  i  la  vérité  n'appuyent 
pas  fermement  quand  le  terrein  n'eft  pas 
iblide. 

On  peut  labourer  les  terres  fort  légères 
avec  deux  bœufs,  on  les  laboure  aufliavec 
deux  petits  chevaux.  Dans  les  terres  qui 
ont  plus  de  corps ,  on  met  quatre  bœufs 
à  chaque  charrue ,  ou  bien  trois  chevaux. 

Il  faut  fix  bœufs  par  charrue  dans  les 
terres  un  peu  pefantes:  quatre  bons  che- 
vaux fufhTent  pour  ces  terres. 

On  met  huit  bœufs  pour  labourer  les 
terres  fortes  :  on  les  laboure  auflî  avec 
quatre  forts  chevaux. 

Quand  on  met  beaucoup  de  bœufs  £ 
une  charrue  ,  on  y  ajoute  un  ou  deux  pé> 
tits  chevaux}  mais  ils  ne  fervent  guère 
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qu'à  guider  les  bœufs.  Ces  chevaux  affu- 
jetcis  a  ta  lenteur  des  bœufs,  tirent  très- 
peu  ,  aintî  ce  n'elfc  qu'un  furcroit  de 
dépenfe. 

Un;  charrue  menée  par  des  bœufs ,  la- 
boure  dans  les  grands  jours  environ  trois 

Suartiers  de  terre  ;  une  charrue  tirée  par 
:s  chevaux,  en  laboure  environ  un  ar- 
pent &  demi  :  ainfî  lorfqu'il  faut  qua- 
tre bœufs  à  une  charrue,  il  en  faudroit 
douzi  pour  truis  charrues,  lefjuelles  la- 
boureroient environ  deux arpens  de  terre 
par  jour;  au  lieu  que  trois  charrues  me- 
nées chacune  par  trois  chevaux  ,  en  la- 
boureroient environ  quatre  arpens  & 
demi. 

Si  on  met  (îx  bœufs  à  chique  charrue , 
douze  bœufs  qui  tireroient  deux  char- 
rues ,  laboureroient  environ  un  arpent 
&  demi  j  mais  huit  bons  chevaux  qui 
lïKneroient  deux  charrues,  laboureroient 
environ  trois  arpens. 

S'il  faut  huit  bœufs  par  charrue  ,  vingt- 
quatre  bœufs  ou  trois  charrues  labourent 
deux  arpens  ;  au  lieu  que  quatre  forts 
chevaux  étant  fulfifans  pour  une  charrue, 
vingt-quatre  chevaux  ,  ou  lix-charrucs, 
labourent  neuf  arpens  :  ainfî  en  réduiiant 
ces  dirFérerfs  cas  à  un  état  moyen ,  on  voit 
que  les  chevaux  labourent  trois  fois  au- 
tant de  terr.-  que  les  bœufs.  Il  faut  donc 
au  moins  douze  bœufs  où  il  ne  faudroit 
que  quatre  chevaux. 

L'ufage  des  bœufs  ne  paroit  préféra- 
ble à  celui  des  chevaux  ,  que  dans  des 
pays  montagneux  ou  dans  des  terreins  in- 
grats, où  il  n'y  a  que  de  petites  portions 
de  terres  labourables  difperfces  ,  parce 
que  les  chevaux  perdroient  trop  de  tems 
à  fe  tranlporter  à  toutes  ces  petites  por- 
tions de  terre,  &  qu'on  ne  profiteroit  pas 
afllz  de  leur  travail  ;  au  lieu  que  l'emploi 
d'une  charrue  tirée  par  des  bœufs  elt  bor- 
né à  une  petite  quantité  de  terre,  &  par 
ennféquent  à  un  terrein  beaucoup  moins 
étendu  que  celui  que  Its  chevaux  parcour- 
roient  pour  labourer  une  plus  grande 
quantité  de  terres  fi  ditpcrfécs. 

Les  bœufs  peuvent  convenir  pour  les 
terres  à  feigle ,  ou  fort  legerts,  peu  pro- 
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pres  à 'produire  de  l'avoine  ;  cependant 
comme  il  ne  faut  que  deux  petits  chevaux 
pour  ces  terres ,  il  leur  faut  peu  d'avoi- 
ne, &  il  y  a  toujours  quelques  parties  de 
terres  qui  peuvent  en  produire  furfifara- 
ment. 

Comme  on  ne  laboure  les  terres  avec 
les  bœuts  qu'au  déùut  de  fermiers  en  état 
de  cultiver  avec  des  chevaux  ,  les  pro- 
priétaires qui  fournirent  des  bœufs  aux 
payons  pour  labourer  les  terres ,  n'ofent 
pas  ordinairement  leur  confier  des  trou- 
peaux de  moutons  ,  qui  ferviroient  à 
taire  des  fumiers  «Se  à  parquer  les  terres  i 
on  craint  que  ces  troupeaux  ne  loient 
mal  gouvernés,  &  qu'ils  ne  périlTent. 

Les  bœufs  qui  patient  la  nuit  &  une 
partie  du  jour  dans  les  pâturages ,  ne  don- 
nent point  de  fumier  i  ils  n'en  produifent 
que  loriqu'on  les  nourrit  pendant  l'hy  ver 
dans  les  étables. 

Il  s'enfuit  de- là  que  les  terres  qu'on  la- 
boure avec  des  bœufs,  produifent  beau- 
coup moins  que  celles  qui  font  cultivées 
avec  des  chevaux  par  de  riches  fermiers. 
Lu  eriet ,  dans  le  premiers  cas  les  bon- 
nes terres  ne  produifent  qu'environ  qua- 
tre fctiers  de  bied  mefure  de  Paris  ;  & 
dans  le  fécond  elles  en  produifent  fept 
ou  huit.  Cette  même  différence  dans  le 
produit  fe  trouve  dans  les  fourrages ,  qui 
ferviroient  à  nourrir  des  bclhaux ,  &  qui 
procureroient  des  fumiers. 

Il  y  a  même  un  autre  inconvénient  qui 
n  elt  pas  moins  préjudiciable  :  les  mé- 
tayers qui  partagent  la  récolte  avec  le 
propriétaire,  occupent,  autant  qu'ils  peu- 
vent, les  bœufs  qui  leur  font  confiés,  à 
tirer  des  charrois  pour  leur  profit,  ce  qui 
les  interefle  plus  que  le  labourage  des  ter- 
res ;  ainli  ils  en  négligent  tellement  la 
culture ,  que  d  le  propriétaire  n'y  apporte 
pas  d'attention ,  la  plus  grande  partie  des 
terres  relte  en  friche. 

Quand  les  terres  reRent  en  friche  & 
qu'elles  s'enbuiifonnent,  c'eft  un  grand 
inconvénient  dans  les  pay  s  ou  l'on  cultive 
avec  des  bœufs,  c'elt-à  dire  où  l'on  cul- 
tive mal ,  cir  lus  terres  y  font  à  très-bas 
prix  i  enforte  qu'un  arpent  de  terre  qu\ 
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ctîerteroit  &  défricheroit,  couteroit  deux" 
fois  plus  de  frais  que  le  prix  que  Ton 
acheteroit  un  arpent  de  terre  qui  feroit 
en  culture:  ainfi  on  aime  mieux  acquérir 
que  de  faire  ces  frais  ,  ainfi  les  terres 
tombées  en  friche  retient  pour  toujours 
en  vaine  pâture,  ce  qui  dégrade  encntiel- 
lemcnt  les  fonds  des  propriétaires. 

On  croit  vulgairement  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  profit ,  par  rapport  à  la  dé- 
penfe, à  labourer  avec  des  bœufs,  qu'a- 
vec des  chevaux:  c'eil  ce  qu'il  fautexa. 
miner  en  détail. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  ne  fiut 
que  quatre  chevaux  pour  cultiver  un  do- 
mnine  où  Ton  employé  douze  bœufs. 

Les  chevaux  &  les  bœufs  font  de  dirfif- 
rens  prix.  Le  prix  des  chevaux  de  labour 
,  elt  depuis  60  livres  jufqu'à4oo  liv.  celui 
des  bœufs  efl  depuis  100  liv.  la  paire ,  jus- 
qu'à foo  liv.  &  au  delfus  ;  mais  en  fup- 
pofant  de  bons  attelages  ,  il  faut  cltimer 
chaque  cheval  ?oo  livres,  &  la  paire  de 
gros  bœufs  400  livres ,  pour  comparer  les 
frais  d'achat  des  uns  &  des  autres. 

Un  chevalemployé  au  labour,  que  l'on 
garde  tant  qu'il  peut  travailler ,  peut  fer- 
vir  pendant  douze  années.  Mais  on  va- 
rie beaucoup  par  rapport  au  tems  qu'on 
retient  les  bœufs  au  labour  ;  les  uns  les 
renouvellent  au  bout  de  quatre  années, 
les  autres  au  bout  de  fix  années ,  d'autres 
«près  huit  années:  ainfi  en  réduifant  ces 
dirférens  ufages  à  un  tems  mitoyen  on  le 
fixera  à  fix  années.  Après  que  les  bœufs 
ont  travaillé  au  labour,  on  les  engraiife 
pour  la  boucherie  ;  mais  ordinairement 
ce  n'efl  pas  ceux  qui  les  employent  au 
labour  ,  qui  les  engraùTent;  ils  les  ven- 
dent maigres  à  d'autres,  qui  ont  des  pâ- 
turages convenables  pour  cet  engrais. 
A  mil  l'engrais  elt  un  objet  à  part,  qu'il 
faut  distinguer  du  fer  vice  des  bœufs. 
Qoand  on  vend  les  bœufs  maigres  après 
iîx  années  de  travail ,  iis  ont  environ  dix 
ans  ,  &  on  perd  à  peu-près  le  quart  du 
prix  qu'ils  ont  coûté  i  quand  on  les  garde 
plus  long-tems,  on  y  perd  davantage. 

Après  ce  détail ,  il  fera  facile  de  con- 
noitre  les  frais  d'achat  des  bœufs  &  des 
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chevaux ,  &  d'appercevoir  s'il  y  a  4  cet 
égard  plus  d'avantage  fur  l'achat  des 
que  fur  celui  des  autres. 

Quatre  bons  che- 
vaux de  labour  efti- 
més  chacun  300  li- 
vres,  valent  .  .  .  1200  liv." 

Ces  quatre  ?  che- 
vaux peuvent  fer- 
vir  pendant  douze 
ans  :  les  intérêts  des 
1200  liv.  qu'ils  ont 
coûté,  montent  en 
douze  ans  à  .  .  . 

Suppofons  qu'on 
n'en  tire  rien  après 
douze  ans,  la  perte 
feroit  de  1920  liv. 

Douze  gros  bœufs 
eftimés  chacun  200 
livres,  valent  .  .  .  2400 liv." 
Ces  bœufs  travail- 
lent  pendant  fix 

ans.    Les  intérêts  5120  liv. 

des  2400  liv.  qu'ils 
ont  coûté,  montent 
en  fix  ans  à  .  .  .  .  720  liv._ 
Us  fevendent  mai- 
gres, après  fix  ans 
de  travail ,  chacun 
iro livres}  ainfi  on 
retire  de  ces  douze 
bœufs  igoo  liv.  ils 
ont  coûté  2400  liv. 
d'achat.  Il  faut  ajou- 
ter 720  liv.  d'inté- 
rêts, ce  qui  monte 
à  3120  liv.  dont  on 
retire  1 800  livres  ; 
ainfi  la  perte  cil  de 
1320  liv. 

Cette  perte  dou- 
blée, en  douze  ans 

ell  de  26*40  liv. 

La  dépenfe  des  bœufs  furpafle  donc  à 
cet  égard  celle  des  chevaux  d'environ 
700  livres.  Suppofons  même  moitié  moins 
de  perte  fur  la  vente  des  bœufs,  quand 
ou  les  renouvelle}  cette  dépenfe  furpat 
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fecoit  encore  celle  des  chevaux  :  mais  la 
différence  en  douze  ans  elt  pour  chaque 
année  un  petit  objet. 

Si  on  fuppofc  le  prix  d'achat  des  che- 
vaux &  celui  des  bœufs  de  moitié  moins, 
c'eft-à-dire  chaque  cheval  à  j  fo  livres  ,  & 
le  bœuf  à  100  livres,  on  trouvera  toujours 
que  la  perte  fur  les  bœufs  furpatrera  dans 
la  même  proportion  celle  que  l'on  lait 
fur  les  chevaux. 

Il  y  en  a  qui  n'employent  les  bœufs  que 
quelques  années,  c'eft-à-dire  jufqu 'à  l'â- 
ge le  plus  avantageux  pour  la  vente. 

Il  y  a  des  fermiers  qui  fuivent  le  même 
ufage  pour  les  chevaux  de  labour ,  &  qui 
les  vendent  plus  qu'ils  ne  les  achètent. 
Mais  dans  ces  cas  on  fait  travailler  les 
bœufs  &  les  chevaux  avec  ménagement, 
&  il  y  a  moins  d'avantage  pour  la  culture. 

On  dit  que  les  chevaux  font  plus  fujets 
aux  accident  &  aux  maladies  que  les  bœufs  i 
c'eft  accorder  beaucoup  que  de  convenir 
qu'il  y  a  trois  fois  plus  de  rifquc  à  cet 
égard  pour  les  chevaux  que  pour  les 
bœufs  :  ainfi  par  proportion ,  il  y  a  le 
même  danger  pour  douze  bœufs  que  pour 
quatre  chevaux. 

Le  defaftre  général  que  caufent  les  mala- 
dies épidémiques  des  bœufs ,  eft  plus  dan- 
gereux que  les  maladies  particulières  des 
chevaux:  on  perd  tous  les  bœufs,  le  tra- 
vail ceife  ;  &  Il  on  ne  peut  pas  réparer 
promptement  cette  perte,  les  terres  ref- 
tent  incultes.  Les  bœufs  par  rapport  à  la 
quantité  qu'il  en  faut,  coûtent  pour  l'a- 
chat une  fois  plus  que  les  chevaux  i  ainû* 
la  perte  eft  plus  difficile  à  réparer.  Les 
chevaux  ne  font  pas  fujets  ,  comme  les 
bœufs  ,  à  ces  maladies  générales  ;  leurs 
maladies  particulières  n'expofent  pas  le 
cultivateur  à  de  M  grands  dangers. 

On  fait  des  dépenfes  pour  le  ferrage  & 
le  harnois  des  chevaux  ,  qu'on  ne  fait 
pas  pour  les  bœufs:  mais  il  ne  faut  qu'un 
charretier  pour  labourer  avec  quatre  che- 
vaux ,  &  il  en  faut  plufieurs  pour  labou- 
rer avec  douze  bœufs.  Ces  frais  de  part  & 
d'autre  peuvent  être  eftimés  à-peu-près 
les  mêmes. 
Mais  il  y  a  un  autre  objet  à  conûdérer , 
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c'eft  la  nourriture  :  le  préjugé  eft  en  fa- 
veur des  bœufs.  Pour  le  diffiper ,  it  faut 
entrer  dans  le  détail  de  quelque  point 
d'agriculture  ,  qu'il  elt  néceflaire  d'ap- 
précier. 

Les  terres  qu'on  cultive  avec  des  che- 
vaux font  affolées  par  tiers  :  un  tiers  eft  en- 
femencé  en  bled ,  un  tiers  en  avoine  &  au- 
tres grains  qu'on  feme  après  l'hy  ver ,  l'au- 
tre tiers  eft  en  jachère.  Celles  qu'on  culti- 
ve avec  les  bœufs  font  affolées  par  moitié  : 
une  moitié  eft  enfemencée  en  bled ,  & 
l'autre  eft  en  jachère.  On  feme  peu  d'a- 
voine &  d'autres  grains  de  Mars  ,  parce 
qu'on  n'en  a  pas  befoin  pour  la  nourriture 
des  bœufs  ;  le  même  arpent  de  terre  pro- 
duit en  fix  ans  trois  récoltes  de^  bled ,  & 
refte  alternativement  trois  années  en  re- 
pos :  au  lieu  que  par  la  culture  des  che- 
vaux ,  le  même  arpent  de  terre  ne  produit 
en  fix  ans  que  deux  récoltes  en  bled  à 
mais  il  fournit  auiîî  deux  récoltes  de 
grains  de  Mars ,  &  il  n'eft  que  deux  an- 
nées en  repos  pendant  fix  ans. 

La  récolte  en  bled  eft  plus  profitable, 
parce  que  les  chevaux  confomment  pour 
leur  nourriture  une  partie  des  grains  de 
Mars  :  or  on  a  en  fix  années  une  récolre 
en  bled  de  plus  par  la  culture  des  bœufs, 

Îjue  par  la  culture  des  chevaux  ;  d'où  il 
cmble  que  la  culture  qui  fe  fait  avec  les 
bœufs,  eft  à  cet  égard  plus  avantageufe 

?iue  celle  qui  fe  fait  avec  les  chevaux.  Il 
àut  cependant  remarquer  qu'ordinaire- 
ment la  foie  de  terre  qui  fournit  la  moif- 
fon ,  n'eft  pas  toute  enfemencée  en  bled  ; 
la  lenteur  du  travail  des  bœufs  détermine 
a  en  mettre  quelquefois  plus  d'un  quart 
en  menus  grains ,  qui  exigent  moins  de 
labour:  dès-là  tout  l'avantage  difparoît. 

Mais  de  plus  on  a  reconnu  qu'une  mê- 
me terre  qui  n'eft  enfemencée  en  bled 
qu'une  fois  en  trois  ans,  en  produit  plus , 
à  culture  égale ,  que  fi  elle  en  portoit  tous 
les  deux  ans  i  &  oneftimeà  un  cinquième 
ce  qu'elle  produit  de  plus  :  ainfi  en  fup- 
pofant  que  trois  récoltes  en  fix  ans  pro- 
duifent  vingt  quatre  mefures ,  deux  ré- 
coltes en  trois  ans  doivent  en  produire 
vingt.  Les  deux  récoltes  ne  produisent 
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donc  qu'un  fixieme  de  moins  que  ce  que 
les  trois  produifent. 

Ce  fixieme  &  plus  fe  retrouve  facile- 
ment par  la  culture  faite  avec  des  che- 
vaux i  car  de  la  foie  cultivée  avec  des 
bœufs  ,  il  n'y  a  ordinairement  que  les 
trois  quarts  cnfcmcnccs  en  bled  ,  &  un 
quart  en  menus  grains  :  ces  trois  récoltes 
en  bled  ne  forment  donc  réellement  que 
deux  récoltes  &  un  quart.  Ainfi  au  lieu 
de  trois  récoltes  que  nous  avons  fuppo- 
fces  produire  vingt  -  quatre  mcfures ,  il 
n'y  en  a  que  deux  &  un  quart  qui  ne  four- 
nident ,  félon  la  même  proportion ,  que 
dix-huit  mefures;  les  deux  récoltes  que 
roduit  la  culture  faite  avec  les  chevaux, 
onneao  mefures  :  cette  culture  produit 
donc  en  bled  une  dixième  déplus  que  celle 
qui  fe  fait  avec  les  bœuts.  Nous  fuppo- 
fons  toujours  que  les  terres  (oient  égale- 
ment bonnes  &  également  bien  cultivées 
de  part  &  d'autre  ,  quoiqu'on  ne  tire  or- 
dinairement par  la  culture  faite  avec  les 
.bœufs,  qu'environ  la  moitié  du  produit 
que  les  bomfermiers  retirent  de  la  culture 
qu'ils  font  avec  les  chevaux.  Mais  pour 
comparer  plus  facilement  la  dépcnle  de 
la  nourriture  des  chevaux  avec  celle  des 
bœufs  ,  nous  fuppolons  que  des  terres 
,  également  bonnes,  foient  également  bien 
cultivées  dans  l'un  &  l'autre  cas  :  or  dans 
cette  fuppofition  même  le  produit  du 
bled  ,  par  la  culture  qui  fe  fait  avec  les 
bœufs ,  égal  croit  tout  au  plus  celui  que 
l'on  retire  par  la  culture  qui  fe  fait  avec 
les  chevaux. 

Nous  avons  remarqué  que  les  fermiers 
qui  cultivent  avec  des  chevaux,  recueil- 
lent tous  les  ans  le  produit  d'une  foie  en- 
tière en  avoine ,  &  que  les  métayers  qui 
cultivent  avec  des  bœufs ,  n'en  recueil- 
lent qu'un  quart.  Les  chevaux  de  labour 
confomment  les  trois  quarts  de  la  récolte 
d'avoine,  &  l'autre  quart  cit  au  profit 
du  fermier.  On  donne  auffi  quelque  peu 
d'avoine  aux  bœufs  dans  les  tems  où  le 
travail  prefle  ;  ainfi  les  bœufs  confom- 
ment à-peu-près  la  moitié  de  1  avoine  que 
les  métayers  recueillent.  Ils  en  recueil- 
lent trois  quarts  moins  que  les  fermiers 


qui  cultivent  avec  des  chevaux  :  il  n'en 
refte  donc  au  métayer  qu'un  huitième , 
qui  n'elt  pas  confommé  par  les  bœufs  ; 
au  lieu  qu'il  peut  en  refier  nu  fermier  un 
quart  ,  qui  n'eft  pas  confommé  par  les 
chevaux.  Ainfi  malgré  la  grande  confdm- 
mation  d'avoine  pour  la  nourriture  des 
chevaux ,  il  y  a  à  cet  égard  plus  de  profit 
pour  Je  fermier  qui  cultive  avec  des  che- 
vaux ,  que  pour  le  métayer  qui  cultive 
avec  des  bœufs.  D'ailleurs  à  culture  éga- 
le, quand  même  la  foie  du  métayer  feroit 
toute  en  bled  ,  comme  l'exécutent  une 
partie  des  métayers ,  la  récolte  de  ceux-ci 
n'eft  pas  plus  avantageufe  que  celle  du 
fermier  ,  la  confommation  de  l'avoine 
pour  la  nourriture  des  chevaux  étant 
fournie.  Et  dans  le  cas  même  où  les  che- 
vaux conlbmmeroient  toute  la  récolte 
d'avoine ,  la  comparaifon  en  ce  point  ne 
feroit  pas  encore  au  dcfavnntngc  du  fer- 
mier. Cependant  cette  confommation  eft 
l'objet  qui  en  impofe  fur  la  nourriture 
des  chevaux  de  labour.  Il  faut  encore 
faire  attention  qu'il  y  a  une  récolte  de 
plus  en  fourrage  ;  car  par  la  culture  faite 
avec  les  chevaux  ,  il  n'y  a  que  deux  an- 
nées de  jachère  en  fix  ans. 

Il  y  en  a  qui  cultivent  avec  des  bœufs , 
&  qui  alfofent  les  terres  par  tiers  -,  ainfi  , 
à  culture  égale  ,  les  récoltes  font  les  mê- 
mes que  celles  que  procure  l'ufage  des 
chevaux ,  le  laboureur  a  prcfque  toute  la 
récolte  de  l'avoine  >  il  nourrit  les  bœufs 
aveo  le  fourrage  d'avoine  ;  ces  bœufs  ref- 
tent  moins  dans  les  pâtures,  on  en  tire 
plus  de  travail  ,  ils  forment  plus  de  fu- 
mier i  le  fourrage  du  bled  refte  en  entier 
pour  les  troupeaux ,  on  peut  en  avoir  da- 
vantage ;  ces  troupeaux  procurent  un 
bon  revenu,  &  fournirent  beaucoup  d'en- 
grais aux  terres.  Ces  avantages  peuvent 
approcher  de  ceux  de  la  culture  qui  fe 
fait  avec  les  chevaux.  Mais  cet  ufage  ne 
peut  avoir  lieu  avec  les  métayers  ;  il  faut 
que  le  propriétaire  qui  fait  la  depenfe  des 
troupeaux ,  fe  charge  lui-même  du  gou- 
vernement de  cette  forte  de  culture  ;  de- 
là vient  qu'elle  n'elf  prcfque  pas  ufitée. 
Elle  n'vit  pas  même  préférée  par  les  pro- 
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primaires  qui  font  valoir  leurs  terres  dans 
les  pays  ou  l'on  ne  cultive  qu'avec  des 
bœufs }  parce  qu'on  fuit  aveuglement  l'u- 
fage  général.  Il  n'y  a  que  les  hommes  in- 
te  ligens  &  inftruits  qui  peuvent  fe  pré- 
ferver  des  erreurs  communes ,  préjudi- 
ciables à  leurs  intérêts  :  mats  encore  faut- 
il  pour  réuflir  qu'ils  foienten  état  d'avan- 
cer les  fonds  nécetTaires  pour  l'achat  des 
troupeaux  &  des  autres  beltiaux ,  &  pour 
fubvenir  aux  autres  dépenfes,  car  Péta- 
bliifcment  d'une  bonne  culture  eft  tou- 
jours fort  cher. 

Outre  la  confommation  de  l'avoine , 
il  faut  encore  ,  pour  la  nourriture  des 
chevaux,  du  foin  &  du  fourrage.  Le  four- 
rage eft  fourni  par  la  culture  du  bled  ï 
car  ta  paille  du  froment  eft  le  fourrage  qui 
convient  aux  chevaux  ;  les  pois ,  les  vef- 
fes ,  les  féverolles ,  les  lentilles ,  &c.  en 
fournirent  qui  fuppléent  au  foin  :  ainlî 
par  le  moyen  de  ces  fourrages  ,  les  che- 
vaux ne  confomment  point  de  foin  ,  ou 
n'en  confomment  que  fort  peu  ;  mats  la 
confommation  des  pailles  &  fourrages  eft 
avamageufe  pour  procurer  des  fumiers: 
ainfi  l'on  ne  doit  pas  ia  regarder  comme 
une  dcpenlc  préjudiciable  au  culcivateur. 

Les  chevaux  par  leur  travail  le  procu- 
rent donc  eux-mêmes  leur  nourriture» 
fans  diminuer  le  profit  que  la  culture  doit 
fournir  au  laboureur. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  culture 
ordinaire  qui  fe  fait  avec  les  bœufs,  car 
les  récoltes  ne  fournirent  pas  la  nourri- 
ture de  ces  animaux ,  il  leur  faut  des  pâ- 
turages pendant  l'été  &  du  foin  pendant 
l'hy  ver.  S'il  y  a  des  laboureurs  qui  don- 
nent du  foin  aux  chevaux ,  ce  n'eft  qu'en 
petite  quantité,  parce  qu'on  peut  y  fup. 
plccr  par  d'autres  fourrages  que  les  graim 
de  Mars  fou  mille  m  :  d'ailleurs  la  quan- 
tité de  foin  que  douze  boeufs  confomment 
pendant  l'hyver  &  lorfque  le  p;ïtur.ige 
manque,  furpaife  la  petite  quantité  que 
quatre  chevaux  en  conlomment  pendant 
l'année  ;  ainfi  il  y  a  encore  à  cet  égard  de 
l'éparçne  fur  la  nourriture  des  chevaux: 
mais  il  y  a  de  pîus  pour  Ie9  bœufs  que  pour 
les  chevaux ,  la  dépenfe  du  pâturage. 
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Cette  dépeufe  paroit  de  peu  de  conlc- 
quenec ,  cependant  elle  mérite  attention  ; 
car  des  pâturages  propres  à  nourrir  les 
bœufs  occupés  à  labourer  les  terres ,  pour- 
raient de  même  fervir  à  élever  ou  à  nour- 
rir d'autres  beltiaux  ,  dont  on  pourroit 
tirer  annuellement  un  profit  réel.  Cette 
perte  eft  plus  confidérable  encore,  lorf- 
que les  pâturages  peuvent  être  mis  en  cul- 
ture: on  ne  fait  que  trop  combien,  fous 
le  prétexte  de  conferver  des  pâturages 
pour  les  bœufs  de  labour,  il  refte  de  ter- 
res en  friche  qui  pourroient  être  culti- 
vées. Malheureufement  il  eft  même  de 
l'intérêt  des  métayers  de  cultiver  le  moins 
de  terres  qu'ils  peuvent,  afin  d'avoir  plus 
de  tems  pour  faire  des  charois  à  leur  pro- 
fit. D'ailleurs  il  faut  enclore  de  haies, 
faites  de  branchages ,  les  terres  enfemen- 
cées  pour  les  garantir  des  bœufs  qui  font 
en  liberté  dans  les  pâturages  *  les  culti- 
vateurs employent  beaucoup  de  tems  à 
faire  ces  clôtures  dans  une  iaifon  où  ils 
devraient  être  occupés  à  labourer  les  ter- 
res. Toutes  ces  caufes  contribuent  à  ren- 
dre la  dépenfc  du  pâturage  des  bœufs  de 
labour  fort  onéreulc  -,  dépenfe  qu'on  évite 
entièrement  dans  es  pays  où  l'on  cultive 
avec  des  chevaux  :  ainfi  ceux  qui  croyent 
que  la  nourriture  des  bœufs  de  labour 
coûte  moins  que  celle  des  chevaux,  fe 
trompent  beaucoup. 

Un  propriétaire  d'une  terre  de  huit  do- 
maines a  environ  cent  bœufs  de  labour, 
qui  lui  coûtent  pour  leur  nourriture  au 
moins  4000  liv.  chaque  année ,  la  dépenlc 
de  chaque  bœuf  étant  eftimée  à  40  hv. 
pour  la  confommation  des  pacages  &  du 
foin»  depenfe  qu'il  éviterait  entièrement 
par  l'ulage  des  chevaux. 

Mais  11  l'on  conliderc  dans  le  vrai  la 
différence  des  produits  de  la  culture  qui 
fe  fait  avec  les  bœufs,  &  de  celle  qui  fe 
Fa ît  avec  les  chevaux,  ou  appsrcevra  qu'il 
y  a  moitié  à  perdre  fur  le  produit  des  ter- 
res qu'on  cultive  avec  les  bœufs.  11  nîuc 
encore  ajouter  la  perte  du  revenu  dci>  cot- 
res qui  pourroient  être  cultivées ,  &  qu'on 
liiilfe  en  friche  pour  le  pâturugc  des  borurs. 
De  pius  ,  il  faut  oblcivcr  que  dans  les 

tems 
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tems  fecs  où  les  pâturages  (ont  arides, 
les  bœufs  trouvent  peu  de  nourriture ,  & 
ne  peuvent  prefque  pas  travailler  :  ainli 
le  défaut  de  fourrage  &  de  fumier  ,  le 
peu  de  travail ,  les  charrois  des  métayers 
bornent  tellement  la  culture ,  que  les  ter- 
res *  même  les  terres  fort  étendues  ,  ne 
produifent  que  très- peu  de  revenu,  & 
ruinent  fouvent  les  métayers  &  lis  pro- 
priétaires. 

On  prétend  que  les  fept  huitièmes  des 
terres  de  la  France  font  cultivées  avec 
des  bœufs  :  cette  eftimation  peut  au  moins 
être  admife ,  en  comprenant  fous  le  mê- 
me point  de  vue  les  terres  mal  cultivées 
avec  des  chevaux  ,  par  de  pauvres  /er- 
miert,  qui  ne  peuvent  pas  fubvenir  aux 
dépenfes  néceffaires  pour  une  bonne  cul- 
ture. Ainfi  une  partie  de  toutes  ces  ter- 
res font  en  friche ,  &  l'autre  partie  pref. 
qu'en  friche  ;  ce  qui  découvre  une  dégra- 
dation énorme  de  l'agriculture  en  Fran- 
ce ,  par  le  défaut  de  jermiert. 

Ce  defaftre  peut  être  attribué  à  trois 
caufes,  i°.  à  la  defertion  des  enfàns  des 
laboureurs  qui  font  forcés  à  fe  réfugier 
dans  les  grandes  viries ,  où  ils  portent  les 
richelTes  que  leurs  pères  employent  à  la 
culture  des  terres:  2°.  aux  impofitions 
arbitraires ,  qui  ne  lainent  aucune  fureté 
dans  l'emploi  des  fonds  nécelTaires  pour 
les  dépenfes  de  l'agriculture:  30.  à  la  gè- 
ne ,  à  laquelle  on  s'eft  trouvé  affujetti 
dans  le  commerce  des  grains. 

On  a  cru  que  la  politique  regardoit  l'in- 
digence des  habitans  de  la  campagne , 
comme  un  aiguillon  néce (Taire  pour  les 
exciter  au  travail  :  mais  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  ne  fâche  que  les  richelTes 
font  le  grand  reflbrt  de  l'agriculture ,  & 
qu'il  en  faut  beaucoup  pour  bien  cultiver. 
Voyez  l'article  Fermier,  Econ.  ruft. 
Ceux  qui  en  ont  ne  [veulent  pas  être 
ruinés  :  ceux  qui  n'en  ont  pas  travaille- 
roient  inutilement  r  &  tes  hommes  ne 
font  point  excités  au  travail  ,  quand  ils 
n'ont  rien  a  efpérer  pour  leur  fortune-, 
leur  activité  eft  toujours  proportionnée 
à  leurs  fuccès.  On  ne  peut  donc  pas  at- 
tribuer à  la  politique  des  vues  fi  contrai? 
Tome  XVUL 


res  au  bien  de  l'Etat ,  fi  préjudiciables  au 
fouverain ,  &  fi  defavantageufes  aux  pro- 
priétaires des  biens. 

Le  territoire  de  la  France  contient  en- 
viron cent  millions  d'arpens.  On  fup- 
ofe  qu'il  y  en  a  la  moitié  en  montagnes , 
ois,  prés,  vignes,  chemins,  terres  in- 
grates ,  emplacemens  d'habitations ,  jar- 
dins ,  herbages,  ou  prés  artificiels,  étangs, 
&  rivières}  &  que  le  refte  peut  être  em- 
ployé à  la  culture  des  grains. 

On  eftime  donc  qu'il  y  a  cinquante  mil- 
lions d'arpens  de  terres  labourables  dans 
ce  royaume  ;  fi  on  y  comprend  la  Lorrai- 
ne ,  on  peut  croire  que  cette  eftimation 
n'eft  pas  forcée.  Mais ,  de  ces  cinquante 
millions  d'arpens ,  il  eft  à  préfumer  qu'il 
y  en  a  plus  d'un  quart  qui  font  négligés 
ou  en  friche. 

Il  n'y  en  a  donc  qu'environ  trente  -  fix 
millions  qui  font  cultivés  ,  dont  fix  ou 
fept  millions  font  traités  par  la  grande  cul- 
ture ,  &  environ  trente  millions  cultivés 
avec  des  bœufs. 

Les  fept  millions  cultivés  avec  des  che- 
vaux ,  font  affolés  par  tiers  :  il  y  en  a  un 
tiers  chaque  année  qui  produit  du  bled, 
&  qui  année  commune  peut  donner  par 
arpent  environ  fix  fetiers,  femence  pré- 
levée. La  foie  donnera  quatorze  milliont 
de  fetiers. 

Les  trente  millions  traités  par  la  petite 
culture ,  font  affolés  par  moitié.  La  moi- 
tié qui  produit  la  récolte  n'eft  pas  toute 
enfemencée  en  bled ,  il  y  en  a  ordinaire- 
ment le  quart  en  menus  grains  ;  ainfi  il 
n'y  auroit  chaque  année  qu'environ  onze 
millions  d'arpens  ensemencés  en  bled. 
Chaque  arpent,  année  commune,  peut 
produire  par  cette  culture  environ  troit 
fetiers  de-  bled ,  dont  il  faut  retrancher 
la  femence  ;  ainfi  la  foie  donnera  2g  mil- 
lions de  fetiers. 

Le  produit  total  des  deux  parties  eft  42 
raillions. 

On  eftime,  félon  M.  Dupré  de  Saint- 
Aï  aur,  qu'il  y  a  environ  feize  millions  d'ha- 
bitans  dans  le  royaume  de  France.  Si  cha- 
que habitant  confommoit  trois  fetiers  de 
Lied  ,  la  confommation  totale  feroit  d* 
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Suarante  -  huit  millions  de  fetiers:  mats 
e  ieize  raillions  d'habitans ,  il  en  meurt 
moitic-  avant  l'âge  de  quinze  ans.  Ainû 
de  feize  millions  il  n'y  en  a  que  huit  mil- 
lions qui  paflent  l'âge  de  i  f  ans ,  &  leur 
çonfommation  annuelle  en  bled  ne  pafle 
pas  vingt- quatre  millions  de  fetiers.  Sup- 
pofez-en  la  moitié  encore  pour  les  enrîms 
au-delTous  de  l'âge  de  if  ans ,  la  confom- 
mat  ion  totale  fera  trente- llx  millions  de 
fetiers.  M.Dupré  de  Saint-  Maur  eftime 
les  récoltes  en  bled  ,  année  commune, 
à  trente  -  fept  millions  de  fetiers  ;  d'où  il 
paroit  qu'il  n'y  auroitpas  d'excédent  dans 
les  récoltes  en  bled.  Alain  il  y  a  d'autres 
grains  &  des  fruits  dont  les  payfans  font 
ufage  pour,  leur  j  nourriture  :  d'ailleurs 
je  crois  qu'en  eftimant  le  produit  des 
récoltes  par  les  deux  fortes  de  cultures 
dont  nous  venons  de  parler,  elles  peu- 
vent produire  ,  année  commune ,  qua- 
rante-deux  millions  de  fetiers. 

Si  les  fo  millions  d'arpens  déterres  la- 
bourables (a)  qu'il  y  a  pour  le  moins  dans 
la  France  ,  étoient  tous  traités  par  la 
grande  culture,  chaque  arpent  de  terre, 
tant  bonne  que  médiocre,  donneroit ,  an- 
née commune  ,  au  moins  einq  fetiers , 
femence  prélevée  :  le  produit  du  tiers 
chaque  année,  fernit  8j"  millions  de  fe- 
tiers de  bled  ;  mais  il  y  auroit  au  moins 
un  huitième  de  ces  terres  employé  à  la 
culture  des  légumes  ,  du  lin,  du  chan- 
vre, &c.  qui  exigent  de  bonnes  terres  & 
une  bonne  culture  >  il  n'y  auroit  donc  par 
an  qu'environ  quatorze  millions  d'arpens 
oui  porteroient  du  bled ,  &  dont  le  pro- 
duit feroit  70  millions  de  fetiers. 

Ainlî  l'augmentation  de  récolte  feroit 
chaque  année ,  de  vingt  -  fix  millions  de 
fetiers. 

Ces  vingt  -  Gx  millions  de  fetiers  fe- 
raient furabondans  dans  le  royaume, 
f  uifque  les  récoltes  aâueltes  font  plus 
que  fuffifantes  pour  nourrir  les  habita ns  : 
car  on  préfume  avec  raifon  qu'elles  excé- 
dent ,  année  commune ,  d'environ  neuf 
millions  de  fetiers. 

(a)  Selon  la  carte  de  M.  deCaftini,  il  y 
a  ca  tout  eatiion  cent  vingt. cinq  million* 


Ainfi  quand  on  fuppoferoit  a  l'avenir 
un  furcroit  d'hahitans  fort  confidérable, 
il  y  auroit  encore  plus  de  26  millions  de 
fetiers  à  vendre  à  l'étranger. 

Mais  il  n'eft  pas  vraifemb'able  qu'on 
pût  en  vendre  à  bon  prix  une  fi  grande 
quantité.  Les  Anglois  n'en  exportent  pas 
plus  d'un  million  chaque  année  ;  la  Bar- 
barie n'en  exporte  pas  un  million  de  (s. 
tiets.  Leurs  colonies ,  fur-tout  la  Penfyl- 
vanie  qui  ell  extrêmement  fertile ,  en  ex- 
portent à-  peu-près  autant.  Il  en  fort  aulfi 
de  la  Pologne  environ  huit  cents  mille 
tonneaux,  ou  Tept  millions  de  fetiers; 
ce  qui  fournit  les  nations  qui  en  achètent. 
Elles  ne  le  payent  pas  même  fort  chère- 
ment ,  à  en  juger  par  le  prix  que  les  An- 
glois le  vendent  ;  mais  on  peut  tou  jours 
conclure  de-là  que  la  France  ne  pourrait 
pas  leur  vendre  vingt- fix  millions  de  fe- 
tiers de  bled,  du  moins  à  un  prix  qui  pût 
dédommager  le  laboureur  de  fes  frais. 

Il  faut  donc  envifager  par  d'autres  cô- 
tés les  produits  de  l'agriculture ,  portée 
au  degré  le  plus  avantageux. 

Les  profits  fur  les  beftiaux  en  forment 
la  partte  la  plus  confidérable.  La  culture 
du  bled  exige  beaucoup  de  dépenfes.  La 
vente  de  ce  grain  eft  tort  inégale;  G  le 
laboureur  eft  forcé  de  le  vendre  à  bas 
prix  ou  de  le  garder,  il  ne  peut  fe  foùte- 
nir  que  par  les  profits  qu'il  fait  fur  les 
beftiaux.  Mais  la  culture  des  grains  n'en 
eft  pas  moins  le  fondement  &  Peflence  de 
fon  état  :  ce  n'eft  que  par  elle  qu'il  peut 
nourrir  beaucoup  de  beftiaux  ;  car  il  ne 
fuffit  pas  pour  les  beftiaux  d'avoir  des  pâ- 
turages pendant  l'été  ,  il  leur  faut  des 
fourrages  pendant  Phyver ,  &  il  faut  auilî 
des  grains  à  la  plupart  pour  leur  nour- 
riture. Ce  font  les  riches  moùTons  qui 
les  procurent  :  c'eft  donc  fous  ces  deux 
points  de  vûe  qu'on  doit  envifager  la  ré- 
gie de  l'agriculture. 

Dans  un  royaume  comme  la  France 
dont  le  territoire  eft  fi  étendu ,  &  qui 
produiroit  beaucoup  plus  de  bled  que  Ton 
n'en  pour  roi  t  vendre ,  on  ne  doit  sratta- 
d'arpens,  la.  moitié  pourroit  être  cultivée  ca 
bled. 
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cher  qu'à  la  culture  des  bonnes  terres 

f»our  la  production  du  bled  ;  les  terres 
brt  médiocres  qu'on  cultive  pour  le  bled , 
ne  dédommagent  pas  luffilammcnt  des 
frais  de  cette  culture.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  améliorations  de  ces  terres  ;  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'on  puhTe  en  faire 
les  frais  en  France ,  où  l'on  ne  peut  pas 
même ,  à  beaucoup  près  *  fubvenir  aux 
dépens  de  la  (Impie  agriculture.  Mais  ces 
mêmes  terres  peuvent  être  plus  profita- 
bles ,  û  on  les  fait  valoir  par  la  culture  de 
menus  grains  ,  de  racines,  d'herbages» 
ou  de  prés  artificiels  ,  pour  la  nourriture 
des  beltiaux,  "plus  on  peut  par  le  moyen 
de  cette  culture  nourrir  les  beltiaux  dans 
leurs  étables  ,  plus  ils  fourniHent  de  fu- 
mier pour  l'engrais  des  terres  ,  plus  les 
récoltes  font  abondantes  en  grains  &  en . 
fourrages  ,  &  plus  on  peut  multiplier  les 
beltiaux.  Les  bois,  les  vignes  qui  for.t 
des  objets  importans ,  peuvent  auifi  oc- 
cuper beaucoup  de  terres  fans  prejudicier 
à  la  culture  des  grains.  On  a  prétendu  qu'il 
falloit  reftreindre  la  culture  des  vignes, 
pour  étendre  davantage  la  culture  du 
bled  :  mais  ce  feroit  encore  priver  le  royau- 
me d'un  produit  oonlidérable  fans  nécef- 
fîté ,  &  fans  remédier  aux  empèchemens 
qui  s'oppofent  à  la  culture  des  terres.  Le 
vigneron  trouve  apparemment  plus  d'a- 
vantage à  cultiver  des  vignes  ;  ou  bien  il 
lui  faut  moins  de  richelTes  pour  foùtenir 
cette  culture,  que  pour  préparer  des  ter- 
res à  produire  du  bled.  Chacun  confulte 
fes  facultés,  fi  on  rellrcint  par  des  loix 
des  ufages  établis  par  des  rations  invinci- 
bles, ces  loix  ne  font  que  de  nouveaux  obf- 
tacies  qu'on  oppofe  à  l'ugricu  turc  :  c  lté 
législation  elt  d  autant  plus  déplacée  à  l'é- 
gard des  vignes,  que  ce  ne  fout  pas  les  ter- 
res qui  manquent  pour  laculture  du  bled  > 
ce  l'ont  les  moyens  de  les  mettre  en  valeur. 

En  Angleterre  ,  on  réferve  beaucoup 
de  terres  pour  procurer  de  la  nourriture 
aux  beltiaux.  Il  y  a  une  quantité  prodi- 
gieufe  uc  beltiaux  dans  cette  isle  ;  &  le 
profit  en  ciï  li  confidérable ,  que  le  feul 
produit  des  laines  elt  évalué  à  plus  de  cent 
ioixaute  millions. 
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Il  n'y  a  aucune  branche  de  commerce 
qui  puiiTe  être  comparée  à  cette  feule  par- 
tie du  produit  des  beltiaux  ;  la  traite  des 
nègres  ,  qui  eft  l'objet  capital  du  com- 
merce extérieur  de  cette  nation ,  ne  mon- 
te qu'environ  à  lbixante  millions  :  ainil 
la  partie  du  cultivateur  excède  infini- 
ment celle  du  négociant.  La  vente  des 
grains  forme  le  quart  du  commerce  inté- 
rieur de  l'Angleterre  ,  &  le  produit  des 
beltiaux  elt  bien  fupérieur  à  celui  des 
grains.  Cette  abondance  c(t  due  aux  ri- 
chelTes du  cultivateur.  En  Angleterre, 
l'état  de  fermier  e(t  un  état  fort  riche  & 
fort  eltime,  un  état  fingulierement  pro- 
tégé par  le  gouvernement.  Le  cultiva- 
teur y  fait  valoir  fes  richeiles  à  découvert, 
fans  craindre  que  fon  gain  attire  fa  ruine 
par  des^  impoûtions  arbitraires  &  indé- 
terminées. 

Plus  les  laboureurs  font  riches,  plus 
ils  augmentent  par  leurs  facultés  le  pro- 
duit des  terres ,  &  la  puiifance  de  la  na- 
tion. Un  fermier  pauvre  ne  peut  cultiver 
qu'au  defavantage  de  l'Etat ,  parce  qu'il 
ne  peut  obtenir  par  fon  travail  les  pro- 
ductions que  la  terre  n'accorde  qu'à  une 
culture  opulente. 

Cependant  il  faut  convenir  que  dans  un 
royaume  fort  étendu,  les  bonnes  terres 
doivent  être  préférées  pour  la  culture  du 
bled,  parce  que  cette  culture  eft  fort  di(l 
pendieufe,  plus  les  terres  font  ingrates, 
plus  elles  exigent  de'dépenfes,  &  moins 
elles  peuvent  par  leur  propre  valeur  dé- 
dummager  le  laboureur. 

En  fuppofant  donc  qu'on  bornât  en 
France  la  culture  du  bled  aux  bonnes  ter- 
res ,  cette  culture  pourroit  le  réduire  à 
trente  millions  d'arpens ,  dont  dix  fe- 
roierit  chaque  année  enfemencés  en  bled, 
dix  en  avoine,  &  dix  en  jachère. 

Dix  millions  d'arpens  de  bonnes  terres 
bien  cultivées  enferoencées  en  bled ,  pro- 
duiroient,  année  commune,  au  moins 
fix  fetiers  par  arpent,  femence  prélevée; 
ainfi  les  dix  millions  d'arpens  douneroient 
foixante  millions  de  fetiers. 

Cette  quantité  furpalîeroit  de  dix  huit 
millions  de  fetiers  le  produit  des  rccol- 

Lill  a 


Digitized  by  Google 


€16  FER 

tes  actuelles  de  bled.  Ce  furcroit  ven- 
du à  l'étranger  dix  -  fept  livres  le  fetier 
feulement,  à  caufe  de  ''abondance  les 
dix-huit  millions  de  fetiers  produiroient 
plus  de  trois  cent  millions  ;  &  il  refte- 
roit  encore  20  ou  30  millions  d'arpens  de 
terres ,  non  compris  les  vignes ,  qui  fe- 
foient  employés  à  d'autres  cultures. 

Le  furcroit  de  la  récolte  en  avoine  & 
menus  grains  qui  fuivent  le  bled ,  ferait 
dans  la  même  proportion  }  il  ferviroit 
avec  le  produit  de  la  culture  des  terres 
médiocres  ,  à  l'augmentation  du  profit 
fur  les  beftiaux. 

On  pourrait  même  préfumer  que  le 
bled  qu'on  porteroit  à  l'étranger  fe  ven- 
drait environj  vingt  livres  le  fetier  prix 
commun ,  le  commerce  du  bled  étant  li- 
bre j  car  depuis  Charles  IX.  jufqu'à  ta  fin 
du  règne  de  Louis  XIV.  les  prix  com- 
muns, formés  par  dixaines  d'années ,  ont 
varie  depuis  20  jufqu'à  50  livres  monnoie 
de  France  d'aujourd'hui}  c'eft-ù- dire  en- 
viron depuis  le  tiers  jufqu'à  la  moitié  de 
la  valeur  du  marc  d'argent  monnoyé  ;  la 
livre  de  bled  qui  produit  une  livre  de  gros 
pain ,  valott  environ  un  fou  ,  c'eft-à-  dire 
deux  fous  de  la  monnoye  a&uclle. 

En  Angleterre  le  bled  fe  vend  environ 
vingt-deux  livres ,  prix  commun  >  mais, 
à  caufe  de  la  liberté  du  commerce ,  il  n'y 
a  point  eu  de  variations  excefiîves  dans 
le  prix  des  différentes  années  ;  la  nation 
n'elfuie  ni  difettes  ni  non- valeurs.  Cette 
régularité  dans  les  prix  des  grains  eft  un 
grand  avantage  pour  le  foûtien  de  l'agri- 
culture y  parce  que  le  laboureur  n'étant 
point  obligé  de  garder  fes  grain* ,  il  peut 
toujours  par  le  produit  annuel  des  récol- 
tes ,  taire  les  dépenfes  nécenaires  pour  la 
culture. 

Il  eft  étonnant  qu'en  France  dans  ces 
derniers  tems  le  bled  fott  tombé  fi  fort 
au  deffousde  (on  prix  ordinaire,  &  qu'on 
y  éprouve  fi  fouvent  des  difettes  :  car  de- 
puis plus  de  70  ans  le  prix  commun  du 
bled  n'a  monté  qu'à  17  liv.  dans  ce  cas 
k  bas  prix  du  bled  eft  de  onze  à  treize 
Hvres.  Alors  les  difettes  arrivent  facile- 
ment à  la  fuite  d'un  prix  fi  bas»  dans  ua 
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royaume  où  il  y  a  tant  de  cultivateurs  pau- 
vres i  car  ils  ne  peuvent  pas  attendre  les 
tems  favorables  pour  vendre  leur  grain  ; 
ils  (ont  même  obligés ,  faute  de  débit,  de 
faire  confommer  une  partie  de  leur  bled 
par  les  beftiaux  pour  en  tirer  quelques 
profits.  Ces  mauvais  fuccès  les  découra- 
gent} la  culture  &  la  quantité  du  bled  dimi- 
nuent en  mêmetems,  &  la  difette  furvient. 

C'eft  un  ufage  fort  commun  parmi  les 
laboureurs ,  quand  le  bled  eft  à  bas  prix, 
de  ne  pas  faire  battre  les  gerbes  entière- 
ment ,  afin  qu'il  refte  beaucoup  de  grain 
dans  le  fourrage  qu'ils  donnent  aux  mou- 
tons >  par  cette  pratique  î< s  les  entretien- 
nent gras  pendant  l'hy ver  &  au  printems , 
&  ils.  tirent  plus  de  profit  de  la  vente  de 
ces  moutons  que  de  la  vente  du  bled. 
Ainfi  il  eft  facile  de  comprendre ,  par 
cet  ufage,  pourquoi  les  difettes  iurvien- 
nem  lorfqu'il  arrive  de  mauvaiics  années. 

On  eftime,  année  commune,  que  les 
récoltes  produifent  du  bled  environ  pour 
deux  mois  plus  qje  îa  confommation  d'u- 
ne année  :  mais  l'eftimatton  d'une  année 
commune  eft  établie  fur  les  bonnes  &  les 
mauvaifes  récoltes ,  &  ou  fuppole  la  con- 
fervation  des  grains  que  produifent  de 
trop  les  bonnes  récoltes.  Cette  fuppofi- 
tion  étant  fauffe ,  il  s'enfuit  que  le  bled 
doit  revenir  fort  cher  quand  il  arrive  une 
mauvaife  récolte  ;  parce  que  le  bas  prix 
du  bled  dans  les  années  précédentes ,  a 
déterminé  le  cultivateur  à  l'employer  pour 
l'engrais  des  beftiaux,  &  lui  a  fait  négli- 
ger la  culture  :  aufli  a-t-on  remarqué  que 
les  années  abondantes ,  où  le  bled  a  été 
à  bas  prix ,  &  qui  font  fuivies  d'une  mau- 
vaife année ,  ne  préfervent  pas  de  la  di- 
fette. Mais  la  cherté  du  bled  ne  dédom- 
mage pas  alors  le  pauvre  laboureur,  par- 
ce qu'il  en  a  peu  à  vendre  dans  les  mau- 
vaifes années.  Le  prix  commun  qu'on 
forme  des  prix  de  plufieurs  années  n'eft 
pas  une  règle  pour  lui  »  il  ne  participe 
point  à  cette  corapenfation  qui  n'exiite 
que  dans  le  calcul  à  fon  égard. 

Pour  mieux  comprendre  le  dcpérifTe- 
ment  indffpenfabie  de  l'agriculture  ,  par 
l'inégalité  execifive  de»  prix  du  bkd>  * 
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ne  faut  pas  perdrç  de  vue  les  dépenfes 
qu'exige  la  culture  du  bled. 

Une  charrue  de  quatre  forts  chevaux 
cultive  quarante  arpens  de  bled ,  &  qua- 
rante arpens  de  menus  grains  qui  fc  fe- 
ment  au  mois  de  Mars. 
Un  fort  cheval  bien  occupé  au  travail  con- 
fommera,  étant  nourri  convenablement , 
quinze  fetiers  d'avoine  par  an  ;  le  ferier 
à  dix  livres»  les  quinze  fetiers  valent  cent 
cinquante  livres  :  ainfi  la  dépenfe  en 
avoine  pour  quatre  chevaux  eft  600  liv. 
On  ne  compte  point  les  fourra- 
ges ,  ta  récolte  les  fournit ,  &  ils 
doivent  être  confommés  à  la 
ferme  pour  fournir  les  fumiers.  , 

Les  frais  de  charron,  de  bour- 
relier, de  cordages  ,  de  toile ,  dû 
maréchal,  pour  les  focs,  le  fer- 
rage ,  les  effieux  de  charrette , 
les  bandes  des  roues ,  &c.  .  .  .  ifo 

Un  charretier  pour  nourri- 
ture &  gages,  ci  300 

Un  valet  manouvrier,  ci .  .  .  200 

On  ne  compte  pas  les  autres 
domelliqucs  occupés  aux  beC. 
tiaux  &  à  la  balTe-cour,  parce 
que  leurs  occupations  ne  con- 
cernent pas  procifément  le  la- 
bourage ,  &  que  leur  dépenfe 
doit  fe  trouver  fur  les  objets  de 
leur  travail. 

On  donne  aux  chevaux  du 
foin  de  pré ,  ou  du  foin  de  prai- 
ries artificielles  ;  mais  les  récol- 
tes que  produit  la  culture  des 
grains  feurniifent  du  fourrage  à 
d'autres  beftiaux  ,  ce  qui  dé- 
dommage de  h  dépenfe  de  ce» 
foins. 

Le  loyer  des  terres  ,  pour  la 
récotte  des  bleds  ,  eft  de  deux 
années  j  l'arpent  de  terre  étant 
affermé  huit  livres,  le  fermage 
de  deux  années  pour  quarante 
arpens  eft  ......   .  640 

La  taille,  gabelle,  &  autres 
jmpofitions  montant  à  la  moi- 
tié du  loyer,  eft  }2*o 

Le»  frais  de  moùTon ,  4  liv.  & 
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d'engTangemen9, 1  liv.  lof.  font 
f  liv.  10  f.  par  arpent  de  bled, 
c'efl  pour  Quarante  arpens  .  .  .  220 

Pour  le  battage ,  quinze  fols 
par  fetier  de  bled  ;  l'arpent  pro- 
duifant  fix  feptiers ,  c'efl  pour 
quarante  arpens  .....  180 

Pour  les  intérêts  du  fonds  des 
dépenfes  d'achat  de  chevaux, 
charrues ,  charrettes ,  &  autres 
avances  foncières  qui  pérlfTent  r 
lefquclles,  diftraûion  faite  do 
befliaux,  peuvent  être  eftimées» 
trots  mille  livres  ,  les  intérêts 
font  au  moins  ?oo» 

Faux  frais  &  petits  accidens ,  200 

Total  pour  la  culture  de  40  ar-  ^  

pen9,  3220  liv. 


C'efl  par  arpent  de  bled  environ  qua- 
tre-vingt liv.  de  dépenfe,  &  chaque  ar- 
pent de  bled  peut  être  eftimé  porter  fix 
fetiers  &  demi,  mefure  de  Paris  :  c'efl; 
une  récolte  paflable,  eu  égard  à  la  di ver- 
fité  des  terres  bonnes  &  mauvaifes  d'une 
ferme  ,  aux  accidens ,  aux  années  plus 
ou  moins  avamageufes.  De  fix  fetiers  & 
demi  que  rapporte  un  arpent  de  terre ,  rl 
faut  en  déduire  la  femence*  ainfi  il  ne  réfu- 
te que  cinq  fetiers  &  dix  bouTeaux  pour 
le  fermier.  La  foie  de  quarante  arpens  pro>. 
duit  des  bleds  de  différente  valeur  ;  car 
elle  produit  du  feigle ,  du  méteil ,  &  du 
froment  pur.  Si  le  prix  du  froment  pur 
étoit  à  leize  livres  le  fetier,  il  faudrait 
réJuire  le  prix  commun  de  ces  différens 
bleds  à  quatorze  livres:  le  produit  d'un 
arpent  ferait  donc  quatre-vingt-une  liv. 
treize  fuis  j  ainfi  quand  la  tête  du  bled 
eft  à  feize  livres  le  fetier,  le  cultivateur 
retire  à  peine  fes  frais  ,  &  il  eft  expofé 
aux  trilles  «venemens  de  la  grêle ,  des  an- 
nées ftérilcs  ,  de  la  mortalité  des  che- 
vaux, &c. 

Pour  eflhrrerles  frais  &le  produit  des- 
menus grains  qu'on  feme  au  mois  de  Mars, 
nous  les  réduirons  tous  fur  le  pied  de  IV 
▼oinej  ainfi  en  fuppofant  une  foie  de 
quarante  arpens  d'avoine  ,  &  en  obfer- 
vaut  qu'une  grande:  partie  des  dépsnfs» 
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faites  pour  le  bled ,  fert  pour  la  culture 
de  cette  foie,  il  n'y  a  à  compter  de  plus 
que 

Le  loyer  d'une  année  de  qua- 
rante arpens  ,  qui  elt   320  îiv. 

La  part  de  la  taille,  gabelle, 
&  autres  impofitions  qui  retom- 
bent fur  cette  foie,   160 

Les  frais  de  récolte ,  .  .  .  .  80 

Le  battage   8° 

Faux  frais,   fo 

Total,  690 

Ces  Frais  partages  à  quarante 
nrpens  ,  font  pour  chaque  ar- 
pent 1 8  liv.  f  f.  Un  arpent  pro- 
duit environ  deux  fetiers  ,  fe- 
mence  prélevée  ;  le  fetier,  me- 
fure  d'avoine ,  à  10  liv.  c'eftao 
liv.  par  arpent. 

Les  frais  du  bled  pour  qua- 
rante arpens  ,  font  }21o 

Les  frais  des  menus  grains 


font   6*9Q 

Total  ?9»o 

Le  produit  du  bled  eft  .  .  .  ^166 
Le  produit  des  menus  grains 

fft   800 

Total  4066  liv. 


Ainfi  le  produit  total  du  bled  &  de 
l'avoine  n'excède  alors  que  de  îyoliv.  les 
frais  dans  leTquels  on  n'a  point  compris 
fa  nourriture  ni  fon  entretien  pour  fa 
famille  &  pour  lui.  Il  ne  pourroit  fatis- 
faire  à  ces  befoins  clfenticls  que  par  le 
produit  de  quelques  beftiaux  ,  &  il  réf. 
teroit  toujours  pauvre,  &  en  danger  d'ê- 
tre ruiné  pat  les  pertes:  il  faut  donc  que 
lesgrains  foient  à  plus  haut  prix  ,  pour 
qu'il  puiife  le  foûtenir  &  établir  fes  en- 
fans. 

Le  métaver  qui  cultive  avec  des  bœufs , 
ne  recueille  communément  que  fur  le 
pied  du  grain  cinq  ;  c'eft  trois  fetiers  & 
un  tiers  par  arpent  :  il  faut  en  retrancher 
un  cinquième  pour  la  femenec.  Il  partage 
cette  récolte  par  moitié  avec  le  proprié- 
taire, qui  lui  fournit  les  bœufs,  les  fri- 
ches ,  les  prairies  pour  la  nourriture  des 
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bœufs ,  le  décharge  du  loyer  des  terres, 
lui  fournit  d'ailleurs  quelques  autres  bef- 
tiaux  dont  il  partage  le  profit  Ce  métayer 
avec  fa  famille  cultive  lui-même ,  &  évite 
les  frais  des  domefliques,  une  partie  des 
frais  de  la  moiifon ,  &  les  frais  de  batta- 
ge :  il  lait  peu  de  dépenfe  pour  le  bour- 
relier &  le  maréchal ,  &c.  Si  ce  métayer 
cultive  trente  arpens  de  bled  chaque  an- 
née ,  il  recueille  communément  pour  fa 
part  environ  trente  ou  trente  -  cinq  fe- 
tiers ,  dont  il  conlomme  la  plus  grande 
partie  pour  fa  nourriture  &  celle  de  fa  fa- 
mille :  le  relie  eft  employé  à  payer  fa  tail- 
le ,  les  frais  d'ouvriers  qu'il  ne  peut  pas 
éviter,  &  la  dépenfe  qu'il  eft  obligé  de 
faire  pour  fes  befoins  &  ceux  de  fa  fa- 
mille. Il  refte  toujours  très- pauvre;  & 
même  quand  les  terres  font  médiocres , 
il  ne  peut  fe  foutenir  que  par  les  char- 
rois qu'il  fait  à  fon  profit.  La  tiille  qu'on 
lui  impofeeft  peu  de  chofe  encomparai- 
fon  de  celle  du  fermier  ,  parce  qu'il  re- 
cueille peu ,  &  qu'il  n'a  point  d'effets  à 
lui  oui  aâurent  l'impofition  :  fes  récol- 
tes étant  très-foibles ,  il  a  peu  de  four- 
rages pour  la  nourriture  des  beftiaux  pen- 
dant l'hyver;  enforte  que  fes  profits  font 
fort  bornés  fur  cette  partie ,  qui  dépend 
eifentiellement  d'une  bonne  culture. 

La  condition  du  propriétaire  n'eft  pas 
plus  avantageufe  ;  il  retire  environ  if 
boufeaux  par  arpent ,  au  lieu  d'un  loyer 
de  deux  années  que  lui  payeroit  un  fer- 
mier  :  il  perd  les  intérêts  du  fonds  des 
avances  qu'il  fournit  au  métayer  pour  les 
bœufs.  Ces  bœufs  confomment  les  foins  de 
fes  prairies ,  &  une  grande  partie  de  fes  do- 
maines refte  en  friche  pour  leur  pâturage-, 
amfi  fon  bien  eft  mal  cultivé  &  prcfqu'en 
non -valeur.  Mais  quelle  diminution  de 
produit ,  &  quelle  perte  pour  l'Etat  ! 

Le  fermier  eft  toujours  plus  avanta*. 
geux  à  l'Etat,  dans  les  tems  même  où 
il  ne  gagne  pas  fur  fes  récoltes ,  à  cau- 
fe  du  bas  prix  des  grains  i  le  produit 
de  fes  dépenfes  procure  du  moins  un 
accroilfement  annuel  de  richeo*es  réel- 
les. A  la  vérité  cet  accroitfement  de  ri- 
cheiTes  ne  peut  pas  continuer,  lorfque 
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les  particuliers  qui  en  font  les  frais  n'en 
retirent  point  de  profit ,  &  fourFrent  mê- 
me des  pertes  qui  diminuent  leurs  facul- 
tés. Si  on  tend  à  favorifer  par  le  bon  mar- 
ché du  bled  les  habitans  des  villes  ,  les 
ouvriers  des  manufactures,  &  les  arti- 
fans ,  on  defole  les  campagnes ,  qui  font 
la  lource  des  vraies  richeifes  de  l'Etat: 
d'ailleurs  ce  deflein  réutfit  mal.  Le  pain 
n'eft  pas  la  feule  nourriture  des  hommes; 
&  c'eft  encore  l'agriculture  ,  lorfqu'eile 
eit  protégée  ,  qui  procure  les  autres  ali- 
mens  avec  abondance. 

Les  citoyens  ,  en  achetant  la  livre  de 
pain  quelques  Iiards  plus  cher,  dépenfe- 
roient  beaucoup  moins  pour  iàti&raire  à 
leurs  befoins.  La  police  n'a  de  pouvoir 
que  pour  la  diminution  du  prix  du  bled , 
en  empêchant  l'exportation  ;  mais  le  prix 
des  autres  denrées  n'elt  pas  de  même  à 
fa  difpofition  ,  &  elle  nuit  beaucoup  à> 
l'aifance  des  habitans  des  villes,  en  leur 
procurant  quelque  légère  épargne  fur  le 
bled ,  &  en  détruifant  l'agriculture.  Le 
beuire,  le  fromage,  les  oeufs,  les  légu- 
mes ,  &c  font  à  des  prix  exorbitans ,  ce 
qui  enchérit  à  proportion  les  vêtemens  & 
les  autres  ouvrages  des  artifans-  dont  le 
bas  peuple  a  befoin.  La  cherté  de  ces  den- 
rées augmente  le  (Maire  des  ouvriers.  La 
dépenfe  inévitable  &  journalière  de  ces 
mêmes  ouvriers  deviendroit  moins  oné- 
reufe ,  11  les  campagnes  étoient  peuplées 
d 'habitans  occupés  à  élever  des  volailles, 
à  nourrir  des  vaches  ,  à  cultiver  des  fè- 
ves »  des  haricots ,  des  pois ,  &c. 

Le  riche  fermier  occupe  &  foûtient  le 
pay (an  ;  le  payfàn  procure  au  pauvre  ci- 
toyen la  plupart  des  denrées  néecifaires 
aux  befoins  de  la  vie.  Par- tout  où  le/cr- 
mier  manque  &  où  les  bœufs  labourent  la 
terre ,  les  payfans  languuTent  dans  la  rai- 
fere  }  le  métayer  qui  eft  pauvre  ne  peut 
les  occuper  :  ils  abandonnent  la  campa- 
gne ,  ou  bien  ils  y  font  réduits  à  fe  nour- 
rir d'avoine,  d'orge ,  de  bled  noir,  depom 
mes' de  terre,  &  d'autres  productions  de 
moindre  prix  qu'ils  cultivent  eux-mêmes, 
&  dont  la  récolte  fe  fait  peu  attendre.  La 
culture  du  bled  exige  trop  de  tems  &  de 
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travail;  ils  ne  peuvent  attendre  deux  an- 
nées pour  obtenir  une  récolte.  Cette  cul- 
ture eft  réfervée  au  fermier  qui  en  peut 
faire  les  frais ,  ou  au  piécayer  qui  eft  aide 
par  le  propriétaire,  &  qui  d'ailleurs  eft 
une  foible  reiTource  pour  l'agriculture  i 
mais  c'eft  la  feule  pour  les  propriétaires 
dépourvus  de  fermiers.  Les  fermiers  eux- 
mêmes  ne  peuvent  profiter  que  par  la  fu- 
périorité  de  leur  culture,  &  par  la  bonne 
qualité  des  terres  qu'ils  cultivent}  car  ils 
ne  peuvent  gagner  qu'autant  que  leurs 
récoltes  furpa tient  leurs  dépenfes.  Si ,  la 
femence  &  les  frais  prélevés,  un  fermier 
a  un  fetier  de  plus  par  arpent ,  c'eft  ce 
qui  fait  fon  avantage  i  car  quarante  af- 
pens  eufemencés  en  bled  ,  lui  forment 
alors  un  bénéfice  de  quarante  fetiers  » 
qui  valent  environ  600  livres  i  &  s'il  cul- 
tive lî  bien  qu'il  puiife  avoir  pour  lui  deux 
fetiers  par  arpent ,  fon  profit  eft  doublé. 
Il  faut  pour  cela  que  chaque  arpent  de  ter- 
re produife  fept  à  huit  fetiers  ;  mais  il 
ne  peut  obtenir  ce  produit  que  d'une  bon- 
ne terre.  Quand  les  terres  qu'il  cultive' 
font  les  unes  bonnes  &  les  autres  mau- 
vaifes ,  le  profit  ne  peut  être  que  fort  mé- 
diocre. 

Le  payfan  qui  entreprendroit  de  culti- 
ver du  bled  avec  fes  bras ,  ne  pourroit 
pas  fe  dédommager  de  fon  travail  ;  car 
il  en  cultiveroit  II  peu ,  que  quand  mê- 
me il  auroit  quelques  fetiers  de  profit  au- 
delà  de  fa  nourriture  &  de  fes  frais»  cet 
avantage  ne  pourroit  furfire  à  fes  befoins  : 
ce  n'elt  que  fur  de  grandes  récoltes  qu'on 
peut  retirer  quelque  profit.  C'eft  pour- 
quoi un  fermier  qui  employé  plufieurs 
charrues,  &  qui  cultive  de  bonnes  ter- 
res ,  profite  beaucoup  plus  que  celui  qui 
eft  borne  à  une  feule  charrue,  &  qui  cul- 
tiveroit des  terres  également  bonnes  :  & 
même  dans  ce  dernier  cas  les  frais  font , 
a  bien  des  égards ,  plus  confidérables  à 
proportion.  Mais  fi  celui  qui  eft  borné  à 
une  feule  xharrue  manque  de  richefles 

Î>our  étendre  fon  emploi ,  il  fait  bien  de 
è  reftreindre ,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas 
fubvenir  aux  frais  qu'exigeroit  une  plus 
grande  entreprife. 


*49  F    E    R  r 

L'agriculture  n'a  pas,  comme  le  com- 
merce ,  une  reflburce  dans  le  crédit.  Un 
marchand  peut  emprunter  pour  acheter 
de  la  marchandise  ,  ou  il  peut  Tacheter 
i  crédit,  parce  qu'en  peu  de  tems  le  profit 
&  le  fonds  de  l'achat  lui  rentrent}  il  peut 
faire  le  rembourfement  des  fommes  qu'il 
emprunte  :  mais  le  laboureur  ne  peut  re- 
tirer que  le  profit  des  avances  qu'il  a  fui- 
tes pour  l'agriculture  ;  le  fonds  refte  pour 
soutenir  la  même  entreprife  de  culture  > 
ainfi  il  ne  peut  l'emprunter  pour  le  ren- 
dre à  des  termes  préfixes}  &  fes  effets 
étant  en  mobilier  ,  ceux  qui  pourraient 
lui  prêter  n'y  trouveraient  pas  aflez  de 
{ùreté  pour  placer  leur  argent  à  demeu- 
re. Il  faut  donc  que  les  fermiers  (oient 
riches  par  eux  •  mêmes  ;  &  le  gouverne- 
ment doit  avoir  beaucoup  d'égards  à  ces 
circonftances,  pour  relever  un  état  fi  ef- 
fentiel. 

Mais  on  ne  doit  pas  efpérer  d'y  réuifir , 
tant  qu'on  imaginera  que  l'agriculture 
n'exige  que  des  hommes  &  du  travail  ;  & 
qu'on  n'aura  pas  d'égard  à  la  fureté  &  au 
revenu  des  fonds  que  le  laboureur  doit 
avancer.  Ceux  qui  font  en  état  de  faire  ces 
dépenfes,  examinent,  &  n'expofent  pas 
leurs  biens  à  une  perte  certaine.  On  en- 
tretient le  bled  à  un  prix  très-bas ,  dans 
un  fiecle  où  toutes  les  autres  denrées  & 
U  main  d'reuvre  font  devenues  fort  chè- 
res. Les  dépenfes  du  laboureur  fe  trou- 
vent donc  augmentées  de  plus  d'un  tiers, 
dans  le  tems  que  fes  profits  font  dimi- 
nués d'un  tiers  ;  ainfi  il  iburfrs  une  dou- 
ble perte  qui  diminue  fes  facultés ,  &  le 
met  hors  d'état  de  foûtenir  les  frais  d'une 
bonne  culture:  aufli  l'état  de  fermier  ne 
fnbûfte-t- il  prefque  plus;  l'agriculture 
eft  abandonnée  aux  métayers ,  au  grand 
préjudice  de  l'Etat. 

i*  Ce  ne  font  pas  fi  triplement  les  bonnes 
ou  mauvaifes  récoltes  qui  règlent  le  prix 
du  bled  %t  c'eft  principalement  la  liberté 
ou  la  contrainte  dans  le  commerce  de 
cette  denrée ,  qui  décide  de  la  valeur.  Si 
on  veut  en  reftreindre  ou  en  gêner  le 
commerce  dans  les  tems  des  bonnes  ré? 
çojees  i  ou  dérange  les  produits  de  l'agru 
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culture,  on affoiblk l'Etat ,  on  diminue 
le  revenu  des  propriétaires  des  terres, 
on  fomente  la  parefle  &  l'arrogance  du 
domeltique  &  du  manouvrier  qui  doi- 
vent aider  à  l'agriculture  ;  on  ruine  les 
laboureurs ,  on  dépeuple  les  campagnes. 
Ce  ne  feroit  pas  connoitre  les  avantages 
d'un  Etat,  que  d'empêcher  l'exportation 
du  bled  par  la  crainte  d'en  manquer, 
dans  un  pays  qui  peut  en  produire  beau- 
coup plus  que  l'«n  n'en  pourrait  vendre 
à  l'étranger. 

La  conduite  de  l'Angleterre  à  cet  égard, 
prouve  au  contraire  qu'il  n'y  a  point  de 
moyen  plus  fur  pour  foûtenir  l'agricul- 
ture ,  entretenir  l'abondance  &  obvier 
aux  famines  ,  que  la  vente  d'une  partie 
des  récoltes  à  l'étranger.  Cette  nation  n'a 
point  efluyé  de  cherté  extraordinaire  ni 
de  non- valeur  du  bled ,  depuis  qu'elle  en 
a  favorifé  &  excité  l'exportation. 

Cependant  je  cr.ois  qu'outre  la  rete- 
nue des  bleds  en  France,  il  y  a  quel- 
qu'autre  caufe  qui  a  contribué  à  eu  di- 
minuer le  prix  ;  car  il  a  diminué  auffî 
en  Angleterre  allez  confidérablement  de- 
puis un  tems  ,  ce  qu'on  attribue  à  l'ac- 
croillement  de  l'agriculture  dans  ce  royau- 
me. Mais  on  peut  préfumer  aulfi  que  le 
bon  état  de  l'agriculture  dans  les  colo- 
nies, fur-tout  dans  la  Penfylvanie  ,  où 
elle  a  tant  fait  de  progrès  depuis  enviroa 
cinquante  ans ,  &  qui  fournit  tant  de  bled 
&  de  farine  aux  Antilles  &  en  Europe,  en 
eft  la  principale  caufe ,  &  cette  caufe  pour- 
ra s'accroître  encore  dans  la  fuite  :  c'eft 
pourquoi  je  borne  le  prix  commun  dn 
bled  en  France  à  18  livres  ,  en  fuppofunc 
l'exportation  &  le  rétabliifement  de  la 
grande  culture;  mais  on  feroit  bien  dé- 
dommagé par  l'accroiflement  du  produit 
des  terres ,  &  par  un  débit  adoré  &  inva- 
riable ,  qui  foûtiendroient  conftamrnent 
l'agriculture. 

La  liberté  de  la  vente  des  grains  à 
l'étranger  ,  eft  donc  un  moyen  eflen- 
tiel  &  même  indilpenfable  pour  rani- 
mer l'agriculture  ;  cependant  ce  feul 
moyen  ne  fuffit  pas.  On  appercevroit 
à  la  vérité  que  la  culture  des  terres  pro- 
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•ureroit  de  plus  grands  profits  ;  mais 
il  faut  encore  que  le  cultivateur  ne  foit 
pas  inquiété  par  des  impoûtions  arbitrai' 
les  &  indéterminées  :  ear  fi  cet  état  n'eft 
pas  protégé ,  on  n'exçofera  pas  des  richef- 
îes  dans  un  emploi  h  dangereux.  La  fé- 
curité  dont  on  jouit  dans  les  grandes  vil- 
les, fera  toujours  préférable  a  l'apparen- 
ce d'un  probe  qui  peut  occafionner  la 
perte  des  fonds  nécelfaires  pour  former 
un  établiflemcnt  li  peu  folide. 

Les  enfans  des  fermiers  redoutent  trop 
la  milice  >  cependant  la  défenfe  de  l'Etat 
elt  un  des  premiers  devoirs  de  la  nation: 
perfonne  à  la  rigueur  n'en  eft  exempt, 
qu'autant  que  le  gouvernement  qui  règle 
l'emploi  des  hommes,  en  difpenfe  pour 
le  bien  de  l'Etat.  Dans  ces  vues ,  il  ne 
réduit  pas  à  la  fimple  condition  de  fol- 
dat  ceux  qui  par  leurs  richefles  ou  par 
leurs  profellions  peuvent  être  plus  utiles 
à  la  fociécé.  Par  cette  raifon  l'état  du  fer. 
micr  pourroit  être  diltingué  de  celui  du 
métayer,  fi  ces  deux  états  étoient  bien 
connus. 

Ceux  qui  font  affez  riches  pour  embraC- 
fer  l'état  de  fermier ,  ont  par  leurs  facul- 
tés la  facilité  de  choilir  d'autres  profef- 
fions  ;  ainli  le  gouvernement  ne  peut  les 

(<t)  La  petite  quantité  d'enfans  de  ftrmitrt 
que  la  milice  enlevé  en  Frange,  elt  un  fort  pe- 
tit objet;  mais  ceux  qu'elle  duerminc  à  aban- 
donner la  profefljonde  leurs  pcres,méritentunc 
plus  grande  attention  par  rapporta  l'agricultu- 
re qui  fait  la  vraie  force  de  l'Etat.  Il  y  a  actuel- 
lement, félon  M.  Duprc  de  Suint-lMaur  ,  envi- 
ron les  \  du  royaume  cultives  avec  des  boeufs  : 
ainli  il  n'y  a  qu'un  huitième  des  terres  culti- 
vées par  des  fermiers ,  dont  le  nombre  ne  va 
pas  à  joooo ,  ce  qui  ne  peut  pas  fournir  iooo 
miliciens  fils  de  fermiers.  Cette  petite  quan- 
tité cft  zéro  dans  les  armées  :  mais  4000  qui 
font  effrayés  &  qui  abandonnent  les  campa- 
gnes chaque  fuis  qu'on  tire  la  milice  ,  font 
un  grand  objet  pour  la  culture  des  terres. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  laboureurs  qui 
cultivent  avec  des  chevaux  ;  car  (félon  l'au- 
teur de  cet  article)  les  autres  n'en  méritent  pas 
le  nom.  Or  il  y  a  environ  lix  ou  fept  millions 
d'arpens  de  terre  cultivée  par  des  chevaux ,  ce 
flui  peut  être  l'emploi  de  joooo  charrues  ,  à 
Tome  XVIII. 


dctermiiier  que  par  une  protection  décû 
dée,  à  fe  livrer  à  l'agriculture,  (a) 

Jettons  les  yeux  for  un  objet  qui  n'eft 
pas  moins  important  que  la  culture  de» 
grains  ,  je  veux  dire  fur  le  profit  des  beC 
baux  dans  l'état  mftuol  de  l'agriculture  en 
France. 

Les  ;o  millions  d'arpens  traités  par  la 
petite  culture,  peuvent  former  575*  mille 
domaines  de  chacun  80  arpens  en  culture. 
En  fuppofant  12  boeufs  par  domaine,  il 
y  a  4  millions  fooooo  bœufs  employés  à 
la  culture  de  ces  domaines  :  la  petite  cul- 
ture occupe  donc  pour  le  labour  des  ter- 
res 4  ou  f  millions  de  bœufs.  On  met  ua 
bœuf  an  travail  à  trois  ou  quatre  ans  ; 
il  y  en  a  qui  ne  les  y  lauTent  que  trois ,  qua- 
tre ,  cinq  ou  fix  ans  :  mais  la  plupart  lea 
y  retiennent  pendant  fept,  huit  ou  neuf 
ans.  Dans  ce  cas  on  ne  les  vend  à  ceux 
qui  les  mettent  à  l'engrais  pour  la  bouche- 
rie ,  que  quand  ils  ont  douze  ou  treize 
ans  \  alors  ils  font  moins  bons ,  &  on  les 
vend  moins  cher  qu'ils  ne  valoient  avant 
que  de  les  mettre  au  labour.  Ces  bœufs 
occupent  pendant  long  teins  des  pâtura- 
ges dont  on  ne  tire  aucun  profit  ;  au  lie» 
que  fi  on  ne  faifoit  ufage  de  ces  pâturages 
que  pour  élever  fimplement  des  bœufs 

120  arpens  par  chacune.  Une  grande  partie 
des  fermiers  ont  deux  charrues  :  beaucoup  cm, 
ont  trois.  Ainfi  le  nombre  des  fermiers  qui 
cultivent  par  des  chevaux ,  ne  va  guère  qu'à 
;oooo ,  fur-tout  fi  on  ne  les  confond  pas  avec 
les  propriétaires  nobles  &  privilégiés  qui  exec 
cent  la  même  culture.  La  moitié  de  ces  fer- 
miers n'ont  pas  des  enfans  en  âge  de  tirer  à  la 
milice  ;  car  ce  ne  peut  être  qu'après  dix  •  huit 
ou  vingt  ans  de  leur  mariage  qu'ils  peuvent 
avoir  un  enfant  à  cet  âge ,  &  il  y  a  autant 
de  femelles  que  de  mâles.  Ainû  il  ne  peut 
pas  y  avoir  10000  fils  de  fermiers  eh  état  de 
tirer  à  la  milice  :  une  partie  s'enfuit  da  is  les 
villes  :  ceux  qui  relient  ex pofés  au  fort ,  tirent 
avec  les  autres  payfans  :  il  n'y  en  a  donc  pas 
mille ,  peut-ét^re  pas  cinq  cents  ,  qui  échoient 
à  la  milice.  Quand  le  nombre  dts  fermiers  aug-« 
menteroit  autant  qu'il  eftpoflible  ,  l'Etat  de- 
vroit  encore  les  protéger  pour  le  foutien  de 
l'agriculture ,  &  en  faveur  des  contribution» 
ccniidcrablw  qu'il  en  rctireroiu 
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jufqu'au  tems  où  ils  feroient  en  état  d'ê- 
tre mis  à  l'engrais  pour  la  boucherie ,  ces 
bœufs  feroient  renouvelles  tous  les  cinq 
ou  fix  ans. 

Par  la  grande  culture  les  chevaux  laif- 
fent  les  pâturages  libres  ;  ils  fc  procurent 
eux-mêmes  leur  nourriture  fans  préjudi- 
cier  au  profit  du  laboureur ,  qui  tire  en- 
core un  plus  grand  produitde  eur  travail 
que  de  celui  des  bœufs  ;  ainfi  par  cette 
culture  on  mettroit  à  profit  les  pâturages 
qui  fervent  en  pure  perte  à  nourrir  4  ou 
f  millions  de  bœufs  que  la  petite  culture 
retient  au  labour,  &  qui  occupent,  pris 
tous  enfemble,  au  moins  pendant  fix  ans , 
les  pâturages  qui  pourroient  fervir  à  éle- 
ver pour  la  boucherie  4  ou  f  autres  mil- 
lions de  bœufs. 

Les  bœufs ,  avant  que  d'être  mis  à  l'en- 
grais pour  la  boucherie,  fe  vendent  dif- 
îerens  prix,  félon  leur  grofleur:  le  prix 
moyen  peut  être  réduit  à  100  liv.  ainfi  4 
millions  roo  mille  bœufs  qu'il  y  auroit  de 
furcroit  en  fix  ans ,  produiroient  4fo  mil- 
lions de  plus  tous  les  fix  ans.  Ajoutez  un 
tiers  de  plus  que  produiroit  l'engrais  >  le 
total  feroit  de  600  millions  ,  qui ,  divi- 
fès  par  fut  années ,  fourniroient  un  pro- 
fit annuel  de  100  millions.  Nous  ne  con- 
fidérons  ce  produit  que  relativement  à  la 
perte  des  pâturages  ou  des  friches  aban- 
donnés aux  bœufs  qu'on  retient  au  la- 
bour; mais  ces  pâturages  pourroient  pour 
h  plupart  être  remis  en  culture ,  du  moins 
en  une  culture  qui  fourniroit  plus  de 
nourriture  aux  beiliaux  :  alors  le  produit 
en  feroit  beaucoup  plus  grand. 

Les  troupeaux  de  moutons  préfentent 
encore  un  avantage  qui  feroit  plus  con- 
fuiérable,  par  l'accroiifement  du  produit 
des  laines  &  de  la  vente  annuelle  de  ces 
beltiaux.  Dans  les  ?7f  mille  domaines 
cultivés  par  des  bœufs ,  il  n'y  a  pas  le  tiers 
des  troupeaux  qui  pourroient  y  être  nour- 
ris, fi  ces  terres  étoient  mieux  cultivées. 
Se  produifoient  une  plus  grande  quan- 
tité de  fourrages.  Chacun  de  ces  domai- 
nes avec  fes  friches  nourrrroit  un  trou- 
peau de  2  fa  moutons  ;  ainfi  une  augmen- 
tmam  des  deux  tiers,  ferott  environ  de 


af o  mille  troupeaux ,  ou  de  6»  militons 
de  moutons  ,  qui  partagés  en  brebis, 
agneaux  ,  &  moutons  proprement  dks, 
il  y  auroit  30  millions  de  brebis  qui  pro- 
duiroient }o  millions  d'agneaux ,  dont 
moitié  feroient  mâles  ;  on  garderoit  ces 
mâles,  qui  forment  des  moutons  que  Ton 
vend  pour  la  boucherie  quand  ils  ont  deux 
ou  trois  ans.  On  vend  les  agneaux  fe- 
melles ,  à  la  referve  d'une  partie  que  l'on 
garde  pour  renouveller  les  brebis.  Il  y 
auroit  iy  millions  d'agneaux  femelles  i 
onenveudroit  10  millions,  qui,  à  3  liv. 
pièce,  produiroient  30  millions. 

Il  y  auroit  1  f  millions  de  moutons  qui 
fe  fuccéderoient  tous  les  ans  ;  ainfi  ce  fe- 
roient tous  les  ans  if  millions  de  mou- 
tons à  vendre  pour  la  boucherie,  qui  étant 
fuppofcs  pour  le  prix  commun  à  huit  li- 
vres la  pièce,  produiraient  120  millions. 
On  vendroit  par  an  cinq  millions  de  vieil- 
les brebis ,  qui  T  à  }  liv.  pièce ,  produi- 
roient 1 j  millions  de  liv.  Il  y  auroit  cha- 
que année  60  millions  de  toifons  (non 
compris  celles  des  agneaux) ,  qui  réduites 
les  unes  avec  les  autres  à  un  prix  commun 
de  40  f.  latoifon,  produiroient  120  mil- 
lions ;  l'accroiifement  du  produit  annuel 
des  troupeaux  monteront  donc  à  plus  de 
2Rf  millions  i  ainfi  le  furcroit  total  en 
bled ,  en  bœufs  &  en  moutons ,  feroit  un 
objet  de  6gf  millions. 

Peut  -  être  objectera  - 1  -  on  que  l'on 
n'obtiendrait  pas  ces  produits  fans  de 
grandes  depenfes.  Il  eil  vrai  que  fi  on 
examinoit  fimplcmcnt  le  profit  du  la- 
boureur ,  il  faudroic  en  foultraire  les 
frais  i  mais  en  envifageant  ces  objets 
relativement  à  l'Etat ,  on  apperçoit  que 
l'argent  employé  pour  ces  frais  refle 
dans  le  royaume,  &  tout  le  produit  fe 
trouve  de  plus. 

Les  obfervations  qu'on  vient  de  faire 
fur  l'accroiifement  du  produit  des  bœufs 
&  des  troupeaux ,  doivent  s'étendre  fur 
les  chevaux ,  fur  les  vaches,  fur  les  veaux, 
fur  les  porcs  ,  fur  les  volailles ,  fur  les 
vers  à  foie,  &c.  car  parle  rétabliifement 
de  la  grande  culture  on  auroit  de  riches 
moiifona  T  qui  procureroient  beaucoup 
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de  grains  ,  de  légumes  &  de  fourrages. 
Mais  en  faifant  valoir  les  terres  médiocres 
par  ta  culture  des  menus  grains ,  des  ra- 
cines, des  herbages,  des  prés  artificiels , 
des  mûriers,  &c.  on  multiplieroit  beau- 
coup plus  encore  la  nourriture  des  bef- 
tiaux,  des  volailles,  &  des  vers  à  foie, 
dont  il  réfulteroit  un  furcroit  de  revenu 
qui  feroit  auiïï  confidérable  que  celui 
qu'on  tirerait  des  beltiaux  que  nous  avons 
évalués;  ainfiil  y  auroit  par  le  rétablifle- 
ment  total  de  la  grande  culture ,  une  aug- 
mentation continuelle  de  richefles  de  plus 
d'un  milliard. 

•  Ces  richefles  fe  répandroient  fur  tous 
les  habitans ,  elles  leur  procureroient  de 
meilleurs  alimens  ,  elles  fatisferoient  à 
leurs  befoins  ,  elles  les  rendraient  heu- 
reux ,  elles  augmenteraient  la  population, 
elles  accroîtraient  les  revenus  des  pro- 
priétaires &  ceux  de  l'Etat. 

Lts  frais  de  la  culture  n'en  feraient 
guère  plus  confidérables ,  il  faudroit  feu- 
lement de  plus  grands  fonds  pour  en  for- 
mer rétabliflTement  j  mais  ces  fonds  man- 
quent dans  les  campagnes ,  parce  qu'on 
les  a  attirés  dans  les  grandes  villes.  Le 
gouvernement  qui  fait  mouvoir  les  ref- 
forts  delà  fociété,  qui  difpofe de  l'ordre 
général ,  peut  trouver  les  expédiens  con- 
venables &  intéreSans  pour  les  faire  re- 
tourner d'eux-mêmes  à  l'agriculture ,  où 
ils  feraient  beaucoup  plus  profitables  aux 
particuliers ,  &  beaucoup  plus  avantageux 
à  l'Etat.  Le  lin ,  le  chanvre ,  les  laines  , 
la  foie,  &c.  feraient  les  matières  pre- 
mières des  manufactures;  le  bled,  les 
vins,  l'eau  de- vie,  les  cuirs,  les  viandes 
falées  ,  le  beurre ,  le  fromage  ,  les  graif- 
fes,  lefuif,  les  toiles,  les  cordages  ,  les 
draps,  les  étoffes,  formeraient  le  princi- 
pal objet  du  commerce  avec  l'étranger. 
Ges  marchandifes  feraient  indépendan- 
tes du  luxe  ,  les  befoins  des  hommes 
leur  aflùxent  une  valeur  réelle  ;  elles  naî- 
traient dans  le  pays  même ,  &  feraient 
en  pur  profit  pour  l'Etat  :  ce  feroit  des 
richefles  toujours  renaifTantes  ,  &  tou- 
jours fupérieures  à  celles  des  autres  na- 


Ccs  avantaf  es ,  fi  eftentiels  au  bonheur 
&  à  la  profpérité  des  fujets ,  en  procure- 
roient un  autre  qui  ne  contribue  pas 
moins  à  la  force  &  aux  richefles  de  l'E- 
tat; ils  favoriferoient  la  propagation  Se 
la  confervation  des  hommes  ,  Fur -tout 
l'augmentation  des  habitans  de  la  campa- 
gne. Les  fermiers  riches  occupent  les  pay- 
ians  ,  que  l'attrait  de  l'argent  détermine 
au  travail  :  ils  deviennent  laborieux ,  leur 
gain  leur  procure  une  aifance  qui  les  fixe 
dans  les  campagnes,  &  qui  les  met  en 
état  d'alimenter  leurs  enfans  ,  &  de  les 
retenir  auprès  d'eux.  Les  habitans  des 
campagnes  fe  multiplient  donc  à  propor- 
tion que  les  richelfes  y  fouriennent  l'a- 
griculture ,  &  que  l'agriculture  augmenté 
les  richefles. 

Dans  les  pays  où  la  culture  fe  fait 
avec  des  bœufs,  l'agriculteur  eft  pauvre, 
il  ne  peut  occuper  le  payfan  :  celui-ci  n'é- 
tant point  excité  au  travail  par  l'appât  du" 
in ,  devient  parefleux ,  &  languit  dans 
mifere  ;  fa  feule  retTource  eft  de  culti- 
ver un  peu  de  terre  pour  fe  procurer  de" 
quoi  vivre.  Mais  quelle  eft  la  nourriture' 
qu'il  obtient  par  cette  culture  ?  Trop  pau- 
vre pour  préparer  la  terre  à  produire  du 
bled  &  pour  en  attendre  la  récolte ,  il  fe 
borne ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  une  cul, 
ture  moins  pénible ,  moins  longue  ,  qui 
Çeut  en  quelques  mois  procurer  la  moif- 
ion  :  l'orge,  l'avoine,  le  bled  noir,  les  pom- 
mes de  terre ,  le  bled  de  Turquie  ou  d'au- 
tres productions  de  moindre  prix,  font  les 
fruits  de  fes  travaux  ;  voilà  la  nourriture 
qu'il  le  procure,  &  avec  laquelle  il  élevé 
fes  enfans.  Ces  alimens ,  qui  à  peine  foû- 
tiennent,  dans  les  pays  de  plaine,  la  vie  en 
ruinant  le  corps,  font  périr  une  partie  des 
hommes  dès  l'enfance;  ceux  qui  réfiftent 
à  une  telle  nourriture ,  qui  conferventde 
la  fanté  &  des  forces ,  &  qui  ont  de  l'in- 
telligence ,  fe  délivrent  de  cet  état  mal- 
heureux en  fe  réfugiant  dans  les  villes  : 
les  plus  débiles  &  les  plus  ineptes  reftent 
dans  les  campagnes ,  où  ils  font  auflî  inu- 
tiles h  l'Etat  qu'à  charge  à  eux-mêmes. 

Les  habitans  des  villes  croyent  ingé- 
nument que  ce  font  les  bras  des  payfan* 

M  m  m  m  a_ 
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qui  cultivent  la  terre ,  &  que  l'agriculture 
ne  dépérit  que  parce  que  les  hommes  man- 
quent dans  les  campagnes.  Il  faut ,  dit-on , 
en  chalfer  les  maîtres  d'école ,  qui  par  les 
inftrucuons  qu'ils  donnent  aux  payfans  , 
facilitent  leur  défertion  :  on  imagine  ainfi 
des  petits  moyens,  auifi  ridicules  que 
defavantageux  ;  on  regarde  les  payfans 
comme  les  efclaves  de  l'Etat;  la  vie  rufti- 
que  paroit  la  plus  dure ,  la  plus  pénible , 
&  la  plus  méprifable ,  parce  qu'on  deftine 
les  habitans  des  campagnes  aux  travaux 
qui  font  réfervés  aux  animaux.  Quand 
le  payfan  laboure  lui-même  la  terre»  c'cil 
une  preuve  de  fa  mifere  &  de  fon  inutilité. 
Quatre  chevaux  cultivent  plus  de  cent 
arpens  de  terre  »  quatre  hommes  n'en  cul- 
tiveroient  pas  huit.  A  la  referve  du  vigne- 
ron, du  jardinier,  qui  fe  livrent  à  cette 
efpecede  travail  ,  les  payfans  font  em- 
ployés par  les  riches  fermiers  a  d'autres 
ouvrages  plus  avantageux  pour  eux  ,  & 
plus  utiles  à  l'agriculture.  Dans  les 
pays  riches  où  la  culture  eft  bien  en- 
tretenue ,  les  payfans  ont  beaucoup  de 
reûources  ;  ils  enfemencent  quelques  ar- 
pens de  terre  en  bled  &  autres  grains  :  ce 
font  les  fermiers  pour  lefquels  ils  travail- 
lent qui  en  font  les  labours,  &  c'ett  la 
femme  &  les  enfans  qui  en  recueillent  les 
produits  :  ces  petites  moitfons  qui  leur 
donnent  une  partie  de  leur  nourriture, 
leur  produifent  des  fourrages  &  des  fu- 
miers. Us  cultivent  du  lin,  du  chanvre, 
des  herbes  potagères  ,  des  légumes  de 
toute  efpece  ;  ils  ont  des  beftiaux  &  des 
volailles  qui  leur  fournûTent  de  bons  ali- 
snens,  &  fur  lefquels  ils  retirent  des  pro- 
fits ;  ils  fe  procurent  par  le  travail  de  la 
moùTon  du  laboureur  ,  d'autres  grains 
pour  lereftede  l'année*  ils  font  toujours 
employés  aux  travaux  de  la  campagne  ; 
ils  vivent  fans  contrainte  &  fans  inquié- 
tude i  ils  méprifent  la  fervitude  des  do- 
melHques  ,  valets  ,  efclaves  des  autres 
nommes  i  ils  n'envient  pas  le  fort  du  bas 

Îieuple  qui  habite  les  villes ,  qui  loge  au 
bmmet  des  maifons  ,  qui  eft  borné  à  un 
gain  à  peine  fumTant  au  befoin  prêtent, 
qui  étant  obligé  de  vivre  fans  aucune  pré- 


voyance &  fans  aucune  provifion  pour 
les  befoins  à  venir ,  eft  continuellement 
expofé  à  languir  dans  l'indigence. 

Les  pay  làns  ne  tombent  dans  la  mifere 
&  n'abandonnent  la  culture ,  que  quand 
ils  font  trop  inquiétés  par  les  vexations 
auxquelles  ils  font  expofés,  ou  quand  il 
n'y  a  pas  de  fermiers  qui  leur  procurent 
du  travail,  &  que  la  campagne  eft  culti. 
vée  par  de  pauvres  métayers  bornés  â  une 
petite  culture ,  qu'ils  exécutent  eux-mê- 
mes fort  imparfaitement.  La  portion  que 
ces  métayers  retirent  de  leur  petite  récol- 
te, qui  eft  partagée  avec  le  propriétaire, 
ne  peut  fumreque  pour  leurs  propres  be- 
foins ;  ils  ne  peuvent  réparer  ni  améliorer 
les  biens. 

Ces  pauvres  cultivateurs ,  fi  peu  utiles 
à  l'Etat,  ne  repréfentent  point  le  vrai  la- 
boureur ,  le  riche  fermier  qui  cultive  en 
grand,  qui  gouverne ,  qui  commande ,  qui 
multiplie  les  depenfes  pour  augmenter  les 
profits  i  qui  ne  négligeant  aucun  moyen, 
aucun  avantage  particulier,  fait  le  bien 
général  i  qui  employé  utilement  les  habi- 
tans delà  campagne,  qui  peut  choifir  & 
attendre  les  tems  favorables  pour  le  dé- 
bit de  fes  grains ,  pour  l'achat  &  pour  la 
vente  de  fes  beftiaux. 

Ce  font  les  richelfes  des  fermiers  qui  fer- 
tilifent  les  terres ,  qui  multiplient  les  bef- 
tiaux, qui  attirent,  qui  fixent  les  habi- 
tans des  campagnes,  &  qui  font  la  force 
&  la  profpérité  de  la  nation. 

Les  manufactures  &  le  commerce  en- 
tretenus par  lesdefordres  du  luxe,  accu- 
mulent les  hommes  &  les  richelfes  dans 
les  grandes  villes ,  s'oppofent  à  l'amélio- 
ration des  biens,  devaftent  les  campagnes, 
infpirent  du  mépris  pour  l'agriculture, 
augmentent  excelfivement  les  dépenfes 
des  particuliers  ,  nuifent  au  foûtien  des 
familles,  s'oppofenc  à  la  propagation  des 
hommes ,  &  afFoibliirent  l'Etat. 

La  décadence  des  empires  a  fouvent 
fuivi  de  près  un  commerce  fiorillant. 
Quand  une  nation  dépenfe  par  le  luxe 
ce  qu'elle  gagne  par  le  commerce,  il  n'en 
réfulte  qu'un  mouvement  d'argent  fans 
augmentation  réelle  de  richelfes.  C'cft  1» 
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vente  du  fupcrflu  qui  enrichit  les  fu'jct» 
&  le  fouverain.   Les  productions  des 
terres  doivent  être  la  matière  première 
des  manufactures  &  l'objet  du  commer- 
ce :  tout  autre  commerce  qui  n'eft  pas  éta- 
bli fur  ces  fondemens ,  eft  peu  alfùré  ; 
plus  il  elt  brillant  dans  un  Etat,  plus  il 
excite  l'émulation  des  nations  voilines, 
&  plus  il  Te  partage.  Un  pays  riche  en 
terres  fertiles ,  ne  peut  être  imité  dans  l'a- 
griculture par  un  autre  qui  n'a  pas  le  mê- 
me avantage.  Mais  pour  en  profiter,  il 
faut  éloigner  les  eau  Tes  qui  font  abandon- 
ner les  campagnes ,  qui  ralTemblent  &  re- 
tiennent les  ncherTes  dans  les  grandes  vil- 
les. Tous  les  feigneurs,  tous  les  gens  ri- 
ches ,  tous  ceux  qui  ont  des  rentes  ou  des 
penfions  fuffifantes pour  vivre  commode- 
ment ,  fixent  leur  féjour  dans  les  capi- 
tales ou  dans  les  grandes  villes ,  où  ils 
dépenfent  prelque  tous  les  revenus  de 
leurs  fonds.  Ces  dépenfes  attirent  une 
multitude  de  marchands ,  d'artifans  ,  de 
domcltiques  ,  Se  de  manouvriers  :  cette 
mauvaile  diftribution  des  hommes  &  des 
richedeseft  inévitable,  mats  elle  s'étend 
beaucoup  trop  loin  i  peut-être  y  aura-t- 
on  d'abord  beaucoup  contribué ,  en  pro- 
tégeant plus  les  citoyens  que  les  habitans 
des  campagnes.  Les  hommes  font  attirés 
par  l'intérêt  &  par  la  tranquillité.  Qu'on 
procure  ces  avantages  à  la  campagne  ,  elle 
ne  fera  pas  moins  peuplée  à  proportion 
que  les  villes.  Tous  les  habitans  des  vil- 
les ne  font  pas  riches ,  ni  dans  l'aifance. 
La  campagne  a  fes  richefles  &  fes  agré- 
mens  :  on  ne  l'abandonne  que  pour  évi- 
ter les  vexations  auxquelles  on  y  eft  ex- 
pofé  i  mais  le  gouvernement  peut  remé- 
dier à  ces  inconvénient  Le  commerce 
par  oit  floriffànt  dans  les  villes,  parce  qu'el- 
les font  remplies  de  riches  marchands. 
Mais  qu'en  réfulte-t- il ,  (mon  que  pref- 
que  tout  l'argent  de  l'État  eft  employé 
à  un  commerce  qui  n'augmente  point 
les  nchclfcs  réelles  de  la 
le  compare  au  jeu ,  où  après  le  gain  &  la 
perte  des  joueurs,  la  fomme  d'argent  refte 
la  même  qu'elle  étoit  auparavant.  Le 
coraramence  intérieur  eft  néceiiairc  pour 


procurer  les  befoins  ,  pour  entretenir  le 
luxe,  &  pour  faciliter  la  confommution  -, 
mais  il  contribue  peu  à  la  force  &  à  la 
profpérité  de  l'Etat.  Si  une  partie  des  ri- 
chefles immenfes  qu'il  retient  ,  &  dont 
l'emploi  produit  fi  peu  à  l'Etat,  étoit  dit 
tribuée  à  l'agriculture,  elle  procureront 
des  revenus  bien  plus  réels  &  plus  conii- 
dérablcs.  L'agriculture  eft  le  patrimoine 
du  fouverain  :  toutes  fes  productions  font 
vifibles  i  on  peut  les  arfujettir  convena- 
blement aux  imposions  j  les  richefles 
pécuniaires  échappent  à  la  répartition  des 
iubfides ,  le  gouvernement  n'y  peut  pren- 
dre que  par  des  moyens  onéreux  à  l'Etat. 

Cependant  la  répartition  des  impoli* 
tions  fur  les  laboureurs,  prefente  auflt 
de  grandes  difficultés.  Les  taxes  arbitrai- 
res font  trop  effrayantes  &  trop  injuftes 
pour  ne  pas  s'oppofer  toujours  puiflam- 
ment  au  rétabli  lie  ment  de  l'agriculture. 
La  répartition  proportionnelle  n'eft  guè- 
re pollible  >  il  ne  paroit  pas  qu'on  puiHe 
la  régler  par  l'évaluation  &  par  la  taxe 
des  terres  :  car  les  deux  fortes  d'agticul- 
ture  dont  nous  avons  parlé  ,  emportenr 
beaucoup  de  différence  dans  les  produits 
des  terres  d'une  même  valeur  \  ainfitant 
que  ces  deux  fortes  de  culture  fubfifte- 
ront&  varieront,  les  terres  ne  pourront 
pas  fervir  de  mefure  proportionnelle 
pour  l'impofition  de  la  taille.  Si  l'on  ta- 
xoit  les  terres  félon  l'état  actuel ,  le  ta- 
bleau deviendroit  défectueux  à  mefure 
que  la  grande  culture  s'accroitroit:  d'ail- 
leurs il  y  a  des  pays  où  le  profit  fur 
les  beftiaux  eft  bien  plus  confirtérable 
que  le  produit  des  récoltes ,  &  d'antres 
où  le  produit  des  récoltes  furparfe  le  pro- 
fit que  l'on  retire  des  beftiaux  ;  de  plus 
cette  diverfité  de  circonstances  eft  fort 
fufceptible  de  changemens.  Il  n'eft  donc 
guère  pollible  d'imaginer  aucun  plan  gé- 
néral ,  pour  établir  une  répartition  pro- 
portionnelle des  impositions. 

Mais  il  s'agit  moins  pour  la  ftreté  des 
fonds  du  cultivateur  d'une  répartition 
exacte ,  que  d'établir  un  frein  à  l'eftima- 
tion  arbitraire  de  la  fortune  du  labou- 
reur. Il  fuffiroit  d'afiujettir  les  impoli- 
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tions  à  des  règles  invariables  &  judi- 
cieufes ,  qui  aûureroient  le  payement  de 
l'impofition  ,  &  qui  garantiroient  celui 
qui  la  fupporte,  des  mauvaifes  inten- 
tions ou  des  fauffes  conjedures  de  ceux 
qui  l'impofent.  Il  ne  faudroit  fe  régler 
que  fur  les  effets  vifibles  »  les  eftimations 
de  la  fortune  fecrete  des  particuliers 
font  trompeufes ,  &  c'eft  toujours  le  pré- 
texte qui  autorife  les  abus  qu'on  veut 
éviter. 

Les  effets  vifibles  font  pour  tous  les 
laboureurs  des  moyens  communs  pour 
procurer  les  mêmes  profits;  s'il  y  a  des 
hommes  plus  laborieux,  plus  intelligens, 
plus  économes  ,  qui  en  tirent  un  plus 
grand  avantage,  ils  méritent  de  jouir  en 
paix  des  fruits  de  leurs  épargnes  &  de 
leurs  talens.  Il  furfiroit  donc  d'obliger 
le  laboureur  de  donner  tous  les  ans  aux 
collecteurs  une  déclaration  fidèle  de  la 
quantité  &  de  la  nature  des  biens  dont 
il  eft  propriétaire :  ou  fermier,  &  un  dé- 
nombrement de  les  récoltes ,  de  fes  bef- 
tiaux, &c.  fous  les  peines  d'être  impo- 
fc  arbitrairement  s'il  cft  convaincu  de 
fraude.  Tous  les  habitans  d'un  village 
eonnoiflent  exadement  les  richefTes  vi- 
fibles de  chacun  d'eux;  les  déclarations 
frauduleufes  feroient  facilement  apper- 
ques.  On  afTujettiroit  de  même  rigou- 
reufement  les  colledeurs  à  régler  la  ré- 
partition des  impofitions  ,  relativement 
&  proportionnellement  à  ces  déclara- 
tions. Quant  aux  (impies  manouvriers 
&  artifans ,  leur  état  ferviroit  de  règles 
pour  les  uns  &  pour  les  autres,  ayant 
égard  à  leurs  enfàns  en  bas  âge ,  &  à  ceux 
qui  font  en  état  de  travailler.  Quoiqu'il 
y  eût  de  la  difproportton  entre  ces  ha- 
bitans ,  la  modicité  de  la  taxe  impofée 
à  ces  fortes  d'ouvriers  dans  les  villages , 
rendroit  les  inconvéniens  peu  conhdé- 
rablcs. 

Les  impofitions  à  répartir  fur  les  com- 
merçans  établis  dans  les  villages  ,  font 
les  plus  difficiles  à  régler  ;  mais  leur 
déclaration  fur  l'étendue  &  les  objets  de 
leur  commerce,  pourroit  êtreadmife  ou 
conteftée  par  les  collecteurs;  &  dans  le 
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dernier  cas  elle  feroit  approuvée  ou  ré- 
formée  ^dans  une  affemblée  des  habitans 
de  ta  paroiffe.  La  décifion  formée  par  la 
notoriété ,  reprimeroit  la  fraude  du  tail. 
lable,  &  les  abus  de  l'impofition  arbi- 
traire des  collecteurs.  Les  commerçant 
font  en  petit  nombre  dans  les  villages  : 
ainfi  ces  précautions  pourroient  fuffire 
à  leur  égard. 
Nous  n'envifageons  ici  que  les  cam- 

Ïiagnes,  &  fur -tout  relativement  à  la 
ureté  du  laboureur.  Quant  aux  villes 
qui  payent  la  taille  ,  ce  feroit  à  elles- 
mêmes  à  former  les  arrangemens  qui  leur 
conviendroient  pour  éviter  l'impofition 
arbitraire. 

Si  ces  règles  n'obvient  pas  à  tous  les 
inconvéniens,  ceux  qui  refteroient,  & 
ceux  même  qu'elles  pourroient  occa don- 
ner ,  ne  feroient  point  comparables  à 
celui  d'être  expofé  tous  les  ans  à  la  dif- 
crétion  des  collecteurs;  chacun  fe  dé- 
voueroit  fans  peine  à  une  impofition  ré- 
glée par  la  loi.  Cet  avantage  fi  effentiel 
&  fi  defiré  ,  difiiperoit  les  inquiétudes 
exceflives  que  caufent  dans  les  campa- 
gnes la  répartition  arbitraire  de  la  taille. 

On  objectera  peut-être  que  les  décla- 
rations exactes  que  l'on  exigeroit ,  &  qui 
rcgleroient  la  taxe  de  chaque  laboureur, 
pourroient  le  déterminer  à  reftreindre 
la  culture  &  fès  beftiaux  pour  moins 
payer  de  taille  ;  ce  qui  feroit  encore  un 
obftacle  à  l'accroiffement  de  l'agricultu- 
re. Mais  foyez  affûré  que  le  laboureur 
ne  s'y  tromperoit  pas  ;  car  fes  récoltes , 
fes  beftiaux ,  &  fes  autres  effets  ,  ne  pour- 
roient plus  fervir  de  prétexte  pour  le 
furcharger  d'impofitions  ;  il  fe  dédde- 
roit  alors  pour  le  profit. 

On  pourroit  dire  auflï  que  cette  ré- 
partition proportionnelle  feroit  fort  com- 
pofee ,  &  par  conféquent  difficile  à  exé- 
cuter par  des  colledeurs  qui  ne  font  pas 
verfés  dans  le  calcul  :  ce  feroit  l'ouvrage 
de  l'écrivain ,  que  les  colledeurs  char- 
gent de  la  confedion  du  rôle.  La  com- 
munauté formeroit  d'abord  un  tarif  fon- 
damental, conformément  à  l'eftimation 
du  produit  des  objets  dans  le  pays:  elle 
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pourroit  être  aidée  dans  cette  première 
opération  par  le  feigneur  ,  ou  par  ion 
régùTeur,  ou  par  d'autres  perfonnes  ca- 
pables &  bienfaifantes.  Ce  tarif  étant 
décidé  &  admis  par  les  habitans  ,  il 
deviendroit  bientôt  familier  à  tous  les 
particuliers  ;  parce  que  chacun  auroit 
intérêt  de  connoitre  la  cote  qu'il  doit 
payer  :  ainfi  en  peu  de  tems  cette  im- 
pofition  proportionnelle  leur  deviendroit 
très-facile. 

Si  les  habitans  des  campagnes  étoient 
délivrés  de  l'impofition  arbitraire  de  la 
taille ,  ils  vivroient  dans  la  même  fécu- 
hté  que  les  habitans  des  grandes  villes  : 
beaucoup  de  propriétaires  iroient  faire 
valoir  eux  -  mêmes  leurs  biens  ;  on  n'a. 
bandonneroit  plus  les  campagnes  ;  les 
richelTes&  la  population  s'y  rétabliroient: 
ainfi  en  éloignant  d'ailleurs  toutes  les 
autres  caufes  préjudiciables  aux  progrès 
de  l'agriculture  ,  les  forces  de  l'Etat 
fe  répareraient  peu  à  peu  par  l'augmen- 
tation des  hommes  ,  &  par  l'accroiiTe- 
ment  de  fes  revenus. 

FERMIERE,  Cf.,  en  terme  de  Mar. 
thonddc  bois ,  eft  un  outil  fait  d'un  gros 
chantier,  garni  par  chacune  de  fes  ex- 
trémités d'une  grofie  houpliere  :  on  s'en 
fert  à  fermer  les  trains  en  route,  v. 
Train. 

FER  MO  ou  FIRMO,  Gcogr.  Afod.y 
ville  de  l'Etat  de  l'églifc,  dans  la  Mar- 
che d'Ancone,  avec  un  archevêché  éri- 
gé en  ir8o  par  Sixte  V.  Elle  eft  (nuée 
proche  du  golfe  de  Venife,  à  fept  lieues 
lud-cft,  de  Macérata,  neuf,  nord-eft,  d'Af- 
coli,  treize,  fud  eft,  d'Ancone,  quarante, 
nord  -  eft,  de  Rome.  Long.  }i.  28-  lot» 
4?-  8- 

FERMOIR ,  (R) ,  f.  m. ,  c'eft  un  cifeau 
qui  a  deux  bifeaux.  Il  a  différentes  for- 
mes. Les  ouvriers  en  bois,  comme  les 
menuifiers,  les  ébéniftes ,les Iculpteurs, 
les  charpentiers ,  les  charrons  ,  font  ceux 
qui  s'en  fervent  le  plus.  Il  leur  fert  prin- 
cipalement à  ébaucher  ou  à  hacher  le 
bois  avant  que  de  palier  la  demi- varlope 
deffus  ,  ou  avant  que  d'employer  d'au- 
tres outils.  Il  y  a  des  fermoir*  de  diffe- 
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rentes  largeurs.  Voyez  la  figure  parmi  les 
Pl.  de  Menaifcrie ,  &c. 

Fermoir  ,  Jard.,  voyez  l'article  Jar- 
dinier, où  nous  donnerons  le  détail 
de  les  principaux  outils. 

Fermoir,  Stuccateur ,  c'eft  une  efpe- 
ce  de  cifeaux  dont  les  artiltes  fc  fervent 
pour  travailler  en  ltuc.  Voyez  la  Pu 
de  Stuc. 

Fermoirs  ,  Reîitire ,  ce  font  des  aifem- 
blages  de  pièces  de  cuivre  ,  d'argent  * 
ou  d'un  autre  métal.  L'une  de  ces  pie- 
ces  eft  une  plaque,  fur  laquelle  un  cro- 
chet fe  meut  à  charnière.  Cette  plaque 
s'attache  avec  de  petits  clous  fur  un  des- 
côtés de  la  couverture  du  livre}  fur  l'au- 
tre côté,  &  à  un  endroit  correTpondant 
à  ce  crochet,  eft  attachée  une  autre  pla- 
que qui  fait  la  fonction  d'agrafte  :  le  cro- 
chet entre  dans  cette  agrarfe ,  &  tient  le 
livre  fermé.  Quelquefois  l'extrémité  du 
crochet,  au  lieu  d'être  recourbée  pour  fai- 
fir  l'agrafte  ,  clt  gercée  d'un  trou  ,  & 
l'agraffe  eft  alors  terminée  par  un  bou- 
ton :  ce  bouton  entrant  avec  force  dans- 
l'œil  du  crochet ,  tient  le  livre  fermé. 
On  appelle  les  premiers/ermo/Vi  ,fermoirt 
à  crochet  ;  &  les  féconds,  fermoir  s  à  bou- 
ton. Les  fermoirs  ne  font  plus  guère  d'u- 
fage  qu'aces  livres  d'églife  de  peu  de  vo- 
lume ,  qu'on  appelle  des  heures.  Ils  fe  font 
de  cuivre  jaune  ,  avec  des  emporte-piè- 
ces qui  coupent  dTun  coup  une  des  pla- 
ques, d'un  autre  coup  l'autre  plaque  , 
enfuite  le  crochet. 

FERMURE,  f.f,  terme  de  Rivière,  per- 
che qui  a  aux  extrémités  une  rouette  pour 
attacher  un  bout  au  train  ,  &  l'autre  à 
la  rive,  avec  des  pieux. 

Fermures,  f.  £  pl. ,  Marine,  ce  font 
des  bordages  qui  fe  mettent  par  couples, 
entre  les  préceintes  ;  ils  s'appellent  auill 
couples,  v.  Rordages  &  Couples. 

F  F,  R  N  A  N  B  U  C  O  ou  F  E  R  N  A  N- 
BOURG.  ».OtiNDE. 

FERNANDES  ou  FERNANDO ,  islc 
de  Jean ,  (R)  ,  Géog.  Moi.  nie  de  la  mer 
du  Sud,  qui  doit  fon  nom  à  un  Efpa- 
gnol,  à  qui  onl'avoit  cédée,  &  quivett 
dégoûta  après  y  avoir  làk  un  aflez  l©n& 
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féjour.  Cette  isle  délicieufe  fe  trouve  à 
trente-trois  degrés  ,  quarante  minutes  de 
latitude  méridionale,  &  à  cent  dix  lieues 
de  la  terre  ferme  du  Chili.  Sa  plus  gran- 
de longueur  n'eft  que  d'environ  cinq 
lieues,  &  elle  n'a  pas  tout-à-fait  deux 
lieues  de  largeur.  Dans  un  efpace  fi  bor- 
né &  un  tcrrein  fi  inégal,  on  trouve  un 
beau  ciel,  un  air  pur,  d'excellens  bois, 
une  eau  très  -  faine ,  tous  les  végétaux 
fpécifiques  contre  lefcorbut.  L'expérien- 
ce a  prouvé  que  les  grains  ,  les  fruits , 
les  légumes  ,  les  quadrupèdes  de  l'Euro- 
pe &  de  l'Amérique ,  y  rcuflllfoient  ad- 
mirablement. Les  côtes  y  (ont  fort  poif- 
fomicufes  ,  la  morue  en  particulier ,  y 
cft  aullî  abondante  qu'à  Terre -neuve. 
Tant  d'avantages  font  couronnés  par  un 
bon  port.  Il  elt  fitué  à  la  partie  fepten- 
trionale  de  l'islc.  Les  vahTeaux  y  font  à 
l'abri  de  tous  les  vents,  excepté  de  celui 
du  nord ,  qui  au  relie  n'elt  jamais  alfez 
violent  pour  leur  faire  courir  le  moin- 
dre danger. 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les 
corfaires,  qui  vouloient  infefter  les  cô- 
tes du  Pérou  pnr  leurs  pirateries ,  à  re- 
lâcher à  Jean  Fernandcs.  Anfon  qui  por- 
toit  dans  la  mer  du  fud  de  va  (tes  pro- 
jets ,  y  trouva  un  afyle  également  com- 
mode &  fur.  Les  Efpagnols  convaincus 
enfin  que  la  précaution  qu'its  avoient 
prife  de  détruire  les  beftiaux  qu'ils  y 
avoient  jettes  ,  n'étoit  pas  furfi  faute  pour 
en  écarter  leurs  ennemis,  fe  font  déter- 
minés, il  y  a  quelques  années,  à  y  bâ- 
tir un  fort.  Ce  polte  militaire  devien- 
dra un  établiffcmcut  utile,  fi  la  cour  de 
Madrid  peut  fe  déterminer  à  ouvrir  les 
yeux. 

FERNEL,  Jean,  (N) ,  Hijf.  Lit  t. ,  étolt 
né  a  Montdidicr  (e!on  Mczeray;  mais 
Clermont  en  Beauvoilis  efl;  le  véritable 
lieu  de  fa  naiifanec,  fuivant  Plantius  , 
auteur  de  fa  vie.  Il  vint  au  monde  en 
J486.  Son  mérite  l'éleva  à  l'emploi  de 
premier  médecin  du  roi  Henri  II.  &  la 
reine  Catherine  de  Medicts  difoit  qu'elle 
étoit  redevable  de  fa  fécondité  à  la  feien- 
ce  de  ce  grand  homme.  Il  lui  elt  dû  une 
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place  conOdérable  entre  les  hommes  illus- 
tres du  XVIe.  fiecle  :  aufli  eut-il  un  avan- 
tage que  peu  d'autres  fe  peuvent  vanter 
d'avoir  jamais  eu  ,  ayant  vu  que  les  livret 
qu'il  avoit donnés  au  public,  étoient  les 
ieuls  qu'on  expliquoit  dans  les  écoles  de 
médecine ,  &  ceux  qu'on  y  préféroit  à 
tous  les  autres.  Fernel  avoit  autfi  une 
parfaite  connoiâance  des  mathématiques, 
&  il  parloit  la  langue  latine  avec  tant  de 
pureté ,  qu'on  a  fouvent  employé  ce  té- 
moignage  pour  oppofer  à  ceux  de  delà 
les  Monts ,  qui  appelaient  les  François 
barbares  en  cette  langue.  Au  refte ,  perfon- 
ne  n'ignore  comme  il  s'avança  à  la  cour 
de  Henri  II.  après  que  ta  reine  Cathe- 
rine de  Medicis  fut  devenue  féconde  ; 
aulli  cette  princeffe  voulant  lui  témoi- 
gner fon  eftime,  lui  fit  des  préfens  con- 
fie! érablei. 

Fernel  a  écrit  les  ouvrages  fuivans  : 
Vniverfa  medicina.  Venctiis,  ifo"4.  in-4*. 
Franofurti,  If  92.  in-folio ,  i6"o}.  m-8*. 
LutetU,  if 67.  in-folio.  Hanovi* ,  1610. 
in-folio.  Parijiis  1602.  in-folio.  Lugduni 
Batavorum ,  l6"4f.  in-H*.  2  vol.  Trajecii 
ad  Rhenum,  16 f  6.  in  40.  Genevx,  1644. 
in  8°.  1679,  iô"8o-  in -folio.  Cet  ou- 
vrage contient  les  traités  fuivans  :  Phy- 
fiohqi*  Libri  VU  Pathologie  Libri  VU. 
Therapeutica  univerfalis  ,  feu  medendi  ra- 
tionis  Libri  VII.  atque  in  feptinwm]  ho- 
rum  Guil.  Plantii  Ccnomani  doïlijlhna  Icho- 
lia.  Ftbrium  curandarum  methodus  gcr.era- 
lis.  De  Luis  Venerex  curatione  perfcàlijji- 
ma  Çifeorftm.  AntucrpLc,  ifrç.  «i-8*-  P<*- 
taoii  ,  I  f  8°-  in  -  8*-  Confiai  m  epilcptico 
prdfcriptum.  De  abditis  rerum  caufis  l  i?ri 
duo ,  &  feorjun.  Pariftis,  1660.  i*-8".  O  n- 
Jiliorum  medidnalium  liber ,  eut  acccjjeiunt 
refiionfa  qutdam  clarorum  medicorum  Pa- 
rijicnjtumt&  feparotim.  Francofurti,  1  f  S  T- 
i'n-80..  Parijiis,  1  f8f-  *«-8°-  De  veatan- 
diratione  liber.  Parijiis,  lf4f.  in%'.  Lug- 
duni,  t f 48-  »i  8*-  Francofurti,  \6i2.  in~ 
12.  cùtn  fchola  faJernitana.  Difputatio  Je 
partu  cujufdam  infantuU  Agennenfis.  An 
fit  feptimejtris  ,  an  novem  menfium  f  ExtaC 
parte  fexta  operum  Jacobi  Silvii.  Çolom* 
Allobr.  1620.  in-fvho. 

FERO 
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FERO  ou  FARRE,  (R),  Géog.Mod. , 
en  latin  infuU  Farenfes,  isles  de  l'Océan 
Septentrional  ou  calédonien  ,  au  nord 
des  Werltcrnes  &  de  l'Irlande  en  allant 
vers  l'Islande  :  les  anciens  les  ont  con- 
nues fous  le  nom  de  GloJ)'ari<t,  elles  dé- 
pendent du  roi  de  Danemarck. 

Le  pere  Coronclli  prétend  qu'il  y  en 
a  vingt  quatre ,  douze  grandes  &  douze 
petites  ;  ces  dernières  forment  une  cfpe- 
cc  de  couronne  autour  des  premières  :  les 
plus  conlidcrables  lont  Stromo ,  Bordes, 
Oftro,  Sando,  Stoerdiner,  Scaulo,  Mul- 
focolfter,  Moggencs-Holm,  Moggenes- 
Wages ,  Calfo ,  Cunno ,  Widro ,  Failo , 
Bifchop  -  Farro,  qui  eft  la  plus  fepten- 
trionale  &  Monniichambi  i  cette  derniè- 
re eft  plutôt  un  écucil,  qu'une  isle. 

L'air  de  ces  isles  eft  ti  ès-fain ,  les  ha- 
bitans  vivent  long-tems,  ils  ont  pour 
nourriture  une  elpece  de  pain  que  l'on 
peut  conlcrver  trente  à  quarante  ans  »  ce 
pain  cil  compofe  d'orge  &  d'avoine  pé- 
tris enfemblc ,  &  cuit  entre  deux  cail- 
loux creux. 

Les  habitans  des  isles  de  Fero  font  fu- 
jets  à  une  efpece  de  petite  vérole  pério- 
dique, mais  les  fièvres  &  les  fcorbutsn'y 
régnent  points 

Les  brebis  reftent  continuellement 
dans  les  champs;  il  arrive  quelquefois 
que  pendant  l'hyvcr  elles  font  couver- 
tes de  neige  ,  &  fans  une  vapeur  qui 
s'exhale  &  fait  recounoitre  l'endroit  où 
elles  font,  elles  refteroient  enfevelies: 
comme  ces  animaux  réfiftent  parfaite- 
ment bien  au  froid ,  les  premières  cha- 
leurs leur  font  mortelles.  L'on  chaife  cel- 
les qui  font  devenues  fauvages  avec  des 
chiens.  Les  brebis  qui  font  dans  la  par- 
tie feptentrionale  de  ces  isles  font  blan- 
ches ,  &  celles  qui  fc  trouvent  dans  la  par- 
tie méridionale,  font  noires. 

Les  corbeaux  font  de  tous  les  oifeaux 
de  proie  de  ces  isles  ,  les  plus  redouta- 
bles pour  les  brebis.  Les  habitans  appor- 
tent un  foin  extrême  à  les  détruire  ,  cha- 
cun elt  obligé  de  porter  toutes  les  an-, 
nées  un  certain  nombre  de  becs  de  cor- 
beaux à  la  chambre  de  iufticc  ;  ces,  oi- 
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féaux  font  auffi  communs  dans  ces  isles 
que  dans  l'Islande. 

La  mer  des  isles  de  Fero  abonde  en 
poitibns  de  toute  efpece  ;  les  plus  remar- 
quable font  les  phoques  ,  les  baleines  & 
les  toldwal ,  efpece  de  baleine  ,tres-dan- 
gereufe. 

Le  phoque  eft  un  poiffon  gros  com- 
me un  boeuf  :  il  fait  les  petits  dans  les. 
creux  &  dans  les  cavernes  des  rochers  5 
les  habitans  pour  les  prendre,  femetten6 
dans  de  petices  barques  &  vont  les  cher- 
cher julques  dans  leur  retraite }  fitôt 
qu'ils  apperqoiventun  phoque.ils  tachent 
de  le  joindre  &  de  lui  donner  un  coup 
de  maifue  -y  pour  peu  que  l'animal  foit 
touche,  il  ctt  très -facile  d'en  venir  à 
bout  i  fa  chair  eft  bonne  à  manger  ,  & 
l'on  fait  des  fouliers  dé  fon  cuir. 

Les  baleines  que  l'on  trouve  dans  la 
mer  des  isles  de  Fero ,  font  de  différen- 
tes groifeurs  ;  mais  il  en  eft  une  efpece 
que  les  habitans  nomment  toldwal  & 
qu'ils  n'ofent  attaquer.  Cependant  l'on 
a  trouvé  le  fecret  d  éloigner  ce  terrible 
animal  >  il  confine  à  placer  fur  le  devant 
des  barques  du  caftorcum  entre  des  plan- 
ches, ou  de  fubftituer  à  la  place  de  cet- 
te drogue  des  copeaux  de  bois  de  ge- 
nièvre. 

M.  Baudrand  fe  trompe  en  plaçant  les 
isles  de  Fero  entre  le  r  i*  &  le^i'degr© 
de  latitude ,  puifque  la  plus  méridionale 
eft  au  delà  du  6V  degré  :  elles  font  au 
nord-oueft,  dans  le  même  méridien 
qu'Armagh  en  Irlande  ;  c'eft-à-dire  par 
les  10e  degrés  de  longitude  pour  la  poin- 
te boréale  de  Suidro  :  ces  isles  occupent 
dans  toute  leur  longueur  le  62e  degré 
de  latitude.  Le  pere  Coronelli  place  les 
isles  de  Fero  entre  l'Ecolfe  &  les  Arca- 
des ,  mais  c'eft  une  diffraction  ».  elles 
font  entre  l'Irlande  &  les  isles  de  Schet- 
land  (H.  D.  P.) 

FÉROCE,  adj.,  epithete  que  l'hom- 
me a  inventée  pour  defigner  dans  quel- 
ques animaux  qui  partagent  la  terre  avec 
lui,  une  difpofition  naturelle  à  l'atta- 
quer ,  &  que  tous  les  animaux  lui  reiu 
Croient  à  jufte  titre,  s'ils  avoient  un» 
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langue  ;  car  quel  animal  dans  la  nature 

eft  plus  féroce  que  l'homme  ?  L'homme 
a  tranfporté  cette  dénomination  à  l'hom- 
me qui  porte  contre  Tes  femblables  la 
même  violence  &  la  même  cruauté  que 
i'efpece  humaine  entière  exerce  fur  tous 
les  êtres  fen(ibles&  vi  vans.  Mais  fi  l'hom- 
me eft  un  animal  féroce  qui  s'immole  les 
animaux  ,  quelle  bète  eft- ce  que  le  ty- 
ran qui  dévore  les  hommes  ?  Il  y  a ,  ce 
me  femble,  entre  la  férocité  &  h  cruauté 
tette  différence  que  ,  la  cruauté  étant 
d'un  être  qui  raifonne  ,  elle  eft  particu- 
lière à  l'homme  ;  au  lieu  que  la  férocité 
étant  d'un  être  qui  fent,  elle  peut  être 
commune  à  l'homme  8c  a  l'animal. 

FERONIA  ,  Myth. ,  divinité  célèbre 
à  laquelle  on  donnoit  l'intendance  des 
fcois ,  des  jardins  ,  des  vergers.  Les  af- 
franchis la  regardoient  au ffi  comme  leur 
patrone ,  parce  que  c'etoit  fur  fes  autels- 
qu'ils  prenoient  le  chapeau  ou  le  bonnet 
qui  marquoit  leur  nouvelle  condition. 

Feronia  avoit  dans  toute  l'Italie  des 
temples  ,  des  facrifices  ,  des  fêtes  &  des 
Jtatues.  Un  de  lès  temples  étoit  bâti  in 
êampis  Pometinis ,  dans  le  territoire  de 
SuelTta-Pométia ,  à  24  milles  du  marché 
d'Appius.  C'eft-là  qu'Horace  décrivant 
fon  voyage  de  Rome  à  Brindes ,  ajoute 
en  plailantant  qu'il  ne  manqua  pas  de 
s'arrêter  pour  rendre  Tes  hommages  à 
FéronU  :  „6  déetTe ,  s'écrie  - 1  -  il ,  nous 
„  nous  lavâmes  les  mains  &  le  vifage 
„  dans  la  fontaine  qui  vous  eft  confa- 
„  crée". 

Or  a ,  manufauc ,  tuâ  lavimus ,  Feronia , 
lymptià. 

Sat.  V.  liv.  I.  v.  2+. 
Mais  le  temple  principal  de  cette  divi- 
nité champêtre  étoit  fur  leMont-Soracle, 
aujourd'hui  Montetrifio ,  dans  le  pays  des 
Falifques,  à  24  milles  de  Rome,  entre 
le  Tibre  &  le  chemin  de  Flaminius ,  près 
de  la  ville  Feronia,  d'où  la  déeffe  avoit 
pris  fon  nom.  Les  habitans  de  Capene, 
dit  Tite  -  Live ,  &  ceux  des  environs  , 
qui  alloient  offrir  dans  ce  temple  les 
prémices  de  leurs  fruits,  8c  y  confacrer 
des  offrandes  à  proportion  de  leurs  biens», 
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Tavotent  enrichi  de  beaucoup  de  dons 
d'or  8c  d'argent ,  quand  Annibai  le  ra- 
vagea &  emporta  toutes  Tes  richeffes. 

Auprès  de  ce  temple,  que  les  Romains 
rebâtirent,  étoit  un  petit  bois  dans  lequel 
on  célébroit  la  fête  de  la  déeffe  par  un 
grand  concours  de  monde  qui  s'y  ren- 
doit  allidûment.  Ovide  fe  plaît  à  noua 
affurer  que  ce  bois  ayant  été  brûlé  une 
fois  par  hafard  ,  on  voulut  tranfporter 
ailleurs  la  ftatue  de  Féronic;  mais  que  le 
bois  ayant  auifi-tôt  reverdi ,  on  changea 
de  deffein  ,  &  on  y  laiffa  la  ftatue.  Stra- 
bon  parlant  de  ce  bois  ,  rapporte  une 
autre  particularité  très  -  curieufe  :  c'eft 
que  tous  les  ans  on  y  faifoit  un  grand 
facrifice,  où  les  prêtres  de  la  déeffe,  ani- 
més par  fon  efprit  ,  marchoient  nuds 
pieds  fur  des  brafiers ,  fans  en  refleurir 
aucun  mal.  v.  Epreuves. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici 
que  les  prêtres  d'Apollon ,  leurs  voilins, 
avoient  auifi  le  même  privilège,  du  moins 
Virgile  le  prétend.  Il  raconte  dans  foa 
Enéide ,  liv.  XI.  qu'Arons  ,  avant  que 
d'attaquer  Chlorée ,  fit  cette  prière  : 
„  Grand  Apollon,  qui  tenez  un  rang  G 
„  confidérablc  parmi  les  dieux  ;  vous  qui 
„  protégez  le  facré  Mont-Soracte  ;  vous 
„  qui  êtes  le  digne  objet  de  notre  véné- 
„  ration  $  vous  pour  qui  nous  entrete- 
„  nons  un  feu  perpétuel  de  pins  ;  vous 
„  enfin  qui  nous  accordez  la  grâce  de 
„  marcher  fur  les  charbons  ardens  au- 

travers  du  feu  ,  làns  nous  brûler , 
„  pour  récompenfer  les  foins  que  nous 

«  prenons  d'encenfer  vos  autels  u 

Voilà  donc  divers  prêtres  qui ,  dans  un 
même  lieu,  faifoient  à  l'envi  fans  dif- 
putes  &  avec  le  même  fuccès,  l'épreuve 
du  1er  chau'i,  quoique,  fuivant  Pline 
&  Varron  ,  ils  ne  marchoient  impuné- 
ment fur  les  charbons  ardens  ,  qu'après 
s'être  frottés  en  fecret  d'un  certain  on- 
guent la  plante  des  pieds  ;  mais  le  vul- 
gaire attribuoit  toujours  à  la  puiffanec 
des  divinités  dont  ils  étoïent  les  miniC- 
très ,  ce  qui  n'étoit  que  l'effet  de  leur  fu- 
percherie. 
Maintenant  perfonne.  ne-  fèra  furpris 
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que  pendant  la  folemnité  des  (êtes  de 
Féronie  les  peuples  voifins  de  Rome  y 
accouruflent  de  toutes  parts  ,  &  qu'on 
eût  dreifé  à  cette  déelfe  quantité  d'autels 
&  de  monumens  dont  il  nous  refte  en- 
core quelques  ïnfcriptions  :  voyez-en  des 
exemples  dans  Ferecti  ,  infcript.  p.  44-1. 
Gruter ,  infaipt.  tom.  III. p.  30s.  &  Spon, 
antiq.fea,iij.n°.l^. 

Nous  avons  aulfi  des  médailles  d'Au- 
gufte  qui  reprélentent  la  tète  de  Feronia 
a^ec  une  couronne,  &  c'eft  fans  doute 
par  cette  raifon  qu'on  la  nommoit 
>*##$«»éç ,  qui  aime  les  couronnes.  On  l'ap- 
pelloit  encore  «m*»^ ,  porte  -fie urs.  Au 
refte  Servi  us  a  travefti  Fe'ronie  enjunon,  & 
le  fcholiafte  d'Horace  en  a  fait  une  mai- 
tretfe  de  Jupiter.  Virgile  lui  donne  pour 
fils  Hérilus,  roi  de  Prénefte.  Confultez 
fur  tout  cela  les  antiquaires,  les  mytho- 
logiftes ,  les  littérateurs ,  &  en  particu- 
lier Struvius,  ontiq.  rom.fynt.  cap.j. 

FERRA  ,  (R) ,  f.  F. ,  Hijl.  Nat.  Iche. 
Le  poifl'on  auquel  on  donne  ce  nom  aux 
environs  du  lac  de  Laufanne  ,  où  on 
l'appelle  aulîî  farra  &  pata,  eft  du  genre 
des  laumons,  dont  il  a  la  fautte  nageoi- 
re, v.  Saumon  ,  &  reflèmble  beaucoup 
au  lavarct ,  fi  peut  être  ce  n'eft  la  même 
efpece.  Il  a  environ  une  coudée  de  lon- 
gueur, le  corps  large  &  applati,  de  cou- 
leur cendrée  brune  fur  le  dos, blanc  fur 
les  côtés  &  couvert  d'écaillés  a  fiez  gran- 
des j  fa  bouche  eft  petite  &  fans  dents  , 
la  mâchoire  fuperieure  recouvre  l'infé- 
rieure ;  il  y  a  neuF orfelets  à  la  membra- 
ne des  ouics  :  la  nageoire  du  dos  eft  trian- 
gulaire, teinte  d'un  peu  de  noir  vers  les 
bords,  marquetée  de  points  noirs  très- 
petits,  &  compofée  de  quatorze  rayons: 
celles  d'auprès  des  ouies  en  ont  dix-huit: 
celle  du  ventre  onze-,  celle  de  l'anus  qua- 
torze: la  queue  eft  fourchue,  &  la  ligne 
latérale  droite.  Ce  poilfon  a  la  chair 
blanche  &  d'un  alfez  bon  goût.  On  le 
pèche  en  été  &  en  automne.  (D.) 

FERR  ACINO ,  Barthelemi ,  (N) ,  Hift. 
Litt.y  né  en  1692  dans  le  Baflan,  mon- 
tra dès  fa  plus  tendre  jeunette  ce  que 
peut  pour  les  talens  extraordinaires  la 
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nature  toute  feule  ,  indépendamment 
de  la  feience.  Sans  lettres  &  fans  étu- 
de ,  Ferracino  inventa ,  au  fortir  de  l'en- 
fance ,  une  feie  à  bois  qui ,  par  le  moyen 
du  vent,  faifoit  très  promptement  un  tra- 
vail exael  &  confidérable.  La  fortune 
avoit  été  fi  injufte  pour  lui ,  qu'elle  l'av 
voit  réduit  au  métier  de  feicur  de  bois. 
Voilà  pourquoi  fes  premières  inventions 
n'eurent  pour  objet  que  cette  matière; 
car  outre  la  feie  dont  nous  avons  parlé , 
il  s'imagina  de  faire  des  tonneaux  à  via 
fans  cerceaux  >  &  il  en  fît  qui  étoient 

Î»lus  folides  que  ceux  qui  en  ont.  Ces 
uccès  agrandirent  bientôt  la  fphere  de 
fes  inventions,  &  exaltèrent  fon  talent 
d'imaginer.  Il  travailla  fur  le  Fer,  &  il 
fie  des  horloges  de  cette  matière ,  qui , 
quoique  très-fimples ,  produifoient  beau- 
coup d'effets  differens.  Il  inventa  même 
une  machine  hydraulique  aulR  peu  com- 
pliquée, par  le  moyen  de  laquelle  il  fai- 
foit de  grandes  roues  dentelées.  Ce  qui 
étonna  fur  tout  les  mathématiciens,  c'eft 
la  machine  hydraulique  faite  pour  le 
procurateur  Belegne.  Cette  machine  éle- 
vé l'eau  à  trente-cinq  pieds ,  mefure  du 
pays.  C'eft  la  vis"  d'Archimcde.  Enfin 
c'eft  à  ce  célèbre  ingénieur  que  la  ville 
de  BafTan  doit  le  fameux  pont  de  la  Bien- 
ta,  auflt  admirable  par  la  célérité  que 
par  la  folidité  de  fa  conftruclion.  Cet  ha- 
bile homme  eft  mort  depuis  que'que  tems. 
M.  François  Memmo  a  élevé  un  monu- 
ment à  fa  gloire.  C'eft  la  vie  &  les  inven- 
tions de  ce  méchanicien ,  imprimées  à 
Venife,  en  1764,  "M*- 

FERRAILLE,  f.  f.  ,  Chcuderonnerit. 
Les  chauderonniers  appellent  ainfi  les 
fers  qui  fervent  à  monter  les  réchaux  de 
tôle ,  comme  font  les  pieds ,  la  grille  &  la 
fourchette. 

FERRAILLEUR  ,  f.  m. ,  Chouderen- 
nerie.  Les  chauderonniers  nomment  ainfi 
des  maîtres  ferruriers,  qui  ne  travaillent» 
que  pour  eux,  &  dont  tout  l'ouvrage 
confifte  à  faire  les  grilles,  les  pieds  &  les 
fourchettes  des  réchaux  de  tôle. 

FERRAND,(N),  HiJl.Litr.,  Fulgm- 
tius  Fcrrandt/s,  diacre  de  Tégltfe  de  Car- 
Nnnn  a 
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thage,  difciple  de  S.  Fulgence,fut  un  1732.  Il  excelloit  dans  la  peinture  en 

des  premiers  qui  fc  déc'arcrent  contre  émail.  On  a  de  lui  un  Traité  curieux 

la  condamnation  des  Trois  Chapitres ,  &  fur  cet  art  ,  imprimé  à  Paris  en  1727. 

particulièrement  contre  celle  de  la  lettre  On  y  trouve  aulfi  un  petit  Traité  de  Mi- 

d'Ibas.  On  a  de  lui  une  colleïïion  abrégée  niature. 

des  canons ,  une  exhortation  au  comte  Re-  FERRANDINE  ,  Ge'og. ,  petite  ville 

ginus  fur  les  devoirs  d'un  capitaine  chré-  d'Italie  au  royaume  de  Naplcs  dans  la 

tien,  &  quelques  autres  morceaux  que  Bafilicate,  fur  leBadento,  avec  titre  de 

le  jefuite  ChiHiet  fit  imprimera  Dijon,  duché.  Elle  fut  bâtie  par  Ferrand,  duc 

en  iô*49,  1/1-4°.  de  Calabre,  fils  du  roi  Alphonfe  II.  qui 

Ferrand,  Jacques,  (N) ,  HiJl.Litt.,  lui  donna  fon  nom.  Long.  4?.  10.  lat. 

docteur  en  médecine  ,  d'Agen  ,  publia  41.  40. 

en  1522,  un  traité  de  la  Maladie  de  VA-  FERRANDINES,  f.m.  pl. ,  manufac- 

mour,  qu'il  confidere  moins  comme  paf-  turc  en  foie,  étolfes  dont  la  chaîne  eit  de 

ilon  que  comme  infirmité  corporelle.  foie  &  la  trame  de  laine,  de  fleuret,  ou 

Ferrand  ,  Jean,  (N),  Hifi.Litt. ,  jurif-  de  coton  ;  elles  font  ordonnées  par  les  re- 

confulte  du  XVIe  ficelé  ,  &  procureur  du  glemensde  France  à  demi-aune  de  largeur 

roi  de  France  au  préfidial  du  Mans ,  étoit  iur  vingt-une  aunes  de  longueur  >  &  dans 

d'Anjou.  On  adelui  un  Traite1  des  Droits  un  autre  endroit  des  mêmes  reglemens, 

Çsf  des  privilèges  du  royaume  de  France ,  il  cft  permis  de  les  faire  de  quatre  kc- 

dédié  au  roi  Louis  XII.  &  d'autres  ou-  geurs ,  ou  d'un  quartier  &  demi,  ou  de 

vrages.  demi-aune  moins  un  feize  ;  ou  de  demi- 

Ferrand,  Louis ,  (N)  ,HiJl.  Un.,  né  aune  entière,  ou  de  demi -aune  Se  un 

à  Toulon  en  iô*4f ,  mort  à  Paris  en  16*99,  feize,  fans  qu'elles  puùTent  être  plus  lar- 

étoit  avocat  au  parlement  de  Paris,  mais  ges  ou  plus  étroites  que  de  deux  dents 

il  ert  moins  connu  fous  cette  qualité  que  de  peigne.  Il  eft  ordonné  enfin  i°.  que 

fous  celle  d'érudit.  Il  avoit  une  connoif.  ces  étorfes  &  d'autres  feront  de  foie  cuite 

lance  atfcz  étendue  des  langues  &  de  en  chaîne  ,  poil ,  trame ,  ou  brochée ,  ou 

l'antiquité:  mais  cette  connoilfance  étoit  toutes  de  foie  crue,  fans  aucun  mèlan- 

un  peu  confufe.  Il  accable  fon  lecteur  gc  de  foie  crue  avec  la  foie  cuite, 

de  citations  entalfées  fans  choix  ;  il  écrit  2°.  Qu'elles  fe  fabriqueront  à  vingt- 

en  favant  qui  n'eft  que  favant ,  &  raifon-  huit  buhots,  &  trente  portées,  &  qu'eU 

ne  de  même.  On  a  de  lui,  i°.  un  Com-  les  auront  de  largeur,  entre-deux  gar- 

mentaire  latin  fur  les  Pfeaumes ,  in-4".  168}.  des,  un  pied  &  demi  de  toi,  &  de  lon- 

a°.  Rrfiexions  fur  la  Religion  Chrctunne,  gueur  vingt  &  une  aune  &  demie  de  roi 

a  vol.  in-ix  ,  qui  offrent  plufieurs  quel-  hors  de  Pétille,  pour  revenir  apprêtées 

tions  curieufes  de  chronologie  &  d'hiC  à  vingt  aunes  un  quart,  ou  vingt  au- 

toire,  &  une  explication  des  prophéties  nés  &  demie.  Il  elt  de  la  dernière  im- 

de  Jacob  &  de  Daniel  fur  le  Mellie.  portance  que  les  hommes  qui  donnent 

Quelques  écrits  de  controverfe.  40.  Une  des  reglemens  aux  manufactures ,  foient 

Lettre  Se  un  Difcours  pour  prouver  le  très- verfés  dans  les  arts  >  qu'ils  ayent  de 

monachifme  de  S.  Augufiin.  Les  raifon-  jufles  notions  du  commerce  &  des  avan- 

nemens  n'en  font  pas  extrêmement  forts,  tages  de  fa  liberté;  qu'ils  ne  s'en  laiifent 

Ferrand  ,  Jacques  Philippe,  (N),  Hid.  point  impofer  par  les  apparences , &  qu'Us 

Litt. ,  peintre  François,  fils  d'un  méde-  fâchent  que  ceux  qui  leur  propofent  des 

cin  de  Louis  XIII.  naquit  à  Joigni  en  réformes  d'abus,  font  quelquefois  des 

Champagne  en  i6j ?,  fut  valet  de  cham-  gens  qui  cherchent  ou  à  fe  faire  valoir 

bre  de  Louis  XI V.  membre  de  façade-  auprès  de  leurs  fupérieurs  par  une  févé- 

mie de  peinture,  voyagea  dans  une  par-  rité  mal-entendue ,  afin  obtenir  des  ré- 

tie  de  l'Europe  >  &  mourut  i  Paris  en  compenfes  ou  à  jetter  le  manufacturier 
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dans  une  contrainte  à  laquelle  il  ne  par- 
vient à  fe  foultraire,  qu'en  Te  foûmet- 
tant  à  des  exactions. 

FERRANT,  ad). ,  Maréchall.  Maré- 
chal ferrant ,  ouvrier  ,  artifan  dont  la 
profeilion  devrait  être  bornée  à  l'emploi 
de  ferrer  les  chevaux,  &c.  v.  Hippia- 
trique.  Voyez  auffi  Maréchal. 

FERRARE,  (R),  Géog.  Mod. ,  ville  d'I- 
talie qui  n'a  porté  ce  titre  que  dans  le  VIP 
fiecle,  capitale  du  duché  de  même  nom, 
dans  l'Etat  eccléfiaftique ,  à  10  lieues  de 
Bologne  &  à  20  lieues  de  Vcnife ,  fur 
une  des  branches  du  Pô,  à  12  lieues  de 
Ton  embouchure.  L'invafion  d'Attila  en 
Italie  l'an  4f  2,  &  la  ruine  de  l'ancienne  vil. 
le  d'Aquilée  firent  remonter  le  Pô  à  quel- 
ques habitans  du  Frioul ,  qui  vinrent  fe 
mettre  en  fùrcté  parmi  les  marécages  & 
les  bois  ,  à  l'endroit  où  eft  Ferrare  ac- 
tuellement ,  vers  l'an  j-of.  L'exarque  de 
Ravenne  Smaragdus  y  rit  bâtir  des  mu- 
railles-* le  pape  Vitalien  ,  en  6fS  >  lui 
donna  le  titre  de  ville,  &y  transtera  l'é- 
vèché  de  Voghenaa.  Ferrare  fut  comptée 
parmi  les  villes  de  la  Romagne  à  caufe 
de  fa  fidélité  aux  empereurs  Romains; 
elle  fut  foumife  enfuite  aux  exarques  de 
Ravenne,  aux  rois  Lombards,  &  enfin 
au  faint  fiege ,  foit  lorfque  Charlemagne 
donna  au  pape  l'exarchat  de  Ravenne, 
foit  au  tems  de  la  co  m  telle  Mathilde  en 
1077  :  le  pape  Jean  XII.  la  donna  à  Te- 
daldo,  marquis  d'Eft  ,  qui  bâtit  le  châ- 
teau appelle  encore  cajlcl  Tedaîdo  ,  &  qui 
mourut  Tan  1007. 

Après  la  mort  d'Alphonfe  II.  que  les 
papes  regardent  comme  le  dernier  duc 
de  la  maifon  d'Eft ,  Clément  VIII.  fit 
valoir  les  prétentions  du  faint  fiege  fur 
la  ville  de  Ferrare  :  il  fe  mit  en  campa- 
gne avec  fon  neveu  Aldobrandini ,  &  il 
en  fît  la  conquête  en  if98  ,  malgré  les 
prétentions  d'une  branche  de  la  même 
✓  maifon ,  qui  eft  celle  des  ducs  de  Mo» 
deuc  ,  reconnue  pour  légitime  par  les 
empereurs  ,  mais  non  par  les  papes. 

Cette  ville  fe  préfente  d'une  manière 
avant.igcufc  :  quand  on  vient  de  Bolo- 
gne, en  entrant  par  la  porte  S.  Benoit, 
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on  voit  la  rue  S.  Benoît  qui  a  près  de 
1000  toifes  de  longueur,  &  qui  elt  ali- 
gnée }u fqu'à  la  porte  S.Jean  ;  c'eft  une 
partie  de  la  nouvelle  ville  ,  bâtie  par 
Hercule  ,  fécond  duc  de  Perra/e  ,  qui 
avoicépoufé  une  fille  de  Louis  XII.  cé- 
lèbre par  fon  goût  pour  les  lettres ,  &  rar 
la  protection  qu'il  accordoit  aux  làvans. 
A  l'égard  de  la  longueur  totale  de  la  ville, 
on  voit  par  un  gond  plan  nouvellement 
gravé ,  qu'elle  a  700  perches  de  Ferrare , 
ou  1444  toifes  depuis  la  porte  S.  Benoît 
jufqu'à  la  porte  S.  Georges.  La  grande 
rue  S.  Benoit  eft  traverfée  à  angles  droits 
à  l'endroit  où  eft  le  palais  Villa,  &  ce- 
lui du  maréchal  Pallavicini,  par  une  au- 
tre qui  eft  encore  d'une  longueur  confi- 
dérable. 

La  citadelle  qui  eft  à  l'occident  de  la 
ville,  eft  grande,  forte  &  régulière;  le 
pape  y  entretient  500  hommes  de  gar- 
nifon ,  &  un  arfcnal  où  il  y  a  24  mille 
f utils  &  beaucoup  d'artillerie. 

Quoique  les  ducs  de  Ferrare  aient  tou- 
jours été  de  fort  petits  tbuverains  à  cau- 
fe du  peu  d'étendue  de  leur  domination, 
cependant  il  y  en  a  eu  plufieurs  qui  ont 
tenu  un  rang  diftingué  parmi  les  princes 
d'Italie  ;  le  pays  étoit  alors  très-peuplé ,  Se 
très-bien  cultivé;  le  revenu  du  prince 
étoit  confîdérablc ,  &  fuffifoit  pour  foute- 
nir  une  cour  brillante.  Depuis  que  ce  pays 
fait  partie  de  l'Etat  ecclcfiaft:que,  il  a  été 
négligé,  le  pape  n'en  retire  rien,  le  pays  fe 
dépeuple  ;  de  cent  mille  habitans  qu'il  y 
avoità  Ferrare,  on  n'en  compte  plus  que 
2}  mille,  encore  faut- il  y  comprendre  trois 
mille  Juils.  Les  eaux  le  font  débordées, 
les  canaux  font  engorgés ,  &  le  peu  d'ha- 
bitans  nefufhTant  plus  pour  ces  travaux, 
l'air  y  eft  devenu  mal-fain.Voyeï  le  Voya- 
ge en  Italie  par  M.  de  la  Lande.  10/19,29. 
1 1. 20.  /ûf.44.  f4.o. 

FERRARI  ou  FERRARIUS  ,  Bernar- 
din, (N),  Hiji.  Lin.,  docteur  de  Milan 
fa  patrie  ,  parcourut  par  ordre  de  Fré- 
déric Borromée ,  archevêque  de  cette  vil- 
le, TEfpagne  &  l'Italie,  pour  recueillir 
des  livres  &  des  manuferits.  Il  fit  une 
riche  moiiloiij  &  dès- lois  la  bibliothe- 
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que  Ambrofienne  eut  un  nom  dans  PEtt* 
rope  littéraire.  On  lui  doit  plufieurs  ou- 
vrages pleins  d'érudition  &  de  recher- 
ches curieufes.  Il  écrit  nettement  &  mé- 
thodiquement. Les  principaux  font,  i°. 
De  ritu  facrarurn  conaonum.  Jean- Geor- 
ges Gravius  a  redonné  au  public  ce  favant 
ouvrage  fur  les  anciennes  coutumes  de 
l'cglilè  à  l'égard  des  prédications,  à  U- 
trecht  169a.  2°.  Des  Applaudi  [femens  & 
des  acclamations  des  anciens  ;  ouvrage  di- 
vifé  en  fept  livres,  &  imprimé  à  Milan 
en  l5Z7.  2°.  Un  Traite1  des  funérailles  des 
Chrétiens. 

Ferrari  ,  Jean.  Baptiftc,Ç8) ,  Hift. 
JJtt.  Savant  naturalise  Milanois  ,  vivoit 
dans  le  XVIIe  fiecle.  Ses  Hefpérides,  Sive 
de  malorum  aureorum  culturâ  t£  ufu ,  m- 
fol.  &  fon  traité  de  Culturà  Florum ,  «1-4*. 
font  eftimés. 

FERRARI,  Jean-Baptifte  ,  CN)  ,  Hift. 
Litt. ,  jéfuite  de  Sienne,  mort  en  lôYf, 
donna  au  public  en  1622  ,  un  Diction- 
naire fyriaque,  très  utile  à  ceux  qui  s'ap- 
pliquent aux  langues  orientales.  L'au- 
teur s'eft  principalement  attaché  à  ex- 
pliquer les  mots  fyriaques  de  la  bible  x 
travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  de  fa- 
vans  Maronites. 

Ferrari  ,  OJïaoien,  (N),  Hiji.  Litt. 
Milanois ,  profciTa  la  philofophie  à  Pa- 
doue,  &  mourut  dans  fa  patrie  en  1  f  85. 
On  lui  doit  un  favant  traité  de  Y  Origine 
des  Romains  en  latin.  Graevius  l'a  inféré 
dans  le  premier  volume  de  fes  antiquités 
romaines ,  &  y  a  ajouté  les  corrections 
nécetfaires.  Le  Ityle  de  Ferrari  cft  pur 
&  aflez  élégant. 

Ferrari  ,  OSlavien ,  (N) ,  Hift.  Litt. , 
naquit  à  Milan  en  1507,  comme  le  pré- 
cédent, &  ne  fut  pas  moins  cltimé. 
Louis  XIV.  la  reine  Chriltine,  la  ville 
de  Milan  lut  firent  des  préfens  &  des 
penfinns.  Il  les  méritoit  par  fon  (avoir, 
il  poifédoit  l'antiquité.  On  a  de  lui  plu- 
fieurs ouvrages  favans  &  curieux  ,  i°. 
Sur  les  Vétemens  des  Anciens,  1V1-40.  2\ 
Sur  les  Lampes  fépulcrales.  }\  Sur  les  Mi- 
mes %f  Pantomimes,  i/i-8*.  4°.  Sur  Y  Ori- 
gine de  la  langue  Italienne ,  in- folio.  Ce 
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fa  vint  homme  mourut  en  16*84,  *gé  <** 
74  ans. 

Ferrari  ,  Philippe,  (N),  Hift-  Litt.* 
religieux  Servite,  profetfeurde  mathéma- 
tiques dans  l'uni verfité  de  Pavie,  fit  ira. 
primer  en  i6or  un  Abrégé  de  Géographie , 
en  1609,  la  Topographie  du  Bréviaire  Ro- 
main. Son  Dictionnaire  géographique,  aug- 
menté de  moicié  par  l'abbé  Haudrand  en 
1670,  parut  en  1627  ,  un  an  après  la 
mort  du  P.  Ferrari. 

Ferrari,  Jean  Matthieu,  (N),  Hift. 
Litt. ,  connu  fous  le  nom  de  Graaibus  00 
de  G*ado,  qui  eft  celui  du  château  où 
il  prit  naiifance  dans  le  Milanez.  Il  fut 
un  des  plus  habiles  médecins  de  foi 
tems ,  &  il  enfeigna  avec  applaudùTe- 
ment  à  Pavie.  Nous  avons  divers  ou- 
vrages de  fa  façon  :  PraèJiae  pars  pri- 
ma 8f  ftcunda ,  vel  Comment arius  textua- 
lis  ,  cum  ampliationibus  6f  additionibut 
materiarum  in  nonum  Rhaits  ad  Almanfo- 
rem,  adjunSo  etiam  textu.  Papia,  1497. 
in-folio.  Lugduni  ,  IC27.  in-40.  Vene- 
tiis,  ifoo.  in  -  fol.  hoc  titulo.  PraSica 
feu  Commentaria  in  nonum  Rhazis  ad  AU 
manforem  Joannis  Mattruei  Gradii  Medio- 
lanenfis.  Expofitiones  fuper  vigejimam  je. 
atndam  Fen  tertU  canonis  Avicennd.  Me. 
diolani,  1494-  in-folio.  Confiliorum  fecun- 
dùm  vias  Avicennd  ordinatorum  utile  reper. 
torium ,  additis  antiquijjîmi  Medici  Rabin 
Mot/fis  de  regimine  vit<t  quinque  traSfati- 
bus  ;  neenon  Raymundi  Lullii  de  fecretis  na- 
tur*  Uhris  duobus.  Venetiis,  1^14.  in- fol. 

FERRA  RI  A,  (N),  Botan.,  genre  de 
plante  dont  la  fleur  enveloppée  d'une 
(pathe,  cft  formée  de  fix  pétales  froncés 
(ans  calice ,  &  trois  étamines  attachées  au 
corps  du  piftil  qui  fe  termine  par  un  ftig- 
mate  en  capuchon  ,  &  dont  l'ovaire  pla- 
cé fous  ta  fleur  devient  une  capfulè  à 
trois  loges.  Linn.  gen.  pl.  gynand.  triand. 

On  n'en  connoit  qu'une  efpece  qui  eft 
étrangère.  (D.  ) 

FERRARIIS,  Jean-Pierre  de,  (N), 
Hift.  Litt. ,  docteur  en  droit ,  natif  de 
Pavie  au  XIVe  fiecle ,  compolà ,  dans  un 
age  très- avance,  une  Pratique  de  Droit 
qui  lui  acquit  de  (a  réputation. 
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FERRE,  f.  f.  ,  Verrerie ,  infiniment 
de  fer  ,  c'eft  une  cfpcce  de  pince  dont 
on  fe  fert  dans  les  verreries  à  bouteilles , 

Eour  façonner  la  cordeline ,  &  faire  l'em- 
ouchurc  de  la  bouteille,  v.  Cordeli- 
VE.  Voyez  aulfi  l'article  Verrerie. 

FERREIRA ,  Antoine,  (N),  HiJi.\Utt. , 
né  à  Lisbonne ,  publia  dans  cette  ville , 
en  1570  un  cours  de  chirurgie,  eftimé 
&  plu  fi  eu  rs  fois  réimprimé.  L'auteur 
étoit  chirurgien  de  la  chambre  du  roi  de 
Portugal.  Il  mourut  en  1677. 

FERRER  une  pièce  d'étoffe,  Commerce, 
c'eft  y  appofer  un  plomb  de  vilïte  &  le 
marquer  avec  un  coin  d'acier,  v.  Plomi. 

Ferrer  ,  v.  act. ,  en  Architecture ,  c'eft 
mettre  les  garnitures  en  fer  ncccifaircs 
aux  portes  &  aux  croifées  d'un  bâtiment, 
comme  équerres,  gonds  ,  fiches,  ver- 
roux,  targettes,  loquets,  ferrures,  &c. 
Voyez  ces  mots ,  &  les  planches  &  les 
articles  de  la  Serrurerie. 

Ferrer,  entérine  cV  Aiguïllctier ,  c'eft 
garnir  un  ruban  de  fil,  ou  de  foie,  ou 
une  trclVe ,  d'un  ferret  de  quelqu'cfpece 
qu'il  puiifc  être. 

Ferrer  ,  c'eft  parmi  les  jilajjïeres ,  frot- 
ter la  filalfe  contre  un  fer  obtus  qui  la 
broyé,  pour  ainfi  dire,&  en  fait  tomber 
les  chenevotes.  v.  Fer. 

Ferrer  un  Cheval  ,  Markh.  Ex- 

{trcilion  qui  caractérife  non- feulement 
'action  d'attacher  des  fers  aux  pieds  du 
cheval,  mais  celle  de  couper  l'ongle  en 
îc  parant  ou  le  rognant.».  Ferrure. 

Le  premier  foin  que  doit  avoir  le  ma- 
réchal, que  l'on  chaige  de  ferrer  un  che- 
val ,  doit  être  d'en  examiner  attentive- 
ment les  pieds,  à  l'effet  de  fe  conformer 
enfuite  dans  fon  opération  aux  princi- 
pes que  l'on  trouvera  difeutés  au  mot 
Ferrure.  Cet  examen  lait,  il  prendra  la 
rnefure  de  la  longueur  &  de  la  largeur 
de  cette  partie,  &  forgera  fur  le  champ 
des  fers  "convenables  aux  pieds  fur  lef- 
guds  il  doit  travailler  i  ou  s'il  en  a  qui 
puiifént  y  être  appliqués  &  ajuftés,  il  les- 
appropriera  de  manière  à  en  faire  ufage. 
v.  Forger  &  Fer. 

Je  fuis  toujpurs.  étonné-  de  voir,  dans. 
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les  boutiques  des  ^maréchaux  un  appa- 
reil de  fers  tous  étampés ,  &  que  quel- 
ques coups  de  fermier  dilpofent  après 
un  moment  de  féjour  dans  la  forge  ,  à 
être  placés  fur  le  pied  du  premier  ani- 
mal qu'on,  leur  confie.  Que  de  variétés  ! 
que  de  différences  n'oblèrve-t-on  pas 
dans  les  pieds  des  chevaux ,  &  fouvent 
dans  les  pieds  d'un^  même  cheval  î  Qui- 
conque les  considérera  avec  des  yeux 
éclairés  ,  partagera  fans  doute  ma  fur- 
prife,  &  ne  feperfuadera  jamais  que  des 
fers  faits  &  forgés  prefque  tous  fur  un 
même  modèle ,  puhTent  recevoir  dans 
un  feul  inftant  les  changemens  que  de- 
manderoient  les  pieds  auxquels  on  les- 
deftine.  D'ailleurs  il  n'eft  apurement  pas- 
polltble  de  remédier  artez  parfaitement 
aux  étampurcs  qui  doivent  être  ou  plus- 
graffes  ou  plus  maigres,  v.  Ferrure.  Et 
il  réfulte  de  l'attention  du  maréchal  à  fe- 
précautionner  ainfi  contre  la  difette  des 
fers,  des  inconvéniens  qui  tendent  à 
ruiner  réellement  les  pieds  de  l'animal r 
&  à  le  rendre  totalement  inutile. 

Ces  fortes  d'ouvrier»  cherchent  à  juf- 
tifier  cet  abus,  &  à  s'exeufer  fur  la  lon- 
gueur du  tems  qu'il  faudroit  employer 
pour  la  ferrure  de  chaque  cheval ,  ii  leur* 
boutiques  n'étoient  ras  meublées  de  fers, 
ainfi  préparés  »  on  fe  contente  de  cette? 
raiibn  fpécieufe,  &  l'abus  fubfifte  ;  mais; 
rien  ne  fauroit  l'aurorifer,  lorfque  l'on* 
envifage  l'importance  de  cette  opéra- 
tion. D'ailleurs  il  n'eft  pas  difficile  de* 
fe  convaincre  de  l'illufion  du  prétexte* 
fur  lequel  ils  fe  fondent:  ou  les  chevaux 
qu'ils  doivent  ferrer  ,  font  en  effet  des» 
chevaux  qu'ils  Terrent  ordinairement;  ou 
ce  font  des  chevaux  étrangers,  &  qui; 
p  a  lien  t.  Dans  le  premier  cas,  il  eft  in- 
conteflabfe  qu'ils  peuvent  prévoir  l'ef- 
pect  de  fers  qui  conviendront,  &  l'inf- 
tant  où  il  faudra  les  rcnouvcller,  &  dès- 
lors  ils  ne  feront  pas  contraints  d'atten- 
dre celui  où  les  chevaux  dont  ils  com~ 
noilferit  les  pieds,  leur  feront  amenés,, 
pour  fe  mettre  à  un  ouvrage  auquel  ils", 
pourront  fc  livrer  la  veille  du  jour  pris  & 
choili  fiour  .les  ferrer.  Dans  lefeçond  cas,. 
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ils  confommeront  plus  de  tems  ;  mats  ce 
tems  ne  fera  pas  coulidér.ible,  dès  qu'ils 
auront  une  quantité  de  f;rs  auxquels  ils 
aur  mt  donné  d'avance  une  forte  decon- 
tours ,  qu'ils  auront  digrollïs  ,  &  qu'il 
ne  s'agira  que  d'étamper  &  de  perfec- 
tionner i  il  n'eft  donc  aucune  circonf- 
tance  qui  puilfe  engager  à  tolérer  ces 
approvi  l'ion  ncmens.  fuggérés  par  le  delir 
imnudéré  du  gain  ;  delir  qui  l'emporte 
dans  la  plus  grande  partie  de  ces  arti- 
fansfur  celui  de  pratiquer  d'une  maniè- 
re qui  foit  avantageufe  au  public ,  bien 
loin  de  lui  être  onéreufe  &  préjudi- 
ciable. 

Quoiqu'il  en  foit,  le  fer  étant  forgp 
ou  pré  parc  ,  le  maréchal  ,  muni  de  fon 
tablier  ,  ».  Tablier  ,  ordonnera  au  pa-. 
lefrenier  ou  à  un  aide,  de  lever  un  des 
pieds  de  l'animal.  Ceux  de  devaut  feront 
tenus  Amplement  avec  les  deux  mains; 
à  l'égard  de  ceux  de  derrière,  le  canon 
&  le  bou'et  appuyeront  &  repoferont 
fur  la  cuuTe  du  palefrenier,  qui  paifera, 
pour  mieux  s'en  alfurcr,  fon  bras  gau- 
che, s'il  s'agit  du  pied  gauche,  &  fon 
bras  droit,  s'il  s'agit  du  pied  droit,  fur 
le  jarret  du  cheval. 

Il  cft  une  multitude  de  chevaux  qui 
ne  fupportent  que  très  -  impatiemment 
l'action  du  maréchal  ferranc,  &  qui  fe 
défendent  violemment  lorfqu'on  entre- 
prend de  leur  lever  les  pieds.  Ce  vice 
provient  dans  tes  uns  &  dans  les  autres 
du  peu  de  foin  que  l'on  a  eu  dans  le 
tems  qu'ils  n'étoient  que  poulains  ,  de 
les  habituer  à  donner  &  a  préfenter  cette 
partie  fur  laquelle  on  devoit  frapper,  & 
que  l'on  devoit  alors  lever  très  fou  vent 
en  les  flattant.  Il  peut  encore  reconnoi- 
tre  pour  caufe  la  brutalité  des  maré- 
chaux &  des  palefreniers,  qui  bien  loin 
de  carclfer  l'animal  &  d'en  agir  avec  dou- 
ceur, le  maltraitent  &  le  châtient  au 
moindre  mouvement  qu'il  fait  ;  &  il  eft 
quelquefois  ocsaiionné  par  la  contrainte 
dans  laquelle  ils  le  mettent ,  &  dans  la- 
quelle ils  le  tiennent  pendant  un  inter- 
valle trop  long.  Quelle  qu'en  puilfe  être 
la  fource  »  on  doit  le  placer  au  rang  des 
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défauts  les  plus  cfTentiels,  foit  à  raifon 
de  l'embarras  dans  lequel  il  jette  inévi- 
tablement lurfque  le  cheval  fe  déferre 
dans  une  route  »  foit  par  rapport  aux 
confequenecs  funeltcs  des  efforts  qu'il 
peut  faire,  lorfque  pour  pratiquer  cette 
opération  on  elt  obligé  de  le  placer  dans 
le  travail,  ou d\  voir  recours  à  la  plate- 
longe  :  foit  par  le  danger  continuel  au- 
quel font  expofés  les  maréchaux  &  leur» 
aides  quand  il  cft  qurftion  de  le  ferrer. 
On  ne  doit  prendre  les  voies  de  la  ri- 
gueur qu'après  avir  vainement  épuiic 
toutes  les  autres.  Si  celles-ci  ne  produi- 
fent  point  relativement  à  de  certains 
chevaux  tout  l'crfet  qu'on  s'en  promet- 
toit,  on  eft  toujours  à  tems  d'en  reve- 
nir aux  premières,  &du  moins  n'eft  on 
pas  dans  le  cas  de  fe  reprocher  d'avoir 
donne  lieu  à  la  rcpupnance  de  l'animal, 
ou  d'avoir  contribué  à  le  confirmer  dans 
toutes  tes  defenfes  auxquelles  il  a  recours 
pour  fe  foultraire  à  la  main  du  maré- 
chal? J'avoue  que  ia  longue  habitude  de 
ces  mêmes  défenfes  préfente  des  obfta- 
cles  très-difficiles  à  furmonter  i  mais  en- 
fin la  patience  ne  nuit  point ,  &  ne  fau- 
roit  augmenter  un  vice  contre  lequel  les 
refTources  que  l'on  efpere  de  trouver 
dans  les  châtimens ,  (ont  toujours  im- 
puifTantes.  Souvent  elle  a  ramené  à  la 
tranquillité  des  chevaux  que  les  coups 
nurotent  précipités  dans  les  plus  grands 
défordres.  On  ne  court  donc  aucun  rit 
que  de  recommander  aux  palefreniers  de 
tâcher  d'adoucir  la  fougue  de  l'animal, 
&  de  l'accoutumer  infenfiblemcnt  à  fe 
prêter  à  cette  opération.  Ils  lui  manie- 
ront pour  cet  effet  les  jambes  en  le  ca- 
rcifant,  en  lui  parlant,  &  en  lui  donnant 
du  pain  -,  ils  ne  diftribueront  jamais  le 
fon ,  l'avoine ,  le  fourrage  en  un  mot , 
que  cette  diftribution  ne  foit  précé- 
dée &  fuivie  de  cette  attention  de  leur 
part.  Si  le  cheval  ne  fe  révolte  point, 
ils  tenteront  en  en  ufant  toujours  de 
même  ,  de  lui  foulever  peu  à  peu  les 
pieds,  &de  leur  faire  d'abord  feulement 
perdre  terre.  Ils  obferveront  de  débuter 
par  l'un  d'eux,  ils  en  viendront  par  gra- 
dation 
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dation  aux  trois  autres ,  &  enfin  ils  con- 
duiront d'une  manière  infenûble  ces 
mêmes  pieds  au  degré  d'élévation  né- 
cc flaire  pour  être  à  la  portée  de  la  main 
de  l'ouvrier.  A  mefure  que  le  palefrenier 
vaincra  la  réûftance  de  l'animal ,  il  frap- 
pera légèrement  fur  le  pied  ;  les  coups 
qu'il  donnera  feront  fuccefiïvement  plus 
forts,  &  cette  conduite  pourra  peut-être 
dans  la  fuite  corriger  un  défaut  dans  le- 
quel le  cheval  eût  perfévéré,  s'il  eût  été 
pris  autrement,  &  qui  l'auroit  même 
rendu  inacceflible  fi  l'on  eût  eu  recours 
à  la  force  &  à  la  violence. 

Il  en  efl  qui  fe  lailfent  tranquillement 
ferrer  à  l'écurie  ,  pourvu  qu'on  ne  les 
mette  point  hors  de  leurs  places  :  les  at- 
tentions que  je  viens  de  preferire ,  opè- 
rent fouvent  cet  effet.  D'autres  exigent 
Amplement  un  torchené,  ©.  Torchené  > 
ou  les  morailles ,  v.  Morailles.  Les 
uns  ne  remuent  point  lorfqu'ils  font 
montés;  la  plate- longe,  le  travail  fou- 
met  les  autres,  v.  Plaie-longe  ,  Tra- 
vail. Mais  fi  ces  dernières  précautions 
effarouchent  l'animal  ,  il  cft  à  craindre 
qu'elles  ne  lui  foient  nuifibles,  fur- tout 
s'il  eft  contraint  &  maintenu  de  façon 
que  les  efforts  qu'il  peut  faire  pour  fe 
dégager,  puitfent  s'étendre  &  repondre 
à  des  parties  eflentielles. 

Le  parti  de  le  renverfer  eft  encore  le 
moins  fur  à  tous  égards  ,  outre  que  la 
fituation  de  l'animal  couché  n'eft  point 
favorable  au  maréchal  qui  travaille ,  & 
qu'il  n'eft  pas  poffible  dans  cet  état  de 
n'omettre  aucun  des  points  que  l'on  doit 
conlidérer  pour  la  perfection  de  cette 
opération. 

Celui  que  quelques  maréchaux  pren- 
nent d'étourdir  le  cheval  en  le  faifant 
troter  fur  des  cercles  ,  après  lui  avoir 
mis  des  lunettes,  t».  Lunettes,  &  en 
choillflant  pour  cet  effet  un  terrein  dif- 
ficile ,  eft  le  dernier  auquel  on  doive  s'ar- 
rêter. La  chùte  provoquée  du  cheval  fur 
un  pareil  terrein ,  peut  être  dangereufe  : 
d'ailleurs  un  étourdiflement  ainfi  occa- 
fionné  ,  excite  toujours  le  défordre  & 
le  trouble  dans  l'économie  animale  ,  & 
TomcXVUl. 
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peut  fufeiter  beaucoup  de  maux  }  tels 
que  les  vives  douleurs  dans  la  tête ,  le 
vertige  ,  &c.  on  ne  doit  par  conféquent 
mettre  en  pratique  ces  deux  dernières 
voies ,  que  dans  l'impolîïbilité  de  réuf- 
fir  au  moyen  de  celles  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  en  eft  une  autre  qui  paroit  d'abord 
finguliere  ;  c'elt  d'abandonner  totalement 
le  cheval ,  de  lui  ôter  jufqu'à  fon  licol , 
ou  de  ne  le  tenir  que  par  le  bout  de  lon- 
ge de  ce  même  licol ,  fans  l'attacher  en 
aucune  façon.  Plufieurs  chevaux  ne  fe 
livrent  qu'à  ces  conditions.  Ceux  -  ci  ont 
été  gênés  &  contraints  autrement  dans 
les  premiers  tems  où  ils  ont  été  ferrés  ^ 
&  la  contrainte  &  la  gène  font  l'unique 
objet  de  leur  crainte  &  de  leur  appré- 
henfion.  J'en  ai  vu  un  de  cette  efpece , 
qu'un  maréchal  tentoit  inutilement  de 
réduire  après  l'avoir  renverfé ,  &  qui 
auroit  peut  être  été  la  victime  de  cet  ou- 
vrier, fi  je  n'avois  indiqué  cette  route-, 
il  la  fuivit,  le  cheval  celfa  de  fe  défen- 
dre ,  &  préfentoit  lui-même  fes  pieds. 

Suppofons  donc  que  l'aide  ou  le  pale- 
frenier fefoit  faifldu  pied  de  l'animal,  le 
maréchal  ôtera  d'abord  le  vieux  fer.  Pour 
y  parvenir ,  il  appuyera  un  coin  du  tran- 
chant du  rogne  -  pied  fur  les  uns  &  les 
autres  de  rivets,  &  frappera  avec  fon 
brochoir  fur  ce  même  rogne-pied,  à  l'ef- 
fet de  détacher  les  rivets.  Ces  rivets  dé- 
tachés ,  il  prendra  avec  fes  triquoifes  le 
fer  par  l'une  des  éponges ,  &  le  fouleve- 
ra  ;  dès-lors  il  entraînera  les  lames  bro- 
chées i  &  en  donnant  avec  fes  mêmes 
triquoifes  un  coup  fur  le  fer  pour  le  ra- 
battre fur  l'ongle ,  les  clous  fe  trouve, 
ront  dans  une  fituatitfn  telle  qu'il  pourra 
les  pinfcer  par  leurs  têtes,  &  les  arracher 
entièrement.  D'une  éponge  il  paffera  à 
l'autre ,  &  des  deux  éponges  à  la  pince  > 
&  c'eft  ainfi  qu'il  déferrera  l'animal.  It 
eft  bon  d'examiner  les  lames  que  l'on  re- 
tire ;  une  portion  de  clou  reftée  dans  le 
pied  du  cfieval ,  forme  ce  que  nous  ap- 
pelions une  retraite.  ».  Retraite.  Le 
plus  grand  inconvénient  qui  puiife  en  ar- 
river ,  n'eft  pas  de  gâter  &.  d'ébrechec 
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le  boutoir  du  maréchal;  mais  fi  malheu- 
reufement  la  nouvelle  lame  que  l'on  bro- 
chera ,  chalTe  &  détermine  cette  retraite 
oontre  le  vif  ou  dans  le  vif,  l'animal 
boitera,  le  pied  fera  ferre,  ou  il  en  ré- 
sultera une  plaie  compliquée. 

Le  fer  étant  enlevé ,  il  s'agira  de  net- 
toyer le  pied  de  toutes  les  ordures  qui 
peuvent  fou  (traire  la  foie,  la  fourchette 
&  les  mamelles,  ou  le  bras  des  quar- 
tiers ,  v.  Ferrure  ,  aux  yeux  de  l'opé- 
rateur. C'cft  ce  qu'il  fera  en  partie  avec 
fon  brochoir,  &  en  partie  avec  fon  ro- 
gne-pied.  Il  s'armera  enfuite  de  fon 
boutoir  pour  couper  l'ongle  &  pour  pa- 
rer le  pied.  Il  doit  tenir  cet  instrument 
très -ferme  dans  fa  main  droite,  en  en 
appuyant  le  manche  contre  lui,  &  en 
maintenant  continuellement  cet  appui , 
qui  lui  donne  la  force  de  faire  a  l'ongle 
tous  les  retranchemens  qu'il  juge  con- 
venables,». Ferrure:  car  ce n'elt qu'en 
pouifant  avec  le  corps,  qu'il  pourra  les 
opérer  &  aifurer  fes  coups;  autrement 
il  ne  pourrait  l'emporter  fur  la  dureté 
de  l'ongle,  &  il  rifqueroit  s'il  agiflbit 
avec  la  main  feule  de  donner  le  coup  à 
l'aide  ou  au  cheval ,  &  d'eftropier  ou  de 
blefler  l'un  ou  l'autre.  Il  importe  aulfi , 
pour  prévenir  ces  accidens  cruels,  de 
tenir  toujours  les  pieds  de  l'animal  dans 
un  certain  degré  d'humidité  :  ce  degré 
d'humidité  s'oppofera  d'ailleurs  au  deifé- 
oherhent,  fource  de  mille  maux,  &  on 
pourra  les  humecter  davantage  quelques 
>ours avant  la  ferrure,  v.  Palefrenier, 
Panser.  Dès  que  la  corne  fera  ramol- 
lie, la  parure  en  coûtera  moins  au  ma- 
réchal. 

La  plûpart  d'entr'eux  pour  hâter  la 
befogne,  pour  fatisfairc  leur  avidité,  & 
pour  s'épargner  une  peine  qu'ils  redou- 
tent ,  appliquent  le  fer  rouge  fur  l'on- 
gle, &  con fument  par  ce  moyen  la  par- 
tie qu'ils  devraient  fupprimer  unique- 
ment avec  le  boutoir.  Rien  n'elt  plus 
dangereux  que  cette  façon  de  pratiquer; 
elle  tend  à  l'altération  entière  du  fabot, 
&  doit  leur  être  abfolument  interdite. 
J'ai  été  témoin  oculaire  d'évenemens  en- 
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core  plus  finiftres ,  caufes  par  Fapplica-' 
tion  du  fer  brûlant  fur  la  foie.  La  cha- 
leur racornit  cette  partie,  &  fufeiteune 
longue  claudication,  &  fouvent  les  che- 
vaux meurent  après  une  pareille  épreu- 
ve. Ce  fait  attelté  par  quelques  écri- 
vains &  par  un  auteur  moderne,  aurait 
au  moins  dû  être  accompagné  de  leur 
part  de  quelques  détails  fur  la  manière  de 
remédier  à  cet  accident;  leur  filence  ne 
fauve  point  le  maréchal  de  l'embarras 
dans  lequel  il  eft  plongé,  lorfqu'il  a  le 
malheur  de  fe  trouver  dans  ce  cas  affli- 
geant pour  le  propriétaire  du  cheval ,  & 
humiliant  pour  lui.  J'ai  été  confulté  dans 
une  femblable  occafion.  Le  feu  avoit 
voûté  la  foie ,  de  manière  qu'extérieure- 
ment &  principalement  dans  fon  milieu, 
elle  paroi/Toit  entièrement  concave  :  fa 
convexité  prefToit  donc  intérieurement 
toutes  les  parties  qu'elle  recouvre ,  &  la 
douleur  que  reâentoit  l'animal  étoit  û 
vive ,  qu'elle  étoit  fuivie  de  ta  fièvre  & 
d'un  battement  de  flanc  confidérable.  Si 
le  maréchal  avoit  eu  la  plus  légère  théo- 
rie ,  fon  inquiétude  aurait  été  bien  -  tôt 
difltpée  ;  mais  les  circonftances  les  moins 
difficiles ,  effrayent  &  arrêtent  les  artif- 
tes  qui  marchent  aveuglément  dans  les 
chemins  qui  leur  ont  été  tracés,  &  qui 
fonc  incapables  de  s'en  écarter  pour  s'en 
frayer  d'autres.  Je  lui  confeillai  de  dcf. 
foler  fur  le  champ  le  cheval  ;  &  à  l'aide 
de  cette  opération,  il  lui  conferva  la  vie: 
on  doit  par  eonféquent  s'oppofer  à  des 
manœuvres  qui  mettent  l'animal  dans 
des  rifques  évidens  ;  &  fi  l'on  permet  au 
maréchal  d'approcher  le  fer,  &  de  le 
placer  fur  le  pied  en  le  retirant  de  la  for- 
ge, il  faut  faire  attention  que  ce  même 
fer  ne  foit  point  rouge ,  n'affecte  &  ne 
touche  en  aucune  façon  la  foie,  &  qu'il 
ne  foit  appliqué  que  pendant  un  mitant 
très-court,  &  pour  marquer  feulement 
les  inégalités  qui  fubliitent  après  la  pa- 
rure ,  &  qui  doivent  être  applanies  avec 
le  boutoir. 

On  peut  rapporter  encore  à  la  parefie 
des  ouvriers  ,  l'inégalité  fréquente  des 
quartiers  i  outre  qu'en  coupant  l'ongle 
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ils  n'obfervent  point  à  cet  égard  de  juf- 
tefTe  &  de  préciuon ,  le  moins  de  facilité 
qu'ils  ont  dans  le  maniement  de  cet  ink 
trumeht  lorfqu'il  s'agit  de  retrancher  du 
quartier  de  dehors  du  pied  du  montoir, 
&  du  quartier  de  dedans  du  pied  hors 
du  montoir,  v.  Montoir,  tait  que  ces 
quartiers  font  toujours  plus  hauts  que 
les  autres ,  les  pieds  font  conféquemment 
de  travers,  &  une  ferrure  ainfi  conti- 
nuée (i. Hic  pour  donner  nailfance  à  une 
difformité  incurable.  Que  Ton  examine 
les  pieds  de  prefque  tous  les  chevaux , 
on  fe  convaincra  par  foi-même  de  la  juC 
tice  de  ce  reproche.  Le  relferrement  des 
quartiers,  leur  élargiifement ,  le  retré- 
cilfementdes  talons,  l'encaftelure ,  font 
de  plus  très  -  fou  vent  un  etfet  de  leur 
ignorance,  v.  Ferrure.  A  défaut  par 
eux  de  parer  à  plat  les  talons,  ils  les  ref- 
ferrent  plutôt  qu'ils  ne  les  ouvrent.  Voy. 
lbid. 

Après  qu'on  a  retranché  de  l'ongle 
tout  ce  qui  en  a  été  envifagé  comme  fu- 
perflu,  que  l'on  a  donné  au  pied  la  for- 
me qu'il  doit  avoir,  que  l'on  a  reôifié 
les  imperfections  ,  &  que  le  maréchal 
ayant  fait  pofer  le  pied  à  terre,  s'eft  af- 
furé  que  relativement  à  la  hauteur  des 
quartiers  il  n'eft  point  tombé  dans  l'er- 
reur commune,  car  il  ne  peut  juger  fai- 
nement  de  leur  égalité  que  par  ce  moyen , 
le  palefrenier  lèvera  de  nouveau  le  pied, 
&  le  maréchal  préfentera  le  fer  fur  l'on- 
gle :  ce  fer  y  portera  jufteroent  &  égale- 
ment, fans  repofer  fur  la  foie;  s'il  vîu 
cilloit  fur  les  mamelles ,  l'animal  ne  mar- 
cheroit  point  fûrement  ,  les  lames  bro- 
chées feroient  bien  -  tôt  ébranlées  par  1g 
mouvement  que  recevroit  le  fer  à  chaque 
pas  du  cheval,  dès  que  ce  fer  n'appuye- 
roit  pas  également  par-tout'*  &  u  fon 
appui  s'étendott  jufques  fur  la  foie ,  l'a. 
nimal  en  fourïriroit  alfez  ou  pour  boiter 
tout  bas,  ou  du  moins  pour  feindre.  La 
preuve  que  le  fer  a  porté  fur  cotte  par- 
tie ,  fe  tire  encore  de  l'infpeclic»  du  fer 
même  qui  dans  la  portion  même  fur  la- 
quelle a  été  fixé  l'appui  dont  il  s'agit, 
eft  beaucoup  plus  line,  plus  brillant  & 


FER  (,» 

plus  uni  que  dans  toutes  les  autres.  Il 
eft  néanmoins  des  exceptions  &  des  cas. 
où  la  foie  doit  être  contrainte;  mais 
alors  le  maréchal  n'en  diminue  pas  la 
force,  &  lui  conferve  toute  celle  dont 
clic  a  befoin.  ».  Ferrure.  Lorfque  je 
dis  au  relie  qu'il  cfi  important  que  le  fa 
porte  par-tout  également ,  je  n'entends  pas 
donner  atteinte  à  la  règle  &  au  principe, 
auquel  on  fe  conforme ,  en  éloignant  le 
fer  du  pied  depuis  la  première  étampure 
en- dedans  &  en  talon  iufqu'au  bout  de 
l'éponge ,  enforte  qu'il  y  ait  un  inter- 
valle fenfible  entre  l'ongle  &  cette  par- 
tie de  la  branche  :  cet  intervalle  qui  peut 
régner  fans  occafionner  leçhancellement 
de  fer  eft  néceffairç ,  &  par  lui  le  quar- 
tier de  dedans  toujours  &  dans  tous  les 
chevaux  plus  foiblé  que  celui  de  dehors, 
fe  trouve  extrêmement  foulagé. 

Aulîi-tôt  que  l'appui  du  fer  eft  tel 
qu'on  eft  en  droit  de  l'exiger,  le  maré- 
chal doit  l'aûujettir;  il  broche  d'abord 
deux  clous,  un  de  chaque  côté,  après 
quoi  le  pied  étant  à  terre ,  il  confidere 
fi  le  fer  eft  dans  une  jufte  pofttion:  il 
fait  en  fuite  reprendre  le  pied  par  le 
palefrenier,  &  il  broche  les  autres.  La 
lame  de  ces  clous  doit  être  déliée  &  pro- 
portionnée à  la  hncifc  du  cheval  &  A 
Tépaùfeur  de  l'ongle;  il  faut  cependant 
toujours  bannir,  tant  à  l'égard  des  che- 
vaux  de  légère  taille  que  par  rapport  aux 
chevaux  plus  épais ,  celles  qui  par  leur 
groûcur  &  par  les  ouvertures  énormes 
qu'elles  font,  détruifent  l'ongle  &  peu- 
vent encore  prefTer  le  vif  &  ferrer  le.  pied. 
Le  maréchal  brochera  d'abord  à  petits 
coups ,  &  en  maintenant  avec  le  pouce 
&  l'index  de  la  main  gauche ,  la  Unie 
fur  laquelle  il  frappe.  Lorfqu'elle  aura 
fait  un  certain  chemin  dans  l'ongle ,  & 
qu'il  pourra  reconnoicre  le  lieu  de  fa 
(ortie,  il  reculera  fa  main  droite  pour 
tenir  fon  brochoir  par  le  bout  du  man- 
che; il  foutiendra  la  lame  avec  un  des 
côtés  du  manche  de  fes  tricoifes ,  &  la 
çhadera  hardiment  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
entièrement  pénétre ,  &  que  l'arnlure  fc 
montre  totalement  eu  -  dehors.  Jl  eft  ici 
Oooo  z 
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plufieurs  chofes  à  obfcrver  attentivement. 
La  première  eft  que  la  lame  ne  foit  point 
coudée,  c'eft-à-dire,  Qu'elle  n'ait  point 
fléchi  en  conféquence  d'un  coup  de  bro- 
choir  donné  a  Faux  ;  alors  la  coudure 
eft  extérieure  &  s'apperçoit  aifément  :  ou 
en  conréquence  d'une  réfiftance  trop  for- 
te que  la  pointe  de  la  lame  aura  rencon- 
trée ,  &  qu'elle  n'aura  pu  vaincre  ;  &  fou- 
vent  alors  la  coudure  eft  intérieure,  & 
ne  peut  être  (bupçonnée  que  par  la  clau- 
dication de  l'animal  dont  elle  prefle  & 
ferre  le  pied.  La  féconde  confidération 
à  faire  eft  de  ne  point  caffer  cette  même 
lame  dans  le  pied  en  retirant  ou  en 
pou  (Tant  le  clou  ;  de  l'extraire  fur  le 
champ ,  ainfi  que  les  pailles  ou  les  brins 
de  lame  qui  peuvent  s'être  féparés  de 
la  lame  même,  v.  Retraite,  &  de 
chafTer  la  retraite  avec  le  repoufloir,  fi 
cela  fe  peut.  v. Tablier,  Repoussoir. 
On  ne  fauroit  encore  fe  difpenfer  de 
prendre  garde  de  brocher  trop  haut; 
en  brochant  bas,  on  ne  court  point  le 
hafard  d'enclouer.  Le  quartier  de  de- 
dans demande ,  attendu  fa  foiblefle  na- 
turelle ,  une  brochure  plus  baffe  que  ce- 
lui de  dehors:  c'eft  un  précepte  que  les 
maréchaux  ont  confacré  par  ce  proverbe 
miférablc  &  trivial ,  adopté  par  tous  les 
écuyers  qui  ont  écrit:  madame  ne  doit 
pas  commander  à  monjieur.  Les  lames  doi- 
vent être  chaffees,  de  façon  qu'elles  ne 
pénètrent  point  de  côté,  &  que  leur  for- 
tie  réponde  à  leur  ctampure.  Il  faut  de 
plus  qu'elles  fuient  fur  une  même  li- 
gne, c'eft-à-dire,  qu'elles  régnent  éga- 
lement autour  des  parois  du  fabot,  les 
rivets  fe  trouvant  tous  à  une  même  hau- 
teur ,  &  l'un  n'étant  pas  plus  bas  que 
l'autre;  ce  qui  eft  encore  recommandé 
dans  les  boutiques,  &  ce  que  l'on  y  en- 
feigne  en  débitant  cet  autre  proverbe, 
il  ne  faut  pas  brocher  en  mufique. 

Les  étampures  fixant  le  lieu  où  Ton 
doit  brocher,  il  feroit  fans  doute  inutile 
de  rapporter  ici  celui  que  renferment  ces 
expreluons,  pince  devant,  talon  derrière, 
&  qui  ne  fignifient  autre  chofe,  fi  ce 
n'eft  que  les  fers  de  devant  doivent  être 
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aflujettis  en  pince ,  &  les  fers  de  derrière 
en  talon.  La  routine  feule  fufftt  pour 
graver  de  tels  principes  dans  l'efprit  des 
maréchaux:  il  en  eft  cependant  plufieurs 
dans  les  campagnes  qui  n'adoptent  point 
celui-ci  ou  qui  l'ignorent,  &  qui  faus 
égard  à  la  foibleffe  de  la  pince  des  pieds 
de  derrière  &  des  talons  des  pieds  de 
devant ,  brochent  indifféremment  par- 
tout ,  après  avoir  indifféremment  étampé 
leurs  fers  félon  leur  caprice  &  leurs  idées. 
Il  eft  facile  de  prévoir  les  malheurs  qui 
peuvent  en  arriver. 

Revenons  à  notre  opération.  Dès  que 
chaque  lame  eft  brochée,  l'opérateur  doit 
par  un  coup  de  brochoir  lur  Paffilure, 
abattre  la  portion  de  la  lame  qui  faillit 
en- dehors  Le  long  de  l'ongle  ,  enforte 
que  la  pointe  foit  tournée  en-deffous; 
&  tous  les  clous  étant  pofés,  il  doit 
avec  l'es  tricoifes  rompre  &  couper  tou- 
tes les  affilures  qui  ont  été  pliées  &  qui 
excédent  les  parois  du  fabot,  Il  coupe 
en  fuite  avec  le  rognepied  toute  la  por- 
tion de  l'ongle  qui  outrepafTe  les  fers , 
ainfi  que  les  éclats  que  les  clous  ont  pu 
occalionner:  mais  il  ne  frappe  pour  cet 
effet  avec  fon  brochoir  fur  le  rogne- 
pied,  que  modérément  &  à  petits  coups. 
De- là  il  rive  les  clous  en  en  adreffant 
d'autres  moins  ménagés ,  fur  ce  qui  pa- 
roit  encore  des  affilures  coupées  ou  rom- 
pues :  mais  comme  ces  mêmes  coups  fur 
les  affilures  pourroient  rechafTer  les  clous 
par  la  tête  ,  il  oppofe  les  tricoifes  fur 
chaque  caboche ,  à  l'effet  de  maintenir 
&  d'affurer  les  lames  dont  la  tète  s'éie- 
veroit  au-deffus  du  fer,  &  s'éloigneroit 
de  fétampure  fans  cette  précaution.  H 
en  prend  encore  une  autre;  les  affilures 
frappées,  ou ,  quoi  qu'il  en  foit,  ce  qu'il 
en  refte  fe  trouve  feulement  émouifé.  D 
enlevé  donc  avec  le  coin  tranchant  du 
rogne-pied ,  une  légère  partie  de  la  corne 
qui  environne  chaque  clou  ;  &  alors  au 
heu  de  cogner  fur  la  pointe  des  affilures, 
il  cogne  fur  les  parties  latérales ,  &  in- 
fère cette  même  pointe  dans  l'ongle ,  de 
façon  qu'elle  ne  furmonte  point,  &  que 
les  rivets  font  tels  qu'ils  ne  peuvent 
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point  blefTer  l'animal ,  &  occafionner  ce 
que  nous  nommons  entretaûlure.  v.  Fer- 

RURB. 

Il  ne  refte  plus  enfuite  au  maréchal 
qu'à  unir  avec  la  rape,  v.  Rape,  Ta- 
blier ,  tout  le  tour  du  fabot,  lorfque 
le  palefrenier  a  remis  le  pied  à  terre  -,  & 
quelques  coups  légers  redonnés  fur  les 
rivets,  terminent  toute  l'opération. 

Il  feroit  foperflu  de  parler  des  clous 
à  glace  &  des  clous  à  grofle  tête,  que 
l'on  employé  pour  empêcher  les  chevaux 
de  glifler i  il  n'efl  perfonne  qui  ne  con- 
noiue  la  forme  de  ces  fortes  de  clous  : 
mais  je  né  puis  en  finilfant  cet  article , 
trop  faire  fentir  la  néoelHté  de  ferrer 
les  chevaux  un  peu  plus  fouvent  que 
l'on  ne  fait  communément.  Il  eft  nom- 
bre de  perfonnes  qui  fe  perfuadent  qu'il 
eft  bon  d'attendre  que  les  fers  foient  en- 
tièrement ufés  pour  en  mettre  de  nou- 
veaux i  &  il  en  eft  d'autres  qui  veulent 
épargner  les  relevées  ou  les  raflis ,  v.  Re- 
levées, Rassis,  convaincus  que  l'ac- 
tion de  parer  ou  de  rafraîchir  l'ongle, 
n'eft  nullement  utile  &  ne  profite  qu'au 
maréchal:  ce  préjugé  nuit  à  ceux  qu'il 
aveugle  &  qu'il  féduit,  car  infcnfiblement 
les  pieds  de  l'animal  fe  ruinent  &  dépé- 
rirent s'ils  font  ainfi  négligés.  11  feroit 
à- propos  de  les  vifiter  &  d'y  retoucher 
au  moins  tous  les  mois,  ce  qui  n'arrive 
point  aux  maréchaux  avec  lefquels  on 
a  traité  pour  Tannée  entière;  ils  atten- 
dent en  effet  la  dernière  extrémité  pour 
reparer  des  pieds  qu'ils  endommagent  la 
plupart  &  par  leur  ignorance  &  par  l'a- 
bandon dans  lequel  ils  les  laiffent. 

Ferrer  ,  Serrur.  •>  c'eft  pofer  toutes 
les  pièces  de  fer  dont  les  ouvrages ,  tant 
en  bois  que  d'une  autre  matière,  ex- 
cepté le  fer ,  doivent  être  garnis.  Quand 
on  dit ,  ferrer  une  porte  de  bois  de  pièces 
de  fer  ,  çe  mot  renferme  les  fiches  , 
verrouils,  pentures,  ferrures,  boutons, 
clons ,  &c.  dont  elle  doit  être  garnie.  Il 
en  eft  de  même  d'une  croifée  ;  la  ferrer, 
c'eft  la  garnir  de  fes  fiches,  épagnoiet- 
tes,  &c. 

.  FERRERA,  Jean,  (N),  Hift.  LUt.% 
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Efpagnol,  entreprit  par  ordre  du  cardi- 
nal Ximenès,  un  Traité  complet  d'agri- 
culture. Il  ramafla  dans  fon  ouvrage  tout 
ce  que  les  anciens  &  les  modernes  avoient 
écrit  d'important  fur  ce  premier  art  du 
genre  humain.  Il  y  joignit  fes  obfcrva- 
tions  particulières,  fruits  d'une  longue 
expérience. 

FERRERAS ,  Dom  Jean  de ,  (N) ,  Hift. 
Litt.t  naquit  en  i6f2  à  Labanncza  en 
Efpagne.  Il  fe  diftingua  de  bonne  heure 
par  la  pénétration  de  fon  efprit  &  par 
fon  application  au  travail.  Après  avoir 
fait  fes  études  avec  beaucoup  de  fuccès 
dans  Puniverfité  de  Salam.inquc,  il  ob- 
tint au  concours  la  cure  de  S.  Jacques 
de  Talavora  dans  le  diocefe  de  Tolcde. 
Il  fut  transféré  enfuite  à  celle  de  S.  Pierre 
de  Madrid  par  fon  confeffeur.  Ferreras 
refufa  quelque  tems  après  deux  évtchés 
confidcrables ,  malgré  les  infiances  que 
lui  fit  la  cour  de  les  accepter.  L'acadé- 
mie de  Madrid  le  choifit,  l'année  même 
de  fa  fondation  en  171?,  pour  un  de 
fes  membres.  Le  roi  en  confirmant  un 
choix  applaudi  par  tous  les  gens  de  let- 
tres, l'honora  de  la  charge  de  garde  de 
fa  bibliothèque.  Ferreras  fut  très  -  utile  à 
l'académie  naiffante  par  fes  lumières.  U 
lui  fervit  fur- tout  beaucoup  pour  la  com- 
pofition  du  DiUionnaire  Fjpagnol ,  entre- 
pris &  publié  par  cette  îlluftre  compa- 
gnie en  17^9,  en  6  vol.  in -fol.  Ferreras 
etoit  mort  quatre  ans  auparavant  en  1 7  ?  f . 
On  a  de  ce  favant  Eipagnol  plufîeurs 
ouvrages  de  théologie ,  de  philofophie , 
de  belles-lettres  &  d'niftoire.  Le  plus  con- 
fid érable  &  le  plus  connu  eft  fon  Wfloire 
générale  d'Fjpagnc,  écrite  en  cfpagnol,  tra- 
duite en  françois  par  d'Hermilly,  en  10 
vol.  in-4*.  Le  fuffrage  de  tous  les  littéra- 
teurs a  placé  cette  hifloire  au  -  deflus  de 
celle  de  Mariana  plus  élégante,  mais  moins 
exacte  &  moins  fidèle.  Fermas  termine 
fon  ouvrage  au  règne  de  Philippe  II. 

FERRE f,  f.  m.,  en  termes  d' Aiguille- 
tier  i  c'eft  une  petite  plaque  de  laiton  ou 
de  cuivre,  mince,  taillée  en  triangle  ifo- 
cele,  tronqué,  dans  laquelle  on  embraffe 
&  ferre ,  fur  les  crénelures  d'un  petit 
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enclumeau  &  avec  te  marteau ,  un  bout 
ou  même  les  deux  bouts  d'un  cordon , 
d'un  lacet ,  &c.  pour  en  faciliter  le  paf- 
fage  dans  les  trous  ou  œillets  qui  lut 
font  deltinés.  Il  y  a  des  ferrets  (impies , 
à  clavier  &  à  embrancr. 

Les  fimpUs  prennent  un  ruban  fur  fa 
longueur,  le  ferrent,  &  vont  en  dimi- 
nuant vers  leur  extrémité. 

Les  ferrées  à  embraJJ'er  font  des  efpeces 
de  fers  fort  courts,  affez  femblables  à 
l'anneau  dont  on  fe  fert  pour  retenir  la 
trèfle  des  aiguillettes  &  à  autres  ufages. 

Ceux  à  bandages  font  des  fers  montés 
fur  des  rubans  de  fil,  fervant  dans  les 
bandages  pour  les  defcentes. 

Les  ferrets  de  caparaffon  font  montés 
fur  des  gances  de  fil  ou  de  foie ,  'dont 
en  fé  fert  pour  attacher  un  harnois.  Il 
y  a  Une  infinité  d'autros  ferrets. 

Ferret,  en  termes  de  Cirier\  c'eft 
tin  petit  tuyau  de  fer-blanc,  dans  lequel 
on  introduit  la  tête  d'une  mèche  de  bou- 
gie ,  pour  l'empêcher  de  prendre  de  la 
cire ,  ce  qui  la  rendroit  difficile  à  allu- 
mer. Il  s'appelle/cr/rct ,  parce  qu'en  erfet 
il  reflerable  parfaitement  au  ferret  d'un 
lacet. 

Ferret,  Verrerie  ,  canne  de  fer  plus 
menue  que  la  fele ,  &  moins  longue, 
armée  de  même  d'une  poignée  de  bois. 
Elle  n'eft  point  creufe ,  l'ouvrier  ne  s'en 
fervant  que  pour  prendre  dans  un  pot 
un  peu  de  matière,  qu'il  attache  à'  la 
bolfe  par  la  boudiné  pour  l'ouvrir  &  en 
faire  un  plat  de  verre.  Voyez  l'article 
Verrerie. 

FERRETE,  Gc'og.  Mod.,  par  les  Al- 
lemands Pfirth*  en  latin  Ficrritum,  pe- 
tite ville  d'Alface  fur  la  rivière  d'fll, 
chef- lieu  d'une  feigneurie  ou  comté  de 
même  nom ,  dans  le  Sundgaw  propre , 
fujette  à  la  France  depuis  16*48-  Ferrete 
retfortit  du  confeil  de  Colmar,  &  eft 
dans  un  terroir  très-fertile,  à  quatre  lieues, 
fud-oueft,  de  Baie,  neuf,  eft,  de  Monc» 
belliard.  Long.  25*.  10.  lat.  47.  40. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  la  feigneu- 
rie  ou  comté  de  Ferrete  avec  l'ancien 
comté  du  même  nom,  dont  elle  n'eft  que 
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le  dtftridfc  primitif,  &  qui  comprenoit  ou- 
tre cela  les  grands  bailliages  ou  feigneu- 
ries  d'Altkirch  &  de  Thann ,  de  Betfort. 
de  Dèle  &  de  R exige  mont ,  &  par  con- 
féquent  la  plus  grande  partie  du  Sund- 
gav.  Son  nom  vient  du  château  de  Fer- 
rete ,  Ferret* ,  Pherretd ,  Pjirth ,  bàtt  fur 
un  rocher  entre  Baie  &  Dèle,  &  donc 
la  plus  grande  partie  eft  en  ruines  au- 
jourd'hui. Il  en  eft  fait  mention  dès  l'an- 
née 1144»  &  ce  qui  en  forme  le  domaine 
à. prêtent,  appartient  dès  l'an  itfro  à  la 
maifon  de  Mazarin.  * 

Ferretes  d'Espagne  ,  H0.  Nat.  MU 
néralog.  Quelques  auteurs,  entr'autres 
Lémery  dans  fon  Dictionnaire  des  dro- 
gua ,  nomment  ainfi  une  efpece  d'hé- 
matite qui  eft  une  vraie  mine  de  fer, 
d'une  figure  régulière  &  déterminée  , 
ue  l'on  trouve  dans  quelques  endroits 
'Efpagne.  On  dit  aulfi  qu'il  s'en  ren- 
contre une  grande  quantité  en  France» 
à  Bagneres  au  pied  des  Pyrénées  &  aux 
environs.  Ce  font  de  petits  corps  fbli- 
des  qui  n'excèdent  guère  la  groifeur 
du  pouce,  d'une  couleur  d'ochre  ou  de 
fer  rouillé,  qui  ont  ou  la  forme  d'un  pa- 
rallélépipède à  fix  côtés  inégaux,  &  dont 
les  angles  font  inclinés  ;  ou  bien  ils  for- 
meroient  des  cubes  parfaits ,  &  reuem- 
bl  croient  à  des  dés  à  jouer ,  fi  leurs  fur- 
faces  n'étoient  point  un  peu  inclinées 
les  unes  fur  les  autres.  On  trouve  ces 
pierres  ou  ferretes  feules  8c  détachées  ; 
mais  fouvent  elles  font  grouppées  en- 
femble,  Se  l'on  en  rencontre  quelquefois 
une  centaine  attachées  les  unes  aux 
autres:  il  y  en  a  qui  ont  une  efpece  d'é- 
corce  luifante,  qui  retfomble  à  une  fubf. 
tance  métallique.  On  les  trouve  par  cou- 
ches dan6  une  efpece  d'ardoife  bleuâtre, 
enveloppées  d'une  madère  transparente 
Afibreufe.  Voyez  les  TranJàS.philof.n*. 
472.  p.  }o. 

FERRETIER,  f.m.,  Maréch. ,  mar- 
teau dont  le  maréchal  fe  fert  d'une  feule 
matn ,  pour  forger  le  fer  qu'il  tient  de 
l'autre  main  avec  la  tenaille.  Sa  fon- 
gueufin'excede  pas  cinq  pouces  :  il  n's 
ni  paone  ni  oreille  ;  ton  onl ,  d'environ 
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quinze  lignes  de  longueur  fur  douze  de 
largeur ,  eft  percé  précifément  au  haut 
du  front.  Cette  race  diminue  de  largeur 
également  par  l'un  &  l'autre  de  fes  bords, 
depuis  fa  fommité  jufqu'à  la  bouche, 
où  elle  fe  trouve  réduite  à  moins  de  deux 
pouces  dans  les  plus  gros  fermiers.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  joues;  elles 
s'clargilfent  à  mefure  qu'elles  en  appro- 
chent, mais  un  peu  plus  du  côté  du  bout 
du  manche  que  de  l'autre,  &  leur  lar- 
geur en  cet  endroit  eft  portée  jufqu'à 
trois  pouces.  Quant  aux  angles ,  ils  font 
fi  fortement  abattus ,  que  la  bouche  etl 
circonferite  par  un  o&ogone  très  allon- 
gé ;  elle  eft  de  plus  très-bombée ,  &  con- 
vexe par  l'arrondiiTenient  de  tous  ces  an- 
gles ,  jufqu'au  point  qu'il  ne  refte  aucun 
méplat  dans  le  milieu.  Sa  longueur  doit 
concourir  avec  celle  du  manche,  de  ma- 
nière que  fon  grand  axe  prolongé  idéa- 
lement ,  remonteroit  à  environ  deux  pou- 
ces près  de  ce  même  manche,  dont  la 
longueur  totale  n'en  excède  pas  dix. 

On  -donne  à  cette  forte  de  marteau 
depuis  quatre  jufqu'à  huit  ou  neuf  livres 
de  poids,  félon  le  volume  &  la  force  des 
fers  à  forger.  t>.  Forcer. 

FERRETTI ,  Emile ,  (N) ,  Hifi.  Litt. , 
né  à  Caftello-Franco en  i486,  fécretaire 
du  pape  Léon  X.  enfuite  confeiller  au 
parlement  de  Paris,  mort  à  Avignon 
en  1  r f 2 ,  cultiva  les  mufes  dans  le  tu- 
milice  de  la  cour.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages de  jurifprudence  &  de  belles-let- 
tres. 

Ferretti,  (N),  Hift.Utt.,  poète  & 
hiftorien  de  Vicenze  dans  le  XIVe  fie- 
cle  »  fut  un  de  ceux  qui  châtièrent  la  bar- 
barie répandue  en  Europe,  &  qui  firent 
renaître  le  bon  goût.  Parmi  les  produc- 
tions de  ce  favant  en  profe  &  en  vers, 
il  y  a  une  hiftoire  de  ion  tems,  en  fept 
livres,  depuis  nro  jufqu'en  1318.  Elle 
eft  curieule.  Muratori  l'a  publiée  dans 
le  IXe  tome  des  écrivains  de  YHiJloitt 
d'Italie. 

FERREUR,  f.  m.,  Comm. ,  celui  qui 
plombe  &  qui  marque  avec  un  coin  d  a- 
cier  les  «tories  de  laine. 
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FERRIER ,  Auger,  (N),  Hifi.  Litt., 
médecin  de  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis ,  étoit  de  Touloufe ,  où  il  naquit  en 
ifi?.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Montpellier  en  1  r;o ,  &  il  s'acquit  beau- 
coup d'eftime ,  tant  par  fon  mérite  na- 
turel ,  que  par  la  vafte  étendue  de  fes 
connoiifances. 

Ferher  &  Bodin ,  l'auteur  du  livre  de 
la  République,  s'étoient  engagés  dans  une 
difpute  qu'ils  traitoient  avec  une  aigreur 
indigne  de  gens  de  lettres;  &  ce  fut 
dans  le  tems  que  terrier  écrivoit  contre 
fon  adverfaire,  qu'il  fut  ailailli  d'un  mal 
aux  inteftins ,  qui  l'ôta  du  monde ,  après 
qu'il  eut  vécu  7f  ans  dans  une  parfaite 
famé.  Nous  avons  de  lui  les  ouvrages 
fui  vans  :  Vera  medendi  Afethodut  duo- 
bus  librit  comprehenfa.  Ejufdem  cafiiga- 
tiones  PraStic*  Médian* ,  Lugduni  1  f  74  , 
1602,  tn-8°.  Tolqfd  1577, in- 8°.  De  Puden- 
dagra  lue  Htfpanica  ,  libri  duo ,  Antucrpia 
ir$4,  in-S".  Pahfiis  1^77,  in- 16*.  De  ra- 
dice  China  liber ,  Tolofe  1  f  f  4 ,  in  -  8*.  De 
diebus  decretoriis  Jècundùm  Pythagoricam 
doBrinam  6f  rf/honomicam  obfervationem , 
Lugduni  If 41  ,  If49,  in-  \6°.  Liber  de 
Somniis.  Hippocratis  de  infomniis  liber.  Ga- 
leni  Liber  de  infomniis.  Synefti  liber  de fom- 
niis,  Lugd.  If49,  in-  16". 

FERRlERE ,  f.  f.,  Manège,  Maréch.t 
forte  de  valife  placée  communément  dans 
le  train  d'une  voiture  dclfinée  au  voya- 
ge, v.  Chaise  de  poste.  Quelques-uns 
donnent  très- mal- à- propos  ce  nom  au 
tablier  à  ferrer  du  maréchal,  v.  Tabli  er. 

FERRI  ERE ,  Claude  de,  (N) ,  Hifl.  Litt. , 
docteur  en  droit  de  Paris  fa  patrie ,  pro- 
feifa  cette  feienceà  Paris  &  puis  àRheims, 
où  il  mourut  en  17  i  r,  âgé  de  77  ans. 
Ses  ouvrages  font  eltimés.  Les  princi- 
paux font,  i°.  Commentaires  fur  la  cou- 
tume de  Paris.  2°.  Introdu&ion  à  la  prati- 
que. }°.  Traité  des  fiefs  fuivant  la  coutu- 
me de  France.  40.  La  Jurifprudence  du  DU 
gefte.  f  \  Celle  du  Code.  6°.  Celle  des  Ko- 
velles. 

FERRI  ERES ,  (N),  Géog.Mod.,  pe- 
tite ville  de  France,  avec  une  abbaye \ 
de  bénédicuns ,  qui  vaut  4foo  livres* 
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Elle  eft  dans  le  Gatinois-Orléanois ,  fur 
la  rivière  de  Clairi  ,  dans  une  contrée 
des  plus  agréables  ,  à  deux  lieues  de 
Montargis  &  vingt-trois  de  Paris. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de  ce  nom 
en  Provence ,  à  l'embouchure  de  l'étang 
de  Berre. 

FERRIUS  ou  FERRUS ,  Alphonfe,  (N), 
Hift.  Litt. ,  de  Naples ,  docteur  ès  arts 
&  en  médecine.  Il  enfeigna  la  chirur- 
gie dans  fa  patrie:  quelques-uns  difent 
même  qu'il  l'exerça  enfuite  à  Rome ,  en 
qualité  de  premier  chirurgien  de  Paul 
III.  fou verain  pontife,  élu  en  ifH»  m?*s 
il  paroit  plus  vraifemblable  qu'il  en  fut 
médecin.  Nous  avons  les  traités  fuivans 
de  fa  façon:  i".  De  fclopetorum  fwe  ar- 
chibuforum  vulneribus ,  libri  très.  Corolla- 
riumde  fdopcti  ac  fimilium  tormentorum  put- 
verc.  De  caruncula  five  tallo ,  qu*  terviù 
vrfiat  innafcuntur  ,  opufculum  ,  Lugduni , 
Iff $  ,  in -4".  Antucrpùt  ir8?»  w-4°-  T*- 
guri  lffr>  in -fol.  cunt  chirurgi*  fcripto- 
ribus.  a°.  De  Morbo  Gallico  ,  ligni  fan&i 
natura,  ufuque  multiplici  libri  quatuor.  Ex- 
tat  tomo  primo ,  pag.  347.  Operis  de  Mor- 
bo Gallico,  Venetiis  if65,  in -fol. 

FERROL,  (N),  Géogr.  Mo<Lt  petite 
ville  d'Erpagne,  dans  la  Galice,  fur  le 
golfe  de  la  Corognc ,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Juvia. 

FERKON,  Amaulddu,  (N),  Hiji. 
LUt. ,  confeiller  au  parlement  de  Bour- 
deaux,  auteur  d'une  Continuation  en  la- 
tin de  VHiJloire  de  Paul  Emile  ;  de  favan- 
tes  Obfervations  fur  la  loix,  &  d'autres 
ouvrages  qui  lui  ont  afluré  le  furnom 
d'Atticus  que  lui  donna  Scaliger.  Il  fut 
employé  dans  les  grandes  affaires  ,  & 
mourut  en  irtfi ,  âgé  de  4g  ans. 

FERRONNERIE ,  f.  f. ,  morage  de 
ferronnerie',  ce  terme  comprend  tous  les 
petits  ouvrages  de  fer  que  les  cloutiers 
&  autres  artifans  qui  travaillent  en  fer, 
ont  droit  de  forger  &  de  fabriquer. 

FERRONNIER,  f.  m.,  artifan  qui 
fait  &  vend  des  ouvrages  de  ferronnerie. 

FERRUGINEUX ,  adj. ,  Méd. ,  ce  qui 
participe  de  la  nature  du  fer,  ou  qui  con- 
tient des  particules  de  ce  métal,  v.  Fer. 


On  applique  particulièrement  ce  mot 
a  de  certaines  fources  minérales  dont 
l'eau,  en  pariant  par  les  entrailles  de  la 
terre  ,  s'imprègne  des  principes  de  ce 
métal. 

Ces  eaux  font  encore  appellées  fcrréet 
&  martiales,  v.  FER  &  MARTIAUX. 

FERRUGO,  (N),  Minér.  On  donne 
ce  nom  à  la  rouille  de  fer  qui  fe  produit 
naturellement  fur  les  barres  de  ce  mé- 
tal, expofées  à  fimpreflion  des  fluides. 

FERRURE ,  f.  f. ,  ArchiteQ.  &  Serrur. , 
s'entend  de  tout  le  fer  qui  s'employe  à 
un  bâtiment ,  pour  les  gonds ,  les  fer- 
rures ,  les  gâches ,  les  elfes ,  &c. 

Ferrure,  Marech.  Lzfcrrwc  eft  une 
action  méthodique  de  la  main  du  maré- 
chal fur  le  pied  du  cheval,  c'eft-à-dire, 
une  opération  qui  confifte  à  parer ,  à 
couper  l'ongle,  &  à  y  ajuffer  des  fers 
convenables.  Par  elle  le  pied  doit  être 
entretenu  dans  l'état  où  il  eft,  fi  fa  con- 
formation elt  belle  &  régulière  i  ou  les 
défectuofités  en  être  réparées,  fi  elle  fe 
trouve  vicieufe  &  difforme. 

A  la  vue  d'un  paffage  qui  fe  trouve 
dans  Xénophon,  de  re  equefiri,  &  par 
lequel  lies  moyens  de  donner  à  l'ongle 
une  confiftance  dure  &  compacte,  nous 
font  tracés,  on  a  fur  le  champ  conclu 
que  l'opération  dont  il  s'agit  n'étoit  point 
en  ufage  ch«  les  Grecs.  Homère  &  Ap- 
pien  cependant  parlent  &  font  mention 
d'un  fer  à  cheval  ;  le  premier  dans  le 
if  Ie  vers  du  fécond  livre  de  f Iliade ;  l'au- 
tre dans  fon  livre  de  bello  mithridatico. 
La  confequence  que  l'on  a  tirée,  en  fe 
fondant  fur  l'autorité  de  Xénophon ,  me 
paroit  donc  très-  hafardée.  On  pourroit 
en  effet  avancer ,  fur-tout  après  ce  que 
nous  lifons  dans  les  deux  autres  auteurs 
Grecs ,  que  ce  même  Xénophon  ne  pref. 
crit  une  recette  pour  durcir  &  refferrer 
le  fabot ,  que  dans  le  cas  où  les  che- 
vaux auroient  les  pieds  extrêmement 
mous  &  foibles;  &  dès- lors  cette  pré- 
tendue preuve  que  les  chevaux  n'érotent 
pas  ferrés  de  fon  tems,  s'évanouit  avec 
d'autant  plus  de  raifon  ,  que  quoique 
nous  nous  fervions  nous-mêmes  de  topi- 
ques 
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ques  aftringens  dans  de  fembtables  cir- 
conltances ,  il  n'en  eft  pas  moins  certain 
que  la  ferrure  eft  en  ufage  parmi  nous. 
On  ne  fait  ii  cette  pratique  étoit  géné- 
rale chez  les  Romains.  Fabretti,  qui  pré- 
tend avoir  examiné  tous  les  chevaux  re- 
préfentés  fur  les  anciens  monumens , 
fur  les  colonnes  &  fur  les  marbres ,  dé- 
clare n'en  avoir  jamais  vu  qu'un  qui  foit 
ferré.  Quant  aux  mules  &  aux  mulets , 
nous  ne  pouvons  avoir  aucun  doute  à 
cet  égard.  Suétone,  in  Nerone,  cap.xxx. 
nous  apprend  que  le  luxe  de  Néron  étoit 
tel,  qu'il  ne  voyageoit  jamais  qu'il  n'eût 
à  fa  fuite  mille  voitures  au  moins,  dont 
les  mules  étoient  ferrées  d'argent  :  Pline 
aflure  que  les  fers  de  celles  de  Poppée , 
femme  de  cet  empereur,  étoient  d'or} 
&  Catulle  compare  un  homme  indolent 
&  pareffeux,  à  une  mule  dont  les  fers 
font  arrêtés  dans  une  boue  épailfe  &  pro- 
fonde ,  enforte  qu'elle  ne  peut  en  for- 
tir.  Or  Ci  la  ferrure,  relativement  aux 
mules ,  étoit  fi  fort  en  vigueur ,  pour- 
quoi ne  l'auroit-elle  pas  été  relative- 
ment aux  chevaux ,  &  pourquoi  s'éleve- 
roit-on  contre  ceux  qui  feraient  remon- 
ter cette  opération  jufqu'à  des  liecles 
très- reculés':!'  Ces  queftionsne  nous  in- 
téreffent  pas  affez  pour  nous  livrer  ici  à 
la  diicullion  qu'elles  exigeraient  de  nous, 
dès  que  nous  entreprendrions  dcles  éclair- 
ci  r.  La  fixation  de  l'époque  &  du  tems 
auquel  les  hommes  ont  imaginé  de  fer- 
rer les  chevaux,  ne  fauroit  nous  être 
de  quelqu'utilité  ,  qu'autant  que  nous 
pourrions,  en  partant  de  ce  fait,  com- 
parer les  idées  des  anciens  &  les  nôtres , 
en  établir  en  quelque  façon  la  généalo- 
gie ,  &  découvrir ,  en  revenant  fur  nos 
pas,  &  à  la  faveur  d'un  enchaînement 
&  d'une  fuccefïion  confiante  de  lumiè- 
res, des  principes  oub'iés,  &  peut-être 
enfevelis  dans  des  écrits  délaides  ;  mais 
en  ce  point ,  ainfi  que  dans  tous  ceux 
qui  concernent  l'hippiatrique  ,  il  n'eft 
pas  poflible  d'efpercr  de  tirer  de  pareils 
avantages  de  l'étude  des  ouvrages  qui 
nous  ont  été  tranfmis.  Sacrifions  donc 
£msv  balancer  des  recherches  qui  con- 
Tome  XVIU. 
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courroîent  plutôt  à  flatter  notre  curiofité 
qu'à  nous  inftruire,  &  ne  nous  expo- 
fons  point  au  reproche  d'avoir  dans  une 
indigence  telle  que  la  nôtre,  &  dans  les 
befoins  les  plus  prêtons,  abandonné  le 
néceifaire  &  l'utile  pour  ne  nous  atta- 
cher qu'au  fuperflu. 

De  toutes  les  opérations  pratiquées  fur 
l'animal ,  il  en  eft  peu  d'aulli  commune 
&  d'au/ïi  répétée  que  celle-ci  ;  or  l'igno- 
rance delà  plupart  des artifans  auxquels 
elle  eft  confiée ,  &  qui ,  pour  preuve  de 
leur  favoir ,  atteftent  fans  cefle  une  lon- 
gue pratique ,  nous  démontre  affez  que 
le  travail  des  mains  ne  peut  conduire  à 
rien,  s'il  n'eft  foutenu  par  l'étude  &  par 
la  réflexion.  Toute  opération  demande 
en  effet  de  la  part  de  celui  qui  l'entre- 
prend, une  connoitTance  entière  de  la 
partie  fur  laquelle  elle  doit  être  faite: 
dès  que  le  maréchal  ferrant  ignorera  la 
ftrudlure,  la  formation,  &  les  moyens 
de  Paccroiffement  &  de  la  régénéra- 
tion  de  l'ongle,  il  ne  remplira  jamais 
les  différentes  vues  qu'il  doit  fe  propo- 
ser ,  &  il  courra  toujours  rifque  de  l'en- 
dommager &  d'en  augmenter  les  imper- 
fections ,  bien  loin  d'y  remédier. 

Le  fabot  ou  le  pied  n'eft  autre  chofe 
nue  ce  même  ongle  dont  les  quatre  ex- 
trémités inférieures  du  cheval  font  gar- 
nies. La  partie  qui  règne  dircâement 
autour  de  fa  portion  fupérieure,  eft  ce 
que  nous  nommons  précifement  la  cou- 
ronne \  fa  conflftance  eft  plus  compacte 
que  celle  de  la  peau  par- tout  ailleurs: 
les  parties  latérales  internes  &  externes 
en  forment  les  quartiers,».  Quartiers  j 
la  portion  antérieure,  la  pince,  v.  Pin- 
ce ;  la  portion  poftérieure ,  les  talons , 
v.  Talons  j  la  portion  inférieure  enfin 
contient  la  fourchette  &  la  lole,  ».  Four- 
chette, Sole  ;  celle-ci  tapùfe  tout  le 
delfous  du  pied. 

La  forme  naturelle  du  fabot  &  de  l'on«< 
gle  entier,  eft  la  même  que  celle  de  l'os 
qui  compofe  le  petit  pied  elle  nous  pré- 
fente  un  ovale  tronqué,  ouvert  fur  les 
talons,  &  tirant  fur  le  rond  en  pince. 
Dans  le  poulain  qui  naît,  l'ongle  a 
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moins  de  force  &  de  foutien  ;  IV  foie  efl 
molle  &  comme  charnue  ;  la  fourchette 
n'a  ni  faillie  ni  forme;  elle  n'oit  exacte- 
ment vifible  &  Paillante  en-dchors,  qu'à 
mefure  que  la  f  >lc  parvient  à  une  cer- 
taine conliltancc,  &  fc  durcit.  Il  en  elt 
à  cet  égard  comme  des  os  mêmes,  c'eft- 
à-dire,  qu'ici  l'ongle  elt  plus  mou  que 
dans  le  cheval  ,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
d'humidité,  &  que  les  parties  n'ont  pu 
acquérir  leur  force  &  leur  folniité. 

Quelque  compacte  que  foit  dans  l'ani- 
mal fait  la  fubltance  du  fabot  ,  il  elt 
conltant  que  l'ongle  dépend  des  parties 
molles,  &  reconnoit  le  même  principe. 
Il  n'elt  réellement  dans  fon  origine ,  ainli 
que  nous  l'oblcrvons  dans  le  fétus  &  dans 
le  poulain  n  ai  lia  ne,  qu'une  fuite  &  une 
production  du  fyltème  général  des  fibres 
&  des  vaiifeaux  cutanés ,  &  n'elt  formé 
que  par  la  continuité  de  ces  fibres  &  car 
l'extrémité  de  ces  mêmes  vantaux.  Ces 
fibres  à  l'endroit  de  la  couronne  font  in- 
finiment plus  rapprochées  les  unes  des 
autres,  qu'elles  ne  l'étoient  en  formant 
le  titlu  des  té;<uroens;  &  elles  le  reifer- 
rent  &  s'uuiifcnt  toujours  davantage  à 
mefure. qu'elles  fe  prolongent,  &  qu'el- 
les parviennent  a  la  pince  &  aux  extré- 
mités du  pied  :  de-là  la  dureté  &  la  con- 
fîltance  de  l'ongle.  Quant  aux  vaiifeaux, 
leur  union  plus  étroite  &  plus  intime 
contribue  à  cette  folidité  ;  mais  ils  ne 
s'étendent  pas  aulfi  loin  que  les  fibres  : 
arrivés  à  une  certaine  portion  du  fabot, 
leur  diamètre  eft  tellement  diminué  que 
leurs  liqueurs  ne  circulent  plus,  &  ne 
peuvent  s'échapper  que  par  des  porofi- 
tés  formées  par  l'extrémité  de  ces  tnyaux. 
La  liqueur  échappée  par  ces  porolîtés, 
nourrit  la  portion  qui  en  elt  imbue) 
mais  comme  elle  n'elt  plus  Ibumife  à  l'ac- 
tion fyltaltique,  elle  ne  peut  être  portée 
jufqu'à  la  partie  inférieure  de  l'ongle, 
aulfi  cette  partie  ne  reçoit-elle  point  de 
nourriture. 

Diitmguons  donc  trois  parties  dans  le 
fabot  ;  la  partie  fupérieure  fera  la  partie 
vive  ;  la  partie  moyenne  fera  la  partie 
demi- vive,  li  je  peux  m  exprimer  ainû  i 


&  la  portion  inférieure  fera  la  partie 
morte. 

La  partie  fupérieure,  ou  la  partie  vi- 
ve, ftra  aulfi  la  partie  fa  plus  molle, 
parce  qu'elle  fera  tidue  de  vaiifeaux  & 
de  fibres  qui  feront  moins  ferrés  à  l'ori- 
gine de  l'ongle  qu'à  fun  milieu  &  à  fa 
fin:  aulfi  voyons- nous  que  le  iabot,  à 
la  couronne  &  à  l'on  commencement, 
cil  moins  compade  qu'il  ne  felt  dans 
le  relte  d s  l'on  étendue,  foit  par  le  moin- 
dre rapprochement  des  hbres ,  fou  p<-rce 
que  les  liqueurs  y  circulent  &  l'abreu- 
vent ,  malgré  l'étroiteife  des  canaux  , 
dont  le  diamètre ,  quelque  petit  qu'il  foit, 
laiife  un  paliage  à  l'humeur  dont  il  tire 
&  dont  il  reçoit  la  nourriiure. 

La  partie  moyenne,  ou  la  partie  de- 
mi vive,  fera  d'une  conliltance  plus  du- 
re que  la  partie  fupérieure,  parce  que 
les  fibres  y  feront  plus  unies-,  &  que 
d'ailleurs  les  vaiifeaux  s'y  terminant,  ce 
n'elt  que  par  des  filières  extrémenent  te- 
nues, ou  par  des  porolités  impercepti- 
bles, que  la  partie  la  plus  fubtile  de  la 
lymphe  qui  lèrt  à  fon  entretien  &  à  fa 
nutrition ,  pourra  y  être  tranfmiie  &  y 
pénétrer. 

Enfin  la  partie  inférieure,  que  j'ai  cru 
devoir  appeller  la  partie  morte,  fera  d'une 
fubltance  encore  plus  folide  que  les  au- 
tres, parce  que  la  réunion  des  fibres  fe- 
re  plus  intime;  &  que  quand  même  on 
pourroit  y  fuppofer  des  vaiifeaux  ,  ils 
feroient  tellement  oblitérés  qu'ils  n'ad- 
mettroient  aucun  liquide,  ce  qui  eft  plei- 
nement démontré  par  l'expérience.  En 
effet,  lorfqu'on  coupe  l'ongle  en  cet  en- 
droit, &  que  l'on  pare  un  pied,  les  pre- 
mières couches  que  l'on  enlevé  ne  laif- 
fent  pas  entrevoir  feulement  des  velliges 
d  humidité  ;  or  dès  que  les  liqueurs  ne 
peuvent  être  charriées  jufqu'à  cette  par- 
tie, elle  ne  peut  être  envi fagée  que  com- 
me une  portion  morte,  &  non  comme 
une  portion  jouiifante  de  la  vie. 

Le  méchant  fme  de  la  formation  &  de 
l'entretien  du  fabot ,  eft  le  même  que 
c?lui  de  fon  ace  utilement.  Nous  avons 
reconnu  dans  la  couronne  &  dans  la 
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partie  vive,  des  vaifleaux  deftinés  à  y  por- 
ter la  nourriture ,  de  manière  que  les  loix 
de  la  circulation  s'y  exécutent  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  >  c'eft- 
à-dire,  que  la  liqueur  apportée  rar  les 
artères ,  eft  rapportée  par  des  veines  qui 
leur  répondent.  Nous  avons  obfcrvc, 
en  fécond  lieu ,  que  les  extrémités  de 
ces  mêmes  vaifleaiix  qui  donnent  la  vie 
à  la  partie  fuperieure,  font  directement 
à  la  partie  moyenne;  &  que  conféquem- 
ment le  fuc  nourricier  fuintant  dans  cette 
partie ,  &  y  trantiudant  par  les  extrémi- 
tés de  ces  canaux,  s'y  diftribue,  fans 
que  cette  humeur  puifle  être  repompee 
&  rentrer  dans  la  maffe.  Enfin  nous 
avons  envifagé  la  partie  inférieure,  com- 
me une  partie  abfolument  morte  ;  or  fi 
la  partie  fuperieure  eft  la  feule  dans  la- 
quelle nous  admettions  des  |vaiflèaux , 
elle  eft  aufli  fans  conteftation  la  feule 
qui  foit  expofée  à  l'impulfion  des  liqui- 
des, &  c'eft  conféquemment  en  elle  que 
s'exécutera  l'œuvre  de  la  nutrition  &  de 
l'accroiflcment. 

L'ongle  ne  s'accroît  &  ne  fe  prolonge 
pas  en  erlet  par  fon  extrémité  i  elle  ne 
tire  fon  accroiifement  que  depuis  la  cou- 
ronne, de  même  que  dans  la  végétation 
la  tige  ne  fe  prolonge  qu'à  commencer 
par  la  racine.  Cette  partie  &  la  portion 
fupéricure  du  fabot  font,  ainfi  que  je 
viens  de  le  remarquer,  les  feules  expofées 
à  l'impulfion  des  liquides.  Cette  impul- 
fion  n'a  lieu  que  par  la  contraction  du 
cœur ,  &  par  le  battement  continuel  des 
artères  ;  la  force  de  l'un  &  l'action  conf- 
tante  des  autres,  fumTent  pour  opérer 
non  -  feulement  la  nutrition,  mais  en- 
core l'accroiflement:  car  le  fluide  qu'ils 
y  pouffent  fans  celTe,  y  aborde  avecalfez 
de  vélocité  pour  furmonter  &  pour  vain- 
cre infenfîblement  l'obftaclc  que  lui  pré- 
fentent  &  la  portion  moyenne  &  la 
portion  inférieure  de  l'ongle  ,  de  ma- 
nière que  l'une  &  l'autre  font  châtiées 
par  la  portion  fuperieure.  A  mefure  que 
celle-ci  defeend,  &  qu'elle  s'éloigne  du 
centre  de  la  circulation ,  il  fe  fait  une  ré- 
génération i  &  cette  même  portion  étant 


FER  <S<?7 

alors  hors  du  jeu  des  vaifTeaux ,  &  n'é- 
tant plus  entretenue  que  par  la  tranfliw 
dation  dont  j'ai  parlé ,  elle  devient  por- 
tion moyenne  &  demi  -  vive  :  eft  -  elle 
preflée  &  châtiée  encore  plus  loin  ?  elle 
cefle  d'être  portion  demi -vive,  &  elle 
devient  portion  morte. 

Ce  n'eft  pas  que  la  portion  demi-vive 
châtie  la  portion  morte.  Dès  que  la  por- 
tion fuperieure ,  en  fe  régénérant ,  pouffe, 
au  moyen  de  l'efFort  des  liqueurs  qui  y 
abordent ,  la  portion  moyenne  ,  elle 
châtie  conféquemment  la  partie  inférieu- 
re, qui  en  clt  une  fuite,  &  de-là  le  pro- 
longement du  fabot  ;  car  la  portion  de- 
mi-vive n'étant  plus  foumife  aux  loix  du 
mouvement  circulaire,  on  ne  peut  fup- 
pofer  en  elle  la  faculté  &  la  puiffance 
d'exercer  aucune  action  :  ce  n'eft  donc 
qu'autant  qu'elle  eft  un  corps  continu 
à  la  partie  inférieure,  qu'elle  paroit  le 
châtier  devant  elle ,  tandis  qu'elle  eft  elle- 
même  châtiée  par  la  portion  fupérieure, 
à  laquelle  on  doit  attribuer  tout  l'ou- 
vrage de  la  nutrition  &  de  l'accroifle- 
ment. 

J'avoue  que  peut-être  on  fera  furprie 
que  la  force  du  cœur  &  celle  du  jeu  des  ar- 
tères fuient  telles ,  qu'elles  puitient  pouC 
fer  les  liquides  avec  une  véhémence  ca- 
pable de  forcer  la  réfiftance  de  deux 
corps  aulîi  folides  que  ceux  de  la  portion 
moyenne  &  de  la  portion  inférieure  i 
mais  il  faut  ajouter  à  ces  caufes  motri- 
ces, la  puiffance  qui  réfulte  de  l'action 
des  mulcles  &  de  la  prelfion  de  l'air, 
qui  font  autant  d'agens  auxiliaires  qui 
pouffent  tes  fluides. 

Une  fimple  obfervation  vient  à  l'ap- 
pui de  toutes  ces  vérités.  Si  l'on  demeure 
un  long  intervalle  de  tems  fans  parer  le 
pied  d'un  cheval ,  l'ongle  croit  peu ,  & 
croit  moins  vite  :  pourquoi  ?  parce  que 
la  partie  morte  ou  la  partie  inférieure 
ayant  acquis  dès-lors  une  étendue  &  un 
volume  plus  confidérabie,  oppoferaune 
plus  grande  réfiftance,  &  contre- balan- 
cera en  quelque  façon  la  force  par  le 
moyen  de  laquelle  les  liqueurs  font  pori 
tées  à  la  partie  vive  ou  à  la  partie  fupé- 
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rieure.  Si  au  contraire  le  pied  de  l'ani- 
mal elt  fouventparé,  PaccroiiTement  fera 
moins  difficile,  parce  qu'une  portion  de 
l'ongle  more  ctuut  enlevée ,  l'ob:Lic!e  fera 
moindre,  &  pourra  être  plus  alternent 
furmonté  par  l'abord,  fimpullioa  &  le 
choc  de  ces  mimes  liqueurs. 

Un  autre  fait  non  mains  certain  nous 
prouve  que  l'oncle  ne  fe  prt>!pnt>c  point 
par  Ion  extrémité.  Lorfjue,  par  exem- 
ple ,  dans  l'intention  dj  relîcrrer  une 
feymc,  ».  Seyme,  &  de  réunir  les  par- 
ties divifées  du  labot ,  nous  avons  appli- 
qué à  la  naidance  de  la  fente  &  de  la 
couronne,  <*>  de  feu,».  Feu,  cette  let- 
tre furmée  par  l'application  du  cautère 
actuel  fur  lequel  elle  étoit  imprimée,  def- 
cendra  peu-à-peu  &  plus  ou  moins  promp- 
tement,  félon  que  le  pied  fera  plus  ou 
moins  Couvent  paré ,  &  s'évanouira  en- 
fin promptement.  Il  elt  dune  parfaite- 
ment démontre  que  l'accroiflcment  ne  fe 

fait  ^  ne  Pc{lt  avou*  ueu  <iue  ^alls  *a 
couronne  &  dans  la  partie  vive. 

Dès  que  cette  portion  change,  pour 
ainli  dire,  &  qu'elle  devient  demi-vive, 
il  elt  inconteltable  qu'il  fe  fait  une  régé- 
nération. Tâchons  donc  de  développer, 
s'il  elt  poftibie ,  les  moyens  dont  la  na- 
ture fe  fert  pour  renouveller  cette  partie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici ,  comme  dans  les 
plaies ,  de  la  réparation  d'une  fubltance 
a'ofolumsnt  détruite  &  perdue  i  elle  elt 
néanmoins  produite  félon  tes  loix  du 
même  méch  inifme  :  clic  elt  en  effet  opé- 
rée &  par  le  fuc  nourricier,  &  par  le 
prolongement  des  vaufeaux  qui  y  ont 
une  part  conlidérable.  J'ai  dit  que  la 
circulation  s'exécute  dp.n>  la  couronne  % 
dès  l'origine  de  l'ongle  i  il  elt  par  confe- 
quent  dans  l'une  &  duas  l'aucred;  ces  par- 
ties ,  des  tuyaux  deitinés  à  apporter  &  à 
rapporter  les  liqueurs  :  ma  s  comme  nous 
ibmmes  forcés  d'avouer  que  ceux  qui 
font  à  la  couronne,  font,  à  raifon  de 
leur  union  plus  intime,  d'une  plus  gran- 
de exilité  que  ceux  qui  font  au-dedus  & 
à  la  peau,  nous  fommes  aullî  contraints 
de  conclure  que  le  diamètre  de  ceux  qui 
feront  au-deifous  &  à  l'origine  du  fabot, 


fera  encore  bien  moindre ,  8c  qu'il  ad. 

mettra  moins  de  liquide.  Difons  encore 
que  la  folidité  de  cette  partie  ne  permet  pas 
de  penfer  que  la  plus  grande  quantité  des 
fibres  dont  elle  elt  formée ,  foit  vafeu- 
leufc,  principalement  celles  qui  font  les 
plus  extérieures,  &  que  le  contact  de 
l'air  tend  toujours  à  detfécher  ;  ou  fi 
nous  leur  luppofons  une  cavité,  elles 
ne  feront  que  l'extrémité  d'une  partie 
des  vailfeaux  qui  fc  diltribuent  à  la  cou- 
ronne: or  le  fuc  nourricier  étant  par- 
venu dans  ces  extrémités,  s'y  arrête;  & 
étant  continuellement  pouifé  par  la  li- 
queur qui  le  fuit,  il  s'engage  dans  les 
porofités,  &  prend  lui-même  uneconfif- 
tancefolide  qui  commence  à  avoir  moins 
de  fenti  nent.  Cette  fubltance  compacte 
elt  toujours  chadee  devant  elle  par  le 
nouvel  abord  des  ligueurs  i  les  vauieaux 
eux-mêmes  fe  prolongent ,  &  c'elt  ainli 
qu'elle  eit  régénérée. 

En  parlant  de  l'extrémité  de  l'ongle, 
je  n'ai  encore  entendu  parler  que  de  la 
partie  inférieure  de  fes  parois ,  &  non  de 
la  foie. 

Celle-ci  de  même  que  la  fourchette  qui 
en  elt  le  milieu,  elt  une  fuite  &  une 
continuation  des  fibres  &  des  vauTeaux 
d'une  portion  de  la  peau  qui  fe  propage 
autour  du  petit  pied,  &  qui  elt  telle- 
ment adhérente  à"  l'intérieur  du  fabot, 
qu'elle  y  elt  intimement  unie  par  des  cré- 
nelures ,  de  manière  qu'elle  eltcomrHe  en- 
clavée dans  des  (liions  formés  à  l'ongle  mê- 
me. Son  milieu,  c'elt- à- dire,  la  four- 
chette que  l'on  nomme  ainli ,  attendu  la 
bifurcation  que  l'on  y  remarque,  tire  fa 
forme  d'une  cfpece  de  corps  charnu  d'u- 
ne fubltance  Ipongieufe,  lequel  elt  di- 
rectement lîtué  au-deifous  de  l'aponévro- 
fe  du  mufcle  profond  qui  tapiffe  &  qui  re- 
vêt la  portion  inférieure  de  l'os  du  pe- 
tit pied.  Il  elt  à  -  peu- près  femblahle  à 
celui  que  l\m  apperçoità  l'extrémité  des 
doigts  de  l'homme  lorfqu'on  en  a  enlevé 
la  pe.m ,  excepte  qu'il  elt  plus  compacte  « 
plus  folide.  Sa  figure  elt  d'un  cune  dont 
la  pointe  elt  touvnce  en-devant,  &  dont 
la  b^fc  échancrée  répond  aux  deux  ta- 
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Ions.  C'eft  à  ce  corps  fpongicux  que  la  four- 
chette adhère  par  de  petites  fibres  &  des 
vaiifeaux  de  communication.  Que  fi  elle 
eft  d'une  confiftance  moindre  que  le  fa- 
bot,  &  même  que  la  foie,  c'eit  que  les 
fibres  &  les  vaiifeaux  qui  la  compofent 
font  plus  lâches.  <  Viie  fi  elle  acquiert  en- 
fin plus  de  folidité  à  fa  partie  extérieure 
que  dans  le  refte  de  fon  étendue,  ce  ne 
fera  que  parce  que  le  liquide  n'y  affluera 
pas ,  &  que  ces  mêmes  fibres  &  ces  mê- 
mes vaifleaux  fe  refl'erreront  toujours  de 
plus  en  plus. 

Venons  à  l'application  de  ces  princi- 
pes ;  eux  feuls  peuvent  mettre  le  maré- 
chal ferrant  en  état  de  donner  à  chaque 
portion  du  pied  la  configuration  qu'elle 
doit  avoir,  &  de  remplir  par  conséquent 
les  deux  intentions  qu'il  doit  fe  propo- 
fer  dans  cette  opération. 

La  première  de  ces  intentions  eft ,  ainfi 
que  je  j'ai  dit,  d'entretenir  le  pied  dans 
l'état  où  il  eft  quand  il  cil  régulièrement 
beau;  &  la  féconde  confiée  à  en  répa- 
rer les  défe&uofités  lorfqu'il  pèche  dans 
fa  forme,  &  dans  quelques-unes  defes 
parties. 

Un  pied  qui  n'eft  ni  trop  gros,  ni 
trop  grand,  ni  trop  large,  ni  trop  pe- 
tit, dont  la  corne  elt douce,  unie,  lian- 
te ,  haute,  épairTe  &  ferme  fans  être 
caftante ,  ».  Pied  ;  dont  les  quartiers  font 
parfaitement  égaux  ,  ».  Quartiers  ; 
dont  les  talons  ne  feront  ni  trop  hauts 
ni  trop  bas,  &  feront  égaux,  larges  & 
ouverts,  ».  Talon  ;  dont  la  fo!e  fera 
d'une  confiliancc  folide,  &  laidera  au- 
dclfus  du  pied  une  cavité  proportionnée, 
».  Sole  ;  dont  la  fourchette  enfin  ne  fera 
ni  trop  graftè,  ni  trop  maigre,  v.  Four- 
chette ;  &  qui  d'ailleurs  aura  la  forme 
de  cet  ovale  tronqué  dont  j'ai  parlé, 
fera  toujours  envifage  comme  un  beau 
pied. 

Ceux  dans  lefquels  on  obfcrvera  un 
quartier  plus  haut  que  l'autre,  ».  Quar- 
tier, &  qui  feront  conféquemment  de 
travers,  ou  dans  lefquels  un  des  quar- 
tiers fe  jettera  en  dehors  ou  en-dedans; 
ceux  dans  lefquels  les  talons  feront  bas, 


v.  Talon,  feront  flexibles,  feront  hauts, 
non  lu  jets  ou  fujets  à  l'encattelure,  voyez 
ibid.  Pied;  qui  feront  encaftelés,  qui 
feront  plats,  ».  Pied,  Sole,  Talon ; 
qui  auront  acquis  cette  difformité  à  la 
fuite  d'une  fourbure,  &  dans  lefquels 
on  entreverra  des  croiflans,  ».  Four- 
bure, Sole;  qui  auront  un  ou  deux 
oignons,  v.  Sole;  qui  feront  comblés, 
afîeélcs  par  des  blcymes  ,  voyez  ibid. 
Pied;  qui  feront  gras  ou  foibles  ,  ». 
Pied;  qui  auront  des  foies ,  desfeymes, 
©.Quartiers,  Seymes  ,  Soies;  qui  fe- 
ront trop  petits ,  trop  longs  en  pince  & 
en  talon,  v.  Pied,  feront  des  pieds  dé- 
fectueux: ils  demanderont  toute  l'atten- 
tion du  maréchal ,  qui  travaillant  avec 
fuccès  d'après  les  connoiftances  que  nous 
avons  développées  ,  en  corrigera  inévi- 
tablement les  vices,  &  qui  pourra  en- 
core remédier  aux  défauts  qu'entraînent 
celui  d'être  argué,  bralîïcourt,  droit  fur 
fes  membres ,  ».  Bouté  ,  Jambes  ,  Ram- 
pin,  &  ceux  de  lè  couper,  de  forger, 
».  Forger,  &c. 

Ferrure  d'un  pied  naturellement  beau. 
Blanchiriez  fimplement  la  foie,  c'eft-à- 
dire,  n'en  coupez  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  découvrir  la  blancheur  naturelle  } 
enlevez  le  fuperflu  des  quartiers,  obfer- 
vant  d'y  lailfer  dequoi  brocher  ;  ouvrez 
les  talons  en  penchant  le  boutoir  en-de- 
hors ,  &  non  en  creufant  ;  abattez  -  les 
de  manière  que  le  pied  étant  en  terre , 
l'animal  foit  dans  une  jufte  pofitionj 
coupez  le  fuperflu  de  la  fourchette  ;  ou- 
vrez la  bifurcation  jufqu'à  l'épenchement 
d'une  elpece  de  férofité,  &  non  jufqu'au 
fang,  &  maintenez  par  le  fer  comme  par 
la  parure  le  fabot  dans  la  configuration 
qu'il  avoit. 

Ajuftez  à  ce  pied  un  fer  qui  l'accom- 
pagne dans  toute  fa  forme,  qui  ne  foie 
ni  trop  ni  trop  peu  couvert,  ni  trop  lé- 
ger ni  trop  pelant,  qui  ait  la  mêmecpaiC- 
feur  aux  éponges  qu'à  la  pince ,  ».  Fer, 
&  qui  en  ait  quelques  lignes  de  plus  à  la 
voûte  qu'à  cette  dernière  partie.  Etam- 
pez  un  peu  plus  gras  en  -  dehors  qu'en- 
dedans  i  qu'il  y  ait  quatre  étampures  de 
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chaqu-:  côté  avec  une  diftnnce  marquée 
à  la  pince  pour  léparer  celles  de  chaque 
branche  ;  que  ces  étampures  ne  foient  ni 
trop  graffes  ni  trop  maigres,  v.  Forger 
UN  FER  ;  que  le  fer  au  talon  ne  (bit  point 
trop  feparé  du  pied;  que  les  éponges  ne 
débordent  que  proportionnèrent  à  Ta 
forme ;  &  que  l'on  apperçoive  enfin  pour 
la  grâce  du  contour  &  de  l'ajufture  une 
(Impie  élévation  tout -autour  de  ce  fer 
depuis  la  première  étampurc  jufqu'à  la 
dernière ,  en  paifant  fur  la  pince. 

L'action  de  pencher  le  boutoir  en- 
dehors  pour  ouvrir  les  talons  ou  de  les 
parer  à  plat,  eft  totalement  contraire  à 
la  pratique  ordinaire  de  prefque  tous  les 
maréchaux.  Toujours  guides  par  une 
faufile  routine,  &  jamais  par  le  raifon- 
nement ,  ils  ne  celfent  de  creufer  au  lieu 
d'abattre  ,  c'eft-à- dire,  qu'ils  coupent 
continuellement  la  portion  de  l'ongle  qui 
fe  trouve  entre  la  fourchette  &  le  talon , 
enforte  qu'au  moment  où  ils  croyent  ou- 
vrir cette  partie ,  ils  la  reflerrent  de  plus 
en  plus  :  dès  qu'ils  enlèvent  en  effet  l'ap- 
pui qui  étaye  &  qui  fépare  le  talon  &  la 
fourchette ,  les  parois  extérieures  de  l'on- 
gle n étant  plus  gênées,  contenues,  & 
noyant  plus  de  foutien ,  fe  jettent  &  fe 
portent  cn-deians  d'autant  plus  aifément, 
que  le  tilTu  de  la  corne  eft  tel  qu'il  tend 
toujours  à  fe  contracter;  de-là  une  des  cau- 
fes  fréquentes  de  fencaltelure ,  &  c'eft 
ainfi  que  le  plus  beau  pied  devient  dif- 
forme quand  il  eft  livré  à  des  mains  igno- 
rantes. Mais  voyons  fi  la  méthode  que 
nous  preferivons  eft  réellement  établie 
fur  les  fondemens  inébranlables  que  nous 
avons  jettes  ,  on  en  fera  toujours  de 
plus  en  plus  convaincu  ;  car  nous  expli- 
querons dans  tous  les  différens  genres 
de  ferrure  les  niions  qui  nous  infpirent 
&  qui  nous  déterminent. 

Ici,  c'eft-à  dire,  dans  le  cas  où  il  s'a- 
gît  d'un  beau  pied ,  nous  ne  changeons 
rien  à  la  configuration  de  l'ongle;  les 
retranchemens  que  nous  failbns  à  cha- 
que partie  font  tels  que  chacune  d'elles 
fubfifte  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
auparavant  ;  tout  l'effet  qui  en  réfulte 


fe  borne  à  en  diminuer  le  volume  &  l'é- 
tendue. 

Le  fer  que  nous  y  plaçons  accompa- 
gne le  pied  dans  toute  fa  forme ,  parcs 
que  fi  l'on  ne  faifoit  pas  cette  attention, 
il  en  réfu'teroit  une  difformité  lors  de 
l'accroiifement  félon  le  défaut  du  fer  mê- 
me. D'ailleurs,  fi  le  fer  débordoit  trop, 
l'animal  fe  déferreroit  ;  &  s'il  ne  débor- 
doit pas  ou  ne  couvroit  pas  alfez,  les 
mamelles  croitroient  beaucoup  plus  que 
ce  qui  porteroit  fur  le  fer,  qui  n'ap- 
puyant que  fur  la  foie  feroit  incontesta- 
blement boiter  le  cheval. 

Ce  même  fer  ne  fera  ni  trop  léger  ni 
trop  pefant:  dans  le  premier  c?s  il  no 
réfifteroit  pas;  dans  le  fécond  il  rui ne- 
roi  t  les  jambes  de  l'animal ,  &  par  fon 
propre  poids  dériyeroit  &  entraineroit 
les  lames,  v.  Fer. 

Il  y  aura  même  épaiffeur  aux  éponges 
qu'à  la  pince,  afin  que  le  pied  foit  tou- 
jours égal  par-tout,  &  qu'une  de  fes  par- 
ties n'étant  pas  plus  contrainte  que  l'au- 
tre ,  les  liqueurs  ne  trouvent  pas  une  ré- 
fi {tance  plus  forte,  ce  qui  les  détermi- 
neroit  à  fe  jetter  &  à  refluer  fur  les  par. 
tics  moins  gênées. 

La  force  de  la  voûte  excédera  celle 
de  la  pince  ,  parce  que  l'animal  ufe  tou- 
jours plus  tôt  le  fer  fur  les  extrémités  de 
cette  portion ,  &  que  fi  la  voûte  étoit 
auffi  foiblc,  le  fer  plieroit  &  porteroit 
fur  la  foie. 

Il  fera  étampé  plus  gras  en -dehors 
qu'en  -  dedans ,  parce  qu'il  doit  toujours 
plus  garnir  de  ce  côté  que  de  l'autre. 
S'il  étoit  auifi  garni  en-dedans,  l'animal 
fe  couperoit,  s'attraperoit ,  voyez  fer- 
rure du  cheval  nui  fe  coupe,  ou  fe  défer- 
reroit en  marchant  fur  fon  fer.  D'ail- 
leurs ,  le  quartier  de  dehors  s'ufant  or- 
dinairement davantage ,  il  eft  bon  qu'il 
foit  plus  garni  ;  &  l'etampure  y  l'en  plus 
graffe,  parce  que  celui  de  dedans  eft  tou- 
jours plus  foible.  v.  Quartiers. 

Ferrure  ctun  pied  de  travers  ,  un  quar- 
tier étant  plus  haut  que  Vautre.  Abattez 
d'abord  le  quartier  plus  haut  prefque  juf- 
qu'aulaug,  creufez  le  talon, fans  cepen- 
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dant  trop  pencher  le  boutoir.  Coupe* 
enfuitcadez  de  l'autre  quartier  pour  en- 
lever une  portion  de  la  partie  morte  , 
contentez  vous  d'ouvrir  le  talon  de  ce 
memecôré;  ajultcz  enfin  à  ce  pied  un  fer 
beaucoup  plus  mince  du  côte  du  quar- 
tier qui  ièra  trop  haut ,  plus  couvert  du 
côté  du  quartier  plus  bas.  Erampez  plus 
gras  de  ce  même  côte,  &  plus  maigre 
de  l'autre.  Le  fer  garnira  &  débordera 
du  côté  bas;  il  fe/a  ii  julte  du  côté  haut, 
qu'il  y  aura  à  rogner  en  fuppolant  que 
ce  quartier  fe  renverfe  ,  ce  qui  arrive 
communément  à  tous  les  quartiers  trop 
hauts  qui  le  jettent  &  qui  Je  portent  le 
plus  fouvent  en -dehors.  L'éponge  du 

Jjuartier  plus  bas  fera  proportionnée  à  la 
orce  de  la  branche,  &  par  conféquent 
plus  cpaitle  que  celle  du  quartier  plus 
haut.  Elle  garnira  fur  le  talon,  afin  que 
l'ongle  ne  s'ufe  point  &  s'y  étende;  à 
l'égard  de  celle  du  quartier  haut,  elle  ne 
débordera  point  ,  &  fera  julte  à  la  for- 
me du  pied. 

Vous  abattrez  le  quartier  plus  haut , 
parce  que  par  fa  hauteur  execifive  non- 
îèulement  le  pied  elt  difforme,  mais  l'a- 
nimal n'elt  pas  dans  fon  point  de  force 
&  d'appui.  Vous  en  creuferez  le  talon; 
c'eft-n  dire  que  votre  intention  étant  de 
le  relTerrcr,  vous  parerez  comme  le  com- 
mun des  maréchaux  quand  ils  veulent 
les  ouvrir,  &  vous  aurez  intention  de 
les  refferrer  pour  éviter  qu'il  fe  porte 
en-dehors  ,•  or  en  diminuant  la  force  de 
l'ongle  qui  eft  entre  le  talon  &  la  four- 
chette, la  paroi  extérieure  fe  portera  en- 
dedans. 

Vous  ouvrirez  le  talon  qpi  eft  plus  bas, 
en  renvcrlant  le  boutoir  en  dehors  pour 
lut   lailfer  toute  fa  force  ,  &  vous  en 
abattrez  une  partie  ainfi  qu'une  portion 
du  quartier;  car  li  vous  n'y  touchiez  pas , 
&  li  vous  tailliez  fubfilter  l'ongle  mort 
dans  fon  entier,  les  liqueurs  trouveroient 
Jors  de  leur  impullion  une  trop  grande 
réfi  fiance  >  elles  auroient  plus  de  corps 
à  chafler,  &  ce  quartier  recevroit  moins 
de  nourriture.  La  manière  d'ouvrir  ce 
va!on  produira  un  effet  oppofe  Se  con- 


traire à  l'autre,  c'eli-à-dire  qu'il  s'ou- 
vrira toujours  de  plus.cn  plus,  attendu 
la  force  qui  fera  confervée  daos  le  de- 
dans ,  force  qui  fera  fupérieure  à  celle 
du  dehors. 

D'une  autre  part,  le  fer  fera  plus  min- 
ce du  côté  du  quartier  haut  par  rapport 
à  cette  hauteur  exceilive  même.  Il  fera 
étampé  plus  maigre  de  ce  même  côté  , 
vû  le  défaut  de  l'ongle  que  vous  avez 
coupé,  &  dont  vous  avez  diminué  la 
force  en  dedans  ,  tandis  qu'il  fera  plus 
couvert  &  étampé  plus  gras  du  côté  du 
quartier  bas  ,  parce  que  le  fer  débor- 
dant, l'ongle  pourra  s'étendre  en -de- 
hors. 

Vous  gênerez  enfin ,  vous  contiendrez 
le  quartier  haut ,  &  le  fer  y  fera  extrê- 
mement julte  ,  parce  que  la  nourriture 
n'elt  jamais  aufii  abondante  dans  une 
partie  contrainte  &  gênée.  Le  fuc  nour- 
ricier ne  pouvant  dès- lors  forcer  &  fur- 
monter  PobttacJe  qui  lui  eit  préfenté  , 
eft  obligé  de  fe  détourner  &  de  fe  dé- 
terminer fur  les  autres,  v.  Quartiers. 

Ferrure  d'un  pied  de  travers ,  un  drs  quar- 
tiers Je  jetlant  en  dehors  ou  en  dedans.  Je 
n'entends  pas  parler  ici  d'un  pied  dont  un 
des  quartiers  fe  jettant  en  -  dedans  ,  & 
pouvant  rell errer  &  entraîner  le  talon , 
tendroit  à  l'encaltelure  $  je  ne  confidere 
que  celui  dont  la  forme  feroit  irréguliere 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  cas  que  je 
fuppofe.  Parez  donc  le  pied  également 
par-tout;  ouvrez  les  talons,  la  fourchet- 
te ,  &  ajultez-y  un  fer  ordinaire  qui  fera 
plus  couvert  &  étampé  plus  gras  du  côté 
du  quartier  qui  rentrera  ,  qui  garnira 
également  au  talon  de  ce  même  côté ,  & 
qui  fera  julte  du  côté  fam.  Si  la  diffor- 
mité du  pied  &  l'inégalité  des  quartiers 
proviennent  de  ce  que  Pun  '.d'eux  fe 
portera  en  dehors,  que  l'étampure  de  ce 
côté  foit  alors  extrêmement  maigre,  pla- 
cez le  fer  de  manière  qu'il  réponde  à  la 
ligne  de  la  couronne  ;  après  quoi  avec 
le  rogne-pied,  v.  Rogne-Pied,  coupez 
tout  Pongle  qui  excédera  le  fer.  Que  fi 
enfin  le  pied  eit  de  travers  à  raifon  de 
la  défectuofité  des  deux  quartiers  ,  pa- 
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rez-lc  de  même,  &  mettez -y  un  fer  fi- 
guré félon  ces  principes.  Vous  parerez-ic 
pied  également  par- tout ,  parce  qu'en- 
ïuite  de  cette  parure  la  configuration 
du  fer  dirigera  l'ongle  dans  fon  accroif- 
fement. 

Il  fera  étampé  plus  gras,  il  fera  plus  cou- 
vert du  côté  du  quartier  qui  rentrera,  par- 
ce qu'il  débordera  de  ce  côté,  &  qu'en  dé- 
bordant il  foulagera  l'ongle  au  quartier, 
&  le  laiflera  croître  fur- tout  n'ayant  pas 
de  bordure.  D'ailleurs,  le  fer  devant  dé- 
border ,  li  la  branche  n'étoit  pas  plus 
couverte,  celle  du  quartier  fain  feroit 
contrainte  de  gêner  la  fourchette.  Quant 
à  Pctampure  ,  quoiqu'elle  paroufe  plus 
gralfe,  elle  ne  le  fera  réellement  pas; 
car  elle  ne  fera  telle  ,  que  parce  que  la 
branche  fera  plus  couverte. 

Dans  le  cas  où  l'un  des  quartiers  fe  por- 
teroit  en  dehors ,  vous  placeriez  le  far ,  en- 
forte  qu'il  repondroit  à  la  ligne  de  la  cou- 
ronne ,  &  vous  rogneriez  tout  l'ongle  qui 
excéderoit  le  fer;  or  en  le  coupant  ainfi , 
vous  répareriez  la  difformité ,  &  cette  dif- 
formité ne  fe  reproduiroit  point,  parce 
que  la  branche  feroit  jufte  au  quartier.  Au 
furplus ,  vous  n'étamperiez  maigre ,  que 
parce  qu'autrement  le  clou  broché  fe 
trouveroit  dans  le  vif.  v.  Quartiers. 

Ferrure  d'un  pied  dont  les  talons  font  bas. 
Parez  le  pied  à  l'ordinaire  ;  ouvrez  par 
conféquent  le  peu  de  talon  que  vous  ren- 
contrez ,  diminuez  le  volume  de  la  four- 
chette ,  &  ne  coupez  point  en  pince  avec 
le  boutoir:  que  les  éponges  de  fer  foient 
fort  épaifles  ,  étarapez  •  le  en  pince  le 
plus'qu'il  vous  fera  poiTible  ,  placez  -  le 
de  façon  que  cette  partie  l'excède  beau- 
coup, &  après  avoir  broché  ,  coupez 
cet  excédent  avec  le  rogne -pied. 

Par  le  plus  de  force  &  la  plus  grande 
cpaiiTeur  des  éponges,  vous  relèverez  le 
pied  du  cheval ,  &  vous  obvierez  à  fon 
défaut  naturel.  Vous  le  rognerez  en  pin- 
ce, parce  que  le  pied  étant  plus  court, 
la  pince  portera  davantage;  dès -lors  le 
talon  fera  donc  foulagé  ,  &  la  nourri, 
rure  y  affluera  avec  plus  d'aifance.  En- 
fin l'ctampurc  en  pince  n'aura  lieu  que 
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pour  ne  pas  gêner  les  talons ,  qui  dans 
ces  fortes  de  circonftanccs  ,  font  très, 
délicats ,  &  fi  foiblcs ,  qu'ils  ne  peuvent 
pas  rcfltier  à  la  lame,  &  qui  en  éclatant  fe 
detruifent  toujours  davantage,  v.  Talon. 

Ferrure  d'un  pied  dont  les  talons  font  fle- 
xibles, v.  Talon.  N'ouvrez  pas  les  ta- 
lons ,  laiflez  .  leur  toute  leur  force.  Si 
néanmoins  ils  font  trop  hauts ,  abattez, 
les,  mais  en  parant  à  plat  ;  s'ils  font 
trop  bas ,  blanchiiTez  les  ;  mettez  un  fer 
ordinaire  étampé  en  pince  autant  qu'il 
fe  pourra  ,  &  qui  garnira  beaucoup  fur 
les  talons  à  l'effet  de  les  renforcer ,  de 
les  foûtenir ,  &  de  les  foulagcr. 

Ferrure  d'un  pied  dont  les  talons  font  trop 
hauts ,  mais  qui  cependant  font  trop  ouverts 
pour  qu'on  puijje  redouter  Vencajlelure.  v. 
Talon.  Parez  le  talon  prefque  jufqu'au 
vif  &  à  plat,  c'eft-à-dire  que  vous  de- 
vez dégager  la  fourchette  en  tenant  vo- 
tre boutoir  renverfé,  parez- la  enfuite, 
&  ayez  attention  de  ne  pas  diminuer 
beaucoup  en  pince.  Mettez  à  ce  pied  un 
fer  ordinaire,  dont  l'épaideur  fera  égnle 
à  la  pince  &  aux  éponges  ,  qui  fera  re- 
levé comme  de  coûtume  ,  qui  garnira 
tout  le  tour  du  pied,  qui  portera  égale- 
ment par  -  tout,  &  dont  les  étampurcs 
feront  plus  grades  en  pince  qu'elles  ne 
le  font  communément. 

Je  confeiile  d'abattre  le  talon  jufqu'au 
vif,  pour  en  diminuer  la  hauteur,  &  à 
plat,  parce  que  fi  l'on  creufoit,  on  en- 
cattcleroit  le  pied. 

Vous  ne  diminuerez  pas  beaucoup  de 
la  pince,  parce  que  le  défaut  commun 
à  ces  pieds ,  eft  de  manquer  par  cette 
partie. 

Votre  fer  fera  auffi  épais  aux  éponges 
qu'en  pince  ;  la  raifon  en  eft  que  s'il  a  voit 
plus  d'épaiueur  aux  éponges  ,  vous  en- 
tretiendriez le  défaut  par  votrejfer,  tan- 
dis que  vous  auriez  fait  des  efforts  pour 
le  réparer  par  la  ferrure. 

Le  fer  portera  fur  les  talons  ;  parce 
que,  comme  vous  devez  le  favoir,  d=s 
talons  génès  reçoivent  moins  de  nour- 
riture, &  le  fuc  nourricier  fe  diftribuen 
ailleurs. 

Il 
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II  garnira  tout  autour  du  pied ,  Se  dès- 
lors  la  pince  ne  s'ufera  pas }  ce  qui  arri- 
ve prcfque  toujours  à  ces  fortes  de  pieds. 

Je  demande ,  en  un  mot ,  ifne  étam- 
pure  plus  grade  ,  parce  que  l'étampure 
étant  ordinaire,  &  le  fer  devant  garnir, 
le  pied  feroit  broché  trop  maigre. 

Ferrure  dun  pied  dont  les  talons  /croient 
trop  hauts ,  qui  tendroient  à  Vencajlelurc. 
Voyez  au  mot  Talon.  Abattez  confi- 
dérablcment  les  talons  ;  mais  parez  tou- 
jours à  plat  ,  &  n'affoibliflez  jamais  l'ap- 
pui qui  eft  entre  cette  partie  &  la  fouri 
chette:  parez  celle-ci  fans  l'ouvrir,  & 
diminuez  de  la  pince  proportionnément 
au  talon ,  par  le  moyen  du  rogne-pied. 

Ajuftez  à  ce  pied  un  fer  à  pantoufle. 
v.  Fer.  Ce  fer  fera  étampé  à  l'ordinai- 
re, mais  plutôt  en  pince  qu'eu  talon  ; 
il  garnira  beaucoup  à  cette  dernière  par- 
tie, &  portera  également  par-tout. 

Ferrure  d'un  pied  encajielé.  v.  TALON. 
Parez  -  le  &  ferrez- le ,  de  même  que  celui 
qui  tend  à  Tencaltelure ,  en  augmentant 
néanmoins  l'épaifleur  de  la  pantoufle , 
félon  la  défedtuofité  du  pied. 

Vous  abattrez  le  talon  à  plat ,  &  je 
crois  qu'il  eft  fuperflu  de  repeter  ici  les 
raifons  de  parer  ainiî.  Vous  ne  dimi- 
nuerez point  l'appui  qui  eft  entre  la  four- 
chette &  cette  partie ,  parce  que  le  fer 
doit  y  porter.  Vous  n'ouvrirez  point  la 
fourchette}  dès- lors  vous  lui  conferve- 
rez  la  force  néceflaire  pour  s'oppofer  au 
relferrement  du  talon.  Vous  rognerez 
enfin  la  pince,  foit  pour  recouvrir  le 
pied  ,  foit  pour  que  la  nourriture  fc  dis- 
tribue aux  talons;  parce  que  la  longueur 
du  pied  étant  diminuée,  l'animal  ne  tra- 
vaillera pas  tant  fur  eux  ;  &  la  contrain- 
te étant  moindre  ,  les  liqueurs  s'y  dé- 
termineront avec  plus  d'aifance  &  plus 
de  facilité. 

La  néceflité  du  fer  à  pantoufle  eft  évi- 
dente. L'intérieur  de  cette  pantoufle  por- 
tant aux  talons,  &  les  gênant  en -de- 
dans ,  ils  s'ouvriront  par  eux  -  mêmes , 
vu  que  dès- lors  le  fuc  nourricier  gagnera 
la  partie  de  dehors ,  &  que  l'ongle  de  ce 
côté  n'aura  rien  qui  puilTc  le  gêner  dans 
Tome  XVIII. 


fon  accroiflement ,  puifqu'ctant  d'ailleurs 
chafle  par  l'épaifleur  intérieure  de  la  pan- 
toufle, le  talus  qui  cft  obfervé  depuis 
cette  épailfeur  intérieure  jufqu'à  l'exté- 
rieur de  la  branche  ,  facilitera  fou  ex- 
tenlîon  de  ce  même  côté. 

L'étampure  en  pince  eft  enfin  préfé- 
rable, attendu  que  les  quartiers  aflbiblis 
par  la  parure  ,  ne  feroient  pas  en  état 
de  fupperter  les  lames  ;  &  vcuj  garni- 
rez beaucoup  en  talons  ,  parce  que  dès 
qu'ils  feront  foulages,  non- feulement  ils' 
reviendront  fur  la  ligne  de  la  couronne  , 
mais  ils  s'élargiront  toujours  davantage, 
à  l'aide  &  par  le  fecours  du  fer  propofé. 

Ferrure  du  pied  droit,  v.  PlED  ,  SoLE. 
Parez  &  diminuez  l'ongle  le  moins  qu'il 
vous  fera,  poflïble  i  ajuftez  un  fer  plus 
couvert  qu'un  fer  ordinaire,  étampez-lé 
plutôt  maigre  que  gras  :  que  la  voûte 
foit  très  -  près  de  la  foie  ;  placez  -  le  fur, 
le  pied  ,  de  manière  encore  que  vous 
puilfiez  couper  avec  le  rogne-pied  le  fu- 
perflu de  l'ongle  qui  déborde  :  que  les 
eponges  en  foient  fortes  &  épaifles  ,  & 
qu'elles  ne  débordent  pas  extraordinai- 
rement  en  talons. 

Parez  &  diminuez  très  -  peu  l'ongle  ; 
en  en  abattant  trop,  vous  pénétreriez 
bientôt  jufqu'au  vtf  :  l'animal  n'auroit 
pour  ainll  dire  plus  de  pied  ,  &  il  ne 
pourroit  fe  foûtenir ,  par  la  douleur  que 
lui  eau  feroit  &  cette  diminution  &  ce 
retranchement  trop  conlîdérable. 

Que  le  fer  foit  plus  couvert ,  &  que  la 
voûte  fôit  très-  près  de  la  foie  î  par  ce 
moyen  cette  partie  fera  gênée  &  conte- 
nue i  la  nourriture  ne  pouvant  plus  s'y 
porter  en  aufli  grande  quantité ,  fc  dé- 
terminera fur  les  autres  ;  ce  qui ,  en  re- 
montant à  la  fource  &  à  la  caufe  de  la 
difformité  du  pied ,  en  arrêtera  les  pro- 
grès. 

Le  fer  fera  ajufte  de  façon  que  vous 
jourrez  couper  avec  le  rogne  -  pied  le 
uperflu  de  l'ongle  >  &  vous  couperez  ce 
uperflu,  parce  que  fi  vous  ne  l'enleviez 
pas  ,  le  pied  paroitroit  toujours  évafé. 

L'étampure  fera  maigre  ,  parce  qu'en, 
rognant  tout  le  tour  du  pied ,  vous  appro- 
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cheriei  plus  du  vif  que  fi  vous  ne  ro- 
gniez point. 

Enfin  ce  n'eft  que  parce  que  ces  for- 
tes de  pieds  portent  fur  les  talons ,  que 
je  prefcris  des  éponges  plus  fortes  &  qui 
ne  débordent  pas  extraordinairement  ; 
car  une  ferrure  trop  longue  feroit  infailli- 
blement ufer  cette  partie. 

Ferrure  du  pied  plat  enfuite  d'une  four- 
hure  ,  V ongle  sy  étendant  vers  la  pince ,  &  la 
foie  loijjant apparoftre des  croijfans.  v.PlED, 
Fourbu  RE.  Ouvrez  d'abord  les  talons  ; 
abattez-les  ,  s'ils  font  trop  hauts  ;  blan- 
chiifez-  les  s'ils  font  trop  bas  ;  étampez 
le  fer  fur  les  talons  ,  &  non  en  pince  i 
mettez-y  un  pinçon  aflez  large,  v.  Fer* 
&  lorfque  les  clous  feront  brochés ,  ro- 
gnez l'ongle  excédant  le  fer ,  &  râpez  la 
pince. 

Abattez  les  talons ,  pour  parer  à  Pin- 
convénient  de  ces  fortes  de  pieds  »  qui 
eft  de  travailler  toujours  fur  les  talons, 
la  pince  ayant  rarement  de  l'appui  ;  ce 
qui  fait  que  quand  l'animal  ne  boiteroit 
pas  enfuite  des  croiffans;  il  boiteroit  par 
le  raccourcitTement  du  tendon ,  vû  que 
le  talon  étant  trop  élevé ,  ce  même  ten- 
don n'a  pas  fon  ex  tendon  naturelle,  & 
ce  qui  peut  bouter  l'animal,  v.  Jambe. 

Etampez  le  fer  fur  les  talons ,  &  non 
en  pince ,  parce  que  cette  partie  ne  fup- 
porteroit  pas  la  brochure.  D'.iilleurs  , 
tout  cheval  dans  lequel  on  entrevoit  des 
croi flans ,  eft  rarement  encloué  fur  la 
première,  pourvu  néanmoins  que  le  fer 
ne  foit  pas  étampé  trop  gras. 

Mettez  -  y  un  pinçon  aifez  large  pour 
tenir  le  fer,  parce  que  fi  le  pinçon  étoit 
trop  petit,  il  entreroit  dans  l'ongle,  & 
le  fer  fe  déplaceroit.  Du  relie ,  lorfqu'en 
râpant  la  pince  vous  diminuez  la  force 
de  l'ongle  en  cet  endroit  ,  c'eft  pour 
moins  contraindre  le  pied ,  &  pour  que 
les  croiflans  nefoientpas  fi  douloureux. 

A  l'égard  du  pied  plat,  large  &  éten- 
du ,  vous  ne  couperez  la  foie  que  le 
moins  que  vous  pourrez  ;  vous  vous  con- 
tenterez de  la  nettoyer  fimplement ,  après 
quoi  vous  y  ajufterez  un  fer  femblable 
à  celui  que  vous  avez  employé  eu  fer- 


rant le  pied  plat,  dont  j'ai  parlé  précé. 
demment  à  ce  dernier. 

Ne  coupez  la  foie  que  le  moins  que 
vous  pourrez,  &  ne  laites  que  la  blan- 
chir; car  en  retranchant  une  portion  de 
la  partie  morte,  le  fuc  nourricier  trou- 
veroit  moins  d'obftacle ,  &  vous  y  atti- 
reriez conféquemraent  plus  de  nourri- 
ture >  ce  qui  ne  feroit  qu'entretenir,  & 
ce  qui  pourroit  même  augmenter  la  dif- 
formité du  pied  dont  il  s'agit. 

Ferrure  d'un  pied  qui  aura  un  ou  deux 
oignons,  v.  Sole.  En  parant  le  pied» 
laitfez  autant  d'ongle  qu'il  vous  fera  poC 
fible  fur  les  oignons  ;  mettez  un  fer  aflez 
fort  &  aflez  couvert,  du  côté  des  oi- 
gnons mêmes  :  que  l'étampure  foit  ordi- 
naire ,  &  ne  diffère  que  par  une  moindre 
quantité  de  ce  même  côté  :  le  tout  pour 
gêner  &  pour  contraindre  la  partie  tumé- 
fiée ,  &  pour  ne  pas  l'offcnfer  par  la  bro- 
chure ,  ce  qui  réuifit  quelquefois ,  pour- 
vû  que  les  oignons  ne  proviennent  pas 
d'une  tumeur  formée  dans  les  parues 
molles. 

Ferrure  du  pied  comble,  v.  SOLE.  LauTez, 
en  parant  le  pied  ,  autant  de  talon  que 
vous  le  pourrez,  &  tâchez  de  conferver 
à  cette  partie  toute  fa  force:  blanchufez 
la  foie:  ne  coupez  point  avec  le  boutoir, 
la  pince  ni  les  quartiers  ;  mais  fervez- 
vous  à  cet  effet  du  rogne -pied:  forgez 
un  fer  extrêmement  fort,  à  commencer 
depuis  la  voûte  jufqu'à  la  partie  interne 
des  deux  éponges  ,  le  dehors  en  étant 
extrêmement  mince  j  qu'il  foit  très- cou- 
vert ,  fins  néanmoins  que  les  éponges 
puiffent  gêner  la  fourchette:  étampez- le 
alfez  maigre,  &  fur-tout  en  pince:  voù- 
tez-le  à  proportion  du  pied ,  de  manière 
qu'il  ne  porte  pas  abfotument  fur  la  fo- 
ie, mais  qu'il  la  contraigne  un  peu  : 
placez  le  en  talon  le  plus  qu'il  vous  fera 
poflible  ,  fans  qu'il  y  garnilïe  trop ,  & 
qu'il  s'avance:  brochez  au  furplus  aflez 
avant. 

Taillez  autant  de  talon  que  vous  le 
pourrez ,  parce  que  ces  pieds  manquent 
ordinairement  par  cette  p.irtie.  On  ne 
doit  que  bJanchir  la  foie,  parce  que  des 
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que  toute  fa  force  fera  confervée,  elle 
réllftera  davantage,  non  -  feulement  à 
celle  de  Timpuluon  des  liqueurs,  mais 
encore  à  l'impreillon  du  fer,  qui  doit  la 
gêner  &  la  contraindre  :  vous  le  forge- 
rez très  fort  fur  la  voûte,  dès-lors  il  ne 
pliera  point.  Cette  précaution  eft  d'au- 
tant meilleure  ,  que  ces  fortes  de  pieds 
travaillent  beaucoup  fur  cette  partie  ;  & 
que  fi  le  fer  plioit ,  il  les  élargiroit ,  & 
en  emporterait  tout  l'ongle.  Il  ne  fera 
pas  aullî  épais  en-dehors,  parce  qu'il  Ce- 
toit  trop  pefant.  Les  étampures  feront 
maigres  &  bien  en  pince,  attendu  qu'il 
faut  néceflairement  rogner  pour  donner 
la  forme  au  pied.  Vous  placerez  le  fer 
beaucoup  en  talon  ,  autrement  le  pied 
feroit  trop  long  :  vous  brocherez  avant , 
pour  que  l'ongle ,  que  vous  devez  d'ail- 
leurs rogner,  puilfe foûtenir  le  fer:  vous 
ferrerez  plus  court  que  long,  dans  la 
crainte  que  le  talon  ne  s'ufe  davantage, 
&  le  cheval  en  marchera  plus  à  fon  ai- 
fe  :  enfin  voûtez  proportionnément  le 
fer,  parce  que  la  (oie  étant  contrainte, 
elle  ce(fera  d'avoir  une  nourriture  auffi 
abondante  ;  &  que  celle  qui  s'jr  portoit 
y  affluant  en  moindre  quantité  ,  &  fe 
diftribuant  fur  les  autres  parties ,  la  dif- 
formité fera  reparée  infenfiblement  & 
avec  le  tems. 

Tel  eft  le  jufte  milieu  que  l'on  doit 
prendre.  Je  ne  proferis  point  entière- 
ment la  méthode  des  fers  voûtés ,  pour- 
vu que  la  contournure  ne  fuit  point  celle 
que  les  maréchaux  leur  donnent  ordi- 
nairement i  contournure  fi  défeltueufe , 
qu'elle  met  enfin  le  cheval  hors  de  fer- 
vice  :  car  ces  fortes  de  fers  gênant  l'on- 
gle par  leur  bord  extérieur,  renvoyent 
toute  la  nourriture  à  la  foie,  dont  le 
volume  augmente  fans  cefle ,  Se  qui  croît 
&  faillit  en  dehors  de  plus  en  plus,  par- 
ce que  d'ailleurs  elle  n'eft  en  aucune 
façon  contrainte  &  relTerrée. 

Ferrure  d'un  pied  gras  ou  foible ,  d'un  pied 
trop  long  en  pince  Ççf  en  talon  ;  &  d'un  pied 
trop  petit.  Parez  le  pied  gras  à  l'ordinai- 
re j  que  le  fer  que  vous  y  ajufterez  n'ait 
rien  de  particulier,  &  qu'il  foit  étarope 
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plus  maigre ,  dans  la  crainte  de  ferrer  ou 
de  pénétrer  le  vif  en  brochant. 

Quant  au  pied  trop  long  en  pince ,  ro- 
gnez-le :  à  l'égard  du  pied  trop  long  en  ta- 
lon, abattez  cette  partie,  &  que  les  fers  n'y 
avancent  point  trop  :  pour  les  pieds  trop 
petits ,  votre  fer  débordera  tout  autour, 
à  l'effet  de  faciliter  l'extenfion  de  l'ongle. 

Ferrure  cTunchcvalarquc,  brajjtcourt, droit 
fur  fes  membres ,  bouté ',  rampin.  v.  Jambe. 
Pour  obvier  à  ces  défauts  eflentiels ,  on 
doit  confidérablement  abattre  les  talons  i 
&  outre  ce  grand  retranchement,  vous 
y  ajufterez  un  fer  dont  les  éponges  fe- 
ront beaucoup  plus  minces  que  la  pince: 
étampez  -  le  encore  plus  à  cette  partie 
qu'en  talon ,  &  ferrez  extrêmement  court. 

Par  le  fort  abattement  des  talons,  vous 
parerez  au  vice  principal  qui  réfulte  du 
défaut  d'extenfion  ,  &  de  la  retradtion 
même  du  tendon.  Le  fer  fera  beaucoup 
moins  épais  en  talon  qu'en  pince,  tou- 
jours dans  la  même  intention  ;  &  pour 
ne  pas  détruire  par  le  fer  les  effets  qui 
doivent  fuivre  la  parure ,  vous  ctampe- 
rez  plus  en  pince  qu'en  talon ,  parce  que 
le  talon  étant  fort  abattu ,  les  lames  pour- 
roient  intérefler  les  parties  molles  ;  & 
vous  ferrerez  extrêmement  court  ,  afin 
que  le  talon  porte  toujours  plus  bas.  Si 
l'animal  eft  bouté,  vous  lui  mettrez  en- 
fuite  de  la  même  parure ,  un  fer  de  mu- 
let, v.  Ferrure  des  Mulets  ,  rele- 
vant plus  ou  moins  en  pince  pour  l'af- 
feoir  toujours  davantage  fur  les  talons  , 

fiour  contraindre  la  partie  à  rentrer  fur 
a  ligne  qu'elle  a  quittée  dans  ce  cas ,  & 
poer  remettre  le  cheval  dans  fa  pofitiou 
naturelle. 

Il  eft  cependant  important  d'obferver 
qu'une  extenfion  trop  fubite  des  tendons 
retirés,  cauferoit  des  douleurs  inévita- 
bles à  l'animal,  &  occafionneroit infailli- 
blement une  claudication  :  auiH  ne  doit- 
on  l'aircoir  ainfi  qu'infenfiblement ,  par 
degrés;  &  en  facilitant  le  jeu  de  cette 
partie  par  des  applications  d'herbes  émol- 
licntes,  telles  quêtes  feuilles  de  rmuve, 
guimauve  ,  &  de  bouillon  -  blanc ,  que 
l'on  fait  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elles  acquie- 
Q_qqq* 
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rent  une  confiftance  palpcufe.  On  lès 
place  fur  la  partie  poitérieure  du  canon, 
depuis  le  jenou  jufqu'au  boulet  ;  on  les 
y  arrête  par  le  moyen  d'une  ligature  ou 
d'un  bandage  ,  v.  Ligature,  Panse- 
ment, Extension,  &  on  les  humecte 
plufieurs  fois  par  jour  avec  ce  qui  relie 
de  la  décoction  de  ces  mêmes  plantes. 

Ferrure  des  chevaux  qui  Je  coupent ,  0"  qui 
forgent,  v.  FORGER.  Nous  difons  qu'un 
cheval  s'cntretaille  ou  fe  coupe ,  lorf- 
qu'en  cheminant  il  touche  fans  cefle  & 
à  chaque  pas  avec  le  pied  qu'il  meut, 
le  boulet  de  la  jambe  qui  eit  à  terre  ; 
de  manière  qu'à  l'endroit  frappé  le  poil 
paroit  totalement  enlevé,  &  qu'il  réfultc 
ibuvent  de  ce  heurt  ou  de  ce  frottement 
continuel,  une  plaie  plus  ou  moins  pro- 
fonde, que  l'on  apperqoit  aifément  à  la 
partie  latérale  interne  du  boulet,  &  d'au- 
fois  derrière  le  boulet  même,  fur-  tout  lorf- 
que  l'animal  a  été  vivement  troté  fur  des 
cercles  ou  à  la  longe,  v.  Trot  &?  Longe. 

Il  s'entre- taille  plus  communément 
des  pieds  de  derrière  que  de  ceux  de  de- 
vant ;  fouvent  il  ne  le  coupe  que  d'un 
pied ,  quelquefois  de  deux ,  d'autrefois 
encore  de  tous  les  quatre  enfcmble. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  défaut  dont 
il  eft  queftïon,  on  peut  fe  flatter  de  le  dé- 
truire par  la  voie  de  h  ferrure.,  à  moins 
que  la  foibleifc  de  l'animal  ne  foit  telle , 
qu'il  foit  abfolument  à  rejetter.  Ce  n'eft 
pas  que  je  prétende  que \aferrtire  donne  de 
la  force,  change  la  conformation  du  che- 
val ,  s'oppofe  à  fa  lalfitude ,  diminue  fa 
parcife,  &  lui  forme  l'habitude  de  che- 
miner ;  mais  elle  l'oblige  8c  le  contraint 
à  une  fituation  &  à  une  action  qui  éloi- 
gnent le  port  de  fon  pied  du  boulet  qui 
feroit  atteint  &  heurté. 

Les  chevaux  peuvent  fe  couper  aux  ta- 
lons ou  en  pince  :  dans  le  premier  cas  » 
fi  après  avoir  abattu  le  quartier  de  de- 
hors jufqu'au  vif,  &  laiiTc  fubtlfter  le 
quartier  de  dedans  dans  fon  entier,  vous 
n'avez  pu  remplir  vocre  objet  ,  aiuftcz 
un  fera  la  turque,  c'eft-à-dire  un  kt 
dont  la  branche  de  dedans  ait  le  tripic 
ou  le  quadruple  d'cpaiubuc  de  plus  q,ue 


celle  de  dehors  ,  v.  Fer  ,  & 
point  à  cette  branche  :  alors  le  quartier 
de  dedans  étant  beaucoup  relevé,  &  l'a- 
nimal repofant  beaucoup  plus  fur  celui 
de  dehors,  ce  qui  change  la  /îtuationde 
fa  jambe  &  le  port  de  ion  pied ,  il  ne  fe 
coupe  plus.  J'ai  au  contraire  éprouve  plu- 
Heurs  fois  auifi ,  qu'en  mettant  la  bran- 
che à  la  turque  en-dehors  ,  &  en  fuivant 
une  méthode  diamétralement  oppofée, 
je  parvenois  au  but  auquel  il  ne  m'avoit 
pas  été  poifible  d'arriver  par  le  fecours 
de  la  première. 

Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à  dire  dans 
celui  où  le  cheval  fe  coupera  en  pince, 
que  votre  fer  à  la  turque  ne  foit  pas  d'u- 
ne égale  épaiûeur  dans  toute  l'étendue 
de  la  branche  de  dedans  ;  qu'il  y  ait  feu- 
lement une  élévation  ,  un  croulant ,  & 
point  de  clous  à  l'endroit  où  il  fe  cou- 
pera. Si  vous  en  brochez  à  côté  du  croif- 
îant,  rivez-les  avec  le  feu;  brûlez  l'on- 
gle au  -  deifous  de  la  fortie  des  lames, 
pour  y  faire  entrer  les  rivets  :  8c  comme 
le  fer  à  la  turque ,  dans  toute  l'étendue 
de  la  branche  de  dedans ,  n'eit  point  ar- 
rêté, mettez-y  un  pinçon  capable  de  le 
maintenir  en  place. 

Quant  au  cheval  qui  forge,  ou  il  for- 
ge fur  les  éponges  ,  ou  il  forge  fur  la 
voûte. 

Mettez  à  celui  qui  forge  fur  les  épon- 
ges ,  un  fer  ordinaire  dont  les  éponges 
ne  déborderont  point,  &  feront  comme 
genetées,  v.  Fer:  abattez  beaucoup  les 
talons  des  pieds  de  devant;  que  ceux  de 
derrière  foi  en  t  très-courts  &  très- relevés 
en  pince;  que  leurs  talons  foient  néan- 
moins abattus,  dans  la  crainte  que  le 
cheval  ne  devienne  rampin  :  &  s'il  forge 
à  la  voûte,  ajuftez  un  fer  ançlois,».  Feb, 
en-devant,  dont  la  voûte  fera  extrême, 
ment  étroite. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  feymes. 
v.  Seymes,  Quartiers.  Parez  le  pied 
à  l'ordinaire;  abattez  les  talons,  Se  ai  X. 
tez  un  fer  à  lunette  ou  un  fer  à  d?m:- 
lunctte,  v.  Fer.  Le  quartier ,  à  l'endrutc 
où  ell  la  leyrae,  ne  repofant  point  fur 
un  orps  dur,  fera  infiniment  foiuagé, 
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&  la  feyme  pourra  fe  reprendre  plus  ai- 
fcment.  Subihtucz  enfuite  à  ce  fer  à  lu- 
nette ou  à  demi*  lunette,  un  fer  à  pan- 
toufle ,  à  l'effet  d'ouvrir  les  talons  qui 
n'auront  pas  été  maintenus ,  les  éponges 
des  premiers  fers  ayant  été  coupées  juf- 
qu'à  la  première  étampure. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  foies  ou 
des  pieds  de  bœuf .  v.  SOIE,  QUARTIER. 
Mettez  un  fer  ordinaire  j  mais  pour  em- 
pêcher que  la  partie  affectée  porte  &  rc- 
pofe  fur  le  fer,  pratiquez  un  lifflet;  en- 
taillez l'ongle  au  bas  de  la  pince ,  au- 
dclfous  de  la  fente  &  de  la  diviiion  ;  & 
que  votre  fer  ait  deux  pinçons  répon- 
dant aux  deux  côtés  du  fifflet,  afin  qu'il 
foit  plus  fùrement  maintenu. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  blcymes. 
v.  Sole.  Découvrez  ,  en  parant ,  la 
bleyme  autant  qu'il  eft  poffible  ;  abattez 
le  talon  fain  au  niveau  de  l'autre ,  pour 
que  le  pied  foit  égal  ;  ferrez  à  demi-lu- 
nettc,  pour  que  la  bleyme  non  contrain- 
te de  porter  fur  un  corps  dur,  fe  gué- 
ride  plus  aifément,  &  pour  parer  à  l'en- 
cattclure  :  ferrez  enfuite  à  pantoufle. 

Ferrure  des  chevaux  qui  butent.  Les  ter- 
mes de  buter  &  de  broncher  font  ceux  dont 
nous  nous  fervons  pour  exprimer  en 
général  l'action  d'un  cheval  qui  lait  un 
faux-pas  :  il  bute  lorfque  ce  faux-pas  eft 
occafionné  par  le  heurt  de  l'un  de  fes 
pieds  contre  un  corps  quelconque  plus 
ou  moins  haut,  &  qu'il  auroit  franchi, 
lî  le  mouvement  de  la  jambe  eût  été  plus 
relevé  :  il  bronche  lorfque  le  pied  qu'il 
met  à  terre  eft  mal  alfûré  &  porte  à 
faux.  Ces  deux  vices  font  elTentiels,  fi 
les  faux  -  pas  font  fouvent  répétés  \  car 
l'animal  peut  enfin  tomber  &  eftropier 
le  cavalier,  qui  d'ailleurs  doit  être  dans 
une  appréheniion  continuelle ,  &  fans 
celte  occupe  du  foin  de  foûtenir  fon  che- 
val, v.  Soutenir.  Ils  proviennent  or- 
dinairement d'une  fuibleife  naturelle  ou 
d'une  foiblclfc  acquife  ,  &  quelquefois 
aulli  de  la  froideur  de  l'allure  de  cer. 
tains  chevaux ,  ou  de  leur  pareil  e.  J'ai 
remarqué  que  dans  des  chemins  diffici- 
le*,  fanimal  fujet  à  broncher  ou  à  bu- 
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ter  ,  étoit  plus  ferme  que  fur  un  terrein 
bon  &  uni  ,  pourvu  que  celui  qui  le 
monte  ne  le  greffe  point  &  le  foutien- 
ne ,  en  lui  laiffant  néanmoins  la  liberté 
de  choifir ,  pour  ainii  parler ,  fes  pas. 
Sans  doute  que  l'attention  du  cheval , 
dans  de  pareilles  circonstances,  eft  fixée 
par  la  crainte  où  il  eft  de  buter  ,  de 
broncher,  &,  de  faire  une  chûte.  Du 
refte  il  eft  rare  que  des  chevaux  chargés 
d'épaules,  abandonnés  fur  leur  devant, 
&  non  affis,  &  qui  ne  font  montre  d'au- 
cune liberté  &  d'aucune  fouplcûe  en  ma- 
niant leurs  membres ,  ne  butent  ou  ne 
bronchent ,  puifqu'ils  rafent  nécefiairc- 
ment  toujours  le  tapis. 

On  conçoit  que  des  jambes  fortement 
ufées  ,  des  épaules  froides ,  chevillées , 
foibles  ,  engourdies  &  pareûeufes ,  ne 
pourront  acquérir  plus  de  perfection  dans 
leur  jeu  au  moyen  de  la  ferrure  \  mais 
on  peut  du  moins  par  la  parure  &  par 
l'ajulture  du  fer ,  donner  à  leurs  pieds 
une  forme  telle,  qu'elle  diminuera  la  fa- 
cilité qu'ils  auroient  à  heurter,  &  à  ren- 
contrer les  obftaclcs  qui  fe  trouvent  fur 
leur  paffage.  Pour  cet  effet ,  abattez  beau- 
coup le  talon  ;  que  le  fer  garnhfe  fort  en 
pince ,  &  relevé  légèrement  :  éumpez  y 
gras,  puifque  le  fer  doit  garnir  ;  &  ge- 
netez  un  peu  en  talon ,  parce  que  n'ayant 
pas  ,  étant  geneté,  le  même  point  d'ap- 
pui ,  l'animal  fera  forcé  de  porter  beau- 
coup moins  en  pince  ;  &  fextenfion  du 
tendon  étant  plus  grande  ,  le  mouve- 
ment fera  beaucoup  plus  facile. 

Ferrure  contre  les  clous  de  rue  Gf  contre 
les  chicots,  v.  S  o  L  E.  Il  femble  que  le 
plus  court  moyen  de  défendre  cette  par- 
tie des  accidens  dont  il  s'agit  ,  fer  oit 
d'employer  des  fers  couverts  ,  tels  que 
ceux  que  l'on  met  aux  pieds  des  mulets» 
mais  la  différence  des  pieds  du  cheval  & 
de  ceux  de  ces  animaux, ne  permet  pas  d'en 
uler  ainfi.  La  force  des  pieds  de  devant 
du  cheval  réfide  dans  la  pince}  celle  des 
pieds  des  mulets  dans  les  talons  :  or  les 
fers  couverts  demandent  néceffaircmciic 
que  Ton  pratique  un  lifflet  pour  l'ccou- 
ktnent  des  eaux  qui  pénètrent  entre  l'oa. 
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gle  &  le  fer;  &  cette  méthode  eft  abfo- 
lument  impraticable  aux  chevaux ,  par 
la  raifon  que  le  lifflet  fait  en  pince  aftbi- 
bliroit  cette  partie ,  qui  eft  la  plus  foli- 
de  :  d'ailleurs  le  pied  du  cheval  naturelle» 
ment  moins  fec  &  plus  humide  que  ce- 
lui du  mulet  ,  fe  corromproit  dans  les 
tcms  froids  ,  &  fc  deifécheroit  dans  le 
tems  des  chaleurs  par  la  privation  de  Pair. 
Le  parti  que  quelques  -  uns  prennent  a  cet 
.égard  ,  c'eft-à-dire  pour  obvier  aux  in* 
convéniens  des  clous  de  rue  &  des  chi- 
cots ,  eft  de  ne  jamais  parer  ni  la  foie  ni 
la  fourchette  ,  à  moins  que  la  foie  ne 
j'écaille  avec  le  tems  ;  car  alors  on  en 
«nleve  la  portion  qui  fe  détache  :  on  pro- 
cède ainfi ,  fous  le  prétexte  que  la  foie 
par  fon  épaiueur  fera  capable  de  réfifter 
a  la  piquûre  des  corps  qui  pourroient 
pénétrer  dans  le  pied,  &  en  empêchera 
l'introduction.  Mais  d'une  autre  part, 
cette  manière  de  ferrure  peut  endomma- 
ger le  pied ,  &  y  fufeiter  d'autres  maux 
plus  dangereux  quelquefois  que  ceux 
«ont  on  veut  les  préferver. 

Ferrure  des  chevaux  fujets  à  fe  déferrer. 
Les  chevaux  fujets  à  fe  déferrer  font 
ceux  dont  les  pieds  font  trop  gras,  trop 
grands  ou  trop  larges  ;  ceux  qui  forgent 
&  ceux  dont  les  pieds  font  dérobés  , 
«'eft-à-dire  dont  l'ongle  eft  fi  caflant  que 
la  lame  la  plus  déliée  y  fait  des  brèches 
conlidérables  près  du  fer,  &  lailfe  en- 
trevoir des  éclats  à  l'endroit  où  les  clous 
fontrivés.  Les  premiers  exigent  que  le 
maréchal  broche  le  plus  haut  qu'il  eft 
porïïble ,  l'arKlure  étant  exactement  droi- 
te, il  eft  confequemment  obligé  malgré 
Jui  de  rifqucr  de  ferrer  ou  d'enclouer. 
Quant  aux  féconds ,  les  fers  doivent  être 
genetés,  &  la  ferrure  ne  différera  en  rien 
de  celle  que  j'ai  preferit  pour  les  che- 
vaux qui  forgent.  A  l'égard  des  derniers , 
ou  cherchera  à  contenir  le  fer  par  un 
pinc.on  ;  on  l'étampera ,  &  on  le  percera 
fans  aucune  attention  aux  règles  ordi- 
naires, pui (qu'il  n'eft  plus  de  prile  aux 
lieux  où  devroient  être  brochés  les  clous. 

Ferrure  des  mulets.  Rarement  le  pied 
»de  ces  fortes  d'animaux  eft-il  encaftelé , 
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vù  la  force  dont  font  pourvus  en  eut 
les  talons.  On  doit  en  général  en  parer 
l'ongle ,  de  façon  qu'on  en  reûerre  les  ta- 
lons s'ils  ne  fe  red'errent  pas  d'eux-mêmes; 
mais  en  les  abattant  ;  il  ne  faut  néan- 
moins pas  les  trop  affaiblir.  Ajuftez-y 
un  fer  à  la  florentine  ,  c'eft-  à.  dire  un 
fer  dont  la  branche  de  dehors  foit  fort 
couverte,  celle  de  dedans  extrêmement 
étroite  &  dégorgée;  que  la  pince  en  foit 
couverte  &  longue  ;  que  l'étampure  foit 
près  du  bord  inférieur  du  fer  à  la  bran- 
che de  dehors ,  &  le  plus  en  talon  qu'il 
fera  "poflible  ;  &  quant  à  la  branche  de 
dedans ,  étampez  très-maigre ,  &  q«e  les 
trous  foient  au  nombre  de  quatre  à  cha- 
que branche.  Dans  le  cas  où  l'on  feroit 
contraint  d'en  préparer  pour  le  paifage 
des  clous  à  glace,  faites-en  un  de  chaque 
côté  de  la  voûte  entre  les  quatre  étam- 
pures  du  dedans  &  du  dehors  ;  que  le 
fer,  fi  c'eft  pour  le  pied  de  devant,  re- 
levé beaucoup  en  pince ,  &  qu'il  relevé 
moins ,  fi  c'eft  pour  un  pied  de  derriè- 
re ;  que  les  éponges  en  foient  très  -  min- 
ces ,  que  la  voûte  foit  très  -  forte  dans 
tout  (cm  contour,  que  la  branche  de  de- 
dans en  égale  répaiifeur  en  pince  ,  & 
que  l'excédent  du  fer  en  -  dehors  &  en 
pince  en  ait  très-peu.  Du  relie  n'oubliez 
pas  en  parant  de  pratiquer  un  firHet  : 
coupez  donc  l'ongle  en  pince  en  forme 
d'arc,  pour  faciliter  le  nettoyement  du 
pied  &  l'écoulement  de  l'eau  qui  fert  à 
ce  nettoyement.  Obfervez  encore  que 
le  fer  à  la  florentine  eft  infiniment  pré- 
férables aux  planches  que  l'on  ajulic 
communément,  v.  Fer.  Je  conviens  que 
le  premier  n'eft  adapté  qu'aux  pieds,  & 
que  les  féconds  ne  s'employent  que  pour 
les  pieds  foibles  ;  mais  dans  tous  les  cas 
il  vaut  mieux  ufer  de  la  florentine.  Au 
furplus ,  lorfque  le  mulet  s'cncaftele  ou 
eft  encaftelé,  on  peut  donner  à  ce  mê- 
me fer  la  figure  de  la  pantoufle ,  comme 
on  le  donne  aux  planches,  v.  Fer. 

Ferrure  des  mulets  qui  pofent  le  pied  d 
terre  à  la  manière  du  cheval.  La  plûpartdes 
mulets  heurtent  en  pofant  le  pied  à  terre, 
la  pince  y  atteint  plutôt  que  le  talon.  H 
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en  eftY  néanmoins  qui  y  pofent  le  pied 
comme  le  cheval  :  ceux  -  ci  demandent 
des  fers  à  cheval  dont  Pétampure  Toit 
très-grafie  en  dehors,  c'eft-à-dire  pref- 
que  dans  le  bord  intérieur  du  fer,  &un 
peu  plus  maigre  en  dedans  ;  ce  fer  aura 
une  égale  force  foit  dans  la  voûte  ,  foit 
dans  ion  rebord  extérieur,  &  relèvera 
beaucoup  plus  en  pince  que  le  fer  du 
cheval. 

.  Ferrure  des  mulets  dont  le  talon  ejl  bas. 
Parez  beaucoup  en  pince ,  ouvrez  &  blan- 
chiifez  les  talons  ;  mettez  un  fer  à  che- 
val dont  lesétampures  rogneront  autour 
de  la  voûte.  Si  Ion  étampoit  les  fers  des 
mulets  comme  ceux  des  chevaux ,  c'eft- 
à-dire  en-delà  de  la  voûte  du  côté  exté- 
rieur, ils  couvriraient  dès-lors  tout  le 
pied  &  ne  déborderoient  point  aflez  » 
&  ils  doivent  déborder,  parce  que  le 
mulet  a  ordinairement  le  pied  trop  pe- 
tit proportionnément  à  Ton  corps  ;  que 
ce  même  fer  garnifle  en  dehors  &  en- 
arriere  du  talon ,  qu'il  foit  relevé  en  pin- 
ce ,  que  les  deux  branches  foyent  éga- 
les, afin  que  les  talons  portent  égale- 
ment >  &  faites ,  fi  vous  le  voulez ,  de 
chaque  côté  deux  petits  crampons,  ou 
en  oreille  de  lièvre,  v.  Fer,  ou  fuivant 
la  ligne  directe  de  la  branche. 

Ferrure  des  mulets  dont  la  fourchette  eft 
fjrajje  &f  les  talons  bas.  Parez  la  fourchette 
prefquejufqu'au  vif,  &  ferrez-le  ainfi  que 
je  viens  de  le  preferire  pour  le  talon  bas  ; 
l'éponge  étant  plus  étroite  ,  ne  portera 
pas  fur  la  fourchette. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  foies,  v. 
Quartiers,  Soie,  Seyme.  Les  pieds 
de  derrière  font  plus  fréquemment  at- 
teints de  ce  mal  ,  que  ceux  de  devant, 
fur-tout  s'ils  font  courts  en  pince.  Fai- 
tes ufige  de  l'opération  indiquée  dans 
ces  fortes  de  cas,  mais  relativement  à  la 
ferrure  ;  pratiquez  en  pince  un  fitRct 
plus  grand  qu'à  l'ordinaire  ,  parce  que 
l'animal  portant  dès-lors  fur  les  quartiers , 
la  foie  le  refferrera  plus  aifément  :  que 
ce  même  fer  déborde  beaucoup  ,  &  que 
les  talons  foient  au  fur  plus  confidérable- 
ment  abattus. 
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Ferrure  des  mulets  gui  ont  des  feymcs. 
v.  Seymes  ,  Quartiers.  Les  feyme» 
exigent  la  même  opération  que  les  (oies  : 
pratiquez- la  conféquemment.  Ménagez 
un  fifflet  au  quartier  endommagé  par  la 
feyme  ;  abattez  beaucoup  de  talon  ,  & 
mettez  un  fer  ordinaire. 

Ferrure  des  mulets  panards  fif  Qvi  fe  cou- 
pent, v.  Panards.  Abattez  les  quartiers 
de  dehors  autant  qu'il  eft  poftibie  ,  afin 
de  faciliter  l'appui  de  la  pince;  &  main- 
tenez le  quartier  de  dedans  en  pince  plus 
haut  que  le  talon  ,  pour  que  ce  même 
talon  le  tourne  plus  aifément  en- dehors: 
que  le  fer  foit  couvert  en-dehors  depuis 
le  bout  de  la  pince  en  -  dedans  jnfqu'au 
talon ,  &  que  la  branche  de  dedans  foie 
à  la  turque.  ©.Fer.  Etampez  gras,  par- 
ce que  le  fer  doit  déborder  en  -  dehors  ; 
qu'il  garnifle  beaucoup  en  talon,  fan» 
outrepafler  en  arrière  en-dedans,  &  pou- 
vant outrepaffer  en -arrière  en- dehors. 
On  ne  peut  remédier  à  cette  défecluojï- 
té,  que  par  la  parure  &  par  le  fer,  pui£> 
que  la  pettteife  du  pied  de  l'animal  ex- 
clut totalement  l'ufage  du  rogne  -  pied. 
v.  Tablier.  On  ne  doit  pas  du  refte 
oublier  le  fifflet;  &  quanta  Pajufture du 
fer,  il  fera  toujours  également  relevé  en 
pince. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  en  pince. 
Parez  le  pied  droit,  &  a  l'ordinaire:  que 
la  branche  de  dehors  du  fer  foit  très- 
couverte;  ne  changez  rien  à  celle  de  de- 
dans :  que  la  pince  fuive  la  rondeur  du 
pied  en  dedans  ;  &  la  forme  de  la  bran- 
che bien  courte  en  -  dehors  :  lauTcz  vis- 
à-vis  l'endroit  où  vous  vous  apperceves 
que  le  mulet  fe  coupe  ,  une  épaiifeur 
plus  ou  moins  confidérable  ;  qu'il  n'y  ait 
point  d'étampure  à  cette  épaifleur  :  per- 
cez un  ou  deux  trous  fur  le  talon ,  étam- 
pez  en-dehors  comme  de  coûtume.  Oa 
doit  cependant  avouer ,  malgré  ces  pré- 
cautions, qu'un  fer  à  cheval  convien- 
droit  beaucoup  mieux. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  par  fou 
blefj'e  de  reins  t$  enfuite  de  quelque  effort. 
Les  mulets  qui  ont  fait  quelque  effort  par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  fe  coupent 
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tous  du  derrière  ,  &  d'autant  plus  aife- 
mcnt,  qu'ils  font  ordinairement  ferres 
de  manière  que  la  pince  eft  beaucoup 
trop  longue:  faites -la  donc  plus  courte 
&  plus  épaùfe,  &  que  la  branche  de 
dedans  foit  à  la  turque  ;  ou  bien  fai- 
tes à  l'éponge  un  bouton  à  la  turque ; 
qui  diminue  imperceptiblement  à  fon 
extrémité.  Ce  bouton  eft  une  forte  de 
crampon.  Que  cette  même  branche  foit 
etampee  maigre,  pour  qu'elle  puiifc  ac- 
compagner la  rondeur  du  pied  ,  &  que 
celle  de  dehors  ,  à  laquelle  vous  taille- 
rez un  léger  crampon ,  foit  étampée  plus 
gras. 

ferrure  des  tnulctt  de  charette.  A  juftez  aux 
pieds  des  mulets  deftinés  à  tirer ,  un  fer 
à  cheval  débordant  en  dedans ,  en  -  de- 
hors en  pince,  &  relevé  à  cette  dernière 
partie)  qu'il  y  ait  deux  crampons  à  cha- 
que fer:  on  ne  peut  s'en  difpenfer  ;  car 
fans  crampon  &  avec  un  fer  à  la  floren- 
tine, le  mulet  ne  pourroit  ni  tirer  ni 
retenir. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette  qui  font 
boutés.  Ferrez-les  de  même  que  ces  der- 
niers ,  mais  n'ajoutez  point  de  crampons  : 
ceux-ci  retiendront  de  la  pince. 

Quelque  long  qucparoiilè  cet  article, 
il  ne  renferme  pas  néanmoins  tous  les 
cas  qui  peuvent  fe  préfenter  relative- 
ment à  la  ferrure  des  chevaux  ,  &  rela- 
tivement à  celle  des  mulets  :  mais  nous 
avons  allez  difeuté  les  principes  ,  pour 
que  ces  cas  ceflent  de  jetter  dans  l'em- 
barras ceux  auxquels  ils  peuvent  s'offrir; 
car  lorfqu'ils  allieront  la  théorie  &  la 
pratique,  ils  furmonteront  tous  lesobf- 
tacles,  &  leurs  progrès  feront  allures. 
Qui  n'admirera  pas  néanmoins  après  tous 
les  détails  dans  lefquels  j'ai  été  contraint 
d'entrer,  la  fécurité  des  maréchaux  qui 
dans  la  plupart  de  leur  communauté,  & 
avant  d'admettre  un  afpirant  au  nombre 
des  maîtres  ,  l'obligent  à  faire  un  chef- 
d'oeuvre  de  ferrure  ?  La  forme  de  l'é- 
preuve cft  finguliere.  On  choific  un  che- 
val ,  on  le  fait  paner  trois  fois  en  pré- 
fence  de  l'afpirant,  qui  eft  cenlé  en  exa- 
miner les  pied* ,  &  en  avoir  connu  tou- 


tes les  imperfections  &  tous  les  défauts; 
quoique  ces  défauts  échappent  preique 
toujours  aux  yeux  des  maîtres  mêmes. 
Si  la  communauté  lui  eft  favorable,  on 
lui  permet  feulement  de  prendre  la  me- 
fure  des  pieds  :  après  quoi  on  renvoyé 
l'afpirant  forger  les  fers  néceflaires.  Le 
jour  pris  &  fixé  pour  le  chef-  d'oeuvre, 
l'afpirant  pare  le  pied  d'après  la  routine 
qu'il  s'eft  faite  en  errant  de  boutique  en 
boutique,  &  il  attache  les  fers  forgés  tels 
qu'ils  font  ;  car  il  cft  expreuement  dé- 
fendu de  les  porter  de  nouveau  à  la  for- 
ge ,  il  doit  ferrer  à  froid  :  il  eft  donc 
obligé  de  fe  conduire  en  cette  occalion, 
comme  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  compolent  la  communauté  fe  con- 
duifent  en  opérant ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'il 
prépare  &  qu'il  accommode  à  leur  imi- 
tation le  pied  au  fer  ,  plutôt  qu'il  n'a- 
jufte  le  fer  pour  le  pied.  Je  laide  aux 
lect eurs  le  foin  de  juger  des  fuites  d  une 
opération  ainfi  pratiquée  :  mais  j'ai  de 
la  peine  à  croire  qu'ils  puuTent  concilier 
d'une  part  les  plaintes  qu'excite  l'igno- 
rance de  ces  fortes  d'ouvriers  ,  &  dont 
retcntiilent  unanimement  toutes  les  villes 
du  royaume ,  &  de  l'autre  le  peu  d'at- 
tention que  l'on  a  d'y  remédier  en  leur 
fournufant  les  moyens  de  s'inftruire. 
».  Maréchal.  Voyez  au  furplusFER, 
Ferrer,  Tablier,  Forger. 

FERRURES  dunvaifj'eau,  Marine,  c'eft 
tout  l'ouvrage  de  fer  qui  s'employe  dans 
la  conftrudion  d'un  vaifleau  ,-  clous, 
pentures  ,  ferrures  de  fabords,  de  gou- 
vernail ,  &c.  garnitures  de  poulies ,  &c. 
&  même  les  ancres. 

FERSE  de  toile  y  Marine.  On  appelle 
ferfe  ,  un  lé  de  toile  ;  &  dans  ce  fens 
on  dit  qu'une  voile  a  tant  de  j'erfes  « 
pour  déligner  fa  hauteur  &  fa  largeur. 
C'eft  la  même  choie  que  cueille,  ». 
Cueille,. 

FERTE  -  ALAIS,  la,  Gcog.  ,  petite 
ville  de  l'isie  de  France  dans  le  Gatinois, 
fur  le  ruilfeau  de  Juine ,  dans  une  con- 
trée également  fertile  &  agréable  ,  à  7 
lieues  S.  de  Paris.  Long.  2oJ.  2'.  lot.  48d. 
itf.  Le  nom  de  Ferté  ,  commun  a  plu- 
sieurs 
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fleurs  places  de  France,  fignifie  un  lieu 
fort  bâti  fur  quelque  roche  ferme. 

En  ctfct  on  voit  dans  Phiftoire  de 
France,  que  les  François  avoient  des 
places  fortes,  plutôt  deftinées  à  fe  met- 
tre à  couvert  de  Pincurfion  des  ennemis, 
qu'à  loger  des  habitans.  L'auteur  des  an- 
nales de  Metz  les  appelle  Fir  mitâtes.  Nous 
lifons  dans  Phiftoire  eccléfiaftique  d'Or- 
deric.  Vital,  pope  739.  Talts  tant urne  hojies 
ad  pontem  ferreum  caftra  metati  funt , 
Jirmitatem  illam  confcjlim  expugnaverunt. 
Brompton  ,  hiftorien  Anglois ,  s'eft  fcrvi 
de  ce  terme,  que Somner  explique ainfi 
dans  fon  gloflaire  :  „  Un  lieu,  dit- il, 
„  fortifié,  un  donjon,  une  efpece  de  ci- 
tadclle  "  ;  &  il  le  dérive  du  faxon. 
Les  anciens  poètes  François  ont  Ait  fer- 
meté  dans  le  fens  de  Jirmitas. 

IJ  ont  toht  par  la  guerre 
Et  fa  cajiiaux,     fes  citer , 
Et  fes  bourgs ,  £?  fes  fermetés. 

dit  Philippe  Mouskes.  Et  dans  la  vie  de 
Bertrand  du  Guefclin,  pag.  18.  „  Et  n'y 
„  avoit  audit  chaftel  guère  de  gens  qui 
pulfent  garder  la  fermeté".  De  fermeté 
on  a  fait  ferté,  pour  lignifier  une  forte- 
reffe,  une  place  de  guerre.  Dans  le  roman 
de  Garin, 

Le  Jîege  a  mis  environ  la  Ferté. 

Ce  terme  fubfifte  encore:  car  il  y  a  plu- 
ileurs  villes  &  châteaux  que  l'on  appelle 
la  Fcrté,  en  y  ajoutant  un  fumompour 
les  diftinguer  ;  comme  la  Ferté  -  /liais 
qui  a  donné  lieu  à  la  remarque  qu'on 
vient  de  tranferire,  la  Fcrté- Bernard,  la 
Fcrté- Milon,  &c.  Voyez  les  articles  fui- 
vans. 

Dans  le  cartulaire  de  Philippe  -  Au- 
gufte,  fol.  23 ,  on  joint  le  nom  de  celui 
«jui  a  frfttb.uir  la  forterefle;  comme  dans 
la  Fcrté  Mitan,  la  Ferté- Baudouin. 

La  Fcrté- Alais,  en  latin  Firmitas  Ade- 
laidis,  tire  fon  nom,  fuivant  Adrien  de 
Valois  ,  de  la  comtcfTe  Adélaïde  femme 
de  Gui  le  Rouge,  ou  de  la  reine  Adé- 
laïde époufe  de  Louis  VII.  &  mere  de 
Philippe- A  l'gufte.  Voyez  fur  -  tout  ce  dé- 
tail ce  favant  écrivain,  Notit.  Gall.paa. 
Tome  XVItt. 


194'  Pafquier,  rcchcrch.  liv.  VIII.  chap, 
'xxxrij,  &c. 

FERTE-SUR- AUBE ,  la ,  (N) ,  Géogr. 
Mod. ,  petite  ville  de  France,  en  Cham- 
pagne, fur  la  rivière  d'Aube,  à  une  lieue, 
fud  ,  de  Clairvaux.   Long.  22.  16.  lat. 

48FERTÉ-  AUR AIN ,  fo,(N),  Géogr. 
Mod. ,  petite  ville  de  France  ,  au  Bl ai- 
fois,  dans  la  Sologne,  avec  titre  de  du- 
ché-pairie, fituée  fur  la  rivière  de  Beu- 
vron  ,  à  fept  lieues ,  fud  ,  d'Orléans. 
Il  y  avoit  autrefois  un  chapitre ,  qui  en 
1714,  fut  réuni  à  celui  de  Mehun. 

FERTÉ-BERNARD ,  la,  (R) ,  Géogr. 
Mod.,  ville  de  France,  dans  le  Maine, 
fur  PHuifne  ,  environ  à  fept  lieues, 
nord  -  cft,  du  Mans.  Cette  ville  cil  fer- 
mée de  très  bons  murs  avec  des  foliés 
&  un  château.  C'eft  le  liège  d'une  mai- 
rie ,  grenier  à  fel ,  hôtel  de  ville  &c. 
&l'on  y  compte  trois  fauxbourgs,  deux 
paroiues  ,  une  chapelle  ,  une  abbaye  , 
deux  couvents,  un  hôpital  ,  &c.  Elle 
appartient  au  duc  de  Richelieu  à  titre 
de  baronnerie.  Long,  fuivant  Calfini , 
i8J.  10'.  f.  lat.4%*.  11".  10". 

FERTÉ  -  CHAUDERON ,  la ,  (N) , 
Géog.Mod.,  ville  de  France  en  Nivernois, 
fituée  fur  la  rive  droite  de  l'Allier,  en- 
viron à  quatre  lieues  ,  nord-oueft,  de 
Moulins.  Elle  a  le  titre  de  baronnie , 
dont  le  propriétaire  fe  qualifie  de  maré- 
chal &  fenechal  de  Nivernois ,  préten- 
dant au  droit  de  conduire  l'armée  du 
duc  de  Nevers  en  allant  à  l'arriére  ban 
&  en  revenant. 

FERTÉ-GAUCHER,  la,  (N),  Géogr. 
Mod.  ,  petite  ville  de  France  ,  dans  la 
Brie  Champenoife ,  fur  la  rivière  de  Mo- 
rin  ,  à  cinq  lieues  ,  nord ,  de  Provins. 
C'eft  le  fiege  d'un  baillage,  d'une  cha- 
tellenie,  &  il  y  a  une  manufacture  de 
ferges. 

FERTÉ-HABAUT  ou  IMBAULT,  la , 
(N) ,  Gécg.  Mod. ,  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  Blefois,  avec  un  château  & 
un  très  beau  parc,  fitué  fur  la  rivière 
de  Sandre ,  environ  à  quatre  lieues ,  eft, 
nord-ertr  de  Romorentin. 
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FERTÉ-SOUS-  JOUARE,  la,  (N), 
Géog.  Moi. ,  jolie  ville  de  France,  dans  la 
Brie  Champenoifc  ,  furlaMrne,  entre 
Château  -  Tierry  &  Maux.  On  y  fait  un 
grand  commerce  de  meules  à  moulin,  qui 
patient  pour  les  meilleures  de  France. 

FERTÉ  -  MILON  , la  ,  (  R  ) ,  Géog. 
Mod. ,  ville  de  l'isle  de  France ,  fur  la  riviè- 
re d'Ourques ,  qui  la  divifeen  haute  &  en 
balle- ville.  Elle  tire  fon  nom  du  comte 
Milon ,  l'on  fondateur ,  &  l'on  y  trouve 
trois  paroi iFes  ,  deux  prieurés  fimples, 
un  couvent  de  cordelières  ,  une  maifon 
de  Tordre  de  Citeaux ,  nommée  St.  La- 
zare', un  bailliage,  une  chàtellenie,  dé- 
pendants du  bailliage  de  Crèpy  ;  un 
magnifique  château ,  appelle  communé- 
ment la  grande-mai  fon,  &  appartenant  à 
l'évèque  de  Soiflbns  &c.  Long.  20.  42. 
ht.  49.  10. 

Il  y  a  en  France  plufieurs  autres  lieux 
du  nom  de  Ferté ,  iur  lefqucls  le  plan  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  nous 
arrêter ,  on  les  trouvera  dans  les  Dic- 
tionnaires Géographiques  ,  ainû  que  dans 
Trévoux. 

FERTEL  ou  SCHREVE,  f.  m.  Comm. 
mefure  d'Allemagne  pour  les  liquides. 
Le  fertel  eft  de  quatre  malles  ,  &  il  faut 
vingt  fertels  pour  une  ame.  Le  fertel  fe 
nomme  vertel  à  Heidelberg.  Vbye2  les 
articles  Féoder,  Masse,  &c. 

Fertel  ou  Fertelle,  Comm.,  me- 
fure des  grains  qui  contient  le  quart 
d'un  boilfeau.  Elle  n'eft  guère  en  ufage 
que  dans  le  pays  de  Brabant.  On  fe  fert 
aufli  du  fertel  au  Fort  -  Louis  du  Rhin , 

{>our  mefurer  les  grains.  Quelques  -  uns 
'appellent  fac.  Le  fertel  ou  fac  de  fro- 
ment de  cette  ville ,  pefe  ieTi  livrespoids 
de  marc,  le  méteil  ifd,  &  le feigle  ifo. 
v*  Mesure  ,  Muid. 

FERTILE,  FERTILITÉ,  .lard.  ,  fe 
dit  d'une  terre  qui  répondant  aux  foins 
du  jardinier,  du  vigneron,  du  labou- 
reur ,  rapporte  abondamment. 

FERTILISER  les  terres,  (N)  ,  c'eft 
les  rendre  propres  à  la  nourriture  des 
végétaux. 
L'expérience  nous  apprend  ,  que  la 


TER 

terre  é,iuif:c  de  n  uirriturcs  vrgâal  s,  en 
recouvre  de  nouvelles  lorsqu'on  laUide 
repofer;  preuve  que  ces  nourritures  aug- 
mentent continue1  lement  dans  la  terre, 
quand  elle  n'en  e't  pas  dépouil'ée  parles 
plantes.  Pour  découvrir  d'où  lui  vien- 
nent ces  nourritures  végétales  ,  il  futfit 
de  faire  attention  a  deux  faits  :  le  pre- 
mier ,  que  plus  la  terre  eft  expofec  à 
l'air ,  plus  ces  fucs  nourriciers  font  ré- 
parés promptement  &  en  plus  grande 
abondance:  le  fécond,  que  quand  la  fu- 
perficie  du  fol  eft  enterrée  par  le  labour, 
&  le  fond  du  fol  expofé  à  l'air,  cette 
nouvelle  terre,  quoiqu'en apparence aulE 
bonne  que  la  première ,  ne  produit  guè- 
re que  de  mauvaifes  herbes  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  reçu  pendant  quelques  années 
les  influences  bienfaifautes  de  l'atmof- 
phere. 

Les  façons  qu'on  donne  aux  terres  font 
une  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer. Les  labours  brifent ,  retournent 
la  terre ,  &  en  expofent  les  différentes 

Earties  à  l'influence  de  l'air.  Or  que  ce 
rifement,  cette  trituration  de  la  terre, 
par  l'action  méchanique  du  labourage , 
ne  foit  pas  ,  comme  Tull  Taffure  ,  le 
principal  moyen  d'augmenter  la  nourri- 
ture des  végétaux,  c'eft  ce  que  prou- 
vent clairement  deux  autres  faits  :  l'un, 
que  le  fol  même  le  plus  léger  s'améliore 
par  le  labour:  l'autre,  que  quand  la  terre 
en  jachère  eft  difpofée  en  filions  ,  elie 
devient  plus  fertile,  &  recouvre  plus  Je 
nourritures  végétales  que  quand  on  la 
lailfc  toute  plate. 

Cette  influence  de  l'air  fur  la  nourri- 
ture des  plantes ,  fe  fait  remarquer  en- 
core davantage  dans  les  mottes  de  terre 
qu'on  élevé  en  forme  de  mur  autour  des 
parcs  à  moutons.  Ces  mottes  de  terre  ref- 
tent  expofées  à  l'air,  qui  pafle  &.  repatTe 
entr'elles ,  pendant  plufieurs  mois.  La 
terre  ainfi  expofée  devient  fi  prodtgieu- 
fement  fertile  ,  qu'on  la  diftingue  rrès- 
aifément  à  la  quantité  &  au  verd  foncé 
des  grains,  d'avec  les  parties  intérieures 
du  parc ,  quoique  bien  engrairlees  r^t 
l'urine  &  le  fumier  des  troupeaux.  U  a 
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même  été  obfervé  par  les  laboureurs  , 
que  cette  terre  relie  fertile  pendant  trois 
ou  quatre  ans  plus  que  les  autres  par- 
ties du  parc. 

L'air  e(t  donc  le  premier  moyen  que 
la  nature  employé  pour  fertibfer  les  ter- 
res :  les  meilleures  même  ont  continuel- 
lement befoin  de  fon  influence.  Nous  ne 
pourrons  connoitre  de  quels  principes  de 
l'air  dépend  la  propriété  qu'il  a  de  ferti- 
ljfer  la  terre  ,  jufqu'à  ce  que  nous  nous 
ioyons  allures  de  la  nature  des  divers 
engrais  ,  qui  paroiflent  opérer  en  atti- 
rant ces  principes.  La  force  végétative 
puiflante  &  durable  ,  que  l'air  commu- 
nique à  la  terre,  doit  porter  à  en  faire 
plus  d'ulàge  qu'on  ne  fait  communément. 
Pourquoi  ne  pas  préparer  toute  la  fur- 
face  d'un  champ  ,  comme  ces  murs  de 
parc  dont  nous  venons  de  parler?  Toute 
autre  préparation  ,  toute  autre  engrais 
n'opère  que  deux  ou  trois  ans  après  qu'on 
les  a  employés  :  celle-ci  opère  immédia- 
tement. Un  fermier  ne  peut,  année  com- 
mune ,  fumer  un  acre  de  terre  à  moins 
de  r  livres  ;  l'opération  que  je  propofe , 
ne  coûteroit  que  trente  fols.  Le  fumier 
remplit  la  terre  de  quantité  de  mauvai- 
fes  herbes  :  notre  méthode  l'en  délivre. 
On  ne  trouve  pas  du  fumier  &  des  en- 
grais par-tout  :  notre  pratique  peut  être 
employée  dans  tous  les  pays.  Elle  feroit 
dur-tout  avantageufe  dans  les  terres  glai- 
feufes,  que  les  viciflltudes  &  change- 
mens  fuccelfifs  de  l'air  pulvériferoient. 

La  rofec  contribue  au  m  beaucoup  à 
fotilifer  les  terres:  tous  les  laboureurs 
en  conviennent.  Elle  eft  formée  de  la 
tranfpiration  de  la  terre  ,  de  celle  des 
végétaux  &  animaux  dans  leur  état  natu- 
rel ,  &  de  leurs  exhalaifons ,  quand  ils 
font  dans  un  état  de  corruption.  La  cha- 
leur que  la  terre  conferve,  même  après 
que  l'influence  du  foleil  e(t  aifoiblie, 
exalte  ces  corpufcules  atténués  ;  mais  l'.«ir, 
qui  fe  réfroidit  p!us  prompiement à  cau- 
ïe  de  fa  raréfaction,  les  condenfe  à  une 
diftance  méJiocre  de  la  fuperheie  de  la 
terre,  où  retombent  ceux  qui  deviennent 
fpécinquement  plus  pefants  que  l'air.  Les 


rofées  différent  donc  entr'elles  à  propor- 
tion de  la  différence  des  corps  d'où  elles 
font  élevées,  &  les  principes  qu'elles  con- 
tiennent ne  font  pas  par  tout  les  mêmes. 
Néanmoins  l'expérience  nous  apprend 
u'elles  font  compofées  communément 
'huiles  &  de  fels  ,  mêlés  avec  une  gran- 
de quantité  d'eau.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  de  quel  ufage  font  ces  principes 
pour  la  végétation.  L'eau  de  pluye  ,  fur- 
tout  dans  le  printems ,  eft  compofée  des 
mêmes  matières. 

On  met  avec  raifon  la  neige  au  rang 
des  corps  qui  fervent  à  fertilifcr  la  terre. 
J'ai  remarqué  un  léger  fédiment  au  fond 
de  l'eau  de  neige  fondue,  après  l'avoir 
gardée  trois  ou  quatre  jours.  Lorfque  la 
neige  fe  fond,  fa  fuperficic  même  fur  le 
fommet  des  montagnes,  eft  couverte  d'u- 
ne pouifiere  brune.  L'eau  de  pluye  &  de 
neige  fe  pourriifent  plus  promptement 
que  l'eau  de  fource  ,  preuve  certaine 
qu'elles  contiennent  plus  de  parties  hui- 
leufes. 

Une  livre  &  demie  d'eau  de  neige  éva- 
porée me  donna  deux  dragmes  d'une  li- 
queur rougeâtre,  qui  n'avoit  que  peu  de 
goût,  &  n'annonqoit  aucune  partie  fali- 
ne.  Je  la  mis  dans  un  fellier  pendant 
quatorze  jours  ,  &  quand  je  la  retirai  je 
la  trouvai  couverte  d'une  fubftance  moi- 
fie.  Lorfque  cette  fubftance  fut  delfechée, 
elle  prit  teu  fur  un  fer  rouge  ,  &  fe  ré* 
duifit  en  poudre:  d'où  l'on  peut  conclu- 
re que  la  neige  contient  une  fubftance 
huileufe. 

Les  inondations  dans  les  terreins  bas 
font  encore  mis  au  rang  des  moyens  natu- 
rels d'amender  les  terres,  foit  que  les  eaux 
de  pluye  y  tombent  directement,  ou  qu'el- 
les y  coulent  des  terreins  plus  élevés. 
L'Egypte  eft  inondée  tous  les  ans  par  le 
Nil ,  &  devient  par  là  extrêmement  fer- 
tile. L'eau  de  fource  eft  encore  de  quoi- 
que utilité  pour  fertilifcr  la  terre,  mais 
elle  y  contribue  beaucoup  moins  que  l'eau 
des  rivières,  principalement  de  celles  qui 
partent  par  des  pays  fertiles;  parce  qu'a- 
lors e'Ie  eft  remplie  des  p'us  fubtiles 
parties  terreufes ,  que  les  pluies  ont  cm- 
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portéesdcs  bonnes  terres. Lorfque  les  enux 
imprégnées  de  ces  parties  terreufes&des 
fucs  favonneux  des  terres  où  elles  ont 
coule ,  fejournent  dans  les  terreins  bas , 
ces  parties  nutritives  tombent  au  fond 
&  les  fertilifent.  Le  Nil  dépofeune  vafe 
riche  ,  un  limon  fertile  &  fi  rempli  de 
parties  tendantes  à  la  putréfaction  ,  que 
ion  odeur  forte  femble  être  la  caufe  des 
fléaux  dont  l'Egypte  elt  fouvent  affligée. 
C'eft  cette  augmentation  annuelle  du  fol 
qui  a  élevé  le  niveau  de  la  terre  beau- 
coup plus  haut  qu'il  n'étoit.  C'eft  auflî 
pour  la  même  raifon  que  dans  tous  les 
pays  les  vallées  font  plus  fertiles  que  les 
terreins  élevés  >  lespluyes  emportant  tou- 
jours des  hauteurs  unejpartie  des  matières 
végétales ,  qu'elles  lailfent  dans  les  fonds. 

L'art  imite  fouvenc  la  nature  dans  cet- 
te manière  d'améliorer  les  terres  >  on  con- 
duit l'eau  des  rivières  dans  les  champs, 
où  on  les  lauTe  fejourner  quelque  tems  : 
ce  qui  fe  pratique  fur-tout  dans  le  prin- 
tems ,  lorfque  ces  eaux  font  plus  impré- 
gnées des  parties  nutritives.  Quand  elles 
ont  dépofé  ces  parties  ,  ce  qu'elles  font 
en  quatre  ou  cinq  jours  ,  on  les  fait 
écouler  entièrement ,  de  crainte  qu'en 
s'évaporant  par  degrés  ,  elles  ne  refTcr- 
rent  trop  la  terre ,  &  n'empêchent  l'her- 
be de  poulfer.  En  effet  c'eft  ce  que  cette 
opération  a  de  plus  dangereux  ,  &  par 
cette  raifon  on  ne  doit  pas  l'employer 
dans  les  terres  argillcufes. 

Il  faut  obferver  ici  qu'il  y  a  des  eaux 
extrêmement  préjudiciables  aux  terres  i 
par  exemple ,  les  eaux  qui  pafTent  par  des 
mines  de  fer  ou  de  charbon  ;  car  les  par» 
lies  ferrugineufes  que  ces  eaux  contien- 
nent font  mourir  les  végétaux.  Les  eaux 
fulfureufes  font  aulfi  très  nuifihles  aux 
terres,  v.  Eau. 

FERTINATES,  (N),  Geog.  Ane.,  an- 
siens  habitans  d'une  isle  de  l'Illyrie,  fé- 
lon Pline,  /.  3.  c.  21.  qui  les  nomme  avec 
les  CuriSa  ,  dont  l'isle  elt  aujourd'hui 
celte  de  Vcgia.  Ces  isles  font  dans  le 
goife  de  Quarner  qui  fait  partie  de  la 
mer  Adriatique  ,  &  appartiennent  aux 
Vénitiens.  . 


FERTÔ,  NEUSIEDLERSÉE,  U 
eus  Peifonis  ,  (  N  )  ,  Gc'ogr.  Mod.  ,  iac 
du  royaume  d'Hongrie  ,  aux  confins 
des  comtés  d'Edenbourg  &  de  Wiclfl- 
bourg.  Il  eft  remarquable  en  ce  que  de 
fa  crue  &  de  fa  décrue,  les  habitans  du 
pays  font  dépendre  la  quantité  du  vin 
qu'ils  cucilliront  dans  l'année  ;  voient- 
ils  fes  eaux  bien  hautes ,  ils  jugent  que 
leur  vendange  fera  mauvaife  -,  &  les 
voient-ils  bien  baifes  ,  ils  jugent  qu'elle 
fera  bonne.  (  D.  G.) 

FERVEHAN,  Nicolas,  (N),  Hift.  Litu, 
Anglois  qui  s'acquit  beaucoup  de  répu- 
tation dans  le  treizième  ficelé.  Il  étu- 
dia dans  Puniverfité  d'Oxford,  &  enfui- 
te  il  alla  en  France  &  en  Italie  pour  y 
confulter  les  grands  hommes  des  uni- 
verlîtés  de  Paris  &  de  Bologne;  il  devint 
un  très-habile  médecin.  Depuis  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  Lettres  Saintes ,  &  il 
y  fit  tant  de  progrès,  qu'en  ayant  com- 
me négligé  la  médecine,  il  s'occupa  uni- 
quement de  la  théologie ,  &  mérita  d'ê- 
tre élevé  fur  le  fiege  de  Chefter,  d'où 
il  fut  transféré  à  celui  de  Durham.  Mat- 
thieu Paris  &  Matthieu  "Weftmunfter 
parlent  très-avantageufement  de  Nicolas 
rervehan.  On  dit  qu'il  mourut  vers  l'an 
1241,  du  tems  de  Henri  III.  roi  d'Angle- 
terre. On  lui  attribue  quelques  ouvra- 
ges, comme:  De  viribus  herbarum.  Prac- 
tica  Medicina. 

FERULE,  (R),  f.  f. ,  Botam.  ,  ftrula 
genre  de  plante  ombellifere  ,  dont  les 
fleurs  font  à  cinq  pétales  à  peu  •  près 
égaux,  un  peu  échancrés,  &  dont  l'o- 
vaire furmonté  de  deux  ftyles  ,  devient 
un  fruit  ovale  plus  ou  moins  applati ,  for- 
mé de  deux  femenecs  &  relevé  de  trois 
côtes  fur  chaque  face.  Toutes  les  fleurs 
font  fertiles  ;  &  les  ombelles  tant  par- 
tielles que  générales  ont  pour  l'ordinai- 
re une  fraife  de  quelques  feuilles  à  leur 
origine.  Linn.  gen.  pl.  Tournefort  a  fou- 
toit  aux  enraétercs  tirés  de  la  fructifi- 
cation la  forme  des  feuilles  découpées 
comme  celles  du  fenouil.  Tourn.  inji.r. 
h.  v.  OjMBELL I PERES. 

Les  efpcces  connues  de  ce  genre  ont 
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les  fleurs  jaunes.  En  voici  Pénumcra- 
tion  félon  M.  Linné. 

i  • .  La  férule  co  m  m  u  n  e ,  feruïa  foliolis 
linearibus  longijfîmis  fimplicibus.  \J\Titi.fpec. 
fcrula  fœmina  Plinii.  C.  B.  pin.  148. 
Tourn.  inji.  311.  Cette  plante  qui  a  don- 
ne Ton  nom  au  genre  ,  croie  dans  les 
parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe. 
Sa  racine  eft  vivace ,  grande  ,  un  peu 
branchue ,  noirâtre  ,  &  pouife  une  tige 
haute  de  fept  à  huit  pieds ,  épailfc ,  fer- 
me ,  rameufe  ,  moelleufe  &  légère  ;  fes 
feuilles  qui  embraflent  la  tige  par  la  bafe 
de  leur  pédicule ,  font  compofées  de  fo- 
lioles fimples  très-longues  &  étroites,d'un 
verd  fonce  &  luifant,  ce  qui  leur  donne 
quelque  reuemblance  avec  celles  du  fe- 
nouil :  on  nomme  auffi  pour  cela  cecte 
plante  en  Provence  gros  fenou.  Les  fleurs 
naiifenc  aux  extrémités  de  la  tige  &  des 
branches,  elles  font  jaunes,  &  les  grai- 
nes qui  leur  fuccedent  font  longues  de 
près  d'un  demi  pouce.  La  tige  répand , 
lorfqu'on  la  coupe ,  un  fuc  jaunâtre  & 
de  mauvaife  odeur,  qui  s'epaiflit  aux 
bords  de  la  plaie  ;  elle  devient  dure  & 
ligneufe  en  automne. 

On  cultive  quelquefois  cette  plante 
dans  les  jardins,  &  elle  s'élève  très-bien i 
elle  fleurit  en  été ,  &  fes  graines  font  mû- 
res, en  Septembre. 

La  férule  de  Grèce  que  Tournefort  a 
nommée  fcrula  glauco  folio,  caule  craflîf- 
fimo  ad  fingulos  nodos  ramofo  6?  umbeUife- 
ro ,  Cor.  infi.  r.  h.  n'eft  peut-être  qu'une 
variété  de  cette  efpece  commune  :  elle  eft 
moins  haute  ,  mais  fes  tiges  font  très- 
épaiifes  &  remplies  de  beaucoup  de  moel- 
le. Les  Grecs  modernes  la  nomment  en- 
core nartheca  de  fon  ancien  nom  grec 

Les  anciens  ont  attribué  à  la  férule 
beaucoup  de  vertus.  On  a  prétendu  que 
fa  moelle  prife  en  décoction  eft  un  bon 
remède  contre  le  crachement  de  fang 
&  la  pallion  céliaque,  que  fes  femences 
font  carminatives  &  fudorifiques,  &  que 
fa  racine  eft  déterilve  &  diurétique , 
vertus  qui  paroiiTent  au  moins  douteufes, 

C'clt  aux  ufages  de  fes  tiges  que  hfé- 
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rule  doit  fon  nom ,  &  une  forte  de  cé- 
lébrité ;  ferula  àferendo  velferiendo  :  com- 
me elles  réunitfent ,  lorfqu'elles  l'on;  de- 
venues ligneufes  ,  un  certain  degré  de 
folidité  à  beaucoup  de  légèreté  ,  elle» 
fourniflbient  félon  Pline ,  des  bâtons  très- 
commodes  j  elles  ont  même  fervi  de 
feeptre  aux  empereurs  du  bas  empire. 
On  fait  l'ufage  bien  moins  noble  qu'en 
faifoient  les  maîtres  pour  châtier  leurs 
écoliers  ,  &  l'on  connoit  ces  vers  de. 
Martial, 

FeruUque  trijles  feeptra  Padagogorum  ccf- 
fent. 

le  nom  de  férule  eft  encore  aujourd'hui 
celui  de  Pinftrument  qui  fert  aux  mêmes 
ufages.  Voyez  l'article  fuivant,  &  Trif- 
tan ,  comment,  hijlor.  T.  I.  p.  46  &  47. 

La  moelle  contenue  dans  les  tiges ,  fur- 
tout  de  h  férule  de  Grèce  ,  prend  (feu 
comme  la  mèche  ordinaire  ,  lorfqu'elle 
eft  bien  feche  v  il  s'y  conferve  parfaite- 
ment bien  &  ne  la  confume  que  peu-à- 
peu  fans  endommager  l'écorce  ;  ce  qui 
fait  que  dans  certains  pays  on  s'en  fert 
pour  porter  du  feu  d'un  lieu  à  un  autre, 
ufage  auquel  fait  fans  doute  allufion  ce 
vers  de  Martial 

Clara  Promctliei  munere,  ligna  fumus. 

Epigr.  lib.  XIV. 

On  lit  qu'autrefois  on  employoit  la  fé- 
rule aux  ouvrages  d'ébeniiterie  les  plus 
précieux  ;  aujourd'hui  on  la  brûle  dans 
la  Pouille  comme  d'autres  bois }  &  en 
Grèce  elle  ne  fert  plus  qu'à  faire  des  ta- 
bourets.' Voyez  Tournefort,  voyage  au 
Levant.  T.  I. 

a*.  Ferula  foliis  multipartitis  ;  laciniis 
linearibus  planis.  Linn.  ferula  folio  glauco 
&c.  Biiuch.  hijl.  Cette  efpece  croit  en 
Sicile  *,  fes  feuilles  font  verd  de  mer ,  di- 
vifées  eu  plulieurs  lanières  plates  &  étroi- 
tes. 

}°.  Fcrula  foliis  ladniatis  ,  lacinulis  tri- 
dentatis  inxtmalihus  Linn.,  h  férule  de  Bar- 
barie ;  fes  feuilles  font  divilées  en  lobes 
plus  larges,  luifaats  &  marqués  de  trois 
dents. 

40.  La  férule  à  large  feuille  ,  ferula  fo^ 
[iis  pinnatijtdis  :  pinnis  linearibus  planis  tri- 
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fidis,  croît  en  Sicile.  Ses  feuilles  fontdi- 
vifées  enplulleurs  lobes  plats,  d'un  verd 
brillant,  refendus  en  trois  ,  ranges  des 
deux  côtés  d'une  côte. 

f  °.  La  férule  d'Arménie ,  ferula  folio- 
ntmpinnii  bafinudis:  foliolis  Jetaceis.  Linn. 
fp.  ferula  orientalis  foliis  &facic  cachryos. 
Tourn.  cor.  a  une  grofle  racine  pleine 
d'un  fuc  jaune  ,  la  tige  hauce  de  trois 
pieds ,  ferme ,  lilîe  ,  rougeâtre  &  moel- 
leufe  ,  les  feuilles  longues  d'un  pied  & 
demi  ou  deux ,  décompofées  ,  &  fubdi- 
vifées  en  brins,  déliées  &  fans  appendi- 
ce à  leur  bafe.  Ses  fleurs  &  fes  graines 
relTemblent  beaucoup  à  celles  de  la  férule 
ordinaire.  Voyez  Tourncf.  voyage  au  Le- 
vant, T.  III. 

6"°.  Ferula  foliorum  pinnis  utrinqtte  ap- 
pendkulatis  :  foliolis  Jetaceis.  Linn.  Elle 
dirfere  de  la  précédente,  en  ce  que  les 
iolioles  ont  à  leur  bafe  un  appendice  de 
chaque  côté. 

7°.  Ferula  foliolis  appendiculatis  ,  um- 
hellis  fejjîlibus.  Linn.  ferula  minor ,  ad fin- 
gulos  nodos  umbellifera.  Tournefort.  Cette 
efpece  ,  qui  croit  en  Syrie  &  dans  la 
Carniole ,  n'a  guère  plus  de  trois  pieds 
de  hauteur:  à  chaque  articulation  de  la 
tige  font  de  petites  ombelles  odoriféran- 
tes ,  dont  les  peduncules  naufent  de  l'ait 
fellc  des  feuilles. 

8*.  La  fende  de  Canada  :  ferula  lucida 
Canadenfis,  Gronov.  uirg.  1+7. 

9°.  Ferula  foliolis  alternatim  finuatis 
obtufis ,  Linn.  mat.  med.  Cette  efpece  eft 
la  plus  intéreiTante  :  c'eft  d'elle  que  fe 
tire  Yaffa-fœtida,  voyez  ce  mot. 

La  plante  qui  donne  le  galbanum  avoit 
été  mife  par  quelques  auteurs  au  nom- 
bre des  férules  :  mais  elle  eft  d'un  autre 
genre,  v.  Galbanum.  (D.) 

Ferule  ,  (N),  Afyth.  Prométhée 
vola  le  feu  du  ciel ,  l'emporta  dans  une 
férule,  &  apprit  aux  hommes  à  le  con- 
ferver  dans  les  tiges  de  cette  plante ,  qui 
eft  fort  propre  à  le  conferver  pendant 
plufieurs  jours.  La  tige  de  la  ferule  que 
les  Grecs  nommoient  Narrex,  eft  haute 
de  cinq  à  (ix  pieds ,  fou  écorce  eft  afTez 
dure,  &  le  dedans  eft  rempli  d'une  ef- 
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pece  de  moelle  que  le  feu  ne  confume 
que  très-lentement,  ainfi  que  nous  Parons 
déjà  dit.  Diodore  dit  queBacchus,  l'un 
des  plus  grands  législateurs  de  l'antiquité, 
ordonna  aux  premiers  hommes  qui  bu- 
rent du  vin ,  de  fe  fervir  de  cannes  de 
férule ,  parce  que  fouvent,  dans  la  cha- 
leur du  vin  ,  ils  fe  caffoient  la  tête  avec 
des  bâtons  ordinaires,  au  lieu  que  les  ti- 
ges de  férule  font  afTez  fortes  pour  fervir 
d'appui ,  mais  trop  légères  pour  bielfer 
ceux  que  l'on  en  frapperoit. 

FÉRULE ,  Hifi.  anc.  6f  snod. ,  petite  pa- 
lette  de  bois  aflez  épaiife ,  feeptre  de  pé- 
dant ,  dont  il  fe  fert  pour  frapper  dans 
la  main  des  écoliers  qui  ont  manqué  à 
l«ur  devoir.  Ce  mot  eft  latin ,  &  l'on 
s'en  eft  fervi  pour  lignifier  la  croiTe  & 
le  bâton  des  prélats  :  il  vient ,  à  ce  qu'on 
prétend,  deferire,  frapper;  car  ancien- 
nement on  châtioit  les  en  fans  avec  les 
tiges  de  ces  fortes  de  plantes  ;  &  c'eft  de- 
là que  le  mot  de  ferule  eft  demeuré  àl'inf- 
trument  dont  on  fe  fert  pour  châtier  les 
en  fans.  Voyez  ci-deflus. 

En  termes  de  Lithurgie  ,  ferule  ligni- 
fie dans  l'églife  d'orient  ,  un  lieu  fé- 
paré  de  l'églife,  où  les  pénitens  ou  ca- 
thécumenes  du  fécond  ordre  appelles  ouf- 
citantes,  fe  tenoient ,  &  n'avoient  pas 
permillion  d'entrer  dans  l'églife.  Le  nom 
de  ferule  fut  donné  à  ce  lieu ,  parce  que 
ceux  qui  s'y  tenoient  étoient  en  péni- 
tence par  ordre  de  l'églife  ,  fub  ferulà 
erant  ecclejid.  v.  PÉNITENCE,  CathÉ- 
CUMENE,  &C. 

Férule  ,  Hifi.  eccléf,  bâton  j>aftoral 
que  les  Latins  appelloient  pedum  &  cani- 
boca,  marque  de  dignité  que  portoient 
non- feulement  les  évèques  &  les  abbés, 
mais  même  quelquefois  les  papes.  Luit- 
prand,  hifi.  liv.  VI.  chap.  xj.  raconte  que 
le  pape  Benoit  ayant  été  dégradé ,  fe  jetta 
aux  pieds  du  pape  Léon  &  de  l'empereur, 
&  que  rendant  au  premier  )a  feru'e  ou 
bâton  paftoral  ,  cciui-  ci  le  rompit  &  le 
montra  au  peuple,  v.  Crosse. 

F.E.S.,  (N),  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  fépulcrales ,  ces  trois  lettres  ligni- 
fient, fctit& fibiy  ou/ccic  Es? fuo.  ( V. A.L.) 
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FESCAMP,  (R),  Grog.  Mod.,  en  la- 
tin Fifcanmum  ,  Fifcannum  ,  petite  ville 
du  pays  de  Caux  en  Normandie,  fituée 
fur  une  rivière  du  même  nom ,  dont  l'em- 
bouchure forme  un  petit  port  peu  fréw 
quenté. 

Quelques  auteurs  prétendent,  que  Fef- 
camp exiltoit  du  tems  de  Céfar  ,  &  s'ap- 
pelloit  Fi/ci  campus ,  parce  que  l'on  y  ap- 
portait les  tributs  des  environs. 

Le  vulgaire ,  ou  peut-être  l'adroite  po- 
litique des  moines  &  des  prêtres,  tire  de 
Fi/ci  campus  ou  champ  du  figuier ,  l'ori- 
gine de  Fcfcamp  ;  parce  que  c'eft  au  pied 
d'un  arbre  de  cette  etpece ,  qu'on  prétend 
avoir  trouvé  la  relique  du  précieux  fang. 
L'hiftoire  fabuleufe  de  cette  relique  ne 
mérite  pas  d'être  rapportée. 

Henri  II.  roi  d'Angleterre,  donna  la 
ville  de  Fcfcamp  à  lu  célèbre  abbaye  du 
même  nom;  mais  depuis  ij"6*o  elle  cft 
fous  la  domination  des  rois  de  France. 
Fcfcamp  étoit  conddérable  fous  la  pre- 
mière &  féconde  race  des  rois  de  France  : 
les  comtes  de  Caux  y  faifoient  ordinaire- 
ment leur  réfidence. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  for- 
nommé  la  Longue  Epe'e  ,  rebâtit  le  châ- 
teau de  Fefcamp  avec  la  dernière  magni- 
ficence; il  ne  refte  de  .ce  palais  qu'une 
feule  tour  quarrée  ;  les  moines  de  l'abbaye 
l'ont  nommée  tour  de  Babylonne,  peut-être 
à  caufe  de  fahiuteur,  ou  qu'elle  n'étoit 
pas  achevée,  ou  par  quelques  autres  rai- 
fons  qui  nous  font  inconnues. 

Les  habitons  ayant  pris  le  parti  de  la  li- 
gue contre  Henri  IV.  conltruifirent  un 
tort,  qu'ils  appelèrent  fort  de  Baudouin, 
il  fut  démoli  en  irof . 

L'abbaye  de  Fefcamp  eft  une  des  plus 
riches  Si  des  plus  confidérablcs  du  royau- 
me de  France  ;  c'étoit  premièrement  un 
couvent  de  réligieufcs ,  fondé  en  666 ,  par 
"Waning,  feigneur  de  Fcfcamp.  Guillau- 
me ,  furnommé  la  Longue  Epée,  duc  de 
Normandie  ,  tranfporta  les  religieufes  à 
Monti  villiers,  &  fubftitua  à  leur  place, 
un  chapitre  de  chanoines  réguliers. 

Richard  I.  6t  confacrer  l'églife  de  l'ab- 
baye ,  en  960 ,  par  quinze  cvèoues  de 
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Normandie  &  des  provinces  voifinesj 
au  jour  de  fa  dédicace  il  aiHgna  à  l'ab- 
baye des  revenus  &  des  privilèges  con- 
fidérables.  Richard  II.  confirma  les  do- 
nations de  fon  pere:  il  ht  aflembler  Ro- 
bert, archevêque  de  Rouen  ,  &  les  fuf- 
fragans,  &  leur  fit  ligner  une  charte, 
par  laquelle  ils  déelaroient  l'abbaye  de 
Fefcamp  exempte  de  la  jurifdiclion  épif- 
copale.  Richard  II.  préfenta  cette  charte 
à  Robert,  roi  de  France,  qui  accorda 
des  lettres-patentes:  enfin  le  pape  Benoit 
VIII.  ratifia  ce  que  le  roi  de  France  &  le 
duc  de  Normandie  avoient  fait  au  fujet 
de  l'abbaye. 

Robert,  frère  &  fucceffeur  de  Richard 
III.  augmenta  encore  les  revenus  de  l'ab- 
baye; mais  n'étant  pas  content  delà  con- 
duice  des  chanoines  réguliers  ,  il  leur 
fubftitua  des  moines  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noit, qu'il  fit  venir  de  Dijon,  &  aux- 
quels il  donna  encore  de  fortjgrands  pri- 
vilèges. La  jurifdiction  de  cette  abbaye 
s'étend  à  préfent  fur  trente- fix  paroifles, 
onze  prieurés ,  &  quatorze  chapelles  :  elle 
jouit  d'un  revenu  de  cent  mille  livres. 

Les  moines  font  obligés  de  donner 
tous  les  jours  de  l'année  une  livre  &  de- 
mie de  pain  aux  pauvres  qui  fe  préfentent, 
excepté  pendant  le  mois  d'Août:  cette 
aumône  ne  lailTc  pas  de  diminuer  les  re- 
venus lorfque  le  bled  eft  cher.  L'églife  de 
l'abbaye  eft  haute  &  couverte  de  plomb  ; 
elle  a  foixante  &  dou2e  toifes  de  lon- 
gueur fur  vingt  fix  de  large:  le  chœur 
eft  pavé  de  marbre  de  différentes  cou- 
leurs; l'autel  eft  de  marbre  blanc:  à  côté 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  fe  trouvent 
les  tombeaux  des  ducs  Richard  I.  &  Ri- 
chard II.  Il  y  a  dans  Fefcamp  une  clo- 
che, dont  la  circonférence  eft  la  même 
que  celle deGeorgcs  d'Amboife  de  Rouen: 
elle  a  trenre-deux  pieds  de  tot:r  ,  mais 
comme  elle  n'eft  pas  d'une  épailfeuraulïi 
confidérable ,  le  fon  en  eft  plus  clair. 

Le  marché  de  Fefcamp  eft  un  des  plus 
beaux  de  la  Normandie  ;  il  a  quarante- 
huit  toifes  de  longueur  ,  fur  quarante- 
deux  toifes  trois  pieds  de  largeur  :  les 
murs  qui  l'entourent,  ont  vingt-cinq  pieds 
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de  hauteur  ;  il  renferme  l'auditoire  &  la 
prifon  :  on  entre  dans  ce  marché  par  deux 
grailles  portes  fermantes  à  clef,  l'une 
du  coté  de  la  mer,  &  l'autre  du  côté  de 
l'abbaye.  La  fûreté  que  les  marchands  y 
trouvent,  les  engage  d'y  venir  de  tous 
les  environs  ;  ce  marché  fe  tient  tous  les 
famedi  de  chaque  femaine,  &  produit 
environ  mille  écus  à  l'abbé. 

La  ville  de  Fcfcamp  cil  gouvernée  par 
un  fubdclegué  de  l'intendant  de  Rouen , 
&  par  deux  échevins  dont  l'élection  fe 
fait  tous  les  trois  ans.  Fcfcamp  cil  com- 
pofée  d'environ  mille  maifons ,  dont  qua- 
tre à  cinq  cent  font  maintenant  ruinées. 
Le  nombre  de  fes  habitans  n'excède  pas 
fix  mille:  ils  ont  le  franc  falé.  En  place 
des  impofitions  faites  fur  le  fcl,  chaque 
famille  donne  trente- fept  livres  dix  fols 
toutes  les  années  :  ce  privilège  leur  fut 
accordé  par  Henri  IL  roi  de  France,  aux 
follicitations  du  cardinal  dcLorraine,pour 
lors  abbé  de  Fcfcamp ,  fous  la  condition 
que  les  habitans'  donneroient  la  moitié  de 
l'argent  nécelTaire  à  la  conftrudion  des 
digues  &  aux  réparations  du  port.  Les 
habitans  de  cette  ville  ont  encore  le  pri- 
vilège de  prendre  tout  le  fel  néceflai- 
re  à  leur  falaifon  ;  mais  il  y  a  quelques 
années  que  les  fermiers  firent  un  accord 
avec  les  habitans,  par  lequel  ils  s'obli- 
geoient  de  leur  fournir  le  fel ,  à  raifem 
de  quatre-vingt-dix  livres,  le  muid,  en 
tems  de  paix ,  &  deux  cent  dix  livres  en 
teins  de  guerre. 

La  vallée  dans  laquelle  eft  fituée  la  ville 
de  Fcfcamp,  a  deux  cents  toifes  de  lar- 
geur ,  &  huit  cents  de  longueur  ;  elle  eft 
quelquefois  inondée  dans  les  grofles  eaux; 
malgré  cette  fituation  l'air  de  Fcfcamp  fc- 
roit  fain,  fans  les  rivières  de  Valmont 
&  Granfeville  qui  traverfent  la  vallée  & 
fe  joignent  à  une  demi -lieue  de  la  ville. 

Le  port  qui  eft  fitué  à  l'extrémité  de 
cette  vallée,  eft à-peu-prèsquarré ;  deux 
batardeaux  retiennent  les  eaux  dans  le 
refervoir  ,  chacun  contient  une  éclufe: 
fur  chaque  éclufe  eû  conftruit  un  pont; 
celui  de  bois  eft  au  couchant  :  l'autre , 
qui  eft  au  levant,  eft  de  pierre.  Les  eaux 


du  refervoir,  fervent  à  nettoyer  l'entrée 
du  port ,  qui  eft  prefque  toujours  era- 
barralfé  par  les  graviers  que  les  vents 
oucft&  nord  ouett  occallonncnt  ;  ce  dé- 
faut conlîdérable  vient  du  peu  de  foin 
qu'on  a  pris  de  conftruire  de  nouvelles 
digues.  Les  vaùTeaux  n'ont  à  craindre 
que  les  vents  eft  &  fud-oueft  pour  entrer 
dans  le  port.  Il  eft  défendu  par  deux  bat- 
teries de  canon,  &  une  tour  confidéra- 
ble  ;  la  batterie  qui  eft  au  levant,  s'ap- 
pelle cafagnet  ;  celle  qui  e(t  au  couchant, 
s'appelle  batifou  :  la  première  contient 
fept  pièces  d'artillerie  ,  la  féconde,  qui 
eft  prefque  au  niveau  delà  mer,  eft  armée 
de  neuf  canons.  La  tour ,  qui  fe  trouv» 
entre  ces  deux  batteries  ,  défend  très- 
bien  l'entrée  du  port  &  fupplée  à  l'éloi- 
gement  de  la  batterie  de  batilou.  La  gran- 
de rade,  eft  vis-à-vis  Crique-bœuf,  à  la 
diftance  de  trois  quarts  de  lieue ,  les  v.iif- 
feaux  y  font  à  l'abii  de  prefque  tous  les 
-vents,  le  fond  eft  de  glaife,  ou  terrede 
potier  mêlée  avec  du  fable  ;  les  antres 
n'y  charfent  point;  il  y  a  dans  cette  rade 
vingt- brafles  d'eau,  lorfque  la  mer  eft 
haute  ,  &  fci2e  lorfqu'elle  eft  bafle.  La 
petite  rade,  oppofée  à  la  batterie  du  ba- 
tifou ,  a  dix  brades  d'eau  au  flux,  &  ja- 
mais moins  de  fept  à  huit  au  reflux  ;  elle 
eft  expoule  aux  vents  fud:,  fud  -  oueft , 
&  eft. 

Il  y  a  deux  foires  à  Fcfcamp ,  l'une  eft 
appcllée/<w>e  annucllc> parce  qu'elle  fe  tient 
tous  les  ans  le  premier  Samedi  de  Janvier  ; 
l'autre  eft  appellée  la  foire  de  la  Trinité, 
parce  qu'elle  le  tient  le  Samedi  qui  pré- 
cède le  Dimanche  de  nom.  Tout  auprès 
de  Fcfcamp ,  &  au  pied  d'un  côteau  du 
côté  du  levant ,  l'on  trouve  une  fontaine 
dont  les  eaux  font  excellentes.  A  une  lieue 
fud-eft  de  cette  ville,  eft  un  puits  d'eau 
minérale  arTez  renommé. 

Les  habitants  de  Fcfcamp  eavoyent 
quelques  vaifleauxà  la  pèche  des  morues 
en  Terre-Neuve,  de  groifes  barques  à 
la  pèche  du  hareng,  &  de  petites  bar- 
ques à  la  pèche  journalière  qu'on  fait  fur 
la  côte. 

Le  principal  commerce  de  Fcfcamp  con- 

fifte 
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fifte  en  draperie,  ferge,  toiles, dentelles, 
tanneries ,  &  en  chapeaux. 

Entre  les  grands  hommes  qui  font  fortis 
de  cette  ville ,  l'on  peut  compter  S.  Mau- 
rille ,  archevêque  de  Rouen ,  vers  le  mi- 
lieu du  XIe  fiecle.  Feftamp  eil  à  douze 
lieues ,  fud  -  ouell ,  de  Dieppe ,  quatorze, 
de  Rouen,  huit,  du  Havre- de- Grâce, 
fix,  nord-cil,  de  Montivillicrs ,  &  qua- 
rante-cinq ,  nord- oueft ,  de  Paris.  Long. 

J8°  ...  i'  4".  /^.49°...4^'-  <>"•  (H.D.P.) 

FESCENNIN  ,  vers ,  adj.  m. ,  Lit t état. , 
en  latin  fefeennini  ver  fus  ,  vers  libres  & 
greffiers  qu'on  chantoit  à  Rome  dans  les 
fêtes  ,  dans  les  divertilîemcns  ordinaires, 
&  principalement  dans  les  noces. 

Les  vers  fefeennins  ou  faturnins  ,  car 
on  leur  a  donné  cette  féconde  epithetc , 
étoient  rudes,  fans  aucune  mefure jufte, 
&  tenoient  plus  de  la  profe  cadencée  que 
des  vers ,'  comme  étant  nés  fur  le  champ 
&  faits  pour  un  peuple  encore  fauvage , 
qui  ne  connohToit  d'autres  maîtres  que 
la  joie  &  les,  vapeurs  du  vin.  Ces  vers 
étoient  fouvent  remplis  de  railleries  grof- 
fieres ,  &  accompagnées  de  poftures  li- 
bres &  de  danfes  deshonnètes.  On  n'a 
qu'à  fe  repréfenter  des  payfans  qui  dan- 
fent  lourdement,  qui  fe  raillent  par  des 
impromptus  ruftiques  \  &  dans  ces  mo- 
rnens ,  ou  avec  une  malignité  naturelle 
à  l'homme,  &  deplusniguifée  par  le  vin, 
on  les  voit  fe  reprocher  tour- à-tour  tout 
ce  qu'ils  favent  les  uns  des  autres  :  c'eft 
ce  qu'Horace  nous  apprend  dans  une  épi- 
tre  qu'il  adreife  à  Augufte: 
Fefcennina  per  hune  inventa  licentia  morem 
Verfibus  altcrnis ,  opprobria  tujlicafudit. 

Epift.  i.lib.  II.  v.  i+S' 

Les  vers  libres  &  obfcenes  prirent  le 
nom  de  fefeennins  t  parce  qu'ils  furent  in- 
ventés par  les  habitans  de  Fefcennie,  ville 
de  Tofcane  ,  dont  les  ruines  fe  voyent 
encore  à  un  bon  quart  de  lieue  de  Ga- 
lefe. 

Les  peuples  de  Fefcennie  necompa- 
gnoient  leurs  fêtes  &  leurs  réjouiifances 
publiques  ,  de  repréfentations  champê- 
tres ,  où  des  baladins  déclamoient  des 
efpeces  de  vers  fort  greffiers ,  &  taifoient 
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mille  bouffonneries  dans  le  même  goftt. 
Ils  gardoient  encore  moins  de  mefure 
dans  la  célébration  des  nôces,  où  ris  ne 
reugilToient  point  de  falir  leurs  poéfies 
par  la  licence  des  expreffions:  c'eitde-là 
que  les  Latins  ont  dit,  fefcennina licentia, 
&fejcennina  locutie,  pour  marquer  prin- 
cipalement les  vers  fales  &  deshonnètes 
que  l'on  chantoit  aux  nôces. 

Ces  fortes  de  vers  parurent  fur  te  théâ- 
tre ,  &  tinrent  lieu  aux  Romains  de  dra- 
me régulier  pendant  près  de  fix  vingts 
ans.  La  fatyre  mordante  à  laquelle  on 
les  employa  ,  les  décrédita  encore  plus 
que  leur  groffiereté  primitive  ;  Se  pour 
lors  ils  devinrent  vraiment  redoutables. 
On  rapporte  qu' Augufte  ,  pendant  le 
triumvirat  ,  fit  des  vers  fefeennins  con- 
tre Pollion  ,  mais  que  celui-ci  ,  avec 
tout  l'efprit  propre  pour  y  bien  répon- 
dre, eut  la  prudence  de  n'en  rien  faire} 
„  parce  que.,  difoit  il  ,  il  y  avoit  trop  à 
„  rifquer  d'écrire  contre  un  homme  qui 
„  pouvoit  proferirc." 

Enfin  Catulle  voyant  que  les  vers  fef. 
tennins  employés  pour  la  fatyre,  étoient 
proferits  par  l'autorité  publique,  &que 
leur  groffiereté  dans  les  épithalames  n'6- 
toit  plus  du  goût  de  fon  fiecle ,  il  les 
perfectionna  &  les  châtia  en  apparence 
du  côté  de  l'expreffion  :  mais  s'il  le» 
rendit  plus  chartes  par  le  ftyle ,  en  pros- 
crivant les  termes  greffiers,  ils  ne  furent 
pas  moins  ob  frênes  pour  le  fens,&bien 
plus  dangereux  pour  les  mœurs.  Les  ter- 
mes libres  d'un  foldat  gâtent  moins  le 
cœur,  que  les  difeours  fins ,  ingénieux, 
&  délicatement  tournes  d'un  homme  qui 
fait  métier  de  la  galanterie.  Pétrone  efl 
moins  à  craindre  dans  fes  ordures  grof- 
fiereslque  ne  le  font  des  expreffions  voi- 
lées femblables  à  celles  dont  le  comte 
de  Buify  Rabutin  a  revêtu  fes  Amours 
des  Gaules. 

FESI ,  (N) ,  Géogr.  Moi. ,  montagne 
du  Japon  ,  voifine  du  Suranga  ,  dans 
l'isle  de  Nipon.  On  prétend  qu'elle  ne 
le  cède  prefqu'cn  hauteur  qu'au  Pic  de 
Tcneritfe.  Sa  figure  eft  charmante  à  la 
vue ,  &  a  quelque  chofe  de  fort  fingu- 
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lier.  Le  Commet  en  eft  toute  l'année  cou- 
vert de  neige ,  &  cette  neige  voltigeant 
au  gré  du  vent  ,  ce  qui  eft  remarquable, 
repréfente  comme  un  chapeau  qui  fume 
fans  cédé.  On  dit ,  qu'il. en  fortoit  au- 
trefois des  flammes  ,  mais  que  le  feu 
ayant  fait  une  ouverture  au  côté  de  la 
montagne,  les  flammes  difparurent:  il  en 
fort  encore  quelquefois  une  fumée  noire, 
accompagnée  d'une  puanteur  infuppor- 
table. 

FESOLI  où  FIESOLI,  Hift.  eedef., 
congrégation  de  religieux ,  qu'on  nomme 
au  m  \es  frères  mendiant  de  S.  Jérôme.  Elle  a 
eu  pour  fondateur  le  B.  Charles ,  fils  du 
comte  de  Montgranello ,  qui  s'étant  re- 
tiré dans  une  folitude  au  milieu  des  mon- 
tagnes voifines  de  Fiéfole,  ville  épifeo- 
pale  de  Tofcane  ,  fut  fuivi  de  quelques 
autres  perfonnes  pieufes ,  &  donna  ainfi 
naiifance  à  cette  congrégation.  Le  pape 
Innocent  VII.  l'approuva ,  c'eft  pourquoi 
Onuphre  en  met  la  fondation  fous  fon 
pontificat  ;  mais  elle  avoit  commencé  du 
tems  du  fchifme  d'Avignon  ,  vers  l'an 
1 186.  Les  papes  Grégoire  XII.  &  Eu- 
gène IV.  la  confirmèrent  auiC  fous  la 
règle  de  S.  Auguftin. 

FESSEN  ouFISEN,  Ge'ogr.,  contrée 
de  Numidie  qui  confine  avec  les  déferts 
de  la  Libye  ,  &  dans  laquelle  font  les 
ruines  d'Eléocat ,  à  60  journées  du  Caire. 
Cette  contrée  comprend  plulïeurs  villa- 
ges &  villes ,  dont  la  capitale  eft  à  44* 
de  long.  &  à  16  de  latitude. 

*  Cet  Etat  eft  peuplé  de  gens  riches  en 
dattes  &  en  argent,  à  caufe  du  commerce 
•des  Nègres.  Les  habitans  ont  un  feigneur 
particulier,  qui  eft  d'entr' eux ,  &  qui 
employé  tout  le  revenu  au  profit  du  pu- 
blic: il  en  paye  quelque  tribut  aux  Ara- 
bes. On  y  manque  de  pain  &  de  viande. 
Tout  ce  qu'on  y  peut  manger  eft  de  la 
chair  de  chameau ,  mais  elle  eft  fort  chère. 
Voyez  Marmol  ,  &  de  la  Croix  fur  l'A- 
frique. * 

FESSER ,  v.  aét ,  en  terme  d'Epinalier-, 
c'eft  l'adion  de  battre  un  paquet  ou  botte 
de  fil  de  laiton  à  force  de  bras  fur  un  bil- 
lot, en  le  tenant  d'un  c6té ,  &  le  tour- 
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nant  de  l'autre  à  mefure  qu'on  le  fejfe. 
Par- là  la  rouille  en  tombe,  &  il  devient 
d'un  jaune  plus  ou  moins  vif,  félon  qu'il 
a  étéjcc/?i"'plus  ou  moins  long-tems,  &  par 
de  meilleurs  bras.  Voy.  les  Pl.  de  rFpinol. 

FESSES ,  (R),  f.  f.  pl. ,  Anat.,  font  deux 
parties  charnues,  inférieures  &  poftérieu- 
res  du  tronc ,  fur  lefqueltes  l'homme  s'af- 
fied. 

L'homme  eft  le  feul  des  animaux  qui 
ait  des  felfes.  Fait  pour  marcher  f  ur  deux 
pieds ,  il  étoitnécelfaire  que  de  forts  muf- 
cles  miflent  en  mouvement  ces  deuxex- 
trèmités,  qui  font  les  bafes  &  les  colon- 
nes de  toute  la  machine.  Ces  muf'cles 
forment  les  fcQes,  c'eft-à-dire,  les  parties 
poftérieures  &  fupérieures  descuilfes,  & 
font  vraiment  les  plus  forts  mufcles  du 
corps,  v.  Fessier.  (P.) 

Fesses  d'un  vaisseau,  Marine.  Ce 
mot ,  qui  n'eft  guère  en  ufage  ,  fe  dit 
particulièrement  de  la  rondeur  ou  des 
façons  qui  font  à  l'arriére  d'une  flûte  fous 
les  trepots. 

Fesses  ,  Mane'ge.  Nous  appelions  de 
ce  nom  dans  le  cheval ,  la  partie  de  l'ar- 
riére-main  qui  commence  directement 
à  la  queue,  &  qui  dans  les  extrémités 
poftérieures  defeend  &  fe  termine  au  pli 
que  l'on  appercoit  à  Toppolîte  du  gratîet. 

Fesses  lavées,  v.  Feu,  marque  de. 

FESSIER,  le  grand,  (R),f.m./W,  c'eft 
un  mufclc  très-fort  &  très-épais  qui  étend 
la  cuùfe.  Il  eft  compofé  d'un  grand  nom- 
bre de  troulfeaux  de  fibres  charnues ,  fé- 
parés  les  uns  des  autres  par  des  prolon- 
gerons de  faponévrolc  fafeia  -  lata.  Ce 
mufcle  s'attache  par  une  de  fes  extrémi- 
tés à  la  moitié  fupéricure  de  la  crête  de 
l'os  des  iles,  &  à  la  partie  latérale  de  l'os 
facrum ,  du  coccix ,  ci  aux  deux  ligamens 
qui  s'étendent  depuis  IV  s  facrum  jufqu'à 
l'épine  &  à  la  tubérofné  de  fifchmm;  un 
gr^nd  nombte  de  fes  fibres  tiennent  aulfi 
à  la  face  interne  de  l'aponévrole  faftia- 
lata  ,  &  femblcnt  en  tirer  leur  origine. 
Elles  fe  ramalfent  enfuite,  &  en  dépen- 
dant fur  le  grand  trochanter,  elles  for- 
ment un  tendon  très-fort  qui  va  s'atta- 
cher un  peu  au-deii'ous  de  cette  tubéro- 
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fité.  Une  partie  de  ce  tendon  s'épanouit,  fiers ,  auxquels  elle  fe  diftribue ,  &  d'oà 

&  forme  cette  forte  aponcvrofe  connue  elle  a  tire  fon  nom.  (P.) 

fous  le  nom  de  /a/cm  -  lata.  FESSONI A  ou  FESSORIA,  (N), ifyth., 

L'ufage  de  ce  mufcle  eft  d'étendre  la  déefle  qui  prélidoit  au  repos  que  procu- 

cuiife  &  de  la  faire  tourner  un  peu  fur  roit  Peloignemcnt  des  ennemis  ,  après 

fon  axe ,  en  tournant  la  pointe  du  pied  les  fatigues  qu'ils  avoient  données.  Lee 

en  dehors.  gens  de  guerre  l'invoquoient  fouvent 

Le  moyen  fejjîer  eft  le  plus  'arge  des  trois  dans  les  travaux  de  leur  métier.  Son  nom 

telTiers:  on  le  nomme  aufli  quelquefois  vient  du  mot  htin  fcj)us,  las. 

iliaque  externe ,  parce  qu'il  occupe  à-peu-  FESTIN,  Lttérat.  v.  Repas. 

f>rès  en  -  dehors  la  même  étendue  que  FESTON ,  f.  m. ,  Archit.  Les  fcjlont 

'iliaque  occupe  en-dedans.  Ce  mufcle  eft  font  des  cordons  ou  faifeeaux  de  fleurs, 

fait  en  forme  d'éventail.  Il  eft  recouvert  de  fruits  ,  &  de  feuilles ,  liés  enfemble 

antérieurement  de  l'aponévrofe  fafeia-  plus  gros  par  le  milieu ,  8c  fufpendus  par 

lata,  qui  donne  naiifance  à  la  plus  grande  les  extrémités  d'où  ils  retombent.  Les 

partie  de  fes  fibres;  &  poftérieurement  anciens  mettoient  autrefois  ces  ornemen s 

par  .le  grand  feuler.  Son  extrémité  fupé-  aux  portes  des  temples  ou  des  lieux  ow 

rieure  eft  attachée  à  la  face  externe  de  l'on  cétebroit  quelque  fête  :  on  les  etn- 

l'os  des  iles,  depuis  fon  épine  antérieure  ployé  aujourd'hui  dans  les  frifes  le  long 

&  fupérïeure ,  jufqu'à  l'échancrure  (cia-  des  ^ordures  8c  autres  lieux  vuides  que 

tique  :  fes  fibres  fe  ramalfent  enfuite  &  l'on  veut  orner. 

vont  fe  terminer  par  un  tendon  court  &  Qnappelle/<r/?o/u-  pojliches  ceux  qui  font 

épais ,  qui  fe  confond  un  peu  antérieu-  compofés  de  feuilles  ,  de  fleurs ,  &  de 

rement  avec  le  petit  feuler ,  &  s'attache  fruits  fabriqués ,  de  carton ,  clinquant* 

à  la  partie  fuperieure  externe  du  grand  &  papier  de  couleur  ,  qui  fervent  a  h 

trochanter.  Le  principal  ufage  de  ce  muf-  décoration  momentanée  des  arcs  de 

cle  &  du  petit  felfier,  eft  d'écarter  la  cuirfe  triomphe,  &c  8c  quelquefois  dans  les 

lorfqu'on  eft  debout,  &  d'aider  au  mou-  églifes  à  des  fêtes  particulières ,  ainfique 

vement  de  rotation  quand  on  eft  aflîs.  les  feftaroles  ou  les  décorateurs  le  pra- 

Le  petit  fejjier  eft  le  plus  petit  des  tiquent  en  Italie, 
trois  qui  portent  ce  nom.  Il  eft  entière-  FESTUS,  Pompcius,  (N),  Hifl.  Litt., 
ment  recouvert  par  les  deux  autres.  Il  célèbre  grammairien ,  abrégea  le  traité  de 
s'attache  par  fon  extrémité  fupérieure  aux  Verrius  Flaccus  ,  de  verborum  fignific*- 
parties  moyenne  &  inférieure  de  l'os  des  tione.  Cet  abrégé  très-utile,  fuivant  Scali- 
iles,  &  à  la  portion  du  ligament  orbi-  ger,  a  été  donné  au  public  par  Dacier. 
culaire  du  fémur  qui  lui  répond,  &  fe  ad  ufum  Delphiniy  en  i6*gi. 
termine  à  fon  autre  extrémité  par  un  '  FÉTATION  ouFŒTATlON,  f.  f.» 
fort  tendon  qui  s'attache  à  la  partie  fu-  Œconom.  anim. ,  c'eft  l'acte  par  lequel  eft 
périeure  8c  antérieure  du  grand  trochan-  formé  le  fétus  dans  le  corps  de  l'animal 
ter.  Ce  mufcle  eft  congénère  du  moyen  femelle ,  c'eft-à-dire  par  lequel  il  eft  donné 
feilier  :  il  écarte  la  cuilfe  quand  on  eft  un  principe  de  vie  aux  rudimens  de  l'ani- 
debout,  &  fait  le  mouvement  de  rotation  mal  contenus  dans  l'œuf,  un  principe  de 
lorfqu'on  eir  allis.  (P.)  mouvement  qui  leur  eft  propre  au  lieu 
FESSIERE,  artère,  (N),  Anat. ,  c'eft  qu'auparavant  ils  ne  faifoient  que  par- 
la féconde  branche  8c  la  plus  conitdéra-  ticiperà  celui  de  l'animal  dans  lê  corps  du- 
ble  de  celles  qui  partent  de  l'artere  hy-  quel  fe  trouve  renfermé  l'œuf  quilescon- 
pogaftrique.  Elle  naît  quelquefois  feule,  tient.  / 
&  plus  fouvent  avec  les  artères  honteu-  Il  n'y  a  d'autre  différence  entre  tefe'ta. 
fes.  Elle  paflTe  par  la  grande  échancrure  tion  8c  la  fécondation,  fi  ce  n'eft  que  le  pre- 
feiatique,  fe  glifle  entre  les  muftles  fef-  nùer  terme  regarde  l'embryon  qui  eft  vivi. 
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fie ,  &  le  fécond  n'a  rapport  qu'à  l'animal 
femelle  dans  lequel  fe  lait  ce  changement, 
qui  eft  la  conception,  v.  Fétus  ,  Em- 
bryon, Génération,  Grossesse, 
Imprégnation,  Œuf. 

FÊTE,  (R),  f.  f.,  Hifi.  anc.  Religion 
Polit.  On  entend  par  ce  mot  en  général, 
un  jour  ou  un  teins  plus  ou  moins  long 
deltiné  dans  une  famille  ou  dans  une 
fociété,  à  rappeller  la  mémoire,  ou  à  con- 
sacrer le  fouvenir  de  quelque  événement 
intéreflant ,  en  employant  ce  tems  d'une 
manière  aflortie  à  la  nature  des  fentimens 
que  cet  événement  étoit  propre  à  foire 
naître ,  &  capable  d'infpirer  ces  fenti- 
mens ,  de  les  entretenir ,  &  de  les  expri- 
mer d'une  façon  non  -  équivoque. 
_  C'eft  le  pafTé  qui  inltruit  l'avenir  :  tout 
fait  qui  a  changé  en  quelque  manière  que 
«e  (oit  l'état  des  chofes ,  peut  fournir  à 
celui  qui  l'obferve  une  leçon  qui  lui  ap- 
prend ce  qu'il  peut  craindre  ou  efpérer 
de  Padion  de  ce  qui  exifte ,  aulfi  bien 
que  la  conduite  qu'il  doit  tenir,  &  les  pré- 
cautions qu'il  doit  prendre  pour  prévenir 
les  événemens  fâcheux,  pour  en  détour- 
ner les  effets  funeftes ,  pour  procurer  & 
multiplier  les  événemens  heureux ,  pour 
en-  mettre  à  profit  les  effets  favorables , 
&  pour  les  faire  contribuer  à  fon  bon- 
heur. L'oubli  du  pafle  rend  les  expérien- 
ces nulles ,  &  met  l'homme  hors  d'état 
de  tirer  aucun  avantage  de  ce  qu'il  a 
«prouve,  ou  de  ce  quis'eft  paffé  fous  fes 
yeux. 

U  n'a  pas  fallu  bien  du  tems  aux  hom- 
mes pour  appercevoir  ces  vérités,  &  pour 
agirenconféquence.  Des  événemens  heu- 
reux ont  laine  dans  fa  mémoire  des  tra- 
ces plus  ou  moins  profondes  deplaifir, 
félon  qu'ils  influoient  plus  ou  moins  eht. 
cacement  fur  fon  bonheur;  il  en  acon- 
fervé  une  difpofition  plus  ou  moins  for- 
te à  délirer  le  retour  des  mêmes  circonC 
tances.  S'ils  ont  eu  lieu  quelquefois,  il  en 
a  conçu  l'efpoir  de  les  voir  fe  reuouveller 
encore  ;  s'ils  ont  eu  lieu  dans  certains  tems 
fixes,  fi  leur  retour  a  été  d'accord  avec 
certaines  révolutions  d'affres,  oudefai- 
&nar  s'ils,  ont  été  précédé»  de  certaines 


circonftances  déterminées  &  uniformes, 
le  retour  de  ces  circonftances,  de  ces 
époques  en  a  reveillé  naturellement  le 
fouvenir  ,  le  defir  &  l'efpoir  de  voir 
renaître  les  mêmes  événemens  avanta- 
geux. On  s'y  fera  attendu  avec  une  joie 
proportionnée  à  la  grandeur  du  bien  qui 
en  a  réfulté  ci-  devant ,  &  avec  une  con- 
fiance d'autant  plus  ferme  que  ces  re- 
tours des  mêmes  faits  ont  paru  jufques 
alors  plus  uniformes.  Les  événemens  fâ- 
cheux ont  produit  dans  l'ame ,  dans  ces 
mêmes  circonftances  ,  des  difpoGtions 
contraires,  la  triftefle,  la  crainte ,  l'effroi, 
le  défefpoir. 

Tout  ce  qui  s'eft  préfenté  aux  hom- 
mes comme  affu jetti  à  certaines  règles , 
à  des  retours  périodiques;  tout  ce  qu'ils 
ont  vu  être  toujours  ou  prefque  toujours 
précédé  ,  accompagné  ou  fuivi  de  cer- 
taines circonftances ,  ne  fut  &  ne  put  ja- 
mais être  envifagé  par  eux  comme  l'effet 
du  hafard  qui  ne  produit  jamais  rien  de 
régulier  &  d'uniforme  ;  mais  ils  le  con- 
fidérerent  toujours  comme  un  effet  de 
la  volonté  d'une  intelligence  qui  difpofe 
des  événemens  avec  raifon ,  &  dans  des 
vues  fixes.  D'un  autre  côté,  tout  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  à  point  nommé  , 
fans  variation  quelconque  ;  tout  ce  qui 
eft  fujet  à  des  variations,  à  des  retours, 
à  des  interruptions  ,  ne  fut  jamais  pour 
eux  un  effet  purement  méchanique  &  né- 
ceifaire  ,  mais  ils  ont  été  difpofés  natu- 
rellement à  le  régarder  comme  dépendant 
de  la  volonté  d'un  être  intelligent  &  li- 
bre» qui  difpofe  à  fon  gré  de  l'état  &  do 
fort  des  chofes  qui  n'ont  qu'une  exiftence 
contingente. 

Comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  fbus 
les  mots  Athée  ,  Antédiluvienne, 
Dieu  »  les  hommes  ont  été  perfuades 
dès  le  commencement  de  l'exiftence  d'un 
Dieu  arbitre  du  fort  des  hommes,  &  de 
la  réalité  d'une  Providence  générale  & 
particulière  qui  procure  les  événemens 
qui  intérefTent  l'humanité ,  félon  l'état 
&  les  befoins  des  créatures  fenfiblcs  Se 
morales.  Ce  fut  donc  à  Dieu  qu'ils  attri- 
buèrent les  événemens  heureux  ou  mai- 
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Heureux,  qui  ne  font  pas  Fefïèt  immédiat 
de  l'action  de  ceux  qu'ils  intéreuent.  Ils 
regardèrent  les  événemens  favorables 
comme  des  bienfaits  du  ciel  dont  ils  dé- 
voient le  remercier ,  &  qui  leur  impo- 
foient  des  devoirs  fondes  fur  la  recon- 
noiifance  envers  un  bienfaiteur  de  qui 
ils  dépendoient.  De- là  naquirent  les  ac- 
tes par  lefquels  on  rendait  grâce  au  ciel 
des  laveurs  reçues,  &  ceux  par  lefquels 
on  lui  demandoit  des  faveurs  nouvelles 
pour  l'avenir.  Ils  regardèrent  les  événe- 
mens funeftes  comme  des  preuves  de  la 
défapprobation  de  Dieu,  comme  des  cha- 
timens  dellinés  à  les  punir  &  à  les  cor- 
riger, comme  des  faits  qui  leur  impo- 
rtent tous  les  devoirs  que  doivent  na- 
turellement remplir  des  coupables  qui 
veulent  rentrer  en  grâce  auprès  de  leur 
juge. 

L'oubli  des  bienfaits  peut  rendre  ire- 
grat ,  l'oubli  des  chuimens  rend-  incor- 
rigible ;  plus  le  bientaïc  elt  grand  &  effen». 
tiel,  plus  le  châtiment  elt  grand  &  févere, 
plus  il  importe  d'en  conferver  le  fouve- 
nir  :  de-là  fans  doute  naquit  l'ufage  de 
célébrer  l'anniverfaire  des  événemens 
heureux  ou  malheureux,  par  des  fêtes  qui 
en  rappellalfent  le  fou  venir  dans  les  tems 
convenables,  qui,  en  les  peignant  vive- 
ment à  Pefprit ,  reveillarTent  l'idée  de  ces 
faits  ,  de  leurs  circonftances  ,  de  leurs 
caufes,  de  leurs  fuites',  &  filfent  naître 
dans  Tame  les  fentimens  &  les  réfolu- 
tions  qu'ils  dévoient  naturellement  ins- 
pirer à  ceux  qui  y  avoient  un  intérêt  per- 
fonnel.  De-là  deux  fortes  défîtes,  les 
unes  d'actions  de  grâce  ou  cuchariftiques, 
les  autres  de  répentir  ou  d'expiation ,  cé- 
lébrées par  les  familles ,  par  les  fociétés, 
ou  par  les  nations  que  ces  événemens 
pouvoient  intérefler. 

Dès  les  premiers  âges  du  monde,  nous 
voyons  les  hommes  agir  en  conféquence 
de  ces  principes  ;  nous  voyons  ces  fêtes 
cuchariftiques  ou  expiatoires  faire  tou- 
jours partie  de  la  religion  des  peuples  ; 
nous  voyons  les  membres  des  fociétés 
fe  raflembler  pour  rendre  grâces  au  ciel 
de  fes  faveurs  far  des  facrifices  de  prof- 
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perité ,  des  offrandes ,  des  cantiques ,  & 
toutes  les  exprefTions  les  plus  vives  de 
la  gratitude  ,  accompagnées  de  danfes , 
de  feftins,  demufique,  de  jeux-,  &de 
tous  les  autres  figues  de  joie  &  de  con- 
tentement ,  lorfqu'îl  étoit  queflion  d'é- 
vénemens  avantageux  à  la  fociété.  Lors 
au  contraire  qu'il  s'agiifbit  du  fouve- 
nir  de  quelque  calamité ,  c'étoit  un  con- 
cours de  tous  les  intereffés  pour  pein- 
dre la  triftefle,  le  repentir,  &  le  délir 
d'obtenir  grâce.  Ainfi  les  fetes  devenoient 
des  leçons  utiles  pour  la  poftérité,  qui 
rappelloient  à  l'homme  fa  dépendance 
de  Dieu  comme  du  Maître  fuprème ,  du 
confervateur  ,  du  directeur  de  ce  mon- 
de, &  de  l'arbitre  du  fort  des  hommes  ,- 
de  leur  législateur  &  de  leur  juge.  Par- 
là  on  entretenoit  dans  Pefprit  des  hom- 
mes les  fentimens  de  la  piété  &  de  la 
vertu  ,  feuls  fondemens  folides  du  bon- 
heur des  peuples. 

Quand  nous  remontons  dans  la  plus- 
haute  antiquité  qui  nous  foit  connue,, 
nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  ffte 
qui  ne  fût  pas  religieufe ,  tant  étoit  alors* 
généralement  répandue  &  profondément 
gravée  dans  Pefprit  des  hommes ,  la  per- 
iuafion ,  que  tous  les  événemens  qui  fi- 
xent le  fort  des  fociétés ,  &  qui  font  le 
bonheur  ou  la  mifere  des  hommes,  fout 
dirigés  par  la  Providence  divine.  Le  fa. 
crifkc  que  Cain  &  Abel  offrent  à  Dieu  v 
fut  vnefète  d'action  de  grâce  ,  le  retour 
d'une  récolte  attendue  &  défirée  en  fut 
fans  doute  l'occafion ,  la  reconnoiffance* 
pour  le  bienfait  reçu,  la  demande  de  la 
continuation  des  mêmes  faveurs  en  fut  le' 
butlnaturel.  Le  laboureur  voit  des  grains 
&  des  fruits  fuffifans  pour  nourrir  fa  fa- 
mille» le  berger  voit  fes  troupeaux  mul- 
tipliés, fournir  abondamment  à  l'entre- 
tien de  fa  maifon  ;  la  reconnoifl'ance  en- 
vers un  Dieu  qui  pourvoyoit  ainfi  à  leur 
befoin  en  béniflant  leurs  efforts ,  leur  fitr 
célébrer  cette  nouvelle  marque  de  bonté: 
par  une  féte ,  exprefïïon  de  leur  gratitu- 
de pour  le  pane ,  &  de  leur  confiance  pourr 
l'avenir.  La  confiance  de  Cain ,  mal- fon- 
dée fans  doute»  parce  qu'elle n'étoit pas 
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accompagnée  des  vertus  propres  à  lut 
concilier  l'approbation  de  lbn  juçe  ,  fe 
trouva  vraifemblablement  trompée  dans 
la  fuite  ;  il  vit  Ton  frère  profpérer  plus 
que  lui»  au  lieu  d'imiter  fes  vertus,  ilfe 
fâcha  contre  le  ciel ,  il  s'irrita  contre  fon 
frère.  La  jaloufic  qui  veut  tout  fans  par- 
tage y  l'envie  qui  defire  de  polféder  fans 
être  obligée  de  fe  rendre  digne  de  la  pof- 
fetfion  des  biens  ,  s'emparèrent  de  ce 
cœur  orgueilleux  ,  il  tua  fon  frère  qu'il 
croyoit  être  un  obflacle  à  fa  profpérité*, 
ou  dont  le  mérite  &  la  faveur  du  ciel 
l'aigriflbient,  &  par- là  il  plongea  fa  famille 
dans  le  deuil.  Cet  événement  inoui  étoit 
bien  propre  à  faire  une  profonde  im- 
preflîon  fur  cette  famille  défolée  &  ef- 
frayée j  ce  fait  méritoit  bien  que  l'on  en 
confacrât  le  fouvenir,  &  que  par  quelque 
fête  expiatoire  on  en  confervit  la  trille 
mémoire ,  pour  fervir  de  leçon  à  la  pof- 
térité.  Moïfe  ne  nous  en  dit  rien  ;  mais 
ne  feroit-cc  point  à  ce  fait  que  font  dues 
ces  fêtes  fi  anciennes  chez  les  premières 
nations  connues  ,  parmi  lefquelles  on 
eclebroit  avec  tant  de  figues  de  triftefle 
la  mort  de  quelque  pcrlonnage  illultre 
tué  dans  les  ficelés  plus  réculés  ,  com- 
me dans  les  fêtes  d'Ifis  ,  de  Proferpine 
d'Adonis,  &c.  ?  Ce  n'eft  au  refte  là  qu'u- 
ne conjecture  très  -  légèrement  appuyée, 
que  nous  nous  gardons  bien  d'offrir  com- 
me étant  quelque  chofe  de  plus  que  ce 
pourquoi  nous  la  donnons.  Ces  plaintes 
fur  la  mort  d'Adonis,  ces  lamentations 
d'Ifis,  ces  cérémonies  lugubres  des  fêtes 
de  Cérès  &  autres  fêtes  femblables ,  re- 
çoivent de  tout  autres  explications  des 
littérateurs  &  des  commentateurs  de  la 
mythologie  payenne. 

Quelques  auteurs  théologiens  ont  pré- 
tendu, que  toutes  les  nations  payennes 
avoient  reçu  leurs  fêtes  des  Hébreux, 
chez  qui  par  ordre  de  Dieu ,  Moïfe  les 
avoit  infatuées  :  mais  l'illuftre  Spencer 
a  prouvé  incontettablement  la  faulTeté 
de  cette  prétention ,  en  faifant  voir,  & 
par  le  témoignage  des  auteurs  profanes, 
&  par  le  récit  même  de  Moïfe ,  qu'avant 
ce  législateur  les  peuples  idolâtres  avoient 


déjà  des  fêtes ,  &  qu'il  s'en  céiebroit  chez 
les  Cananéens  &  chez  les  Egyptiens,  avant 
que  les  defeendans  de  Jacob  eutfent  reçu 
les  loix  qui  preferivirent  les  leurs,  & 
avant  les  événemens  particuliers  dont 
elles  étoient  la  commémoration.  Voyez 
Spencer,  de  legibus  Hjtbreorvm  ritualibus, 
lia.  III.  cap.  g.  dijfert.  I. 

Peut-être  eft-il  plus  vrai  de  dire,  que 
le  législateur  des  Hébreux  fe  conforma 
dans  fes  loix  à  cet  égard ,  à  l'ufage  reçu 
déjà  dès  les  plus  anciens  tems  chez  tous 
les  peuples i  ufage  connu  des  Juifs,  & 
auquel  ils  étoient  accoutumés,  qu'ils  ai- 
moient ,  &  dont  l'abolition  leur  eût  coûté 
fans  doute  des  regrets.  Tout  ce  que  fît 
Moïfe  à  cet  égard  fut  de  fixer  l'objet  des 
fêtes ,  &  d'en  déterminer  les  cérémonies 
&  la  célébration,  de  manière  qu'elles  fer- 
viflent  à  ramener  fon  peuple  au  feul  vrai 
Dieu  ,  à  l'attacher  à  fon  fervice,  à  le 
détourner  de  l'idolâtrie,  à  imprimer  for- 
tement dans  fon  efprit  l'abfolue  dépen- 
dance où  il  étoit  de  cet  Etre  Suprême* 
&  l'obligation  où  il  fe  trouvoit ,  s'il  vou- 
loit  aifûrer  fa  profpérité ,  de  garder  feru- 
puleufement  les  loix  de  piété,  de  jultice. 
de  vertu  ,  de  pureté  de  mœurs ,  qu'il 
avoit  reçues  de  ce  Législateur  &  Juge  fou- 
verain  ,  qui  étoit  l'arbitre  de  fon  fort. 

Quelque  loin  que  l'on  remonte  dans 
l'antiquité  ,  on  trouve  que  toute  fociété 
avoit  des  fetes,  que  toutes  font  re'igteu- 
fes ,  fondées  fur  la  perfuafion  de  l'cxif- 
tence  d'une  divinité ,  dont  h  Providence 
dirige  les  événemens  ,  les  aifortit  aux 
befoins ,  à  la  conduite ,  &  à  l'état  des 
hommes  ,  &  exige  d'eux  des  homma- 
ges de  foumiifion  ,  de  reconnoiilance, 
&  de  defir  de  lui  plaire.  Voilà  le  carac- 
tère primitif  de  toutes  les  fêtes  ancien- 
nes ;  toujours  des  offrandes  ou  ficriti- 
ces  d'actions  de  grâce,  ou  des  victimes 
pour  appaifer  le  ciel  irrité ,  des  ex- 
piations ,  des  fignes  de  repentir  &  de 
crainte.  Toujours  un  concours  du  peu- 
ple, de  la  fociété,  ou  de  la  famille  qui  fe 
trouvoit  intéreflee  dans  les  objets  dont 
on  s'occupoit  dans  h  fête.  Lorfquenous 
venons  à  confulter  en  détail  les  hifto- 
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riens  ,  les  poètes  plus  anciens  qu'eux  , 
&  les  philolophes  ou  littérateurs,  fur 
les  occafions  de  ces  fêtes ,  fur  le  teins  de 
leur  célébration,  fur  les  faits  dont  elles 
étoient  deftinées  à  rappelier  lefouvcnir, 
ou  à  confacrer  la  mémoire ,  nous  trou- 
vons que  toutes  les  fêta  euchariltiques 
ont  un  rapport  marqué  &  déterminé  aux 
diverfes  révolutions  annuelles  de  la  na- 
ture, aux  laifons  fuccelfivcs,  aux  diffé- 
rentes récoltes ,  qui  fournirent  aux  be- 
foins  &  à  l'agrément  des  hommes  ;  cha- 
cune porte  un  caractère  analogue  à  la 
façon  de  vivre  des  peuples.  Autres  font 
les  fêtes  d'un  peuple  palleur,  errant  &  peu 
'  laborieux  j  autres  font  celles  d'un  peu- 
ple guerrier  qui  vit  de  pillage,  &  qui  ne 
connoit  de  bonheur  que  la  victoire  &  le 
butin  >  autres  font  oelles  d'un  peuple 
agriculteur,  pour  qui  toutes  les  varia- 
tions du  tems  &  la  nature  des  faifons 
font  des  objets  intéreifans  d'où  dépend 
fa  fubliltance.  Les  frf  ex  de  ces  derniers  font 
les  plus  nombreules,  les  plus  communes, 
celles  que  nous  connoilfons  le  mieux ,  & 
félon  les  apparences  celles  qui  les  premiè- 
res ont  été  célébrées  parmi  les  hommes. 

Le  printems  qui  ramené  les  fleurs , 
qui  réveille  les  efpérances  du  lahou- 
reur  &  du  berger  ,  qui  ranime  la  na- 
ture endormie,  &  femblc  redonner  la 
vie  à  tous  les  êtres  animés  ou  vegétans  , 
s'offroit  comme  le  premier  fujet  de  re- 
connoilfance  envers  le  ciel ,  &  d'une  allé- 
greffe  bien  naturelle  chez  les  hommes. 
L'été  qui  mûrit  les  herbes  &  les  grains , 
qui  fournit  les  plus  folides  reflources, 
pour  la  fubfiftance  des  hommes  &  des 
beftiaux  ,préfentoir,  après  la  récolte  faite, 
le  plus  légitime  fujet  de  rendre  grâces  a 
la  Providence,  &  de  fe  repofer  avec  con- 
fiance fur  fes  foins  paternels.  L'automne, 
qui  amené  à  leur  maturité  les  fruits  des 
arbres,  &  fur- tout  le  raiûn,  qui  fournie 
une  liqueur  fi  flatteufe  pour  les  peuples, 
dont  l'ufage  fi  ancien  a  été  la  lource  de 
l'allégreffe  &  de  l'oubli  du  travail  & 
des  foucis,  ne  pouvoit  que  reveiller  la 
fenfibilité  des  mortels,  &  leur  offrir, 
quand  la  récolte  ctoit  finie,  uue  occafion 


de  fe  réjouir  &  de  célébrer  des  fêtes  def- 
tinées à  remercier  le  ciel  de  fes  faveurs. 
Enfin  l'hyvcr,  qui  met  fin  à  tous  les  tra- 
vaux ,  qui  endort  la  nature,  &  qui  sppelle 
l'homme  &  à  fc  repolir ,  &  à  jouir  tran- 
quillement du  fruit  de  fes  labeurs,  étoit 
une  circonltance  trop  remarquable  pour 
ne  pas  la  rendre  fenlîble  envers  la  Pro- 
vidence qui  a  eu  foin  de  lui  ,  pour  ne 
pas  fentir  qu'il  dépend  du  ciel  à  tous 
égards, que ,li  cette fnifon  fe prolongeoit, 
il  feroit  dans  la  mi  fête  &  périroit  enfin 
faute  de  fubliltance.  La  reconnoiflance 
pour  le  palfé,  quelque  inquiétude  pour 
l'avenir,  le  defir  de  voir  renaître  le  prin- 
tems ,  la  crainte  de  le  voir  trop  tarder 
à  revenir,  dévoient  donner  à  cette  fête  un; 
caractère  analogue  à  ces  divers  mouve- 
mens  de  Ion  ame,  Aux  actions  de  grâce 
dévoient  fe  joindre  des  requêtes;  mais 
l'homme  avoir- il  bien  mérité  du  ciel , 
s'étoit-il  conduit  dans  l'ufage  des  bien- 
faits de  la  Providence  de  manière  à  fe 
rendre  digue  qu'elle  lui  continuât  fes  fa- 
veurs '<  fes  mœurs  pures  ,  fa  piété  ,  fa 
iultice  ,  fa  tempérance  lui  alTuroient- el- 
les l'approbation  de  l'on  juge,  &  lui  don- 
noient -elles  le  droit  d'efpércr  avec  con- 
fiance que  cet  Etre  faim  continueroit  à 
le  favoriler  '<  Rien  de  plus  naturel  pour 
l'homme  que  des  craintes  &  des  défian- 
ces à  cet  égard;  des  requêtes  ferventes* 
des  humbles  aveux  de  fautes  r  des  de- 
mandes de  pardon ,  des  cérémonies  expia- 
toires, ne  pouvoient  que  faire  partie  des. . 
folemnités  de  ce  tems. 

Quand  nous  avons  dit,  que  ces  retours 
des  faifons  donnoient  lieu  à  des  fêtes  àeÇ- 
tinées  à  exprimer  ces  (entimens,  nous 
n'avons  pas  hafardé  de  fimples  conjec- 
tures i  il  eft  certain  que  des  fêtes  cor- 
refpondantes  à  ces  idées  &  à  ces  circons- 
tances ont  été  célébrées  par  les  peuples 
les  plus  anciens  ;  nous  les  retrouvons 
avec  ces  caractères  marqués,  au  milieu- 
même  du  cahos  d'une  mythologie ,  qui 
prife  à  la  lettre  n'offre  qu'un  tas  informe 
de  fables  fans  lignification ,  ou  qui  n'ont 
avec  quelques  laits  connus  imparfaite- 
ment qu'un  rapport  très  -  inexact,  mais 
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qui ,  envifagée  ainfi  qu'elle  doit  l'être , 
comme  une  expreiïïon  poétique  &  fi- 
gurée des  variétés  fucceilives  des  faifons 
de  l'année,  ne  préfente  plus  que  le  ta- 
bleau ingénieux  de  ces  circonftanccs  in- 
téreflantcs  pour  l'humanité. 

Les  fêtes  de  Venus  &  de  l'Amour  ne 
font  que  les  folemnitésdu  printems,  où 
les  plantes  &  les  animaux  reprennent  une 
nouvelle  vie ,  reçoivent  des  influences 
fécondantes ,  &  travaillent  à  leur  repro- 
duction. Les  fi  tes  de  Cérés ,  déeife  des 
moitfons,  qui  paroît  couronnée  d'épics 
de  bled,  ne  font- elles  pas  les folemnités 
occafionnées  par  la  récolte  des  grains  ? 
Celles  deBacchus  n'offrent-  elles  pas  fans 
équivoque  la  récolte  des  fruits  de  l'au- 
tomne, des  rai  luis  &  du  vin  '(  Enfin,  Cè- 
rès  qui  a  perdu  fa  fille  ,  qu'on  lui  a  en- 
levée i  Venus,  qui  pleure  Adonis  mort; 
Cibelc  qui  déplore  la  mort  d'Atis  ;  lfis 
qui  fe  dcfefpere  fur  la  perte  d'Ollris ,  fe- 
xoient-ils  autre  chofé  que  des  emblèmes 
de  l'hyver  qui  interrompt  les  amours  des 
animaux,  la  fécondation  des  plantes,  les 
progrès  des  productions  de  la  terre,&  pen- 
dant lequel  le  foleil  s'éloigne  de  nos  cli- 
mats? Saturne  qui  dévore  les  enfans,n'eft- 
ilpas  l'emblème  de  Tannée,  qui,après  avoir 
produit  pendant  untems,  arrête  les  pro- 
ductions &  les  détruit  pour  en  repro- 
duire d'autres  l'année  fui  vante  'i  Les  f êtes 
des  nouvelles  lunes  étoient-  elles  autre 
chofe  que  les  diverfes  époques,  qui,  dans 
_ces  premiers  tems  ,  fervoient  feules  à  mé- 
furer  le  cours  de  l'année  entière,  ou  la 
fucccllion  des  quatre  faifons?  Suivant  le 
cours  ordinaire  des  chofes ,  chaque  mois 
mefuré  par  une  révolution  lunaire ,  avoit 
été  une  fuite  de  jours  marqués  par  des 
bienfaits  reçus  de  la  Providence ,  pour 
lefquels  on  lui  devoit  des  actions  de  grâ- 
ces. Le  commencement  d'une  nouvelle 
révolution  étoit  le  commencement  d'un 
tems,  pendant  lequel  on  auroit  befoin  de 
la  bienveillance  divine  ,  &  pour  lequel 
il  étoit  naturel  d'en  demander  la  conti- 
nuation. Ainfi  ,  outre  les  fêtes  des  qua- 
tre faifons,  on  en  eut  encore  à  chaque 
nouvelle  lune }  on  les  multiplia  même 


dans  la  fuite',  à  mefure  que  l'on  s'imbut 
de  l'idée  que  chaque  aftre  avoit  une  in- 
fluence fur  les  jours  ;  chaque  jour  fut 
allîgné  à  quelque  planète ,  &  chacune  de 
celles-ci  envifagée  comme  une  {divinité  , 
eut  un  jour  plus  précifément  confacré  a 
ion  fervice.  Ce  fut  la  fuperitition  des  ado- 
rateurs des  altres,  qui  multiplia  les  fêta. 

Lorfquc  dans  la  fuite  on  eut  fait  des 
dieux  de  quelques  hommes  ou.  femmes 
Ulultres ,  des  grandes  actions  ou  des  fer- 
vices  defquels  on  voulut  conferver  la 
mémoire,  le  nombre  des  fêtes  auroit  fur- 
paifé  celui  des  jours,  fi  l'on  n'avoit  pas 
réuni  plus  d'un  objet  dans  une  même  fêtr. 
Les  poètes  trouvèrent  le  moyen  de  joindre 
rhiiioiredes  héros  ou  héroïnes  avec  les  ta- 
bleaux ingénieux  qu'ils  nvoient  tracés  des 
variétés  de  la  nature  perfonnifiées  ;  de-là 
naquit  laconfufion  extrême  qui  règne  dans 
la  mythologie  ;  le  mélange  de  Philtoire  na- 
turelle &  de  l'hiftoire  des  hommes  fameux 
par  leurs  vices  ou  par  leurs  vertus,  répan- 
dit fur  le  tout  une  obfcurité  impénétrable 
au  vulgaire ,  &  très  -  difficile  à  pénétrer 
même  pour  les  plus  favans  littérateurs. 

Outre  les  époques  naturelles  &  annuel- 
les qu'otfroient  à  la  piété  des  hommes  les 
variétés  fucceflives  des  faifons,  pour  re- 
nouveller  leurs  hommages  religieux  ;  ou- 
tre Philtoire  de  quelques  perfonnages, 
d'abord  refpectés  comme  illuftres  par 
leurs  actions,  &  en  fuite  déifiés,  adorés 
comme  des  dieux,  &  confondus  avec  les 
diverfes  puiûances  de  la  nature ,  il  fur- 
venoit  de  tems  en  tems  des  événemens 
frappans  ,  qui  changeoient  en  bien  ou  en 
mal  l'état  des  hommes  ou  des  fociétés  ; 
la  dévotion  des  mortels  y  trouva  lie  nou- 
veaux motifs  à  célébrer  des  fêtes  reugieu- 
fes  ;  l'imagination  des  poètes  y  rencon- 
tra un  nouveau  fujet  de  s'exercer  ,  en 
adaptant  ces  faits  à  ceux  qu'ils  a  voient 
déjà  célébrés  par  d'ingénieufes  fictions 
emblématiques.  Le  peuple  ignorant  &  cré- 
dule prenant  ces  narrés  poétiques  à  la  let- 
tre ,  y  trouva  de  quoi  flatter  fon  amour 
pour  le  merveilleux ,  &  l'extérieur  de  la 
religion  fe  ployant  ?à  ces  divers  objets 
de  commémoration,  fe  vit  furchargé  de 
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cérémonies  bifarres ,  inintelligibles  pour 
la  multitude,  &  dont  le fens n'étoit con- 
nu que  d'un  petit  nombre  d'initiés  dans 
ces  myfteres ,  que  les  prêtres  ne  devoi- 
loient  pas  à  tout  le  monde.  Dans  tous 
les  tems  le  peuple  a  aimé  les  myfteres  & 
le  merveilleux ,  &  les  prêtres  ont  eu  fur 
lui  d'autant  plus  de  pouvoir  qu'ils  avoient 
plus  de  ces  objets  ténébreux  &  furnatu- 
rels  à  lui  préfenter  pour  occuper  fa  cré- 
dule fuperftition.  Nous  voyons  en  effet, 
même  parmi  les  chrétiens ,  que  les  doc- 
teurs qui  ont  rendu  leur  doctrine  plus 
obfcure,  plus  difficile  à  comprendre,  & 
plus  éloignée  des  notions  communes,  font 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  crédit  furl'et 
prit  du  peuple.  Outre  l'amour  du  mer- 
veilleux, le  commun  dés  hommes  aime 
les  folemnités,  les  fêtes ,  tout  ce  qui  fait 
fpectacle  ,  tout  ce  qui  s'annonce  par  la 
pompe  des  cérémonies,  &  par  l'éclat  du 
dehors ,  lors  même  qu'il  n'en  voit  pas  la 
raifon. 

Les  prêtres  payens  ont  fu  profiter 
avec  art,  dans  tous  les  tems ,  de  ces  diC- 
pofîtions  des  hommes,  &  ont  dû  à  cette 
attention  leur  autorité  fi  long- tems  reC- 
pedée.  Chez  des  nations  ignorantes  & 
peu  philofophes ,  c'eft  même  une  nécelîitc 
que  l'ufage  des  cérémonies  éclatantes  & 
des  fêtes  folemnelles.  Audi  voyons-nous 
tous  les  législateurs  politiques  en  infti- 
tuer  par  des  loix  expreffes ,  fans  lefquel- 
les  la  religion  fe  feroit  effacée  pour  Faire 
place  aux  plus  dangereux  écarts  politi- 
ques &  moraux. 

On  doit  ici  obferver  une  bien  nota- 
ble différence  entre  les  inftitutions  payen- 
nes  à  cet  égard,  &  les  inftitutions  mo- 
faïques.  Tandis  que  celles-là  n'offrent 
rien  que  d'emblématique.  &  de  myfté- 
rieux ,  depuis  le  tems  que  les  poètes  ont 
enveloppé  de  leurs  fictions  les  motifs 
naturels  à  la  piété  &  au  culte  extérieur 
&  public  ;  tandis  que  tout  ell  couvert 
d'un  voile  obfcur,  qu'on  ne  le  voit  jamais 
pour  le  vulgaire  ;  tandis  qu'on  ne  lui 
rendoit  raifon  de  rien,  &  que  ces fêtes 
ne  lui  fourniffoient  aucune  inftrudtion 
fur  la  nature  &  tes  attributs  de  Dieu , 
Tome  XVIIL 
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fur  Jm  volonté,  fur  nos  devoirs  &  fur  nos  ■ 
efpérances,  Moïfe  n'inftitue  aucune  fête 
fans  en  indiquer  la  raifon  précife ,  fans 
la  faire  fervir  d'inftrudtion ,  fans  appel- 
ler  chaque  individu  de  la  nation  à  s'irtt 
truire  de  ce  qui  l'occafionne ,  &  des  con- 
féquences  morales  qui  en  découlent  ;  rien 
n'elt  caché  fous  le  voile  du  myftere,  cha- 
que pere  eft  obligé  d'en  donner  l'expli- 
cation à  fes  enfans:  ainû*  quand  le  peu- 
ple Juif  s'affembloit  pour  célébrer  une 
fête ,  chaque  particulier  en  eonnoiffoit  le 
motif,  l'occafion  &  le  but,  &  favoit  la 
lignification  de  tout  ce  qui  s'y  pratiquoie 
de  cérémoniel  ;  tout  y  tendoit  à  nourrir 
la  piété ,  la  recoonouTance  pour  Dieu ,  la 
foumiflion  à  fa  volonté ,  l'obéiffancc  à 
fes  loix  ,  à  faire  fentir  la  nécelfité  de  la 
vertu ,  la  laideur  &  le  danger  du  vice  > 
tout  conduifoit  ce  peuple  a  la  fainteté , 
en  même  tems  que  la  pompe  du  culte, 
l'éclat  de  l'extérieur ,  &  la  majefté  du  lieu 
flattoient  le  goût  de  la  multitude  pour 
le  fpectacle. 

Il  en  étoit  au  refte  chez  les  Juifs 
comme  chez  les  payens ,  quant  au  motif 
originaire  des  fêtes.  Les  diverfes  faifons 
de  l'année ,  les  nouvelles  lunes  &  le  com- 
mencement de  l'année  nouvelle,  four- 
niffoient, comme  nous  l'avons  déjà  ex- 
pliqué ,  des  motifs  aux  hommages  fo- 
femnels  de  la  nation.  A  ces  caufes,  le 
législateur  en  joignit  d'autres  très- in té- 
reffantes  pour  ce  peuple ,  favoir ,  les  di- 
vers événemens  mémorables  qui  avoient 
influé  fur  l'établiffement  de  cette  nation, 
fur  fon  état ,  fur  fa  conftitution  politi- 
que &  religieufe,  fur  fa  confervation  * 
fur  fon  bonheur,  fon  efclavage  en  Egyp- 
te, fa  délivrance,  la  publication  de  fes 
loix,  fon  fejour  au  défert,  fur  fon  ctabliffe- 
ment  fixe  dans  le  pays  de  Chanaan  ;  cha- 
cun de  ces  événemens  étoit  rappelle  par 
quelque  fête  qui  avoit  fouvent  plus  d'un 
objet,  mais  chacun  étoit  bien  précife- 
ment  indiqué;  on  lifoit  publiquement 
au  peuple  dans  les  livres  facres ,  l'hiC 
toire  du  fait  dont  on  célébroi:  la  mé- 
moire ;  chaque  pere  de  famille  devoit  le 
raconter  aux  membres  de  la  maifon,  & 
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leur  en  montrer  les  confequences  mo- 
rales. 

On  trouve  une  féconde  conformité 
entre  les  fêtes  des  Juifs  &  des  payens , 
c'eft  qu'elles  étoient  toujours  des  actes 
religieux  :  chez  ceux-ci ,  chacune  fe  rap- 
portoit  à  quelque  divinité;  chez  ceux-là, 
chacune  ramenott  le  peuple  au  feul  vrai 
Dieu  &  à  fa  providence. 

Les  fites  des  Juifs  &  des  payens  fe 
reffembloient  encore  par  une  troifîeme 
curconftance ,  c'eft  qu'elles  étoient  tou- 
tes, à  l'exception  d'une  feule  chez  les 
Juifs  &  d'un  très-petit  nombre  chez  les 
payens ,  des  jours  de  réjouuTance  ;  cha- 
cun interrompoit  tout  travail ,  fufpendoit 
toute  entreprife,  abandonnoit  pour  ce 
tems  toiite  atfaire  ;  le  repos ,  les  feftins, 
la  mufique,  la  danfe  ,  caractérifoient  ces 
jours  de  fête  y  avec  cette  diiférence,  que 
chez  les  Juifs  le  repos  étoit  une  obliga- 
tion impofée  par  la  loi  la  plus  expreffe 
&  la  plus  fevere  :  nul  être  vivant  ne  de- 
voit  travailler ,  &  cela  par  un  motif 
d'humanité;  afin ,  dit  le  Législateur,  que 
ton  bœuf  &  ton  anc  fe  repofent  &quc  lef- 
*lave  étranger  6?  le  fis  de  ton  efdave ,  re- 
prennent courage  f  au  lieu  que  chez  les 
payens  en  général, le  repos  étoit preferit 
par  l'ufage  &  non  par  quelque  loi,  & 
n'étoit  pas  ordonné  pour  tout  être  ca- 
pable de  travail.  A  cette  différence ,  on 
peut  en  joindre  une  autre  très-eflentiel- 
le:  nul  faux  dieu  n'étant,  chez  les  Juifs, 
l'objet  du  culte  &  le  fujet  des  fêtes ,  on 
n'avoit  nulle  hiftoire  licencieufe  i  allé- 
guer de  leur  part,  pour  autori(èr  des 
plaifîrs  illicites  &  de  honteux  defordres  ; 
au  contraire ,  tout  excès  vicieux  eût  été 
contraire  à  l'efprit  d'une  fête  célébrée  en 
l'honneur  d'un  Dieu  faint  :  au  lien  que 
chez  les  payens  l'exemple  de  leurs  di- 
vinités imaginaires,  lesfales  hiftoiresde 
leurs  actions ,  commémorées  dans  cet  fê- 
tes y  autorifbicnt  leurs  adorateurs  à  pouf- 
fer jufqu'à  la  plus  honteufe  indécence, 
les  excès  &  la  débauche  dans  leurs  fêtes 
les  plus  folemnellcs. 

L'efprit  poétique  des  gentils,  qui  corn- 
poferent  des  poèmes  >  des  hymnes  &  des 
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cantiques  pour  leurs  fêtes,  ayant  per- 
fonifié  les  diverfes  puittances  de  la  na- 
ture, ayant  repréfenté  le  printems  con». 
me  une  nouvelle  nailTance,  repréfente- 
rent  l'hyver  comme  la  mort  de  la  nature 
&,  la  deftruction  de  fa  beauté  &  de  fa  vi- 
gueur. Venus  qui  perd  'Adonis ,  beau 
jeune  homme  qu'elle  aime  &  dont  elle 
eft  aimée-,  Cybele,  qui  pleure  la  mort 
d'Atis  ;  Ifis ,  qui  a  perdu  fon  époux  Ofi- 
ris,  repréfentoient  la  nature,  qui  s'eft  vue 
dépouillée  des  fleurs  délicieufes  du  prin- 
tems ,  des  riches  moiifons  de  Pété ,  des 
fruits  abondans  de  l'automne  &  à  qui  il 
ne  relie  plus  que  le  trille  afpecl  des  ar- 
bres morts  &  des  plantes  fanées.  Le  peuple 
qui  prenoit  ces  ridions  emblématiques,  à 
la  lettre,  célébroit  de  la  manière  la  plus  lu- 

Subre ,  pendant  quelques  jours ,  la  mort 
es  favoris  de  ces  déelfes;  &  les  prêtres, 
aidant  à  la  crédulité  du  peuple  fuperfti- 
tieux,  le  fecondoient  par  des  cérémonies 
qui  exprimoient  la  trifteffe  &  la  défolation. 

Chez  plufteurs  nations  on  avoit  con- 
fervé  un  fouvenir  réel  ,  quoique  con- 
fus ,  du  déluge  :  quelques  -  unes  joigni- 
rent la  commémoration  de  cet  événe- 
ment effrayant  a  Izfêtc  célébrée  ,  pour 
marquer  l'hyver  &  la  fin  de  l'année.  Aux 
cérémonies  funèbres  d*  la  mon  des  amans 
des  déeffes  ,  on  joignit  des  pratiques  re- 
latives au  déluge,  comme  de  porter  de 
l'eau  dans  certains  gouffres ,  par  lefquets 
on  prétendoit  que  s'étoient  retirées  les 
eaux  qui  avoient  inondé  la  terre.  Mais 
bientôt  la  joie  faifoit  place  à  latriltetfe; 
la  nature  devoit  fe  rçnouveller  ;  on  an- 
non  çoit  au  peuple  la  refurredtion  de  ces 
illuftres  morts ,  on  lui  difoit  qu'Apollon 
avoit  delfechc  les  eaux  &  ranimoit  les 
morts,  c'eft  à-dire,  que  le  foleil,  qui 
par  fon  éloignement  laùîoit  venir  l'hy- 
ver, rameneroit  le  printems  à  fon  re- 
tour ,  en  fe  rapprochant  de  nos  climats. 
Ainfi  les  poètes  confondoient  les  objets, 
doiinoient  le  change  à  l'efprit  du  peu- 
ple, en  fixant  fon  attention  fur  des  eues 
chimériques,  au  lieu  de  la  tourner  fur 
les  objets  dont  ces  fictions  étoient  l'image. 
Chez  les  Juifs,  Aloïfc  n'inititua  qu'u- 
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ne  feule  fête,  qui  ne  fut  pas  de  réjouif- 
fanoe,  &  qui  dût  elfcntiellement  être  un 
tems  de  triftefle  ;  c'eft  celle  des  expia, 
dons.  Celle-ci  n'étoit  point  fous  cette  dé- 
nomination un  mémorial  de  quelqu'évé- 
nement,  ni  fixée  ou  occaflonnée  par  l'é- 
poque de  quelque  récolte  faite  ou  efpé- 
rée  ;  mais  elle  avoit  pour  unique  but  d'ê- 
tre un  tems  de  repentir,  d'amendement 
&  de  converfîon.  v.  Expiation  ,  Sa- 
crifice expiatoire.  Un  peuple  qui  a  joui 
pendant  un  an,  des  faveurs  du  ciel ,  peut 
avoir  plus  d'un  fujet  légitime  de  s'accu- 
ferfoi-mème  de  violation  des  loixde  Ton 
bienfaiteur,  d'abus  criminels  dans  l'ufa- 
ge  des  biens  qu'il  en  a  reçus;  il  a  lieu 
de  craindre  de  perdre  fa  faveur,  il  a 
des  raifons  de  lui  demander  pardon  & 
de  tâcher  par  la  repentance  d'obtenir 
grâce  ;  c'étok-là  le  but  de  cette  fite  fo- 
lemnelle.  Elle  n'étoit,  fous  le  nom  de 
fête  des  expiations ,  la  commémoration 
d'aucun  événement  heureux  ou  malheu- 
reux ,  mais  elle  étoit  le  jour  deftiné  à 
la  confelfion  publique  &  à  l'expiation  des 
fautes  dont  la  nation  étoit  coupable. 

Comme  nous  l'avons  obfervé,  les  tems 
de  fête  étoient  chez  les  Juifs  &  chez  les 
gentils,  des  tems  de  repos  &  de  réjouif- 
fonce.  Mais  qu'il  eft  difficile,  lorfquetout 
un  peuple  fcraifemble  pour  fe divertir, 
&  qu'il  s'autorife  de  la  religion  pour  fe 
livrer  au  plaifir  ,  qu'il  ne  fe  laine  aller 
à  des  excès  condamnables ,  lors  fur-tout 
que  les  actes  du  culte  ne  l'occupent  que 
peu  pendant  la  durée  de  Xzfête.  Plufieurs 
législateurs ,  fans  doute ,  avoient  fentt 
la  conféquence  funefte  pour  les  mœurs, 
de  ces  concours  tumultueux  d'tn  peu- 
ple qui  n'eft  occupé  que  de  fes  amufe- 
mens,  &  avoit  cherché  à  en  diminuer  le 
danger.  Moïfe  ordonna  que  dans  ces  jours 
de  convocation,  la  lecture  des  livres  faints 
&  leur  explication  par  les  facrificateurs, 
fit  une  partie  de  l'occupation  du  peuple, 
moyen  admirable  pour  faire  fervir  ces 
fêtes  d'occafion  d'inftruire  la  multitude, 
de  nourrir  fa  piété ,  &  d'entretenir  fon 
refpect  pour  les  loix  divines ,  qui  pref- 
crivoient  la  pureté  des  mœurs. 
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Chez  les  payens,  où  ce  moyen  d'inf- 
truction  &  de  fanctification  manquoit  to- 
talement, au  moins  pour  la  multitude, 
quelque?  hommes  illuftres  tirèrent  parti 
de  ces  fblemnités,  pour  perfectionner 
les  talene  de  l'efprit  &  du  corps  les  plus 
ailbrtis  à  leurs  mœurs  &  i  leurs  befoins. 
Ils  infUtuerent  des  jeux  dans  lefquels 
on  s'exerqoit  à  toutes  les  opérations  de 
la  chaffe  &  de  la  guerre ,  à  tout  ce  qui 
pouvoit  augmenter  la  force,  l'adrefTe  & 
l'agilité  des  membres,  à  endurcir  le  corps 
au  travail ,  à  la  fatigue  &  même  à  la  dou- 
leur. La  lutte,  le  pugilat,  la  courfe,  le 
difque,  l'art  de  lancer  le  javelot  &  de 
titer  les  flèches ,  celui  de  monter  à  che- 
val ,  &  plutôt  encore  celui  de  conduire 
les  charriots  de  guerre,  étoient  les  ob- 
jets ordinaires  de  ces  exercices,  &  ceux 
qui  y  exeelloient  remportaient  des  prix 
honorables.  On  propofoit  aufli  des  exer- 
cices d'efprit,  &  on  avoit  des  prix  pour 
la  poéfie ,  l'éloquence ,  l'hiftoire.  Jufqu'i 
quel  degré  de  perfection  ne  dévoient  pas 
être  portés  des  arts  dont  on  avoit  trou- 
vé le  moyen  d'encourager  fi  fort  les  pro- 
grès, &  à  l'exercice  defquels  chacun  étoit 
invité  à  fe  former  par  l'efpoir  des  pqix 
&  des  honneurs ,  dont  on  recompenfoit 
quiconque  furpaffoit  les  autres  en  habi- 
leté dans  ce  genre  !  Combien  n'eurent 
pas  de  fagefTe  les  inftituteurs  de  cesufa- 
ges ,  qui  fubftituerent  ces  utiles  exerci- 
ces aux  débauches  &  aux  excès,  qui, 
fans  cela  auroient  été  la  feule  occupa- 
tion des  peuples  dans  ces  folemnités  ! 

Pourquoi ,  chez  les  peuples  policés  de 
nos  jours,chezdes  chrétiens,qui  devroient 
prendre  encore  p'us  de  précautions  que 
toute  autre  fociété,pour  écarter  ce  qui  cor- 
rompt les  mœurs ,  pourquoi  chez  ces  na- 
tions qui  veulent  pafler  pour  fages ,  nos 
jours  âc  fêtes  religieufes  ne  font- ils  pas 
aufli  des  jours  d'exercice  pour  toùt  le 
peuple  ?  pourquoi  des  jeux  analogues  à 
ceux  donts'occupott  la  Grèce ,  n'offrent- 
ils  pas ,  dans  ces  jours,  un  moyen  de  per- 
fectionner lestalens  de  l'efprit  &  du  corps 
de  nos  jeunes  gens  ?  pourquoi  ne  don- 
ue-t-on  pas  des  prix  pour  récompenfer 
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celui  qui  excellerait  dans  quelqu'une  des  fufceptibles ,  &  n'ayentpas  les  inconvé- 

opérations  utiles  à  un  guerrier,  à  un  niens  fans  nombre  qui  réfultentde  leur 

agriculteur ,  à  un  berger ,  à  un  marin ,  célébration. 

à  un  chatfeur  ?  Ne  vaudrait- il  pas  mieux      Ici ,  nous  nous  y  attendons ,  on  nous 

voir  notre  jeunefle  des  deux  fexes  s'exer-  demandera ,  quelle  eft  l'utilité  àts  fêtes  , 

cer  enfemble  à  la  danfe,  à  la  mufique,  &  ne  yaudroit-  il  pas  mieux  les  ab>lir 

à  la  courfe  ;  nos  jeunes  hommes  per-  toutes  '{  Deux  ordres  de  perfonnt-s  for- 

fecuonner  les  forces  &  l'agilité  de  leur  ment  cette  queltion,  les  irréligieux  & 

corps  &  l'endurcir  à  la  peine  &  au  tra-  les  économises  du  fiecle. 
vail  par  la  lutte,  le  faut,  la  courfe,  le      Comme  toutes  les  fêtes  font  dès  le 

difjue,  la  boule,  le  maniement  des  ar-  commencement  des  folemnités  reltgieu- 

mes,  l'art  de  tirer  au  blanc,  de  monter  fes,  les  hommes  irréligieux  voudruient 

a  cheval,  de  conduire  un  char,  &c. ?  effacer  jufqu'aux  plus  légères  traces  de 

Ces  exercices  publics,  pris  par  nos  hom-  la  religion,  &  détruire  tout  ce  qui  con. 

mes  en  préfence  des  chefs  du  peuple  &  tribue  à  en  conferver  l'idée  ,  &  à  en 

des  femmes  qui  jugeraient  de  leuradref-  prévenir  l'oubli  total.  Or  ils  faventbien 

fe,  &  qui  fe  réjouiraient  de  leurs  fuc-  que  fans  des  folemnités  &  des  fêtes,  qui 

ces,  ne  vaudraient  -  ils  pas  mieux  que  toujours  plaifent  à  la  multitude,  la  re- 

l'habitude  qu'on  leur  a  laiiic  prendre,  &  ligion  ferait  bientôt  anéantie  chez  le 

que  par  intérêt  pécuniaire ,  on  favorife  commun  peuple  &  chez  nombre  d'au- 

par  tout,  d'aller  s'enfermer  dans  des  ca-  très  perfonnes,  qui  ne  s'occupant  jamais 

barets,  des  caves,  des  tavernes  &  dans  de  de  ce  qui  concerne  la  religion  dans  leur 

mauvais  lieux ,  pour  s'y  livrer  à  la  plus  particulier,  dans  l'intérieur  de  leur  do- 

honteufe  débauche ,  à  la  crapule  la  plus  meftique ,  n'ont  que  les  feuls  jours  de 

nuiGble  pour  les  forces  du  corps  &  pour  fête ,  pour  rappeller  à  leur  efprit  ces  idées 

les  talensde  l'efprit?  Mais  plufieurs  des  falutaires.  Ce  n'  eft  pas  ici  lelieudeprou- 

chefs  ont  du  vin  à  vendre,  qui  ne  fe  ver  la  néceffité  de  la  religion  &  de  fou 

débiterait  pas  en  fi  grande  abondance  ;  influence ,  pour  alTurer  le  bonheur  des 

Us  ont  des  cabarets  qui  leur  rapportent  fociétés  &  de  leurs  membres,  v.  Reli- 

de  grottes  rentes  qu'ils  n'en  retireroient  01  on,  Dieu,  Piété,  Culte,  Athée. 

plus  s'ils  étoient  moins  fréquentés  :  ils  Nous  regardons  comme  avoué  par  tous 

ont  des  maifons  écartées ,  dont  on  leur  les  efprits  raifonnables ,  que  la  religion 

ne  de  gros  loyers ,  qui  diminueraient  eft  enentielle  a  la  félicité  des  hommes 
i  jeunefle  ne  s'y  rendoit  pas.  Le  vin  dans  tous  les  états  &  fous  toutes  les  re- 
&  la  débauche  occafionnent  bien  des  ladons.  Cela  étant,  nous  demandons  à 
irrégularités  &  des  défordres ,  pour  le£  tous  ceux  qui  connoiifent  les  hommes 
quels  on  paye  des  amendes  pécuniaires  des  diverfes  conditions,  s'il  ferait poilî- 
qui  enrichitient  le  magiitrat  chargé  de  -  ble  de  conferver  aucune  idée  de  reli- 
punir  les  délinquans  ;  l'opiniâtre  enté-  gion  dans  l'ame  de  la  plus  grande  par- 
lement avec  lequel  le  clergé  veut  s'en  tie  des  hommes ,  fans  le  fecours  des  fo- 
tenir  à  fes  anciennes  ordonnances ,  qui ,  lemnités  hebdomadaires  ou  folemnelles , 
faites  fans  réflexion ,  ont  interdit  au  peu-  qui  les  appellent  à  fe  raflembler  pour  en- 
ple  tout  divertùTement  public,  &  le  met-  tendre  parler  de  Dieu,  pour  s'inftruire 
tent  par- là  dans  une  efpece  de  néceffité  des  vérités  qui  fe  rapportent  à  lui ,  de 
de  fe  livrer  à  la  débauche  ,  de  plus  hon-  fes  perfections,  de  les  relations  avec 
nêtes  patfe-tems  ne  leur  étant  pas  per-  nous ,  de  notre  dépendance  universelle 
mis;  ce  font -là  diverfes  caufes,  hon-  à  fon  égard,  des  obligations  que  nous 
teufes  il  eft  vrai,  mais  malheureusement  lui  avons,  de  nos  devoirs  envers  lui,  de 
trop  efficaces ,  qui  s'oppofent  à  ce  que  les  fa  volonté ,  8c  de  ce  que  nous  pouvons 
fêta  ayent  toute  l'utilité  dont  elles  fcnt  efpérer  ou  craindre  de  là  part  ?  Cet  hora- 
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me»  cette  femme  du  monde,  «fui  font 
tout  a  leurs  pîaifirs ,  à  leurs  affaires ,  à 
leurs  pallions,  à  leurs  intrigues,  cetar- 
tifan  qui  eft  tout  à  ion  métier  &à  ion 
gain  ;  ce  laboureur ,  cec  homme  de  cam- 
pagne qui  elt  tout  à  fa  terre ,  à  l'es  tra- 
vaux ,  à  l'es  récoltes ,  à  fon  éiable ,  à  fa 
famille,  penferoient  ils  à  Dieu,  en  au- 
roienc  ils  l'idée,  auroient-ils  une  reli- 
gion ,  ne  s'enaceroit-elle  pas  totalement 
de  leur  efprit  en  peu  de  tems ,  û  cha- 
que femaine  un  jour  ne  les  arrachoit  à 
leurs  occupations,  &  ne  les  réunidoit 
dans  un  lieu  &  pendant  un  tems  defti- 
né  à  s'occuper  en  commun  des  vérités 
&  des  devoirs  de  la  religion  ?  Sans  ce 
fecours ,  tous  croupiraient  dans  la  plus 
crade  ignorance,  &  tomberoient  dans 
un  oubli  total  des  plus  importantes  vé- 
rités. Ou  bien ,  il  faut  nier  la  néceifité 
de  la  religion,  qui  ne  fauroit  fe  foutenir 
fans  le  (ccours  des  aifemblées  religieu- 
fes,  fixes,  déterminées  pour  le  lieu  & 
pour  le  jourj  ou  bien  Û  faut  convenir 
de  la  néceifité  des  jours  de  fêtes ,  foit 
de  chaque  femaine ,  toit  de  chaque  mois, 
foit  folemnelles.  Mais,  dira-t-on , il n'é- 
toit  pas  nécedaire  de  faire  de  ces  jours 
des  fêtes  ou  des  jours  de  repos  -,  mais 
fans  une  loi  qui  leur  donne  ce  carac- 
tère ,  quel  eft  le  laboureur  ,  Partifan , 
l'homme  d'affaire  ,  qui  quittât  fa  cam- 
pagne, fon  attelier,  fon  étude,  s'il  pou- 
voit  négliger  la  célébration  de  la  fête , 
fans  encourir  le  blâme  d'irrégularité  & 
de  fcandale?  Quelle  efpece  d'attention 
y  apportcroit-il ,  Se  que!  profit  en  rem- 
porterait -  il ,  fi  pouvant  retourner  d'a- 
bord à  fon  travail ,  il  n'aflïftoit  â  l'affem- 
blée  &  ne  participoit  ù  h  fête  que  pour  un 
rooment,impaticnt  de  retourner  à  fon  tra- 
vail qui  lui  tient  à  coeur  ?  Il  faut  donc  pour 
les  hommes  des  jours  confacrés  expref- 
fément  à  des  fêtes  religieufes,des  jours  que 
par  devoir  on  ne  doit  employer  qu'à  cela. 

On  dira  peut  -  être  que  dans  ce  cas 
encore  il  en  falloit  moins  :  mais  ,  les 
fêtes  les  plus  prochaines  font  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  fix  jours  ;  or  fix  tours 
d'un  travail  aiTidu  fuififeat  &  aux  nom- 


mes &  aux  bètes  pour  avoir  befoin  d'un 
repos  abfolu,  qui  permette  de  recou- 
vrer la  gaieté  &  les  forces,  v.  Sabbat. 
Ne  fuffit-il  pas,  dira-ton,  des  fêtes  or- 
dinaires &  hebdomadaires  ,  pour  rem- 
plir ces  deux  vues  du  maintien  de  la  re- 
ligion &  du  repos  nécedaire  à  ceux  qui 
travaillent?  je  l'avoue  i  cependant,  qui 
ignore  combien  l'uniformité  rend  les  cho- 
ies inOpides,  avec  combien  peu  d  ardeur 
on  y  prend  part?  quelle  ne  feroit  done  pas 
l'indolence  avec  laquelle  on  célébrerait 
ces  fêtes  ordinaires ,  fi  rien  n'y  apportoit 
quelque  différence  &  ne  reveilloit  l'at- 
tention &  le  zele  par  un  peu  de  nou- 
veauté ?  D'ailleurs ,  n'cft-il  pas  des  évé- 
nemens  féconds  en  conféquences  utiles» 
dont  il  eft  edentiel  de  conferver  la  mé- 
moire parmi  les  hommes?  n'eft-il  pas 
des  bienfaits  reçus  du  ciel ,  dont  il  eft 
important  que  les  hommes  fadent  un  ob- 
jet de  réflexion ,  &  fur  lefquels  il  eft  à 
propos  de  fixer  leur  attention ,  pour  les 
exciter  à  une  reconnoiflance  dont  l'ab- 
fence  feroit  criminelle  &  dangereufe  pour 
eux  ?  or  comment  remplir  ces  vues  {ans 
des  fêtes ,  des  folemnités  deftinées  à  en 
conlàcrer  le  fou  venir?  Ici  nous  pouvons 
faire  une  obfervation  intéreflante.  L'é- 
glife  chrétienne,  outrant  les  conféquen- 
ces qui  découlent  du  fyftème  évangéli- 
que,  qui  rapporte  tout  i  l'ame ,  à  fa  fanc- 
tification  &  au  falut,  a  aboli ,  non  par 
l'ordre  de  fon  Auteur,  toutes  les  fêtes 
juives,  inftituées  pour  remercier  Dieu 
des  récoltes  particulières  aux  diverfes 
faifons ,  s'eft  bornée  prefqu'uniquement 
aux  commémorations  des  faits  hiftori- 

3ues  de  l'établiHement  de  la  religion  de 
efus-  Chrift  ,  &  a  eu  peine  à  adopter, 
comme  partie  de  fon  culte,  la  fête  du 
nouvel  an,  qui  offroit  Poccafïon  la  plus 
naturelle  de  remercier  Dieu  des  bienfaits 
paifés  ,  Se  de  lui  demander  fa  protection 
pour  l'avenir.  Il  eût  été  à  propos  de 
conferver  les  diverfes  fêtes  célébrées  chez 
les  Juifs  à  l'occafion  des  récoltes  que  la 
Providence  nous  permet  de  faire.  Re- 
marquons cependant  en  paifant ,  que  dans 
ksfites  chrétiennes  commémorativcs,de 
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même  que  dans  celles  des  Juifs,  il  n'y» 
rien  de  myftérieux,  rien  qu'on  n'expli- 
que au  peuple  ,  rien  qui  n'ait  une  delti- 
nation  marquée  à  être  un  moyen  de  fanc- 
tification  »  caractère  par  où  elles  différent 
cifentiellement  des  fêtes  payennes ,  qui 
étaient  ou  une  abfurdité  offerte  à  la  iu- 
Çerftitieufe  crédulité  du  peuple ,  ou  une 
énigme  à  peine  expliquée  aux  initiés,  & 
toujours  une  fource  d'erreurs  idolatriqu  es. 

A  ces  divers  ufages  religieux  qui  ren- 
dent les  fêtes  recommandantes,  on  peut 
en  joindre  de  politiques  bien  dignes  de 
l'attention  des  législateurs.  Rien  ne  con- 
serve plus  long-tems  parmi  les  hommes 
le  caractère  barbare,  le  goût  de  la  vie 
fauvage  &  infociable,  rien  ne  nuit  da- 
vantage à  l'amour  de  notre  patrie  &  à 
rattachement  au  gouvernement,  qu'une 
vie  ifolée,  que  la  rareté  du  concours 
des  membres  d'une  fociété.  Ceux  qui  fe 
voyent  rarement  réunis,  ont  peu  d'idée 
de  leur  réunion,  de  leurs  rapports  &  des 
conféquences  qui  en  découlent.  Com- 
ment m'attacherai  -  je  à  des  gens  que  je 
ne  vois  prefque  jamais ,  que  je  ne  con- 
nois  point,avec  lefquels  je  n'ai  nulle  jouif- 
fance  agréable  commune  ï  Comment  me 
regarder  comme  membre  d'un  corps  dont 
je  ne  vois  jamais  les  parties  raffemblécs? 
Mais  que  je  me  trouve  réuni  dans  le 
même  lieu  avec  quelques  hommes,  que 
je  me  réjouiffe  avec  eux  d'un  même  tait, 
comme  nous  intéreffant  tous  également, 
que  nous  parlions ,  que  nous  mangions, 
que  nous  nous  divertiflïons  enfemble , 
que  nos  difeours  publics  aient  trait  à  un 
intérêt  commun ,  que  nos  plaifirs  foient 
de  tems  en  tems  les  mêmes,  nous  fend- 
rons l'avantage  de  la  vie  fociale ,  nous 
aimerons  ces  relations,  nous  chérirons 
ceux  qui  ne  font  qu'un  corps  avec  nous. 
Retranchez  les  fêtes  qui  raffemblent  par 
un  intérêt  commun,  les  divers  individus 
d'une  nation  ,  vous  romprez  les  liens 
qui  les  unuTent ,  vous  les  rendrez  étran- 
gers les  uns  aux  autres.  Que  ces  fêtes, 
telles  qu'elles  font  chez  les  chrétiens ,  ap- 
pellent tous  les  hommes  à  fervir  en  com- 
mua le  même  Dieu ,  i  le  fervir  comme 
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le  père  de  tous  par  un  culte  uniforme,' 
à  le  remercier  des  mêmes  faveurs ,  à  lui 
demander  pour  tous  les  mêmes  grâces  i 
ce  fera  les  appeller  à  s'envifager  tous 
comme  frères  ,  comme  membres  de  la 
même  famille ,  comme  des  purens  à  qui 
il  eft  naturel  de  s'aimer  &  de  s'entre- 
fecourir  mutuellement. 

Si  \ts  fêtes  n'of&oient  rien  que  de  fï- 
rieux ,  ne  fournuToicnt  madère  qu'à  de 
graves  réflexions ,  n'occupoient  que  par 
les  actes  d'un  culte  raifonnable ,  elles 
uniroient  les  efprits ,  mais  elles  n'uni- 
roient  pas  de  même  les  coeurs  de  la  mul--, 
ritude  que  l'extérieur  attache  davantage , 
ces  fêtes  ne  lui  plairoient  pas.  Un  peuple 
qui  travaille ,  dont  les  ouvrages  font  pé- 
nibles, (ans  avoir  rien  en  eux  -  mêmes 
d'amufant,  a  befoin  de  tems  en  tenu  de 
repos  &  de  recréation  :  fi  donc  ces  fêtes 
font  pour  lui  des  jours  de  délaffemene 
&  de*  plaifir ,  il  les  verra  revenir  avec 
joie  ,  il  les  célébrera  avec  fatisfaâion  ; 
il  aimera  fa  religion  qui  l'inftruit ,  qui 
le  confole  &  le  regaïe  *,  il  chérira  le  gou- 
vernement qui  lui  anureun  fort  (i  doux; 
il  s'attachera  à  fa  patrie,  à  fon  état,  à 
fes  concitoyens ,  comme  aux  fources  des 
agrémens  dont  il  jouit  :  mais  auifi ,  il  faut 
pour  cela  que  la  religion  qu'on  lui  en- 
feigne  &  qu'il  profeffe,  concoure  par  les 
inltrudttons  qu'elle  lui  donne,  par  lesjcon-. 
folations  qu'elle  lui  fournit,  par  les  de- 
voirs qu'elle  lui  impofe,  par  les  promet 
fes  qu'elle  lui  fait ,  à  féconder  les  vues 
du  gouvernement ,  en  faifant  aimer  aux 
citoyens  l'exiftence  dont  ils  jouiffent. 
Ainli  l'avantage  de  la  religion  que  les 
fêtes  fourniffent  une  occalion  favorable 
d'inculquer,  le  bien  de  l'Etat  auquel  les 
/#«  attachent  le  peuple  ,  le  bonheur  des 
hommes  en  fociété ,  qui  aiment  davan- 
tage ceux  avec  qui  fouvent  un  intérêt  & 
des  plaifirs  communs  les  raffemblent  ;  la 
douceur  des  moeurs,  qui  eft  procurée 
par  l'habitude  de  fe  voir;  le  bien  phy- 
fique  de  chaque  individu,'  qui  trouve  dans 
les  fêtes  un  repos  néceffaire  &  une  utile 
recréation ,  font  autant  de  motifs  qui 
rendent  les  fêtes  publiques  &  religieufes 
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tvantageùfes  &  îndifpenfables,  &  qui 
exigent  qu'on  les  favorite,  qu'on  les  con- 
îerve ,  &  qu'on  en  inftitue  dans  les  fo- 
cictcs  qui  n'en  ont  point. 

Si ,  comme  on  ne  peut  en  douter ,  les 
fêtes  font  d'une  utilité  très- réelle ,  il  faut 
obferver  auffi  qu'elles  peuvent  être  nui- 
fibles  par  de  dangereux  [abus.  Le  premier 
qui  fe  préfente,  eft  celui  qui  rendoit 
tant  de  fêta  anciennes  pernicieufespour 
les  mœurs.  Détournées  de  leur  vraie  def- 
tination ,  qui  étoit  l'accompliflement  de 
quelque  devoir  religieux,  impofé  par  la 
reconnoiflance  pour  quelque  bienfait, 
par  la  crainte  infpirée  par  quelque  ad- 
verfité,  par  le  repentir  de  quelque  faute, 
par  le  fentiment  de  la  néeelfite  de  queU 
ou'hommage  à  rendre  à  la  divinité;  la 
lu  perdition,  l'ignorance,  les  exprellions 
figurées,  la  fourberie,  firent  perdre  de 
vue  le  but  primitif  de  leur  institution , 
&  l'objet  réel  de  leur  célébration:  les 
fables  les  plus  abfurdes  furent  offertes 
à  l'ignorante  crédulité  du  peuple,  les 
prêtres  feuls  fe  réfervant  pour  eux  &  les 
initiés ,  la  connoiflance  de  ce  qu'ils  fa- 
voient  encore  de  vrai  fur  leur  origine 
&  leur  fin.  Le  peuple ,  conduit  par  de 
iaufles  lueurs ,  ne  rapporta  plus  ces  fêtes 
à  aucun  but  utile ,  mais  y  trouva  de 
quoi  s'autorifer  à  commettre  les  excès 
les  plus  blâmables.  Un  des  foins  les  plus 
marqués  du  législateur  Hébreu ,  a  été 
de  déterminer,  fans  myftere,  le  but  des 
fêtes  qu'il  inftituoit ,  pour  ne  rien  laiflèr 
à  la  fuperftition ,  &  pour  ramener  tout 
l'effet  des  folemnités  à  la  piété  &  à  la 
vertu.  On  doit  rendre  le  même  témoi- 
gnage aux  fondateurs  &  aux  premiers 
do  (fleurs  du  chriftianifme  ;  nulle  fête 
tnftituée  par  eux  dont  le  but  ne  fuit 

Îas  déterminé^  &  dont  les  raifons  ne 
Ment  pas  tirées  uniquement  de  l'o- 
bligation naturelle  de  remplir  envers 
Dieu  les  devoirs  de  la  reconnoiflance  , 
de  la  confiance,  de  la  foumiilîon  ou  du 
repentir}  nulle  commémoration  que  de 
faits  connus  &  fertiles  en  confëquences 
iàndtifiantes  &  favorables  aux  progrès 
de  la  vertu  parmi  les  hommes}  aucune 
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folemnité  qui  ne  rappelle  les  grands  & 
refpectables  principes  de  nos  devoirs. 
Mais  bientôt  on  vit  la  fuperftition  in- 
venter de  nouvelles  fêtes  dont  les  inftitu- 
teurs  évangéliques  n'avoient  jamais  fait 
mention ,  ni  autorifees  par  rien  :  on  eut 
des  fêtes  pour  des  martyrs,  pour  des  trans- 
ports de  reliques  ,  pour  des  bénédic- 
tions d'objets  profanes,  &c.  t».  Supers- 
tition. Ces  objets  fans  mérite  en  eux- 
mêmes  lailferent  un  champ  libre  à  l'ima- 
gination enflammée  des  enthoufiaftes  ou 
des  orateurs,  &  à  la  fourberie  des  im- 
porteurs qui  vouloient  mettre  en  crédit 
leur  miniltere  &  leur  églife.  Alors  on 
célébra  des  fêtes  fans  profit  pour  la  piété, 
fans  conféquences  utiles  pour  les  mœurs» 
le  concours  du  peuple  ne  fut  plus  qu'un 
concours  de  gens  qui  venoient  fe  diver- 
tir &  fe  livrer  à  la  débauche,  &  l'on 
vit  dans  l'églife  chrétienne  toutes  les  ex- 
travagances du  paganifme.  Le  culte  di- 
vin elt  l'objet  acceflbire,  &fouvent  l'ob- 
jet que  le  plus  grand  nombre  néglige 
dans  ces  jours.  On  les  auroit  rendus 
utiles,  fi  les  hommages  raifonnables  ren- 
dus à  Dieu  par  le  peuple  eu  corps,  avoient 
été  le  but  principal ,  fi ,  comme  chez  les 
proteftans  ,  cette  aflemblée  religieufe  eût 
été  l'occafion  dont  les  minières  de  la  re- 
ligion fe  fervent  pour  donner  d'utiles 
inirrudions ,  des  leçons  claires ,  ûmples 
&  falutaires  à  un  peuple  qui  n'a  guère 

?|ue  ces  momens  •  la  pour  apprendre  la 
cience  importante  de  la  fanâtfication , 
&  pour  entendre  expliquer  la  nature  & 
les  motifs  de  fes  diverfes  obligations: 
alors  les  fêtes  font  réellement  religieu- 
ses &  falutaires. 

Nous  avons  vu  que  la  loi  du  repos , 
ou  de  l'interruption  du  travail  dans  «es 
jours ,  étoit  absolument  néceflaire  ;  par- 
là  le  peuple  a  tout  le  loifir  de  rendre  à 
Dieu  fes  hommages  &  d'écouter  d'utiles 
instructions  :  mais  on  fait,  quand  on  con- 
noit  les  hommes ,  que  bien  peu  font  ca- 
pables de  foutenir  leur  attention  fur  des 
objets  férieux  pendant  long-icms,  lors 
fur-tout  que  ceux  qui  les  leur  expofent, 
dépouivus  de  talens,  ou  ne  connoiflent 
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pas  eux -mêmes  ce  qu'ils  doivent  enfet 
gner,  ou  n'ont  pas  la  capacité  de  lef>ré- 
ienter  d'une  manière  intéreifante,  &  lors 
même  qu'il  ne  leur  manque  rien  à  cet 
égard.  Un  jour  confacré  entier  ides  mé- 
ditations fi  férieufes ,  paroitra  à  charge  au 
plus  grand  nombre,  leur  travail  journalier 
leur  femblera  moins  pénible ,  &  la  fête 
n'offrant  rien  de  récréatif,  ne  fera  point 
un  jour  de  fête  agréable,  on  en  craindra 
le  retour,  le  peuple  fuira  les  lieux  d'aiTe râ- 
blée, il  faudra  le  contraindre  à  y  affilier,  il 
n'y  viendra  que  par  force,  &  il  haïra 
une  religion  &  un  état  qui  n'infpirent 
que  la  gène  &  la  tritteffe.  Il  faut  que  l'at- 
trait du  plaifîr  d'une  recréation  conve- 
nable au  caractère  d'un  peuple,  lui  fatfc 
aimer  une  religion  qui  le  ranemble  pour 
le  regayer,  &  lui  donner  un  repos  agréa- 
ble: c'eft  ici  où  le  législateur  doit  auto- 
rifer  tout  ce  qui  innocent  en  lui-même 
&  moins  fufceptible  d'abus,  peut,  en 
amufant,  devenir  une  fource  réelle  d'a- 
vantages phyfiques,  civils  &  moraux,  & 
c'eft  le  caractère  propre  des  exercices  pu- 
blics du  corps  ou  del'efprit,  où  l'on  fait 
remarquer  l'adreffe,  la  force,  les  grâces, 
le  génie;  je  dis  les  exercices  publics, 
parce  que  tout  ce  qui  fe  fait  en  particu- 
lier eft  contraire  à  l'efprit  focialdes  fo- 
lemnités  ;  parce  que  tout  ce  qui  fe  dé- 
robe aux  yeux  du  peuple  &  des  chefs, 
porte  un  caractère  de  vice  qui  craint  la 
lumière.  Au  lieu  que  ce  qui  ofe  fe  mon- 
trer en  préfence  des  chefs,  des  conduc- 
teurs, des  anciens,  des  pères,  des  maî- 
tres &  de  tout  le  peuple ,  annonce  la 

{►ureté  des  intentions  &  une  émulation 
ouable.  Pourquoi  la  mufïquc,  la  danfe, 
les  jeux  d'adrcâe,  les  exercices  du  corps 
convenables  à  des  guerriers ,  à  des  chaf- 
feurs,  à  des  artifans  ,  à  des  laboureurs, 
ont- ils  été  condamnés  par  des  loix  trop 
féveres,  comme  incompatibles  avec  la  re- 
ligion dans  des  jours  dont  une  partie  a 
été  confacrée  aux  devoirs  religieux ,  & 
dont  l'autre  partie,  fans  cela,  fera  dé- 
vouée à  l'ennui  ou  à  des  débauches  fe- 
cretes ,  qui  ruinent  les  mœurs ,  la  fanté, 
la  fortune  &  le  bonheur  des  familles  ? 
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Que  les  mini  (1res  trop  féveres  d'une  r* 
ligiondeftinée  à  rendre  les  hommes  heu- 
reux} que  les  législateurs  &  les  magif- 
trats  rendus  trop  férieux  par  leurs  occu- 
pations graves  &  importantes ,  trop  re- 
tenus les  uns  &  les  autres  dans  leur  ca- 
binet ou  fur  leurs  tribunaux,  pourcon- 
noitre  le  peuple,  fe  demandent  quel  peut 
être  le  fort  d'un  artifan ,  d'un  laboureur 
qui ,  toute  la  femaine  condamné  par  le 
befoin  &  le  devoir  a  s'occuper  d'un  tra- 
vail pénible ,  fec ,  fans  agrémens  ,  fans 
récréation ,  n'a  pas  la  liberté,  après  avoir 
rendu  à  Dieu  fes  hommages  &feçu  d'u- 
tiles inftructions,  deconfacrer  quelques 
heures  d'un  feul  jour  de  la  femaine  , 
dont  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  fe  fer- 
vir  pour  travailler  encore,  a  fe  procu- 
rer avec  fes  amis  &  fes  voifins,  une  hon- 
nête &  innocente  recréation.  En  vérité, 
fon  fort  eft  trifte ,  aulli  le  voyons-nous 
abruti ,  pefant ,  à  charge  à  lui-même  , 
contraint  pour  fe  reveiller  d'aller  fejet- 
ter  dans  le  bras  de  l'y  vrogncrie ,  qui  de- 
vient pour  lui  une  fource  aifreufe  de 
maux  moraux  &  phyfiques ,  au  lieu  qu'il 
fcroit  gai ,  difpos ,  content ,  s'il  avoit  pu 
dan  fer,  chanter  avec  les  jeunes  gens  de 
fon  âge ,  remporter  ,  ou  au  moins  difpu- 
ter,  les  prix  de  la  force,  de  l'adreffe, 
de  l'agilité.  Quels  arts  ne  fç  perfe&ion- 
neroient  pas  parmi  nous ,  fi  les  jours  de 
fête  ortroient  l'occaOon  de  s'exercer,  & 
de  remporter  en  excellant  à  quclqu'égard 
des  récompenfes  honorables  comme  dans 
les  jeux  de  la  Grèce  V  Nous  difons  donc 
que  les  fêtes  font  dangereufes  par- tout, 
où  l'on  met  le  peuple  dans  le  cas  de 
n'en  employer  le  repos  que  par  les  excès 
de  la  crapule ;  on  préviendra  ces  excès  , 
on  évitera  ces  abus,  en  permettant  &  en 
encourageant  les  divertiifemens  publics» 
&  les  exercices  du  corps  ou  de  l'efprit  qui 
en  perfectionnent  les  taîcns. 

Un  troifieme  abus  des  fêtes  fe  trouve 
dans  leur  trop  grand  nombre.  L'homme 
eft  appelle  au  travail,  puifque  c'eft  au 
produit  de  fes  travaux  que  tous  doivent 
leur  fubfiftance,  on  ne  fauroit  les  in- 
terrompre, fans  tarin  la -fource  de  ce 

qu'exigent 
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qu'exigent  les  befoins  de  l'humanité: 
multiplier  des  fêtes ,  c'eft  multiplier  les 
interruptions  du  travail  &  la  ceÛation 
des  moyens  de  lubfifter,  c'eft  favorifer 
une  pareife  vers  laquelle  l'homme  n'a  déjà 

Sue  trop  de  penchant,  c'eft  donner  la 
angereufe  habitude  de  relier  fans  rien 
faire;  habitude  que  l'on  contracte  aifé- 
ment,  &  que  l'on  perd  avec  bien  de  la 
peine.  Nous  n'examinerons  pas  ici  la 
queftion ,  fi  la  loi  du  fabbat  ou  du  re- 
pos pour  chaque  feptieme  jour,  eftune 
loi  naturelle  qui  ob'ige  toutes  les  na- 
tions; nous  remarquerons  feulement  que 
l'expérience  nous  apprend  que  ce  repos 
d'un  jour  chaque  femaine ,  eftnécenaire 
à  tout  homme  qui  travaille  à  des  ouvra- 
ges aulîî  pénibles  que  l'agriculture ,  né- 
ceffaire  aux  bètes  d'attelage  &  de  gros 
travail,  &  qu'ainfi  un  jour  de  repos  fur 
fept,  bien  loin  de  nuire  à  l'obligation  & 
au  befoin  de  faire  de  l'ouvrage ,  eft  né- 
celTdire  aux  travailleurs  ,  pour  pouvoir 
continuer  à  travailler  fans  ruiner  leur 
fanté ,  &  fans  épuifer  leurs  forces  ;  rien 
de  plus  fagepar  conféquent ,  que  de  con- 
facrer  ce  repos  à  des  ufages  religieux ,  au 
culte  divin,a  l'inftruction,  &  enfuite  à  d'u- 
tiles ,  d'agréables  &  d'innocentes  récréa- 
tions ,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Si  ce  repos  hebdomadaire  eftnéceflaire, 
il  faut  convenir  aulfi  qu'il  eft  complète- 
ment fuffifant  pour  tous  les  ordres  de 
perfonnes  ;  que  l'on  ne  fauroit  par  con- 
féquent le  multiplier  fans  nuire  à  la  fo- 
ciété,  par  une  fufpenfion  de  travail  que 
nul  befoin  ne  rend  néceifaire. 

Quelles  font  donc  les  raifons  qui  ont 
pu  porter  à  multiplier  les  fêtes  au  point 
où  elles  l'ont  été'  pendant  tant  de  liecles 
&  où  elles  le  font  encore  dans  Péglife 
romaine  ;  abus  contre  lequel  tous  les 
gens  feules  ne  ceifent  de  reclamer  '<  Di- 
verfes  caufes  y  ont  contribué  :  la  pre- 
mière a  été  une  piété  ignorante  &  fu- 
perftitieufe,  qui  a  cru  que  multiplier  les 
jours  dans  lelquels  on  rendoitàDieudes 
hommages,  c'étoit  multiplier  les  fervices 
réels  que  Dieu  recevoit  avec  piaifir  des 
bojnmcs  ;  comme  fi  c'étoit  jjoju;  lui»  & 
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non  pour  les  hommes  que  Dieu  exige 
d'eux  un  culte.  C'eft  pour  inftruire  le» 
hommes  de  leurs  devoirs ,  pour  les  rem- 
plir d'idées  claires  &  diftindesdeeeque 
Dieu  eft  pour  eux ,  &  de  ce  qu'ils  font 
pour  lui,  qu'il  demande  qu'ils  aient  des 
aifemblées  religieufes,  &  non  pour  qu'ils 
perdent  leur  tems  à  des  cérémonies  inu- 
tiles ,  a  des  pompes  fans  inftruction ,  à 
des  procelfions  de  pur  étalage. 

Bientôt  le  bon  fens  auroit ramené  les 
hommes  de  ces  momeries,  fi  l'intérêt 
du  clergé  ne  s'étoit  pas  empreiTé  à  main- 
tenir la  fuperftition  ;  intérêt  d'ambition» 
intérêt  d'avarice.  Paroitre  aux  yeux  du 
peuple,  les  feuls  hommes  par  l'organe 
delquels  on  peut  s'adrefler  à  Dieu,  les 
feuls  qui  fervent  d'introdudeurs  auprès 
de  lui,  &  qui  dirigent  les  cérémonies 
myftérieufes  par  lefquelles  on  peut  lui 
plaire,  c'eft  acquérir  fur  Pefpnt  de  ht 
multitude  le  plus  grand  crédit.  Les  jours 
de  fêtes  religieufes  font  pour  le  clergé, 
des  jours  pendant  lefquels  tout  lembla 
être  fous  leur  direction  &  fe  fbumettre 
à  leur  empire;  plus  ces  jours  fe  multi- 
plient, &  plus  leur  autorité  s'étend.  Ces 
vues  n'auroient  pas  atteint  long-tcms  ce 
but ,  fi  l'intérêt  de  l'avarice  ne  s'y  étoife 
joint.  Peu  importe  la  domination,  M 
elle  ne  fournit  pas  les  moyens  de  jouik 
fance  :  on  trouva  le  moyen  de  mettes 
le  peuple  à  contribution  ;  il  fallut  qu'il 
payât  les  actes  du  culte,  qu'il  acheta  le 
pardon  par  des  offrandes,  qu'il  fournie 
à  l'entretien  des  chapelles ,  des  cierges, 
des  ornemens,  delà  pompe  des  fêtes,  des 
perfonnes  chargées  de  prier  &  d'officiers 
nulle  fête  ne  pouvoit  être  célébrée.con* 
venablement  fans  des  dons ,  des  aumô- 
nes ,  des  contributions  de  la  part  des 
dévots  :  ainfi  l'avarice  &  l'ambition  trou- 
vèrent leur  intérêt  dans  la  multiplicité  des 
fêtes  qui  rendoient  le  clergé  p!us  néccE. 
faire  &  qui  fournilloieiu  plus  d'occalion 
de  recevoir  des  dons.  L'efprit  du  peuple 
prêta  de  nouvelles  forces  a  ces  motifs  s 
la  multitude  aime  le  repos ,  le  Jpectacle» 
le.  culte  myftérieux,  la  pompe,  &  fur- 
tout  les  occaûons  de  quitter  l'ouvrage 
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pour  la  débauche  :  ainfi  les  fîtes  fe  mul- 
tiplièrent au  point  que  dans  ce  fiecle 
rnumanitc  même  a  élevé  fa  voix  contre 
cet  abus:  les  chefs  même  du  clergé  l'ont 
entendue  &  ont  rougi  intérieurement  des 
abus  qui  occafionnoient  ces  cris  du  bon 
fens ,  &  fe  font  cmprelfés  d'y  remédier. 
Benoit  XIV.  fouverain  pontife  à  Rome, 
un  des  papes  qui  a  le  plus  honoré  le  liè- 
ge qu'il  occupoit,  a  laiiTé  toute  liberté 
en  Italie  de  retrancher  ou  de  modifier 
le  nombre  des  fetes:  c'eft  pourquoi  plu- 
fieurs  évèqucs  ide  ce  pays  -  là  ont  confi- 
déré  que  les  dimanches  &  quatre  ou  cinq 
grandes  folemnités  fufnToient  au  peuple, 
&  qu'il  ne  falloit  pas  lui  lailTer  dans  une 
multitude  d'autres  fêtes,  le  prétexte  ou 
l'occafion  de  perdre  fon  tems ,  fon  ar- 
gent ,  fon  innocence,  &  le  fruit  de  Tint 
trucuon  des  pafteurs.  En  conféquence , 
nous  dit-on,  les  retranchemens  ont  été 
faits  -,  &  après  quelques  petites  contra- 
dictions, qui  étoient  le  cri  de  la  coutu- 
me plutôt  que  de  la  piété,  tout  le  mon- 
de a  été  content. 

En.  i7fi ,  il  fe  fit  un  pareil  retran- 
chement dans  les  Pays-Bas-Autrichiens. 
Un  autre  bref  du  pape  en  air.orifa  un 
pareil,  en  175*4,  dans  'es  Favs  hérédi- 
taires de  la  maifon  d'Autriche  :  nous 
avons  vu  un  règlement  fembUble  fait 
pour  la  Pologne  ;  mais  le  peuple  excité 
par  des  moines  fupertticicux ,  n'a  pas  vou- 
lu s'y  conformer.  On  avoit  déjà  vu  à 
Gènes  un  entêtement  pareil  chez  le  bas- 
peuple.  La  France,  à  qui  tout  fut  une  loi 
d'adopter  ces  retranchemens ,  s'obftine 
encore  aujourd'hui  à  garder  ce  tas  de  fê- 
tes qui  la  ruinent  Ce  n'eft  pas  qu'on 
n'ait  bien  fenti  toutes  les  raifons  qui  dé- 
voient déterminer  à  fe  conformer  à  ces 
nouvelles  difpenfcs;  mais  le  clergé  y  a 
encore  un  trop  grand  crédit,  au  moins 
îe  clergé  régulier;  cirpour  le  clergé  fé- 
culicr,  feu!  vrai  palteur,  feul  citoyen, 
n'en  conferve  pas  autant  qu'il  mérite  d'en 
avoir,  par  fes  mœurs  &  par  fes  lumiè- 
res. Cette  obltination  à  conlerver  ce  nom- 
bre furnuméraire  de  fêtes ,  a  d'autant  plus 
Item  die.  furprendre  que  plut  d'un  auteur 
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François  en  a  faitfentir  vivement  l'abus: 
on  a  prouvé  que  la  religion  ne  feroit  point 
offenfée ,  que  la  dévotion  ne  feroit  point 
diminuée  par  le  retranchement  de  tou- 
tes ces  fêtes  qui  prennent  d'autres  jours 
que  le  dimanche  ,  &  on  a  démontré 
que  l'Etat  avoit  le  plus  grand  intérêt 
à  ce  qu'on  abolit  ces  folemnités  fuper- 
flues.  Un  auteur  judicieux  a  fait  là- 
deifus  un  calcul  dont  la  juftelTe  nous 
engage  à  le  tranferire  ici. 

Suppofant,  dit  cet  auteur,  qu*ilyait 
feulement  feize  fêtes  qui  fe  chomment 
dans  tout  le  royaume  de  France,  hors 
des  jours  de  dimanche,  leur  abolition, 
ou  plutôt  leur  tranfport  au  dimanche 
fuivant,  fans  nuire  à  la  religion,  fera 
un  gain  bien  réel  pour  le  public. 

Nous  pouvons  évaluer  les  journées 
pour  hommes  &  pour  femmes  dans  les 
campagnes  éloignées  à  fix  fous  prix  com- 
mun pour  toutes  les  faifons ,  &  c'eft 
mettre  les  chofes  fort  au-defTous  du  vrai. 
Mais,  la  bonne  moitié  de  nos  travail- 
leurs ,  je  veux  dire ,  tous  ceux  qui  font 
employés  dans  les  villes  confidérables 
&  dans  les  campagnes  qui  en  font  voi- 
fines,  tous  ceux- la,  dis  je  ,  gagnent  au 
moins  du  fort  au  foible,  quatorze  fols 
par  jour.  Mettons  donc  quatorze  fols 
pour  la  plus  forte  journée,  &  fix  fols 
pour  la  plus  foible,  c'eft-à- dire,  dix  fols 
pour  la  journée  commune. 

Nous  pouvons  mettre  au  moins  cinq 
fols  de  perte  réelle  pour  un  travailleur, 
en  ce  qu'il  dépenfe  de  plus  aux  jours  de 
fêtes  y  pour  la  parure,  pour  la  bonne 
chère  &  la  bohfon;  article  important,  & 
qui  pourrait  être  porté  plus  haut,  puis- 
qu'une fête  outre  la  perte  &  les  dépen- 
des du  jour,  entraine  bien  fouvent  fon 
lendemain.  Voilà  donc  du  plus  au  moins 
à  toute  fête  quinze  fols  de  vraie  perte 
pour  chaque  travailleur  ;  or  quinze  fols 
multipliés  par  feize  fêtes  qu'on  fuppofe 
tranfportées  au  dimanche,  font  pour  lut 
une  perte  actuelle  de  douze  francs  tou- 
tes les  années.1 

Je  conviens  qu'il  peut  y  avoir  quel- 
ques ouvriers  &  autres  petites  gens,  fur- 
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tout  dans  les  campagnes ,  qui  en  non- 
travail  &  furcroit  de  dépenfes ,  ne  per- 
dent pas  quinze  fols  par  jour  de  fête  t 
mais  combien  en  trouvera-t-on  d'autres 
qui  perdent  infiniment  davantage?  Un 
bon  ouvrier  dans  les  grandes  villes,  un 
homme  qui  travaille  avec  des  compa- 
gnons, un  chef,  un  maître  de  manufac- 
ture ,  un  voiturier  que  le  relpccl  d'une 
fête  arrête  avec  fes  chevaux ,  un  labou- 
reur qui  perd  une  belle  journée,  &  qui, 
au  milieu  de  l'ouvrage  demeure  à  rien 
faire  lui  &  tout  fon  monde,  un  maître 
maçon ,  un  maître  charpentier,  &c.  tous 
ces  gens -là,  dis -je,  comptant  le  non- 
travail  &  l'augmentation  de  dépenfe,  ne 
perdent-ils  que  quinze  fols  par  jour  de 
fête  '{  O'autre  côté  les  négocians ,  les  gens 
de  plume  &  d'affaires,  qui  tous  profi- 
tent moins  pendant  les  fêtes,  &  qui  font 
eux  &  leur  famille  beaucoup  plus  de  dé- 
penfe ,  ne  perdent  ils  auifi  que  quinze 
fols  chacun?  On  en  jugera  fans  peine, 
pour  peu  qu'on  connouie  leur  façon  de 
vivre. 

Maintenant  fur  dix- huit  à  vingt  mil- 
lions d'à  m  es  que  l'on  compte  dans  le 
royaume  de  France,  fuppofons  huit  mil- 
lions de  travailleurs,  y  compris  les  arti- 
fans,  manufacturiers,  laboureurs  ,  vi- 
gnerons ,  voituriers ,  marchands ,  prati- 
ciens ,  gens  d'affaires ,  &c.  y  compris  en- 
core un  grand  nombre  de  femmes  tant 
marchandes  qu'ouvrières ,  qui  toutes  per- 
dent aux  fêtes  à- peu- près  comme  les  hom- 
mes. Or  s'il  y  a  huit  millions  de  tra- 
vailleurs en  France  à  qui  l'on  puifle  pro- 
curer de  plus  tous  les  ans  feize  jours  de 
travail  &  d'épargne,  à  quinze  fols  par 
jour,  ou,  comme  on  a  vu,  à  douze 
francs  par  année,  c'eft  tout  d'un  coup 
quatre  vingt- feize?  millions  de  livres  que 
les  fêtes  leur  enlèvent,  &  qu'ils  gagne- 
raient annuellement,  fi  l'on  executoit 
ce  que  je  propofe. 

En  effet ,  l'argent  n'entrant  dans  l'E- 
tat ,  &  fur  -  tout  les  biens  phyfi- 
ques  ne  s'y  multipliant  qu'à  proportion 
du  travail  &  de  l'épargne,  on  les  verra 
croître  fenfiblement  dès  qu'on  travail- 
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leroit  davantage  ,  &  qu'on  dépen  ferait 
moins.  Conféqucmment  tous  les  ouvra- 
ges, toutes  les  marchandifes  &  denrées 
deviendront  plus  abondantes  &  à  meil- 
leur compte. 

Au  relie,  outre  la  perte  du  tems  & 
les  frais  luperflus  qui  s'enfuivent  des fê~ 
tes,  elles  dérangent  tellement  les  foires 
&  les  marchés,  que  les  commerçant,  voi- 
turiers &  autres  ne  favent  bien  fouvent 
à  quoi  s'en  tenir  là-delfus;  ce  quicaufe 
immanquablement  de  l'inquiétude  &  du 
dommage  ;  au  lieu  que  11  les  fêtes  étoienc 
fupprimées  ou  mifes  au  dimanche,  les 
marchés  ordinaires  ne  feroient  plus  dé- 
rangés. À  l'égard  des  foires  qui  fuivroient 
les/ffMtranlpofécs,  on  pourrait  les  fixer 
au  lundi  d'après  chaque  fête,  elles  y  fe- 
roient beaucoup  mieux  qu'aux  jours  mai- 
gres qui  ne  font  jamais  commodes  pouc 
la  tenue  des  foires. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  certain  que 
les  fêtes  nuifent  plus  qu'on  ne  fauroil 
dire  à  toutes  fortes  d'en trepn fes  &  de 
travaux  ,  &  qu'elles  contribuent  même 
à.débauchcr  les  ouvriers  :  elles  leur  four- 
nilfent  de  fréquentes  occaiions  de  s'eni- 
vrer i  &  l'habitude  de  la  crapule  une  fois 
contractée ,  fe  reveille  malheureufemenc 
au  milieu  même  de  leur  occupation  i  on 
ne  l'éprouve  que  trop  tous  les  jours, 
pour  peu  qu'on  talTe  travailler.  On  voie 
avec  chagrin  que  les  ouvrages  languif- 
fent,  &  que,  rien  ne  fe  finit  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur  ;  le  tout  au  grand 
dommage  du  public,  fur  qui  tombent 
ces  rctardemens  &  ces  pertes.  On  peut 
dire  encore  que  la  déciûon  des  procès 
&  l'expédition  des  autres  affaires  fouf- 
frent  beaucoup  des  fêtes ,  &  il  n'eft  pas 
jufqu'aux  études  clafliques  qui  n'en  fuient 
fort  dérangées. 

Combien  l'abus  ne  paraîtra -t- il  pas 
plus  dommageable  encore,  fi  l'on  fait 
attention  à  toutes  les  fêtes  de  paroiifes , 
à  toutes  celles  des  patrons  ou  faints  de 
chaque  églife,  de  chaque  chapelle,  de 
chaque  communauté  ,  de  chaque  corps 
de  métiers ,  qui  fe  donnent  les  airs  d'a- 
voir des  fêta  particulières  ,  à  la  céié- 
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bration  defquelles  chaque  membre  de  ces 
corps  eft  obligé  (triplement  &  pendant 
kfquelles  il  doit  interrompre  fon  travail. 
On  a  peine  à  comprendre  comment  dans 
des  Etats  bien  policés  de  tels  abus  font 
foutferts.  Ce  qui  doit  plus  furprcndre 
encore,  c'eft  que  les  gouvernemens ,  les 
législateurs  politiques  ,  aient  pu  permet- 
tre qu'une  puilfance  étrangère  détermi- 
nât des  jours  dans  lefquels  les  fuiets  de 
leur  état  devroient  interrompre  leur  tra- 
vail. 

Des  qu'il  cft  reconnu  que  le  culte  di- 
vin n'acquiert  aucun  mérite  pour  être  pra- 
tiqué un  tel  jour  plutôt  qu'un  autre  > 
quand  on  accorderoit  qu'un  corps  de 
théologiens,  tel  que  la  cour  romaine, 
auroit  feul  le  droit  de  déterminer  les 
objets  dont  la  religion  doit  s'occuper 
dans  Ton  culte ,  d'où  lui  viendroit  le  droit 
d'en  déterminer  le  jour ,  par  préféren- 
ce fur  tel  jour  ouvrier»  plutôt  que  furie 
dimanche;  puifque quand  ces  mèmes^- 
tes  fixes  tombent  par  la  variation  du 
calendrier ,  fur  un  dimanche ,  la  dévo- 
tion n'en  eft  point  gênée ,  &  qu'on  en 
fait  la  célébration  tout  comme  l'année 
précédente  ou  comme  la  fuivante,  dans 
refquelles  cette  fête  tombe  fur  un  autre 
jour?  L'emploi  dutcmseft  un  objet  de 
gouvernement  civil  &  non  de  gouverne- 
ment eccléllaftique  :  pourquoi  donc  les 
princes,  inftruits  du  dommage  qui  ar- 
rive à  leurs  fujets  par  la  multiplicité  des 
fêtes- %  n'ufent-ils  pas  de  leurs  droits  de 
Touveraineté ,  pour  corriger  ces  abus, 
fans  les  laifler  dépendre  de  la  fantailie 
d'un  pape,  qui  ne  confulte  pas  toujours 
le  bien  du  public  pour  publier  les  or. 
donnances,  ou  le  caprice  de  quelque  mi- 
fiTftre  de  la  religion  ,  qui  cédant  ou  à 
iès  vues  particulières  ou  à  celles  de  quel- 
que fanatique ,  trouve  à  propos  de  faire 
chommer  telle  fête  dont  l'cxiftencc  n'in- 
téreffe  en  rien  la  focietc  civile  ou  reli- 
gieufe? 

D'ailleurs  on  peut  dire  en  général  qu'il 
n'appartient  qu'au  gouvernement  civil 
de  l'Etat,  de  déterminer  li  telle  fête nou- 
velle. &  non:  iuftituée  par  l'Auteur  de 
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l'Evangile  »  doit  ou  ne  doit  pas  être  cé- 
lébrée ,  fi  elle  doit  être  chommée  par 
une  fufpenfion  de  tout  travail  ou  non , 
ii  elle  doit  être  célébrée  un  tel  jour  plu- 
tôt qu'un  autre,  puifque  nulle  fête  de 
cette  nature  n'eft  un  devoir  naturel  & 
de  droit  divin ,  ce  n'eft  qu'une  affaire  de 
convenance  qui  par  -  là  même  doit  s'ac- 
commoder aux  circonftahees  &  à  l'état 
politique  &  civil  d'une  nation.  Or  c'eft  au 
fouveram  feul  à  juger  de  ces  circonltan- 
ces  &  de  cet  état ,  &  à  ordonner  ou  à 
défendre  ce  qui  s'accorde  avec  le  bien 
public  dont  il  cft  feul  juge. 

Les  nations  proteftantes  ont  eu  foin, 
dès  la  réformation ,  de  réduire  le  nom. 
bre  de  ces  fêtes  confervées  dans  l'églife 
romaine,  &  leur  expérience  a  prouvé  l'u- 
tilité de  cette  réduction  par  la  diminu- 
tion du  tems  perdu ,  &  le  retranche- 
ment confidérable  des  occafions  que  ces 
fêtes  fourniiroient  à  la  débauche,  &il  j 
a  lieu  d'efpcrer  que  les  nations  qui  font 
de  la  communion  de  Rome,  autorifée» 
par  la  fageffe  des  derniers  papes  &d'urt 
grand  norahre  de  prélats  cftimables,  fe 
perfuaderont  que  ce  n'eft  pas  le  nombre 
des  fêtes  qui  plaît  à  Dieu  &  qui  eft  utile 
à  la  piété ,  mais  la  manière  dont  on  les 
célèbre ,  &  que  chaque  dimanche  cm. 
ployé  convenablement  au  culte  public, 
eft  fumTant  pour  entretenir  la  connoif- 
fance  &  l'efficace  falutaire  de  la  religion 
parmi  le  peuple.  (G.  M.) 

Fête-Dieu  ou  Fête  du  corps  du 
Seigneur,  (R),  Hijl.  Eccl.  Throl.,  c'eft 
une  fête  folemnelle  que  célèbre  l'églife 
romaine  le  jeudi  après  l'o<ftave  de  la 
pentecôte,  c'eft-à-dire,  le  jeudi  après  le 
dimanche  de  la  Trituré.  La  doctrine  de 
la  transfubltentiation  ayu»:  été  canomfée 
par  les  papes ,  &  l'adoration  de  Thoftic 
ordonnée  ,  Urbain  IV.  fouverain  pon- 
tife, à  Pinftigation ,  dit  on ,  d'une  Non- 
ne du  pays  de  Liège,  qui  fe  van  toit  d'a- 
voir des  révélations,  inititua  cette  fêtey. 
en  1160,  &  Thomas  d'Aquin  en  com- 
pofa  l'office.  Cependant  elle  ne  fut  cé- 
lébrée généralement  qu'après  l'an  î^ti  , 
qu'un  concile ,  tenu  à  Vienne ,  con£i~ 
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ma  la  bulle  d'Urbain  IV.  pour  fon  infti-  Dieu.  Les  trois  dernières  dépendent  de 

tution.  Dans  cette  fête  on  porte  avec  la  la  première ,  &  en  font  toujours  à  la 

plus  grande  pompe  dans  une  proceflïon  même  diftance  >  d'où  il  s'enfuit  que  pâ* 

publique,  l'hoftic  confidérée  comme  le  que  changeant  de  place ,  elles  doivent 

corps  mèmelde  Jefus-Chrift,  que  l'on  pré-  en  changer  aufli.  Pâque  ne  peut  être  plus 

fente  au  peuple  comme  l'objet  augutte  tôt  que  le  22  Mars,  &  plus  tard  que 

de  fon  adoration.  Tout  annonce,  de  la  le  ar  Avril,  v.  Pàque.  L'afcenfion ,  qui 

part  des  afitftans,  la  croyance  que  Dieu  vient  quarante  jours  après,  ne  peut  être 

lui-même  elt  porté  en  triomphe  dans  les  plus  tôt  que  le  30  Avril ,  &  plus  tard  que 

rues;  elles  (ont  jonchées  de  fleurs,  dans  le  3  Juin.  La  pentecôte,  qui  vient  dix 

quelques  endroits  on  étend  des  tapis  jours  après  l'afeeufion  ,  ne  peut  être  plu» 

fur  le  pavé.  J'ai  vu  à  Gènes  des  pièces  tôt  que  le  10  Mai ,  &  plus  tard  que  le 

de  velours  en  place  de  tapis:  les  mai-  Juin.  Etenfinla/rrr-Dicu ,  qui  vient 

fons  font  garnies  de  part  &  d'autre  des  dix  jours  après  la  pentecôte ,  ne  peut: 

plus  belles  tapiiferies,  de  place  en  place  être  plus  tôt  que  le  21  Mai,  &  plus  tard* 

on  trouve  des  faqons  d'aucels  pour  fer-  que  le  24  Juin. 

vir  de  repofoirs  ,  ornés  de  tout  ce  que  La  mobilité  de  la  fête  de  Pâque  en* 

l'églife  ou  les  particuliers  ont  de  plus  traîne  celle  de  beaucoup  d'autres  jours* 

riche.  Le  clergé  marche  en  habits  de  ce-  entr'autres  du  mercredi  des  cendres,  pre- 

rémonie,  de  même  que  tous  les  ordres  mier  jour  de  carême,  de  la  feptuageil-- 

dc  citoyens  ;  l'encens  fume  autour  de  la  me ,  èfc. 

divinité  &  fur  les  repofoirs  v  on  chante  Le  mercredi  des  cendres,  qui  elt  le' 

en  marchant  gravement,  des  hymnes  &  premier  jour  de  carême,  ne  peut  être-' 

des  cantiques,  &  la  divinité  portée  par  plus  tôt  que  le  4  Février  dans  les  années1 

le  premier  du  clergé ,  elt  fous  un  dais  communes ,  &  que  le  y  dans  les  billex. 

fuperbe;  les  affiftans  portent  en  leurs  tticsj  &  U  ne  peut  être,  dans  quelqu'an-- 


ectte  folemnité  elt  toujours  accompa-  Mars.  La  feptuagefime  ne  peut  être  plus; 
gnée  de  toute  la  pompe  que  le  lieu  per-  tôt  que  le  18  Janvier  dans  les  années' 
met  de  donner  à  cette  proceliïon.  Mal-  communes,  &  que  le  19  dans  les  bif- 
heureufement  pour  la  religion ,  on  peut  fextiJcs;  &  clîe  ne  peut  être  plus  tard* 
demander,  en  quoi  cela  honore- t-i!  Dieu?,  que  le  21  Février  dans  les  années  eom- 
comment  cela  le  rend-il  plus  reipedable  munes,  &  que  le  22  dans  les  bilfcxtiles. 
aux  yeux  des  hommes?  en  quoi  cela  11  y  a  dans  Tannée  un  autre  jour  mo- 
éciaire-t-il  le  peuple  fur  l'objet  de  fon  bile  qui  ne  dépend  point  de  la  fête  de- 
culte?  le  lui  rend-il  plus  digue  d'amour  Pâque,  c'eft  le  premier  dimanche  de  i'A— 
&  de  conHance,  &  lui  fournit-il  des  rai-  vent.  11  doit  y  avoir  quatre  dimanches  de' 
fons  de  lui  mieux  obéir  dans  toute  fa  TAvent  avant  Noël  i  ainfi  quand  la  lettre' 
conduite?  N'eft-ce  point-là  donner  trop  dominicale  eft  if,  &  que  par  conféquent 
à  la  pente  fuperltiticufe  qu'a  la  multitu-  Noèl  tombe  un  dimanche  (  car  B  elt  lai 
de  ignorante  ,  de  dire  comme  les  Juifs  à  lettre  du  2y  Décembre),  le  quatrième  di- 
Aaron  :  fuis  -  nous  des  dieux  qui  mar-  manche  de  l'Avent  doit  être  le  dimanche* 
th.cnt  d<vant  nous  ?  w.Frocession,  d'at  paravant  :  aîors  le  premier  dimanche* 
(G.  M.)  dci'Avcnt  totrbcle  27  Novembre  ,  c'clt 
Fêtes  MOBILES  ,  Chronologie.  On  le  plus  tôt  qu'il  pu'ulè  arriver.  Au  con- 
appclle  ainii  celles  qui  ne  font  point  traire  quand  la  lettre  dominicale  elt  A 
fixement  attachées  à  un  certain  jour  du  &  que  par  conféquent  Noël  tombe  uro 
même  mois,  mais  qui  changent  de  pla-  lundi,  le  dimanche  précèdent  e(l  lequa^- 
ce  chaque  année:  il  y  en  a  quatre,  p«i-  trieme  dimanche  de  l'Avent  :  alors  le* 
que,  Mcenlion,  la  pentecôte,  la  fête-  premier  dimanche  tombe  le  *  Décem> 
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bre:  c'ett  1c  plus  tard  qu'il  puifle  tomber. 

Il  y  a  encore  des  fêtes  qui  n'étant  pas 
mobiles  par  elles-mêmes,  le  deviennent 
par  les  circonftances.  Par  exemple,  l'An- 
nonciation ,  qui  eft  le  2f  Mars,  quand 
elle  tombe  après  la  quinzaine  de  Paque, 
Je  remet  après  la  quinzaine,  le  lendemain 
de  Quallmodo  ;  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  que  Paque  tombe  au  -  dedus  du  2 
Avril. 

Les  anciens  computiftes ,  pour  trouver 
les  fêtes  mobiles ,  le  fervoient  de  certains 
chiffres  qu'ils  appelloient  clones  termino- 
rum,  v.  Terme  Pascal,  &que  les  mo- 
dernes ont  appelles  clés  des  fêtes  mobiles. 
On  peut  voir  l'ufagedeces  chitfres  dans 
Vart  de  vérifier  les  dates ,  page  xlij.  de  la 
préfare.  Ils  font  aujourd'hui  devenus 
inutiles,  ou  du  moins  on  ne  s'en  fert 
plus.  Pour  les  avoir,  on  ajoute  19  au 
chiffre  de  l'année  précédente  ,  Se  li  la 
fomme  furpalfe  39  jours  ,  on  ote  }o  : 
ainlî  le  cycle  de  ces  clés  eft  de  dix-neuf 
ans.  Elles  font  marquées  pour  chaque 
année  dans  Vart  de  vérifier  tes  dates ,  juf- 
<ni'en  if82»  année  delà  réformation  du 
calendrier. 

On  pourroit  auilî  mettre  parmi  les 
fêtes  mobiles  les  Quatre  -  tems ,  qui  tom- 
bent le  premier  mercredi  après  les  Cen- 
dres ,  le  premier  après  la  Pentecôte ,  le 
premier  après  le  14  Septembre,  &  le  pre- 
mier après  le  1?  Décembre,  v.  Quatrb- 
TEMs:  mais  cette  dénomination  de  fé- 
tu mobiles  n'eft  point  en  ufage  pour  les 

Quatre- tems. 

Fête  des  Morts  ou  Festin  des 
Morts,  Hiji.  Afod. ,  cérémonie  de  reli- 
gion très  -  fblemnelle  en  l'honneur  des 
morts  ,  ufitée  parmi  les  Sauvages  d'A- 
mérique, qui  fe  renouvelle  tousleshuit 
ans  parmi  quelques  nattons ,  &  tous  les 
dix  ans  chez  les  Ilurons  &  les  Iroquois. 

Voici  la  defeription  qu'en  donne  le  P. 
de  Charlcvoix,  dans  fon  Journal  d'un 
Voyage  d'Amérique,  p.  377.  „  On  com- 
„  menec,  dit  cet  auteur,  par  convenir 
„  du  lieu  où  fe  fera  l'affemblée,  puis 
„  on  choifit  le  roi  de  \a  fête ,  dont  le 
„  devoir  eft  de;  tout  ordonner ,  &  de 
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„  faire  les  invitations  aux  villages  voi- 
„  iîns.  Le  jour  marqué  étant  venu  ,  les 
„  Sauvages  s'aflemblent ,  &  vont  procef- 
„  iionnellement  deux  à  deux  au  cimt- 
„  tiere.  Là  chacun  travaille  à  découvrir 
„  les  corps  ,  enfuite  on  demeure  quelque 
„  tems  à  coniidérer  en  litence  un  Ipeda- 
„  cle  li  capable  de  fournir  les  plus  fé- 
„  rieufes  réflexions.  Les  femmes  iuter- 
„  rompent  les  premières  ce  religieux  li- 
„  lence,  en  jettant  des  cris  lamentables 
„  qui  augmentent  encore  l'horreur  dont 
„  tout  le  monde  eft  pénétré. 

„  Ce  premier  acte  fini  ,  on  prend  ces 
„  cadavres,  on  ramalfe les offemens fecs 
„  &  détachés,  on  les  met  en  paquets» 
„  &  ceux  qui  font  marqués  pour  les 
„  porter ,  les  chargent  fur  les  épaules. 
„  S'il  y  a  des  corps  qui  ne  foient  pas 
„  entièrement  corrompus,  on  en  déta- 
„  che  les  chairs  pourries  &  toutes  les  or- 
„  dures,  on  les  lave,  &  on  les  enve- 
„  loppe  dans  des  robes  de  caftors  tou- 
„  tes  neuves.  Enfuite  on  s'en  retourne 
„  dans  le  même  ordre  qu'on  avoit  gar- 
„  dé  en  venant,  &  quand  la  proceffion 
„  eft  rentrée  dans  le  village ,  chacun  dé- 
„  pofe  dans  fa  cabane  le  dépôt  dont  U 
„  étoit  chargé.  Pendant  la  marche ,  les 
„  femmes  continuent  leurs  éjaculations, 
„  8c  les  hommes  donnent  les  mêmes  mar- 
„  ques  de  douleur  qu'au  jour  de  la  mort 
„  de  ceux  dont  ils  viennent  de  leverles 
„  trilles  reftes:  &  ce  fécond  adle  eft  fui- 
„  vi  d'un  feftin  dans  chaque  cabane, en 
„  l'honneur  des  morts  de  fa  famille. 

„  Les  jours  fuivans  on  en  fait  de  po- 
„  blics ,  accompagnés  de  danfes ,  de  jeux, 
„  de  combats,  pour  lefquels  il  y  a  des 
„  prix  propofés.  De  tems  en  tems  on 
„  jette  de  certains  cris ,  qui  s'appellent 
„  les  cris  des  ames.  On  fait  des  préfens 
„  aux  étrangers ,  parmi  lefquels  il  y  en 
„  a  quelquefois  qui  font  envoyés  à  ifo 
„  lieues,  &on  en  reçoit  d'eux.  Onpro- 
„  fite  même  de  ces  occafions  pour  trai- 
„  ter  des  affaires  communes,  oudel'é- 
„  Icct'on  d'un  chef.  .  .  Tout ,  jufqu'aux 
„  d  inlr s  y  rclVtre ,  je  ne  fais  quoi ,  de  ha- 
„  gubre,  &  i>o  y  fcntdes  cœurs  percés 
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„  de  la  plus  vive  douleur.  ...  Au  bout 
„  de  quelques  jours ,  on  fe  rend  encore 
„  procelfionnellement  dans  une  grande 
„  falle  du  confeil,  dreffée  exprès  ;  on  y 
„  fufpend  contre  les  parois,  lesollèmens 
„  &  les  cadavres ,  dans  le  même  état  où 
„  on  les  a  tirés  du  cimetière  ;  on  y  étale 
„  les  préfen9  deftincs  pour  les  morts.  Si 
„  parmi  ces  trilles  relies  il  fe  trouve 
„  ceux  d'un  chef.  Ion  fuccefleur  don- 
yy  ne  un  grand  repas  en  fon  nom ,  8c 
„  chante  fa  chanfon.  En  plufieurs  en» 
n  droits  les  corps  font  promenés  de  bour- 
„  gade  en  bourgade,  &  reçus  par-tout 
„  avec  de  grandes  démonftrations  de  dou- 
„  leur  &  de  tendretfe.  Par-tout  on  leur 
„  fait  des  préfens,  &  on  les  porte  en- 
„  fin  à  l'endroit  où  ils  doivent  être  dc- 
„  pôles  pour  toujours. .  .  .  Toutes  ces 
„  marches  fe  font  au  (on  des  inflrumens, 
„  accompagné  des  plus  belles  voix,  & 
n  chacun  y  marche  en  cadence. 

„  La  dernière  &  commune  fépulture 
a  eft  une  grande  folle  qu'on  tapiile  des 
„  plus  belles  pelleteries  &  de  ce  qu'on 
„  a  de  plus  précieux.  Les  préfens  defti- 
»  nés  pour  les  morts ,  font  placés  à  part. 
„  A  mefure  que  la  proceliion  arrive, 
„  chaque  famille  s'arrange  fur  des  efpe- 
„  ces  d'échafauds  drelfés  autour  de  la 
v  fofle  ;  &  au  moment  que  les  corps  font 
„  dcpolcs,  les  femmes  recommencent  à 
„  crier  &  à  pleurer}  enfuite  tous  lesaG 
a  fiftans  descendent  dans  la  forfe  ,  &  il 
„  n'elt  perfonne  qui  n'en  prenne  un  peu 
„  de  terre,  qui  fe  conferve  precieufe- 
„  ment.  Ils  s'imaginent  que  cette  terre 
„  porte  bonheur  au  jeu.  Les  corps  & 
^  les  offemens  font  arrangés  par  ordre, 
„  couverts  de  fourrures  toutes  'neuves  r 
&  par-deflus  d'écorces,  fur  lcfquefles 
on  Jette  des  pierres,  du  bois  &  de  la 
terre.  Chacun  fe  retire  enfuite  cher 
â  foi,  &c. 

Fête  de  l'O  ou  des  0,  Thiol. ,  que 
Pon  appelle  autrement  la  fête  de  t'attente 
des  couches  de  la  Vierge.  Elle  fut  établie 
en  Efpagne  au  dixième  concile  de  Tolè- 
de ,  tenu  en  6*r  6  fous  le  règne  de  Jlece- 
k\wàt%  roi  des  Wiiîgpths  alors  maîtres 


de  l'Efpagne ,  &  du  tems  de  S.  Eugène 
III.  évèque  de  Tolède.  On  y  ordonna 
que  la/todel'annonciation  de  N.  D.  & 
de  l'incarnation  du  Verbe  divin ,  fe  cé- 
lébrerait huit  jours  avant  noél}  parce 
que  le  2f  de  Mars,  auquel  ces  myfte-  - 
res  ont  été  accomplis ,  arrive  ordinaire- 
ment en  catême  ,  &  allez  fouvent  dans 
la  femaine  de  la  paflïon  &  dans  la  ib- 
lemnité  de  pâque ,  où  l'églife  eit  occu- 
pée d'autres  objets  &  de  cérémonies  dif- 
férentes. S.  Ildephonfc,  fuccefTeurd  Eu- 
gène, confirma  cet  établissement,  coor- 
donna que  cette  fête  feroit  aulîi  appel- 
lée  de  t  attente  dti  couches  de  N.  D.  On 
lui  donna  encore  le  nom  de  fête  des  O  • 
ou  de  VOy  parce  que  durant  cette  oda- 
ve  on  chante  après  le  cantique  Afagni- 
feat ,  chaque  jour,  une  antienne  folem- 
nelle  qui  commence  par  0,  qui  eft  une 
exclamation  de  joie  &  de  defir ,  comme 
0  Adonûi  !  Or  ex  gentium  ?  0  radixjcjj'e  ? 
0  clavis  David.'  &c. 

Dans  l'églife  de  Rome  &  dans  celle 
de  France,  il  n'y  a  point  de  /to  parti- 
culière fous  ce  nom}  mais  depuis  le  if 
Décembre  jufqu'au  a?  inchifîvement  , 
on  y  chante  tous  les  jours  à  vêpres,  au 
fon  des  cloches,  une  de  ces  antiennes, 

FfeTE  des  Fous  ,  Hiji.  Mod. ,  réjouif- 
fance  pleine  de  delbrdres ,  de  groiliere- 
tés  &  d'impiétés,  que  les  fous-diacres  T 
les  diacres  &  les  prêtres  même  faifoient 
dans  la  plupart  des  eglifes  durant  l'offi- 
ce divin,  principalement  depuis  les/êtes 
de  noél  jufqu'à  l'Epiphanie. 

Ducange,  dans  fon  gtoJJ'aire,  en  parle 
au  mot  kalendty  &  remarque  qu'un  la' 
nommort  encore  la  fête  des  fous-diauet  r 
non  pas  qu'il  n'y  eût  qu'eux  qui  la  fè- 
talTent,  mais  par  un  mauvais  jeu  de  mots 
tombant  fur  la  débauche  des  diacres» 
&  cette  pointe  iignifioit  la  fête  des  dia- 
cres faouls  ivres. 

Cette  fête  étoit  réellement  d'une  telle 
extravagance,  que  le  lecteur  auroit  pei- 
ne à  y  ajoûter  foi  ,  s'il  n 'étoit  intlruic 
de  l'ignorance  &  de  la  barbarie  des  fie- 
cles  qui  ont?  précédé  la  renaiifance  des 
lettres  en  Europe, 
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Nos  dévots  ancêtres  ne  croyoient  pas 
deshonorer  Dieu  par  les  cérémonies  bouf- 
fonnes &  grolfieres  que  je  vais  décrire  , 
dérivées  prefque  toutes  du  paganilme , 
introduites  en  des  tems  peu  éclairés ,  & 
contre  lesquelles  l'églife  a  fouvent  lancé 
Jcs  foudres  fans  aucun  fuccès. 

Par  la  connoidance  des  Saturnales  on 
peut  fc  former  une  idée  de  la  fête  des  fous, 
elle  en  étoit  une  imitation  ;  &  les  pué- 
rilités qui  régnent  encore  dans  quelques 
eglifes  catholiques  le  jour  des  innocens, 
ne  l'ont  que  des  veftiges  de  la  fête  dont 
il  s'agit  ici. 

Comme  dans  les  Saturnales  les  valets 
faifoient  les  fonctions  de  leurs  maîtres , 
de  même  dans  la  fête  des  fous  les  jeunes 
elers  &  les  autres  miniftres  inférieurs  » 
officioient  publiquement  pendant  cer- 
tains jours  conlacrés  aux  mylteres  du 
chriltianifme. 

Il  eft  très  difficile  de  fixer  l'époque  de 
la  fête  des  fous  y  qui  dégénéra  li  pro.mp- 
tement  en  abus  monltrueux.  Il  fuffira 
de  remarquer  fur  fon  ancienneté ,  que  le 
concile  de  Tolède ,  tenu  en  d?? ,  fit  Pim- 
poffible  pour  l'abolir  ;  &  que  S.  Auguf- 
tin,  long-tcms  auparavant ,  avoit  recom- 
mandé qu'on  châtiât  ceux  qui  feroient 
convaincus  de  cette  impiété.  Cedrenus, 
hijl.  pag.  639.  nous  apprend  que  dans  le 
dixième  llecle  Théophylacte ,  patriarche 
de  Conftantinople ,  avoit  introduit  cette 
fête  dans  fon  tliocefe  ;  d'où  l'on  peut  ju- 
ger fans  peine  qu'elle  s'étendit  de  tous 
côtés  dans  i'égiife  grecque  comme  dans 
la  latine. 

On  élifoit  dans  leséglifes  cathédrales» 
un  évèque  ou  un  archevêque  des  fous, 
&  fon  élection  étoit  confirmée  par  beau- 
coup de  bouffonneries  qui  fervoient  de 
facre.  Cet  évèque  élu  officioit  pontinca- 
lement,  &  donnoit  la  bénédiction  pu- 
blique &  folcmnclle  au  peuple ,  devant 
lequel  il  portait  la  mitre,  la  croûe,  & 
même  la  croix  archiépifcopale.  Dans  les 
eglifes  qui  relevoient  immédiatement  du 
faint  llege,  on  élifoit  un  pape  des  fous, 
à  qui  l'on  accordoit  les  ornemens  de  la 
papauté,  afin  qu'il  pût  agir  &  officier 
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folerhnèîlement ,  comme  le  feint  pere. 

Des  pontifes  de  cette  eipece  étoient 
accompagnés  d'un  clergé  aufu  licencieux. 
Tous  aikltoient  ces  jours- là  au  fervice 
divin  en  habits  de  mafearade  k  de  comé- 
die. Ceux-ci  prenoient  des  habits  de 
pantomimes,  ceux- là  fe  mafquoient,  fe 
barbouilloient  le  vifage ,  à  deillin  de  fai- 
re peur  ou  de  faire  rire.  Quand  la  melfe 
étoit  dite ,  ils  couroient ,  faut  oient  & 
danlbient  dans  l'églife  avec  tant  d'im- 
pudence, que  quelques- uns  n'avoient 
pas  honte  de  ie  mettre  prefque  nuds: 
enfuite  ils  ie  faifoient  traîner  par  les 
rues  dans  des  tombereaux  pleins  d'or- 
dures, pour  en  jetter  à  la  populace  qui 
s'alfembloit  autour  d'eux.  Les  plus  li- 
bertins d'entre  les  féculiers  fe  mél  oient 
parmi  le  clergé,  pour  jouer  aufli  quel- 
que perfonnage  de  fou  en  habit  ecclé- 
lialtique.  Ces  abus  vinrent  jufqu'à  fe  glif- 
lèr  également  dans  les  monaiteres  de 
moines  &  de  religieufes.  En  un  mot,  dit 
un  favant  auteur ,  c' et  oit  l'abomination, 
de  la  défolation  dans  le  lieu  faint,  & 
dans  les  perfonnes  qui  par  leur  état  de-  . 
voient  avoir  la  conduite  la  plus  fainte» 
.  Fête  ,  Jurifpr.  On  ne  peut  faire  au- 
cun exploit  les  jours  de  fêtes  &  diman- 
ches ,  ni  rendre  aucune  ordonnance  de 
jultice ,  fi  ce  n'eft  dans  les  cas  qui  re- 
quièrent célérité,  v.  Ajournement  8 
Exploit. 

C'elt  au  juge  laïc  &  non  à  l'official , 
à  connoitre  de  l'inobfervation  des  têtes 
commandées  par  l'églife ,  contre  ceux  qui 
les  ont  tranfgreflees  en  travaillant  à  des 
œuvres  ferviles  un  jour  férié.  Voyez 
Fcvret,  en  fon  traite  de  l'abus,  Ito.  IV. 
ch.  viij.  n*.  3. 

Fêtes,  de  Palais,  font  certains  jours 
fériés  ou  de  vacations ,  auxquels  les  tri- 
bunaux n'ouvrent  point.  On  peut  néan- 
moins ces  jours-là  taire  tous  exploits ,  ces 
jours  défîtes  n'étant  point  chommés. 

Fête,  Beaux  Arts,  (R).  On  donn» 
aulfi  le  nom  de  fête  à  des  réjoui  fiances 
ou  divertiflemens  qui  n'ont  rien  de  reli- 
gieux, mais  dont  le  but  &  les^irconC 
tances  n'ont  rapport  qu'à  Q  vie  civile , 
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ou  à  quelqu'événcment  politique ,  com- 
me la  nauTance ,  le  mariage ,  le  couron- 
nement d'un  prince ,  ou  l'anniverfaire 
de  ces  événemens  >  l'arrivée  de  quelque 
monarque  étranger,  une  victoire  ,  ou 
feulement  le  dclir  de  s'amufer  par  quel- 
que divertiflemcnt  nouveau ,  par  quelque 
Ipedacle  pompeux,  ou  par  quelque  par- 
tie galante.  Ces  réjouuTances  varient  dans 
leurs  circonltances  ,  félon  les  fiecles, 
les  occafions ,  les  lieux ,  Jes  perfonnes  , 
le  goût  des  ordonnateurs ,  les  vues  des 
perfonnes  à  l'amufement  de  qui  on  les 
dcltine.  (G.  M.) 

Fête,  eft  le  nom  à  l'opéra  de prefque 
tous  les  divertiâemens.  La  fête  que  Nep- 
tune donne  à  Thétis,  dans  le  premier 
acte,  eft  infiniment  plus  agréable  que 
celle  que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fé- 
cond. Un  des  grands  défauts  de  l'opéra 
de  Thétis ,  eft  d'avoir  deux  actes  de  fuite 
fans  fêtes;  il  étoit  peut-être  moins  fen- 
fible  autrefois,  mais  il  a  paru  très-frap- 
pant de  nos  jours,  parce  que  le  goût 
du  public  eft  décidé  pour  les  fêtes. 

L'art  d'amener  les  fêtes ,  de  les  ani- 
mer, de  les  faire  fervir  à  l'action  princi- 
pale ,  eft  fort  rare  :  cependant  (ans  cet 
art,  les  plus  belles  fêtes  ne  font  qu'un 
ornement  poftiche.  v.  Ballet  ,  Coupe, 
Couper,  Divertissement. 

Il  femble  qu'on  fe  ferve  plus  commu- 
nément du  terme  de  fête  pour  les  diver- 
tilfcmcns  des  tragédies  en  mullque,  que 
pour  ceux  des  ballets.  C'eft  un  plus 
grand  mot  conféré  au  genre,  que  l'o- 
pinion ,  l'habitude  &  le  préjugé  paroif- 
fent  avoir  décide  le  plus  grand.».  Opéra. 

FÊTEUR,  f.f.,  Médecine,  fc  dit  de 
la  mauvaife  odeur,  de  la  puanteur  qu'ex- 
halent certaines  parties  du  corps  humain, 
par  un  vice  qui  leur  eft  particulier,  ou 
par  celui  des  matières  qu'elles  contien- 
nent ,  des  humeurs  qui  y  font  féparées, 
qui  s'évacuent  actuellement. 

Il  n'eft  produit  aucune  mauvaife  odeur 
dans  aucun  endroit  du  corps  d'un  hom- 
me qui  fe  porte  bien,  excepté  dans  les 
gros  inteftins,  &  fur. tout  dans  Pinteftin 
reftum,  par  l'amas  &  le  féiour  qui  sV 
Tmc  XVIII. 


font  des  matières  fécales  :  l'odeur  de  l'u- 
rine, dans  le  moment  qu'elle  eft  rendue, 
eft  fans  puanteur  ;  il  s'en  répand  tout- 
au-plus  une  odeur  un  peu  forte  lixiviele. 

Ce  font  des  matières  ou  humeurs  odo- 
rantes, contenues  dans  le  bas  ventre, 
qui  font  caufe  qu'il  s'exhale  de  cette  ca- 
vité, lors  de  l'ouverture  des  corps  des 
animaux  les  plus  fains,  une  certaine 
odeur  defagréable,  que  la  tianfpiracion 
de  toutes  les  parties  contenues  emporte 
avec  elle:  une  odeur  de  femblable  na- 
ture, cependant  beaucoup  moins  fenfi- 
ble,  fe  fait  fentir  à  l'ouverture  de  la  poi- 
trine; mais  on  ne  fent  prefque  rien  du 
tout  à  l'ouverture  du  crâne. 

Ain  fi,  lorfqu'il  eft  produit  quelque 
mauvaife  odeur  dans  quelque  partie  du 
corps,  qui  n'en  rend  point  dans  l'état 
de  iànté,  c'eft  un  ligne  qu'il  y  a  des  hu- 
meurs dans  cette  partie  qui  fe  corrom- 
pent, que  les  fels  s'y  alkalifent,  que  les 
huiles  s'y  rancilfent. 

La  puanteur  de  la  bouche,  par  exem- 
ple ,  provient  le  plus  ordinairement  ou 
des  ordures  qu'on  laifle  fe  ramaffer  en- 
tre les  dents ,  &  par  confisquent  de  ce 
qu'on  n'a  pas  attention  de  fe  laver  cette 
cavité,  ou  des  exhalai  fons  des  poumons 
remplis  de  matières  muqueufes  corrom- 
pues i  ou  des  poumons  ulcérés  ;  ou  des 
exhalaifons  de  Peftomac,  dans  lequel 
les  digeftions  fe  font  habituellement  mal, 
les  alimens  fejournent  trop  long- teins  & 
fe  corrompent  différemment,  foit  par 
acelccnce,  par  alkajefcence ,  foit  par  ten- 
dance à  la  rancidité. 

On  peut  corriger  ce  vice,  lorfqu'i!  dé- 
pend de  la  mal-propreté  de  la  bouche, 
en  fe  lavant  fouvent  avec  de  l'eau ,  dan» 
laquelle  on  a  ajouté  une  dixième  partie 
de  vin,  &  dilfous  une  huitième  partie 
de  fel  marin  :  lorfque  la  mauvaife  odeur, 
rendue  par  la  bouche,  vient  des  pou- 
mons, l'exercice  à  cheval  eft  un  moyen 
très-oropre  à  en  difliper  la  caufe  $  lorC 
que  1  odeur  forte  vient  de  l'eftomac ,  rien 
n'eft  plus  propre  à  la  faire  cefler ,  que 
l'ufage  des  eaux  minérales. 
Les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
Xxxx 
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végétaux,  rendent  leurs excrémens  preC- 
que  fans  féteur  :  l'homme  rendroit  les 
liens  de  même,  s'il  ne  fe  nourri /Toit  que 
de  pain  &  d'eau;  mais  tous  les  animaux 
qui  font  leur  principale  nourriture  de 
viandes,  depoitfons,  d'oeufs,  ont  leurs 
matières  fécales  très  puantes. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  font  incom- 
modées par  la  mauvaife  odeur  de  leur 
déjeclion:  elles  peuvent  corriger  ce  vice, 
en  raifant  ufage  d'alimens  aqueux,  aci- 
des, falés;  on  peut  confeiller  avec  fuc- 
cès  ce  régime ,  toutes  les  fois  que  les  ex- 
crémens font  plus  jaunes  que  la  couleur 
naturelle  de  ta  paille. 

Lorfque  les  déjections  font  fort  puan- 
tes dans  la  phthifie ,  il  eft  de  la  plus 
grande  importance  de  s'abftenir  de  l'u- 
fage  des  viandes,  &  d'employer  beau- 
coup le  fuc  de  limon  :  on  doit  ob  fer  ver 
la  même  chofe,  quand  les  urines  ré- 
centes font  de  mauvaife  odeur  :  on  peut 
regarder  comme  une  règle ,  pour  les  hy- 
dropiques ,  qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  mal 
de  faire  ufage  de  viande  pour  leur  nour- 
riture, tant  que  les  excrémens  ne  font 
pas  extrnordmairement  puans;  il  faut  re- 
noncer bientôt  à  ce  genre  d'aliment ,  & 
recourir  aux  acides ,  dès  que  les  déjec- 
tions deviennent  d'une  odeur  plus  fé- 
tide. Extrait  de  Bocrhaave ,  comment,  inf. 
titut.  pathol.  fymptomatolog.  §.  9^0. 

Galien ,  dans  fon  commentaire  fur  le 
trnifieme  livre  des  épidémies ,  regarde  la 
féteur  extraordinaire  de  toute  forte  d'ex- 
crémens,  comme  un  figne  certain  de 
pourriture  :  la  mauvaife  odeur  dans  les 
ulcères  annonce  qu'ils  font  de  mauvais 
caractère. 

Pour  la  caufe  phyfique  des  mauvaifes 
odeurs  en  général,  v.  Odeur,  Puan- 
teur. Quant  au  détail  concernant  les 
parties  du  corps ,  où  il  s'établit  des  cau- 
fes  de  puanteur,  voyez  les  articles  de 
ces  parties  même,  telles  que  le  Nez, 
les  Oreilles,  les  Aisselles,  les  Ai- 
nes, les  Pieds»  &  pour  les  humeurs, 
».  Déjection,  Urine,  Transpira- 
tion ,  Sueur  ,  Crachat  ,  Ulcère, 
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FETFA,  f.  m. ,  Hifl.  Mod. ,  nom  que 
les  Turcs  donnent  aux  jugemens  ou  dé- 
cidons que  le  muphti  rend  par  écrit.  Ce 
mot,  en  langage  turc,  lignifie fentence , 
&  en  arabe ,  la  réponfe  ou  le  jugement 
d'un  homme  façei  &  ils  appellent  ainli, 
par  excellence,  les  jugemens  du  muphti. 

FETHARD,  (N),  Géoç.  Mod. ,  petite 
ville  d'Irlande,  dans  la  province  de  Munf- 
ter,  au  comté*  de  Tiperari,  environ  a 
huit  milles,  eft,  de  Cashel.  Elle  a  des 
députés  au  parlement. 

FETI,  Dominique,  (N),  Mijl.  Lin., 
peintre,  né  à  Rome  en  ir89>  mort  à 
Venife  en  1614.  à  la  fleur  de  fon  âge; 
fa  paflxon  pour  les  femmes  abrégea  fa 
carrière.  Il  fut  difciple  de  Civoli ,  mais 
il  perfectionna  fon  goût  par  l'étude  des 
ouvrages  des  premiers  maîtres  de  Ro- 
me. Il  avoit  une  grande  manière,  delà 
fine  Je  dans  fes  penlces,  une  expretfion 
vive ,  une  touche  piquante  &  quelque 
chofe  de  moelleux  ;  on  lui  défirerait  feu- 
lement plus  de  correction,  &  un  ton 
de  cou  leur  moins  noir:  fes  tableaux  font 
fort  goûtés  des  amateurs.  Le  palais  du 
duc  de  Mantoue  a  été  embelli  des  pein- 
tures de  Feti.  Ses  dépeins  font  extrême- 
ment rares,  tk  heurtés  d'un  grand  goût. 
Il  a  fait  des  études  admirables  peintes 
à  l'huile  fur  du  papier. 

FETICHE  ,  (  R  )  ,  C.  f. ,  Superflu. . 
c'eft  ainlî  qu'on  appelle  les  divinités  des 
Nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Des  oi- 
feaux,  des  poiflbns  ,  des  arbres,  des 
pierres,  &  plulîeurs  autres  èTes  que  ta 
nature  offre  à  leurs  yeux  ,  tels  font  les 
dieux  que  ces  peuples  fe  font  forgés, 
&  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  féti- 
ches. Un  énorme  rocher,  nommé  Tetra, 
qui  s'avance  dans  la  mer,  en  forme  de 
prelqu'isle,  eft  h  fétiche  publique  du  C.  p 
Corfe.  Ou  lui  rend  des  honneurs  parti- 
culiers ,  comme  à  la  première  &  à  la  plus 
puilfante  de  toutes  les  fétiches.  Un  voya- 
geur alTure  avoir  vu  un  des  oi féaux  que  les 
Nègres  regardent  comme  des  fétiches.  Il 
ètoit  à-peu- près  gros  comme  un  roitelet  j 
avoit  le  bec  d'une  linotte ,  le  plumage 
bxua,  marqué  de  petites  taches  uoircs 
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&  blanches.  Un  Nègre ,  ou  un  Euro- 
péen qui  auroit  le  malheur  de  tuer  par 
accident  un  de  ces  oifeaux  facrés ,  fe- 
roit  rigoureufement  puni.  Lorfqu'on 
voit  voler  dans  un  jardin  ou  autour  d'u- 
ne maifon  un  de  ces  oifeaux,  toute  la  fa- 
mille regarde  comme  le  plus  heureux 
r  rérage  cette  vifne  de  leur  dieu.  Chacun 
t'empreffe  de  lui  apporter  de  quoi  man- 
ger. Les  Nègres,  enfortantde  chez  eux, 
ont  foin  delè  munir  d'un  petit  pot  d'eau, 
&  de  quelques  graines  pour  la  nourri- 
ture de  leurs  fétiches  ,  s'il  arrive  qu'ils 
en  rencontrent  quelqu'une  fur  le  chemin, 
ce  qui  elt  pour  eux  un  grand  bonheur. 
Parmi  les  arbres  qu'ils  honorent  du  nom 
de  fétiches*  le  palmier  tient  le  premier 
rang,  particulièrement  celui  qu'on  ap- 
pelle affoanam ,  dont  l'efpece  elt  la  plus 
belle  &  la  plus  nombreufe.  Un  Nègre, 
qui  palTe  devant  un  de  ces  arbres ,  prend 
ordinairement  quelques  morceaux  de  fon 
ccorce,  &  s'en  entoure  le  bras  ou  le 
corps ,  perfuadé  que  c'eft  un  préfervatif 
contre  tous  les  dangers.  C'eit  un  grand 
crime  parmi  eux  de  couper  un  palmier. 
En  if98»  dix  Hollandois  ayant  coupé 
quelques-uns  de  ces  arbres,  dont  ils  ne 
ioupqonnoient  pas  la  divinité,  furent 
impitoyablement  maifacrés  par  les  habi- 
tans.  Les  Nègres  attribuent  à  leurs  fé- 
tiches une  puifrance  fans  bornes  :  ils  les 
regardent  comme  les  auteurs  de  tous  les 
maux  &  de  tous  les  biens  qui  leur  arri- 
vent. Chacun  en  a  deux  ou  trois  parti- 
culières, qu'il  honore  fpécialement.  L'une 
refte  dans  fa  maifon ,  &  devient  fouvent 
un  bien  héréditaire  dans  la  famille.  L'au- 
tre demeure  dans  fon  canot ,  &  le  pré- 
ferve  de  tous  les  accidens  ordinaires  fur 
les  eaux.  Il  porte  toujours  fur  lui  la 
troifieme  :  c'elt  fa  compagne  de  voyage. 
Si ,  dans  la  route ,  on  lui  offre  un  verre 
de  vin  ou  d'eau-de-vie,  il  y  trempe  le 
doigt  ,  &  en  fait  goûter  à  fa  fétiche. 
Il  eft  perfuadé  que  cette  divinité  voit 
tout  ce  qu'il  fait;  &,  lorfqu'il  commet 
quelque  mauvaife  action ,  il  cache  foi- 
gneufement  fa  fétiche  fous  fon  pagne 
ou  habit.  Il  y  a  certaines  montagnes  & 
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certaines  collines  qu'on  regarde  comme 
particulièrement  conlàcrécs  aux  fétiches* 
&  où  l'on  croit  qu'elles  font  leur  fejour. 
Ce  font  principalement  celles  qui  ont 
été  frappées  de  la  foudre.  Loifque  les 
Nègres  paffent  auprès,  ils  leur  font  tou- 
jours quelques  offrandes  de  maïs  &  de 
vin  de  palmier.  Ils  plantent ,  à  la  porte 
de  leurs  maifons,  des  bâtons  dont  le 
bout  fe  termine  en  crochet,  &  font  per- 
fuades  que  ce  font  des  fétiches  tutelaires». 
qui  veillent  à  leur  fureté.  Les  prêtres 
attachent  à  ces  bâtons  certaines  prières 
que  le  peuple  regarde  aufli  comme  des 
fétiches ,  &  les  vendent  aux  habitans  com- 
me des  dieux  protecteurs  de  leurs  mai- 
fons. Outre  les  grandcs/r'rïc/rr/ ,  il  y  en 
a  un  grand  nombre  de  petites ,  dont  les 
prêtres  font  un  grand  commerce  :  ce  font 
des  bagatelles  peu  conGdérables ,  aux- 
quelles ils  attachent  une  grande  vertu, 
&  que  les  Nègres  crédules  enveloppent 
dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux ,  & 
portent  dans  un  pent  fac  fufpendu  à  leur 
col,  ou  fous  leurs  aitfelles. 

Lorfque  les  Nègres  de  la  Côte  d'Or« 
veulent  offrir  Un.facrifice  à  leurs  idoles 
cm  fétiches  y  ils  ont  coutume  de  fe  fer- 
vir  de  cette  expreffion  :  faire  fétiche. 

Chaque  Nègre  ,  comme  on  vient  de 
voir,  a  fa  divinité  ou  (à  fétiche.  Il  l'ho- 
nore particulièrement  le  jour  de  la  fe-' 
maine  où  il  eft  né;  &  ce  jour  facrè  eft 
appeilé  bojfum ,  ou  fante  jour  en  langage 
portugais.  11  s'abltient,  ce  jour- là,  de 
boire  du  vin  de  palmier.  Il  prend  un 
habit  blanc  ,  &  le  frotte  de  terre  blan- 
che. Les  principaux  de  la  nation  enché* 
nifent  fur  la  dévotion  du  peuple.  Ils  ont 
deux  jours  de  la  feraaine  confacrés  à  leue 
fétiche ,  à  l'honneur  de  laquelle  ils  im- 
molent foit  une  poule,  foitun  mouton. 
La  chair  de  la  victime  eft  communé- 
ment refervée  pour  les  prêtres,  mats 
fouvent  les  amis  du  pieux  Nègre,  allé- 
chés par  la  fumée  dufacrifice,  viennent 
en  grand  nombre,  fous  prétexte  d'y  af- 
filier ,  mais  en  effet  pour  emporter  cha- 
cun un  morceau  de  la  victime. 

Au  refte ,  le  fétichifme  a  été  la  reli. 
Xxxx  % 
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gion  de  nos  pères  ;  car ,  fans  chercher 
tant  de  myltcres  chimériques  dans  la 
religion  des  anciens  Arabes ,  Egyptiens, 
Grecs,  Romains,  Celtes,  &c.  dans  le 
fond  elle  n'étoit  qu'un  vrai  fctichifme , 
religion  de  tous  les  peuples  grolfiers  & 
fauvages  anciens  aulfi  bien  que  moder- 
nes :  les  hiéroglyphes  même  des  Egyp- 
tiens n'étoient  que  de  vains  eiforts  pour 
pallier  le  fétichifme.  Voyez  le  Culte  des 
dieux fétiches ,  imprimé  à  Genève  en  176*0. 

Fétiche  ,  (  N  ) ,  Hifi.  Nat. ,  poiffon 
qui  fe  pêche  à  l'embouchure  du  Niger , 
en  Afrique  ,  &  qui  tient  ion  nom  du 
refpecl  ou  de  l'efpece  de  culte  que  les 
Nègres  d'Afrique  lui  rendent ,  comme  à 
Pinterprète  de  leur  divinité.  Ileft  d'une 
rare  beauté.  Sa  peau ,  qui  eft  brune  fur 
le  dos,  devient  plus  claire  &  plus  bril- 
lance près  de  l'eftomac  &  du  ventre. 
Son  mufeau  eft  droit,  &  terminé  par 
une  efpece  de  corne  dure  &  pointue  , 
de  trois  pouces  de  longueur.  Ses  yeux 
font  grands  &  vifs  :  aux  deux  côtés  du 
corps,  proche  des  ouies,  on  découvre 
quatre  ouvertures  longues,  dont  on  igno- 
re l'ufage  :  on  en  voit  de  fept  'pieds  de 
longueur  &  plus.  Hifi:  Génér.  des  Voyag. 
L.  XL  p.  147. 

FÉTIDE, adj.,  Médecine,  v.  FÉTEUR. 

Fétide,  Chymie.  On  donne  ce  nom 
a  quelques  huiles  tirées  des  végétaux  & 
des  animaux  par  la  violence  dn  feu.  v. 
Huile. 

FÉTIDES ,  Pilules,  Pharm.  &  Matière 
Médicale.  On  trouve  dans  les  difpenfai- 
res  deux  fortes  de  pilules,  qui  portent 
le  nom  de  fétides  i  favoir,  les  pilules  fé- 
tides majeures ,  &  les  pilules  fétides  mi- 
neures^ Elles  font  l'une  &  l'autre  de 
Mefué. 

Pilules  fétides  majeures  de  Mefué.  Pre- 
nez du  fagapenum ,  de  la  gomme  am- 
moniac ,  oppopanax  ,  bdellium  ,  de  la 
coloquinte,  de  l'aloès  fuccotrin,  de  la 
femence  de  rue ,  de  l'épithyme ,  de  cha- 
cun cinq  dragmes  *,  de  la  feammonée, 
trois  dragmes  i  de  l'éfule  préparée  dans 
le  vinaigre ,  &  des  hermodactes ,  de  cha- 
cun deux  dragmes  i  du  meilleur  turbith  > 
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demi-once;  du  gingembre,  une  dragme 
8c  demie  ;  de  la  canelle ,  du  fpica  indi> 
ca,  du  fatfran,  du  caftoreum,  de  cha- 
cun une  dragme;  de  l'euphorbe,  deux 
fcrupules.  Faites-en  une  malle  avec  le 
fuc  de  poireau,  félon  l'art. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  uni- 
vcrfclle  de  Lémery,  despilules  fétides  ma- 
jeures réformées.  Elles  ditferent  de  celles 
de  Mefué ,  en  ce  qu'on  en  a  retranché 
l'épithyme ,  le  fpicmard ,  la  canelle ,  le 
gingembre,  le  bdellium  &  l'euphorbe, 
&  qu'il  a  employé  le  firop  de  pomme 
compofé  du  roi  Sapor  ou  Sabor,  à  la 
place  du  fuc  de  poireau. 

Les  pilules  fétides  majeures  de  la  phar- 
macopée de  Paris ,  différent  de  celles  de 
Mefué ,  en  ce  qu'on  en  a  retranché  l'eu- 
phorbe, &  qu'on  y  a  ajouté  la  myrrhe 
&  l'afla  fœtida,  &  qu'on  a  fùbftitué  avec 
Lcmcry  le  firop  de  pomme  au  fuc  de 
poireau. 

Ces  pilules  font  hydragogues,  fon- 
dantes ,  hyltériques ,  emmenagogues  :  el- 
les ont  été  recommandées  par  tes  anciens 
médecins ,  qui  ofoient  employer  des  re- 
mèdes héroïques  ,  beaucoup  célébrés 
contre  les  obitructions,  les  fupprellîons 
de  règles  &  les  vuidanges,  les  vapeurs 
hyftériques,  la  goutte,  l'hydropifie,  le 
rhumatifme  ,  certaines  coliques  ,  &c 
Mais  la  médecine  moderne  proferit ,  fans 
doute  trop  généralement,  les  remèdes  de 
cette  chiffe,  v.  Héroïque,  traitement. 

Les  pilules  fétides  mineures  font  abfolu- 
ment  hors  d'ufage.  La  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ne  les  a  pas  fait  entrer  dans 
fa  pharmacopée. 

FETIPOUR,  (N),  Géo9.Mod.,m\\t 
d'Afie,  dans  la  province  d'Agra ,  envi- 
ron à  fix  lieues  d'Agra.  Elle  a  été  très- 
belle;  Ecbar,  au  commencement  de  fon 
règne,  après  en  avoir  fait  rebâtir  les  mu- 
railles ,  en  avoit  fait  la  capitale  de  fon 
empire.  Mais  lorfque  des  villages  d'Agra, 
il  eut  fait  une  nouvelle  ville,  qu'il  nom- 
ma Ecbar a»ad  (lieu  bâti  par  Ecbar),  il 
y  tranfportafa  cour,  &  bientôt  Fetipour 
fut  prefque  déferte.  Quoique  cette  ville 
foit  fort  délabrée,  on  y  voit  encore  une 
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grande  place ,  ornée  de  bâtimens ,  &  l'en- 
trée magnifique  du  palais  d'Ecbar  y  eft 
entière. 

FETMENT,  f.m.,  Commerce  *  mon- 
noie  d'Allemagne  i  c'eft  la  moitié  du  pe- 
triment ,  ou  le  demi-albs  ou  fol ,  ou  la 
vingt-quatrième  partie  du  kopfltuck ,  ou 
fix  lois  huit  deniers  de  France. 

F.  ET.  S. ,  (N).  Cette  note  mife  fur 
les  autels  des  anciens  Romains  ,  fignifie 
fecit  6?  facranit ,  mais  fur  les  tombeaux 
elle  fignifioit  fecit  &  fibi  ou  fccit&  fuis. 
(V.  A.  L.) 

'  FÉTU,  (R),  f.  m.  Botan.,fcJluca,  genre 
de  plante  graminéc  ,  dont  les  fleurs  font 
difpofées  en  petits  épis  oblongs  &  arron- 
dis :  chaque  petit  epi  en  contient  plu- 
lieurs ,  accompagnées  d'un  calice  com- 
mun de  deux  pièces»  &  formées  cha- 
cune de  deux  balles  ou  valvules  poin- 
tues ,  entre  lefquelles  font  trois  étamines 
&  un  germe  fécond ,  furmonte  de  deux 
ityles.  Les  filets  ou  arrêtes  qui  termi- 
nent fouvent  les  fleurs,  ne  paroiflent  pas 
être  un  caractère  aflez  conltant  pour  en- 
trer dans  la  définition  de  ce  genre ,  qui 
ne  diffère  guère  de  celui  des  froments , 
qu'en  ce  que  les  fleurs  ne  font  pas  atta- 
chées, comme  dans  ceux-ci,  immédia- 
tement à  un  axe  denté  alternativement. 
Linn.  gen.  pl.  tri.  dig.  v.  GRAMINÉES. 
Conf.  Haller  hift.Jiirp.  helv. 

Quelques  efpeces  de  ce  genre ,  qui  eft 
aflez  nombreux  ,  fervent  de  pâturage 
aux  moutons.  (D.) 

Fétu  ,  (R)  ,  Ge'op.  Mod. ,  royaume 
d'Afrique ,  en  Guinée ,  fur  la  côte  d'Or. 
Il  eft  borné  au  couchant  par  le  royaume 
de  Commcndo ,  au  nord  par  celui  d'Aty, 
au  levant  par  celui  de  Sabou,  &  au  mi- 
di par  la  mer.  Il  y  a  plufieurs  villages 
fur  la  côte  ,  &  le  plus  confidcrable  eft 
celui  que  les  Portugais  appellent  Cabo 
Curço,  du  nom  du  cap  Corfe,  qui  en 
eft  toup  proche.  Ces  villages  font  habi- 
tés par  des  pécheurs  &  par  des  gens  qui 
s'occupent  à  faire  du  fel.  Les  Hollandois 
avoient  un  fort  près  de  ce  village  de  Co- 
bo  Curco ,  aflez  bien  fourni  d'hommes 
&  de  munitions  de  guerre,  mais  cela 
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n'empêcha  pas  qu'en  1664  >  le  capitaine 
Holmes  ne  s'en  Tendit  maître  au  nom 
de  la  compagnie  angtoife  d'Afrique.  Ce 
fort ,  qui  porte  le  nom  des  mines  d'or , 
qui  n'en  font  pas  éloignées,  eft  fituéfur 
les  confins  du  royaume  de  Fétu,  près  de 
la  mer ,  au  fond  d'un  arc  que  forme  la 
côte,  fur  les  bords  d'une  petite  rivière 
falée,  nommée  Benjay  &  à  trois  lieues 
de  Commendo.  Les  François  ,  à  ce  que 
difent  les  gens  du  pays,  y  ont  eu  un 
établiifement ,  &  les  Portugais  les  en  ont 
chafies.  Une  batterie  s'appelle  encore  la 
batterie  des  François.  Les  Hollandois  la 
relevant  il  y  a  quelques  années ,  y  trou- 
vèrent des  chiffres  gravés  fur  la  pierre» 
&  de  même  une  infeription  dans  une 
chambre  du  fort ,  mais  tous*  également 
eilacés. 

Le  territoire  du  village  de  la  Mine , 
étant  bas  &  peu  fertile,  ceux  de  Fétu, 
d'Arembo,  de  Commendo  &  d'Akanni, 
qui  font  leurs  voifins,  leur  apportent 
du  millet,  du  vin  de  palme,  du  fucre» 
des  ananas ,  &  autres  vivres ,  &  pren- 
nent de  l'or  &  des  poiflbns  en  échange. 
Le  village  ne  laifle  pas  d'être  bien  peu- 
plé ,  enforte  que ,  dans  le  befoin  ,  on  en 
peut  tirer  jufqu'à  deux  mille  hommes- 
propres  à  porter  les  armes,  parmi  les- 
quels il  peut  y  avoir  deux  cents  chré- 
tiens de  race  de  mulâtres.  Ils  font  pref- 
que  tous  pêcheurs  &  tributaires  de  la 
citadelle,  à  laquelle  ils  donnent  le  cin- 
quième de  toutes  les  prifes  qu'ils  font. 
Quelques-uns  s'appliquent  à  polir  le  co- 
rail. Le  village  de  la  Mine  avoit  autre- 
fois deux  maîtres.  Une  moitié  dependoit 
du  roi  de  Commendo ,  &  l'autre  du  roi 
de  Fétu.  Les  habitans  ont  l'obligation 
de  leur  liberté  aux  Portugais ,  &  vivent 
préfentement  en  forme  de  république , 
fous  la  direction  du  gouverneur  du  châ- 
teau, &  de  quelques  chefs  de  leur  na- 
tion. Le  village  eft  divifé  en  trois  par- 
ties ,  &  chaque  quartier  a  fon  Brafo  ou 
capitaine  particulier.  Lorfqu'il  furvient 
quelque  démêlé  entr'eux ,  ils  s'aflemblent 
chez  le  plus  ancien  de  ces  trois  chefs  , 
&  après  que  leur  réfolution  a  été  formée, 
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ils  la  portent  au  gouverneur,  qui  l'ap- 
prouve ou  la  rejette ,  félon  les  fuites  qu'il 
en  peut  prévoir. 

Le  pays  de  Fe'tu  a  environ  quatre  pe- 
tites lieues  d'étendue ,  tant  en  longueur 
qu'en  largeur.  Il  commence  au  mont  S. 
Jago,  ou  à  la  petite  rivière  falée  qui  court 
le  long  du  village  de  la  Mine  dans  les 
terres,  &  qui  a  environ  une  demi-lieue 
de  long ,  &  il  finit  un  peu  au  deflbus 
du  mont  Danois,  au-delà  du  CaboCur- 
ço.  Ci-devant  ce  pays  étoit  fi  peuplé  & 
h  puifl'ant ,  qu'il  étoit  la  terreur  de  les 
voifins,  &  particulièrement  de  ceux  de 
Commany ,  qui  en  dépendoient  en  quel- 
que manière.  Mais  les  guerres  continuel- 
les Pont  fort  affaibli,  &  ce  peuple  c(t 
réduit  à  reconnoitre  pour  fes  maîtres 
ceux  auxquels  il  commandoit  auparavant. 
Des  guerres  civiles  ont  ruiné  &  dépeu- 
plé le  royaume  qui ,  naturellement  fer» 
tile  ,  manque  d'habitans  pour  le  cultiver. 

F£tu  en  cul  ,  f.  m. ,  Hiji.  Nat.  Ornit. 
t>.  Paille  en  queue. 

FÉTUS  ou  FŒ  TUS ,  (R) ,  f.  m. ,  Phy- 
Jîohgie.  L'animal ,  &  fur-tout  l'homme, 
porte  le  nom  dé  faits  tant  qu'il  cft  con- 
tenu dans  la  matrice  de  fa  mere:  onlui 
donne  le  nom  d'embryon  dans  l'état  le 
moins  avancé,  &  avant  qu'il  prouve  par 
des  mouvemensfenfibles  qu'il  eft  animé. 

D'où  vient -il  ce  fit us  ?  eft -il  l'ani- 
malcule de  la  liqueur  fécondante  du 
mâle  infiniment  agrandi?  feroit-il  le  ré- 
sultat du  mélange  de  deux  liqueurs  four- 
nies dans  l'accouplement  par  le  mâle  & 
par  la  femelle?  eft  -  ce  enfin  à  la  mere 
qu'appartient  le  fétus ,  dont  il  ne  feroit 
qu'une  partie  détachée  ? 

Cette  dernière  opinion  eft  certaine- 
ment la  plus  Gmple:  le  fétus  a  été,  fans 
contradiction  ,  une  véritable  partie  de 
la  mere;  il  s'eft  nourri  de  fes  humeurs, 
il  s'en  eft  formé  >  une  partie  infiniment 
petite  de  lui-même  peut  feule  être  mife 
en  doute  ;  tout  le  refte  ,  le  million  à 
une  unité  près  ,  cft  inconteftablement 
fourni  Ipar  la  mere. 

Qu'on  parcoure  les  différentes  clalfes 
des  animaux  en  fe  rapprochant  peu-à- 


peu  de  ceux  qui  font  le  plus  compofèsj 
le  quadrupède  &  le  poiffon  à  fang  chaud 
ne  différent  pas  de  l'homme  à  l'égard 
de  la  fortic  du  fétus  des  parties  de  h  fem- 
me. Les  oifcaux  femelles  ont  un  ovaire 
rempli  d'ccufsj  un  de  ces  oeufs  fe  déta- 
che, il  eft  pondu  ,  le  nouvel  embryon 
s'y  trouve  enfermé  ,  tout  le  refte  appar- 
tient certainement  à  la  mere.  Les  femel- 
les des  poiffons  &  des  quadrupèdes  à 
fang  froid  ont  des  œufs  dans  le  ventre  : 
elles  accousheut  de  ces  œufs  que  le  mâle 
arrofe  d'une  liqueur  néceflairc }  mais  c'eft 
toujours  la  mere  qui  a  fourni  I  œuf. 

Des  animaux  renfermés  dans  des  co- 
quillages ,  trop  immobiles ,  &  incapables 
d'accouchement;  d'autres  animaux  aqua- 
tiques, les  lièvres  marins,  les  néréides, 
ibnt  en  même  tems  les  mères  de  leurs 
œufs,  &  la  fource  d'une  liqueur  qui  les 
féconde  :  ils  n'ont  pas  befoin  d'un  indi- 
vidu étranger  pour  concevoir  &  pour 
multiplier,  le  fexe  mâle  eft  dans  leur  in- 
térieur ,  aufli  bien  que  le  fexe  femelle. 

Un  degré  d'organifation  de  moins  & 
le  mâle  difparoit  De  nombreuses  clafl'es 
d'animaux  pondent,  ils  accouchent  de 
véritables  animaux,  femblables  à  eux- 
mêmes,  ils  rendent  du  moins  des  œufs  , 
dont  il  fort  des  animaux  leurs  fembla- 
bles. 

Les  pucerons,  clafle  abondante  d'in- 
fectes, naiiTent  avec  des  fétus  dans  le 
corps  :  &  ces  petits  fétus  font  eux-mê- 
mes gros  d'un  nombre  d'embryons  :  on 
ignore  la  fin  de  la  progrclfion.  Les  pu- 
cerons enfermés  dans  la  velîîe  d'une 
feuille  d'orme ,  ou  fous  une  talfe  de  ver- 
re ,  accouchent ,  &  donnanela  vie  à  des 
êtres  femblables  à  eux-mêmes,  (àns  avoir 
pu  connoltre  de  mâle.  Aucun  fait  n'eft 
plus  avéré.  Le  puceron  cyclope  des  eaux 
marécageufes ,  pluûeurs  animaux  tefta- 
cés,  &  d'autres  du  genre  des  polypes, 
les  ourfins ,  les  orties  marines ,  les  étoi- 
les de  cet  élément,  jouhTent  tous  du 
même  privilège}  tous  ces  animaux  con- 
çoivent des  œufs  parfaits  au-  dedans  d'eux- 
mêmes  ,  &  ces  œufs  produifent  des  ani- 
maux ,  fans  qu'on  puùTe  Soupçonner  un 
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mâle  d'y  avoir  contribue.  Tous  les  in- 
dividus  de  ces  clafles  font  femelles ,  ils 

Îiroduifent  tous  des  œufs  &  des  fétus 
ans  aucun  fecours  étranger. 

Une  claire  plus  limple  encore  fe  mul- 
tiplie fans  le  fecours  des  œufs.  Les  an- 
guilles du  vinaigre,  celles  de  la  colle 
tarineufe,  ont  le  ventre  rempli  d'animaux 
en  vie ,  qui  fortent  de  leur  corps  dans 
leur  tems,  &  qui  n'ont  jamais  eu  befoin 
du  fecours  d'un  mâle.  L'animal  à  glo- 
bules eft  rempli  de  boulettes  vivantes 
femblables  à  lui-même  :  elles  fortent  par 
une  fente  du  ventre  entr'ouvert  de  leur 
mere. 

Les  polypes  d'eau  douce  fe  rapprochent 
encore  davantage  de  la  claiTe  des  végé- 
taux :  ils  n'ont  befoin  ni  de  fexe  ni 
d'œufs  :  une  petite  verrue  s'élève  fur  leur 
furfacc ,  elle  s'agrandit  ,  fe  détache ,  & 
devient  un  nouvel  animal.  Un  grand 
nombre  de  vers  aquatiques  ont  le  même 
privilège  :  ils  fe  multiplient  par  des  par- 
tics  d'eux-mêmes,  qui  {e  décachent,  par 
la  dividun  même  de  leur  corps,  dont 
chaque  partie  redevient  un  animal. 

Cette  gradation  prouve  évidemment, 
que  le  fexe  màlc  n'eft  pas  de  l'eiTence 
de  la  génération  :  qu'il  eft  étranger  aux 
animaux  fimples,  v.  Femme,  Phyfiol>  & 
qu'il  ne  commence  à  fe  montrer  que  dans 
des  animaux  plus  compofés.  Si  donc  la 
femelle  de  tant  de]  millions  d'animaux 
fait  pondre  des  animaux  vivans ,  ou  des 
œufs ,  ou  fe  multiplier  par  une  partie 
d'elle-même ,  fans  aucune  liqueur  fécon- 
dante ,  il  ett  clair  que  la  feme'le  fournit 
le  fétus  t  feule  dans  plulieurs  claires,  & 
aidée  par  le  mâle  dans  d'autres.  Nous 
verrons  bientôt  ce  que  le  mâle  peut  y 
contribuer. 

Il  y  a  cepenchnt  des  preuves  plus  di- 
rectes encore.  Dans  les  oifeaux  le  jaune 
de  l'œuf  fe  trouve  dans  l'ovaire  de  la 
même  grandeur  que  dans  un  œuf  dont 
il  va  éclorre  un  poulet;  il  n'acquiert 
plus  de  volume  que  par  le  blanc  dont  il 
eft  enveloppé.  Cet  œuf  fait  partie  de  la 
mere  {ans  doure,  fes  humeurs  font  cel- 
les de  la  poule.  Elle  pond  fon  œuf,  le 
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voilà  devenu  un  être  féparé.  On  y  ap- 
perçoit  bientôt  un  nouvel  être ,  c'eft  le 
petit  animal  qui  en  doit  naître.  Cet  ani- 
mal a  nécefTairement  exifté  dans  l'œuf 
même  :  car  la  membrane  qui  rapide  l'œuf, 
&  celle  qui  renferme  le  jaune  reçoivent 
leurs  artères  de  celles  du  férus ,  elles 
renvoyent  leurs  veines  dans  les  Hennés. 
L'artere  méfentérique  du  fétus  produit 
les  vailfeaux  les  plus  fins ,  qui  marchent 
fur  la  convexité  des  plis  du  jaune,  & 
qui  donnent  des  branches,  qui  remon- 
tent vers  les  vallons  interceptés  entre 
ces  petites  collines. 

Il  y  a  plus,  le  jaune  eft  uni  à  l'in- 
teftin  du  poulet  par  un  canal ,  dont  la 
membrane  eft  d'un  côté  celle  du  jaune, 
&  de  l'autre  Vinteftin  même*  le  jaune 
eft  donc  dans  le  vrai  un  appendice  énor- 
me de  l'intefti.i  du  poulet ,  il  eft  une 
des  parties  de  cet  animal ,  ce  font  fes 
vailfeaux  qui  le  nounilfenr. 

Si  donc  le  jaune  eft  une  partie  du  pou- 
let,  H  le  jaune  eft  une  partie  de  la  me- 
re  lut  même,  il  a  préexifté  à  toute  ap- 
proche du  mâle.  La  certitude  de  la  for- 
mation des  œufs  dans  les  animaux,  qui 
n'ont  aucun  mâle  dans  leur  efpece ,  rend 
cette  démonftration  aifée  à  comprendre. 
La  poule  ne  diffère  du  puceron ,  que  par 
le  befoin  qu'a  l'embryon  du  poulet  d'ê- 
tre tiré  d'une  efpece  d'engourdûfement 
par  la  liqueur  fécondante  :  &  le  puceron 
fort  d'un  état  d'accroiifement  impercep- 
tible, fans  aucun  fecours  étranger. 

Pour  appuyer  davantage  un  phéno- 
mène, qui  paroitra  paradoxe,  parce  qu'il 
eft  nouveau,  nous  y  ajoûtons  les  expé- 
riences d'un  excellent  obfervateur.  M. 
Spallanzani  a  vu  dans  la  grenouille  fe- 
melle les  petits ,  qu'on  appelle  des  œufs. 
Mais  le  mâle  ne  féconde  ces  œufs ,  que 
lorfqu'ils  font  fortis  du  ventre  de  leur 
mere:  il  n'a  aucun  organe  capable  de 
porter  une  liqueur  fécondante  dans  les 
énormes  conduits  remplis  des  œufs  de 
la  femelle.  Les  œufs  que  le  mâle  n'a  pu 
féconder,  ne  fauroient  être  diftingués 
de  ceux  fur  lefquels  il  a  répandu  fa  li- 
queur prolifiques  ils  ont  donc,  avant 
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cette  opération  un  nuie,  toute  (a  per- 
fection qu'on  leur  trouve  après  elle.  M. 
Necdham  a  vu  l'animal  dans  l'œuf  de  la 
tortue,  dont  la  fécondation  fe  fait  com- 
me celle  de  la  grenouille  :  &  M.  Rœfcl 
l'a  vérifiée  dans  la  grenouille  verte  des 
arbres.  Dans  toute  cette  va  (le  clalfed'am- 

{ihibies  le  nouvel  animal  exifte  donc  dans 
a  mère. 

Harvey ,  dont  certainement  le  témoi- 
gnage fait  preuve  fur  un  objet  qu'il  a 
le  premier  éclairci,  a  vu  la  cicatriculc 
dans  des  œufs  de  poule  qui  n'avoientpas 
été  fécondés ,  dans  des  œufs  de  perro- 

Î|uet  &  de  cafuél:  il  en  a  vu  fortir  l'oi- 
eau  fans  que  le  mâle  y  ait  contribué. 
M.  Pallas  a  vu  une  phalène  pondre  fans 
le  fecours  du  mâle. 

Il  y  a  plus,  on  a  vu  dans  une  vierge 
conftamment  telle  &  reconnoinablc  par 
l'intégrité  de  fon hymen,  des  dents,  des 
olTemens  &  des  cheveux  renfermés  dans 
une  tumeur  du  méfentere.  Ce  phéno- 
mène rapporté  dans  les  Mémoires  de  ra- 
cadémîe  de  Suéde,  a  été  obfervc  depuis 
peu  en  Allemagne.  Un  fétus  femelle, 
incapable  atfurément  d'admettre  le  mâle, 
cfl  né  avec  un  fétus  formé  au  dedans  de 
lut. 

Les  vierges  n'accouchent  point  dans 
l'efpece  humaine ,  mais  un  fétus  formé 
dans  leurs  vifeeres  (ait  une  preuve  équi- 
valente, &  rejoint  à  la  claûe  des  puce- 
rons l'cfpece  la  plus  noble  du  règne 
animal.  Il  fuffit  que  des  parties  recon- 
noiiTablcs  de  l'animal  fe  forment  dans 
les  oreancs  de  la  vierge ,  fans  avoir  be- 
foin  de  la  fécondation  ordinaire  du  mâle. 

En  un  mot ,  dans  un  très-grand  nom- 
bre d'animaux ,  le  fétus  fe  forme  fans 
qu'il  exifte  d'animal  mâle  de  la  même 
efpece.  Dans  un  nombre  confidérablc 
d'autres  le  fétus  exifte  dans  l'œuf  de  la 
femelle,  avant  que  le  mâle  ait  pu  en 
approcher.  Et  dans  toutes  les  claffes  il 
y  a  des  exemples  de  parties  animales  for- 
mées dans  la  femelle  fans  le  concours 
du  mâle. 

Mais  fi  la  femelle  produit  le  fétus , 
comme  une  partie  d'elle-même ,  qui  fe 


F    E  T 

détache  dans  un  tems  marque ,  que'le 
elt  donc  la  néceiïïté  du  maie ,  &  que 
peut-il  contribuer  pour  la  formation  du 
fétus  ? 

Nous  laiiferons  parler  les  expériences  : 
on  en  a  fait  un  nombre  coniîdérable  dans 
les  plantes,  qui  font  munies  de  parties 
analogues  à  celles  de  deux  fexes  :  le  ha- 
fard  plus  que  la  curionté  des  phyficiens, 
en  a  fourni  un  certain  nombre  dans  les 
hommes. 

Dans  les  plantes,  c'eft  principalement  M. 
Kœlreuter  qu'il  faut  écouter:  ila  fait  avec 
une  patience  admirable  un  grand  nom- 
bre d'expériences ,  en  répandant  fur  les 
parties  femelles  d'une  plante  la  poullîere 
analogue  à  la  liqueur  fécondante  des  ani- 
maux. Il  a  choifi  pour  ces  expériences 
des  plantes  du  même  genre,  mais  de  deux 
efpeces  différentes:  car  les  amours  adul- 
tères de  deux  plantes  trop  différentes  par 
leurs  caractères  ne  font  pas  féconds. 

Une  efpece  de  jufquiame  en  ayant  im- 
prégné une  autre,  il  en  eft  né  une  ef- 
pece mêlée,  dont  une  partie  des  traits 
reiTembloit  à  la  plante  des  étamines  de 
laquelle  on  avoit  pris  la  poullîere,  qu'on 
avoit  répandue  fur  les  ftigmates  de  l'au- 
tre ,  &  une  autre  à  celle  dont  on  avoit 
poudré  les  ftigmates.  Plus  on  avoit  pris 
de  la  poulTtere  mâle,  ou  plus  fouvent 
on  avoit  réitéré  Pafperfion  de  cette  pouf 
fiere,  &  plus  la  plante  provenue  de  la 
graine  imprégnée  a  reifemblc  à  l'cfpece 
qui  avoit  eu  un  furpoids  par  deflus  l'au- 
tre. La  graine  de  cette  efpece  de  mulet 
avoit  de  la  peine  à  conferver  fa  fécon- 
dité ,  qui  cependant  fe  conferveit  mieux 
du  côté  de  la  mere  :  &  le  bâtard  rentra 
dans  l'efpece  de  la  mere  après  quelques 
générations.  Souvent  même  la  pouiUere 
mâle  ne  change  prefque  rien  à  l'efpece 
mêlée. 

Dans  ces  expériences  ce  n'étoit  pns 
une  liqueur  féminale  de  la  fleur  femelle, 
qui,  mêlée  avec  la  pouflîere  du  maie 
étranger,  produisit  une  efpece  mitoyen- 
ne. La  liqueur  huileufe  des  ftigmates  ne 
produit  rien,  &  ne  change  rien  à  la  nou- 
velle plante  qui  provient  de  cet  adultère. 

C'étoient 
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C'étaient  des  graines ,  bien  certainement 
préexistantes  dans  le  fruit  de  la  plante 
femelle  ,  qui  déterminées  par  l'influence 
de  la  poulfiere  mâle,  produifoient  une 
efpece  bâtarde.  La  graine  préexifte  donc 
dans  les  plantes  femelles ,  dont  aucune 
poulfiere  mâle  n'a  pu  approcher.  Il  naît 
des  dattes  fur  des  palmiers  femelles, éloi- 
gnes de  cent  lieues  de  tout  palmier  mâ- 
le :  il  eft  vrai  qu'elles  ne  réufltlTcnt  pas, 
&  qu'elles  tombent  avant  que  de  mûrir; 
mais  enfin  c'étoient  des  fruits  &  des  grai- 
nes formées  par  la  plante  femelle ,  fans 
le  fecours  de  la  plante  mâle ,  dont  l'in- 
fluence eft  requife ,  non  pour  former  le 
germe,  mais  pour  lui  faire  prendre  un 
parfait  accroiuement. 

Dans  le  règne  animal  les  animaux  nés 
de  deux  efpeces  voifines ,  mais  diffé- 
rentes, ont  les  traits  mêlés  des  deux 
parens.  Il  eft  fur  cependant  que  les  traits 
de  la  mere  prédominent.  M.  de  Buffon  a 
vu,  que  les  brebis  qui  font  couvertes  par 
des  boucs ,  donnent  des  agneaux  &  non 
pas  des  cabris.  Le  mulet,  qui  nous  eft 
le  plus  familier  de  tous  ces  bâtards ,  a 
la  taille,  la  couleur,  la  force  de  la  me- 
re ,  il  n'a  guère  de  l'âne  Ton  pere  que  la 
queue  effilée,  &  des  oreilles  un  peu 
plus  longues,  avec  le  tambour  du  larynx. 
Entre  les  anciens,  Athénée,  cité  par  Ga- 
lien,  a  remarqué  que  l'animal  né  d'un 
renard  &  d'une  chienne,  étoit  un  chien. 
Une  louve  fécondée  par  un  chien  a  pro- 
duit un  loup.  Dans  l'efpece  humaine 
on  fait  aû*ez  que  le  fruit  partage  de  la 
couleur  &  des  autres  attributs  des  deux 
parens  :  cet  exemple  prouve  moins ,  par- 
ce que  l'efpece  des  deux  parens  eft  la 
même,  &  qu'ils  ne  différent  que  comme 
des  variétés. 

De  ces  obfervations  trop  peu  vérifiées 
encore ,  nous  fommes  en  droit  de  con- 
clure que  le  fétus  vient  de  la  mere ,  mais 
que  la  liqueur  fécondante  du  mâle  a  le 

Souvoir  d'en  altérer  &  d'en  modifier  la 
ruclure. 

Cela  ne  prouve  rien  contre  les  droits 
de  la  mere.  La  liqueur  du  mâle  poffede 
dans  l'individu  même,  dans  lequel  elle 
Tome  XVIII. 
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eft  produite,  le  pouvoir  de  faire  croît» 
des  parties ,  qui  fans  cette  liqueur  ou  ne» 
naîtroient  pas  ,  ou  ne  prendroient  pas 
tout  leur  accroiflement.  Les  cornes  d» 
cerf,  &  des  animaux  de  fa  chiffe ,  celle* 
même  du  cerf  volant,  la  barbe  de  l'hom- 
me, les  défenfes  du  verrat,  ou  ne  per- 
cent point  du  tout ,  ou  reftent  petites  • 
dans  un  animal  privé  de  bonne  heurs 
des  organes  qui  produifent  cette  liqueur. 

On  ne  connoît  pas  afTea  la  manière  dont 
la  liqueur  fécondante  du  cerf  fait  pro* 
duire  ces  bois,  quelquefois  prodigieux* 
qui  n'ornent  jamais  ni  la  tète  d'une  bi- 
che ,  ni  celle  d'un  cerf  dont  on  a  com- 
primé dès  fon  premier  âge  les  vaiffeaux 
ipermatiques.  Mais  on  entrevoit  par  cette 
analogie ,  que  la  même  liqueur  peut  don- 
ner au  tambour  de  larynx  &  aux  oreil- 
les du  mulet  un  accroiffement ,  que  ces 
parties  n'auroient  pas  fans  cette  liqueur. 

La  preuve  de  l'exiftence  du  fétus  dans 
la  mere  étant  direâe  ,  tous  ces  phéno- 
mènes, quels  qu'ils  puiffent  être,  ne 
fauroient  détruire  une  vérité  démontrés. 
Il  eft  inutile  ici  déparier  des  vermincaux 
fpermatiques,  qui  ne  fauroient  être  les 
embryons  de  l'animal ,  dès  que  ces  em- 
bryons le  trouvent  dans  la  femelle.  ^ 

L'obje&ion  que  l'on  tire  du  pouvoir 
de  l'imagination  des  femmes  grolfes  fur 
leur  fruit ,  fera  confidérée  dans  un  autre 
endroit  o.  Imagination. 

La  refTemblance  du  fiis  avec  le  pere, 
fouvent  très-marquée  &  très-llnguliere  , 
par  oit  naître  de  la  même  cauie  que  nous 
avons  expofee  à  l'occafion  des  animaux 
nés  de  parens  de  deux  efpeces  différen- 
tes. Il  eft  fûr  que  la  grotte  lèvre  d'Au- 
triche a  refté  attachée  à  la  famille  pen- 
dant plus  de  deux  fiecles  :  on  a  vu  fuc- 
céder  dans  plus  d'une  génération  des  en- 
fans  à  fix  doigts  à  des  pères  qui  avoient 
la  même  fingularité.  Mais  cette  même 
marque  de  famille  a  été  tranfmifc  éga- 
lement par  la  mere  â  fes  enfans ,  &  la 
lèvre  d'Autriche  eft  entrée  dans  cette 
augufte  maifon  par  Marie  de  Bourgogne. 

Le  fexe  mâle  feroit-il  donc  fuperflu  ? 
n'auroit-il  aucune  part  à  la  génération  ? 
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Kamour  ne  feroit-il  qu'un  lien'  de  la  fb- 
ciété?  fon  utilité  fe  bornerait -elle  au 
plaifir? 

t  Dans  les  premières  claffes  d'animaux 
dont  nous  avons  parlé ,  le  germe  Te  dé- 
veloppe fans  le  fecours  d'une  liqueur 
Simulante.  Dans  les  autres  animaux  cette 
liqueur  eft  néceffairej  fans  elle  le  fétus, 
quoique  ébauché  dans  l'ovaire  de  ia  fe- 
melle ,  ne  parviendroit  pas  à  fa  perfec- 
tion. Le  màte  eft  donc  nécenaire»  & 
quelques  cas  rares ,  dans  lefquels  des  par- 
ties du  fétus  ,  ou  des  fétus  entiers ,  fe 
développent  fans  lui ,  ne  fauroient  être 
eppofés  à  des  règles  générales. 

L'embryon  vit  avant  la  fécondation. 
\jt  fétus  eft  préfent  dans  l'œuf,  il  y  eft 
contenu*  l'un  eft  une  partie  de  l'autre. 
Mais  il  y  a  dans  plufieurs  animaux  ovi- 
pares des  œufs  d'une  grandeur  très-dif- 
îérente  :  il  y  en  a  de  fort  petits ,  &  de 
fort  éloignés  de  leur  maturité  :  il  y  en 
a  de  mûrs  ,  ce  font  ceux  que  le  blanc 
enveloppe ,  autour  defquels  il  fe  forme 
une  coque  calcaire,  &  que  la  poule  va 
pondre  quelques  jours  après.  Pour  par- 
venir à  cette  grandeur,  capable  de  fou- 
tenir  les  injures  de  l'air ,  <fc  de  fe  paner 
de  la  mere ,  l'œuf  &  le  fétus  qui  en  fait 
partie,  a  dû  croître ,  il  a  donc  dû  vivre  i 
ion  cœur,  &  fes  principaux  organes  ont 
eu  une  efpcce  de  circulation.  Si  l'œil  ne 
découvre  point  de  cœur  à  cette  époque, 
c'eft  la  parfaite  tranfparence  qui  rend  le 
cœur  invifible. 

Mais  cet  accroiflement  eft  extrême- 
ment lent  dans  l'embryon  renfermé  dans 
l'ovaire:  les  battemens  du  cœur  font 
foibles,  ils  ne  fuffiroient  jamais  pour 
développer  les  petits  vaifleaux  qui  corn- 
-pofent  la  partie  vivante  de  l'animal  ;  ils 
ne  donneroient  jamais  aux  os  une  du- 
reté, qui  les  mit  en  état  d'être  la  char- 
pente du  corps  animal. 

La  chaleur  peut  beaucoup  pour  hâter 
TaccrouTement  du  fétus  *  &  pour  accélé- 
rer le  mouvement  du  cœur.  Sans  elle 
l'œuf»  quoique  fécondé,  ne  produiroit 
jamais  un*  animal.  Le  cœur,  dans  les 
premières  heures  de  la  ponça,  ne  parait 
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pat  battre  encore  ;  il  eft  invifiVe  lu& 
mèmci  bientôt  à  la  faveur  de  la  cha- 
leur de  la  mere  il  va  battre  &  frapper 
l'œil  avec  la  vivacité  de  fes  mouvemens. 
Ce  phénomène  fi  général  fe  lie  à  la  force 
vivifiante  du  printems,  qui  réveille  cent 
animaux  aflbupis,  qui  rend  à  leur  cœur 
fon  mouvement ,  &  qui  remonte  la  ma- 
chine animale. 

Ce  que  la  chaleur  fait  dans  un  œuf 
déjà  vivifié,  la  liqueur  fécondante  pa- 
raît le  faire  fur  l'embryon  afloupi ,  dont 
le  cœur  &  les  organes  encore  fluides 
n'aguTent  pas  encore.  Nous  avons  vu 
naître  l'irritabilité  dans  les  inteftins  du 
poulet  :  le  pouvoir  de  fe  contracter  naît 
apparemment,  ou  du  moins  devient  vi- 
fible  dans  l'embryon  de  l'animal  vivipa- 
re, dès  que  la  liqueur  féminale  a  été 
verfée  fur  lui.  Cette  liqueur  a  générale- 
ment une  odeur  forte  &  particulière , 
quoique  diverfifiée  dans  les  diiférens 
animaux.  Elle  fert  d'un  puifiant  aiguil- 
lon, qui  accélère  la  marche  des  humeurs 
animales. 

La  duférence  du  véritable  mile  à  l'eu- 
nuque prouve  que  cette  puiffance  ftimu- 
lante  agit  encore  dans  l'animal  pleine- 
ment formé.  Elle  agira  fur  le  cœur  de 
l'embryon  avec  d'autant  plus  de  force , 
qu'il  eft  plus  tendre  &  plus  irritable. 
Le  cœur  du  poulet  a  dans  fes  premiers 
momens  une  activité  &  une  fenlîbilité 
qui  diminuent  continuellement ,  jufqu'à 
ce  que  la  férié  de  ces  diminutions  fe 
termine  par  la  mort.  Il  y  a  dans  ce  pe- 
tit cœur  près  de  cent  cinquante  pulfa- 
tionsdans  la  minute;  eft-il  immobile? 
le  moindre  fouffle,  la  plus  petite  irri- 
tation le  réveille  &  rappelle  fes  batte- 
mens. 

L'étincelle  électrique  rend  à  un  muf- 
cle  paralytique  fa  contraction  ;  la  partie 
odorante  de  la  liqueur  du  mâle  réveille 
apparemment  le  mouvement  extrême- 
ment foible  du  cœur:  elle  lui  donne  par 
ia  vivacité  accroiifante  de  fes  battemens 
une  fupériorité  fur  les  réfiftances ,  &  le 
pouvoir  d'étendre  &  dé  dilater  les  vaif- 
féaux- -du  petit  animaL  Cette  liqueur 
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feule  fera  le  ftimulus ,  à  <jui  la  nature 
a  donné  le  pouvoir  de  ranimer  le  cœur  i 
delà  la  nécelfité  du  mâle. 

Cette  même  matière  volatile  eft  enco- 
re le  ftimulus,  qui  dans  l'animal  déjà 
pleinement  formé  fait  pouffer  les*  cornes 
&  la  barbe ,  &  qui  modifie  différentes 
parties  de  fon  corps,  qui  les  rend  plus 
grandes,  plus  dures,  plus  colorées. 

Dans  le  puceron  cette  même  liqueur 
peut  être  fuppléée  apparemment  par  la 
chaleur  feule  de  la  faifon  ;  cet  animal 
pond  &  avec  l'aide  d'un  mâle  &  fans  lui. 

Dans  les  animaux  vivipares,  dont  les 
mouvemens  ont  plus  de  vivacité ,  le  cœur 
ne  fe  développe  jamais  fans  l'afliftance 
de  cette  liqueur. 

C'eft  ainii  que  bien  des  plantes  fe  re- 
produifent  par  des  caufes  fondées  dans 
la  plante  mere  feule;  mais  que  dans  plu- 
Heurs  autres  plantes  le  fruit,  qui  en  eft 
le  fétus ,  ne  parvient  pas  à  fa  perfection 
fans  le  fecours  de  la  poulCere ,  analogue 
au  fperme  mâle  des  animaux. 

Les  dents ,  les  os  ,  les  cheveux  'qui 
naiffent  dans  l'intérieur  des  vierges  vé- 
ritables, rentrent  dans  l'ordre  des  par- 
ties qui  renaiffent  après  avoir  été  détrui- 
tes dans  les  animaux  à  fang  froid.  Il  y 
avoit  apparemment  dans  l'intérieur  de 
ces  fétus  vierges  un  germe  de  fétus,  qui 
pour  fe  développer  n'a  eu  befoin  que  de 
la  force  vitale  du  fétus  même  auquel  il 
étoit  attaché. 

Formation  du  fétus.  Cette  partie  impor- 
tante de  l'hiftoire  des  animaux  eft  à  peir 
ne  ébauchée.  Il  nous  manque  générale- 
ment les  premiers  commencemens  du fé- 
tus ;  ils  manquent  fur- tout  dans  l'hom- 
me i  il  n'y  a  que  le  poulet  où  Ton  aie 
iuivi  avec  quelque  exactitude  la  progref- 
fion  fucceiUve,  par  laquelle  le  fétus  tend 
à  fa  perfection.  Nous  allons  donner  un 
précis  très  -  raccourci  de  ce  que  nous 
connoiiîons  d'avéré  là  -  deffus  :  nous  y 
ajouterons  des  fragmens  de  l'hiftoire 
dti  fétus ,  dans  le  quadrupède  &  dans 
.l'homme. 

On  a  été  curieux  de  tout  tems  de  coru 
noitre  cette  formation  fucceflive  du  pou- 
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let,  qui  eft  affez  aifée  à  obfenrer  :  peut- 
être  le  ha  fard  a-t-il  conduit  les  yeux  d'un 
obfervateur,  qui  aura  été  frappe  de  U 
beauté  de  la  figure  veincufe  &  de  celle 
des  vaiffeaux  que  le  fang  parcourt  ave© 
rapidité  vers  la  cinquantième  heure  de 
l'incubation.  Du  moins  Hippocratc  & 
Ariftote  ont-ils  déjà  connu  des  obferva- 
tions  faites  fur  une  fuite  d'œufs  commis 
à  l'incubation  :  on  ouvroit  chaque  jour 
un  de  ces  œufs.  La  manière  de  faire 
éclorre  les  poulçts  en  Egypte,  &  celle 
de  M.  de  Réaumur  feroienc  encore  plus 
favorables  à  l'obfervateur,  du  moins  par 
rapport  aux  époques:  elles  font  mal  apu- 
rées dans  des  œufs  couvés  par  des  pou- 
les: la  chaleur  e(t  très-inégale;  quelques 
poulets  prennent  leurs  accroiffemens  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  que  d'autres 
mal  couves.  La  chaleur  même  de  la  fai- 
fon change  les  époques.  Il  n'y  a  que  le 
terme,  auquel  le  poulet  fort  de  l'œuf, 
qui  foit  à-peu-près  le  même  dans  tous 
les  pays,  la  variété  ne  va  que  du  vingt- 
unième  jour  au  vingt-unième  &  demi. 

Dans  un  pays  tempéré,  fort  éloigne 
cependant  d'être  froid,  &  dans  lequel 
les  raifins  &  les  grenades  réuififfent  en 
perfection,  où  il  y  a  des  cigales  &  des 
mantis,  le  fétus  d'un  œuf  de  poule  ri*a 
pu  être  diftingue  qu'après  douze  heures 
d'incubation ,  encore  falloit-il  lui  don- 
ner de  l'opacité  par  le  moyen  du  vinai- 
gre pour  le  rendre  vifible. 

On  a  généralement  mal  déterminé  la 
figure  de  ce  fétus,  parce  qu'on  l'a  con- 
fondu avec  l'amnios,  on  lui  a  donné  la 
rcffembtance  d'un  clou,  &  deflïné 
partie  inférieure  ,  comme  fi  fa  largeur 
étoit  affez  confidérablc.  Mais  quand  le 
fétus  eft  entièrement  découvert ,  la  tète 
eft  fort  groffe,  &  la  partie  inférieure*, 
celle  qui  fera  le  corps  de  l'animal,  eft 
extrêmement  mince.  Cette  partie  du  pou- 
let eft  alors  mal  circoufcritc ,  &  comme 
nébuleufe. 

Au  bout  du  premier  jour  le  fétus  a 
pris  des  accroiffemens  très-confidérablcs. 
Sa  longueur  eft  multiple  de  celle  qu'elle 
.doit  avoir  été,  à  la  première  heure,.  Au 
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même  terme  on  commence  à  difKnguer 
le  fétus  &  l'amnios.  Les  troncs  des  vaif- 
feaux  qui  vont  au  jaune ,  paroiifent  à  la 
trente-uxieme  heure:  la  tête  commence 
à  s'incliner,  &  à  Ce  jetter  fur  le  côte, 
&  après  quarante  heures  le  cou  prend 
lin  peu  de  courbure.  Les  vertèbres  fe 
distinguent  même  à  trente  huit  heures. 
Le  cœur  a  battu  dans  les  fétus  les  plus 
avancés  à  quarante-cinq  heures. 

Tout  eft  plus  diftinct  à  cinquante  heu- 
res ,  &  la  partie  inférieure  du  corps  eft 
fcien  feparée  de  l'amnios.  Les  deux  ra- 
cines de  l'aorte  paroufent  bientôt  après, 
&  cette  artère  eit  de  la  longueur  du  corps 
«le  l'animal ,  qui  dans  ces  commencemens 
jeflemble  à  une  queue. 

Le  poulet  fe  courbe  d'heure  en  heure, 
&  la  tête  fe  rapproche  de  la  queue.  A  la 
soixante  -  quatrième  heure  on  voit  les 
commencemens  des  quatre  extrémités  & 
les  bulles  du  cerveau. 

A  la  fin  du  troifieme  jour  la  véficule 
ombilicale  paroit  ;  on  voit  des  vaiffeaux 
iiir  les  bulles  cérébrales  :  &  dans  le  cou. 
Tant  du  quatrième  jour ,  la  membrane , 
'qui  fera  la  poitrine,  le  foie,  les  intes- 
tins ,  l'eftomac,  &  bientôt  après  les  reins 
deviennent  vifiblcs. 

A  la  fin  du  cinquième  jour  on  a p per- 
çoit les  petits  caecums ,  &  la  partie  infé- 
rieure du  bec  commence  à  fe  montrer, 
"auffi  bien  que  les  poumons.  Bientôt  après 
le  fétus  commence  à  fe  donner  quelque 
mouvement}  la  poitrine  &  l'abdomen 
font  couverts  de  tégumens. 

A  la  fin  du  feptteme  jour  on  diftingue 
des  mufcles  &  des  vaiffeaux  dans  les  ex- 
trémités. Le  cerveau  prend  quelque  con- 
stance. 

A  la  fin  du  huitième  jour  les  côtes 
portent  du  dos,  mais  la  partie  antérieu- 
re de  la  poitrine  eit  encore  membraneu- 
fe.  Les  extrémités  inférieures ,  fort  pe- 
tites juiques  ici,  grandiifent:  le  poulet 
ouvre  le  bec  au  milieu  des  eaux,  hi  vé- 
ficule du  fiel  parok,  &  le  commence- 
ment du  fternum  bientôt  après. 

Pendant  le  courant  du  dixième  jour 
U  bile,  devient  verte  v  les  plumes  cont- 


t    E  T 

mencent  à  poindre;  on  découvre  les 
glandes  rénales. 

Le  douzième  jour  les  côtes  font  per- 
fectionnées. 

Le  quatorzième  la  rate  paroit  avec  le 
tefticule. 

L'irritabilité  s'eft  faite  appercevoir  dans 
les  inteftins  au  quatorzième  jour. 

Le  dix-huitieme  le  poulet  a  commen-  t 
cé  à  piailler ,  il  a  continué  les  jours  fui- 
vans.  Sa  tète  n'eft  plus  enfermée  dans 
l'amnios,  &  lu  coque  de  l'œuf  a  des 
fentes  qui  admettent  l'air. 

Les  accroiûemens  diminuent  à  mefure 
que  le  fétus  groiîîc  ;  celui  du  premier 
jour  eft  de  quatre- vingt  huit  à  un,  celui 
du  dernier  de  ûx  à  cinq. 

Ajoutons  quelques  obfervations  fur  les 
progrès  de  quelques-unes  des  parties  prin- 
cipales du  fétus. 

J'ai  vu  le  cœur  après  un  jour  &  de- 
mi, il  étoit  rond  &  paroufoit  fortir  de 
la  poitrine.  A  la  quarante-deuxième  heu- 
re ,  j'ai  vu  le  fang  encore  d'une  couleur 
de  rouille ,  s'élancer  comme  une  flèche 
du  ventricule  à  l'aorte  ,  &  retomber  de 
l'aorte  dans  le  ventricule.  Peu  après  j'ai 
vu  les  fautillemens  fucceilîfs  de  l'oreil- 
lette du  ventricule  &  du  bulbe  de  l'aor- 
te. A  la  fin  du  fécond  jour  on  diftingue 
la  ftrudure  du  cœur:  il  paroit  alors  un 
canal  replié  fur  lui-même.  Après  le  troi- 
fieme jour  le  cœur  fe  couvre,  il  a  paru 
nud  jufqu'à  cette  époque ,  mais  il  étoit 
dés  lors  couvert  de  l'amnios  qui  defeend 
de  la  tète  pour  s'inférer  dans  les  tégu- 
mens du  fétus  fous  le  cœur.  Le  péricor- 
de  ne  paroit  que  vers  la  fin  du  quatriè- 
me jour. 

L'oreillette  eft  unique  pendant  quatre 

{'ours:  elle  n'eft  au  commencement  que 
'extrémité  de  la  veine- cave. 

Elle  commence  à  fe  partager  à  la  fin 
du  quatrième  jour ,  &  l'oreillette  gauche 
fe  fepare  peu- à-peu  de  la  droite  qui  vient 
de  naître. 

Le  cœur  du  poulet  a  une  partie  qui 
ne  paroit  plus  dan»  l'animal  adulte  ;  c'eft 
le  canal  auriculaire,  il  va  de  Poreiliette 
Bmwre  unique  au  ventricule,  pareille- 
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ment  unique  encore  :  peu-à-peu  il  eft 
couvert  des  chairs  du  cœur,  &  il  difpa- 
roit  avec  la  fin  du  fixicme  jour. 

Le  ventricule  du  cœur  eft  unique  pen- 
dant cinq  jours ,  c'eft  le  ventricule  gau- 
che, qui  paroit  feul,  qui  reçoit  le  iang 
de  l'oreillette,  &  qui  le  rend  à  l'aorte: 
rond  le  premier  jour  il  devient  pointu» 
Se  vers  la  fin  du  quatrième  jour  il  pouffe 
une  boffe,  qui  devient  après  le  cinquiè- 
me jour  un  nouveau  ventricule ,  on  l'ap- 
pelle droit. 

Le  bulbe  de  l'aorte  paroit  comme  la 
troilîeme  véficule  du  cœur  dans  les  pre- 
miers commencement  de  cet  organe  :  la 
pull'ation  y  eft  très- vive,  &  une  petite 
maflede  fang  y  paroit  autfi  diftincteraent 
que  dans  le  ventricule.  Cette  partie  de 
l'aorte  difparoit  le  fixieme  jour. 

Il  y  a  deux  conduits  artériels  dans 
l'oifeau ,  &  l'une  &  l'autre  branche  de 
1  artère  pulmonaire  s'unit  également  avec 
l'aorte  defeendante  :  dans  les  quadrupè- 
des il  n'y  a  qu'un  feul  conduit  de  cette 
efpece  ,  &  il  fort  de  ta  branche  gauche 
de  l'artère  pulmonaire  :  ces  conduits  s'ef- 
facent le  quarantième  jour,  après  que 
le  poulet  eft  forti  de  la  coque,  &  ne 
font  plus  que  des  ligamens. 

Le  changement  du  cœur,  qui  paroit 
des  plus  furprenans,  ne  l'eft  pas  autant 
que  le  promet  le  premier  coup  d'œil.  Il 
dépend  principalement  de  la  Réparation 
de  l'oreillette  en  deux ,  de  l'effacement 
du  canal  auriculaire,  de  la  production 
du  nouveau  ventricule,  &  du  rende- 
ment du  bulbe  de  l'aorte  entre  les  chairs 
du  cœur:  ceflvparces  changemens  que 
le  canal  replié  fui*  lui-même  du  cœur  pri- 
mitif, dans  lequel  on  diftinguoit  trots 
véficules  &  un  détroit,  fe  change  en  un 
organe  mufculaire  &  continu.  Ce  chan- 
gement dépend  lui-même,  d'un  côté, 
de  la  force  nouvelle  qu'acquiert  le  tiffu 
cellulaire,  &  qui  rapproche  les  différen- 
tes parties  du  cœur:  &  de  l'autre,  il  eft 
lié  à  la  formation  des  poumons ,  dont 
nous  allons  parler. 

Ce  vifeere,  dont  le  volume  eft  confî- 
derablc  dans  l'oifeau  adulte  >  ne  paroit 
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que  fort  tard.  Il  eft  très-petit  à  la  fin 
du  cinquième  jour ,  il  paroit  alors  com- 
me une  veifie ,  parce  qu'il  eft  enfermé 
dans  des  membranes  tranfparentes,  & 
dont  il  ne  remplir  pas  la  cavité.  Ses  ac- 
croiûemens  font  rapides,  fa  longueur 
augmente  de  flx  lignes  jufques  à  quarante 
dans  les  dix-neuf  jours  qui  s'écoulent 
dans  l'œuf  après  fa  première  apparition. 

Le  développement  de  ce  vifeere  eft 
donc  lié  à  celui  du  ventricule  droit.  Le 
poumon  invifible  des  premiers  jours  ne 
recevoit  qu'un  filet  artériel  très-fin  :  le 
lang  de  la  veine-cave  paffoit  tout  entier 
par  le  trou  ovale ,  &  le  ventricule  droic 
en  recevoit  fi  peu ,  qu'il  me  fe  diftin- 
guoit pas  même  au  microfeope. 

La  rétraction  du  canal  auriculaire  pa- 
roit rétrécir  le  trou  ovale;  d'un  côté 
l'oreillette  fe  raccourcit,  &  de  l'autre  les 
côtés  du  canal  auriculaire  retirés  dans 
le  cœur,  &  comprimés  par  fes  chairs, 
en  diminuent  la  largeur.  Dans  le  qua- 
drupède comme  dans  l'oifeau  le  trou 
ovale  diminue  continuellement  depuis 
les  premiers  commencemens  de  l'em- 
bryon jufqu'à  fa  fortie  de  la  matrice.  La 
diftin&ion  même  de  l'oreillette  en  deux: 
parties  démontre  que  fa  cloifon  s'eft 
étendue ,  &  que  par  confequent  le  trou 
dont  elle  eft  percée  ,  eft  devenu  plus 
étroit;  fa  largeur  avoit  fait  une  feule 
oreillette  des  deux  :  fa  diminution  &  l'ac- 
croiûement  de  la  cloifon  eu  a  fait  deux. 
Dans  l'oreillette  humaine  le  trou  ne  de- 
vient pas  étroit  quand  on  fait  defeendre 
la  cloifon ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
le  fétus. 

Le  trou  ovale  rétréci  ne  tranfmet  plus 
à  l'oreillette  gauche  qu'une  partie  de  for» 
fang ,  au  Heu  de  toute  la  maffe  :  le  refto 
entre  dans  le  ventricule  droit ,  l'épanouit» 
enfile  le  poumon ,  en  dilate  l'artere ,  & 
en  augmente  le  volume.  A  mefure  qus 
ce  vifeere  fe  développe ,  le  fang  s'y  rend 
avec  plus  de  facilité  depuis  le  ventricule 
droit  :  c'eft  ,'une  nouvelle  raifon  pour 
diminuer  la  réfiftance  de  ce  ventricule  , 
&  pour  y  attirer  le  fang  de  l'oreillette 
droite* 
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Je  ne  puis  m'ctendre  davantage  fin? 
une  matière  riche  &  intéreffante  :  mais 
un  fyftème  univerfel  des  connoifTances 
humaines  eft  borné  dans  les  branches 
particulières. 

Paffons  aux  quadrupèdes.  Nous  avons 
beaucoup  moins  d'expériences  fur  la  for- 
mation  du  fétus  dans  cette  clafle  ;  elles 
iont  très  -  difficiles  à  faire  i  on  n'eft  pas 
fur  même,  en  faifant  couvrir  fous  fes 
yeux  des  femelles ,  de  déterminer  avec 
exactitude  l'heure  de  la  conception  j 
on  nous  vend  des  animaux  qui  n'ont 
pas  conqu,  &  même  des  individus  qui 
ont  été  fécondes ,  &  des  animaux  fé- 
condés depuis  long-tems  pour  des  femel- 
les couvertes  &  fécondées  depuis  reu 
de  jours.  Ces  difficultés  ont  empêché  les 
ph  yfiologiftes  de  nous  donner  des  fériés 
&  des  faites  de  la  formation  des  fétus 
quadrupèdes  :  en  voici  une ,  faite  prin- 
cipalement fur  des  brebis ,  dont  je  puis 
répondre. 

Prefque  tous  les  auteurs  croient  avoir 
vu  les  premiers  commencemens  de  l'a- 
nimal. Nous  fommes  bien  convaincus 
du  contraire.  Nous  fommes  fûrs  de  n'a- 
voir trouvé  dans  la  corne,  fécondée  de 
1a)  matrice  de  la  brebis,  qu'une  mucofité 
blanchâtre  jufqu'au  dix-  feptieme  jour. 
Cette  mucofité  étoit  bien  certainement 
l'allantoïde  de  l'embryon,  la  fuite  nous 
«n  a  perfuadé.  Ce  n'elt  que  le  dix-feptie- 
me  jour  que  nous  avons  vu  une  toile, 
fine  comme  celle  d'une  araignée,  tranf- 
parente,  cylindrique,  &  prefque  fluide. 
Le  dix-neuvieme ,  cette  toile  déployée 
dans  l'eau  étoit  devenue  un  cylindre  mem- 
braneux ,  extrêmement  déUcat ,  c'étoit 
l'allantoïde. 

Le  cordon  ombilical  étoit  fort  appa- 
rent ,  on  y  diftinguoit  les  vailTeaux.  Le 
fétus  paroiffoit  dans  l'amnios  allongé  , 
on  y  rcconnoiffbit  la  tète,  trois  taches 
rouges  au  defTous  d'elle,  le  foie,  &une 
<jueue  recourbée.  Tout  ce  petit  corps 
long  de  fix  lignes,  fe  fondoit  comme 
une  gelée.  Le  microfeope  y  diftinguoit 
l'œil,  les  oreilles. 

Le  vingt-deuxième  jour  nous  trouvâ- 
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mes  dans  une  autre  brebis  fécondée; 
une  allantolde  large  de  dix-huit  pouces, 
un  amnios  cryftallin,  un  fétus  peu  for- 
mé, avec  des  lignes  tranfverfalcs,  qui 
repréfentoient  des  côtes  ,  les  vifeeres 
couverts  de  membranes ,  le  cœur  fermé, 
triangulaire ,  un  commencement  des  qua. 
tre  pattes ,  le  foie)  rouge ,  le  tout  mu- 
queux  encore. 

Une  brebis  ouverte  le  vingt-quatriè- 
me jour  après  la  conception ,  avoit  l'al- 
lantoïde &  Pouraquc  bien  appareils  i  des 
vahTeaux  intercoftaux,  quelques  verti- 
ges des  vertèbres,  les  grandes  cavités 
fermées  par  des  membranes ,  le  cerveau 
muqueux,  l'oreillette  du  cœur  recon- 
noiflable. 

Après  vingt-fix  jours  U  fétus  avoit  huit 
lignes,  mais  il  étoit  plus  formé,  les 
eux,  le  nez,  les  oreilles,  la  langue, 
ien  apparentes ,  &  la  bouche  ouverte, 
elle  l'a  été  dans  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  -,  quelques  veftiges  du  pou- 
mon ,  l'eltomac  &  les  inteltins  très  pe- 
tits encore. 

Le  vingt-huitième  jour  les  quatre  vaif- 
feaux  rouges  du  cordon  bien  apparens, 
le  fétus  plus  rouge,  les  vailTeaux  d«s 
extrémités  apparens ,  les  pieds  plus  pe- 
tits encore  que  le  cordon,  des  cartila- 
ges au  lieu  d'os,  les  yeux  fermés,  le 
cerveau  diftinâ,  l'eflomac  compofé  de 
quatre  véficules. 

Le  trente  -  deuxième  jour  tout  étoit 
mieux  formé,  &  les  os  plus  durs,  le 
poumon  comme  dentelé,  &  tout  le  fétus 
avoit  de  la  confiftance. 

Le  quarantième  jour ,  h  fétus  de  qua- 
torze lignes ,  les  os  encore  dans  un  état 
de  molletTe,  de  la  gelée  au  lieu  de  muf- 
cles  entre  la  peau  &  les  vertèbres.  Le 
cœur  bien  formé,  &  deux  oreillettes  : 
mais  les  poumons  fort  petits,  comme 
dans  les  oifeaux  :  l'oreillette  du  cœur 
étoit  deux  fois  plus  grande:  les  reins 
apparens  avec  leurs  capfules  :  les  tefticu- 
lcs  placés  près  des  reins  :  le  pénis ,  ua 
peu  de  cartilage  dans  les  côtes. 

Le  cinquante-cinquième  jour  le  fétus 
avoit  deux  pouces,  il  étoit  beaucoup 
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mieux  formé ,  le  poumon  toujours  très- 
petit,  le  cordon  rempli  de  gelée»  le  foie 
extrêmement  grand ,  les  paupières  &  les 
vifeeres  perfectionnés. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  par- 
ler des  fétus  plus  avancés,  nous  nous 
contenterons  d'ajouter  quelques  obfcr- 
vations  faites  fur  d'autres  efpeces  de  qua- 
drupèdes. 

Dans  une  chienne,  dont  la  chaleur 
ètoit  finie  depuis  treize  jours,  je  dé- 
couvris l'amnios,  un  fétus  de  dix  lignes 
avec  le  cordon  &  Tes  quatre  vauTeaux 
bien  apparens ,  plufieurs  vaifleaux  rou- 
ges dans  le  fétus,  &des  commencemens 
de  pieds. 

Dans  une  chate  ouverte  treize  jours 
après  l'accouplement ,  le  fétus  très-mal 
formé,  cylindrique,  fans  confiltance , il 
en  prit  dans  l'efprit  de  foufre ,  dans  le- 
quel on  le  plongea. 

Dans  tous  les  quadrupèdes  ,  la  valife 
de  Harvey  a  tenu  la  place  de  l'œuf,  c'eft 
l'enveloppe  membraneufe  qui  renferme 
le  fétus ,  compofée  elle  -  même  de  trois 
membranes ,  &  conftamment  cylindri- 
que. Tous  les  prétendus  œufs  ronds  ou 
ovales  des  quadrupèdes  font  plus  que 
fufpetfs. 

Les  obfervations  (ont  infiniment  plus 
rares  &  plus  imparfaites  dans  la  femme. 
Il  en  meurt  peu  les  premiers  jours  de  la 
conception,  elles  font  rarement  ouver- 
tes, il  n'y  a  qu'un  heureux  hafard  qui 
puifle  affurer  le  jour  de  la  conception , 
qui  eft  prefque  toujours  fondé  fur  des 
conjectures ,  &  fur  la  fuppreflîon  des 
règles,  &  qui  par  conféquent  admet  une 
latitude  de  près  de  vingt  jours.  Un  grand 
nombre  d'auteurs  ont  cru  voir  un,  deux 
ou  trois  jours  après  la  conception  ,  des 
ceufs  vifibles  &  bien  terminés  :  ils  n'ont 
vu  apparemment  Que  des  bulles  &  des 
hydatides.  La  brebis  ne  porte  que  cinq 
mois  au  plus ,  chaque  jour  de  fa  grof- 
ièfle  en  vaut  deux  de  la  femme,  par 
rapport  à  l'accroifl'ement  :  &  cependant 
nous  avons  vuquele^/rttwncparoitdans 
la  matrice  de  la  brebis,  que  le  dix-hui- 
ticme  jour.  Nous  compenfons  la  lenteur 
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de  l'accrohTement  de  l'homme  avec  la 
grandeur  de  la  taille  qu'il  a  en  naiflant, 
&  qui  eft  un  peu  fupérieure  à  celle  de 
l'agneau.  L'homme  peut  être  le  dix-hui- 
tieme  jour,  ou  de  la  grandeur  de  l'a- 
gneau embryon  du  même  âge ,  ou  mê- 
me plus  petit.  Martian  a  très  -  bien  re- 
marqué ,  que  l'œuf  célèbre  qu'Hippocrate 
a  donné  pour  un  œuf  de  fept  jours  avoit 
eu  au  moins  trente  jours  d'accroifle- 
ment,  il  s'en  eft  convaincu  par  les  ob- 
fervations qu'il  avoit  faites  lui  -  même. 
Svramraerdam  a  fait  la  même  critique  à 
l'occaûon  des  fétus  trop  précoces  deKer- 
kins.  C'eft  fur  cette  erreur  qu'on  avoie 
fondé  une  objection  contre  le  fyftême 
des  œufs  :  il  eft  fur,  qu'un  œuf  bien 
terminé  &  bien  vifible ,  ne  pafferoit  qu'a- 
vec bien  de  la  peine  par  l'orifice  de  la 
trompe  de  Fallope. 

Ruyfch ,  à  qui  fa  place  procuroit  beau- 
coup de  facilités  pour  avoir  des  corps 
humains  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  & 
qui  faifiifoit  avec  toute  l'ardeur  pollible 
ces  occafions,  a  fait  deifiner  plufieurs 
fétus  informes ,  très  petits,  très-muqueux, 
&  d'une  figure  cylindrique,  avec  unre- 
flucment  à  l'autre  extrémité  qui  marque 
la  tète.  Le  fétus  des  quadrupèdes  eft  de 
la  même  figure ,  &  le  poulet  même  n'en 
diffère  prefque  que  par  la  grolfeur  de  la 
tète.  Le  fétus  auquel  Ruyfch  aflîgne  le 
douzième  jour ,  répond  allez  à  nos  ob- 
fervations, il  ne  le  fait  pas  plus  grand 
que  la  tète  d'une  épingle}  je  croirois 
cependant  fon  embryon  au  moins  de 
vingt  jours.  Les  dates  de  ces  petits  hom- 
mes ne  font  pas  bien  conftatées.  HeiC 
ter  a  vu  le  vingt-huitième  jour  un  œuf 
de  la  grandeur  d'une  noifette  ;  cette  date 
paroitadmilfible.  Smellie ,  célèbre  accou- 
cheur, donne  au  fétus  d'un  mois  lagrok 
feur  d'un  grain  de  froment. 

On  a  vu  les  extrémités  ébauchées  au 
trente-unième  jour  ;  mais  au  quarantiè- 
me même  un  des  fétus  humains  ,  de  la 
grandeur  d'une  abeille,  n'eut  encore  que 
la  tète  de  marquée ,  fans  qu'on  y  pût 
diftinguer  de  vaiifeaux  ni  d'os,  car  je 
ne  faurois  admettre  qu'à  cette  époque  la 
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clavicule  Toit  ofli fiée.  Pai  vu  des  fétus 
quadrupèdes  entièrement  membraneux, 
quoique  leur  longueur  fût  d'un  pouce. 

La  tête  eft  la  première  formée ,  c'eft 
aufli  elle,  donc  les  accroiflemens  font 
les  plus  infenfibles  dans  la  fuite  &  dans 
le  jctus  parvenu  à  fa  maturité,  &  dans 
l'enfant.  A  peine  les  oifelcts  de  l'ouie  & 
l'iris  d'un  adulte  furpaffent-ils  le  volume 
qu'ils  avoient  à  la  nahTance.  Ce  n'eft 
pas  la  nature  ofTeufe  ni  la  Hgure  fphé- 
rique  feule  de  la  tète  qui  en  empêche 
raccroilfement ,  ni  qui  en  détermine  les 
diamètres.  Les  yeux  font  dans  l'embryon 
d'une  grandeur  énorme ,  égale  à  la  troi- 
iieme  partie  de  la  tète. 

La  poitrine  du  fétus  eft  petite,  parce 
que  le  poumon  elt  fort  petit ,  &  que  le 
foie  borne  extrêmement  le  thorax.  Ce 
n'eft  qu'après  la  naiifance ,  &  après  des 
milliers  de  refpirations ,  que  la  poitrine 
acquiert  fa  jufte  longueur. 

On  a  dit  que  les  vifceres  de  la  poitri- 
ne &  ceux  du  bas  ventre  étoient  fans 
tégumens  dans  les  premiers  ccms  de 
l'embryon.  Nous  croyons  avoir  toujours 
vu  une  enveloppe,  membraneufe  à  la 
vérité ,  defcendre  de  la  tète  &  compren- 
dre le  cœur.  Pour  le  cerveau,  ilefttou- 

{'ours  couvert,  du  moins  par  des  mem- 
branes. 

Le  foie  eft  d'une  grandeur  énorme 
dans  le  fétus  ,  nous  en  dirons  les  raifons 
ailleurs,  v.  Foie. 

La  vé  fi  eu  le  du  fiel  commence  à  paroi- 
tre  un  peu  tard ,  elle  eft  blanche  alors  : 
comme  le  foie  eft  fort  gros  dans  le  fétus, 
elle  ne  déborde  point  encore.  La  bile  eft 
fans  amertume  dans  le  fétus  de  l'hom- 
me &  dans  le  quadrupède. 

La  ratte  eft  grande  &  rouge. 

L'eftomac  eft  rempli  dans  le  poulet  d'u- 
ne efpece  de  fromage ,  tel  qu'il  s'en  for- 
me de  la  liqueur  de  l'amnios  caillée  par 
le  moyen  des  acides.  Dans  le  fétus  du 
quadrupède  &  de  l'homme  l'eftomac  eft 
petit  &  rond  ,  il  s'y  trouve  une  liqueur 
roufTe,  fcmblable  à  l'amnios,  &  dans 
quelques  animaux  des  mafles  caillées  , 
des  poils,  des  excrémens  même  du  fétus, 
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qui  prouvent  (ans  réplique  l'admiifiori 
de  la  liqueur  de  l'amnios  dans  l'eftoauc 
de  l'animal. 

Les  inteftins  font'  plus  longs  dans  le 
fétus  humain  que  dans  l'adulte ,  le  colon 
eft  fans  ligamens ,  fans  boifes  ,  fans  cel- 
lules, &  cylindrique.  Le  caecum  eft  tout- 
à-fait  différent  de  celui  de  l'homme  for- 
mé ,  il  eft  conique ,  &  fe  continue  di- 
reâement  avec  finteftin  vermiforme, 
au  lieu  que  dans  l'adulte  le  caecum  eft 
terminé  par  un  cul  de  fac  obtus ,  &  que 
l'appendicule  en  fort  latéralement  par  le 
côté  gauche.  Le  meconium,  qui  tient 
lieu  des  excrémens  au  fétus,  eft  de  cou- 
leur verdàtre  &  fans  amertume.  Ce  n'eft 
pas  la  mucofité  de  l'inteftin  qui  en  eft 
toute  différente,  j'en  ai  trouvé  autour 
du  tefticule. 

Les  reins  font  gros  &  partagés  en  tu- 
bercules à-peu  près  coniques;  les  uretè- 
res font  larges  &  les  cap  fuies  plus  gran- 
des que  les  reins  mêmes ,  elles  font  ap- 
platies,  molles  &  glanduleufes. 

Les  tefticules  fe  trouvent  dans  la  ca- 
vité du  bas  ventre  dans  le  fétus  de  l'hom- 
me &  du  quadrupède,  &  les  inteftins  les 
touchent  immédiatement.  Ils  n'ont  point 
de  tunique  vaginale  encore.  Ces  orga- 
nes fortent  de  l'abdomen  quelquefois  avec 
la  maturité  du  fétus  &  plus  fouvent  après 
qu'il  a  vu  le  jour  ;  une  place  naturelle- 
ment fpongieufe  &  celiulaire  du  péritoi- 
ne cède ,  &  leur  donne  le  paflage  ,  ils 
fortent  de  la  cavité ,  &  entraînent  cette 
cellulotité ,  qui  fe  referme  contre  le  bas 
ventre ,  &  qui  devient  la  tunique  vagi- 
nale. 

Les  ovaires  font  longs,  applatis,  & 
fans  véficules.  La  veUte  eft  fort  grande, 
&  fur  tout  fort  longue,  elle  s'élève  au 
deflus  du  baflîn ,  &  palfe  devant  le  péri- 
toine prefque  jufqu'au  nombril.  Nous 
parlerons  ailleurs  de  l'ouraque ,  qui  eft 
conftamment  ouvert  dans  le  fétus  de 
l'homme  &  dans  celui  des  quadrupèdes. 
L'urine  n'eft  pas  faléc  encore. 

Les  extrémités  ne  paroifTent  pas  dans 
les  commcnccmens  du  fétus.  Leur  appa- 
rence eft  celle  d'un  tubercule  :  ils  ne  font 

pas 
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sas  longs  &  effilés ,  ils  font  courts ,  & 
iortent,  pour  ainfi  dire,  des  chairs  du 
tronc,  le  pied  le  premier,  enfuite  le  ti- 
bia, le  fémur  le  dernier.  Les  doigts  ne 
fe  diftinguent  qu'après  deux  mois. 

Le  mouvement  volontaire  n'a  pas  de 
commencement  connu  dans  l'efpece  hu- 
maine: il  ne  devient  fenfiblequ'à  la  fin 
du  quatrième  mois. 

La  peau  reflemble  à  de  la  gelée  au 
commencement ,  elle  fe  recouvre  en  fuite 
de  Tcpiderme,  &  devient  extrêmement 
rouge  dans  le  fétus  humain.  Toute  la 
peau  eft  couverte  de  poils. 

Les  mufcles  ne  paroiûant  que  com- 
me de  la  gelée,  fe  forment  peu-à-peu  ; 
mais  les  tendons  ne  font  ni  durs  ni  lui- 
fants  dans  le  fétut.  La  graille  commen- 
ce également  par  un  état  gélatineux  ;  elle 
s'accumule  enfuite  fous  la  peau ,  mais 
elle  eft  aqueufe  encore ,  &  une  grande 
partie  s'évapore  quand  on  conferve  le 
fétus  dans  de  Pefprit-de-vin  :  c'eft  cette 
évaporation  qui  rend  les  fétus  maigres 
&  efflanqués. 

Les  veines  paroiffent  avant  les  artères; 
l'aorte  enfuite  &  les  conduits  artériels 
avec  les  vaiffeaux  de  la  tète  :  les  vaif- 
feaux des  extrémités  ne  fe  diftinguent 
que  plus  tard. 

Il  eft  fort  difficile  de  donner  des  ta- 
bles exactes  des  accroiflemens  du  fétus 
humain ,  à  caufe  de  l'incertitude  des  da- 
tes. Quand  il  eft  parvenu  à  fa  maturité, 
il  a  de  dix. huit  pouces  jufqu'à  vingt- 
quatre  ,  &  fon  poids  eft  de  huit  livres  à 
vingt- quatre  ;  fa  proportion  aux  enve- 
loppes &  à  fes  eaux  a  augmenté  avec  fon 
volume. 

Sa  Otuation  eft  incertaine  dans  les  pre- 
miers tems  ;  fa  figure  commence  par  être 
droite.  La  tète  fe  rapproche  enfuite  des 
extrémités  inférieures,  &  dans  les  ani- 
maux de  toutes  les  clartés ,  &  dans  l'hom- 
me. Plus  il  eft  formé  &  plus  fa  tète  eft 
inclinée  fur  les  genoux ,  pendant  que  les 
talons  font  repliés  contre  les  fefTes. 
.  Dans  le  fétus  à  terme  la  tète  s'eft  pré- 
cipitée dans  la  concavité  du  facrum, 
avec  le  vifage  tourné  contre  cet  os  -,  je 
Tome  XVIU. 
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l'ai  vue  dans  le  cadavre  exactement  eru 
clouée,  jufques  à  n'être  retirée  qu'avec 
peine;  les  teffes  étoient  à  la  droite  du 
nombril ,  &  les  pieds  en  haut.  Il  arrive 
fouvent  qu'une  oreille  eft  antérieure ,  & 
l'autre  poftérieure.  Des  gens  expérimen- 
tés ont  trouvé  cette  fituation  la  plus  fa- 
vorable. 

On  a  cru  que  la  tête  fè  précipitoit 
dans  le  baliïn  tout  d'un  coup  par  une 
cfpcce  de  culbute  :  il  eft  plus  probable 

3ue  cela  fe  fait  peu-à-peu.  On  tombe 
ans  un  autre  excès,  quand  on  aflure 
que  la  tête  du  fétus  eft  toujours  fa  par- 
tie la  plus  inférieure.  On  diftingue  ai- 
iéraent  dans  le  fétus  déjà  avancé,  le  choc 
de  la  tète  &  celui  des  pieds,  quand  on 
applique  la  main  à  l'abdomen  de  la  mere. 

Nutrition  conformation  du  fétus.  Le 
fétus  dans  fa  première  apparence  étoit 
une  gelée,  organifee  fans  doute,  mais 
molle,  &  qui  cède  à  la  plus  petite  com- 
preflion.  J'ai  vu,  &  bien  des  fois,  les 
principaux  os  de  l'animal ,  le  fémur  & 
la  tibia  ,  fe  plier  comme  un  arc  par 
l'attouchement  d'une  épingle ,  s'étendre 
&  s'alonger  fous  le  fcalpel.  Cet  os  avoit 
dès  lors  fa  figure ,  fa  tète ,  fes  condy- 
les.  Si  j'avois  pu  le  diftinguer  plus  tôt, 
il  eût  été  liquide. 

C'eft  de  cette  gelée  que  fe  forme  rani- 
mai &  le  héros:  la  partie  la  plus  confi- 
dérable  de  ce  changement  fe  fait  pendant 
que  le  fétus  eft  renfermé  dans  le  fein  de 
la  mere ,  ou  dans  l'œuf  chez  les  oifeaux. 
Nous  allons  ralTembler  le  peu  que  nous 
lavons  fur  les  caufes  &  le  méchanifme 
de  ce  changement.  La  matière  eft  pref. 
que  nouvelle ,  &  je  ne  promets  que  l'ef- 
quiife  d'un  bâtiment  que  la  pofterité  élè- 
vera ,  &  pour  lequel  il  nous  manque  en- 
core bien  des  matériaux. 

Tout  nous  perfuade  que  ce  fétus  tout 
muqueux  &  tout  imparfait,  étoit  orga- 
nifé.  Il  eft  dans  cet  état  dans  l'œuf, 
après  qu'il  a  pris  des  accroiffemens  très- 
confidérables.  A  la  fin  des  premières 
vingt- quatre  heures  de  la  ponte  il  eft 
gélatineux,  fans  extrémités,  très -mal 
terminé»  &  avec  les  feules  premières- 
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apparences  d'un  cœur ,  fans  aucun  vek 
tige  des  autres  vifceres.  Et  cependant  il 
elt  à  cette  date  peut-être  cent  fuis  plus 
grand  qu'il  n'étoit  à  la  fortie  des  orga- 
nes de  la  poule:  s'il  a  pris  cet  accroiile- 
ment  il  a  eu  des  vaiiicaux ,  feuls  canaux 
de  la  matière  nutritive ,  s'il  a  eu  des  ar- 
tères» il  a  eu  des  veines,  &  ces  vaif- 
feaux  n'auroient  pas  exiltc  fans  le  refte 
du  corps  de  l'animal:  rien  n'annonce 
que  le  finis  commence  par  un  refeau  des 
vailieaux  :  fa  figure  gclatineufe  exilte 
avant  qu'il»  (oient  vihblcs ,  &  fans  les 
parties  iolides  des  vaiifeaux  d'une  finef- 
î'e  qui  échappe  aux  yeux ,  ils  n'auroieut 
jamais  eu  la  confiitan^e  néceflaire  pour 
réhiter  aux  preiiions  inévitables  qu'ef- 
fuye  le  fétus. 

La- différence  la  plus  eflentielle  de  cet 
embryon  au  fétus  plus  parfait ,  vient  de> 
la  trop  grande  abondance  des  parties 
aqueulès.  Un  embryon  dans  fes  commen- 
cemens ,  a  des  miettes  de  terre  très-peu 
nombreufes  ,  répandues  fur  une  infinité 
de  particules  aqueufes.  Qu'on  imagine 
une  ligne  divifée  en  dix  parties ,  dont  il 
n'y  en  ait  qu'une  de  terreufe ,  &  que  le 
refte  foit  de  l'eau ,  c'eft  à  peu  près  Tek 
quifle  de  cet  embryon;  auffi  exhale- 1- il 
prefque  fans  relte ,  il  eft  fans  odeur,  fans 
goût,  fans  couleur;  dolà  cette  molleâc 
extrême ,  ce  manque  de  conflit  ance ,  cet- 
te apparence  de  gelée ,  dont  la  con  fi  lian- 
te dépend  du  petit  nombre  de  particules 
terreufes ,  qui  en  font  la  charpente. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  cette 
foiblelTe  extrême  de  l'animal  ébauche  : 
il  y  a  bien  des  animaux  qui  ne  fortent 
jamais  de  cet  état,  &  qui  vivent,  croif- 
fent,  agiflent,  fe  nourrirent  &  fe  mul- 
tiplient malgré  leur  mollcflè,  qui  ne  dif- 
fère pas  de  la  gelée.  Tel  elt  le  polype , 
devenu  fi  célèbre  par  les  expériences 
du  digne  M.  Trembley  -,  telles  font  les 
galcres ,  &  tel  eil  tout  le  peuple  nom- 
breux, qui  habite  les  eaux  pourridàntes 
infufées  avec  dirféren's  végétaux. 

Ces  petits  animaux  paliènt  leur  vie 
dans  cet  état  i  les  autres  clalfes  en  for- 
tent. La  première  caufe  de  ce  change- 


ment doit  être  dans  leur  nourriture; fans 
elle  ils  n'en  fortiroient  jamais. 

Cette  nourriture  elt,  aflez  connue. 
Chez  les  oifeaux  c'eft  le  blanc  d'oeuf,  li- 
queur aifez  femblable  à  notre  lymphe, 
un  peu  plus  pelante  ,  mais  qui  le  prend 
par  la  chaleur  feule  du  (eu  p  ufleeà  160 
degrés  de  Fahr.  Cette  liqueur  prend  alors 
une  véritable  apparence  de  gelée  trem- 
blante, mais  avec  de  la  confiltance.  Dans 
l'animal  quadrupède,  la  lymphe  fi  fem- 
blable d'ailleurs  au  blanc  d'œuf,  remplit 
les  mêmes  fonctions. 

Le  jaune  eft  plus  huileux ,  plus  colo- 
ré, plus  épais;  il  eft  vrai,  qu'il  fe  dé- 
laye dans  les  derniers  jours  de  l'incuba- 
tion ,  par  la  quantité  du  blanc  d'œuf, 
qui  s'y  mêle  :  on  y  voit  alors  dilhncte- 
ment  &  l'huile  jaune  &  une  férofité 
blanchâtre.  Dans  le  quadrupède  il  pa- 
roit,  que  c'eft  le  fang  même  qui  rempla- 
ce le  jaune. 

La  liqueur  de  l'amnios,  dans  laquelle 
nage  également  \e  fétus  quadrupède  & 
le  poulet,  eft  de  la  nature  delà  lymphe, 
mais  plus  atténuée ,  &  plus  chargée  d'eau. 
Dans  les  oifeaux  cependant  elle  fe  coa- 
gule vers  le  milieu  de  l'incubation ,  & 
par  l'eforit-de-vin  &  par  l'acide  minéral , 
par  le  feul  féjour  même  dans  l'eftomac 
de  l'animal. 

Il  en  eft  de  même  de  la  liqueur  de 
l'amnios  ;  quoiqu'on  l'ait  vue  rélifter  à  la 
force  des  acides ,  elle  y  a  cependant  cédé 
dans  un  grand  nombre  d'expériences ,  à 
la  chaleur  à  la  vérité  de  18g  degrés.  C'eft 
à  ta  putréfaction  qu'on  doit  attribuer  les 
expériences ,  dans  lefquelles  cette  eau  a 
relifte  au  pouvoir  de  l'acide.  On  com- 
prend a(Te2 ,  placée  comme  el!e  Peft,  en- 
tre les  inteftins,  la  veffic  &  le  rectum, 
qu'elle  pompe  continuellement  des  par- 
ticules putrides  par  les  pores  inorgani- 
ques, dont  toutes  ces  membranes  font 
comme  criblées. 

L'eau,  la  liqueur  gélatincufe&  coagu- 
lable  ,  l'huile  &  quelques  fels  dirtous 
dans  beaucoup  d'eau  ,  font  donc  l'élé- 
ment, dont  le  fétus  doit  prendre  fon  ac- 
croùleraent,     la  plus  grande  partie  de 
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lui-même.  Un  fétus  humain  de  douze  li- 
vres (&  il  s'en  trouve  de  plus  pefans)  ne 
tient  dans  le  moment  de  la  conception 
du  pere  &  de  la  mere  qu'une  partie  im- 
perceptible d'un  grain,  tout  le  refte  vient 
de  ces  humeurs  nourricières,  que  la  me- 
re lui  envoie. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  fur  la  for- 
mation des  liqueurs  aqueufes ,  muqueu- 
fes,  gelatincufes  &  huileufes,  elles  vien- 
nent fans  doute  de  la  mere  :  le  lait  dont 
les  mamelles  le  rcmplûTcnt  pendant  la 
grolTefle,  t'ait  preuve,  que  le  fang  d'une 
mere  eft  abondamment  fourni  de  tous 
ces  cicmens.  Il  y  auroit  peut-être  quel- 
que diiHculté  fur  le  fang.  Bien  des  au- 
teurs doutent  qu'il  y  ait  entre  la  mere 
&  le  fétus  un  commerce  réciproque  de 
véritable  fang  ,  voyez  l'article  Placen- 
ta, du  moins  la  chofe  paroi t-el le  peu 
probable  dans  les  animaux  qui  rumi- 
nent, &  dont  les  petits  placentas  ne  ren- 
dent que  du  lait ,  lorfqu'on  les  détache 
de  l'utérus. 

Cette  difficulté  cependant  diminue  par 
la  certitude  que  le  iang ,  &  le  fang  le 
plus  rouge,  fe  forme  dans  l'oifeau  ren- 
fermé dans  fœuf  fans  le  fecours  de  la 
mere  &  fans  qu'elle  lui  envoyé  de  fon 
Iang.  Le  poulet  d'un  jour,  de  26  heures 
même,  eft  fans  couleur  :  à  la  fin  du  fé- 
cond jour  &  dans  le  courant  du  troifie- 
me,  fes  vaUTeaux,  ceux  de  la  membrane 
du  jaune ,  font  remplis  du  plus  beau  fang. 
C'eft  peut-être  la  meilleure  manière  de 
voir  les  globules  dans  un  animal  à  fang 
chaud  :  ils  paroilfent  parfaitement  bien 
dans  les  branches  des  vailTeaux  ombili- 
caux. Le  fang  peut  donc  le  former  des 
liqueurs  alimentaires.  Pour  les  quadru- 
pèdes nous  en  parlerons  dans  l'article 
Placenta.  J'ai  vu  du  fang  rouge  dans  le 
cochon  peu  de  jours,  à  peu  près  dix,  après 
la  conception,  &  à  peu  près  à  la  même 
époque  dans  le  lapin.  Santorin  croit  avoir 
Vu  une  ligne  rouge  dans  le  cordon  om- 
bilical de  l'homme  le  douzième  jour. 
Le  fang  n'a  pas  befoin ,  à  ce  qu'il  par  oit, 
de  beaucoup  de  tems  pour  fe  former. 

Les  humeurs  du  fétus  ne  fout  pas  auifi 
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femblables  à  ceux  des  adultes  ,  que  le 
fang.  La  bile,  nous  l'avons  dit ,  &  l'uri- 
ne font  d'une  infipidité  très- éloignée  de 
l'état  où  ces  humeurs  fe  trouvent  dans 
l'adulte.  La  liqueur  de  l'utérus  reffem- 
ble  beaucoup  plus  à  du  lait  dans  la  fille , 
qui  meurt  avant  que  de  naître.  Les  ma- 
melles font  pleines,  dans  les  deux  fexes, 
d'une  férofité  aiTez  reffemblante  à  du 
lait.  Les  vapeurs  exhalantes  de  la  poi- 
trine, du  bas-ventre , du  péricarde,  l'hu- 
meur aqueufe  de  l'œil ,  qui  leur  eft  ana- 
logue, la  bile,  toutes  ces  humeurs  font 
plus  rouges  que  dans  l'adulte,  &  plus 
abondantes.  La  liqueur  que  les  tefticu- 
les  féparent,  n'eft  pas  encore  formée  ; 
une  raucofité  remplit  fa  place.  La  pro- 
portion des  fluides  aux  folides  eft  plus 
grande  en  général ,  &  les  artères  ont  plus 
de  calibre. 

Les  folides  infiniment  plus  flexibles 
&  plus  mous  dans  le  fétus,  acquièrent  peu 
à  peu  de  la  confiftance.  Pour  s'éloigner 
de  la  nature  fluide,  il  fuffit  que  la  quan- 
tité des  particules  fluides  diminue  ,  & 
que  les  élémens  terreux  s'attirent  avec 
plus  de  force.  Nous  voyons  tous  les  jours 
la  foie,  plus  forte  que  nos  fibres  muf- 
culaires,  fe  former  d'une  mucofité  def- 
fechée  :  les  animaux  qui  habitent  les  co- 
quillages, fuintent  une  vifeofité,  dont 
il  îcforme'dc  nouvelles  couches  d'écail- 
lés ;  l'humeur  muqueufe  des  arbres  fe 
condenfe  &  devient  du  bois. 

Les  élémens  quelconques  fe  difpofent 
nifément  par  l'exhalaifon  à  prendre  la 
figure  droite  &  longue,  qui  eft  naturel- 
le  à  la  fibre  :  les  flocons  de  neige  font 
des  aiguilles  nées  par  l'attraction  des  par- 
ticules de  l'eau  même;  les  fels  forment 
des  aiguilles  prefque  femblables. 

La  gelée  répandue  fous  la  peau  des 
animaux ,  devient  fibreufe  comme  l'hu- 
meur du  péricarde  épailfic ,  ou  l'hu- 
meur exhalante  de  la  poitrine  forme  des 
filets  &  des  lames ,  qui  attachent  le  cœur 
au  péricarde  &  le  poumon  à  la  pleure. 
Il  y  a  dans  le  fang ,  &  même  dans  là  te-., 
rolité ,  des  parties  qui  fe  forment  en  fi«i 
bres  au  milieu  de  l'eau. 
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Il  n'eft  pas  improbable  que  la  liqueur, 
qui  des  cavités  d'une  artère  fuinte  dans 
k  tiffu  cellulaire,  prend  la  figure  étroi- 
te &  longue  d'une  fibre  en  paffant  par 
un  pore  d'une  certaine  longueur,  com- 
me la  foie  des  araignées  &  des  vers  à 
foie  fe  forme  en  filets  en  fortant  entre 
les  mamellons  de  l'anus.  Des  pores  plus 
courts  &  plus  amples,  pourront  former 
des  lames  plutôt  que  des  fibres.  On  peut 
dans  le  poulet  fuivre  toute  la  progref- 
fion ,  par  laquelle  la  gelée  acquiert  fuc- 
celfivcm  nt  la  confittance&  la  ftruûure 
fibreufe  du  mufcle. 

Les  membnnes  ne  différent  pas  effen- 
tiellement  du  tiffu  cellulaire.  L'arach- 
noïJe  eft  véritable  tiffu  cellulaire  en- 
tre les  petites  collines  du  cerveau»  elle 
eft  membrane  le  long  de  la  moelle  de 
l'épine.  Il  naît  de  la  liqueur  exhalante 
de  la  poitrine ,  ou  de  l'abdomen ,  des  la- 
mes affez  étendues  pour  mériter  le  nom 
de  membranes  :  la  tunique  vaginale  du 
tefticule  eft  en  même  tems  cellulaire  & 
tiffue  de  membranes.  . 
|  Dans  le  fétus  la  peau  étoit  une  colle  , 
on  la  voit  paffer  à  un  état  cellulaire  & 
fibreux,  &  devenir  un  cuir  d'une  con- 
flit an  ce  confidérable,  mais  dont  la  fur- 
fece  intérieure  conferve  toujours  la  na- 
ture cellulaire. 

Ce  changement  paraît  être  l'effet  de 
la  preffion  &  de  l'évaporation  :  celle-ci 
forme  feule  la  plus  étendue  de  toutes  les 
membranes,  Tépiderme:  la  preffion  des 
tumeurs  qu'on  nomme  tnkijlées  ,  forme 
l'enveloppe  dont  elles  fe  couvrent,  &  qui 
naît  fous  nos  yeux  des  lames  du  titfu 
cellulaire  rapprochées  par  la  preffion  du 
liquide  épanché  dans  l'intérieur  de  ces 
tumeurs. 

Il  eft  affez  difficile  de  comprendre  com- 
ment fe  forment  les  vaiffeaux  :  les  phé- 
nomènes de  l'incubation  nous  perfuade- 
roientmème,  qu'il  ne  s'en  forme  point, 
&  qu'ils  ne  font  que  fe  développer.  Il  eft 
fùr  que  l'on  voit  dans  la  figure  veineu- 
fe ,  qui  fait  partie  de  la  membrane  du 
«une,  dans  les  commencemens  du  pou- 
let, du  points  &  des  tirets  rouges,  qui 


paroiffent  éloignés  les  uns  des  autres  , 
&  féparés  par  une  matière  comme  gru- 
melée  :  on  voit  ces  tirets  s'atteindre  & 
former  des  vaiffeaux.  On  a  cru  que  ces 
vaiffeaux  étoient  formés  par  des  chemins, 
que  le  fang  fe  ferait  ouvert  à  travers 
cette  madère  grumelée ,  &  auxquels  le 
même  fang  avoit  peu  à  peu  donné  de  la 
confiftancc.  Cette  expérience  ne  prouve 
cependant  pas  ce  qu'on  voudroit  nous 
perfuader.  L'interruption  des  tirets  & 
des  points  ne  vient  que  du  petit  nombre 
de  globules  rouges  ,  qui  ne  remplirent 

eis  exactement  leurs  vaiffeaux.  Ces  glo~ 
ules  ne  font  que  de  naître  eux-mêmes, 
&  leur  nombre  ne  fuffit  pas  d'abord  pour 
former  des  files  continues  \  une  liqueur 
tranfparente  en  remplit  les  intervalles. 
Dès  que  ce  nombre  augmente  jufqu'à  un 
certain  point ,  les  files  fe  font  formées 
&  tout  parait  rouge.  J'ai  plongé  le  fcal- 
pel  dans  les  tirets ,  je  l'ai  fait  ofciller  à 
gauche  &  adroite  :  s'il  n'y  avoit  eu  que 
du  fang  répandu  dans  un  tiffu  cellulai- 
re ,  le  tiret  fe  ferait  élargi ,  le  fang  fe  fe- 
rait répandu.  Mais  rien  de  pareil  n'eft 
arrivé  :  le  tiret  a  balancé  à  droite  &  à 
gauche,  fa  fineffe  avoit  empêché  le  fcal- 
pel  de  percer  fa  membrane,  8c  c'étoit 
certainement  un  vaiflèau  continu  &  for- 
mé, qui  balançoit. 

Les  troncs  de»  vaiffeaux  rouges  font 
d'ailleurs  accompagnés  de  troncs  ner- 
veux. Si  les  vaiffeaux  font  formés  par  le 
fang,  qui  fans  doute  y  eft  pou  ne  par  le 
coeur,  les  nerfs  n'ont  pas  pu  être  formés 
de  même,  ils  partent  effentiellement  du 
cerveau  &  de  la  moelle  de  l'épine.  Quel 
hazard  aurait  donc  accouplé  G  exacte- 
ment des  vaiffeaux  formés  par  le  fang, 
qui  s'ouvrirait  des  routes  dans  le  tiriu 
cellulaire ,  &  des  nerfs  venus  du  cer- 
veau ,  qui  diminuent  en  groffeur ,  à  me- 
fure  qu'ils  atteignent  les  troncs  des  nerfs 
les  plus  gros  ? 

On  voit  cependant  des  vaiffeaux,  qui 
paroiffent  naître  fous  nos  yeux.  On  en 
trouve  dans  le  cal  des  es ,  partie  nouvel- 
le ,  où  la  cire  injectée  par  les  troncs  ar- 
tériels fe  fait  un  paffage  &  y,  découvre 
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des  branches  d'artères  &  de  veines.  C'eft 
un  fait  difficile  à  expliquer  :  il  femble- 
roit  que  de  petits  vaifTeaux  cachés  dans 
le  tiri'u  cellulaire,  fe  feroient  dilatés,  8c 
feroient  devenus  viCbles ,  lorlque  le  pé- 
riode s'ett  fondu  pour  former  cette  cel- 
lulofîté ,  dans  laquelle  les  vaifTeaux  fe- 
roient  moins  gênés  que  dans  le  périolte. 
Quoique  je  ne  croye  pas  que  le  période 
foit  l'organe  qui  furme  les  os ,  je  ne  dis- 
conviens cependant  pas  que  déchiré  à 
l'endroit  d'une  fracture ,  il  ne  s'abreuve 
d'humeurs ,  &  ne  forme  un  tiffu  cellulai- 
re ,  qui  réunifle  le  période  de  la  partie  fu- 
périeure  de  l'os  avec  l'inférieure. 

J'ai  donné  une  ébauche  de  la  manière 
dont  fe  forment  les  parties  folidesdu/^- 
tus ,  je  vais  approcher  de  plus  près  de  ce 
méchanifme. 

Les  forces  mouvantes  dans  le  poulet , 
c'eft  l'air ,  qui  fe  dilate  par  la  chaleur ,  & 
qui  comprime  le  fétus  ;  la  chaleur  elle» 
même  qui  en  raréfie  les  humeurs ,  &  fur- 
tout  le  cœur;  dans  le  quadrupède  & 
dansl'efpece  humaine,  c'eft  le  cœur  du 
fétus  &  celui  de  la  mère;  car  nous  mon. 
trerons  ailleurs  ,  que  très  -  certainement 
ce  cœur  agit  fur  te  fétus,  pendant  qu'il 
eft  enfermé  dans  le  fein  de  la  mere ,  v. 
Placenta.  La  chaleur  peut  quelque 
choie,  mais  elle  ne  fauroit  que  raréfier  les 
humeurs  de  l'animal;  elle  précipite  cer- 
tainement PaccroifTement  du  poulet  lors- 
qu'elle eft  plusgrande,&  le  retarde,  quand 
elle  diminue,  &fila  même  différence  ne 
paroit  pas  dans  \tfitus  du  quadrupède, 
c'eft  que  la  chaleur  de  l'intérieur  de  la 
mere  eft  à  peu  près  la  même,  quelle  que 
puiûe  être  la  diverfîté  de  la  température 
de  lair. 

L'attraction  n'eft  point  impuiflànte 
dans  le  fétus  ;  elle  agit  dans  les  folides  en 
rapprochant  lesélémens  l'un  de  l'autre, 
&  dans  les  fluides  en  les  attirant  contre 
les  parois ,  &  en  repompant  dans  les  vaif- 
feaux  reforbents  le  liquide  épenché  dans 
les  cavités. 

Mais  le  grand  mobile  du  fétus  >  c'eft 
certainement  le  cœur.  C'eft  lui  qui  pouf- 
fe dans  les  artères  l'humeur  nutritive, 
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dont  raccroiffement  dépend  prefque  uni- 
quement. Le  cœur  du  fétus  eft  irritable, 
avant  qu'aucune  partie  de  l'animal  don- 
ne une  marque  de  cette  qualité  :  il  bat 
avec  la  plus  grande  force  ;  la  chaleur  & 
toutes  les  efpeces  d'irritations ,  y  pro- 
duifent  un  mouvement  très -vif,  avant 
que  le  relie  des  mufcles  fentent  le  ftimu- 
lus  le  plus  violent.  Le  cœur  eft  d'ailleurs 
très  fupérieur  en  perfection  au  refte  de 
l'animal.  J'ai  trouvé  par  l'expérience, 
que  le  cœur  du  poulet  à  la  fin  du  cin- 
quième jour,  eft  à  fon  corps  en  raifon 
quadruple  de  celle ,  que  le  cœur  de  l'hom- 
me adulte  a  au  refte  de  fon  corps.  Avant 
cette  époque  la  difproportion  feroit  en- 
core plus  grande.  Les  battemens  du  cœur 
font  plus  nombreux  dans  le  fétus  que 
dans  l'enfant ,  plus  nombreux  encore 
dans  l'enfant  que  dans  l'homme  fait ,  & 
plus  fréquens  dans  celui-ci  que  dans  le 
vieillard.  Leur  nombre  eft  de  140  dans 
la  minute  dans  le  poulet,  &  dans  l'en- 
fant qui  vient  de  naître. 

De  ces  caufes  réunies  il  réfulte  , 
que  le  cœur  plus  grand  ,  plus  fort  , 
&  plus  fréquemment  contracté ,  pouffe 
dans  un  tems  donné  beaucoup  plus  de 
fang  dans  les  artères  du  fétus ,  &  que  ce 
fang  y  eft  porté  avec  plus  de  force  que 
dans  l'adulte.  J'ai  eftimé  la  différence 
du  fang  pouffé  dans  l'aorte  du  fétus ,  à 
celle  qui  eft  poufTée  dans  l'aorte  d'un 
homme  fait  :  elle  me  paroit  être  comme 
fept  à  un. 

D'un  autre  côté  le  fétus  eft  beaucoup 
plus  tendre  ;  fes  vaifTeaux  ,  fes  tifTus  cel- 
lulaires réfiftent  infiniment  moins ,  les  os 
prêtant  encore  eux-mêmes.  La  caufe 
donc  de  l'accroifTement  rapide  dans  le 
fétus  n'a  plus  de  difficulté. 

Cette  grande  puiflance  du  cœur  a  be~ 
foin  d'être  tempérée.  Les  vaifTeaux  doi- 
vent s'allonger  fans  Te  déchirer.  Plus  le 
vaiffeau  eft  éloigné  du  cœur ,  &  plus  la 
vifeofité  naturelle  du  fétus  réfîfte  à  Tim- 

Îiulfion  de  cet  organe.  Delà  un  accroif- 
ement  plus  rapide  dans  les  vifeeres ,  plus- 
lent  dans  les  extrémités.  Delà  fur- tout 
une  pre&on  latérale,  fans  laquelle  fc» 
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vaiflèaux  feroicnt  allongés  comme  des 
fils ,  Tans  être  dilatés.  Mais  la  prelfion 
latérale  ett  dans  la  raifon  de  l'accroine. 
ment  de  réliftance  qu'éprouve  le  iàng 
dans  les  parties  les  plus  éloignées. 

L'artère ,  &  on  peut  appliquer  à  toutes 
les  artères  ce  qui  eft  vrai  de  l'une  d'el- 
les ,  eft  donc  allongée.  A  chaque  batte- 
ment elle  emporte  avec  elle  l'os  auquel 
elle  eft  attachée  &  auquel  fon  calibre  eft 
alors  dans  une  plus  grande  proportion 

Sue  dans  l'animal  adulte.  Elle  prolonge 
e  même  le  tùTu  cellulaire  qui  l'environ- 
ne ,  &  les  grandes  membranes ,  qui  en 
font  compofées.  On  peut  mefurer  à  Ton 
gré  le  prolongement  de  la  membrane 
ombilicale ,  qui  prend  des  accroiifemens 
très-rapides  dans  le  poulet. 

L'artère  eft  non- feulement  prolongée, 
elle  eft  dilatée.  Tout  obftacle  &  Paccroif- 
fement  de  la  réliftance,  tout  comme  une 
ligature,  change  le  mouvement  progrelfif 
en  mouvement  latéral.  La  matière  nu- 
tritive ,  que  le  cœur  fait  avancer  par 
l'axe  de  l'artère ,  eft  pouifee  par  ce  mou- 
vement contre  les  parois;  il  les  étend,  il 
les  rend  folides  en  pouifant  leurs  petites 
lames  cellulaires  intérieures  contre  les 
extérieures.  Dans  une  grenouille  lan- 
guiifante  les  membranes  d'une  artère  font 
épaules.  Qu'on  reveille  le  mouvement 
du  cœur  dans  cet  animal ,  les  parois  de 
l'artère  deviendront  plus  minces ,  c'eft- 
à-dire,  qu'elles  font  plus  comprimées  & 
les  Feuillets  cellulaires  rapproches.  Cette 
prellion  durcit  par  confequent  l'artcrc  ; 
elle  comprime  en  mème-tems  le  tilfu 
cellulaire  le  plus  voulu ,  qui  doit  prêter 
pour  permettre  à  l'artère  de  fe  dilater. 
Les  fibres  mufculairee,  les  os  mêmes  par- 
ticipent de  cette  compreflion.  Toute  la 
machine  animale  battue  deux  cens  mille 
fois  par  jour  par  la  diaftoie  univerfelle 
de  l'artère,  prendra  de  la  confiftance;  l'eau 
fera  exprimée  d'entre  les  intervalles  des 
lames  cellulaires  &  des  élémens  terreux  , 
&  ces  élémens  s'attireront  dans  une  rai- 
fon peut-être  multipliée  de  leur  rappro- 
chement. On  voit  évidemment  la  gran- 
dei orce  de  cette  preflxon  dans  les  os  raè- 
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mes  j  les  'artères  y  impriment  les  traces 
de  leurs  routes. 

Par  la  même  preflîon  le  fang  remplira 
peu  à  peu  des  vauTeaux ,  qui  n'avoient 
reçu  que  des  humeurs  plus  fines  ;  le  nom. 
bre  des  vauTeaux  augmentera,  de  même 
que  la  rougeur  qui  prendra  la  place  de  la 
blancheur ,  qui  regnoit  dans  le  corps  de 
l'embryon. 

Les  branches  des  artères  parallèles  au 
tronc  s'en  écarteront  par  des  angles  moins 
aigus.  C'eft  encore  un  phénomène  aile 
à  îuivre  dans  la  figure  veineufe  de  l'œuf. 
Ces  angles  fàvoriferont  de  nouveau  l'en- 
trée du  fang  dans  des  branches ,  qui  n'a- 
voient admis  que  de  la  lymphe.  Le  nombre 
des  vauTeaux  rouges  très- peu  nombreux 
les  premiers  jours,  paroitra  augmenté. 

Ni  le  prolongement ,  ni  la  dilatation 
des  artères,  ne  fufEroient  pour  perpétuer 
l'exiftence  du  fétus  ,  fans  une  nouvelle 
matière  ajoutée  à  lafienne:  il  n'y  aurait 
au  lieu  d'un  fétus  folide  &  capable  de 
fubfifter,  qu'un  fquelette  de  vaidêaux:  la 
matière  originale  eft  fi  peu  de  chofe , 
qu'elle  ne  iauroit  donner  de  confiftance 
aux  tilfus  cellul  aires,  aux  membranes, 
aux  vifeeres ,  aux  os. 

Mais  la  même  puinance  qui  étend  & 
qui  dilate  Parterc  ,  ajoute  à  l'efquttfedu 
fétus  de  la  matière  &  de  la  foliditc.  On 
peut  fe  former  une  idée  prefqu'enticre- 
ment  vraie  de  la  nutrition.  Comme  le 
fetus  à  peu  près  entier ,  comme  fes  os  mê- 
me, ne  font  encore  qu'un  tilfu  cellulaire 
muqueux  ,  on  peut  en  fimpliner  l'idée 
&  regarder  le  fétus  comme  un  re<eau  à 
mailles  vuides.  Peu  de  fibres  avec  beau- 
coup d'efpacc  compofent  là  ttructure.  La 
matière  nutritive  gelatineufc  eltdépofée 
dans  les  intervalles  de  ce  refeau  ;  elle  s'y 
répand  par  des  vaitfeaux  exhalans  ,  & 
peut-être  encore  plus  par  des  pores  inor- 
ganiques ,  dont  les  parois  des  artères  font 
percées  dans  toute  leur  longueur.  On 
imite  cette  tranfudation  en  injectant  de 
l'eau ,  ou  de  la  colle  fluide  dans  l'artère; 
elle  en  fort  de  tous  côtés  ,  &  forme  une 
gaine  autour  de  l'artere ,  en  rempliuans 
les  vuides  cellulaires.  Je  les  appelle  oui. 
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des,  parce  que  ces  intervalles  ne  font 
remplis  que  d'une  eau  plus  légère ,  que 
la  lymphe  nourricière,  &  qui  lui  Fait  place. 

Cette  matière  nouvelle  acquiert  de  la 
folidité  p.ir  l'évaporation  de  l'eau ,  par 
la  relorbiion  ,  par  la  pielfion  continuelle 
des  artères,  qui  répandues  dans  le  tiflii 
cellulaire, l'agitent  dans  chaque  pulfation, 
rapprochent  les  élémens  de  la  fibre,  & 
donnent  de  la  confîftance  à  la  colle  ré- 
pandue dans  la  cavité  du  tilfu. 

J'ai  dit  que  le  corps  du  fétus  n'étoit 
forme  que  de  vailleaux  &  de  tilfu  cellu- 
laire. Peut-être  en  faudroit-il  excepter  la 
pulpe  médullaire  contenue  dans  les  nerfs, 
&  qui  remplit  peut-être  le  tilfu  intime 
de  la  fibre  mufculaire.  Mais  cette  pulpe 
même  eft  environnée,  &  peut  être  par- 
tagée par  des  filets  cellulaires  innombra- 
bles ,  &  la  nutrition  peut  fe  compren- 
dre ,  en  fuppofant  que  la  colle  nutritive 
s'attache  aux  petits  creux ,  que  forme 
dans  cette  pulpe  l'extenfion  occafionncc 
par  le  prolongement  des  artères. 

La  rapidité  des  accroiiTemcns  du  fétus 
eft  dans  la  proportion  de  la  fupérioritc 
du  cœur  fur  la  fomme  des  réfiftances  du 
refte  du  corps  du  fétus.  Comme  lescau- 
fes  que  nous  venons  d'expofer,  ajoutent 
tous  les  jours  quelques  parties  plus  con- 
liftantes  à  l'ébauche  infiniment  tendre 
de  l'embryon  original ,  cette  fupériorité 
du  cœur  diminue  tous  les  jours,  &  les 
accroitfemens  des  derniers  jours  de  l'in- 
cubation font  très-inférieurs  à  ceux  des 
premiers.  11  en  cil  de  même  des  quadru- 
pèdes. La  progrcinon  eft  régulière  dans 
le  fétus. 

L'impuldon  des  parties  plus  groflieres 
que  l'eau,  produit  la  blancheur.  Le  fcl 
eil  tranfparent  pendant  qu'il  eil  fondu; 
il  devient  b'anc,  quand  il  a  perdu  une 
partie  de  fon  eau.  Plus  il  y  a  de  parties 
terreufes,  moins  il  y  a  d'eau,  &  plus  la 
tranfparence  originale  des  parties  fe  chan- 
ge en  blancheur  &  en  opacité. 

En  rendant  les  parties  opaques ,  l'im- 
xmllion  des  humeurs  les  rend  vifîblcs. 
Ce  n'eft  pas  la  petitelfe  abfolue,  qui  ca- 
che le  poumon ,  l'eftomac  &  la  velicuk 


do  fiel  de  l'embryon  î  c'eft  leur  tranfpa- 
rence. On  rend  ces  vifeercs  vifibles  non 
pas  en  groiïuTant  leur  volume,  mais  en  y 
verfantun  acide,&  en  les  rendant  opaques. 

Les  autres  couleurs  naiffent  peu  à  peu. 
Le  rouge  dans  le  làng,  le  jaune  très- vif 
dans  le  ioie ,  le  verd  &  le  bleu  dans  la  bile 
cyftique,  le  noir  dans  l'œil ,  nailfent  fuc- 
ceilivementi  celui-ci  naît  le  dernier.  Les 
particules  colorantes  font  plus  groflieres 
apparemment,  &  ne  peuvent  être  ame- 
nées que  par  des  vailleaux  conlidérable- 
ment  dilatés. 

Les  odeurs  &  les  faveurs  naiffent  en- 
core plus  tard.  Les  particules  odorantes 
iont  plus  grollieres  que  celles  qui  colo- 
rent ,  &  les  particules  qui  font  l'objet  du 
goût,  plus  grolfieres  encore,  que  celles 
dont  s'occupe  l'odorat. 

La  pefanteur  fpécinque  du  fétus  aug- 
mente avec  la  denlité,  &  la  proportion 
des  élémens  terreux. 

Je  n'ai  plus  à  parler  que  des  caufes  de 
la  conformation  du  fétus.  L'expanlîon  eft 
la  première.  C'eft  à  elle  qu'appartient  Fac- 
croiifement ,  lalbliditc,  l'addition  d'une 
matière  nouvelle,  l'introduction  des  par- 
ties colorantes,  de  celles  qui  ont  de  la  la- 
veur, la  multiplication  des  vailleaux  fan- 
guins,  1  endurcidêment  du  tlifu  celiulaiie, 
la  nailfanccde  lagraide.  v.Expansibi- 
lité. 

L'attraction  a  de  grands  effets  >  c'eft 
celle  du  tuTu  cellulaire ,  qui  produit  les 
plis  de  la  véficule  du  fiel ,  de  la  caroti- 
de, du  colon.  Elle  réunit  les  os,  elle  en 
diminue  le  nombre,  en  rapprochant  les 
os  voifins  ,  que  des  membranes  fépa- 
roient.  Elle  forme  le  cœur ,  comme  nous 
l'avons  décrit. 

Les  os  changent  peu  à  peu  de  figure 
par  l'attraction  :  ils  étoient  liffes  &  cy- 
lindriques dans  le  fétus  encore  tendre; 
les  mufcles  en  entraînent  des  lames  ex- 
térieures ou  des  tubercules.  Il  fe  forme 
des  cellules,  des  apophyfes,  des  épines. 
Les  os  eux-mêmes  fe  courbent  ;  l'exem- 
ple en  et!  connu  dans  le  fémur  &  cLns 
la  clavicule.  L'inteltin  du  fétus  eft  retiré 
dans  le  bas  ventre.  Le  jaune  le  luit. 
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La  preffion  endurcit  les  osj  elle  les 

excave  en  déprimant  les  parties  des  os 
où  des  mufcles  font  placés  :  de  cylindres 
les  os  longs  deviennent  plus  ou  moins 
triangulaires.  C'eft  elle  qui  paroit  chan- 
ger la  fituation  du  cœur,  &  le  rendre 
perpendiculaire  au  lieu  d'horifontal  qu'il 
étoit  dans  l'embryon  de  l'oifeau.  On  fait 
que  les  peuples  fauvages  applatiflent  la 
tête  de  leur  nation  en  prenant  la  tète 
encore  tendre  des  enfans  avec  des  maf- 
fes  d'argille  ,  ou  bien  avec  de  petites 
planches.  Le  vifage  du  fétus  humain  , 
très-large  dans  les  premiers  tems ,  eft  ap- 
plati  par  les  mains  &  les  genoux,  entre 
îefquels  W \  fétus  place  fa  tète. 

La  prefuon  des  parties  les  plus  molles 
a  de  l'influence  fur  les  plus  dures.  Le 
cerveau  imprime  au  ciel  de  l'orbite  des 
marques  profondes  de  fès  collines.  La 
moelle  de  l'épine  creufe  l'apophyfe  de 
l'os  occipital. 

La  prelfion  endurcit  les  mufcles,  elle 
produit  des  tendons:  il  y  en  a  fort  peudans 
le  fétus ,  &  ces  tendons  font  pales  &  vaf- 
culeux.  Dans  l'adulte  la  face  des  mufcles 
qui  répond  à  d'autres  mufcles  conildéra- 
bles  cil  eendineufe  &  luifante. 

Une  autre  caufe  concourt  à  la  confor- 
mation du  fciut  y  c'eft  la  dérivation  & 
la  revulfion.  Nous  appelions  dérivation , 
quand  par  une  caufe  quelconque  le  fang 
le  porte  avec  une  nouvelle  vitefle ,  &  en 
plus  grande  quantité ,  dans  une  partie  du 
corps  animal.  C'eft  ainll  que  le  baflin  , 
très-peu  profond  dans  le  fétus ,  s'appro- 
fondit &  devient  beaucoup  plus  ample, 
après  la  ligature  des  artères  ombilicales. 
Le  fang  de  l'aorte ,  repouâe  par  cet  obf- 
tacle,  enfile  les  branches  libres  de  l'ar- 
tère ombilicale ,  &  étend  les  vaiffeaux  du 
badin.  L'uterus  &  les  parties  génitales 
avec  les  os  &  les  mufcles  nourris  par 
ces  mêmes  vaifTeaux,  en  prennent  des 
accroilfemens  confidérables.   La  même 
caufe  augmente  la  force  &  la  grandeur 
des  pieds  &  les  met  après  quelques 
mois  en  état  de  porter  toute  la  ma- 
chine. 

Dans  le  poulet  les  parties  inférieures 
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du  fétus  font  très -petites,  pendant  que 
les  vaùTeaux  de  la  membrane  ombilica- 
le, &  ceux  de  la  figure  veineufe ,  prêtent 
avec  facilité.  Quand  le  fang  eft  parvenu 
à  l'extrémité  de  ces  membranes ,  que  fes 
vaùTeaux  ne  peuvent  plus  s  etendre,&  que 
la  force  du  eœur  y  trouve  une  nouvelle 
réfiftance ,  le  fang  de  l'aorte  repoufle  par 
cette  réfiftance,  fe  porte  dans  les  extré- 
mités ,  dans  le  poumon ,  &  dans  le  bas 
ventre. 

La  revulfion  agit  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Dès  que  le  fang  fe  porte  avec  plus 
de  facilité  dans  une  autre  artère ,  celle 
qui  l'admet  avec  plus  de  difficulté  reçoit 
moins  de  (kng  ;  la  partie  qu'elle  avoit 
nourri,  fouffre  dans  fes  accroùTemens, 
elle  peut  même  être  effacée.  La  tète  croit 
beaucoup  moins ,  dès  que  les  pieds  &  le 
baifin  reçoivent  plus  de  fang.  C'eft  de 
cette  manière,  que  j'explique  ladeftruc- 
tion  de  quelques  parties  de  l'animal,  des 
branchies  &  de  la  queue  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  germe  des  lézards  ou  des 
grenouilles. 

Il  peut  y  avoir  dans  l'humeur  nutri- 
tive des  animaux  des  eau  fes  de  la  con- 
formation. Plus  il  y  a  de  particules  ter- 
reftres  &  plus  les  parties  auront  de  foli- 
dité.  On  lit  dans  bien  des  auteurs ,  que 
dans  les  environs  marécageux  de  Co- 
rn ore  ,  les  poules  prefqu'entierement 
nourries  d'infectes  n'ont  pas  de  dureté 
dans  les  coques  de  leurs  œufs. 

La  caufe  la  plus  fimple  de  ces  os  amol- 
lis paroit  être  dans  le  détachement  trop 
facile  des  parties  terreufes.  L'urine  de  la 
fupiot  étoit  platreufe  &  fes  os  s'amollif- 
foient. 

Une  nourriture  huileufe  peut  relâ- 
cher ,  &  difpofer  les  membranes  à  prêter 
plus  que  la  fanté  ne  le  permet  II  eft  fur 
que  les  SuûTcs  font  fuiets  aux  hernies  j 
on  a  dit  la  même  chofe  des  moines.  On 
a  cru  que  le  grand  ufage  de  l'huile  cau- 
foit  ce  mal  dans  les  religieux,  &  celui 
du  beurre  dans  les  SuifTes.  Pour  les  der- 
niers ils  en  ufent  moins  que  les  Aile, 
mands  feptentrionnaux.  Il  n'eft  point 
d'uiage  d'en  fervir  aux  repas.  Peut-être 
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eft-ce  plutôt  l'agriculture  plus  laborieufe 
dans  un  pays  pierreux,  qu'il  faudrait 
accufer. 

Je  ne  parle  pas  de  l'influence,  que  les 
élémens  ont  fur  nos  humeurs.  La  con- 
formation &  l'accroiifemenc  des  os  aura 
là  place.  (H.  D.  G.) 

FEU,  (R),  f.  m.,  Phyjîq.  Le  caractère  le 
plus  effentiel  du  feu ,  celui  que  tout  le 
monde  lui  reconnoit,  eft  de  donner  de 
la  chaleur.  Ainfi  on  peut  définir  en  gé- 
néral le  feu  t  la  matière  qui  par  fon  ac- 
tion produit  immédiatement  la  chaleur 
en  nous.  Mats  le  feu  eft-il  une  matière 
particulière  ?  ou  n'eft- ce  que  la  matière 
des  corps  mire  en  mouvement  ?  c'eft  fur 
quoi  les  philofophes  font  partagés.  Les 
fcholaftiques  regardent  \tfeu  comme  un 
des  quatre  élémens  ou  principes  des  corps, 
en  quoi  ils  ne  font  pas  fort  éloignés  des 
principes  de  la  chymie  moderne.  Voyez 
plus  bas  FEU  ,  Chyme. 

Le  feu ,  félon  Ariftote ,  rafTemble  les 
parties  homogènes ,  &  fépare  les  hétéro- 
gènes, ce  qui  n'eft  pas  vrai,  du  moins 
en  général  ;  puifque  fi  l'on  fait  fondre 
dans  un  même  vafè ,  du  fuif ,  de  la  cire , 
de  la  poix,  delà  réfinc,  le  tout  s'incor- 
pore enfemble. 

Selon  les  cartéfiens ,  le  feu  n'eft  autre 
chqfe  que  le  mouvement  excité  dans  les 
particules  des  corps  par  la  matière  du 
premier  élément  dans  laquelle  ils  nagent. 
«.Cartésianisme  &  Matière  sub- 
tile. Selon  Newton ,  le/eu  n'eft  qu'un 
corps  échauffé,  v.  Chaleur.  Enfin  fé- 
lon un  grand  nombre  de  philofophes  mo- 
dernes après  Boerhaave ,  c'eft  une  matiè- 
re particulière. 

Boerhaave  a  fi  bien  traité  du  feu,  & 
fi  au  long,  que  dans  l'impolfibilité  où 
nous  fommes  de  traiter  aulfi-bien  que 
lui  cette  queftion,  nous  ne  ferons  que 
répéter  ce  que  ce  grand  homme  a  dit  fur 
cette  matière  ,  nous  ajoûterons  peu  de 
chofe  à  ce  qu'il  a  dit,  &  nous  en  chan- 
gerons aufli  tres-pcu.  Comme  la  grande 
fubtijiié  des  parties  ignées  les  dérobe  à 
nos  fens ,  &  que  cet  élément  fc  rencon. 
tre  dans  tous  les  lieux  oc  dans  tous  les 
Tome  XVUL 


;F    E   U  73? 

corps  fur  lefquels  on  veut  faire  des  ex- 
périences, on  ne  fauroit  diftinguer  & 
découvrir  qu'avec  beaucoup  de  peine  les 
caractères  qui  lui  font  propres ,  &  qui 
ne  conviennent  qu'à  lui  feul.  La  dim- 
culté  augmente  encore ,  parce  qu'on  ne 
peut  point  féparer  la  matière  du  feu  de 
toute  autre  ,  &  la  nuTembler ,  il  ce  n'eft 
lorfqu'on  rafTemble  des  rayons  du  folcil , 
&  conféquemmenc  qu'on  ne  peut  la  trai- 
ter folitairement,  &  l'examiner  de  façon 
à  connoitre  parfaitement  fa  nature  ;  par 
confëquent  tout  ce  que  je  vais  dire  fur 
le/fi/ ,  ne  concernera  prefque  que  les 
effets  qu'il  produit  fur  les  corps ,  d'où 
j'ai  raûemblé  très-peu  de  chofes ,  que  je 
ne  propofe  point  comme  certaines,  tou- 
chant fa  nature ,  qui  fe  dérobe  à  nos 
connoiffances  ,  eu  égard  à  la  ténuité  Se 
a  la  rareté  des  molécules  de  ce  fluide. 
On  remarque  les  effets  du  feu  lorfque  la 
quantité  de  ce  fluide  augmente  dans  les 
corps,  ou  lorfqu'il  s'en  échappe.  Dana 
le  premier  de  ces  deux  cas,  la  plus  gran- 
de partie  de  ces  corps  augmente  de  volu- 
me &  fe  raréfie;  ce  qu'on  obferve  éga- 
lement par  rapport  aux  foli  les,  &  par 
rapport  aux  liquides.  Dans  le  fécond 
cas,  le  volume  des  corps  diminue,  &ils 
fe  condenfent:  il  eft  bon  d'obfcrver  ce- 
pendant que  la  dilatation  des  corps ,  leur 
raréfaction ,  ainfi  que  leur  condenfation, 
ne  font  pas  toujours  des  caractères  non 
équivoques  d'où  l'on  puifle  conclure  qu« 
la  quantité  du  feu  eft  augmentée  dans 
ces  corps ,  ou  qu'elle  eft  diminuée  ;  car 
on  trouve  bien  des  corps  dont  le  volu- 
me augmente  par  l'eau  dont  ils  s'imbi- 
bent ,  &  qui  deviennent  plus  denfes  , 
lorfque  les  parties  aqueufes  qu'ils  con- 
tenoient ,  s'en  échappent  ;  d'où  il  fuit 
que  la  rareté  &  la  condenfation  des  corps 
ne  font  point  un  caractère  propre  du/eu, 
&  qui  ne  convienne  qu'à  lui  feul. 

La  chaleur  &  le  froid  doivent -ils,  à 
pins  jufte  titre,  être  regardés  comme  le 
véritable  caractère  de  la  matière  du  feu  ? 
Non  certainement  ;  car  le  toucher  dans 
l'homme  eft  un  fens  tout-à-fait  groffier: 
&  nous  nous  appercevons  plutôt  de  la 
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raréfaction  ou  de  la  condenfation  des 
corps ,  qui  provient  de  la  matière  du 
/eu,  que  nous  ne  Tentons  l'augmentation 
ou  la  diminution  .de  la  chaleur  de  ces 
corps.  Outre  cela  la  chaleur  &  le  froid  , 
dans  les  corps ,  eft  toujours  quelque  cho- 
fe  de  relatif  à  la  difpolition  actuelle  de 
nos  organes ,  &  nous  ne  pouvons  fup- 
porter  ni  la  violence  du  feu  ,  ni  la  ri- 
gueur du  froid,  fans  que  l'organe  du 
toucher,  qui  nous  fait  éprouver  ces  deux 
fentimens ,  en  foit  bleffé. 

La  lumière  qui  frappe  notre  vue  &  qui 
nous  éclaire,  ne  peut- elle  pas  être  ran- 
gée parmi  les  caractères  drftinctifs  du 
feu  i  En  effet ,  la  lumière  fe  trouve  or- 
dinairement préfente  par-tout  où  la  ma- 
tière du  feu  eft  abondante  ;  ainfi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  par  la  flamme ,  par 
l'incendie  des  corps  qui  brûlent,  &par 
les  rayons  du  foleil  qui  nous  éclairent. 
Quoiqu'on  ne  puiffe  point  révoquer  en 
doute  les  phénomènes  que  je  viens  de 
rapporter,  &  que  la  lumière  accompa- 
gne ordinairement  la  matière  ignée  lorf- 
qu'elle  eft  ratfemblée  en  grande  quanti- 
té; il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  la 
lumière  fe  manifefte  à  notre  vue ,  lorf- 
que  la  matière  chxfeu  fe  trouve  rafle  m- 
b!ée  en  petite  quantité.  Perfonne  a-t-il 
jamais  remarqué  que  l'eau  ,  par  exem- 
ple, l'huile  ,  ou  un  métal  quelconque, 
ait  jetté  de  la  lumière  dans  les  ténèbres , 
lorlqu'on  les  a  échauffés ,  &  qu'on  leur 
a  communiqué  la  température  du  Oing 
humain ,  ou  au  moins  on  peut  affurer 
que  notre  vue ,  quelque  perçante  qu'elle 
toit ,  eft  en  défaut ,  fi  ces  corps  font  lu- 
mineux dans  les  ténèbres  loriqu'ils  font 
ainfi  échauffés  ?  Peut-être  même  le/ru  & 
la  lumière  ne  font- ils  pas  une  même  & 
unique  chofe. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  de  dire  que 
tout  feu  jette  de  la  lumière,  il  n'eftpas 
également  vrai  que  tout  feu  raréfie  les 
corpç.  Les  flammes  électriques  ne  raré- 
fient ni  les  folides ,  ni  les  liquides.  Le 
bois  pourri  qui  jette  une  vive  lumière , 
n'eft  pas  un  bois  raréfié  ;  car  il  ne  di» 
miuue  point  de  volume  lorfque  cette  lu-. 
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mierc  s'éteint.  Les  rayons  de  ia  luns, 
lorfqu'ellc  eft  dans  ion  plein ,  n'appor- 
tent aucun  changement  au  volume  des 
corps  fur  lefquels  ils  tombent  :  bien  plus 
même  ils  n'en  produifent  aucun  lorf* 
qu'on  expofe  ces  corps  au  foyer  d'un  mi- 
roir ardent  »  avec  lequel  on  raifemble  & 
on  condenfe  un  faifeeau  de  ces  rayons , 
cependant  les  rayons  du  foleil ,  loriqu'ils 
font  ramafles  &  très-condenfés,  agitent 
très-violemment  fur  tous  les  corps  qu'on 
expofe  à  leur  action. 

Toutes  ces  chofes  bien  confédérées, 
je  ne  fais  quel  parti  je  puis  prendre  rai- 
fonnablement  i  puifque ,  dans  le  dénom- 
brement que  je  viens  de  faire  des  dirTé- 
rens  caractères  du  feu ,  il  ne  s'en  trouve 
aucun  qui  ne  convienne  qu'à  lui  feul, 
&  qu'on  puiffe  adopter  comme  une  mar- 
que certaine  &  non  équivoque  de  ce  flui- 
de. J'avertis  donc  ici  qu'il  faut  apporter 
une  grande  prudence  dans  telles  recher- 
ches ,  fi  on  veut  éviter  les  erreurs  grof- 
fieres  dans  lefquelles  on  pourrait  tom- 
ber i  car  il  n'eft  pas  donné  à  l'homme 
d'éviter  celles  qui  ne  font  que  légères. 

Tous  les  corps  folides  ,  tirés  du  règne 
des  folfiles ,  augmentent  de  volume  &  fe 
dilatent  en  toutes  fortes  de  Cens,  lorfqu'o» 
les  expofe  a  l'action  du  ./eu  qui  les  pénè- 
tre, foit  que  ce  feu  foit  un  charbon  ar- 
dent, ou  une  flamme.  p^Chaleur. 

Lorfque  les  métaux  ont  abiorbé  toute 
la  quantité  de  feu  qu'ils  petfvent  rece- 
voir ,  ils  ne  deviennent  pas  plu»  chauds, 
quoiqu'on  les  expofe  plus  long -teins  à 
toute  la  violence  du  feu  >  mais  ils  fe  vo- 
latilifent  en  partie  ,  &  ils  fe  diffipent 
dans  l'atraofphere  :  une  autre  partie  fe 
convertit  en  cendres  i  quelques-uns  fe 
vitrifient.  U  en  arrive  de  même  à  l'égard 
de  plu (ieurs  autres  corps,  tels  que  la  poix, 
le  loutre ,  &c. 

Parmi  les  corps  fur  lefquels  le^uagit, 
il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  fe  converuf- 
fent  point  en  vapeurs  :  ces  derniers  font 
tous  ceux  qui  ne  s'imprègnent  point  de 
la  matière  du  feu ,  mais  qui  lui  livrent 
un  paflage  facile ,  ou  ceux  dont  les  par- 
ties font  extrêmement  fixes,  &  que  cet 
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*  élément  ne  peut  dé  Punir ,  ou  qui  font 
trop  pelantes  pour  ftirnager  dans  l*at~ 
molphere,  lorfque  \tfeu  les  a  déiuuics  : 
ce  font  encore  ceux  dont  les  parties  ne 
peuvent  point  être  tuméfiées  par  l'action 
du  feu ,  ou  qui  ne  peuvent  point  être 
affez  dilatées  pour  fe  foutenir  dans  Pair, 
ou  ceux  autour  defquels  la  matière  du 
/ru,  ou  la  matière  électrique,  ne  peu- 
vent point  former  d'atmofphere ,  &  dont 
les  parties  ne  fe  «pouffent  pointlesunes 
les  autres.  Tels  font ,  par  exemple ,  l'or , 
une  efpece  de  pierre  qu'on  trouve  dans 
les  montagnes  d'Arcadie  ,  l'amiante,  l'ef- 
carboucle  ,  &c ,  tous  ces  corps  terreftres 
ne  peuvent  point  fe  fondre  dans  le /eu, 
ni  s'exhaler. 

Dès  que  le  feu  s'échappe  des  corps  foli- 
des  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
ou  dès  que  l'action  de  cet  élément  com- 
mence à  fe  rallentir  &  tend  au  repos ,  ces 
corps  le  refroidi  lient ,  le  coud  en  lent,  & 
diminuent  de  volume  par  degrés,  v.  Cha- 
leur, Froid. 

Tous  les  fluides  qu'on  a  examines  juf- 
qu'l  préfent ,  comme  l'air ,  l'eau  com- 
mune, l'eau  des  plantes,  l'eau  de  la 
mer,  l'hydromel,  le  vin,  le  vinaigre  , 
l'efprit-de-vin ,  les  huiles  des  plantes  ti- 
rées par  expreilion,  les  huiles  diftillées, 
les  huiles  naturelles;  telles  que  de  l'hui- 
le de  pétrole  ,  celle  de  terre  ;  les  efprits 
acides  ,  les  alkalis  falins ,  l'eiprit  d'uri- 
ne ,  l'efprit  de  fel  ammoniac ,  la  leffive 
du  fel  de  tartre ,  le  mercure  ,  ainfi  que 
les  fluides  de  differens  animaux  ;  tels  que 
le  lait ,  le  fang ,  la  fcroiké  ,  la  bile ,  l'uri- 
ne, l'humeur  aqueufe  de  l'œil:  tous  ces 
fluides  étant  renfermés  dans  des  fioles 
dont  le  ventre  eft  large ^  &  dont  le  col  eft 
grêle  &  allongé,  &  étant  en  Cuite  expofés  à 
l'action  du/fu,  fe  raréfient  ;  ils  s'éten- 
dent du  ventre  de  la  fiole  dans  (on  col , 
&  ils  s'y  élèvent  d'autant  plus  haut ,  que 
le  feu  auquel  on  les  expofeeft  plus  vio- 
lent. Cette  dilatation  cependant  recon- 
noit  des  bornes.  Lorfqu'on  retire  ces 
fluides  du  /eu,  &  qu'on  les-  transporte 
dans  un  endroit  moins  chaud  ,  ils  fe 
condeni'ent  &  ils  dtlcendmt  dans  le  ven- 
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tre  d?  la  fiole  qui  les  contient  «.Ther- 
momètre. 

Nous  pouvons  donc  déduire  de  toutes 
ces  obfervations  que  le  feu  pénètre  tous 
les  corps  qu'on  a  examinés  jufqu'à  pré- 
fent ,  tant  les  folides  que  les  fluides ,  il 
s'empare  d'abord,  &  il  remplit  les  efpa- 
ces  que  les  parties  constituantes  de  ces 
corps  forment  entr'elles  :  il  les  lepare  les 
unes  des  autres}  il  s'inônue enfuite  dans 
les  pores  même  de  ces  parties  ,  &  peut- 
être  qu'il  fe  fait  jour  dans  les  pores  des 
plus  petites  particules  des  mixtes  ;  d'où 
il  fuit  que  ces  corps,  étant  comme  tout- 
à-fait  remplis  de  la  matière  du  feu ,  fe 
tuméfient  &  augmentent  de  volume. 

Comme  tous  les  corps  fitués  à  la  fur- 
face  de  notre  globe  font  expofés  aux 
rayons  du  foleil  ,  qui  tombent  de  if  us 
beaucoup  plus  obliquement  en  hyver 
qu'en  été,  &  par  confequent  en  moin- 
dre quantité  &  avec  moins  de  force; ces 
corps ,  fe  dilateront  de  plus  en  plus ,  & 
augmenteront  davantage  de  volume ,  à 
meiure  que  nous  approcherons  davan- 
tage de  l'été  :  outre  cela  ,  les  corps  fe 
raréfient  davantage  dans  les  endroits  qui 
font  mieux  expofés  aux  rayons  du  foleil , 
&  qui  en  reçoivent  un  plus  grand  nom- 
bre; &  comme  cette  expofition  plus  fa- 
vorable fe  trouve  vers  l'équateur  ,  ces 
corps  y  font  plus  raréfiés  que  vers  les 
régions  polaires  ,  où  il  fait  plus  froid. 

Comme  la  préfence-  du  folcil  échauffe 
tous  les  jours  notre  hémifphere ,  &  que 
la  terre  devient  plus  froide  lorfqu'il  a 
difparu  dedeffus  notre  horifon,  tous  les 
corps  qui  font  fur  la  furface  de  la  terre 
ont  un  plus  grand  volume  le  jour  que  la 
nuit.  Pareillement  lorfque  le  ciel  elt  rem- 
pli de  nuages ,  &  que  les  rayons  du  fo- 
leil pénètrent  entre  les  nuages  qui  obC 
curcifl'ent  cet  aftrc,  les  corps  qui  reçoi- 
vent ces  rayons  fe  raréfient,  &  ils  fe 
condenfent  auili  tôt  que  la  poiition  des 
m- âges  leur  dérobe  les  rayons  qui  les 
échaurfoient  :  d'où  il  paroît  que  les  corps 
terreftres  font  prelque  dans  une  conti- 
nuelle alternative  de  raréfaction  &  de 
çomieniation.  Ils  font  dilates  per  la  nui- 
Aaa  aa  a 
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ticre  âufcu  qui  les  pénètre,  &  qui  écar- 
te leurs  parties  les  unes  des  autres;  ils 
font  condenfés  par  la  force  attractive 
qui  maitrilè  ces  parties,  &  qui  les  folli- 
cite  continuellement  à  s'approcher  les 
unes  des  autres  :  c'eft  par  l'a&ion  de 
cette  force  qu'ils  fe  durciifent.  C'eft  elle 
qui  pouffe  au  -  dehors  les  parties  ignées 
qui  font  difleminées  entre  leurs  molécu- 
les ;  delà  il  arrive  pour  l'ordinaire  qu'il 
s'échappe  autant  de  feu  de  rhémifpnere 
de  la  terre,  qui  eft  plongée  dans  l'om- 
bre, que  le  foleil  y  en  avoit  porté  tandis 
qu'il  l'éclairoit. 

Lorfqu'une  grande  quantité  de  feu 
s'unit  aux  corps ,  &  qu'elle  s'allie  avec 
eux ,  elle  augmente  leur  poids  :  on  doit 
donc  ranger  le  feu  dans  la  clalfe  des  au- 
tres corps,  &  le  regarder  comme  pefant, 
ainfi  que  les  anciens  l'ont  foupçonné }  & 
c'eft  ce  qu'il  faut  démontrer  par  plufieurs 
obfervations.  Or  Duclos ,  Boyle ,  Hom- 
berg,  &  plufieurs  autres,  nous  en  ont 
fourni  une  grande  quantité.  On  fait  que 
loott)  de  plomb  calciné  dans  un  feu  vio- 
lent ,  fourniffent  1 10  tt>  de  minum.  Hel- 
lot,  réduifant  4  îfc  de  zinc  en  chaux  , 
retira  ?  ti>  &  14  onces  d'une  très -belle 
chaux  &  très- blanche ,  &  2  onces  2  drag- 
mes  d'une  chaux  plus  commune  &  moins 
blanche  i  enfin  une  once  de  terre  :  d'où 
il  paroît  que  le  poids  de  chaque  livre 
s'accrut  de  deux  dragmes  &  demie,  quoi- 
qu'une grande  quantité  de  métal  le  fût 
diflipéc  avec  la  fumée  pendant  l'opéra- 
tion. Geoffroy  calcina  du  bifmuth  dans 
des  vafes  de  fer,  de  verre  &  de  terre; 
&  il  obferva  qu'il  acquit ,  par  la  calci- 
nation,  ^  de  fon  poids.  Les  ouvriers 
qui  calcinent  l'étain ,  obfervent  que  la 
chaux  qu'ils  en  tirent  acquiert  T\  en-  fus 
du  poids  de  l'étain. 

Geoffroy  prit  deux  onces  d'étain  vier- 
ge qu'il  calcina  douze  fois  de  fuite ,  avec 
toute  l'attention  poflïble  :  l'augmenta- 
tion du  poids  fut  de  deux  dragmes  &  f  7 
grains.  Deux  onces  d'un  autre  étain  fin , 
calciné  pareillement  douze  fois  ,  aug- 
mentèrent en  poids  de  deux  dragmes  & 
de  48  grains.  Deux  onces  d'étain  de  Ban- 
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ca,  fournis  à  une  femblable  opération, 
augmentèrent  de  ?  dragmes  &  12  grains. 
Deux  onces  d'étain  commun  perdirent 
1  f  grains  de  leur  poids  après  douze  caU 
cinations. 

Mais  ces  fortes  d'obfervations  feront 
plus  fûres  fi  on  tait  les  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter,  dans  des  va- 
fes exactement  fermés  :  or  voici  les  rc- 
fultats  de  plufieurs  expériences  faites  de 
cette  manière. 

Ayant  renfermé  dans  une  retorte  deux 
onces  de  raclure  d'étain ,  on  ferma  her- 
métiquement cette  retorte;  on  expofa 
enfuite  le  tout  pendant  une  heure  &  de- 
mie  à  une  flamme  de  foufre  :  on  eut  foin 
pendant  tout  ce  tems  de  remuer  conti- 
nuellement le  métal  en  fecouant  la  re- 
torte ;  la  plus  grande  partie  de  l'étain  fe 
convertit  en  chaux ,  &  on  trouva  que 
fon  poids  étoit  augmenté  de  4  grains  & 
demi. 

On  mit  une  once  de  limaille  de  cuivre 
dans  un  creufet,  dont  on,  ferma  l'ou- 
verture avec  une  tuile  :  on  plaça  ce  creuj 
fet  dans  un  fourneau ,  où  il  fut  expofé 
pendant  trois  heures  à  un  feu  très  vio- 
lent; on  le  retira  enfuite  du  feu  ,  &  on 
le  laifla  refroidir:  le  métal  étoit  devenu 
noir  &  avoit  acquis  49  grains  en- lus  de 
fon  poids. 

Margrave  expofa  pendant  deux  heu- 
res à  un  feu  très- violent  deux  onces  de 
platine,  &  il  trouva,  lorfque  cette  mat 
fe  fut  refroidie,  qu'elle  pefoit  2  onces 
&  10  grains.  Le  même  Margrave  ayant 
expofé  pendant  4  heures  à  un  feu  très- 
violent  une  once  de  platine ,  dans  un 
creufet  dont  l'ouverture  étoit  fermée  , 
trouva  que  fon  poids  étoit  augmenté  de 
6  grains. 

Ayant  expofé  pendant  deux  heures  à 
une  flamme  d'efprit-dç-vin  une  retorte 
de  verre  fermée  hermétiquement  ,  dans 
laquelle  on  avoit  mis  une  once  de  raclu- 
re d'étain  ;  on  trouva ,  en  pefant  cet 
étain,  lorsqu'il  fut N  refroidi ,  que  fon 
poids  étoit  augmenté  de  quatre  grains  & 
demi. 

On  augmenta  de  la  mime  manière  le 
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poiJs  de  plufieurs  corps,  en  les  expofant 
a  l'atfion  d'un  feu  fourni  &  entretenu  par 
trois  diiférens  alimens. 

Hierne  calcina  dans  un  feu  très-vio- 
lent une  once  d'antimoine  martial ,  & 
il  trouva  que  fon  poids  étoit  augmente 
de  deux  dragmes.  Le  même  chymifte 
calcina  une  once  de  régule  du  même  an- 
timoine ,  qu'il  avoit  renfermé  dans  un 
vafe  de  terre  ,  &  expofé  à  un  feu  plus 
modéré ,  l'augmentation  du  poids  fut  de 
4  fcrupules. 

Je  foupçonne ,  &  même  avec  quelque 
vraifemblance ,  qu'il  peut  fe  faire  que, 
dans  ces  fortes  de  calcinations ,  les  par- 
ties les  plus  fubtiles  de  l'aliment  terref- 
tre  du  feu ,  {bit  qu'elles  (oient  falincs  & 
acides,  ou  huileufes,  ou  de  toute  autre 
efpece  quelconque ,  peuvent  s'infinuer 
avec  \efeu,  pénétrer  les  vafes  de  terre, 
les  creufets,  &  s'unir  avec  les  métaux 
qu'on  calcine  :  cela  pofé,  l'augmentation 
qu'on  trouve ,  après  la  calcination ,  dans 
le  poids  de  ces  métaux,  peut  être  rap- 
portée à  ces  différentes  parties ,  &  non 
au  feu.  Telle  eft  l'idée  &  le  fentiment 
que  fe  font  formés  à  cet  égard  Tachenius, 
Hoifman  ,  Cafat ,  Hierne.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'eft  qu'on  ne  peut  douter 
que  les  parties  alimentaires  du  feu  ne 
,  pénètrent  avec  lui  dans  les  pores  des 
corps  ;  &  on  en  trouve  une  preuve  très- 
convaincante  dans  l'odeur  empyreuma- 
tique  que  les  eaux  diftillées  acquerent; 
odeur  qui  ne  peut  venir  que  de  ces  for- 
tes de  parties  ,  &  non  du  feu.  Le  poids 
que  les  corps  expofés  à  l'aâion  du  feu 
acquerent,  fuivant  les  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter,  n'eft  donc 
point  un  motif  certain  qui  nous  porte  à 
conclure  ,  fans  aucune  exception,  que  le 
feu  eft  véritablement  pefant. 

Cependant  les  rayons  du  foleil ,  qui 
forment  le  feu  le  plus  pur  que  nous  con- 
noiifions  jufqu'à  préfent ,  &  dans  lequel 
on  ne  trouve  aucune  partie  hétérogène  ; 
et  feu  augmente  auffi  le  poids  des  corps 
avec  lefquels  on  l'allie:  d'où  ilpamitque 
cette  augmentation  de  poids  doit  être  at- 
tribuée au/<«  feul.  Duclos,  ayant  ren- 
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fermé  une  livre  de  régule  d'antimoine 
dans  des  vafes ,  l'un  de  terre ,  &  l'autre 
de  verre,  expofa  ces  vaics  au  foyer  d'un 
miroir  ardent ,  &  il  obferva  que  le  ré- 
gule donna  une  fumée  blanchâtre  & 
epaiffe,  &  qu'une  heure  après  cette  pou- 
dre s'étant,  pour  ainfi  dire,  convertie 
en  cendres,  elle  avoic  acquis  75  en -fui 
de  fon  poids.  Lemery  nous  apprend  que 
M.  Homberg  remarqua  la  même  chofe 
après  avoir  expofé  de  l'antimoine  au 
foyer  d'un  verre  ardeat.  Ces  expérien- 
ces ,  répétéesfcivec  diiférens  minéraux,  ont 
donné  les  mêmes  réfultats ,  ainli  que  Du- 
hamel le  rapporte.  Du  plomb,  expofé  au 
foyer  d'un  grand  miroir  brûlant,  s'y  li- 
quéfia ,  fe  calcina  enfuite ,  &  fe  vitrifia  ; 
&  quoique  pendant  cette  opération  il  eût 
jette  beaucoup  de  fumée  ,  fon  poids  fe 
trouva  néanmoins  augmenté}  ainfi  que 
Zumbach  l'obferva. 

Puifque  le  feu,  {bit  terreftre,  foit  ce- 
lui qui  nous  vient  du  foleil,  &  qui  eft 
très-pur,  augmente  le  poids  des  corps7, 
il  s'enfuit  qu'on  doit  le  regarder  comme 
pefant}  &  il  faut  remarquer  que  tous  les 
corps  qu'on  a  fournis  à  cette  expérien- 
ce ,  &  dont  le  poids  a  paru  augmenté , 
il  faut,  dis- je,  remarquer  que  tous  ces 
corps  ont  été  expofés  pendant  long  tenu) 
a  un  feu  très-violent ,  qu'ils  ont  perdu , 
par  cette  épreuve  ,  leur  relTort  &  leur 
folidité  ,  &  enfin  qu'ils  ont  été  réduits 
en  chaux  :  or  cette  chaux  peut  contenir 
&  renfermer  une  très-grande  quantité  de 
feu  -y  d'où  il  fuit  que  le  poids  du  feu  , 
dans  ces  fortes  de  corps,  peut  être  con- 
fidérable. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  ce  fen- 
timent ,  &  pour  contefter  au  feu  le  poids 
qu'on  lui  remarque  dans  ces  fortes  d'ex- 
périences ,  ne  me  parolt  pas  alfez  bien 
fondé  pour  réfuter  cette  idée.  Il  n'eft 
"pas  furprenant ,  par  exemple  ,  qu'une 
petite  quantité  de  feu  alliée  &  unie  à  un 
corps  quelconque ,  n'augmente  pas  fen- 
fiblement  fon  poids;  comme  il  paroît 
par  une  maffe  de  fer  de  f  115,  dont  le 
poids  eft  le  même ,  fi  on  la  pefe  dans 
l'air,  lorfqu'elle  eft  froide  &  lorfqu'eile 
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cft  cmbrafée.  Si  nous  faifons  cependant 
attention  à  ce  phénomène ,  nous  obfer- 
vcrons  que  cette  mafle  de  fer  ne  confer- 
ve  pas  le  même  volume  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas  :  fon  volume  eft  plus  grand 
lorfqu'elle  eft  chaude  que  lorfqu'elle  eft 
froide  j  par  conféquent  fon  volume,  étant 
plus  grand  lorfqu'elle  eft  chaude» il  faut 
de  toute  ncçe0ité  qu'elle  perde  alors  dans 
l'air ,  où  on  la  pefe  ,  une  plus  grande 
partie  de  fon  poids  :  or ,  dans  cette  ex- 
périence, on  obfcrve  qu'elle  conferve 
encore  le  même  poids  }  d'où  il  fuit  que 
le  poids  du  feu  ,  dans  cette  circonftan- 
pe ,  eft  égal  à  celui  qu'elle  perd  dans  l'air 
par  l'augmentation  de  fon  volume:  &  cet- 
te expérience,  bien  loin  de  nuire  au  poids 
que  nous  attribuons  au  feu ,  fert  au  con- 
traire à  confirmer  notre  fentiment.  Je 
fats,  à  la  vérité ,  que  M.  Duhamel , ayant 
fait  rougir  une  mafle  de  fer  qui  pefoit 
fo  îb  8  onces  4  dragmes ,  trouva  qu'elle 
avoit  perdu  4  onces  de  fon  poids  ;  il  la 
laùTa  refroidir  dans  le  bailin  de  la  balan- 
ce ,  &  il  remarqua  encore  Je  même  dé- 
chet dans  fon  poids  :  d'où  cet  habile 
homme  conclut,  que  le  /eu,  excitant 
l'évaporation  des  parties ,  concourait  plu- 
tôt à  diminuer  qu'à  augmenter  le  poids 
des  métaux.  Mais  aulïi  cet  habile  phy- 
sicien jie  nous  apprend  point  fi  les  pla- 
teaux de  la  balance  dont  il  fit  ufage 
étoient  fufpendus  à  des  chaînes.  Il  ne 
nous  dit  point  pour  quelle  raifon  cette 
maiTe  de  fer ,  pefoit  également  lorfqu'el- 
le étoit  rouge  que  lorfqu'elle  étoit  froi- 
de. Enfin  il  ne  marque  pas  s'il  fit  cet- 
te expérience  dans  un  air  condenfe  ,  ou 
dans  un  air  raréfié.  Or  le  fer  confer- 
ve ,  lorfquil  cft  chaud ,  le  même  poids 
dont  il  jouit  lorfqu'il  eft  froid  ;  parce 
que  ce  métal  ne  fe  raréfie  que  très  peu 
par  la  chaleur  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainli 
des  autres  métaux,  dont  le  volume  aug- 
mente confidcrablemenr  lorfqu'ils  font 
échauffés  ou  fondus,  ces  derniers  de- 
viennent plus  légers  lorfqu'on  les  pefe 
dans  l'air ,  &  ils  recouvrent  le  poids  qu'ils 
avoient  auparavant  lorfqu'ils  font  refroi- 
dis. En  effet ,  4  ifc  de  plomty  fondu  dans 
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un  vafe  de  cuivre  perdirent  4  grains  de 
leur  poids ,  &  4  tfc  d'étain  fondu  devin- 
rent moins  pefantes  de  a,  de  ;,de  4,& 
quelquefois  de  r  grains ,  fans  qu'aucun 
de  ces  métaux  eût  rien  perdu  de  fa  pro- 
pre fubftancepar  l'évaporation  ;  puifqu'ils 
devinrent  aufli  pefants  que  précédem- 
ment lorfqu'ils  furent  refroidis.  Je  pris 
tout  le  foin  poffible ,  en  faifant  ces  ex- 
périences, pour  que  ces  métaux  n'ad- 
miflent  aucune  matière  étrangère ,  car  je 
les  fis  fondre  dans  des  vafes  de  cuivre 
exactement  fermés ,  que  j'expofai  fur  des 
charbons  ardens  qui  ne  jettoient  aucu- 
ne fumée.  Avant  même  que  le  plomb 
tombe  en  fufion,  il  acquiert  plus  de  vo- 
lume que  le  fer  expofe  au  même  degré 
de  chaleur,  &  il  en  acquiert  encore  da- 
vantage lorfqu'il  eft  fondu  ,  ce  qui  eft 
caufe  qu'il  eft  plus  foutenu  par  l'air ,  & 
qu'il  paraît  moins  pefant.  Tant  que  les 
corps  demeurent  fous  la  forme  de  tondes, 
ils  ne  reçoivent  point ,  &  ils  ne  raflero- 
blent  point  une  grande  quantité  de  ma- 
tière ignée  :  bien  plus ,  cette  matière  qui 
les  pénètre  Se  qui  tend  i  fe  joindre  avec 
leurs  parties,  eftrepouâ^eau-dehorspar 
les  forces  attractives  que  les  molécules 
de  ces  corps  exercent  les  unes  contre  les 
autres  :  ce  qui  n'a  point  lieu  lorfque  ces 
corps  font  calcinés ,  &  que  leurs  parties 
font  féparées  les  unes  des  autres. 

On  a  obfervé  qu'un  cube  de  fer  d'un 
pouce  de  face ,  pelé  dans  le  vuide  &  dans 
î'air,confervoit  toujours  fon  même  poids: 
or  cette  obfervation  ne  fait  rien  contre 
ce  que  nous  venons  de  dire*  parce  que 
la  balance  dont  on  fait  ufage  dans  cette 
expérience,  &  qu'on  a  tranfportée  dans 
le  vuide ,  n'étoit  pas  aflez  fenlible  pour 
démontrer  la  différence  qu'il  y  avoit  dans 
le  poids  de  ce  cube  :  différence  qui  n'al- 
loit  pas  à      de  grain. 

La  flamme  des  corps  qu'on  brûle  dans 
l'air ,  &  qui  s'élève  dans  l'atmofphere , 
au  lieu  de  fe  précipiter  vers  la  fui  face  de 
la  terre ,  prouve  encore  moins  contre  le 
poids  que  nous  attribuons  au  feu  -,  parce 
que  la  flamme  unie  avec  les  parties  vo- 
latiles des  corps  qu'elle  raréfie  couGJé- 
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rnblement,  compofe  un  tout  fpécifique- 
mcnt  plus  léger  que  l'air  dans  lequel  ce 
mixte  s'élève  :  c'eft  aufll  pour  cette  rai- 
fon  que  la  flamme  s'élève  de  moins  en 
moins  lorfqu'elle  fe  trouve  dans  un  air 
de  plus  en  plus  raréfie,  &  qu'elle  ceffe 
de  monter  lorfque  cet  air  eft  extrême- 
ment raréfié. 

On  nous  fait  encore  une  autre  diffi- 
culté i  favoir ,  que  les  corps  qu'on  réduit 
en  chaux ,  par  le  moyen  d'un  miroir  ar- 
dent ,  acquièrent  une  plus  grande  aug- 
mentation de  leur  poids ,  lorfqu'on  les 
calcine  dans  des  vafes  ouverts ,  que  lorf- 
qu'on fait  cette  opération  dans  des  vafes 
fermés  :  d'où  il  fuit,  dit- on,  que  l'air  porte 
dans  ces  matières  des  fubftances  étran- 
gères qui  augmentent  leur  poids.  Cette 
difficulté  tourne  à  notre  avantage;  car 
le  poids  de  ces  fubftances  augmentant , 
quoique  moins  confidérablemcnt,  lorf. 
qu'on  les  calcine  dans  des  vafes  exacte- 
ment fermés  qui  refufent  accès  à  l'air  , 
on  ne  doit  point  rapporter  à  ce  fluide 
l'augmentation  de  leur  poids  :  cette  aug- 
mentation de  poids  eft  plus  ou  moins  fen- 
fible ,  plus  ou  moins  grande ,  fuivant  que 
ces  corps  (ont  expo fés  à  une  plus  gran- 
de ou  à  une  plus  foible  ,  à  une  plus  len- 
te ,  ou  à  une  plus  prompte  calcination , 
ainli  qu'on  peut  le  démontrer  par  d'au- 
tres expériences  :  d'où  nous  concluons 
encore  que  le  feu  eft  pefant. 

Il  refte  cependant  encore  un  fcrupulc 
à  cet  égard.  Le  poids  des  corps  qu'on 
calcine ,  à  l'aide  des  rayons  du  foleil  * 
augmente  confidérablement  :  or  la  ma- 
tière de  la  lumière  eft  extrêmement  té- 
nue &  rare;  par  conféquent,  au  moment 
de  la  calcination ,  cette  matière  ne  doit 
apporter  au  corps  calciné  qu'une  très- 
petite  augmentation  de  poids,  &  non 
pas  une  augmentation  aufll  grande  que 
celle  qu'on  obferve.  Mais  qui  eft-ce  qui 
connoit  le  poids  d'un  rayon  de  foleil  ? 
Qui  eft-ce  qui  peut  déterminer  le  nom- 
bre de  rayons  concentrés  qui  tombent , 
qui  pénètrent  8t  qui  s'allient  avec  les 
corps  qu'ils  calcinent  ?  En  fuppofant  mê- 
me que  le  poids  d'un  rayon  de  foleil , 
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pris  depuis  cet  aftre  jufqu'à  la  terre ,  où  il 
le  porte, = îôô^oôô  dc  &™n*  alors  le  poids 
de  iooocooo  de  rayons  fera  égal  à  un 
grain:  &  fi  ce  nombre  de  rayons  s'allie  aux 
corps  qu'on  calcine  pendant  le  tems  de  f 
à  8  minutes  que  dure  cette  opération,  le 
poids  de  ces  corps  doit  être  augmenté 
d'un  grain  par  leur  calcination  :  ce  qui  levé 
le  fcrupule  qu'on  peut  avoir  à  cet  égard. 

Mais  on  fuppofc  que  le  feu  foie  dé- 
pourvu de  pefauteur  ,  l'air  qui  pefe  & 
qui  enveloppe  le  globe  terreftre  jufqu'à 
une  certaine  dittanec  en  hauteur, pouf, 
fera  néceuairement  le  feu  ,  l'obligera  à 
occuper  la  partie  fupérieure ,  &  à  le  por- 
ter au-delà  des  bornes  de  l'atmofphere  » 
au  moins  éprouvera  t-on  une  plus  gran- 
de chaleur  à  proportion  qu'on  fera  dans 
un  endroit  plus  élevé  :  or  l'expérience 
dépofe  le  contraire  ;  car  on  éprouve  un 
froid  plus  grand  fur  le  fommet  des  mon- 
tagnes ,  à  proportion  qu'elles  font  plus 
élevées ,  ainfi  que  le  rapportent  ceux  qui 
ont  monté  fur  le  fommet  des  montagnes  . 
du  Pérou  :  plus  l'air  eft  proche  de  la  fur- 
face  de  la  terre ,  &  plus  il  fait  éprouver 
de  degrés  de  chaleur  aux  corps  qui  font 
plonges  dans  fon  fein. 

IlTuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  le  'feu  ,  que  ce  fluide  eft  un 
corps;  puifqu'il  occupe  un  efpace,  puik 
qu'il  fe  porte  en  tout  fens,  des  corps  qui 
le  recèlent,  dans  ceux  qui  les  avoinnent, 
ou  dans  l'efpace  ambiant,  &  qu'en  fe* 
développant  il  fe  meut.  La  réflexion  de 
ce  fluide ,  produite  par  les  miroirs  ar- 
dens,  eft  une  preuve  de  fa  folidité,  & 
nous  venons  de  démontrer  que  la  pefan- 
teur  doit  être  mife  au  nombre  de  Tes 
propriétés.  Plufieurs  grands  hommes  re- 
commandâmes ,  &  par  leur  feience,  & 
par  leur  prudence ,  néfitent  néanmoins 
à  regarder  le  feu  comme  un  corps  ;  ils 
penfent  que  ce  fluide  eft  pcnétrable ,  & 
ils  lui  refufent  la  folidité,  fondés  fur  ce 
qu'un  rayon  de  foleil,  qui  tombe  per- 
pendiculairement fur  un  miroir  ardent, 
fe  réfléchit  exactement  par  la  même  li- 
gne par  laquelle  il  eft  tombé  :  ce  qui  ne 
peut  arriver  fuivant  eux ,  que  ce  rayon 
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ne  fe  pénètre  lui  -  même  ;  &  continuant 
à  raifonner  fuivant  le  même  principe  , 
ils  prétendent  que  les  rayons  de  lumière 
qui  tombent  &  qui  fe  reflechiifent ,  ne 
peuvent  point  fe  mouvoir  à  c6té  les  uns 
qes  autres  ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  rai- 
fon  fuffifantequi  puifle  obliger  un  rayon 
incident  à  s'écarter  de  la  ligne  qu'il  fuit 
Ratfonnemcnt  fubtil,  à  la  vérité»  mais 
ne  peut- on  pas  demander  à  ceux  qui 
penient  ainfi,  s'ils  ont  remarqué  par  ex- 
périence, qu'un  rayon  delulcil  folitaire 
&  ifolé  réfléchi  par  un  miroir  ardent, 
retourne  fur  lui  -  même ,  Se  fe  pénètre  '{ 
Tout  rayon  de  foleil  qui  fe  réfléchit ,  eft 
çompofe  d'un  nombre  prodigieux  de  pe- 
tits rayons  divçrgens  &  très-rares;  par 
çonféquent  chaque  petit  rayon  réfléchi 
par  une  furface  plane  fous  le  même  an- 
gle fous  lequel  il  eft  tombé  fur  cette  fur- 
face  ,  retourne  par  une  autre  ligne  adja- 
çente  à  celle  de  fa  chute,  fans  qu'il  rafle 
aucune  pénétration. 

Il  eft  encore  conftant  que  les  parties 
Au. feu  font  très -tenues,  très -fubtil  es; 
puifqu'çlles  pénètrent  les  pores  de  tous 
les  corps  quelconques,  folides  ou  fluides. 

Les  parties  de  ce  fluide  font  aulfi  très- 
folides  «  puifqu'elles  font  extrêmement 
petites,  &  conféquemment  très-peu  po- 
reufes  :  peut-être  font- elles  élaltiques , 
&  ont-elles  la  faculté  de  fe  repouffer  les 
unes  les  autres  :  car  on  remarque  que  le 
feu  fe  développe  Tous  la  forme  de  bulle 
*\ers  le  fond  d'une  catfeticre,  dans  la- 
quelle on  lait  bouillir  de  l'eau ,  que  cet- 
te bulle  unie  avec  quelques  particules 
de  cette  eau  qui  s'évaporent,  s'élève  à 
travers  ç?tte  malle  ,  juiqu'à  ce  que  ,  par- 
venue a  iu  fuperficicdu  liquide,  elle  s'y 
dilate  confiderablement,  &  qu'elle  y  cre- 
vé. 2°.  Si  on  introduit  ln  vapeur  d'une  eau 
bouillante  fous  un  récipient  vuide d'air, 
dans  lequel  on  a  établi  un  index  mercu- 
riel  ,  le  fat  pénètre  auifi  librement  la 
partie  de  l'index  qui  eft  vuide ,  que  le 
récipient  &  le  mercure  fe  tient  alors  en 
équilibre  avec  le  peu  d'air  qui  reftefous 
le  récipient,  &  avec  la  vapeur  élallique 
qu'pn  y  introduit  ;  niais  U  on  refroidit 
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tout-à-coup  cet  air  &  cette^  vapeur,  c'efc. 
à-dire ,  fi ,  par  un  procédé  quelconque, 
on  expulfe  les  parues  ignées  comprîtes 
fous  le  récipient ,  alors  l'équilibre  fe 
trouve  rompu  entre  le/«i  compris  fous 
cette  capacité ,  &  celui  qui  eft  compris 
dans  l'index  :  delà  ce  dernier  ne  s'échap* 
pant  pas  auflî  promptement  par  les  po- 
res de  l'index,  &  féjournant  dans  fa  ca- 
pacité ,  prefle  avec  toute  fa  force  le  mer- 
cure qui  lui  répond,  &  le  fait  defeen- 
dre  au-deflbus  du  niveau;  mais  ce  même 
feu  ,  fe  lai  fan  t  jour  infenlib'.cment  à  tra- 
vers les  pores  de  l'index,  fe  porte  fous 
le  récipient  :  &  on  voit  alors  le  mercure 
s'élever  dans  l'index  à  2  lignes  ,  &  mê- 
me 2  ~  lignes  au-deflus  du  niveau  ;  hau- 
teur à  laquelle  il  étoit  fixé  avant  qu'on 
eût  introduit  des  vapeurs  fous  le  réci- 
pient. 3°.  Si  on  expofe  au/<ru  pendant 
long-tems  la  partie  fupérieure  &  vuide 
d'un  baromètre ,  on  obferve  que  le  mer- 
cure defeend  un  peu  dans  le  tube.  4".  Le 
feu  remplit  toujours  uniformément  un 
récipient  vuide  d'air  ;  il  ne  s'y  jette  pas 
néanmoins  en  plus  grande  quantité ,  car 
la  liqueur  ne  monte  pas  pour  cela  dans 
le  tube  d'un  thermomètre.  Le /eu  ne  tait 
donc  alors  que  fe  développer  dans  la  ca- 
pacité du  récipient,  f*.  Il  tend  auffi  à  fe 
développer  &  à  fe  répandre  également 
dans  tous  les  corps  &  dans  tous  les  efpa- 
ces  les  plus  rares,  dans  ceux  qui  con- 
tiennent le  moins  de  matière. 

La  furface  des  molécules  du  feu  doit 
être  extrêmement  lilTe  &  polie  ;  ce  qui 
vient  de  la  faculté  que  ces  fortes  de  par- 
ties ont  de  pénétrer  dans  tous  les  corps 
quelconques,  &de  fe  faire  jour  jufques 
dans  la  moelle  de  ces  corps,  fi  ôn  peut 
s'exprimer  ainfi:  ce  qui  ne  pourroit  ar- 
river û  la  furface  de  ces  parties  ignées 
étoit  inégale,  raboteufe, remplie  d'afpt- 
rites,  &  hériflec  de  pointes.  L'extrême 
fluidité  du  feu  eft  encore  une  preuve  fo- 
lide  de  cette  vérité  :  car  cette  fluidité 
fuppofe  des  corpufcules  dont  la  figure 
foit  fphéroïde. 

Le  feu  eft  outre  ce'a  très-mobile ,  puif- 
qu'il  procure  un,  mouvement  trçs-rapi Je 
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aux  parties  des  corpè  fur  lefquels  il  agit  i 
ainfi  qu'il  paroît  fur-tout  dans  les  corps 
qu'on  expofe  au  foyer  des  miroirs  ardens. 

On  peut  réduire  au  repos  les  parties 
du  feu  ,  ou  au  moins  modérer  confidé- 
rableraent  l'extrême  mobilité  dont  elles 
jouiffent  naturellement,  ainfî  qu'il  arri- 
ve â  celles  qui  font  renfermées  dans  la 
chaux  des  métaux  ,  &  dans  celles  des  au- 
tres corps  qui  ne  donnent  aucun  ligne 
de  chaleur  lorfqu'on  les  éprouve  avec  un 
thermomètre.  Ces  fortes  de  chaux  con- 
tiennent d'autant  plus  de  feu  qu'elles  ont 
été  plus  long-tems  expofées  à  l'action  de 
cet  élément ,  ainfî  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre en  fàifant  macérer  dans  l'eau 
deux  morceaux  égaux  de  chaux»  dont  l'un 
ait  été  plus  long-tems  expofe  que  l'autre 
à  l'action  du  feu  ;  la  première  de  ces  deux 
efpeces  procurera  une  plus  grande  chaleur 
à  l'eau  :  on  remarque  encore  la  même  cho- 
fe  dans  le  fel  alkali. 

Quoique  le  feu  &  la  lumière  foient 
une  même  matière ,  ce  que  je  ne  vou- 
drais cependant  pas  affirmer ,  il  eft  conf- 
tant  que  la  lumière  ceffe  de  briller  lors- 
qu'elle eft  en  repos ,  &  qu'elle  jette  un 
nouvel,  éclat  lorfqu'on  réchauffe.  Lefuc 
qu'on  tire  d'une  efpece  de  poiffon,  con- 
nu fous  le  nom  de  couteau  de  mer ,  rend 
lumineufe  l'eau  dans  laquelle  on  l'expri- 
me; mais  cette  lumière  s'éteint  &  ce  lie 
de  briller  au  bout  de  quelques  heures  , 
&  on  peut  la  faire  reparoître  en  chauf- 
fant l'eau.  Si  on  mêle  ce  fuc  avec  du 
lait,  &  qu'on  laifTe  ce  mixte  en  repos 
pendant  l'efpace  d'une  heure  &  un  quart, 
la  lumière  qu'il  répandoit  auparavant  s'é- 
teint ,  &  on  la  fait  reparoître  en  agitant 
le  mixte  &  en  l'expofant  au  contact  de 
l'air;  féconde  condition  indifpenfable- 
ment  néceiTaire,  &  fans  laquelle  la  lu- 
mière ne  reparoit  pas.  Si  on  renferme  ce 
fuc  dans  du  miel ,  la  lumière  s'éteint  ; 
mais  on  lui  donne  fon  premier  éclat , 
même  au  bout  d'un  an ,  en  jettant  de 
l'eau  chaude  fur  le  fuc  du  poijfon. 

Le  feu  qui  eft  renfermé  dans  les  corps, 
.  y  eft  donc  comme  enchaîné;  fon  mou- 
vement y  eft  empêché  ,  &  même  d'au- 
Tomc  XVIII. 
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tant  plus  que  ces  cerps  font  plus  denfes , 
&  il  y  parvient  enfin  à  l'état  de  repos  ; 
mais  fon  mouvement  renak  autfi-tôt  que 
les  parties  de  ces  corps  deviennent  moins 
ferrées,  ou  qu'on  leur  imprime  un  mou- 
vement quelconque. 

Les  corps  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  matière  ignée ,  jettent  fou- 
vent  de  la  lumière  ;  ainfi  qu'il  paroît  par 
les  métaux  embrafés,  les  pierres ,  les  ter- 
res ,  les  fels  lixiviels ,  &c. ,  qui  font  fou- 
rnis à  l'action  d'un  feu  violent. 

Mais  auifi ,  fitot  que  ces  corps  ont  per- 
du une  grande  partie  du  feu  qu'ils  déce- 
loient  dans  leurs  pores,  ils  ceffent  de 
briller ,  quoiqu'ils  confervent  encore  de 
la  chaleur,  ainfi  qu'il  paroît  par  les  mé- 
taux ,  les  terres ,  &  plufieurs  efpeces  de 
pierres,  &c. 

Avant  que  le  feu  dont  les  parties  font 
dans  une  agitation  très  violente ,  paffe  à 
l'état  du  repos ,  fa  viteffe  fouffre  diffé- 
rens  degrés  de  diminution ,  &  il  ne  par- 
vient au  repos  qu'après  avoir  pafle  par 
tous  les  degrés  intermédiaires  de  vitef- 
fe ,  compris  entre  celle  dont  il  jouit  &  le 
repos  auquel  il  parvient  :  delà  il  arrive 
fouvent  qu'une  très-grande  quantité  de 
feu  raflerablée  ,  mais  douée  d'un  mou- 
vement très-peu  rapide ,  ne  produit  que 
des  effets  peu  fenublcs  :  d'autres  fois 
qu'une  très  petite  quantité  de  feu,  mais 
douée  d'un  mouvement  très-rapide ,  pro- 
duit de  très-grands  effets  dans  les  corps 
fur  lefquels  elle  agit.  Il  en  eft  peut-être 
ainfi  des  phofphores  qu'on  tire  des  végé- 
taux, des  foftiles ,  des  parties  animales  , 
mais  fur- tout  de  l'urine,  qui,  renfermés 
dans  l'eau ,  ne  donnent  aucun  ligne  de 
chaleur  ni  de  lumière  dans  l'eau  ;  mais  • 
qui ,  hors  de  cet  élément ,  brillent  feu- 
lement, &  paroiffent  contenir  une  très- 
grande  quantité  de  feu,  dont  le  mouve- 
ment eft  très-foible  :  on  peut  cependant 
procurer  aifément  un  mouvement  très- 
rapide  à  ce  feu,  &il  s'embrafe  alors  fur 
le  champ  &  avec  une  véhémence  &  une 
ardeur  qui  font  connoitre  en  quelle  abon- 
dance il  étoit  contenu  dans  ces  fortes  de 
mixtes. 
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La  chaux  qu'on  pile  dans  un  mortier, 
jette  dans  l'obfcurité  une  lumière  blan- 
che; fi  on  l'éteint  dans  l'eau,  elle  déter- 
mine cette  eau  à  Pébullition ,  parce  que 
ce  liquide  donne  de  l'agitation  &  répare 
la  matière  ignée  qui  étoit  en  repos  en- 
tre les  parties  de  cette  chaux.  Hotnberg 
nous  apprend  que  le  caput  mortuum  du 
Tel  ammoniac,  préparé  avec  la  chaux  vive, 
étant  de  nouveau  combiné  avec  de  la 
chaux  vive ,  &  expofé  dans  un  creufet 
k  l'action  du  feu,  donne  des  flammes  très- 
vives  lorfqu'on  le  pile  dans  un  mortier. 

Le  minium  qu'on  fait  chauffer  dans 
le  vuide  confirme  la  même  chofe;  il  s'y 
dilate  confidérablement ,  &  il  s'y  embra- 
fe.  Le  favant  Beccari  eft  de  ce  fentiment 
fur  la  lumière  que  jette  le  fuc  du  cou- 
teau de  mer  mêlé  avec  du  lait.  Voici 
comment  il  raifonne  à  cet  égard  :  puif- 
que  le  lait ,  ainfi  préparé ,  jette  quelque 
lumière  pendant  quelque  tems ,  qu'il  s'é- 
teint enfuite  pour  ne  briller  que  lors- 
qu'on l'agite  &  qu'on  le  fait  chauffer ,  & 
qu'il  perd  encore  fa  lumière  lorfqu'il  eft 
devenu  froid  &  qu'il  eft  en  repos  ;  il 
faut,  dit-  il,  que  la  matière  de  la  lu- 
mière foit  renfermée  dans  ce  lait  & 
dans  les  autres  principes,  &  qu'elle  y  foit 
comme  enchaînée  ,  pour  ne  pas  deve- 
nir fenfible.  Cette  matière  ne  peut  donc 
fe  produire  au- dehors  &  éclairer,  qu'el- 
le ne  foit  dégagée  des  fubftances  qui  la 
contiennent  :  dégagée  d'entre  les  parties 
de  ces  mixtes,  elle  doit  être  agitée  par 
la  chaleur,  afin  qu'elle  Duafe  fe  déve- 
lopper davantage  ;  &  c'eft  ce  développe- 
ment qui  produit  la  lumière.  Mais  toute 
la  matière  du  feu  ne  fe  développe  point 
à  la  fois;  elle  ne  fe  développe  que  fuc- 
ceflîvement,  iufqu'à  ce  qu'elle  foit  en- 
tièrement dilïïpée. 

Le  feu  qui  refi  le  dans  les  corps  y  eft 
retenu  par  plufieurs  autres  corps  am- 
bians  ,  quelquefois  ces  derniers  l'en  reti- 
rent &  l'abforbent  p'us  ou  moins  promp- 
tement.  ».  Chaleur. 

Les  corps  qu'on  place  en  repos ,  & 
qu'on  abandonne  à  eux-mêmes ,  attirent- 
ils  le/«  également ,  ou  l'abforbent.ils  iné- 
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gaiement  ?  S'il  en  ctoit  ainfi ,  on  les  trou- 
veroit  plus  chauds  les  uns  que  les  au- 
tres ;  cependant ,  félon  les  expériences 
des  newtoniens  ,  les  corps  iulfureux 
attirent  plus  fortement  la  lumière  que 
les  corps  de  toute  autre  cfpece  :  mais 
cette  différence  dans  l'attraction  des  corps 
eft-elle  alors  fi  petite  qu'on  ne  puiffe  la 
découvrir  par  la  raréfaction  de  la  liqueur 
de  nos  thermomètres  ,  mais  feulement 
par  la  réfraction  des  rayons  de  lumière? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  quantité  de 
chofes  relatives  à  cet  objet,  dont  nous 
ignorons  la  caufe. 

^  Cette  tendance  que  les  parties  ont  à 
fe  diftribuer  uniformément ,  nous  fait 
comprendre  pour  quelle  raifon  \cfeu  de 
nos  foyers,  celui  d'un  globe  de  métal, 
de  pierre ,  qu'on  a  fait  chauffer ,  s'échap- 
pe en  toute  forte  de  fens  ,  ainfi  que  les 
thermomètres  le  démontrent ,  ainfi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  dans  les  laboratoi- 
res de  chymie  ,  &  où  on  tire  certaines 
huiles  per  defeenfum  ,  ainfi  qu'on  peut 
l'obferver  dans  nos  cuifines ,  où  on  fait 
cuire  quelquefois  des  viandes,  en  met- 
tant feulement  du  feu  fur  le  couvercle 
du  vafe  qui  les  renferme. 

Ce  feu  fe  trouve  aulfi  uniformément 
répandu  dans  toute  l'étendue  d'un  corps 
qui  brûle  lorfqu'il  eft  renfermé  fous  de 
petites  dimenuons  :  lorfqu'on  pofe  un 
corps  embrafé  fur  un  autre  corps  ,  le 
premier  de  ces  deux  corps  ne  touche  ce- 
lui fur  lequel  il  pofe  que  par  une  de  fes 
furfices ,  &  par  laquelle  la  matière  ignée 
paife  de  l'un  dans  l'autre  ;  il  faut  donc 
que  le  corps  embrafé  conferve  très-lon^- 
tems  dans  fon  centre  la  matière  ignée  qu'il 
rece  e  :  ce  qu'on  peut  obferver  aifément 
dans  les  corps  qui  ont  beaucoup  de  marié. 

Par  cette  expanfion  uniforme  du  feu* 
fi  on  fufpend  un  thermomètre  en  plein 
air  ,  de  façon  cependant  qu'il  ne  fuit 
point  expofé  aux  rayons  du  foleil ,  on 
remarquera  la  liqueur  de  cet  inftrument 
fix-'e  au  même  degré ,  foit  qu'on  le  tien- 
ne près  de  la  furface  de  la  terre ,  ou  à  la 
hauteur  de  10,  20,  30,40,  100  pieds;  & 
même ,  félon  M.  Bouguer  ,  on  doit  ob- 
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ferver  la  même  chofe  à  la  hauteur  de 
«ooo  toifes.  Cependant  la  matière  ignée 
n'eft  pas  uniformément  répandue  dans 
les  endroits  de  rattnofphere  q ut  font  plus 
élevés;  car  l'air  qu'on  refpire  fur  le  fom- 
met  des  hautes  montagnes  ctt  très-froid , 
«Se  il  y  eft  d'autant  plus  froid  ,  que  ces 
montagnes  font  plus  élevées.  Le  fommet 
des  plus  hautes  montagnes  du  Pérou  eft 
continuellement  couvert  de  neige ,  par 
rapport  au  froid  piquant  qui  s'y  fait  fên- 
tir ,  ainfi  que  l'ont  éprouvé  MM.  Bou- 
guer  &  de  la  Condamine.  L'air  qui  ré- 
pond aux  parties  latérales  du  fommet 
de  ces  montagnes,  eft  -  il  d'une  tempéra- 
ture différente  de  celle  qui  règne  dans 
l'air  qu'on  refpire  fur  leur  fommet  ?  C'eft 
ce  qu'on  ne  peut  éprouver  par  des  ob- 
fervations  immédiates;  mais  il  paroit  na- 
turel depenfer  qu'il  doit  avoir  la  même 
température  :  car  fans  cela  cet  air  porté 
par  les  vents  fur  leur  fommet,  devroit 
y  faire  fondre  la  neige  qui  les  couvre  ; 
ce  oui  n'arrive  cependant  point.  Cette 
uniformité  avec  laquelle  le/eu  fe  répand 
dans  l'atmofphere  ,  paroit  donc  dépen- 
dre de  l'uniformité  de  denfité  qui  règne 
dans  l'air.  En  effet ,  un  air  plus  denfe 
eft  fufccptible  d'une  plus  grande  chaleur 
qu'un  air  qui  feroit  plus  rare  &  plus  dia- 
phane ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  ne  peut 
point  favoir  jufqu'à  quelle  hauteur  la 
matière  ignée  s'étend  dans  l'atmofphe- 
re ,  &  s'il  s'en  trouve  dans  fes  limites  les 
plus  éloignées ,  ou  fi  les  efpaces  céleftes 
en  contiennent ,  quoiqu'il  foit  incontef- 
table  que  ces  mêmes  efpaces  contiennent 
une  lumière  très- rare.  Cependant  com- 
me la  rareté  de  l'air  va  toujours  en  croif- 
fant  jufqu'aux  confins  de  l'atmofphere , 
il  eft  conftant  que  la  matière  ignée  doit 
être  de  plus  en  plus  rare  dans  les  diffé- 
rentes couches  de  l'atmofphere ,  à  pro- 
portion qu'elles  s'éloignent  de  la  furfa- 
ce  de  la  terre.  Outre  cela  ,  dans  les  mai- 
fons  qui  ont  plufieurs  étages ,  on  n'ob- 
ferve  point  la  même  chaleur  dans  ces 
différens  étages  ;  &  cette  différence  fe 
fait  remarquer  de  jour  &  de  nuit.  Vers 
le  midi  la  chaleur  eft  très-ardente  dans 
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les  chambres  qui  font  fous  le  toit }  il  fait 
moins  chaud  dans  celles  qui  approchent 
du  rez-  de  -chauffée,  où  la  chaleur  eft 
encore  moindre  :  vers  le  milieu  de  la 
nuit  au  contraire  le  rez- de  chauffée  eft 
très- échauffé,  tandis  que  la  chaleur  eft 
très-foible  fous  le  toit,  &  qu'on  éprou- 
ve une  chaleur  moyenne  dans  les  étages 
mitoyens  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  le  toit 
échauffe  toute  la  matinée  par  les  rayons 
du  foleil  qui  tombent  deffus ,  communi- 
que la  chaleur  qu'il  a  reçue  à  l'air  qui 
eft  deffous  :  cet  air  échauffé  communi- 
que la  fîenne  au  parquet ,  &  delà  à  l'air 
qui  remplit  la  chambre  qui  eft  au  •  def- 
fous ;  &  quoique  cette  chaleur  ne  fe  dis- 
tribue que  très- lentement ,  elle  paffe  ainfi 
d'étages  en  étages  ,  &  elle  parvient  en- 
fin jufqu'au  rez  -  de  -  chauffée  ,  qui  doit 
être  par  conféquent  moins  échauffé.  Pen- 
dant la  nuit,  l'air  qui  enveloppe  le  toit 
étant  refroidi  fubitement ,  emporte  avec 
lui  la  chaleur  du  toit  fur  lequel  il  fouf- 
fle  :  or  le  feu  qui  tend  à  fe  répandre  uni- 
formément ,  &  qui  eft  contenu  dans  la 
chambre  qui  eft  immédiatement  au- def- 
fous ,  repaffe  en  partie  &  fe  dtftribue  au 
toit  ;  il  en  eft  de  même  des  chambres  infé- 
rieures ,  de  forte  que  la  matière  ignée 
s'élève  de  chambre  en  chambre ,  &  fe  dif- 
fipe  en  partie.  Outre  cela ,  la  chaleur  de 
l'air  eft  encore  différente  dans  le  même 
tems  &  dans  un  même  efpace ,  quoiqu'il 
ne  foit  que  très  peu  étendu;  ce  qui  dé- 

fiend  du  voifinage  des  corps  ambians  , 
uivant  que  cet  endroit  eft  auprès  de 
quelques  arbres  ou  de  quelques  maifons  : 
car  l'air  eft  toujours  plus  froid  à  l'ombre 
que  dans  un  endroit  découvert  expofé 
aux  rayons  du  foleil  ,  ou  que  dans  un 
endroit  qui  feroit  expofé  à  la  réflexion 
de  ces  rayons.  L'air  qui  touche  la  fur- 
face  de  l'eau  eft  plus  froid  que  celui  qui 
touche  la  furface  de  la  terre ,  ainfi  que 
Weitbrecht  l'a  obfervé.  Il  eft  encore 
plus  froid  vers  les  pôles ,  dans  le  même 
tems,  &  à  la  même  diftance  de  la  terre, 
que  fous  la  zone  torride  ;  de  forte  qu'on 
ne  peut  point  affurer  que  le  feu  le  ré- 
pande uniformément  dans  toutes  les  con- 
Bbbbb  2 
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trées  de  Patmofphere  qui  ont  une  gran- 
de étendue.  Dans  nos  étuves  ,  fous  le 
pavé  defquelles  on  allume  du  feu ,  l'iné- 
galité de  la  chaleur  fe  fait  fenfiblement 
remarquer»  l'air  qui  touche  le  pavé  eft 
extrêmement  chaud ,  &  il  l'eft  beaucoup 
moins  au-deflus. 

Si  on  chautfe  également  deux  corps 
de  même  matière  iemblables  &  égaux, 
fi  on  en  pofe  un  fur  un  corps  dur  &  très- 
denfe ,  &  l'autre  fur  un  corps  plus  mou 
&  moins  denfe  ;  le  premier  perdra  da- 
vantage &  plus  promptement  dt  fa  cha- 
leur que  l'autre,  &  outre  cela  le  corps 
dur  &  plus  denfe  paroitra  avoir  moins 
acquis  de  chaleur  que  l'autre  corps  moins 
dur  &  moins  denfe. 

On  remarque  la  même  chofe  dans  les 
fluides.  Faites  chauffer  également ,  & 
dans  trois  vafes  égaux,  de  l'air,  de  l'eau 
&  du  mercure;  plongez  dans  ces  fluides 
trois  morceaux  de  fer  de  même  grandeur, 
&  également  embrafés  :  celui  qui  fera 
plongé  dans  l'air ,  confervera  tres-long- 
teras  fa  chaleur  ,  celui  qui  fera  plongé 
dans  l'eau ,  perdra  la  fienne  plus  promp- 
tement :  enfin  celui  qui  fera  plongé  dans 
le  mercure ,  aura  perdu  la  fienne  le  plus 
promptement  des  trois  ;  parce  que  le  mer- 
cure abforbe  plus  promptement  que  l'eau 
la  matière  du  feu ,  &  s'échauffe  plus  tôt: 
ce  qui  vient  de  ce  que  le  feu  qui  paffe 
d'un  corps  dans  un  autre,  doit  ébran- 
ler les  parties  de  ce  dernier ,  qui  font  en 
plus  grand  nombre  dans  celui  qui  eft 
plus  dur&  plus  denfe,  &  qui  outre  cela 
ont  plus  d'adhérence  entr'elles ,  qui  fe 
meuvent  plus  difficilement ,  &  qui  font 
perdre  plus  de  force  au  feu  qui  fe  meut 
&  qui  tend  à  les  ébranler  :  c'eft  pour 
cela  qu'un  corps  embrafé  perd  plus 
promptement  la  matière  ignée  qu'il  i  ece- 
le ,  lorfqu'on  le  pofe  fur  un  corps  den- 
fe, que  lorfqu'on  le  pofe  fur  un  corps 
rare,  &  celui  qui  eft  plus  denfe  paroit 
encore  avoir  ablorbé  une  moindre  quan- 
tité de  matière  ignée ,  parce  qu'il  a  fait 
perdre  au  feu  qui  l'a  pénétré  une  plus 
grande  partie  de  fon  mouvement.  On 
remarque  néanmoins  quelques  dirfcren- 
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ees  dans  ces  fortes  de  phénomènes,  k 
cela  parce  que  toutes  fortes  de  corps  ne 
fe  laiflent  pas  pénétrer  aufli  aifémeot 
par  la  matière  ignée  »  elle  pénètre  plus 
difficilement  dans  un  corps  blanc  que 
dans  un  noir. 

On  conçoit ,  parce  que  nous  venons 
de  dire,  pour  quelle  raifon  il  arrive  que 
fi  nous  pofons  le  doigt ,  par  exemple , 
fur  du  métal,  de  la  pierre  ,  de  la  laine, 
qui  auroient  tous  la  même  températu- 
re, le  métal  néanmoins  nous  paroitra 
plus  froid  :  en  effet,  le  doigt  qui  touche 
le  métal ,  touche  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  que  lorfqu'il  pofe  fur  de 
la  laine  j  ces  parties  étant  en  plus  grand 
nombre,  plus  dures,  moins  mobiles,  la 
matière  ignée  qui  paffe  du  doigt  au  mé- 
tal, n'ébranle  pas  fi  aifement  &  fi  promp- 
tement fes  parties  qu'elle  ébranle  celles 
delà  laine,  qui  font  en  plus  petit  nom- 
bre ,  plu»  tenues  &  plus  mobiles.  2°.  On 
conçoit  auffi  par-là  pourquoi  les  métaux 
refroidiffent ,  plus  promptement  que  ta 
laine ,  la  main  qu'on  pofe  deffus. 

Nourriture  du  feu  :  on  appelle  ainfi  tou- 
tes fortes  de  corps  qui  peuvent  conferver 
long-tems  ou  augmenter  le. feu  qu'ils  ont 
reçu ,  tandis  que  leurs  parties  diminuent 
par  l'action  de  ce  fluide ,  &  qu'elles  fe  (e- 
parent  les  unes  des  autres  &  fe  diffipent 
dans  l'atmofphere. 

On  trouve  ces  fortes  de  corps  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature.  i\  Dans  le  rè- 
gne minéral,  toutes  les  huiles  qu'on  ti- 
re de  la  terre,  comme  la  pétrole,  i'huilf 
de  terre ,  la  naphte ,  le  fuccin ,  l'ambre, 
le  foufre ,  le  charbon  de  terre. 

2°.  Dans  le  règne  végétal  >  toutes  les 
huiles  tirées  par  expreffion  des  végétaux, 
&  de  toutes  leurs  parties  quelconques, 
ou  toutes  les  huiles  diftillées:  celles  qu'on 
convertit  en  efprit  par  la  fermentation, 
les  réfines  naturelles,  celles  qu'on  pro- 
duit par  le  fecours  de  l'art ,  tous  les 
charbons. 

Dans  le  règne  animal  ;  toutes  les 
huiles  tirées  des  parties  animales ,  foit 
qu'on  les  tire  de  la  graitie  ou  de  fuif , 
foit  qu'elles  y  foient  formées  des  corps  fo» 
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•  lides ,  foit  celles  qu'on  tire  des  liquides  *,  tend  à  l'équilibre ,  il  pénètre  de  parties 
tels  que  le  phofphore  de  Brand  ou  de  en  parties  dans  l'aliment.qu'il  trouve  :  & 
Kunkel.  Les  huiles  nourrilfent  le  feu  c'eft  pour  cela  qu'une  très-petite  partie 
tant  que  le  principe  huileux  domine  >  car  de  cet  aliment  eit  embrafée  d'abord  ;  que 
elles  contiennent  toujours  beaucoup  de  \tfeu  s'étendant  enfuite  de  toutes  parts» 
phlegme ,  un  peu  de  fel  &  de  terre.  Mais  prend  différens  degrés  d'accroiffement , 
fi  le  phlegme  ou  l'acide,  ou  fi  la  combi-  &  confomme  enfin  tout  l'aliment  :  cet 
naifon  de  l'un  &  de  l'autre  domine  le  aliment  étant  extrêmement  atténué  par 
principe  huileux  ,  alors  l'eau  pourra  fe  l'action  du  feu ,  eft  féparé  &  jette  hort 
mêler  intimement  avec  cette  huile ,  qui  de  la  malle  qui  le  contenoit ,  fe  diilipo 
ne  fera  plus  propre  à  fournir  à  la  nour-  infenfiblement  dans  l'atmofphere  avec 
riture  du  feu.  Les  autres  corps ,  tels  ques  le  feu  auquel  il  s'attache, 
les  corps terreftres,  lesfels&les  métaux,  Le  feu  féparant  aufli  du  relie  de  la 
lorfqu'ils  font  feuls ,  peuvent ,  à  la  véri-  malfe  les  parties  les  plus  grollieres  de 
té ,  s'embrafer  &  conferver  pendant  long-  cette  nourriture ,  telles  que  font  les  par- 
tems  la  matière  ignée  >  mais  ils  ne  peu-  ties  aqueufes ,  falines  ,  huileufes ,  terref- 
vent  point  l'augmenter,  comme  font  ceux  très }  ces  parties  s'échappent ,  emportent 
qui  contiennent  une  nourriture  propre  avec  elles  un  peu  de  feu ,  &  forment  une 
à  cet  clément  :  car  ces  corps ,  abandon-  autre  efpece  de  fluide  fenfible  ,  élafti- 
nés  a  eux-mêmes ,  fe  refroidiffent  de  plus  que,  que  nous  connoiflbns  fous  le  nom 
en  plus.  Au  contraire,  les  corps  qui  con-  de  fumée.  Lorfque  les  parties  de  ce  der- 
tiennent  l'aliment  du  feu  s'embrafent  de  nier  fluide  font  raffemblées ,  elles  for- 
plus  en  plus,  augmentent  l'intenfité  du  ment  une  mafle  légère,  rare,  qu'on  ap. 
feu ,  qui  ne  les  abandonne  pas  que  toute  pelle  fuie ,  laquelle  étant  remife  au  feu , 


foit  tout  -  à  -  fait  confbmmée.  Mais  les  parce  qu'elle  contient  de  l'huile  :  mais 
huiles  feules  ont  -  elles  la  propriété  de  elle  s'atténue  alors ,  &  elle  devient  plus 
fournir  un  aliment  convenable  zufeu?  volatile.  Si  on  prive  cette  fumée  de 
C'eft  ce  qui  ne  paroît  pas  vrai  ;  car  l'or  l'huile  qu'elle  contient  en  la  faifant  bouil- 
fulminant  le  nourrit,  ainfi  que  tous  les  lir  dans  del'cfprit-de-vin,  elle  formefune 
métaux  dùTous  dans  des  menftrues ,  &  maife  terreftre ,  qui  ne  peut  plus  s'em. 
enfuite  précipités ,  à  moins  qu'on  ne  re-  brafer ,  &  qu'on  ne  peut  dùToudre  dans 
garde  le  foufre  qu'ils  contiennent  com-  aucun  menftrue. 
me  la  feule  caufe  de  cet  effet.  Mais  lorfque  ces  mêmes  parties  Fde- 
Tout  feu  terreftre  que  nous  connoif-  viennent  plus  volatiles ,  &  qu'elles  s'cle- 
fons  jufqu'à  prefent,  .a  befoin  de  nour-  vent  en  plus  grande  abondance ,  qu'elles 
riture,  &  il  s'éteint  fitôt  qu'elle  lui  man-  emportent  avec  elles  une  plus  grande 
que.  Tandis  que  les  corps  fervent  de  quantité  de  feu ,  qu'elles  font  plus  rare- 
nourriture  au  feu,  ce  fluide  agice  forte-  néesi  elle*:  forment  ce  que  nous  appel- 
ment  leurs  parties  ;  elles  frottent  alors  Ions  de  la  flamme  ,  dans  laquelle  on  re. 
les  unes  contre  les  autres ,  elles  fe  bri-  marque  plufîeurs  parties  plus  groffieres 
fent  :  ces  parties ,  par  le  frottement  qu'el-  que  les  autres  qui  forment  de  petits  Char- 
les éprouvent ,  &  par  le  mouvement  bons  embrafés.  La  fumée  n'elt  donc  pas 
qu'elfes  reçoivent  encore  de  leur  élafti-  fort  différente  de  la  flamme ,  &  elle  peut 
cité  ,  augmentent  le  mouvement  de  la  aifément  fe  convertir  en  flamme  dès  qu'il 
matière  ignée,  quife  produit  alors  fous  s'y  joint  un  peu  plus  àtfeu.v.  Flamme» 
la  forme  de  feu  :  outre  cela,  plus  ces  Fumée. 

parties  font  éïaftiques ,  plus  elles  attirent      Le  feu  qui  eft  allumé  dans  un  corps 

de  feu  du  dehors  i  &  comme  ce  fluide  terreftre ,  foit  fous  la  forme  de  charbon, 

s'étend  en  vertu  de  ion  élafticité ,  &  qu'il  ou  fous  celle  d'une  flamme ,  a  befoin  de 


la  partie  alimentaire 


encore  lui  fervir  de  nourriture» 
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nourriture  pour  pouvoir  fc  conferver  -> 
mais  outre  cette  nourriture  que  l'entre- 
tien du  feu  exige ,  il  demande  encore 
que  l'air  de  ratmofphere  y  ait  un  libre 
accès:  que  cet  air  comprime  la  nourri- 
ture par  fa  pefanteurj  mais  cependant 
de  telle  manière,  que  cette  prelfion  ne 
foit  ni  trop  forte ,  ni  trop  foible.  Il  faut 
encore  que  la  fumée  &  les  autres  par. 
ties  inutiles  de  la  nourriture  foient  dé- 
tournées du  feu  ;  car  fans  toutes  ces  con- 
ditions ,  la  nourriture  du  feu  ne  pourra 
point  fervir  à  fon  entretien,  v.  Flamme. 

L'on  verra  à  l'article  Flamme  ,  que 
lorfqu'un  corps  doit  fervir  de  nourriture 
au  feu  ,  il  ne  faut  pas  que  l'air  le  compri- 
me trop  ou  trop  peu }  qu'il  eft  outre  ce- 
la ncceflkire  que  la  fumée  puifle  fe  diflî- 
per,  parce  qu'elle  eft  accompagnée  de 
parties  qui  ne  peuvent  fervir  de  nourri- 
ture au  feu  ,  telles  que  font  fur-  tout 
les  vapeurs,  les  fels  &  les  parties  ter- 
reftres. 

Pour  terminer  cet  article  le  plus  fuc- 
cindtement  que  faire  fe  pourra,  je  propo- 
ferai  feulement ,  fous  la  forme  de  ques- 
tions, ce  qui  me  refte  à  dire  fur  \efeu. 

i°.  Pourquoi  un  charbon  ardent  s'é- 
teint-il lorsqu'on  le  plonge  dans  de  l'ef- 
prit-de-vin  froid ,  de  même  que  fi  on  le 
plongeoit  dans  de  l'eau  ?  Cela  vient  de 
ce  que  ce  charbon  ne  peut  point  affez 
échauffer  cet  efprit  pour  l'enflammer  : 
auffi  remarque-t-on  que  fi  on  fait  chauf- 
fer l'efprit-ae-vin,  &  qu'on  le  difoofe  à 
l'inflammation ,  il  s'enflammera  lorsqu'on 
y  plongera  un  charbon  ardent.  On  re- 
marque pareillement  qu'un  morceau  de 
papier,  par  exemple,  un  morceau  de 
]  1  n  ge ,  ne  s'enflamment  point  qu'ils  n'aient 
été  chauffés  jufqu'à  un  certain  point.  En 
effet,  fi  on  met  un  morceau  de  papier, 
un  morceau  de  linge  ou  un  fil  fur  une 
pierre  ou  fur  un  morceau  de  métal ,  & 
qu'on  pofe  enfuite  fur  ces  différens  corps 
un  charbon  allumé,  ils  ne  brûlent  que 
lorfque  la  pierre  eft  échauffée  au  point 
de  pouvoir  elle-même  brûler  les  corps 
qui  repofent  deflus. 

a0.  Pourquoi  une  goutte  d'alkool  ou 
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de  térébenthine ,  étant  verfee  dans  une 
cuiller  de  fer  prête  a  rougir,  acquiert- 
elle  un  mouvement  circulaire  très- rapi- 
de, devient  elle  fphérique,  b  anchic-elle 
&  demeure-t  elle  long  tems  dans  cette 
cuiller  avant  de  fe  convertir  en  vapeurs, 
&  ne  s'enflamme  - 1- elle  point,  comme 
cela  arrive  lorfqu'on  verfe  dans  une  telle 
cuiller  une  plus  grande  quantité  de  ces 
liquides  ?  Cela  viendrait  -  il  de  ce  que 
cette  goutte  eft  entourée  de  toutes  parts 
d'une  grande  quantité  de  feu,  de  forte 
que  l'air  ne  peut  fe  porter  librement 
vers  elle,  &  de  ce  que  fes  parties  font 
trop  comprimées  par  le^ru  pour  pouvoir 
fe  convertir  en  une  flamme  légère,  ou 
pour  qu'elles  puifTent  fe  dilfiper  en  va- 
peurs i  tandis  que  lorfqu'on  verfe  dans 
la  cuiller  une  plus  grande  quantité  de 
ces  fluides ,  ils  ne  font  point  fi  bien  en- 
veloppés de  matière  ignée  :  leurs  parties 
font  moins  comprimées,  &  elles  peu- 
vent alors  s'embrafer  &  produire  de  la 
flamme. 

?*.  Pourquoi  la  force  de  la  flamme 
augmente-t-elle  par  te  moyen  d'un  vent 
qu'on  pouife  contr'ellc  ?  Cela  arrive  lorf- 
qu'une  flamme  trop  légère  eft  raflemblée 
par  ce  fourHe  dans  unelpaceplus  étroit.} 
elle  eft  alors  plus  comprimée  par  l'air, 
elle  devient  plus  denfe  ,  &  conléquem- 
ment  plus  acîive:  car  nous  avons  déjà 
obfervé  que  l'intenfité  du  feu  eft  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  devient  plus  den- 
fe :  c  eft  ce  que  nous  avons  remarqué 
par  rapport  aux  rayons  du  foleil  raffem- 
blés  par  un  miroir  ardent. 

4*.  Pourquoi  un  vent  plus  léger  que 
la  flamme,  l'éteint-il?  Cela  vient  de  ce 
que  ce  vent  écarte  de  la  nourriture  du 
feu  toutes  les  parties  ignées  ,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie;  de  forte  qu'il  n'en 
refte  pas  afTez  pour  mettre  en  mouve- 
ment &  enflammer  la  nourriture  qui  n'a 
pas  été  difperfee. 

f°.  Pourquoi  la  flamme  s'éteint  -elîe 
fur-le-champ  lorfqu'on  fait  fauter,  par 
le  moyen  de  la  poudre  à  canon ,  un  ton- 
neau rempli  d'eau ,  &  qu'on  difperfe  ce 
fluide  en  fort  petites  gouttes,  &  fous  la 
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forme  de  vapeurs ,  fur  un  édifice  qui  eft 
embrafé?  Cela  vient  de  ce  que  les  par- 
ticules d  eau ,  lancées  avec  tant  de  vio- 
lence, produifent  alors  le  même  effet 
qu'un  vent  violent,  tel  qu'on  le  voit  for- 
tir  du  bec  d'une  éolipile. 

S*.  Pourquoi  les  forgerons  verlent-ils 
de  l'eau  fur  les  charbons  de  terre  ,  lorf- 
qu'ils  veulent  chauffer  davantage  le  fer 
qui  eft  au  feu  ?  C'eft  parce  que  l'eau  pouf- 
fe alors  par  en  bas  la  matière  ignée  qui 
s'élève  à  la  furface  de  ces  charbons ,  & 
qui  s'exhaleroit  dans  l'atmofphere  ;  cette 
eau ,  fe  réduifant  en  vapeurs ,  anime  le 
feu  qu'elle  a  précipité ,  le  dirige  vers  le 
fer  &  le  fait  rougir  plus  promptement 
&  plus  fortement.  On  remarque  quelque 
chofe  de  femblable  11  on  fait  rougir  l'ex- 
trémité d'une  longue  barre  de  Fer,  ou 
de  tout  autre  métal,  &  qu'on  jette  en- 
fuite  de  l'eau  deffus  ;  on  remarque  alors 
que  le  feu  coûte  très  promptement  vers 
l'autre  extrémité  qui  ctoit  froide.  Si  on 
répète  cette  expérience  avec  une  règle  de 
bois,  de  marbre,  de  brique,  la  matière 
ignée  ne  fe  portera  point  avec  tant  de 
véhémence  vers  la  partie  froide  de  ces 
règles  :  cela  ne  viendroit-il  pas  de  la  fi. 
tuation  &  de  la  forme  des  pores  ? 

7°.  Eft-il  vrai,  ainfiquele  penfent  les 
péripatéticiens ,  que  la  matière  ignée  raC 
femble  les  parties  homogènes ,  &  qu'elle 
lepare  celles  qui  font  hétérogènes  ?  Cela 
arrive  quelquefois,  fur- tout  dans  quel- 
ques diftillations  chymiques ,  dans  lef- 
quellcs  les  différentes  parties  conftituan- 
tes  des  mixtes  font  féparées  les  unes  des 
autres;  de  forte  que  les  parties  aqueu- 
fes,  les  efprits,  les  huiles,  ainfi  que  les 
parties  fa!in?s,  font  féparées  des  autres, 
&  fe  trouvent  ri. fTemblées:  mais  ces  for- 
tes de  feerctions  n'ont  pas  toujours  lieu  i 
car  le  feu  mêhmge  &  combine  enfemble 
différentes  parties  qu'il  a  fait  tomber  en 
fufion  ;  telles  que  le  fuif ,  la  cire ,  la 
poix,  lac>l"ph'»*ie,  &c.  Il  parvient  aulfi 
à  combiner  différens  métaux;  mais  ces 
mélanges .  ces  féerétions  ne  font  que  des 
effets  du  feu,  qui  ne  nous  indiquent  rien 
de  certain  fur  la  nature  de  cet  élément. 
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8*.  Pour  quelle  raifon  \efeu  ramollit-il 
certains  corps,  tels  que  le  fuif,  la  cire,  &c? 
Cela  vient  de  ce  que  les  parties  ignées , 
pénétrant  entre  les  molécules  de  ces  corps, 
diminuent  leur  contact,  les  féparent  les 
unes  des  autres  :  plus  elles  les  écartent 
les  unes  des  autres,  plus  elles  font  im- 
prégnées de  la  matière  du  feu,  &  plus 
la  malle  qu'elles  compofent  devient  mol- 
le: enfin  lorfqu'elles  font,  pour  amû 
dire,  diffoutes  par  l'action  de  cet  élé- 
ment, elles  y  nagent  comme  dans  un 
fluide. 

o°.  Comment  le  feu  durcit-il  d'autres 
corps,  tels,  par  exemple,  que  la  boue? 
Parce  qu'il  chaife  d'entre  leurs  parties 
le  liquide  qui  s'y  trouve  interpolé:  ce 
liquide  expulfé,  les  parties  folides  fe  rap- 
prochent les  unes  des  autres;  elles  fe 
touchent  par  de  plus  grandes  furfàces  : 
ce  qui  rend  leur  texture  plus  ferme ,  & 
la  maife  totale  plus  folide. 

io°.  Comment  \efeu  dclTeche-t-il  les 
corps  humides  ?  Parce  qu'il  agit  fur  les 
parties  aqueufes,  il  les  raréfie,  il  les  fé- 
pare  des  parties  folides,  il  les  porte  au- 
dehors  ,  &  elles  fe  difperfent  avec  lui 
dans  l'atmofphere. 

n°.  Pourquoi  certains  corps  répan- 
dent-ils de  la  lumière  lotfqu'ils  font  un 
peu  chauds?  Parce  qu'ils  pouffent  au- 
dehors ,  &  en  ligne  droite ,  le  feu  ou  * 
la  matière  de  la  lumière  qu'ils  ont  ab- 
forbée  :  d'autres  corps  plus  chauds  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ,  ne 
deviennent  point  lumineux;  parce  qu'ils 
ne  repouifent  point  cette  matière  en  li- 
gne droite. 

12°.  Pourquri  la  flamme  d'une  lampe, 
d'une  chandelle,  ou  de  i'efprit-de-vin , 
ne  brûle  -t  elle  pas  fi  fortement  &  fi 
promptenvnt  la  main  qui  la  touche  » 
qu'une  nalfe  de  fer  qui  eft  chauffée  au 
point  A  rougir?  Parce  que  la  flamme 
eft  rare,  qu'elle  comprend  moins  de  ma- 
tiere  gnée  qu'un  morceau  de  fer  de  mê- 
me volume  :  c'eft  pour  cela  que  fi  on 
parient  à  condenfer  la  flamme  avec  le 
v;nt  d'un  cha'umcau,  ou  fi  on  rafferè- 
3le  les  rayons  du  ibleil  en  un  petit  foyer, 
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la  flamme  ne  brûlera  pas  moins  violem- 
ment qu'un  morceau  de  fer  ;  au  contraire 
même  elle  brûlera  plus  promptementl  & 
plus  fortement  :  joignez  à  cela  que  le  feu 
met  en  mouvement  les  parties  d'un  mor- 
ceau de  fer  qui  eft  très  compaét,  &  que  ee 
mouvement  contribue  à  la  brûlure  qu'on 
éprouve  lorfqu'on  les  touche. 

i)*.  Pourquoi  la  flamme  d'une  chan- 
delle de  fuif  qui  brûle,  fe  trouve- 1-  elle 
toujours  à  quelque  diftnnce  du  fuif? 
Parce  que  le  fuif  eft  froid ,  &  qu'il  ne 
peut  brûler ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fon- 
du; &  qu'il  n'ait  acquis  une  chaleur  de 
plus  de  600  degrés.  11  eft;  donc  néceffai- 
re  qu'il  y  ait  un  intervalle  qui  fépare 
le  fuif  froid  de  celui  qui  a  acquis  le  de- 
gré de  chaleur  propre  à  brûler;  &  c'eft 
dans  cet  efpace  quefe  trouvent  plufîeurs 
degrés  de  chaleur  intermédiaires.  C'eft 
auifi  pour  cela  que  la  partie  fupérieure 
du  fuif  eft  concave  ;  pareeque  la  partie 
du  fuif  qui  entoure  immédiatement  le 
coton,  s'échauffe  beaucoup,  &  fe  fond 
plus  promptement  que  les  parties  exté- 
rieures ambiantes  ;  cette  partie ,  devenue 
liquide ,  s'élève  dans  le  coton  par  le  mê- 
me méchanifme  qui  élevé  les  liqueurs 
dans  les  tubes  capillaires,  elle  y  eft  ou- 
tre cela  pouflee  par  la  preilion  de  l'air 
extérieur ,  qui  eft  moins  rare  que  celui 
qui  eft  dans  Va  mèche.  Le  fuit  qui  s'é- 
lève dans  la  mèche,  s'échauffe  de  plus 
en  plus ,  &  s'éleva  pareillement;  la  cha- 
leur l'agite  violemment ,  le  fait  bouillir 
&  le  diifîpe  fous  la  îorme  de  petites  par- 
tics  enflammées  :  les  parties  du  fuif  qui 
font  auprès  de  la  bafe  de  la  flamme  ne 
font  donc  pas  encore  ccnfidérablement 
échauffées  ,  ni  autant  rarlfiees  qu'elles 
le  peuvent  être  ;  ce  font  wlles  qui  fe 
font  élevées  un  peu  plus  haut;  &  c'eft 
pour  cela  que  la  bafe  de  la  flarime  d'u- 
ne chandelle ,  eft  moins  groffe  que  la 
partie  qui  eft  au  -  deffus,  &  qu'eie  eft 
d'une  couleur  bleue. 

14*.  Pourquoi  le  coton  devient-il  ^oir 
après  avoir  été  quelque  tems  expofé  a  la 
framme  d'une  chandelle  ?  Parce  qu'il  coi_ 
tient  le  charbon  qu'il  forme ,  &  qu'il  ral- 


F    E  U 

femble  outre  cela  celui  qui  provient  do 
fuif ,  ainfi  qu'on  peut  'le  remarquer  fur. 
tout  dans  les  lampes  dans  lefquelles  on 
brûle  de  l'huile. 

1  f  °.  Pourquoi  une  chandelle  qui  a  brû- 
lé quelque  tems,  &  qu'on  a  éteinte,  fe 
rallume-t-clle  enfuite  plus  aifément  qu'u- 
ne chandelle  qui  n'a  point  encore  été 
allumée  ?  Pareeque  le  coton  de  celle  qui 
a  brûlé  eft  devenu  noir,  &  attire  auifi- 
tôt  la  matière  ignée ,  &  que  celui  qui  eft 
blanc  la  repoufle. 

i6°.  La  chaleur  qu'on  remarque  dans 
les  corps  ne  vient-elle  point  d'une  certai- 
ne quantité  de  feu  en  mouvement ,  qui  a 
pénétré  leurs  pores  »  &  qui  eft  différai- 
né  entre  leurs  molécules  ?  Ce  qui  fait 
que  plus  les  corps  contiennent  de  ma- 
tière ignée  en  mouvement,  &  plus  ils 
font  chauds  ;  &  s'il  pénétre  dans  ces 
corps  une  quantité  abondante  de  matière 
ignée  agitée  ,  leurs  parties  commencent 
à  fe  mouvoir  plus  ou  moins  prompte- 
ment, &  à  être  ébranlées  :  fou  vent  même 
la  rapidité  avec  laauelle  les  parties  des 
mixtes  font  ébranlées ,  concourt  avec  la 
quantité  de  matière  ignée  qui  eft  en 
mouvement,  à  augmenter  la  chaleur  de 
ces  corps. 

170.  Quand  fentons  nous  que  les  corps 
qui  fonthors  de  nous  font  chauds?  Lors- 
qu'il y  a  une  plus  grande  quantité  de 
matière  ignée  en  mouvement  dans  ces 
corps  que  dans  les  nerfs  qui  font  defti- 
nés  à  la  fenfation  du  toucher  ,  &  qu'il 
en  pafle  de  ces  corps  dans  nos  nerfs; 
ou  lorfque  les  parties  de  ces  corps  ébran- 
lés par  la  matière  ignée,  font  de  plus 
promptes  vibrations  que  nos  nerfs.  Ainfi 
donc  s'il  y  avoit  la  même  quantité  de 
feu  en  mouvement  dans  ces  eorps  &  dans 
nos  nerfs  ,  &  fi  les  uns  &  les  autres 
etoient  doués  d'un  même  mouvement 
vibratoire ,  ces  corps  ne  nous  paroîtroient 
point  chauds  ni  froids.  C'eft  pour  cela 
qu'un  même  corps  qui  confervera  tou- 
jours fa  même  température ,  paroîtra  tiè- 
de, froid,  ou  chaud,  fuivant  la  difpofi- 
tion  de  l'organe  de  celui  qui  le  touche- 
ra. Si  difierentes  perfonnes ,  dont  la  tem- 
pérature 
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pérature  eft  différente  ,  plongent  leurs 
mains  dans  la  même  eau,  elles  éprouve- 
ront ce  que  nous  venons  de  dire,  Ci  on 
s'en  rapporte  au  jugement  que  chacun 
en  portera.  Lorlque  deux  voyageurs ,  par 
exemple,  viennent,  l'un  des  montagnes 
des  Andes,  &  l'autre  de  la  ville  de  Gua~ 
jaquil  dans  le  Pérou ,  &  qu'ils  fe  rencon- 
trent à  Tarigagua  ,  celui  qui  vient  des 
montagnes  éprouve  alors  une  ii  grande 
chaleurs  qu'il  ne  peut  fupporter  qu'un 
habit  très-léger:  au  contraire,  celui  qui 
vient  de  Guajaquil  trouve  qu'il  y  fait  lî 
froid ,  qu'il  ne  peut  trop  fe  couvrir  ;  le 
premier  trouve  l'eau  alfez  chaude  pour 
y  prendre  le  bain ,  tandis  que  l'autre 
ofe  à  peine  y  plonger  la  main.  Celui  qui 
dans  la  même  faifon  de  Tannée  voyage 
de  ces  montagnes  à  Guajaquil  ,  &  re- 
tourne de  cet  endroit  à  ces  mêmes  monta- 
gnes ,  éprouve  la  même  fenfation.  Comme 
les  nerfs  deftinés  à  l'organe  du  toucher, 
ne  font  pas  doués  d'un  fentiment  infini- 
ment exquis,  on  ne  fauroit  alfurer  qu'un 
corps  qu'on  touche  ne  contienne  point 
de  matière  ignée  ,  quoiqu'on  n'éprouve 
point  la  fenfation  que  cette  matière  a 
coutume  d'exciter.  D'ailleurs  il  eft  hors 
de  doute  que  tous  les  corps  que  nous 
connoilfons,  &  que  nous  touchons,  con- 
tiennent une  certaine  quantité  de  feu. 

1 8°.  En  quoi  conHIte  le  fentiment  de  la 
chaleur  que  nous  éprouvons  '{  C'eft  une 
perception  de  Pefprit  excitée  par  un  cer- 
tain mouvement  que  la  matière  ignée 
déploie  contre  les  nerfs  deftinés  au  tact. 

1 9Ô. Quelle  eft  la  plus  grande  chaleur  que 
l'homme  puilfe  fupporter  i  C'eft  ce  qu'on 
ne  peut  alfigner.  Ceux  qui  ont  été  élevés 
dans  des  pays  chauds ,  ceux  qui  font  ac- 
coutumés i  des  ouvrages  qui  fe  font  avec 
beaucoup  de  chaleurs  tels  que  ceux  qui 
travaillent  aux  cordes  goudronnées,  ou 
aux  rafineries  de  lucre ,  fupportent  une 
chaleur  beaucoup  plus  grande  que  ceux 
qui  font  élevés  dans  des  pays  froids ,  & 
qui  font  accoutumés  à  fupporter  le  froid. 
Les  foldats  du  Brabant  qui  campèrent 
en  1748  ,  fupporterent  une  chaleur  de 
m  degrés,  thermomètre  de  Fahrenheit, 
Tome  XVIII. 
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fans  fe  trouver  mal  ,  ou  au  moint 
ils  la  fupporterent  ,  quoiqu'avec  beau- 
coup de  peine ,  fi  on  s'en  rapporte  à  ce 
que  Pringle  nous  apprend.  Les  Nègres 
vivent  fort  commodément  dans  la  Nigri- 
tie ,  où  ils  ont  à  éprouver  une  chaleur 
de  116  degrés.  Au  contraire  ceux  qui  vi- 
vent dansj  la  Flandre  conquife  font)  pres- 
que futfoqués  par  une  chaleur  de  96  de- 
grés, &  je  doute  li  quelqu'un  qui  iroit 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  la  NU 
gritie ,  ne  feroit  pas  tout  -  à-  coup  fufFo- 
que  par  la  grande  chaleur  qu'il  y  éprou- 
veroit,  &  à  laquelle  il  n'eft  pas  accou- 
tumé. Pareillement  on  ne  peut  point  dé- 
terminer quel  eft  le  froid  que  l'homme 
peut  fupporter;  puifquè  ceux  qui  font  éle- 
vés dans  des  pays  froids,  &  qui  fe  font  ac- 
coutumés aux  in  jures  de  l'air  &  à  la  gelée, 
peuvent  fupporter  un  froid  très-piquant. 

ao°.Pourquoi  les  corps  qui  font  embra- 
ies ,  &  qu'on  attache ,  ou  qu'on  pofe  fur 
d'autres  corps  froids,  folides  &  grands, 
s'éteignent  -  ils  avant  d'avoir  confommé 
toute  leur  nourriture?  Pourquoi  au  con- 
traire confomment-  ils  tout  leur  aliment 
lorfqu'on  les  pofe  fur  des  corps  moins 
compacts  &  plus  petits  ?  Le  premier  de 
ces  deux  effets  ne  viendroit-il  pas  de  ce 
que,  p  ar  le  contact  des  corps  compacts 
&  froids ,  le  feu  ne  pourroit  point  aiTe» 
ébranler  &  atténuer  les  parties  alimen- 
taires des  corps  dans  lefquels  il  réfide , 
&  conféquemment  ne  pourroit  point  dit 
pofer  ces  parties  à  lui  fournir  la  nour- 
riture dont  il  a  befoin  pour  fon  entre- 
tien i  parce  que  le  mouvement  qu'il  pro- 
duit dans  ces  parties  eft  détruit,  ou  au 
moins  trop  alfoibli  par  les  parties  du  fo- 
Hde  fur  lequel  le  corps  embràfé  eft  pla- 
cé; ce  qui  n'a  point  lieu  lorfqu'on  po(è 
un  corps  embrâfé  fur  un  corps  qui  eft 
plus  rare. 

21°.  Le  ./ru  eft -il  un  fluide  particulier 
diftingué  des  autres  fluides  'i  Ou  peut-on 
dire  que  d'autres  fluides,  tels  que  l'acide 
&  la  terre  inflammable  fe  convertirent  en 
feu,  &  deviennent  un  véritable/eu?  C'eftr 
ce  qui  eft  encore  fort  incertain.  Il  pa- 
roit  plus  naturel  de  penfer  que  te  feu  elt 
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un  fluide  particulier  diftingué  des  autre*. 
i\  Parce  que  nous  ne  connoiflbns  point 
de  fluides  aufli  fubtits  que  lui  ;  &  con- 
féquemment  il  furpalTe  en  ténuité  l'aci- 
de &  la  terre  inflammable.  2°.  Parce  qu'il 
le  diftribue  uniformément  dans  tous  les 
corps  qui  ont  peu  de  volume  ,  &  qui 
&  trouvent  à  la  furface  de  la  terre,  ainfi 
que  dans  tous  les  cfpaces  ambians. 
Parce  qu'on  n'a  point  d'exemple  que  le 
feu  ait  converti  en  feu  quelques  corps 
quelconques,  même  ceux  qu'on  connoit 
lo  us  le  nom  de  nourriture  du  feu  car 
en  ne  peut  point  voir  diftinctement  le 
foyer  des  rayons  du  foleil,  où  la  matie- 
,  re  ignée  eft  très-pure  :  on  voit  très  bien 
au  contraire  la  flamme  de  l'alkool ,  qui 
ne  produit  que  des  effets  très-fbibles  en 
comparaifon  de  ceux  que  le  foyer  des 
rayons  folaires  produit  :  d'où  il  fuit  que 
la  flamme  n'eft  pas  un  feu  parfaitement 
pur.  Bien  plus ,  fi  on  fait  brûler  de  l'al- 
kool ,  fous  un  vafe  de  terre ,  on  remar- 
que quantité  de  vapeurs  qui  s'attachent 
aux  parois  de  ce  vafe.  Ajoutez  encore  à 
cela  qu'après  avoir  fait  bouillir  pendant 
dieux  heures  de  l'alkool  dans  le  digelfeur 
de  Papin ,  cet  alkool  ne  fe  changea  point 
en  feu.  s0.  Si  les  corps  fe  convertiûoient 
en  feu ,  la  quantité  du  feu  augmenteront 
iconfidérablement  fur  la  terre,  &  à  la  fin 
ta  terre  elle  même  feroit  embrâfée;  tout 
périroit,  parce  qu'il  ne  faut  qu'une  cer- 
taine quantité  de  feu  pour  la  végétation 
des  plantes,  &  pour  l'entretien  de  la  vie 
animale.  Nous  ne  connoiifons  point  en- 
core de  caractères  particuliers  qui  diftin- 
guent  le  feu  de  tout  autre  corps,  fi  nous 
en  exceptons  la  ténuité  de  Tes  parties, 
ainfi  que  cette  propriété  qu'il  a  de  raré- 
fier les  corps  &  d'éclairer  j  car  il  con- 
vient avec  tous  les  corps  par  les  autres 
propriétés  que  nous  lui  connoilTons  :  ce- 
lui même  qui  eft  renfermé  dans  la  chaux 
des  métaux,  ainfi  que  dans  les  terres r 
ne  paroit  pas  ditférer  des  autres  corps , 
à  moins  qu'on  ne- le  fépare  de  ces  corps; 
comme  il  arrive  lorfqu'on  éteint  de  la 
«baux  dans  de  l'eau.  Cependant  comme 
Lai  nature  change  en  pluûeuxs  circonftan~ 


ces ,  une  efjjece  de  corps  en  une  antre 
efpece  ,  ainli  que  Newton  l'a  très-bien 
obfervé ,  on  ne  peut  rien  déterminer  de 
confiant  fur  cette  matière.  La  théorie 
du  feu  eft  fi  ample  Se  fi  fertile  r  qu'H  relie 
toujours  quelque  chofe  à  dire  fur  cette 
matière. 

22*.  Qu'eft.ceque  le  froid  abfolu  dans 
les  corps?  C'eftla  privation  de  toute  ma- 
tière ignée  ,  &  non  quelque  chofe  de 
pofitifou  de  matériel.  ».  Froid. 

23°.  Connoiâbns-  nous  aucun  corps,  ou 
aucun  endroit  qui  fuit  abfolu  ment  privé 
de  matière  ignée  ,  c'eft  à  dire,  qui  foie 
abfolument  froid  ?  Non  certainement; 
car  tout  ce  qui  eft  i  la  furface  de  la  ter- 
re eft  éclairé  par  la  lumière  du  foleil , 
de  la  lune,  des  planètes  &  des  étoiles 
fixes;  ceux  qui  font  des  fouilles  fous  ter- 
re y  éprouvent  la  chaleur  àxxfcu  fou  ter- 
rain :  d'où  il  paroit  qu'on  ne  connoit 
point  d'endroit  qui  foit  totalement  dé- 
pourvu de  feu.  J'avoue  que  plus  nous 
nous  élevons  dans  l'atmofphere ,  lorfque 
nous  montons  fur  le  fommet  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  nous  y  éprou- 
vons un  froid  très-piquant  ;  puifque  ces 
endroits  font  toujours  couverts  de  nei- 
ge, néanmoins  le  foleil  darde  fes  rayons 
ïiir  tous  ces  endroits  :  ce  qui  prouve 
qu'ils  ne  font  pas  cotalement  privés  de 
matière  ignée. 

240.  En  quelle  circonstance  éprouvons- 
nous  que  les  corps  font  froids  Chaque 
fois  qu'ils  contiennent  moins  de  feu  que 
les  nerfs  qui  appartiennent  à  l'organe  du 
tact ,  ou  lorfque  leurs  parties  (ont  douées 
d'un  mouvement  vibratoire,  plus  fbible 
que  celui  qui  met  nos*  nerfs  en  vibra- 
tions. Mais  en  quel  tems  (entons- nous 
que  l'air  ou  le  vent  eft  froid  ï  Ceci  dé- 
pend de  plulieurs  circonftance*.  Voyw 
la  Chymie  de  Boerhaave,  le  Cours  de  Phg- 
fiaue  expérimentale  de  Mulchenbroeck , 
&c.  (D.F.) 

Feu,  (N),  Phil.  Herm.  Les  phitofo- 
phes  hermétiques  ont  autfi  leur  /èu,  au- 
quel ils  donnent  des  propriétés  tout-à- 
fait  oppofees  au  feu  élémentaire. 

Ripléc  diihngue  quatre  fortes  de/<ux: 
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4e  feu  naturels 'innaturel ,  le  feu  contre  na- 
ture &  le  feu  élémentaire.  Raymond  Lulle 
ne  le  divife  qu'en  trois:  le  feu  naturel ,  le 
non  naturel ,  &  le  feu  contre  nature ,  mais 
tous  difent  que  le  feu  qu'ils  appellentpAi- 
lofophique  n'eft  pas  le  feu  vulgaire,  &  que 
tout  le  fecret  de  l'art  confi  lté  dans  la  con- 
noiflance  de  la  matière  de  l'œuvre  &  dans 
ie  régime  du  feu. 

Pontanus  dit  qu'il  ne  fe  tire  point  de 
la  matière  de  la  pierre;  qu'il  elt  ingé- 
nieux, &  qu'il  a  travaillé  trois  ans  fur 
la  vraie  matière,  fans  pouvoir  réuflîr, 
parce  qu'il  ignoroit  \efeu  philofophique  , 
dont  il  a  été  inllruit  par  la  le&ure  du 
livre  d'Artephius ,  Clavit  major.  Chrifto- 
pheParifien,  dans  fon  traité  de  Arbore 
Solari ,  fait  un  parallèle  du  feu  vulgaire 
&  du  feu  philofophif/ue  t  où  il  en  marque 
toutes  les  différences. 

Bernard  Comte  de  la  Marche  Trévi- 
fanne,  connu. fous  le  nom  de  Bon  Tré- 
vifan ,  dit  dans  fon  traité  de  la  Parole  dé. 
laijjée  :  Faites  un  feu  non  de  charbons ,  ni 
de  fient  y  mais  vaporant ,  digérant,  conti- 
nuel ,  non  violent ,  fubtil ,  environné ,  en~ 
vironnant  ,  aëreux  ,  des  ,  incomburant , 
altérant. 

Pontanus  dit  que  ce  même/ru eft mé- 
tallique &  qu'il  participe  du  foufre. 

11  faut  diftingucr  chez  les  fages  deux 
fortes  de  feu,  le  feu  inné  de  la  matière, 
&  le  feu  externe  &  excitant.  Ils  donnent 
auili  le  nom  de  feu  à  leur  mercure  ou 
«au  célefte;  &  quand  ils  parlent  de  ce  der- 
nier, ils  difent  comme  Helmont  :  les  chy- 
mijtes  vulgaires  brûlent  calcinent  avec  le 
feu,  £f  nous  avec  Veau.  C'elt  ce /«/en  puiG. 
fance  qui  ne  brûle  pas  les  mains,  &  qui 
manifelte  fon  pouvoir  lorfqu'il  eft  excité 
par  l'extérieur. 

Ce  feu  eft  celui  qu'ils  ont  appellé  na- 
turel ,  parce  qu'il  eft  dans  la  matière  ;  & 
contre  nature ,  parce  que  c'elt  une  eau 
qui  tait  de  l'or  un  elprit ,  ce  que  le  feu 
vulgaire  ne  fauroit  faire.  Les  philofophes 
nomment  aulii  feux  contre  nature  toutes 
les  eaux  fortes  vulgaires,  par  oppoiition 
à  leur  eau  qui  vivifie  tout,  au  heu  que 
les  eaux  -  fortes  détruifent  Ja  nature. 


FEU  is  f 

Le  feu  des  fages  fe  gradue  comme  ce* 
lui  des  chymiftes  vulgaires ,  mais  d'une 
manière  bien  différente.  Le  premier  de- 
gré eft  celui  du  foleil  en  hy  ver ,  c'eft  pour- 
quoi ils  difent  qu'il  faut  commencer  l'œu- 
vre fur  la  fin  de  l'hyver;  le  fécond  eft 
celui  d'Aries  ou  du  printems  ;  le  troifie- 
me  eft  celui  du  mois  de  Juin  ;  &  le  Qua- 
trième celui  du  mois  d'Août.  Ils  ont  don- 
né divers  noms  à  ces  degrés  de  feu  :  feu 
de  Perfe ,  feu  d'Egypte ,  feujdes  Indes ,  &c. 
Ils  femblent  même  fe  contredire  ouver- 
tement entr'eux.  Lorfque  l'un  dit ,  il 
faut  augmenter  le  feu  à  chaque  mutation 
de  couleurs;  l'autre  dit,  il  faut  toujourt 
un/«<  du  même  de  gré.  Mais  on  doit  fa- 
voir  que  l'un  parle  du  feu  extérieur ,  & 
l'autre  du  feu  interne. 

Chaque  régne  de  la  nature  a  fon  feu 
analogue ,  dont  il  faut  (aire  ufage  dans 
les  opérations  philofophiques.  Lorfqu'il* 
fe  fervent  du  terme  Pop  an  fis ,  ils  enten- 
dent la  coction  qui  meunt  la  matière 
par  la  chaleur  naturelle;  Epfefis  ou  Elu 
xation,  e'eft  par  leur  mercure  &  leur  cha- 
leur humide  j  Optefis  ou  Ajfation,  c'elt  la 
co&ion  qui  fe  fait  par  la  chaleur  féche. 

Feu  defupprejjïon  ou  azotique.  C'eft  ce- 
lui qui  environne  tout  le  vaiifeau. 

Feu  matériel.  C'eft  celui  de  cendres. 

Feu  végétal.  C'elt  le  tartre. 

Feu  infernal.  C'eft  un  lieu  médiocre- 
ment chaud. 

Feu fecret.  C'eft  celui  du  mercure  de* 
fages. 

Feu  humide.  C'eft  Pazot. 
Feu  dit  finalement.  C'eft  le  foufre. 
Feu  &  eau.  C'eft  le  foufre  &  le  mer- 
cure. 

Feu  central.  C'eft  le  foufre  de  la  ma- 
tière. 

Après  avoir  rapporté  quelques-uns-det* 
feux  dont  parlent  les  philofophes  pour 
s'accommoder  à  la  manière  de  penfer  & 
d'agir  des  chymiftes  vulgaires,  il  eft  bon 
d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  fe  biffer  trom- 
per par  leur  ingénuité  apparente  fur  cet 
article,  &  quoique  Bafîle  Valentin  nous, 
dife  que  le  feu  des  philofophes  eft  le/ta 
vulgaire ,  on  ne  doit  cependant  l'enten- 
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dre  que  du  feu  commun  à  tout  le  mon- 
de ,  c'eft-à-dire ,  du  feu  de  la  nature  qui 
eft  répandu  dans  tous  les  individus  ,  & 
qui  leur  donne  la  vie.  Il  eft  aifé  de  s'en 
convaincre  quand  on  fuit  les  philofo- 
phes  pas  à  pas,  &  qu'on  les  lit  avec  at- 
tention ;  deux  exemples  fuffiront  pour 
cela.  D'Efpagnct  dit ,  en  parlant  de  l'ex- 
traction du  mercure  des  (âges  :  plufieurs 
ont  cherché  notre  mercure  dans  le  vi- 
triol Se  le  fel,  quelques-uns  dans  la  ma- 
tière du  verre,  parce  qu'elle  a  une  hu- 
meur radicale  fi  opiniâtrement  attachée 
&  adhérente  aux  cendres ,  qu'elle  ne  co- 
de qu'à  la  plus  grande  violence  du  feu  ; 
mais  notre  mercure  fe  manifejie  par  le  doux 
feu  de  la  nature  ,  qui  à  la  vérité'  agit  beau- 
coup plus  lentement.  Il  ajoute  même  :  Fuyez 
le  fratricide ,  fuyez  le  tyran  du  monde,  de 
qui  il  y  a  tout  à  craindre  dans  tout  le  court 
de  l'oeuvre.  PhUalechc  s'explique  ainfi, 
dans  fon  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Enar- 
jatione  methodica  trium  Gebri  medicinarum, 
feu  de  vera  Lapidis  philofophici  confcùHo- 
«.  Après  avoir  parlé  des  dùférens  régi- 
nes  qu'on  doit  obferver  pendant  les  qua- 
tre faifons  philosophiques ,  on  voit  clai- 
rement par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
quoiqu'il  ny  ait  qu'une  feule  opération  pour 
la.  confection  de  notre  pierre  ,  faooir  une 
feule  décoclion  avec  le  feu  naturel  ,  Vétat 
de  là  chaleur  varie  cependant  de  trois  ma. 
nieres. 

.  Il  eft  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  un 
feu  extérieur  excitant,  c'eft- à-dire,  que 
la  matière  doit  être  conlervée  dans  un 
degré  de  chaleur  continuelle  ,  mais  que 
ce  feu  ne  doit  être ,  comme  le  dit  le  Tré- 
▼ifan,  qu'un  qui de  froidure ;  &  l'auteur 
du  grand  Refaire  recommande  un  feu  ex- 
térieur d'une  chaleur  (i  tempérée ,  qu'elle 
ae  doit  point  excéder  la  chaleur  inté- 
rieure de  la  matière. 

'  Que  l'on  falfe  donc  un  feu  adminiftré 
proportionnellement  à  celui  de  la  natu- 
ie,  un  feu  fubtil,  aérien, clos, environ- 
né, perfevérant ,  confiant,  évaporant, 
digérant ,  humide ,  pénétrant,  altérant, 
propre  à  mêler  les  matières  &  à  exclure 
k  froide 


Feu  artificiel,  ou  feu  humide.  Ceft  le 
mercure  diflblvant  des  philofophes. 

Feu  corrodant.  Mercure  duîolvant  de» 
fages. 

Feu  contre  nature.  Ceft  le  même  que 
feu  corrodant. 

Tres-fouvent  leschymiftes  donnentle 
nom  de  feu  aux  huiles ,  &  aux  liqueurs 
fortes,  ardentes  &  brûlantes.  Le  feu  de 
Vénus  eft  l'huile  extraite  du  foutre  du 
cuivre.  On  l'appelle  aulE  Etre  ou  EJjence 
de  Vénus. 

Le  feu  eft  auHî  le  mercure  des  fages. 
Il  faut  l'entendre  encore  de  la  matière 
au  noir.  Feu  étranger,  feu  de  charbons , 
feu  de  fumier ,  feu  in  naturel .  feu  de  putré- 
faction. Toutes  ces  exprelCons  (ont  allé- 
goriques, &  Philalethe  dit  qu'elles  ne 
lignifient  autre  chofe  que  la  matière  des 
philofophes  poulîee  au  noir. 

Feu  Saint- Antoine.  Quelques  chymiftes 
fè  font  encore  fervis  de  ces  termes  pour 
exprimer  la  chaleur  naturelle. 

Feu  étranger ,  ou  feu  inné.  Mercure  des 
fages  après  la  réunion  du  corps  &  de  l'ef- 
prit. 

Feu  humide ,  ou  feu  deputréfa&ion,  s'en- 
tend  auifi  de  la  chaleur  du  fumier  &  du 
bain  de  vapeur.  Il  fe  prend  quelquefois 
pour  le  bain  marie. 

Feu  de  fient  ou  de  fumier.  C'eft  lors- 
qu'on enterre  le  vafe  où  eft  la  matière 
dans  du  fumier  chaud  de  cheval.  Cette 
chaleur  eft  d'un  grand  ufage  pour  la  di- 
geftion  des  matières ,  &  leur  putréfaction. 

Feu  digérant.  Chaleur  douce,  foit  fé- 
che,  foit  humide,  à  laquelle  on  expofe 
la  matière  qu'on  veut  faire  digérer,  ren- 
fermée dans  un  vailfe.iu  clos  ou  non. 

Feu  de  charbons.  C'eft  lorfqu'on  met 
la  matière  feule,  ou  dans  un  vafe,  fur 
des  charbons  allumés. 

Feu  de  flammes.  Chaleur  la  plus  vio- 
lente de  toutes  ,  particulièrement  G  on 
l'excite  avec  des  foufïïets.  C'eft  lorfqu'on 
expofe  la  matière  nue,  ou  dans  un  vafe, 
à  l'ardeur  de  la  flamme.  Elle  eft  d'ufage 
pour  les  calcinations ,  fuiions  des  matiè- 
res dures  &  compactes.  Elle  eft  la  plue 
mitée  pour  le  réverbère. 
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Feu  de  roue.  C'eft  lorfqu'on  enfevelit 
le  vafe  dans  du  charbon  ,  de  manière 
qu'il  en  l'oit  environné  deflus,  deilbus  & 

Îiar  les  côtés.  On  l'allume  peu-à-peu  def- 
ous,  &  on  l'entreti«Nt  lorfque  les  char- 
bons font  tous  enflammés,  en  y  en  ajou- 
tant de  nouveaux  àmefureque  les  autres 
£è  confumem  ,  fi  fopératiou  le  demande. 

Feu  libre  elt  celui  dont  la  chaleur  frappe 
immédiatement  la  matière  ou  le  vaillèau 
qui  contient  cette  matière.  C'eft  en  quoi 
U  diffère  des  bains. 

Feu  empêché  ou  de  milieu ,  eft  celui  qui 
ne  fe  fait  femir  à  la  matière ,  ou  au  vale 
qui  la  renferme,  qu'au  moyen  d'un  au- 
tre vafe  dans  lequel  celui  ci  elt  contenu. 
Les  bains  de  fables , de  cendres,  &c.  font 
des  feux  de  milieu  ,  ou  empêchés. 

Feu  de  nature.  Racine  ou  principal  in- 
grédient du  compofé  phUolophique.  Ri- 
plce  l'appelle  Pere  du  troifierne  menjiruc. 
C'eft  proprement  le  foutre  mûr  &  digéré 
de  l'or  des  fages. 

Feu  de  la  terre.  C'eft  le  fourre  ou  phlo- 
giftique. 

Feu  contre  nature.  C'eft  un  des  princi- 
pes matériels  du  compofé  des  philofo- 
phes.  C'eft  par  la  réunion  de  ce  feu  avec 
celui  de  nature  qu'il  en  réfulte  un  troi- 
fierne appelle  feu  innaturel. 

Feu  innaturel.  Réfultat  de  la  réunion 
du  feu  de  nature  &  du  feu  contre  nature 
des  philofophes.  Ce  feu  innaturel  eft  la 
caufe  de  la  putréfaction,  de  la  mort  du 
compofé,  &  de  la  vraie  &  parfaite  folu- 
tion  philofophique.  Ces  feux  fnc  font 
donc  point ,  comme  les  philofophes  l'affû- 
rent  avec  raifon ,  un  feu  de  charbons,  de 
cendres,  de  fable  ou  de  lampe,  &  ce  font 
proprement  ce  feu  de  nature,  &c.  qu'ils 
appellent  leur  feu  fecret ,  leur  feu  philofo- 
phique. C'eft  de  ces  feux  qu'il  faut  enten- 
dre tout  ce  qu'en  ont  dit  Artéphius, 
Pontanus,  Riplée,  &  tous  les  autres  phi- 
lofophes i  &  lorfque  Pontanus  dit  qu'il 
fe  tire  d'ai  leurs  que  de  la  matière,  il 
faut  l'entendre  du  feu  de  nature  miné- 
ral &  fulfureux  qui  fe  trouve  dans  le 
principe  eifentiel ,  dont  le  poids  de  la  ma- 
tière n'elt  pas  augmenté* 
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Feu  de  lampe.  Eau  ou  mercure  des  phi- 
lofophes, &  non  \cfeu  d'une  lampe  or- 
dinaire ,  comme  quelques  uns  l'ont  con- 
clu des  paroles  d' Artéphius ,  lorfqu'il  dit, 
nous  avons  proprement  trois  feux,  fàns 
lciquels  l'art  ne  peut  être  parfait.  Le  pre- 
mier eft  le  feu  de  lampe ,  qui  eft  un  feu 
continuel ,  humide ,  vaporeux ,  aérien  y 
&  il  y  a  de  l'artifice  à  le  trouver.  Il  s'ex- 
plique peu  après  en  ces  termes  :  Le  fé- 
cond eft  le  feu  de  cendres...  ou,  pour 
mieux  dire  ,  ce^cu  eft  cette  chaleur  fort 
douce,  qui  vient  de  la  vapeur  tempérée 
de  la  lampe.  Philalethe  le  dit  encore  plu? 
clairement ,  dans  Ton  traité  qui  a  pour 
titre  :  Manudutfio  ad  rubinum  Calejlem^ 
Notre  eau ,  dit  il ,  n'eft  pas  le  mercure 
vulgaire ,  c'eft  une  eau  vive ,  claire ,  bril- 
lante, blanche  comme  la  neige ,  chaude,, 
humide ,  aérienne  ,  vaporeufe  &  digé- 
rante. C'eft  cette  chaleur  de  la  lampe  qui 
étant  adminiftrée  avec  douceur ,  &  étant 
tempérée,  entourera  la  matière  &  la  cuira, 
Jufqu'à  ce  que  par  la  calcination,  elle 
produife  le  feu  de  cendres.  C'eft  dans  ces 
feux  que  le  vafe  eft  (celle  hermétique- 
ment. Cette  eau  eft  notre  vafe,  &  dans 
elle  fe  trouve  notre  fourneau  feoret,  la 
chaleur  duquel  doit  être  modérée  & 
adminiftrée  en  proportion  géométrique 
pour  que  l'œuvre  réuiîill'e. 

Feu  de  cend/fs.  Second  feu  requis*  félon. 
Artéphius,  pour  la  perfection  du  magifte- 
re.  Mais  on  ne  doit  pas  l'entendre  du  feu 
de  cendres  de  bois  ou  autre  matière ,  tel 
qu'eft  le  feu  de  cendres  des  chymiftes.  Les- 
philofophes  hermétiques  l'entendent  de 
la  vapeur  douce,  tempérée  du  feu  de  lam- 
pe, dont  nous  avo'ns  parle  ci  -  deflus. 

Feu  externe.  Le  feu  d«s  philofophes 
qu'ils  appellent  externe,  ne  s'entend  pas 
du  feu  extérieur ,  mais  du  feu  étranger  à 
celui  de  la  matière  du  magillere.  C'eft 
de  ce  feu  externe  qu'ils  parlent,  lorsqu'ils 
difent  qu'il  faut  donner  \e  feuzu  fcu ,  & 
le  mercure  au  mercure.  Ce  que  Majcr  a 
repréfenté  dans  fes  Emblèmes  ,  par  un 
homme  tenant  un  flambeau  allumé  qu'il 
approche  d'un  feu  allumé  dans  une  for- 
ge, &par  un  Dieu  Mercure  qui  va  join- 
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dre  un  autre  Mercure.  Ce  feu  eft  appelle 
par  quelques  uns  feu  occafionné,  ignis  oc- 
caftonatus.  Ce  feu  fert  auiïï  de  nourritu- 
re à  l'enfant  philofophique. 

Feu  algir,  eft  le  feu  le  plus  vif  qu'on 
puiiTe  avoir. 

Ftu  élémentaire  eft  quelquefois  pris  par 
les  chymiftes  pour  le  foutre. 

Feu  fans  lumière.  C'eft  le  foufre  des 
philofophes. 

Feu  de  thajfe,  c'eft  un/cu  continué  juf- 
qu'à  ce  que  la  matière  ne  diftille  plus  nen. 

Feu  de  génération.  C'eft  le  feu  philofo- 
phique. 

Feu  cAefie.  C'eft  le  mercure  des  philo- 
fophes ,  quand  il  s'agit  de  feience  hermé- 
tique. En  phyOque,  c'eft  le  feu  folaire. 

Feu  célejie  enclos  dans  une  eau.  C'eft  le 
mercure  philofophique.  On  l'appelle  auffi 
feu  dragon ,  parce  qu'il  dévore  tout  ce 
qui  eft  corrompu. 

Feu  de  la  matière ,  eft  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelle leur  or  vif,  leur  feu  feaet ,  leur  ar- 
gent, &c. 

Feu  de  lion.  C'eft  l'élément  du  feu,  ap- 
pelle ather. 

On  dillingue  ordinairement  dans  le 
feu  quatre  degrés  de  chaleur.  Le  premier 
eft  celui  du  bain,  du  fumier,  ou  de  di- 
geftion.  C'eft  le  plus  doux,  &  que  nous 
appelions  tiède.  Il  fe  connoit  par  le  taâ , 
&  par  fes  clfets.  Il  faut  pour  1c  tact,  que  la 
main  puufe  foutenir  l'eifctdu  feu  fans  une 
fenfation  vive  ;  elle  ne  doit  faire  qu'une 
douce  &  légère  impreftioit.  Le  feu  vapo- 
reux des  philofophes  eft  de  ce  genre  ;  ils 
le  comparent  à  la  chaleur  qu'éprouvent  les 
œufs  lorfque  la  poule  les  couve,  ou  à 
celle  que  l'on  fent  lorfqu'on  applique  la 
main  fur  la  peau  d'un  homme  fain. 

Le  fécond  degré  eft  celui  du  bain  de 
cendres  ;  il  eft  plus  vif  que  celui  du  bain 
d'eau  tiède,  ou  du  bain  vaporeux i  mais 
il  doit  être  néanmoins  11  modéré ,  qu'en 
fe  faifant fentir  plus  vivement,  les  orga- 
nes n'en  foient  point  altérés. 

Le  troifieme  eft  une  chaleur  qu'on  ne 
doic  pas  pouvoir  fupporter  fans  le  brû- 
ler, telle  qus  celle  du  bain  de  fable,  ou 
de  limaille  de  fer.  , 
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Le  quatrième  eft  une  chaleur  auffi  vie. 
lente  qu'on  puilfe  la  donner ,  c'eft  celle 
des  charbons  ardenp  &  de  la  flamme, 
qui  fépare,  défunit  les  parties  des  mixtes, 
&  les  réduit  en  cendres  ou  en  fufion. 
Tel  eft  le  feu  de  réverbère. 

Tous  ces  degrés  ont  cependant  encore 
chacun  leurs  degrés  d'intenfité ,  &  lorf- 
qu'on les  compare  entr'eux  relativement 
aux  corps  fur  lefquels  la  chaleur  agit ,  ce 
u'on  regarderoic  comme  le  quatrième 
egré  par  rapport  à  une  plante ,  ne  fe- 
rait que  le  premier  eu  égard  aux  mé- 
taux. Lorfqu'on  dit  aulE  que  le  premier 
degré  eft  celui  du  bain  d'eau ,  il  faut  en- 
core faire  attention  que  l'eau  s'échautfe 
par  différent  degrés  ;  le  premier  eft  lors- 
qu'elle commence  à  tiédtr,le  fécond  quand 
elle  fume  &  fe  fait  notablement  lëntir, 
le  troilieme  lorfqu'elle  altère  les  organes, 
&  le  quatrième  lorfqu'elle  commence  i 
bouillir,  qui  eft  fon  plus  grand  degré  de 
chaleur  ,  qui  ,  félon  les  obfervations, 
n'augmente  plus  pendant  l'ébullition.  Cet 
degrés  font  encore  plus  ailes  à  obferver 
dans  l'huile  que  dans  l'eau. 

Feu  philofophiijue.  Les  propriétés  de  ce 
feu  font  telles  :  c'eft  avec  lui  que  les  fa- 

Î;es  lavent  leur  matière ,  ce  qu'ils  ne  (li- 
ent que  par  fimtlitude,  parce  que  ce 
feu  purifie  leur  mercure. 

Il  fait  tout  &  détruit  tout.  Il  congèle 
le  mélange  de  la  pierre.  11  corrige  le 
froid  de  la  terre  &  de  l'eau ,  &  leur  don- 
ne une  meilleure  complexion.  Il  lave  les 
impuretés  de  Peau,  &ôte  l'humidité  fu- 
perflue  de  la  matière.  Lui  fcul  change  li 
nature  &  la  couleur  de  l'eau  &  de  la 
terre.  Il  vivifie  &  illumine  le  corps,  lqri- 
qu'il  fe  mêle  avec  lui.  Ce  *eu  putréfie, 
&  fait  enfuite  germer  de  nouvelles  & 
différentes  chofes.  Il  ferme  les  pores  du 
mercure,  lui  donne  du  poids,  &  le  fixe. 
Sa  vertu  aujué  Se  pénétrante  eft  fi  active, 
que  rien  ne  l'égale  quand  il  s'agit  de  pu- 
rifier les  corps.  Il  conduit  à  maturité  tout 
le  compôt ,  il  le  fubtilife  &  le  rubéfie. 
Il  ôte  tout  le  venin  &  la  mauvaife  odeur 
de  la  matière.  Il  change  la  qualité  de  la 
pierre  &  en  augmente  la  quantité,  Uclk 
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énfin  comme  un  juge  qui  dîfcerne  8c  fé- 
pare  le  bon  du  mauvais.  Il  faut  remar- 
quer, fuivant  Philalethe,  que  tonc  ce 
que  nous  venons  dédire  du  feu,  regarde 
la  médecine  du  premier  ordre. 

Feu  ,  pompe  à,  Hydraul.  &  Arts  Mé- 
diatiques, v.  Pompe  X  PEU. 

Feu,  (R),  Ecriture- Sainte.  Le /ru  eft 
le  fymbole  de  la  Divinité:  Votre  Dieu 
efi  un  feu  brûlant,  dit  Moïfe,  Dcut.  IV. 
24.  Dieu  fe  fait  voir  à  Moïfe ,  Exod.  III. 
2.  à  Haïe,  à  Ezéchiel,  &  à  Saint  Jean  au 
milieu  du  feu.  Le  Pfalmifte  décrit  le  cha- 
riot de  Dieu  tout  enflammé.  Les  anges , 
comme  miniftres  du  Seigneur,  font  com- 
parés à  un  feu  ardent.  Pf.  Cl II.  4.  L'an- 
ge du  Seigneur  conduit  les  Ifraélites  dans 
Fe  defert  fous  la  forme  d'une  colonne  de 
feu ,  qui  les  éclaire  pendant  la  nuit.  Exod. 
XI II  21.  Le  feu  du  ciel  tomba  fouvent 
fur  des  vi&imes  immolées  au  Seigneur , 
pour  marquer  Ion  approbation  &  ta  pré- 
fence,  &c.  3  Rois,  XIII.  it. 

On  confervoit,  dans  le  temple  fur  l'au- 
tel des  holocauftes ,  un  feu  perpétuel  qui 
étoit  forti  du  Seigneur ,  lorfqu'Aaron  fut 
confacre  prêtre ,  &  que  les  prêtres  avoient 
foin  d'entretenir ,  en  y  brûlant  conti- 
nuellement du  bois.  Lév.  VI.  12.  13. 
Lorfque  Nabuchodonofor  fe  faifit  de  Jé- 
rulalcm ,  les  prêtres  qui  craignoient  Dieu, 
prirent  ce  feu  facré  &  perpétuel ,  &  le  ca- 
chèrent dans  une  citerne  où  il  n'y  avoit 
point  d'eau.  Au  retour  de  la  captivité , 
Néhémie  ayant  envoyé  les  petits  fils  des 
prêtres  qui  avoient  caché  ce  feu  pour  le 
chercher  ;  au  lieu  de  feu,  ils  lui  apportè- 
rent de  l'eau  bourbeufe ,  &  l'ayant  ré- 
pandue fur  l'autel,  il  en  fortit  aulfi  tôt 
un  feu  très-clair ,  qui  confuma  les  victi- 
mes qui  y  étoient ,  ce  qui  remplit  d'ad- 
miration tous  ceux  qui  étoient  préfens. 
2  Macc.  I.  20-21. 

On  peut  examiner  deux  queftions  par 
rapport  au  feu  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Livres  facrés.  La  première  regarde  la 
conflagration  future  du  monde.  Cette 
idée  paroit  avoir  été  reçue  de  touttem9. 
Jofephe  rapporte ,  Antin  .  Jud.  L.  1.  c. 
2.,  qu'Adam  ayant  prédit  deux  destruc- 


tions générales,  dont  l'une  devoit  arri- 
ver par  l'eau,  &  l'autre  par  le  feu,  les 
enfans  de  Seth  étant  incertains,  lequel 
des  deux  déluges  vien droit  le  premier, 
dreflêrent  deux  colonnes,  l'une  de  bri- 
ques pour  réfifter  au  feu,  &  l'autre  de 
pierres  pour  réiilter  à  l'eau.  Les  Payens 
ont  adopté  cette  hypothefc  fur  la  fin  du 
monde.  Théodoret  dit,  que  Numenius, 
de  la  fede  des  pythagoriciens,  avoit  cru 
que  le  monde  ferait  dilfous  par  le  feu. 
Seneque  le  philofophc  enfeigne  que  la 
liaifonuniverfelle  des  chofes  ne  fubliftera 
pas  toujours,  mais  qu'un  terns  viendra, 
où  le  monde  s'éteindra  pour  être  renou- 
velé ;  qu'alors  tout  fe  détruira  de  foi- 
même,  que  les  aftres  boulcverfés  fe  ren- 
contreront les  uns  les  autres,  &  que  toute 
la  matière  embrafée  brûlera  du  même 
feu.  Cela  fe  trouve  dans  fon  traité  de 
Conjol.  ad  Marc.  Lucrèce  annonce  que 
la  tnafle  &  la  machine  du  monde,  après 
•'être  foutenuc  un  grand  nombre  de  fîe- 
cles,  s'alfaillèra  &  le  brifera.  Dans  Ovi- 
de ,  Jupiter  fe  rappelle  l'arrêt  des  defti- 
nées ,  fuivant  lequel  tout  l'univers  doit 
périr  par  le  feu.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
plus  exprès  la-deflus  que  ce  qu'on  lit  au 
premier  livre  de  la  Pharfali  de  Lucain , 
&  dans  la  tragédie  de  Seneque,  intitulée 
Hercule  fur  le  mont  Oeta.  Les  Mahomé- 
tans  penfent  de  même.  L'Alcoran  parle 
du  jour  du  jugement ,  comme  d'un  jour 
auquel  les  étoiles  tomberont  &  ne  paraî- 
tront plus ,  où  le  ciel  deviendra  comme- 
du  métal  fondu  ,  où  les  montagnes  fe 
diilîperont  en  poufllere  que  le  vent  em- 
portera, où  la  terre  s'écroulera,  &  où  les 
mersemmoncelées  feront  toutes  couver- 
tes de  feu.  L'écriture  eft  expreflTe  fur 
cette  matière  dans  plufieurt  partages,  fur- 
tout  2  Pierre,  III.  7.  10.  On  demande 
li  ce  feu  lèra  miraculeulement  allumé, 
ou  ft  par  la  difpofition  naturelle  du  mon- 
de ,  c'eft-à-dire ,  de  la  terre,  il  fe  fera  un: 
embrafement  univerfel  de  ce  grand  glo- 
be, comme  par  une  explolion  de  tous 
les  feux  foûterrains  qu'il  renferme  2  Ces 
queftions  font  de  pure  curiolité,  auflt- 
bien  que  celles  qui  concernent  les  chan- 
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eraens  qui  arriveront  dans  les  qualités 
es  élémens  &  dans  les  propriétés  des 
corps.  Ce  qu'on  doit  regarder  comme 
certain ,  c'e(t  qu'il  n'clt  pas  queftion  ni 
de  la  deftruction  de  l'univers  entier ,  ni 
de  fa  reconltruction. 

L'autre  feu  feripturaire  eft  celui  de  l'en- 
fer. On  demande,  s'il  elt  matériel  &  fi  les 
corps  des  damnés  brûleront  effectivement? 
Rien  n'empêche  que  ce  fupplice  ne  fafle 
une  partie  de  la  damnation  ;  mais  il  elt  ma. 
nifelke  que  la  plupart  des  deferiptions  que 
l'écriture  en  fait,  doivent  être  prifes  dans 
un  fens  figuré,  &  que  les  tourmens  efTen- 
tielsdes  reprouvés  conlifteront  dans  l'é- 
tat de  leur  ame  confuméc  par  les  regrets, 
déchirée  par  les  remords,  &jtourraentée 
par  la  fociétédes  plusgrands  fcélérats  choi- 
îîe  par  l'être  infaillible.  S.Grégoire,  Moral. 
L.  XV.  c.  XXI.  s'exprime  là-dedus  d'une 
manière  également  judicieufe  &  énergi- 
que. „lls  feront  tourmentés  (les  damnés) 
„  fans  que  ces  tourmens  les  détruifent  : 
ils  mourront  &  ils  vivront  en  même 
a,  tems  i  ils  tendront  à  n'être  pas ,  &  ils 
„  fubiilteront.  Ces  chofes  font  terribles 
„  à  entendre  i  mais  combien  feront-elles 
„  plus  terribles  pour  ceux  qui  les  éprou- 
„  veront  î  "  Il  faut  être  tout  à  la  fois 
Dien  infenlible  &  bien  infenfé  pour  cou- 
rir de  gayeté  de  cœur  les  rifques  de  la 
privation  d'un  bonheur  éternel,  n'y  eût- 
il  d'autre  perfpcctive  à  redouter  que  cel- 
le-là. ©.Enfer^ Peines  éternelles. 

Feu,  (R),  \fy:h.  &f  Hiji.Mod.  Le  culte 
du  feu  fuivit  de  près  celui  qu'on  rendit  au 
Soleil, par  qui  l'idolâtrie  a  commencé  dans 
le  monde  :  comme  il  cil  le  plus  noble  des 
élémens  ,  &  une  vive  image  du  Soleil, 
toutes  les  nations  fe  font  accordées  à  l'a- 
dorer. Chez  les  Chaldéens  ,  le  plus  an- 
cien peuple  connu,  après  le  peuple  Hé- 
breu, la  ville  d'Ur  fut  ainfi  appeliée  à 
caufe  qu'on  y  adoroit  le  feu.  Mais  le  lieu 
du  monde  où  l'on  rêvera  davantage  cet 
clément ,  étoit  la  Perfe.  Il  y  avoit  des 
enclos  fermés  de  murailles  &  fans  toit , 
où  l'on  faifoit  aifidûment  du  feu,  &  où 
le  peuple  dévot  venoit  en  foule  à  certai- 
nes heures  pour  prier.  Les  perfonnes 


qualifiées  fe  ruinoientà  y  jetterdeseffen. 
ces  précieufes ,  &  des  fleurs  odonféren- 
tes,  ce  qu'elles  regardoient  comme  un 
des  plus  beaux  droits  de  la  noblelfe.  Ces 
enclos ,  ou  ces  temples  découverts ,  ont 
été  connus  des  Grecs,  fous  le  nom  de 
Pyrcïa,  ou  Pyratéla  i  les  voyageurs  rao. 
dernes  en  parlent  auifi  comme  des  plus 
anciens  monumens  de  l'idolâtrie  du  feu. 
Quand  les  Perfes  fentoient  un  de  leurs 
rois  près  de  la  mort ,  ils  éteignoient  le 
feu  dans  toutes  les  villes  principales  ;  & 
pour  le  rallumer,  il  falloit  que  fon  fuc- 
cefTeur  fût  couronné.  On  s'imaginoit  que 
le  feu  avoit  été  apporté  du  ciel ,  &  mis 
fur  l'autel  du  premier  temple  que  Zo- 
roaftre  avoit  fait  bâtir  dans  la  ville  de 
Xis ,  en  Médie.  On  n'y  jettoit  rien  de 
gras  ni  d'impur,  on  n'ofoit  pas  même  le 
rcgirder  fixement.  Pour  en  impofer  da- 
vantage ,  les  prêtres  payens  ,  toujours 
fourbes  &  impoiteurs ,  entretenoient  ce 
feu  fecretement ,  &  faifoient  accroire  au 
peuple  qu'il  étoit  inaltérable,  &  fe  nour- 
rilfoit  de  lui-même.  Cette  erreur  n'avoii 
pas  moins  lieu  à  Athènes  dans  le  tem- 
ple de  Minerve,  à  Delphes  dans  celui 
d'Apollon ,  &  à  Rome  dans  celui  de  Velta. 
Car  les  Romains ,  qui  adoptèrent  les  ido- 
lâtries les  plus  grodieres,  ne  manquè- 
rent pas  celle  du  feu.  v.  Vesta.  D'où 
vient  qu'on  ne  voyoit  autrefois  aucun 
facrifice,  ni  aucune  cérémonie  religieufe 
où  il  n'entrât  du  feuy  &  que  celui  qui 
fervoit  à  parer  les  autels  &  à  con fumer 
les  victimes,  étoit  traité  avec  refpeci,  li 
ce  n'eft  pas  une  fuite  du  premier  culte 
qu'on  a  rendu  à  cet  élément?  Plufieurs 
temples  &  plufieurs  villes  ont  été  celé- 
bres  par  le  feu  miraculeux  qui  s'y  tor- 
moit,  quand  on  en  avoit  befoin  pour 
jes  facrifices.  Il  y  avoit,  dans  la  Sicile , 
proche  Agrigente ,  une  colline  ;  fur  cette 
colline  étoit  un  autel,  fur  lequel  il  étoit 
inutile  d'apporter  du  feu  :  quand  le  fa- 
crifice étoit  agréable* au  Dieu  à  qui  on 
vouloit  l'offrir,  il  funSfoit  d'y  allumer 
des  farmens ,  quelque  verds  qu'ils  fuf- 
fent,  la  flamme  y  prenoic  d'elle-même, 
Se  s'écartoit  de  part  &  d'autre,  comme 
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pour  fe  jetter  fur  ceux  qui  faifoient  le 
repas  du  facrifice ,  &  n'incommodoit 
nullement  ceux  qu'elle  touchoit.  Paufa- 
nias  raconte,  comme  témoin  oculaire, 
une  chofe  affcz  furprenànte.  Deux  villes 
de  Lydie  avoient  chacune  un  temple  ; 
dans  ce  temple  étoit  une  chapelle,  & 
fur  l'autel  de  cette  chapelle  étoient  des 
cendres  d'une  couleur  fort  particulière. 
Un  magicien,  la  tiare  fur  la  tête,  mec* 
toit  du  bois  fec  fur  le  foyer  ,  recitoic 
quelques  prières  qu'il  lifoit  dans  un  livre} 
8c  du  foyer,  l'on  voyoit  fur  le  champ 
fortir  une  flamme  très  -  brillante ,  fans 
qu'on  eût  mis  le/a/ au  bois.  Le  feu,  allu- 
mé fubitement  fur  un  autel ,  étoit  quel- 
quefois un  heureux  préfage.  Suétone  rap- 
porte que  ce  fut  un  de  ceux  de  la  gran- 
deur de  Tibère  ;  Séleucus  connut  à  un 
pareil  figne  fa  future  élévation.  Le  con- 
fulat  de  Ciceron  fut  précédé  d'un  pareil 
préfage.  Le  culte  du  feu  fubfifte  encore 
aujourd'hui  en  plusieurs  pays  de  l'Amé- 
rique. Ce  fut  Prométhée ,  dit- on,  qui 
déroba  le  feu  du  ciel,  &  en  fit  préfent 
aux  hommes  :  ce  n'eftpas  à  dire  qu'il  leur 
en  ait  appris  l'ufage  ;  car  ,y  a-t-il  appa- 
rence que  cet  ufage  ait  été  ignoré ,  juf- 
qu'au  tems  de  Prométhée.  L'ufage  du 
feu  eft  fans  doute  auili  ancien  que  le  mon- 
de, foit  que  la  foudre  l'ait  porté  fur  la 
terre ,  foit  qu'on  ait  fait  du  feu  par  ha- 
fard ,  en  frappant  des  cailloux.  Mais  ce 
que  Prométhée  a  pu  apprendre  aux  hom- 
mes ,  c'eftà  combien  d'ufages  de  voit  s'ap- 
pliquer le /ru  ,  pour  les  opérations  des 
arts  minuels;  c'eft  peut-être  l'art  de  ren- 
dre les  métaux  ductiles  &  malléables ,  par 
le  moyen  du  feu.  Diodore  attribue  l'in- 
vention &  les  progrès  de  cet  art,  non  à 
Prométhée  ,  mais  à  Vulcain  ,  roi  d'E- 
gypte ,  qui ,  pour  ces  heureufes  inven- 
tions ,  fut  nppellé  le  Dieu  du  feu ,  &  le 
'Dieu  des  arts.  v.  VuLCAIN. 

Les  Parfis  ou  Guebres  ,  qui  confer- 
vent  la  religion  des  anciens  Perfans ,  en- 
tretiennent un  feu  continuel  dans  leurs 
temples  ou  pyrées.  Mais,  s'il  arrive  qu'il 
s'éteigne ,  on  employé ,  pour  le  rallumer, 
deux  morceaux  de  bois  dur,  que  l'on  frot- 
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te  l'un  contre  l'autre  :  ou  bien  on  frappe 
une  pierre  avec  un  morceau  d'acier ,  pour 
en  faire  fortir  des  étincelles.  Les  feux 
follets,  qui  paroiifent  quelquefois  dans 
la  campagne,  peuvent  aullt  fervir  à  ral- 
lumer le  feu  facré.  S'il  arrive  qu'on  em- 
ployé à  cet  ufage  le  feu  ordinaire  ,  on 
prend  garde  qu'il  foit  bien  {fur  ;  mais  plus 
communément  on  reçoit  les  rayons  du 
foleil  fur  un  verre  ardent  ;  & ,  par  ce 
moyen,  on  rallume  le  feu  facré,  de  la 
manière  la  plus  pure  8c  plus  noble.  Le* 
bois  que  les  Parfis  employent  pour  nour- 
rir \efeu  facré,  eft  le  plus  net  &  le  plus 
propre  qu'ils  peuvent  trouver ,  &  il  n'a 
point  d'écorce  :  ce  feroit  un  crime  pour 
eux  d'y  toucher  avec  un  couteau,  ou 
bien  avec  une  épée.  Il  leur  eft  aufli  ex- 
preffément  défendu  de  le  fourrier,  parc© 
que  le  fourHe ,  foit  de  la  bouche,  foit  des 
fou  filets  ,  feroit  capable  de  le  fouiller. 
Du  tems  des  anciens  rois-Mages,  les  pro- 
fanateurs du  feu  étoient  condamnés  an 
dernier  fupplice.  Les  prêtres  avoient  tou- 
jours la  bouche  couverte  duu  linge,  lorf. 
qu'ils  s'approchoient  du  feu  facré,  dans 
la  crainte  que  ce  pur  clément  ne  fût  pro- 
fané par  leur  fouffle.  Lorfque  le  fouve- 
r  iin  pontife  fe  difpofoit  à  réciter  la  litur- 
gie devant  le  feu ,  il  commenqoit  par  fe 
purifier,  en  prenant  le  bain  ;  puis  ils'oi- 
gnoit  le  corps  des  parfums  les  plus  rares , 
&  ne  fe  couvroit  que  d'habillemens  blancs. 
Dans  cet  état  de  pureté,  il  fe  profternoit 
devant  le  feu  \  &,  après  s'être  relevé,  il 
recitoit  à  voix  baffe  les  prières  preferites, 
tenant  d'une  main  fon  livre  ;  de  l'autre , 
un  petit  faifeeau  de  baguettes  fort  min- 
ces. La  prière  étant  finie ,  tous  tes  afilC- 
tans  jettoient  dans  le  feu  des  perles,  des 
parfums ,  des  huiles  aromatiques  ,  des 
fruits ,  &  autres  offrandes  proportionnées 
à  leurs  facultés  ,  que  l'on  appelloit  le 
fefiin  du  feu.  Les  mêmes  cérémonies  font 
encore  aujourd'hui  en  ufage  chez  les  Par- 
fis ou  Guebres  ,  avec  cette  différence  » 
qu'avant  la  prière ,  on  leur  fait  une  efpe- 
cc  de  fermon ,  dans  lequel  le  prédica- 
teur relevé  l'excellence  du  feu.  On  leur 
repréfente,  dit  Lord,  "  que  le/c«  ayant 
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été  donné  de  Dieu  à  Zerrooft  (Zoroaftre,) 
leur  législateur,  auquel  il  avoit  dit  que 
c'étoit  une  portion  de  fa  vertu  &  de  ion 
excellence.  .  .  ils  dévoient  croire  qu'il 
étoit  faint  &  divin,  &  l'honorer...  comme 
une  portion  de  Dieu  même...  puifqu'il  elt 
de  la  même  fubttance,  &  qu'ils  doivent 
aimer  toutes  les  chofes  qui  lui  rcflcm- 
blcnL . .  comme  le  folcil &  la  lune.. .  qui 
font  deux  témoins  de  Dieu,  qui  rendront 
témoignage  contr'eux ,  s'ils  méprifent. . . 
ou  négligent  le  culte  qui  leur  a  été. . .  pref- 
crit.  EnFuite  on  les  exhorte  à  prier  Dieu 
qu'il  leur  pardonne ,  fi ,  dans  Pufage  or- 
dinaire du  feu. . .  il  leur  arrive  quelque- 
fois d'y  lai  (Ter  tomber  de  l'eau ,  ou  ,  Il 
par  dillradion  ou  autrement,  ils  com- 
mettent quelque  impureté  à  l'égard  de 
cet  élément".  On  neprmetpas  aux  laïques 
de  s'approcher  trop  près  du  feu,  malgré  la 
précaution  qu'jis  prennent  de  le  couvrir 
la  bouche.  Il  n'y  a  que  les  prêtres  qui 
aient  le  privilège  d'en  approcher  auiant 
qu'il  ett  néceflaire  pour  leurs  fonctions. 
Dans  les  petites  chapelles  où  il  n'y  a  point 
d'autel ,  c'eft  dans  une  lampe  que  l'on 
entretient  le /eu  {acre.  LesGuèbrcs  pré- 
fèrent le  rouge  à  toutes  les  couleurs.  Les 
pierreries  qu'ils  aiment  le  mieux ,  font 
le  rubis ,  Pefcarboucle  &  le  grenat ,  parce 
que  leur  couleur  approche  de  celle  du 
feu  :  cependant  leurs  prêtres  ont  des  ha- 
billemens  blancs  ,  lorfqu'ils  font  leur 
office.  Il  n'y  a  point  de  Guèbre  qui  ne 
conferve  précieufement  dans  fa  maifon 
une  lampe  allumée  au  feu  facré  d'un  py- 
rée.  Lorfque  Péloignement  des  lieux  les 
empêche  de  fe  rendre  au  pyrée  pour  y 
fatisfaire  leur  dévotion,  ils  y  fuppléent, 
en  faifant  leur  prière  devant  le  foyer. 

Le  feu  elt  une  des  principales  divi- 
nités des  Tartares  idolâtres.  Ils  ne  fouf- 
frent  pas  que  des  étrangers  les  abordent, 
fans  qu'ils  fe  foient  purifiés  auparavant 
en  palfant  entre  deux  feux  qu'ils  allu- 
ment exprès.  Ils  évitent  avec  le  pl  us  grand 
foin  de  mettre  un  couteau  dans  le  /tu, 
comme  de  toucher  du  feu  avec  un  cou- 
teau. C'elt  auffi  un  crime  pour  eux  de 
fendre  du  bois  avec  une  coignéc  auprès 
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du  feu.  Ils  obfervent  toujours  ,  avant 
de  boire ,  de  fe  tourner  vers  le  midi  qui 
e(l  le  côté  qui  répond  au  feu-,,  mais  cet 
ufage  n'ell  pas  un  culte  particulier  qu'ils 
rendent  au  feu;  car  ils  fe  tournent  éga- 
lement des  trois  autres  côtés.  iMais  c'ell 
fpécialement  pour  honorer  cet  élément 
qu'ils  obfervent  de  tourner  toujours  vers 
le  midi  la  porte  de  leur  tente. 

On  conltrutt  exprès  une  cabane  dans 
l'endroit  où  l'empereur  de  Monomotapa 
elt  campé.  On  allume  dans  cette  cabane 
un  feu  qu'on  entretient  avec  un  foin  re- 
ligieux. 

Purchas  rapporte  que  les  anciens  Afri- 
cains rendoient  à  cet  élément  les  hon- 
neurs divins,  &  entretenotent  dans  leur 
temple  un  feu  perpétuel. 

On  remarque  dans  plufieurs  habitans 
de  la  Samogitie  quelques  fuperftitions  à 
l'égard  du  feu,  qui  donnent  lieu  de  croi- 
re que  cet  élément  a  été  honoré  autrefois 
par  un  culte  religieux  dans  ce  pays. 

Plufieurs  cérémonies ,  que  pratiquent 
les  peuples  de  la  Virginie,  pourroient 
faire  croire  qu'ils  rendent  au  feu  des  hon- 
neurs religieux.  Quand  ils  reviennent 
de  quelque  expédition  militaire,  ou  qu'ils 
fe  font  heureutementtirés  de  quelque  pé- 
ril éminent,  ils  allument  un  grand  feu* 
&  témoignent  leur  joie,  en  danfant  alen- 
tour, avec  une  gourde,  ou  une  fon- 
nette  à  la  main ,  comme  s'ils  rendoient 
grâces  à  cet  élément  de  leur  avoir  fauvé 
la  vie.  Us  ne  commencent  jamais  leurs 
repas ,  qu'ils  n'ayent  jetté  dans  le  feu , 
par  forme  d'offrande,  le  premier  mor- 
ceau de  ce  qu'ils  doivent  manger.  Tous 
les  foirs ,  ils  allument  des  feux ,  &  for- 
ment alentour  des  danles  qu'ils  accom- 
pagnent de  leurs  chants. 

Feu  nouveau  ,  (N),  Hifi.  Mod.  Chez 
les  catholiques ,  c'ell  le  feu  que  l'on  tire 
du  frottement  d'un  caillou  &  de  Parier 
le  famedi  faint  dans  leurs  églifes.  On 
en  allume  quelques  charbons  qui  font 
mis  dans  un  vafe  deftiné  à  cet  ufage  :  c'elt 
après  Nones  que  s'en  fait  la  bénédiébon, 
&  qu'on  éteint  l'ancien  feu.  Le  célébrant, 
paré  de  tous  fes  orneraens,  &  accompagné 
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de  Tes  miniftrcs  &  du  clergé ,  Te  rend  en 
procellion  au  lieu  deftiné  pour  la  céré- 
monie qui  doit  être  hors  de  l'églife ,  ou 
«u  moins  hors  du  cœur.  On  y  porte  en 
cérémonie  l'eau  bénite ,  l'encens ,  le  mif- 
fclj  les  deux  acolythes,  le  porte  croix  » 
le  thuriféraire  marchent  a  la  tète  de  la 
procetfion.  Des  qu'elle  e(t  arrivée  à  l'en- 
droit marqué,  le  célébrant  commence  les 
prières  de  (a  bénédiction ,  au  milieu  des- 
quelles il  fait  ptufieurs  lignes  de  croix 
fur  l'on  iront.  Il  bénit  auifî  les  cinq  grains 
d'encens,  qu'un  acolythe  porte  dans  un 
petit  balfin  élevé  fur  fa  poitrine.  Le  thu- 
riféraire lui  préfente  eu  l'une  l'encenfoir , 
dans  lequel  il  a  mis  quelques  charbons 
bénis.  Le  célébrant  y  ajoute  un  peu  d'en- 
cens i  prend  l'afperfoir  des  mains  du  dia- 
cre ,  &  afperfe  trois  fois  d'eau  bénite  le 
feu  béni.  Il  l'enccnfe  enfuite  par  trois 
fois }  après  quoi  l'acolythe  allume  une 
petite  bougie  à  ce  feu  nouveau.  La  pro- 
cellion s  en  retourne  au  chœur,  où  l'un 
fait  incontinent  la  bénédiction  du  cierge 
pafchal.  v.  Cierge  paschal. 
^  On  prétend  que,  dans  les  premiers 
fiecles  du  chiilHanifme  ,  les  lampes  de 
l'églife  du  iaint  fépulcre ,  qu'on  avoit 
éteintes  félon  la  coutume,  le  vendredi 
faint  ,  étoient  rallumées  miraculeufe- 
me.nt ,  le  famedi  ,  par  un  feu  venu  du 
ciel.  On  ajoute  que  ce  miracle  dura  jus- 
qu'au commencement  du  XII»  ficelé  , 
&  que  Dieu  le  fit  alors  cefTcr  pour  pu- 
nir les  crimes  des  Croifés  :  telle  eft  l'ori- 
gine de  la  cérémonie  fuperftitieufc  que 
les  Grecs  pratiquent  tous  les  ans ,  au 
faint  fépulcre,  le  jour  du  famedi  faint. 
Les  prêtres  Grecs  leur  ont  perfuadé  que 
le  miracle  du/<rucéleftc  fubfiftoit  encore. 
Dans  cette  idée,  les  Grecs  s'alfemblcnt 
en  foule,  le  famedi  faint  ,  dans  l'églife 
du  faint  fépulcre.  Thévenot  dit  „  qu'en 
attendant  la  defeente  du  feu  facre ,  ils 
font  mille  farces  indécentes  dans  l'églife. 
Ils  y  courent  comme  des  infenfés ,  pouf- 
fant des  cris  &  des  hurlemcns  affreux, 
le  jettant  les  uns  fur  les  autres,  fe  don- 
nain  des  coups  de  pieds  ;  en  un  mot, 
donnant  toutes  les  marques  d'une  véri- 
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table  folie.  Us  ont  en  main  des  bougies, 
qu'ils  lèvent,  de  tems  en  tems ,  vers  le 
ciel,  comme  pour  lui  demander  le  feu 
faint.  Sur  les  trois  heures  du  foir ,  on 
fait  la  piocciiion  autour  du  faint  fépul- 
cre. Après  qu'on  a  fait  trois  tours ,  un 
prêtre  Grec  vient  avertir  le  patnatche  de 
Jérufalem,  que  le  feu  facre  eftdefcendu 
du  ciel.  Alors  ce  prélat  entre  dans  le  faint 
fépulcre,  tenant  dans  chaque  main  un 
gros  paquet  de  bougie ,  &  fuivi  de  quel- 
ques éveques  Grecs.  Il  en  fort,  quelque 
tems  après  ,  les  mains  garnies  de  bou- 
gies allumées.  JDès  qu'on  le  voit  paroître, 
chacun  s'empreilê  aulfi-tôt  de  s'appro- 
cher de  lui  pour  allumer  fa  bougie  aux 
fiennes.  Dans  ce  tumulte,  on  n'épargne 
pas  les  coups  pour  s'ouvrir  un  palfage: 
c'eft  un  défurdre  effroyable  i  &  le  patriar- 
che court  fouvent  rilque  d'être  écrafé, 
malgré  les  efforts  des  jamilaires ,  gardes 
du  iaint  fépulcre,  qui  frappent  à  dtoite 
&  à  gauche ,  pour  écarter  la  foule.  L'é- 
glife du  faint  fépulcre  cil  dans  un  in  (tant 
illuminée  d'un  nombre  prodigieux  de  bou- 
gies. Thévenot  remarqua  dans  cette  cé- 
rémonie un  homme  qui,  ayant  un  tam- 
bour fur  le  dos ,  fe  mit  à  courir  de  toute 
fa  force  autour  du  faint  fépulcre  :  un  au- 
tre, courant  de  même,  frappoit  deifus  avec 
des  bâtons  >  &,  quand  il  étoit  las,  un  troi- 
fieme  prenoit  la  place",  v.  Vestales. 

La  mémoire  du/c«  nouveau  n'eft  point 
particulière  aux  catholiques.  Les  Payens 
avoient  aulft  le  leur ,  qu'ils  allumoient  i 
l'aide  d'un  vafe  concave,  ou  d'un  miroir 
aident,  aux  rayons  du  foleil. 

L'empereur  de  Monomotapa  en  Afri- 
que, envoyé  tous  les  ans  des  commiifai- 
res  dans  tous  les  lieux  de  fon  empire, 
pour  porter  à  fes  fujets  le  feu  nouveau.  Dès 
qu'ils  arrivent,  on  commence  par  éteindre 
tous  les  feux.  Chaque  particulier  vient  en- 
fuite  recevoir  \efeu  nouveau  ;  mais  cet  élé- 
ment ,  fi  commun  à  tous  les  hommes ,  lui 
eftvenduàprix d'argent; & cetufagt.  reli- 
gieux en  apparence,  ellun  tribut  que  l'em- 
pereur levé  fur  IcfettyCommc  le  roi  deFran- 
ce  fur  le  fel ,  ou  fur  quelqu'autre  denrée. 

FEU  >  Chumie.  Le  chymtfte ,  du  moins 
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le  chymifteStahlien,  confidere  \efeu  fous 
deux  afpeds  bien  ditférens. 

Premièrement,  comme  un  des  maté- 
riaux ou  principes  de  la  compofition  des 
corps,  car,  félon  la  doctrine  de  Stahl 
bien  réfumée ,  le  principe  que  les  chy- 
miftes  ont  défignc  par  les  noms  de  fou- 
fity  principe  fulfureux  ,  foufre  principe , 
principe  huileux,  principe  inflammable ,  terre 
inflammable  t$  colorante,  &  par  quelques 
autres  noms  moins  connus ,  que  nous 
rapporterons  ailleurs,  o.Phlogistique; 
ce  principe ,  dis-je ,  n'eft  autre  chofe  que 
\efeu  même,  qu'une  fubftance  particu- 
lière ,  pure  &  élémentaire ,  la  vraie  ma- 
tière ,  l'être  propre  du  feu ,  le  feu  de  Dc- 
snocrite  &  de  quelques  phyûcicns  mo- 
dernes. 

Stahl  a  defigné  cette  matière  par  le 
mot  grès  phlogiflon  ,  qui  lignifie  com- 
hujiible ,  inflammable  \  expreifion  que  nous 
avons  traduite  par  celle  de  phlogijiique , 
qui  eft  devenue  technique,  &  qui  n'elî 
pour  nous,  malgré  fa  lignification  litté- 
rale, qu'une  de  ces  dénominations  in- 
déterminées qu'on  doit  toujours  fagement 
donner  aux  fubftances ,  fur  l'eflcnce  des- 
quelles régnent  diverfes  opinions  très- 
oppofées:  or  les  dogmes  de  Bêcher  &  de 
Stahl ,  fur  le  principe  du  feu  ,  qui  pa- 
roilTcnt  démontrables  à  quelques  chy- 
miftes ,  font  au  contraire ,  pour  quel- 
ques autres  &  pour  un  certain  ordre  de 
phyficiens,  incompréhenfibles  &  absolu- 
ment paradoxes ,  &  par  conféquent  faux  ; 
eonféquence  que  les  premiers  trouveront, 
pour  l'obferver  en  paifant ,  auflî  peu 
modefte  que  légitime.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ce  fera  fous  ce  nom  de  phlogiflique  que 
nous  traiterons  du  principe  de  la  compo- 
fition des  corps ,  que  nous  croyons  être 
\tfeu.  9.  Pklogistique. 

Les  phénomènes  de  la  combuftioo ,  de 
la  calcination,  de  la  réduction,  de  la  dé- 
tonation ,  en  un  mot ,  de  tous  les  moyens 
chymiques,  dans  lefquels  le  feu  combiné 
éprouve  quelque  changeaient  chymique» 
tous  ces  phénomènes ,  dis-je ,  appartien- 
nent au  feu,  comidéré  fous  ce  premier 
toint  de  vue.  ».  Calcination,  Com- 
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BUSTTON, DÉTONATION, PHLOGïSTI- 
QUE,  RÉDUCTION. 

Secondement,  les  chymiftes  confide- 
rent  le/c«  comme  principe  de  la  chaleur. 
Le  mot  feu,  pris  dans  cefens,  eftabfo- 
lument  fynonyme  dans  le  langage  chy- 
mique, à  celui  de  chaleur.  Ainn  nous  di- 
fons  indifféremment  le  degré  de  chaleur  de 
Veau  bouillante,  ou  le  degré  de  feu  de  leau 
bouillante. 

Toutes  les  opérations  chymiques  s'eié- 
cutent  par  deux  agens  généraux  ,  la  cha- 
leur &  les  menftrues.  Mais  cette  derniè- 
re caufe  elle-même,  quelque  générale  & 
eflentielle  que  foit  fon  influence  dans  les 
changemens  chymiques ,  eft  entièrement 
fubordonnée  à  la  chaleur,  puifque \tftu 
produit  abfolument  &  indépendamment 
du  concours  de  tout  autre  agent,  un 
grand  nombre  de  changemens  chymi- 
ques ,  au  lieu  que  l'action  des  menftrues 
luppofe  néceflàirement  la  chaleur ,  t>. 
Chymie,  Menstrue,  &la  fuite  de  cet 
article,  enforte  que  le/<r«  doit  être  re- 
gardé comme  le  moyen  premier  &  uni. 
verfel  de  la  chymie  pratique.  Aulïî  le/m 
a-t-il  mérité  de  donner  fon  nom  à  l'art  \ 
la  chymie  s'appelle  dès  long-  teras  pyro. 
technie ,  l'art  du  feu. 

Les  chymiftes  ont  exalté  les  proprié- 
tés du  feu  avec  un  enthoufiafme  égale- 
ment digne  du  fujet  &  de  l'art. 

Un  célèbre  chymifte  de  nos  Jours,  TiU 
luftre  M.  Fott,  fait  cet  éloge  magnifique 
Au  feu,  dans  fon  traité  du  feu  8?  de  la 
lumière.  "  La  dignité  &  l'excellence  de 
„  cet  être ,  dit  M.  Pott,  eft  publiée  dans 
„  l'Ecriture  •  fainte ,  où  Dieu  même  le 
„  fait  appeller  du  nom  de  la  lumière  ou 
„  du  feu,  quand  il  y  eft  dit,  que  Dieu 
„  eft  une  lumière,  qu'il  demeure  dans 
„  la  lumière,  que  la  lumière  eft  fbnha- 

„  bit  que  Dieu  eftun/ru  dévorant, 

„  qu'il  lait  fes  anges  de  flamme  de /èt/.&c." 
Le  feu  eft  appellé  dans  la  même  dijjerta- 
tion  le  vicaire  ou  le  lieutenant  de  Dieu  dans 
la  nature ,  c'eft-à-dire ,  comme  on  l'a  fa- 
gement exprimé  dans  la  traduction  fran» 
çoife ,  le  premier  inftrument  que  Dieu 
met  en  œuvre  dans  la  nature.  Vaahel- 
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mont  avoit  déjà  fait  honneur  au /ru,  de 
l'image  fublime  tracée  par  David,  Pf.  tt.y 
en  repréfentant  le  fouverain  moteur  de 
la  nature ,  comme  ayant  pofé  Ton  taber- 
nacle dans  le  Soleil.  Vanhelmont ,  fou 
marum  or  tus  §.  3  t. 

D'un  autre  côté ,  c'eft  principalement 
fur  les  changemens  opérés  par  \tfeu  dans 
les  fujets  chymiques ,  que  les  détracteurs 
de  la  chymie,  foit  philofophes,  foit  mé- 
decins, ont  fondé  leurs  déclamations  con- 
tre cette  feience.  Ils  ont  prétendu  que  le 
/tuboulevcrfoit,  confondoit,  dénaturait 
la  compofîtion  intérieure  dans  les  corps  ; 
qu'il  ailltpoit ,  détruifoit ,  anéantiifoit 
leurs  principes  naturels  ou  hypoftati- 
ques;  que  ceux  qu'il  manifeftoit  étoient 
fes  ouvrages ,  Tes  créatures ,  &c.  Ces 
imputations  (ont  exactement  évaluées 
dans  plufieurs  articles  de  ce  Di&ionnaire , 
&  nous  les  croyons  fur- tout  folidement 
réfutées  par  les  notions  claires  &  pofiti- 
ves  fur  l'action  du/tu ,  que  nous  croyons 
avoir  expofée  dans  les  dirFirens  articles 
où  il  s'agit  des  effets  de  ce  premier  agent, 
v.  Chymie,  Cendre;  voyez  aufll 
Menstrue,  Menstruelle,  Analy- 
se ,  Substances  animales,  Véoi- 
tal  ,  8i  les  articles  de  plufieurs  opéra- 
tions dont  nous  allons  donner  la  litte 
fous  le  titre  fuivant,  &  particulièrement 
dans  celui-ci. 

Vf  âge  chymique  du  feu  ou  de  la  chaleur. 
Le  feu  eft  employé  par  le  chymiite  dans 
les  diltillations ,  les  fublimations  ,  les 
évaporations ,  les  déifications  ,  l'efpece 
de  grillage  que  nous  appelions  en  latin 
difflatio  ,  les  liquéfactions ,  les  diflblu- 
tions,les  digeftions ,  les  cémentations, 
&  même  les  fermentations.  Il  faut  re- 
marquer que  le  principe  igné,  le  phlo- 
giftique,  n'éprouve  dans  aucune  de  ces 
opérations  ni  combinaifon ,  ni  précipi- 
tation. 

La  façon  d'appliquer  le  feu  aux  diffe- 
rens  fujets  de  toutes  ces  opérations ,  & 
la  théorie  de  fon  action  dans  ces  divers 
cas,  font  expofées  dans  les  articles  par- 
ticuliers. Voyez  ces  articles ,  &  fur- tout 
l'article  Distillation. 
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Effets  Généraux  du  feu.  Les  effets  chy- 
miques au  feu  dans  toutes  ces  opérations, 
fe  réduifent  a  trois;  ou  le  feu  relâche, 
laxaty  l'aggrégation  de  certaines  fubftan- 
ces  jufqu'à  les  réduire  en  liqueur  &  mê- 
me en  vapeur,  fans  altérer  en  aucune 
façon  la  conltitution  intérieure  du  fujet 
ainfi  difpofê,  v.  Chymie,  Distilla- 
tion; ou  il  produit  des  diacrefes  pures; 
ou  enfin  il  difpofc  à  la  combinaifon  chy- 
mique les  fubttances  miflîbîes;  il  divife 
folvity  ces  corps  qui  n'agiiîent  qu'étant 
ainfi  divifés  ,  nifi  foluta  ;  &  il  favorife 
cette  action  réciproque ,  foit  que  les  prin- 
cipes qu'il  met  en  jeu  fe  rencontrent  dans 
un  compofé  naturel ,  comme  dans  les 
fermentations  &  dans  Panalyfe  par  le/e« 
feul  des  matières  dont  j'ai  formé  la  troi- 
fieme  clafle  des  fujets  de  la  diftillation , 
voyez  l'article  Distillation,  &  l'art. 
Fermentation  , foit  qu'ils  fetrouvent 
dans  des  mélanges  artificiels  ,  comme 
dans  toutes  les  opérations  de  Panalyfe 
menftruelle ,  v.  ÀIenstrue  Sf  Mens- 
truelle, analirfèy  &  le  mot  Chymie. 
Remarquez  pourtant  que  ce  troifieme  efl 
fet  ne  diffère  pas  elfentiellement  du  pre- 
mier; car  l'action  directe  &  réelle  de  la 
chaleur  fe  borne  dans  les  deux  cas  au 
relâchement  de  l'aggregation  ;  il  a  été 
utile  néanmoins  de  les  diftinguer  ici  , 
parce  qu'il  auroit  été  révoltant ,  pour  la 
plupart  des  lecteurs,  de  voir  identifier 
l'effet  de  la  chaleur  oonfidéré  dans  la  fu- 
fion  ou  l'évaporation ,  &  dans  la  dilTo- 
lution  ou  la  fermentation  ;  car  que  la  cha- 
leur n'ait  qu'une  influence  paffive  dans 
l'exercice  de  l'action  menftruelle ,  ce  n'eft 
pas  une  vérité  reçue,  mais  fimplement 
démontrable  ,  &  propofée  dans  plufieurs 
endroits  de  ce  DiBionnaire.  Voyez  l'ar- 
ticle Chymib,  Menstrue  &  Mens- 
truelle, analyfc. 

Les  divers  effets  généraux  que  nous 
venons  de  rapporter  font  dûs  â  une  feu- 
le &  même  caufe,  favoir  à  la  propriété 
de  raréfier  du  feu  exercée  dans  une  très- 
grande  latitude ,  depuis  le  terme  où  com- 
mence la  liquidité  de  l'eau  jufqu'à  celui 
que  l'on  a  ciu  fuffifant  pour  volatilifer 
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les  m^aux  parfaits,  fclon  les  fameures 
expériences  exécutées  au  foyer  de  la  len- 
tille du  palais-royal  de  Paris ,  &  rappor- 
tées dans  les  Mémoires  de  l'académie  royale 
desfeienas,  année  1702. 

Sources  &  application  du  feu.  Nous  trou- 
vons ce  principe  de  chaleur  dans  la 
température  même  de  notre atmofphere: 
nous  nous  le  procurons  en  expofant  les 
iojets  de  nos  opérations  aux  rayons  di- 
}ccls  du  foleil.  Nous  mettons  a  profit 
quelquefois  la  chaleur  excitée  dans  cer- 
taines matières  fermentantes  ou  pourrif- 
fantes ,  telles  que  le  marc  de  raiiîn  & 
le  fumier  ;  ou  enfin  ,  ce  qui  eft  notre  ref- 
fource  la  plus  ordinaire  &  la  plus  com- 
mode, nous  appliquons  aux  matières 
que  nous  vou'ons  échauffer,  des  corps 
iuilammables  actuellement  brûlans,  tels 
que  le  charbon,  le  bois,  la  tourbe,  le 
charbon  de  terre  ,1'efprit-de-vin ,  les  hui- 
les par  expreifion  dans  le  fourneau  à 
lampe,  &c.  de  tous  ces  alimens  du  feu  , 
celui  que  nous  employons  généralement 
&  avec  Je  plus  d'avantage,  c'eft le  char- 
bon, v.  Charbon,  Esprit-de-vin  ,  & 
Lampe. 

Cette  application  du  feu  varie  félon 
qu'elle  elt  plus  ou  moins  immédiate  -, 
car  ou  on  expofe  la  matière  à  traiter  au 
contact  immédiat  du  corps  dont  on  em- 
ployé la  chaleur,  comme  dans  la  dciïîca- 
tion  au  foleil,  la  distillation  par  le  pre- 
mier fourneau  de  dauber ,  la  fublima- 
tion  gébériene,  la  réverbération  de  la 
flamme,  &c.  voyez  ces  articles;  ou  on 
place  les  matières  dans  des  vaifleaux , 
v.  Vaisseaux;  &  ces  vatifeaux  ou  on 
les  expofe  au  contact  immédiat  du  prin- 
cipe de  la  chaleur,  c'eft-à  dire,  au  feu 
nud,  félon  l'expreflîon  technique  ;  ou 
on  interpofe  entre  \cfeu  &  les  vaiifeaux, 
différens  corps  connus  fous  lenomd'in- 
termede  ou  de  bain.  v.  Bain  ,  Chynùc,  & 
Intermède. 

Degrés  du  feu.  La  latitude  entière  de 
la  chaleur  employée  aux  ufages  chymi- 
ques,  a  été  divifée  en  différentes  por- 
tions ou  degrés  déterminés  par  divers 
moyens  ;  premièrement  par  efpece  de  nia- 
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tiere  échauffée  ou  brûlante  qui  fournit 
foit  la  chaleur:  ainû  le  feu  chyniiijuc  a 
été  diftingué  en  infolation  ,  ventre  dî 
cheval ,  bain  de  marc  de  raiftn ,  feu  de 
lampe ,  feu  de  bois ,  fe u  de  charbon ,  &c 
féconderaient  par  la  circonltance  del'ap. 
plication  plus  ou  moins  immédiate,  & 
par  les  différens  milieux  interpofés  en- 
tre le  corps  &  kfeu  :  le  feu  a  été  divifé 
fous  ce  point  de  vue  en  feu  nud,  bain- 
•  marie ,  bain  de  fable ,  de  cendres ,  de  li- 
maille, &c.  v.  Bain  ,  Chymie.  Le  feu 
nud,  fclon  qu'il  a  été  place  fous  le  corps 
à  traiter,  fur  ce  corps  ,  autour  de  ce 
corps,  qu'il  a  été  couvert  ou  libre,  &'« 
s'eft  appelle  feu  de  roue ,  feu  de  fuppref 
Jton ,  feu  de  réverbère  ,  feu  ouvert ,  &c 
Toutes  ces  diltimftionsïbnt  entièrement 
abandonnées,  &  avec  raifon  fans  doute, 
puifque  la  plupart  font  inutiles,  relati- 
\  ement  à  la  détermination  de  l'intenllié 
du  feu.  Ceux  quiavoient  partagé  la  latitu- 
de du  feu  chymique  par  degrés  qu'ils  ap- 
peîloient j^emierjeconrf,  troifieme^  quatriè- 
me, avoient  déterminé  chacun  de  ces 
degrés  d'une  manière  fi  vague-,  que  l'in- 
fumfance  ou  plutôt  l'inutilité  de  cette 
diitinflion  eft  auifi  abfolument  reconnue. 

Les  chymiftes  modernes  ont  rectifié 
toutes  ces  divilions ,  &  les  ont  réduites  à 
la  plus  grande  fimplicité ,  en  ne  retenant 
qu'un  petit  nombre  de  termes  fixes ,  éta- 
blis fur  la  connoiflance  réfléchie  des  eAets 
du  feu,  &  très-funSfans  dans  la  pratique. 

Ces  chymiftes  ont  obfervé  première- 
ment que  l'analyfe  ou  folution  réelle  de 
la  combinaifon  chymique,  ne  s'opétoit 
dans  tous  les  fujets  que  par  le  fecours 
d'une  chaleur  fupérieure  à  celle  qui  fai- 
foit  bouillir  l'eau  commune  ;  feconde- 
ment que  plufieurs  unions  beaucoup 
moins  intimes,  celles  dont  j'ai  fait  la  pre- 
mière clalfe  des  fujets  de  la  diftiUation, 
voyez  cet  article,  cédoient  à  l'action  d'u- 
ne chaleur  capable  de  faire  bouillir  l'eau, 
&  quelques-unes  même  à  uue  chaieur 
plus  foible;  troiliemement  que  la  plupart 
des  mcnftrues  appelles  communément 
liquides,  du  nom  de  leur  érar  ordinaire, 
agufoient  fous  un  degré  de  chaleur  ù> 
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férieur  à  celui  de  l'eau  bouillante;  qua- 
trièmement que  quelques  évaporations , 
déifications,  &  un  très-grand  nombre  de 
combinaifons  ,  s'opéroicnt  fous  la  tem- 
pérature ordinaire  de  l'air  qui  nous  en- 
vironne, lors  même  qu'il  n'eft  échauffé 
que  par  les  rayons  réfléchis  du  foleil , 
c'elt-à-dire,  fans/eu  &  à  l'ombre. 

Ils  ont,  en  conféquence  de  ces  obfer- 
vations,  divifé  le  feu  chymique  en  qua- 
tre degrés  ;  le  premier  ou  le  plus  foiblc 
commence  à  la  liquidité  de  l'eau ,  &  s'é- 
tend jufou'au  degré  qui  nous  fait  éprou- 
ver un  fcntiment  de  chaleur;  nous  ap- 
pelions ce  degré  froid.  C'eft  à  ce  degré 
que  s'exécutent  un  très-grand  grand  nom- 
bre d'opérations  telles  que  les  dilfol  tuions 
à  froid,  les  macérations  ou  extradions 
à  froid ,  les  calcinations  à  l'air ,  les  déifi- 
cations à  l'ombre ,  les  évaporations  in- 
faillibles, la  plupart  des  fermentations, 
&c  Voyez  ces  articles  particuliers. 

Rien  n'eft  li  aifé  que  de  fc  procurer 
exactement  ce  degré  itefeu  dans  la  pra- 
tique, puifqu'il  ne  s'agit  que  d'éloigner 
les  fubilances  traitées,  de  toute  fource 
de  chaleur  fenlible.  Quant  au  plus  ou 
au  moins  de  chaleur  dans  la  latitude 
qu'embraOc  ce  degré,  le  plus  haut  terme 
n'eft ,  dans  aucun  cas,  allez  conlîdérable 
pour  nuire  à  la  perfection  abfolue  de  l'o- 
pération; &  le  trop  foible  n'a  jamais  d'au- 
tre inconvénient  que  de  la  fufpendre: 
les  feules  fermentations  vineufes  méri- 
tent d'être  exécutées  à  un  degré  plus 
confiant,  v.  Fermentation. 

Le  fécond  degré  commence  à  la  cha- 
leur fenlible  pour  nos  corps ,  &  s'étend 
jufqu'à  la  chaleur  prefque  fufTifante  pour 
faire  bouillir  l'eau  :  c'eft  à  ce  degré  que 
s'exécutent  les  digeftions ,  les  inhilions, 
la  plupart  des  diflolutions  aidées  par  un 
feu  fenlible ,  les  déifications  des  plantes 
&  des  fubilances  animales  ,  les  évapora- 
tions ,  diftiîlations,  &  toutes  les  cuites 
pharmaceutiques  exécutées  au  bain  -  ma- 
rie ,  les  fermentations  faites  à  l'étuve , 
quelques  diftiîlations  à  feu  nud ,  telle  que 
celle  du  vinaigre,  &c.  Voyez  ces  articles. 

Le  bain  marie  fournit  un  moyen  aufli 


sûr  que  commode  d'obtenir  ce  degré  de 
feu ,  dont  le  plus  ou  le  moins  d'intenlité 
n'eft  pas  d'une  plus  grande  conféquence 
que  les  variations  du  même  genre  du  de- 
gré précédent. 

Le  troiileme  degré  efl  celui  de  l'eau 
bouillante;  celui-ci  eltfixe  &  invariable: 
on  exécute  à  ce  degré  toutes  les  décoc- 
tions des  fubftances  végétales  &  animales, 
la  diliillation  des  plantes  avec  l'eau ,  la 
cuite  des  emplâtres  dans  lefquelles  entrent 
des  chaux  de  plomb  qu'on  ne  veut  pas 
brûler.  On  peut  compter  encore  parmi 
les  opérations  exécutées  à  ce  degré  ,  la 
diliillation  du  lait,  &  celle  du  vin  ;  par- 
ce que  la  chaleur  qui  fait  bouillir  le  lait 
&  le  vin ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  cel- 
le qui  fait  bouillir  l'eau. 

L'application  de  l'eau  bouillante  ou  de 
la  vapeur  de  l'eau  bouillante  à  un  vaiffeau, 
ne  communique  jamais  aux  matières  con- 
tenues dans  ce  vailfcau  une  chaleur  éga- 
le à  celle  de  cette  eau  ou  de  cette  vapeur  ; 
c'eft  un  fait  obfèrvé  ,  &  dont  Ia  raifon 
fe  déduit  bien  fimplemcnt  desloix  de  la 
communication  de  la  chaleur  générale- 
ment connues:  c'eft  en  conféquence  de 
ces  obfervations  que  nous  avons  rangé  le 
bain  marie  parmi  les  moyens  d'appliquer 
aux  fujets  chymiques  un  degré  de  chaleur 
inférieur  à  celui  de  l'eau  bouillante.  Ce 
n'elt  pas  ici  une  obfervation  de  pure  pré- 
cifion  ;  elle  cft  au  contraire  immédiate- 
ment applicable  à  la  pratique,  &  d'autant 
plus  néceffaire  que  les  auteurs  ne  s'ex- 
pliquent pas  alfcz  clairement  fur  la  déter- 
mination de  ce  degré.  La  chaleur  du 
bain -marie  bouillant  efl  communément 
délignée  par  le  nom  de  chaleur  de  l'eau 
bouillante. 

Cependant  fi  quelqu'un  ,  après  avoir 
vu  dans  un  livre  qu'au  degré  de  l'eau  bouil- 
lante les  huiles  effentielles  s'élèvent,  que 
les  fucs  des  viandes  en  font  extraits  par 
l'eau,  &c.  fi  cet  homme,  dis- je,  s'avi- 
foit  en  conféquence  de  ces  connoilîances, 
de  dilfiller  au  bain  marie  une  plante  aro- 
matique, pour  en  fc  parer  l'huile  eflentiel- 
le,  ou  démettre  fon  pot  au  bain  marie, 
&  non  pas  au/cu ,  il  n'obtiendroit  point 
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d'huile  ,  &  il  feroit  un  très  -  mauvais 
liouiilon. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  ce  troi- 
ficme  degré  étoit  fixe  &  invariable:  il  de- 
vient par-là  extrêmement  commode  dans 
la  pratique  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  du  bain-marie  j  &  il  Tell  d'autant  plus 
que  c'eft  heureufement  à  ce  degré  de  cha- 
leur que  Te  fait  la  féparation  &  la  com- 
binaison de  certaines  fubllances  que  leurs 
u Pages  pharmaceutiques  ou  économiques 
nous  obligent  de  traiter  en  grand  ;  & 
Qu'un  feu  moins  confiant,  &  qui  pourroit 
devenir  quelquefois  trop  fort,  altereroit 
la  perfection  de  ces  matières,  procureroit, 
par  exemple,  des  eaux  diftillées  qui  fen- 
tiroient  l'empyreume ,  des  emplâtres  brû- 
lées ,  &c. 

Le  quatrième  degré  de  feu  chymique 
eft  plus  étendu  *,  il  comprend  tout  le  relie 
de  fa  latitude  depuis  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante  jufqu'à  l'extrême  violence  du 
feu ,  toutes  les  vraies  altérations  chymi- 
ques  opérées  fur  les  fubftances  métalli- 
ques, fur  les  terres,  fur  les  pierres,  fur 
les  fcls  par  le  moyen  du/eu  feul:  lesdif- 
fo'utions  par  les  menftrues  faiins,  liqui- 
des ,  bouillans ,  ou  par  les  menftrues  or- 
dinairement confiftans  mis  enfudon»  & 
enfin  la  décompofition  des  fubftances  vé- 

Î [étales  Se  animales ,  par  le  moyen  du  feu 
eul  ,  demandent  ce  dernier  degré.  La 
latitude  immenfe  de  ce  degré  doit  laifler 
un  fujet  d'inquiétude  au  chymifte  appren- 
ti f  fur  des  iubdivifions  qu'il  defircroit, 
&  dont ,  fi  par  hafard  il  a  quelque  tein- 
ture de  phyuque  expérimentale ,  il  pour- 
ra bien  imaginer  fur  le  champ  des  me  Pu- 
res exactes ,  dilférens  thermomètres  &  py- 
rometres  bien  gradués ,  bien  furs  »  mais 
ces  moyens  lui.  paroitront  auffi  inutiles 
qu'impraticables,  dès  qu'il  aura  appris  par 
fa  propre  expérience  combien  il  eu  facile, 
fur  ce  point  important  de  manuel  chymi- 
que ,  comme  fur  tant  d'autres  de  la  mê- 
me clalfe  ;  d'acquérir  par  l'exercice  le 
coup  d'oeil  ou  l'inftinct  d'ouvrier  j  com- 
bien l'aptitude  que  ce  coup-d'œil  donne 
eft  fupérieure,  même  pour  la  prccifion, 
à  l'emploi  des  moyens  phyfiques,  &  en- 


fin combien  la  lenteur  &  ta  minutie  de  ces 
derniers  moyens  les  rendent  peu  propres 
à  diriger  l'emploi  journalier  du  principal 
inftrument  d'un  art.  Je  renvoyé  encore 
fur  ce  point  à  l'expérience;  car  vraifem- 
blablement  on  ne  perfuadera  jamais  par 
raifons  à  un  favant ,  tel  que  îe  fuppofe 
notre  élevé,  que  les  moyens  de  détermi- 
ner rigoureureufement  les  variations  d'un 
agent  phyfiquc  ,  mis  en  œuvre  dans  un 
art  quelconque ,  puùTent  être  de  trop,  & 
que  les  deferiptions  exactes ,  &  pour  ainti 
dire  notées  ,  des  opérations  de  cet  art 
qu'on  pourroit  fe  procurer  par-là,  foienc 
un  bien  abfolument  illufoire.  Voy.  l'ar- 
ticle Chymie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'inu- 
tilité pratique  des  me  fur  es  phyfiques  de 
la  chaleur,  n'enîpèche  point  qu'on  ne 
fût  très-fage  d'y  avoir  recours  ,  fi  dans 
un  procédé  nouveau  &  extrêmement  dé- 
licat, la  néccfiité  d'avoir,  des  degrés  de 
feu  déterminés  rigoureufement  ,  cont 
tans  ,  invariables ,  l'emportoit  fur  l'in- 
commodité de  ces  mefures.  Les  bains 
bouillans  d'huile  ,  de  leffive  plus  ou 
moins  chargée,  de  mercure,  &  même 
de  diverfes  fubdances  métalliques  tenues 
en  fufion  par  l'application  de  la  plus 
grande  chaleur  dont  elles  feroient  fut 
ceptibles  ;  ces  bains ,  dis-jc ,  fout  niroient 
un  grand  nombre  de  divers  degrés  fixes 
&  conftans  ,  &  qu'on  pourroit  varier 
avec  la  plus  grande  prccifion  :  mais  les 
cas  où  il  feroit  nécelfaire  de  recourir  à 
ces  expédiens  font  très  -  rares ,  fi  même 
ils  ne  iont  pas  de  pure  fpéculation ,  & 
par  conféquent  ils  ne  continuent  pas  lo 
fond  de  l'art,  tara  non  funt  artis. 

Gouvernement  du  feu.  Le  gouvernement 
ou  le  régime  du  feu ,  qui  raie  le  grand 
art  du  chymifte  praticien,  porte  fur  deux 
points  généraux:  favoir  le  choix  du  de- 
gré ou  des  diverfes  variations  méthodi- 
ques des  degrés  propres  à  chaque  opéra- 
tion, &  au  traiement  de  chaque  fubf- 
tance  particulière  ;  &  la  connouTance  des 
moyens  de  produire  ces  divers  degrés. 

Nous  avons  répandu  dans  divers  ar- 
ticles chymiques  de  ce  dictionnaire ,  les 
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connoiflances  de  détail  que  l'expérience 
a  fournies  furie  premier  point.  On  trou- 
vera ,  par  exemple  au  mot  Menstrub  , 
&  dans  tous  les  articles  où  il  fera  quet 
tion  de  quelque  menftrue  particulière, 
par  quel  degré  de  chaleur  il  faut  fàvo- 
rifer  fon  action  j  au  mot  Digestion  , 
Circulation,  Cémentation,  &c. 
quelle  chaleur  eft  propre  à  ces  diverfes 
opérations  ;  aux  articles  Vi  n,  Végétal, 
Lait,Huile  essentielle,Muqueux, 
Ether  ,  Substance  métallique  , 
Verre  métallique  ,  Mitre,  Sel 
marin,  Vitriol,  êfc.  à  quel  degré  de 
feu  il  faut  expofer  chacune  de  ces  fubt 
tances,  ou  celles  dont  elles  font  retirées, 
pour  les  altérer  diverfement. 

D'ailleurs  il  n'exifte  dans  l'art  que  peu 
de  préceptes  généraux  fur  cette  matière  : 
celui  qui  prefcrit ,  par  exemple,  de  com- 
mencer toujours  par  le  degré  le  plus  fot- 
ble ,  d'élever  le  feu  infenfiblement ,  de 
le  foûtenir  pendant  un  certain  tems  à 
un  degré  uniforme  ,  &  de  le  laifler  en- 
fuite  tomber  peu-à-peu;  celui-là,  dis- je, 
fourfre  un  grand  nombre  d'exceptions , 
quoiqu'il  foit  établi  dans  la  plupart  des 
livres  de  chymie  comme  la  première  loi 
de  manuel ,  &  qu'il  foit  en  effet  néceC- 
faire  de  l'obferver  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires ,  &  fur-tout  dans  toute  ana- 
lyfe ,  par  la  chaleur  feule  des  fubftances 
végétales  ou  animales ,  v.  Substances 
ANIMALES,  &  VÉGÉTAL  ,  chymie,  & 
qu'il  raille  même  y  avoir  toujours  égard 
jufqu'à  un  certain  point,  ne  fût-ce  que 
pour  ménager  des  vaiûeaux  fragiles  :  mais 
un  feu  trop  foible  ou  élevé  trop  lente- 
ment ,  eft  auffi  nuifible  dans  certains  cas 
à  la  perfection  &  même  au  fuccès  de 
quelques  opérations ,  que  \efeu  trop  fort 
ou  poufle  trop  brufquement ,  l'eft  dans 
le  plus  grand  nombre.  Un  feu  trop  foi- 
ble long- tems  foûtenu  rendroit  impof- 
fible  la  vitrification  de  certaines  fubftan- 
ces  métalliques,  ».  Verre  métalli- 
que ,  &  diifiperoit  des  matières  qu'un 
feu  plus  fort  retient  en  les  fondant,  v. 
Fusion,  &c.  On  ne  fait  point  d'éther 
vitriolique  à  un  feu  trop  foible.  o.Ether. 
Tome  XVÏII, 
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Quant  aux  moyens  de  produire  &  de 
varier  les  degrés  du  feu ,  ilsfe  réduiïent 
à  ces  quatre  chefs  généraux  :  on  fait  ef- 
fuyer  à  un  fujet  cnymique  une  chaleur 
plus  ou  moins  grande  ;  i°.  en  variant  la 
qualité  de  l'aliment  èufeu  ;  car  les  divers 
corps  brnlans  fournirent ,  tout  étant 
d'ailleurs  égal  ,  des  degrés  de  feu  bien 
dirferens  :  ainfi  un  bon  charbon  dur  & 
pefant  donne  bien  plus  de  chaleur  que  le 
charbon  rare  &  léger  qui  eft  connu  à 
Paris  fous  le  nom  de  braife  ;  la  flamme 
d'un  bois  plus  que  celle  de  la  paille  ou 
de  l'efprit-de-vin  i  une  flamme  vive  & 
claire  plus  que  le  brader  le  plus  ardent: 
2°.  en  en  variant  la  quantité  }  perfonne 
n'ignore  qu'on  (ait  un  meilleur  feu  avec 
beaucoup  de  bois  ou  de  charbon  qu'avec 
peu  :  3".  en  excitant  le  feu  par  un  cou- 
rant plus  ou  moins  rapide  d'air  plus  ou 
moins  denfe  ou  froid  ,  plus  ou  moins 
humide  :  40.  enfin  en  plaçant  le  vaiffeau 
ou  le  corps  à  traiter  dans  un  lieu  telle- 
ment difpofé  ,  que  l'arbfte  puùTe  à  vo- 
lonté diriger  ,  autant  qu'il  eft  poffible , 
fur  fa  matière,  la  chaleur  entière  du  corps 
brûlant,  fans  la  lauTer  diflïper  par  une 
communication  trop  libre  avec  l'atmof. 
phere;  ou  au  contraire  de  ménager  ou 
de  favorifer  cette  diffipation. 

La  machine,  (s'il  eft  permis  d'appel  1er 
ainfi  avec  Boerhaave  la  chofe  dont  il 
,  s'agit),  à  l'aide  de  laquelle  nous  graduons 
le  feu  avec  le  plus  grand  avantage  par 
ces  divers  moyens,  &  fur- tout  «par  le 
dernier ,  eft  généralement  connue  tous  le 
nom  de  fourneau,  v.  Fourneau. 

C'cft  dans  les  diverfes  combtnaifons 
de  tous  ces  moyens ,  que  confifte  l'art  du 
feu  chymique  ,  fur  lefquel  les  préceptes 
écrits  font  abfolument  infuffifans.  Les 
véritables  livres  de  cette  feience  font  les 
laboratoires  des  chymiftes ,  les  différen- 
tes ufines  où  l'on  travaille  les  mines ,  les 
métaux ,  les  fels ,  les  pierres ,  les  terres , 
&c.  par  le  moyen  du/<ru»  les  boutiques 
de  tous  les  ouvriers  qui  exercent  des  arts 
chymiques ,  comme  teinturier  ,  émail- 
leur,  &c.  l'office  &  la  cuifine  peuvent 
fournir  fur  ce  point  plufieurs  leçons  .uti- 
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les.  On  trouvera  cependant  dans  les  ar- 
ticles de  ce  dictionnaire ,  où  il  cil  ex- 
preflement  traité  des  diverfes  opérations 
qui  s'exécutent  par  le  moyen  du /eu, 
•les  règles  fondamentales  propres  à  cha- 
cune. Voyea  fur-tout  Calcination  , 
Distillation,  Sublimation,  Fu- 
sion ,  &c. 

L'artifte,  &  fur-tout  l'artilte  peu  ex- 
périmenté, qui  traite  par  le  fecours  du 
Jeu  certaines  matières  inflammables,  fin- 
gulierement  rarefcibles  ou  fulminantes  ■ 
doit  procéder  avec  beaucoup  de  circonf. 
pediou  *,  ou  même  il  ne  doit  entrepren- 
dre aucune  opération  fans  s'être  fait  inf- 
truire  auparavant  de  tous  les  dangers 
auxquels  il  peut  s'expofer,  &  même  ex- 
pofer  les  aflîlfans,  en  maniant  certaines 
matières. 

Les  lubftances  inflammables  réduites 
en  vapeur ,  prennent  feu  avec  une  fa- 
cilité finguliere;  ainli  on  rifque  d'allu- 
mer ces  vapeurs,  fi  l'on  approche  impru- 
demment la  flamme  d'une  bougie  du  petit 
trou  d'un  balon  ,  ou  des  jointures  mal 
lutées  d'un  appareil  de  difhllation ,  tour- 
niffant  actuellement  des  produits  hui- 
leux, comme  dans  la  diftillation  à  la  vio- 
lence du  feu  des  fubftances  végétales  & 
animales  ;  dans  celle  du  vin ,  des  eaux 
Ipiritueufes. 

Les  plantes  mucilagineufes  &  aqueu- 
fes  ,  les  corps  doux  proprement  dits  , 
peuvent,  comme  i  mets  à  être  finguliere- 
ment  gonflés  par  le  /eu,  faire  fauter  en 
-éclats  les  vaineaux  dans  Ici  quels  on  les 
chauffe  trop  brufquement  ;  les  précau- 
tions à  prendre  contre  cet  inconvénient , 
font  de  traiter  ces  matières  dans  des  vaif- 
feaux  hauts ,  &  qu'on  laiife  vuides  aux 
trois  quarts,  &  d'augmenter  le  feu  infen- 
fiblement.  Le  rélîdu  du  mélange  qui  a 
fourni  l'éther  vitriolique  lorfqu'il  com- 
mence à  s'épaiffir,  eft  migulierement  fu- 
jet  à  cet  accident,  v.  Éther.  L'air  dé- 
gagé en  abondance  par  le  feu  de  certains 
corps  ,  tels  que  les  bois  très  durs  ,  les  os 
des  animaux  ,  la  pierre  de  la  vellie  ,  le 
•  tartre  du  vin,  &c.  feroit  fauter  avec  un 
effort  prodigieux  des  vaiilèaux  fermés 


exactement.  L'unique  moyen  de  préve- 
nir cet  inconvénient ,  c'eft  de  ménager 
une  uTue  à  ce  principe  incoercible  dans 
les  appareils  ordinaires. 

Enfin ,  non-feulement  les  poudres  ex- 
plofives  généralement  connues ,  telles 
que  la  poudre  à  canon  ,  la  poudre  ful- 
minante &  l'or  fulminant ,  mais  même 
plufieurs  mélanges  liquides,  tels  que  ce- 
lui de  l'efprit  -  de  -  vin  &  de  l'acide  ni- 
treux ,  le  baume  de  loufre ,  &c.  peuvent 
produire,  lorjque  leur  action  eft  excitée 
dans  des  vaifieaux  fermés  ,  la  plupart 
même  en  plein  air,  peuvent  produire, 
dis-je,  dans  l'air  qui  les  environne ,  une 
commotion  dont  les  redoutables  effets 
ne  font  connus  que  par  trop  d'exemples, 
v. Poudre  X  Canon , Fulminatiom, 
Ether  nitreux,  Soufre.  L'eau  rnife 
foudainement  en  expaniion  par  un  corps 
très-chaud  qui  l'entoure  exactement ,  tel 
que  l'huile  bouillante  ou  le  cuivre  en 
fufion  ,  lance  avec  force  ces  corps  bré- 
lans  de  toute  part  ;  elle  fait  éclater  avec 
plus  de  violence  que  l'air  le  plus  con- 
denfe,  un  vaifleau  exactement  fermé, 
dans  lequel  on  l'a  fait  bouillir.  On  trou- 
vera  un  plus  grand  détail  fur  ces  matiè- 
res dans  les  articles  particuliers.  Voyex 
fur -tout  à  l'article  Soufre,  l'hiftoire 
abrégée  de  l'accident  rapporté  par  Fr. 
Hoffmann,  Obf.  Phyf.  Chymic.  SeUB.  lH. 
3*.  obf.  t$.  Au  relie  ,  on  fe  rend  fi  fa- 
milières par  Tufage  les  précautions  à 
prendre  contre  ces  divers  accidens,  qu'on 
ne  peut  les  ranger  raifonnablement  qu'a- 
vec les  évenemens  les  plus  fortuits  ,  & 
dont  on  doit  le  moins  s 'a  11  armer. 

Feu  central  &  Feux  soutei- 
rains,  Phyfique.  Quelques  phyficieos 
avoient  placé  au  centre  de  la  terre  un 
feu  perpétuel,  nommé  central,  à  caufe 
de  fa  lituation  prétendue  ;  ils  le  regar- 
doient  comme  la  caufe  efficiente  des  vé- 
gétaux, des  minéraux  &  des  animaux. 
Etienne  de  Clave  employé  les  premiers 
chapitres  du  XIe  livre  de  fes  traités  phi- 
lofophiques ,  à  établir  l'exift ence  de  ce  feu. 
René  Bary  en  parle  au  long  dans  fa  phy- 
fique, &  s'en  fert  à  expliquer  enrx'au- 
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très  ehôfe,  la  manière  :  dont  l'hy  ver  dé- 
pouille les  arbres  de  leur  verdure.  Com- 
me la  chaleur  du  foleil  ne  pénètre  jamais 
plus  de  10  pieds  en-avancdans  terre, ils 
attribuoient  à  ce  feu  toutes  les  fermen- 
tations &  productions  qui  font  hors  de 
la  portée  de  l'action  de  cet  altre.  Le  feu 
central  qu'ils  appelloient  le  foleil  de  la  ter- 
re, concouroit  dans  leurlyftème  avec  le 
foleil  du  ciel,  à  ia  formation  des  végé*. 
taux.  M.  Gaifendi  a  chatfé  ce  feu  du 
poire  qu'on  lui  avoit  alfigné,  en  faiiànt 
voir  qu'on  l'avott  placé  fans  raifon  dans 
un  lieu  où  l'air  &  l'aliment  lui  man- 
quoient  ;  &  que  tout  ce  qu'on  pou  voit 
conclure  des  feux  qui  fe  manifeltent  par 
diverfes  éruptions  &  autres  lignes ,  c'eft 
qu'il  y  a  effectivement  des  feux  foû ter- 
rains renfermés  dans  diverfes  cavernes, 
où  des  matières  grades ,  fulfureufes  & 
oléagineufes  les  entretiennent.  L'exif- 
tence  de  ces /«/x  eft  iuconceftable.  i°.  Us 
fe  font  fentir  dans  les  bains  chauds  & 
dans  les  fontaines  qui  brûlent. 

at  Us  ife  manifeltent  par  une  foule 
de  volcans,  qui  font  répandus  dans  tou- 
tes les  parties  du  inonde  j  on  trouve  près 
de  cinq  cents  de  ces  volcans  ou  monta- 
gnes brûlantes ,  dans  les  relations  des 
voyageurs,  v.  Volcans. 

3°.  Ils  font  attelles  par  le  témoignage 
de  ceux  qui  travaillent  aux  mines  mé- 
talliques. Les  mineurs  aflurent  que  plus 
on  creufe  avant  en  terre ,  plus  on  éprou-> 
ve  une  chaleur  très-incommodes  &  quij 
s'augmente  toujours  à  mefure  qu'on  def- 
cend,  fur- tout  au-deifous  de  480  pieds 
de  profondeur.  Les  fourneaux  foûterrains 
fervent  à  fondre  &  purifier  les  métaux 
dans  le  fein  des  minières,  comme  dans 
autant  de  creufets  fabriqués  par  la  terre. 
Ils  diltillent  avili  dans  les  parties  creufes 
de  l'intérieur  de  la  terre,  comme  dans 
autant  d'alembics ,  les  matières  minéra- 
les ,  afin  d'élever  vers  la  furface  de  la  ter- 
re, des  vapeurs  chaudes  &  des  efprits  alu- 
mineux ,  (ulfureux,  falins  ,  vitholiqucs, 
nitreux ,  &c.  pour  communiquer  les  ver- 
tus médicinales  aux  plantes  &  aux  eaux 
minérales.  Quand  L'air  manque!  cesftm 


renfermés,  ils  ouvrent  le  îiaut  des  mon- 
tagnes* &  déchirent  les  entrailles  de  la 
terre,  qui  en.  fourFre  une  grande  agita- 
tion, v.  Volcan  &  Tremblement  de 
Terre.  Quelquefois  quand  le  foyer  eft 
fous  la  mer ,  il  en  agite  les  eaux  avec  une 
violence  qui  fait  remonter  les  neuves,  & 
qui  caufe  des  inondations,  v.  Inonda- 
tions. C'eft  à  cette  caufe  qu'on  doit  at- 
tribuer les  tremblemens  de  tetare  &  une 
partie  des  inondations  qu'on  a  elfuyés 
dans  plufieurs  endroits  de  l'Europe  en 
i7ff }  année  qui  fera  triftement  fameufe 
dans  l'hiftoire. v.  Lisbonne ,  &c.  Il  pa- 
roit  par  les  hiltoriens,  que  l'année  if?i 
ou  1  r  £0,  félon  d'autres  manières  décomp- 
ter *  lut  auifi  funefte  à  l'Europe  &.  à  Lis-  < 
bonne  en  particulier  ;  que  les  tremblemens  ' 
de  terre  &  les  inondations  y  furent  conû- . 
dcrables.  Des feux  foûterrains,  il  y  en  a 
qui  s'allument  par  l'effervefcencc  fortuite 
de  quelques  mélanges  propres  à  exciter  du 
feu  $  mais  il  eft  probable  que  d'autres  ont 
été  placés  de. tous  tems  dans  les  entrail- 
les de  la  terre;  pourquoi  n'y  aurait*  il 
pas  dès  réfervoiôri  de  feu*  comme  il  y- a. 
des  réfervoirs  d'eau  ?  Lifez  le  mémoire  fur 
la  théorie  de  la  rem*  inféré  à  la  fin  des 
lettres  philosophiques  fur  la  formation 
des  Tels  &  des  cryftaux ,  &c.  par  M.  Bour- 
guet.  Cet  auteur  prétend,  „  que  le/m 
„  confume  actuellement  la  terre  *  que  l'ef- 
„  fet  de  ce  feu  va  infenilblement  en  aug- 
„.  mentant,  &  qu'il  continuera  de  même 
,,-jufqu'à  ce  qu'il  c.iufel'embrafeinem  dont 
„  les  anciens  philoiophes  ont  parlé,  &c." 

Feu  follet,  rfmbulonet,  (R).  On 
nomme  ainfi  de  petites  flammes,  qui  ont 
la  plupart  une  figure  fphérique ,  quelque- 
fois conique,  ou  d'une  autre  forme;  elles' 
ont  ordinairement  la  mètnegrandeurque 
la  flamme  d'une  chandelle ,  &  elles  pv»' 
roilfent  en  l'air,  aifez  près  de  terre,  ail- 
ler qà  &  là  à  l'aventure.  Au  relie,  on  ai 
vu  quelquefois  dans  de  certains  lieux,* 
de  ces  faix  beaucoup  plus  grands  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler;  il?; 
paroitfoient  fous  <la  forme  d'un  cylindre 
de  fou  de  douze  à  quinze  pieds  de  long* 
&  d'un  pied  do  diamètre.  La  lumière  que- 
Eeeee  a 
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ces  feux  répandent  eft  quelquefois  plus 
vive  &  plus  claire  que  celle  d'une  bou- 
gie; d'autres  fois  elle  cft  plus  obfcure& 
de  couleur  de  pourpre ;  &  en  général  ils 
brillent  plus  de  loin  que  de  prés.  On  en 
trouve  ordinairement  dans  les  lieux  gras, 
marécageux;  on  en  voit  dans  les  cime- 
tières, près  des  gibets  &  des  fumiers,  & 
en  général,  plus  fréquemment  dans  les 
endroits  où  il  y  a  des  matières  animales 
putréfiées ,  quïailleurs.  On  voit  de  cas 
feux  follets  dans  les  campagnes  de  Bolo- 
gne, pendant  toute  Tannée,  lorfque  la 
nuit  eft  très  obfcure  ;  on  remarque  qu'ils 
font  plus  fréquens  dans  ces  lieux  pendant 
l'hyver,  furtout  s'il  eft  froid,  que  pen- 
dant les  fortes  chaleurs  de  l'été.  On  en 
voit  encore  de  pareils  en  d'autres  lieux 
d'Italie. 

Ces/eux  font  en  général  très-communs 
dans  tous  les  pays  chauds;  aufli  en  voit- 
t-on  beaucoup  en  Efpagne  &  dans  les 
campagnes  de  l'Ethiopie,  fuivant  les  re- 
lations de  quelques  voyageurs,  où  plu- 
fieurs  brillent  toute  la  ,  nuit  comme  de 
véritables  étoiles:  on  les  voit  quelque- 
fois difparoitre  tout  d'un  coup,  &  fe  ral- 
lumer dans  un  autre  endroit;  tantôt  ils 
fe  développent,  tantôt  ils  fe  reflerrent; 
d'autres  fois  ils  fe  dilHpent  en  formant 
des  ondes  &  en  jettant  des  étincelles, 
mais  fans,  faire  aucun  bruit;  enfin  ils  fe 
dilfipent  aufli  quelquefois  en  laiûant  après 
eux  une  forte  odeur  de  foufre ,  ou  une 
autre  odeur  très- fétide.  Ces  feux  fui  vent 
tous  les  mouvemens  de  l'air  ;  c'eft  pour- 
quoi ils  fuivent  ceux  qui  courent  devant 
eux ,  &  fuient  au  contraire  devant  ceux 
qui  courent  après.  La  raifon  de  ce  phé- 
nomène eft  bienaifée  à  trouver;  car  la 
perfonne  qui  court  vers  un  de  ces  feux, 
imprime  nécelFairement  à  la  colonne  d'air 
qui  cft  entr'elle  &  le  feu,  un  mouvement 
progreifif  que  celui  ci  doit  par  confisquent 
lu  ivre;  au  lieu  que  la  perfonne  qui  fuit, 
laiife  après  elle  un  efpace  vuide ,  que  l'air 
ambiant  remplit  inceffamment,  ce  qui 
px<>duit  un  courant  d'air  qui  va  du  feu  à 
la,  perfonne  &  qui  entraine  ce  feu  néceflai- 
tementi  c'eft  pourquoi  on  obferve  qu'il 
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s'arrête  quand  la  perfonne  celle  de  cotu 
rir.  Ces  mouvemens  font  la  caufe  de  la 
frayeur  que  ces  feux  font  au  peuple  delà 
campagne;  il  croit  que  ce  font  de  malins 
efprits  ou  des  ames  damnées  qui  errent 
çà  &  là  ,  &  qui  par  malice  fe  plaifent  à 
pour  fuivre  ceux  qui  les  craignent  &  fuyent 
devant  eux,  pour  augmenter  la  peur  que 
ces  perfonnes  ont  d'elles.  Au  refte,  pour 
obferver  ces  phénomènes ,  il  faut  que  le 
tems  ibit  calme  &  que  ces  feux  ne  foient 
pas  déjà  emportés  par  d'autres  courants. 
On  en  voit  fouvent  qui  fuivent  le  cou- 
rant d'une  rivière;  parce  que  le  mouve- 
ment de  l'eau  procure  à  l'air  un  mouve- 
ment analogue. 

Il  paroit  par  les  obfervations  que  nous 
venons  de  rapporter  &  que  nous  avons  ti- 
rées de  Mufchenbroeck,  voyex  hPhyfiqut, 
dernière  édition,  i/i-4*.  $.  '507,  quel'ori- 

fine  de  cesfeax  en  général ,  n'eft  pas  due 
la  même  matière ,  c'eft  aufli  le  fenb- 
ment  de  ce  (avant  phyficien.  U  dit  qu'il 
y  a  des  feux  follets  qui  font  produits  par 
l'électricité;  tels  font  ceux  qu'on  voit 
dans  le  territoire  de  Bologne,  qui  font 
plus  fréquens  en  hyver,  quand  il  fait 
bien  froid,  qu'en  été,  &dont  quelques» 
uns  ont  juiqu'à  quinze  pieds  de  long. 
D'autres  au  contraire  qui  brillent  en  été 
dans  les  grandes  chaleurs,  &  que  l'on 
trouve  dans  des  lieux  gras  ou  remplis 
de  matières  animales  putréfiées;  ceux-là, 
dit- il,  pourraient  être  produits  par  des 
phofphores  qui  fe  font  formés  dans  la 
terre.  Ceux  fur  tout  qui  en  difparouTant 
1  ai lfent  après  eux  une  odeur  extrêmement 
fétide,  pourraient  bien  être  de  ce  genre. 
Rob.  Fludd  &  Dechales  affûrent  même, 
que  quand  on  faifit  quelques-uns  de  ces 
jeux  y  on  trouve  que  ce  n'eft  qu'une  ma- 
tière vifqucufe ,  glaireufe,  comme  le  frai 
des  grenouilles  ;  qu'elle  n'eft  point  chau- 
de ni  brûlante,  mais  feulement  lumi- 
neufe.  Si  le  fait  eft  vrai ,  la  dernière  opi- 
nion ferait  bien  prouvée,  que  la  macère 
de  quelques  -  uns  de  ces  feux  eft  une  ef- 
pece  d'huile  phofphorique,  qui  doit  fon 
origine  aux  plantes  pourries,  aux  cada- 
vres,, &c.  laquelle,  elt:  élevée  dans  iair 
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put  l'ardeur  du  foleil,  &  oui  fe  condcnfc 
cnfuite  le  fotr  par  la  fraîcheur  pour  bril- 
ler &  jetter  de  la  lumière. 

Mufchenbroeck  fait  encore  mention 
d'une  autre  efpece  àtfcuxfollcts>  mais  qui 
fontjdangereux  ;  car,  dit* il,  ils  brûlent  les 
fourrages,  le  chaume  dont  les  toits  font 
faits  &  même  les  maifons.  C'eft  pourquoi 
il  les  nommtfeuxfollets  incendiaires.  On  en 
a  vu  en  Allemagne,  en  France  &  en  Ita- 
lie. Ces  fortes  de  feux  fe  préfentent  fous 
une  figure  ronde ,  femblable  au  difque 
de  la  lune  ;  quelquefois  ils  reflemblent  à 
une  torche  allumée;  d'autrefois  leur  lu- 
mière n'eft  pas  plus  grande  que  celle  d'un 
petit  flambeau  :  les  uns  paroifTent  de- 
meurer en  repos ,  les  autres  fe  meuvent 
en  tous  fens,  tantôt  lentement,  tantôt 
avec  vitefie ,  cependant  jamais  plus  vite 
qu'un  homme  qui  court. 

Enfin  il  y  a  encore  une  autre  efpece 
de  feu  follet ,  que  les  Latins  appellent 
ignis  lambens.  C'eft  une  petite  flamme  ou 
lumière  que  Ton  voit  fur  la  tète  des  en- 
fans  &  fur  celle  des  adultes.  On  en  voit 
auffi  de  pareilles  fur  la  crinière  des  che- 
vaux, fur-tout  lorfqu'on  les  étrille.  On 
feit  que  ce  phénomène  eft  dû  unique- 
ment au  fluide  électrique,  qui  eft  excité 
chez  dé  certaines  perfonnes  dont  on  frot- 
te les  cheveux,  plus  facilement  que  chez 
d'autres,  par  une  difpofîtion  du  corps 
particuUere.  C'eft  ainfi  que  parmi  le  genre 
des  quadrupèdes  on  en  trouve  une  efpece, 
lavoir  les  chats ,  qui  s'élecuifent  très- fa- 
cilement en  frottant  leur  poil.  Les  an- 
ciens regardoient  comme  un  feu  facré  ces 
petites  flammes  qui  paroùToient  fur  la 
tète  des  enfans,  &  en  tiroient  d'heu- 
reux préfages.  Voyez  ce  que  Ciceron , 
Tite-Live,  Florus,  &Valere- Maxime  di- 
iènt  de  Servius  Tulius  encore  enfant. 
Joignez -y  le  récit  de  Virgile  dans  l'E- 
néide lio.  IL  vers  680.  gf  Juin.  (J.) 

Feu  S.  Elme  ,  (R).  On  appelle  ainfi 
de  petites  flammes  que  l'on  voit  fur  mer 
dans  les  tems  d'orage,  aux  pavillons,  aux 
cordages,  aux  mats,  &  à  toutes  les  par- 
ties faillantes  &  fupérieures  du  vaiûeau.. 
Ceft  le  même  feu  que  les  anciens  nouu 
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moîent  CaJIor  &  Polhix\  ils  regardoient 
comme  un  heureux  préfage  quand  il  en 
paroiflbit  deux  à  la  fois;  ils  annonçaient 
alors  la  fin  de  la  tempête  &  une  heureufe 
navigation}  au  lieu  que  quand  il  étoit 
fcul ,  il  préfageoit  quelque  fâcheux  évé- 
nement. Ils  croyoient  même  que  fi  un  de 
ces  feux  venoit  à  tomber  dans  le  navire, 
il  le  couloit  à  fond ,  ou  bien  il  y  mettoit 
\efeu.  Voyez  Pline  Uv.  IL  c  $7. 

On  fait  actuellement  que  et  feu  n'eft 
autre  chofe  que  le  fluide  électrique ,  que 
les  pointes  &  toutes  les  parties  faillantes 
du  navire  attirent  très  -  fortement  dans 
un  tems  d'orage,  lorfque  ce  fluide  abon- 
de dans  les  nuages  &  que  le  navire  en  a 
beaucoup  moins.  Car  on  a  fait  voir  à  l'ar- 
ticle Electricité,  combien  la  puiffan-, 
ce  des  pointes  étoit  grande,  pour  tirer, 
à  elles  le  fluide  électrique  des  corps  qui 
en  ont  plus  que  ceux  dont  elles  font  par- 
ties -,  mais  le  tonnerre  &  la  foudre  ne  font 
produits  que  parce  que  la  terre  a  quel- 
quefois moins  de  fluide  électrique  ,  que, 
les  nuages,  v.  Foudre*  par  conféquent 
ces  flammes  qui  ne  paroioent  jamais  que 
dans  un  tems  d'orage ,  font  occafionnées 
par  le  fluide  électrique,  qui  pafle  des  nua- 
ges au  navire  par  toutes  fes  parties  fail- 
lantes qui  l'attirent.  Beaucoup  de  navi- 

Sateurs  parlent  de  ces  ftuxi  un  officier 
e  la  compagnie  des  Indes  de  France 
rapporte  entr'autres ,  que  revenant  de  la 
Chine,  ils  effrayèrent  une  horrible  tem- 
pête mêlée  de  tonnerre,  &  qu'ils  virent 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure  à  l'une 
des  extrémités  de  la  grande  vergue  une 
langue  de  feu  qui  petilloit  beaucoup ,  & 
qui  fàifoit  entendre  de  tems  en  tems  des 
éclats  comme  des  pétards.  Il  faut  avouer 
qu'à  la  vue  d'un  phénomène  de  cette  na- 
ture, on  doit  tout  craindre  pour  le  navi- 
re ;  car  il  indique  une  abondance  extrê- 
me de  feu  électrique  dans  les  nuages  d'où 
ces  pointes  le  tirent ,  ;&  outre  cela  qu'ils 
ne  font  pas  éloignés  du  vaifTeau }  en  for- 
te que  dans  de  pareilles  circonftanccs  il 
eft  fort  à  craindre  que  la  foudre  ne  tom- 
be furie  bâtiment.,  C'eft  peut-être  ce  que 
Us  anciens  enteadoient  en  diiant,  qu'il  ar* 
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rive  quelquefois  à  ces  flammes,  de  tom- 
bée fur  le  vaùfeau ,  &  d'y  mettre  le  feu. 
ou  de  le  couler  à  fond. 

Ce  n'eft  pas  feulement  fur  mer  que  Ton 
voie  paroitre  des  flammes  à  l'extrémité 
des  corpspointus  élevés  dans  l'air.  L'hif- 
toire  ancienne  &  moderne  nous  fournit 
plufieurs  exemples  de  feux  qu'on  a  vus  à 
l'extrémité  des  lances  ou  des  piques  que 
l'on  avoit  plantées  en  terre.  Séneque  dans 
les  Que/lions  naturelles  ch.  I.  parle  de  ce 
phénomène  en  ces  termes.  Gylippo  Syra- 
eufat  pttenti  %fc.  mais  voici  la  traduction 
au  lieu  du  texte ,  „  une  étoile  le  pofa  fur 
„  la  lance  de  Gyhppe  comme  il  alloit  à 
9  Syracufe  :  &  on  a  vu  des  piques  qui 
„  paroiffoient  être  en  feu  dans  le  camp 
„  des  Romains."  Nous  trouvons  dans 
les  Commentaires  de  J.  Céfar,  de  Bello 
Africano.  cap.  6.  que  ces^rux  accompa- 
gnoient  une  violente  tempête  ;  voici  en- 
core la  traduction.  „  Il  parut  daascetems 
a  là  dans  l'armée  de  Ce  far  un  phénome- 
n  ne  extraordinaire.  Au  mois  de  Février» 
„  vers  la  féconde  veille  de  la  nuis,  .il 
„  furvint  tout  à  coup  une  forte  ploie  ao 
„  compagnée  d'une  grêle  dont  les  grains 
„  étoient  comme  des  pierres  ;  &  la  ras. 
rt  me  nuit  les  pointes  des  piques  de  la 
„  cinquième  légion  s'enflammèrent  d'el- 
yj  les-mêmes.  " 

Parmi  planeurs  phénomènes  de  ce  gen- 
re que  l'hiftoire  moderne  pourroit  auuï 
fournir,  nous  ne  ferons  mention  ici  que 
d'un  (eut ,  comme  étant  le  plus  remar- 
quable i  c'eft  de  celui  que  l'on  a  obfervé 
à  Plauzet  en  Auvergne  depuis  un  tems 
immémorial.  Dans  les  grandes  tempêtes, 
accompagnées  de  nuages  noirs  &  d'éclairs, 
fréquents  ,  les  trois  pointes  de  la  croix 
du  clocher  paroùTent  environnées  d'un* 
corps  de  flamme,  &  les  habitans  do  lieu: 
atf tirent  que  quand  on  avoit  vu  ce  phé- 
nomène, la  tempête  n'étoit  plusàcrain-; 
dre,  &  que  le  tems  c&lme  revenoit  auili- 
tôt.  (J.) 

FEU,  en  Chirurgie,  fîgnifie  la  même  cho- 
fe  q ue  cautère a&uel.  v.  CAUTERE.  L'appli- 
cation du  iiu  eft  fort  recommandée  par  les 
anciens,  pour  la  guéruon  des  maladics.*i 
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Hîppocrate  ne  defefperoit  jamais  d'un  ma- 
lade, que  quand  le  feu  ne  pouvoit  produire, 
aucun  effet  i  il  comptoit  encore  efficace- 
ment fur  cette  reflource,  après  avoir  tenté 
inutilement  tous  les  autres  moyens  que 
l'art  prêtait.  Qu*  mcdicamtnta  non  fanant, 
ea  ferrum  fanât  i  qu& ferrum  non  fanât ,  ea 
ignis fanât  ;  qu*  ver  à  ignis  non  fanât ,  ea  infa» 
nabaiarepuiare  oportet.  Hipp. aphor.fea.7. 
Il  ne  faut  pas  croire  qu'Hippocratefe  (oie 
fervi  du/eu  lans  autre  règle  que  l'inutilité 
reconnue  des  autres  moyens ,  &  qu'il  aie 
envifage  fon  application  comme  un  pro- 
cédé douteux  qu'on  met  en  pratique  à 
tout  événement  dans  un  cas  defeipéré  j 
l'adminùtration  de  ce  fecours  étoit  mé- 
thodique j  on  raifonnoit  fur  fon  action 
&  fur  fes  effets ,  les  fuccès  avoient  con- 
firmé les  raifons  de  fon  ufage ,  &  les  dif- 
férentes circonllances  avoient  déterminé 
quelques  variétés  dans  la  façon  de  s'en 
ièrvir  fuivant  différentes  intentions. 
.  Lorfqu'il  eft  néceifaire  de  procurer  l'é- 
vacuation des  matières  épanchées,  Hip- 
pocrate  paroit  quelquefois  laitier  Talter- 
nativede  l'ufage  du  fer  ou  du  feu,  mais  il 
préfère  abfolument  la  cautérifarion  pour 
l'ouverture  der  abcès  profonds;  la  crain- 
te de  l'hcmorrhagie  pourroit  autorifer  cet- 
te pratique  ;  on  évitoit  aulC  par  la  déper- 
dition de  fubicanec  que  la  cautérifation 
produit,  la  néceûité  de  l'ufage  des  ten- 
tes ,  des  cannules&  autres  dilatans,  (ans 
lefquels  la  trop  prompte  réunion  des  par- 
ties extérieures  mettrait  obftacle  à  la  ibr- 
tie  du  pus  avant  l'entière  déterfion  du 
foyer  de  l'abcès.  Hippocrate  confeille  la 
cautérifation  pour  l'ouverture  des  abcès 
au  foie;  mais  au  lieu  du  cautère  actuel» 
c'eft-à-dire  du  fer  ardent,  il  parie  de 
fufeaux  de  buis  trempés  dans  de  l'huile 
bouillante;  fon  intention  dans  cette  mé- 
thode étoit  peut-être  de  vaincre  la  ré- 
pugnance de  certains  malades  timides 
que  ràfpect  du  feu  actuel  auroit  portés 
à  rejetter  lâchement  les  fecours  efficace» 
de  l'art. 

j  Les  douleurs  opiniâtrement  fixées  fur 
une  partie,  lorfqu'elles  avoient  réûfté  à 
tousses  autres  moyens  cura  tifs.»  exi- 
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geoient  la  cautérifation  i  Hippocrate  la 
recommande  dans  les  maux  de  tète  re- 
■  belles.  Il  confeille  de  brûler  du  lin  crud 
dans  l'affection  feiatique  fur  le  lieu  où 
la  douleur  fe  fait  fentir.  Cette  manière 
de  cautérifer  eft  encore  aujourd'hui  pra- 
tiquée aux  Indes  ;  on  fe  fert  d'une  moufle 
nommée  moya.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  par  le  Un  crud  d'Hippocrate,  il  ne 
rfeut  pas  entendre  les  étoupes  ou  lafilafle 
.de  lin,  mais  plutôt  la  toile  de  lin  neu- 
ve. Les  Egyptiens  en  ont  çonfervé  l'u- 
.  fage,  fuivant  Profper  Alpin,  qui  dit  que 
dans  ce  pays  on  enveloppe  un  peu  de 
.coton  dans  une  pièce  de  toile  de  lin, 
.  roulée  en  forme  de  pyramide  :  &  le  feu 
.  étant  mis  du  côté  pointu ,  on  applique 
la  bafe  de  cette  pyramide  fur  la  partie 
qu'on  veut  cautérifer. 

On  lit  dans  les  Ailes  de  Copenhague , 
volume  V.  une  lettre  de  Thomas  Bartho- 
.lin  à  Horftius,  fur  le  moya,  dont  il  af- 
.  fure  avoir  vû  les  bons  effets  fur  des  to- 
phus  vénériens  à  Naples ,  chez  Marc  Au- 
. rcle  Séverin.  lien  confeille Tufage  dans 
.  les  douleurs  des  articulations  caufëes  par 
fluxions  d'humeurs  froides  &  flatueufes. 
Horftius  écrit  de  Francfort  a  Bartholin , 
que  l'ufage  du  moya  eft  ordinaire  dans 
les  affections  arthritiques  &  goutteufes , 
.  &  que  cette  brûlure  n'eft  pas  fort  dou- 
loureufe ,  quoiqu'on  la  faffe  fur  une  par- 
tie faine ,  ce  qu'il  allure  avoir  éprouvé 
fur  lui  -  même.  Sa  lettre  eft  du  17  Avril 
1678.  On  voit  que  le  moya  dont  Horf- 
tius vante  les  bons  effets,  n'agit  pas  dif- 
féremment que  le  coton  des  Egyptiens , 
que  le  lin  crud  d'Hippocrate ,  &  de  mè- 
.  me  que  feroit  un  morceau  d'amadou. 

Hippocrate  nous  enfeigne  un  moyen 
.  de  cautérifer ,  dont  on  pourroit  fe  fervir 
.  utilement  dans  certains  cas.  Lorfqu'il 
.  vouloit  brûler  profondement ,  il  mettoit 
dans  la  plaie  faite  par  l'application  du 
cautère,  une  éponge  trempée  dans  de 
l'huile,  &  fur  laquelle  on  appliquoit  le 
feu  de  nouveau.  On  réitéroit  cette  opé- 
ration autant  qu'on  le  jugeoit  convena- 
ble. Cette  méthode  de  cautérifer  n'eft 
point  à  négliger  i  elle  paroit  fur  -  tout 
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convenir  pour  deflecher  la  carie  &  en 
prévenir  les  progrès  dans  les  os  fpon- 
gieux ,  où  elle  fait  de  fi  grands  ravages, 
par  la  facilité  qu'ils  ont  d'abforbcr  les 
matières  purulentes.  Il  eft  évident  que 
l'application  immédiate  du  feu  ne  peut 
agir  que  fur  l'extérieur ,  (cette  action  eft 
bornée  à  la  furface  découverte  de  l'os)  ; 
&  qu'on  pourroit  faire  pénétrer  profon- 
dement dans  fa  fubftance  des  remèdes 
puiûamment  deûicatifs,  par  le  procédé 
que  ie  viens  d'expofer. 

Celfe  recommande  la  cautérifation  dans 
les  ércfipelles  gangreneufes ,  11  la  pour- 
riture eft  conGdérable  :  fi  le  mal  s'étend 
&  gagne  les  parties  ci  r  convoi  fines,  il 
faut  brûler,  dit  -  il,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
découle  plus  d'humeur  ;  car  les  parties 
faines  demeurent  feches  lorfqu'on  les 
brûle.  Cette  pratique  feroit  auffi  falu tai- 
re de  nos  jours ,  que  du  tems  de  Celfe. 

La  morfure  des  animaux  enragés  eft 
un  cas  où  la  méthode  des  anciens  de- 
vrait être  la  règle  de  notre  conduite.  Ils 
ne  manquoient  pas  de  cautérifer  ces  for- 
tes de  plaies.  Celfe  preferit  cette  opéra- 
tion i  mais  JEtius  a  parlé  plus  amplement 
fur  ce  point.  On  ne  peut ,  dit  -  il ,  don- 
ner trop  promptement  du  fecoursàceux 
qui  ont  été  mordus  d'un  chien  enragé, 
quam  celerrimè  ;  car  aucun  de  ceux  qui 
n'ont  pas  été  traités  méthodiquement , 
n'en  eft  échappé.  D'abord  on  commence 
par  agrandir  la  plaie  avec  l'inftrument 
tranchant,  &  l'on  en  fearifie  allez  pro. 
fondément  l'intérieur ,  pour  faire  fortir 
beaucoup  de  fang  de  cet  endroit.  On 
cautérife  en  fuite  avec  des  fers  rouges. 
On  panfe  avec  des  poireaux ,  des  oignons 
ou  de  l'ail  avec  du  fel  ;  &  lorfque  les  efea- 
res  feront  tombées,  il  faut  bien  fe  garder 
de  cicatrifer  les  ulcères  ava-nt  quarante  ou 
foixance  joursj&  s'ils  viennent  à  fe  fermer, 
il  ne  Faut  point  héfiter  à  les  ouvrir  de  nou- 
veau. Voilà  In  doctrine  d'£ttus  i  les  mo- 
dernes n'ont  rien  dit  de  mieux  fur  ce  cas. 

Les  anciens  abufoient  du  feu  en  beau- 
coup de ^pirconftances  ,  mais  les  moder- 
nes le  négligent  trop.  Le  célèbre  Ajm- 
-broife  Parc,  par  l'invention. de.  te  liga- 
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ture  des  vahTeaux,  a  banni  le  cautère 
actuel  de  la  pratique  ordinaire  des  opé- 
rations. Il  aprofcritlacautérifationavec 
l'huile  bouillante  du  traitement  des  plaies 
d'armes- à- feu.  Mais  il  recommande  le 
cautère  en  beaucoup  de  cas,  &  il  donne 
la  préférence  au  cautère  actuel  fur  le  po- 
tentiel. L'opération  du/eu  eft  plus  promp- 
te &  plus  fùre  ;  &  l'on  ne  touche  abfo- 
lument  que  la  partie  qu'on  veut  cauté- 
rifer.  Les  cautères  actuels  font,  dit -il, 
ennemis  de  toute  pourriture ,  parce  qu'ils 
confument  &  deflechent  l'humidité  étran- 
gère imbue  en  la  fubftance  des  parties , 
&  corrigent  Pintempérature  froide  8c  hu- 
mide, ce  que  ne  peuvent  faire  les  po- 
tentiels >  lefquels  aux  corps  cacochymes 
caufent  quelquefois  inflammation ,  gan- 
grené &  mortification  j  ce  que  j'ai  vû , 
dit  Paré ,  à  mon  grand  regret  :  toutefois 
nous  fommes  fouvent  obligés  d'en  ufer 
par  l'horreur  que  les  malades  ont  du  fer 
ardent  Cette  horreur  eft  un  préjugé  , 
car  Glandorp  qui  a  fait  un  traité  dans 
lequel  il  rapporte  tout  ce  qui  a  été  dit 
fur  la  matière  des  cautères  par  les  an- 
ciens &  par  les  modernes,  auure,  après 
avoir  éprouvé  lui-même  la  différence 
du  cautère  actuel  &  du  potentiel,  qu'il 
aimeroit  mieux  qu'on  lui  en  appliquât 
fix  de  la  première  etpece ,  qu'un  de  la 
féconde.  Le  cautère  actuel  fait  plus  de 
peur  que  de  mal ,  majorent  metum  quant 
dohrcm  incutit. 

Fabrice  d'Aquapendcnte  tient  un  rang 
diftingué  parmi  les  auteurs  de  chirur- 
gie} il  avoit  étudié  les  anciens  avec  le 
plus  grand  foin,  mais  il  ne  fuit  pas  aveu- 
glement leurs  préceptes  :  il  rejette  l'u- 
fage  du  feu  en  beaucoup  de  cas  où  les 
anciens  l'cmployoient.  En  général,  il 
eft  partifan  déclaré  des  moyens  les  plus 
doux  ;  il  confeille  néanmoins  de  cauté- 
rifer  les  articulations  abreuvées  de  fucs 
pitutteux  :  il  rapporte  à  cette  occafion 
•les  préceptes  des  anciens,  mais  il  fe dé- 
cide d'après  fa  propre  expérience.  Il  avoit 
eflayé  fans  fuccès  l'application  des  remè- 
des capables  d'amollir  &  de  difeuter  la 
matière  que  rendoit  un  genou  fort  gon- 
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fié  &  très  -  dur  :  le  malade  gaerit  par  l'ap- 
plication de  cinq  ou  fix  cautères  actuels, 
ronds,  8c  a(Tez  larges.  Il  cite  un  autre 
cas  qui  lui  fera  encore  plus  d'honneur 
dans  l'efprit  des  gens  de  bien.  Un  hom- 
me de  confidération  avoit  le  genou  fi 
gonflé  &  fi  dur,  qu'il  ne  pouvott  le  faire 
mouvoir.  Fabrice,  appelle  avec  Capivac- 
cius ,  jugea  que  cette  maladie  étoit  in- 
curable. Un  empyrique  qu'on  appella, 
mit  un  médicament  irritant  fur  la  partie, 
qui  y  excita  une  grande  inflammation, 
avec  chaleur,  rougeur  &  douleur.  Dès 
ce  moment  même  le  genou  acquit  un  peu 
de  mouvement ,  &  les  chofes  ont  ton* 
jours  été  mieux  en  mieux  iufqu'à  la  par- 
faite guérifon.  L'amour  de  la  vérité  & 
du  bien  public  fait  dire  à  notre  auteur 
que  cet  empyrique  a  fait  une  cure  qu'il 
n'a  pas  ofé  entreprendre,  8c  il  en  prend 
occafion  d'expliquer  le  fait ,  en  diiant  que 
le  caulHque  a  échauffé  &  atténué  la  ma* 
tiere  froide  &  épaifle  qui  fôrmoit  la  tu- 
meur. 

Fabrice  d'Aquapendente  appliquoit 
quelquefois  le  feu  de  façon  qu'à  n'avoit 

Point  d'action  immédiate  fur  la  partie, 
our  la  guérifon  d'un  ozeme  ou  ulcère 
de  l'intérieur  du  nez ,  il  mit  une  cannule 
dans  la  narine  ,  &  porta  le  fer  ardent 
dans  cette  cannule ,  dans  la  vûe  d'é- 
chauffer la  partie,  &  d'en deflecher  Phu- 
miditc. 

Le  cautère  actuel  paroît  n'être  refté 
dans  ta  chirurgie ,  que  lorfqu'il  s'agit  de 
détruire  les  caries  8c  de  hâter  les  exfo- 
liations  ;  encore  n'eft-  ce  que  dans  le  cas 
où  l'on  ne  peut  être  fur  d'enlever  exacte- 
ment le  vice  local  par  le  tranchant  de  la 
gouge  ou  du  cifeau.  Il  eft  certain  que 
l'inftrument  tranchant  eft  en  général  pré- 
férable pour  l'ouverture  ou  pour  l'exur- 
pation  des  tumeurs  i  mais  dans  tes  ab- 
cès gangreneux  on  ne  retirera  pas  le  mê- 
me effet  de  t'inftrument  tranchant.,  que 
du  cautère  actuel.  Dans  les  tumeurs  du- 
res qui  ne  font  pas  fufceptibles  d'être 
fimplement  ouvertes ,  fi  l'indication  exi- 
ge qu'on  y  attire  de  l'inflammation  pour 
les  faire  fuppurer  plus  promptement,  les 
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cautères  potentiels  peuvent  être  em- 
ployés ;  ils  font  naître  &  attirent  la  pu- 
tréfaction. Mais  fi  ta  tumeur  cft  déjà  dif- 
pofée  à  la  pourriture,  le  cautère  poten- 
tiel ne  convient  point ,  le  feu  a&uel  eft 
préférable.  L'incifion  néceffairc  pour  don- 
ner iifué  aux  matières ,  a  fouvent  don- 
né lieu  à  une  plus  grande  corruption  dans 
certains  anthrax.  L'excès  de  Pair  rend  la 
pourriture  contagieufe ,  &  lui  fait  faire 
des  progrès.  L'application  du  feu  n'a  pas 
cet  inconvénient  ;  il  augmente  la  force 
vitale  dans  les  va i fléaux  circonvoifins , 
&il  forme  à  l'extrémité  divifée  des  vaif- 
feaux,  une  efeare  folide  qui  tient  lieu 
des  tégumens  naturels.  Que  pouvoit-on 
faire  de  mieux  que  de  porter  le  feu  fur 
ces  maux  de  gorge  gangreneux  qui  ont 
fait  périr  tant  de  monde  il  y  a  quelque 
tems  ?  C'étoit  une  efpece  de  enarbon 
placé  dans  un  lieu  chaud  &  humide, 
diipofé  par  conféquent  à  une  prompte 
putréfaction  par  fa  fituation  même ,  in- 
dépendamment de  fa  nature.  Les  feari- 
ficarions  n'ont  fait  aucun  bien,&  lacau- 
térifation  auroit  probablement  arrêté  les 
progrès  du  mal ,  fi  on  l'eût  employée  à 
tems. 

Feu  ,  Jurifprud.  Ce  terme  a  dans  cet- 
te matière  plufieurs  fignifications  diffé- 
rentes. 

Feu  fignifie  fort  fouvent  ménage.  Cha- 
que feu ,  dans  certains  endroits ,  paye  au 
lèigneur  un  droit  appelle  fouage  :  fora- 
gium,  à  foro. 

Feu  eft  pris  quelquefois  pour  domicile  ; 
c'eft  encefens  que  l'on  dit  que  lesman- 
dians  &  vagabonds  n'ont  ni  feu  ni  lieu. 
v.  Mandians  6f  Vagabonds. 

Feu ,  dans  d'autres  occafions ,  eft  pris 
pour  incendie.  Les  règles  que  l'on  fuit, 
dans  ce  cas ,  pour  favoir  qui  eft  garant 
du  dommage  caufépar  le /eu,  feront  ex- 
pliquées au  mot  Incendie. 

Feu  du  del,  c'eft  le  tonnerre.  Perin- 
ne n'eft  garant  du  feu  du  ciel,  c'eft-à- 
dire ,  du  dommage  caufé  par  te  tonner- 
re ,  qui  eft  un  cas  fortuit  &  une  caufe 
majeure,  v.  Incendie. 

Feu  fc  dit  aullî ,  par  abréviation,  pour 
Tome  XVIII. 


exprimer  la  peint  du  feu  :  on  dit  condam- 
ner au  feu  ,  ou  à  ftre  brûlé  vif,  &c.  On 
condamne  au  feu  ceux  qui  ont  commis 
quelque  facrilege,  les  empoifonueurs,  le» 
incendiaires,  &c.  v.  Peines. 

Feu  ou  défunt,  fato  funélus. 

Feu  fignifie  aulîi  quelquefois  les  chan- 
delles ou  bougies  dont  on  fe  fert  pour  cer- 
taines adjudications.  On  compte  le  pre- 
mier feu,  le  fécond  feu  ,  le  troifieme  jeu , 
c'eft  -  à  -  dire  la  première ,  féconde ,  troi- 
fieme  bougie,  &c.  On  adjuge  à  l'ex- 
tinction des  feux.  v.  Chandelle 
éteinte. 

Feu,  Couvre-,  v.  COUVRE-  Feu. 

Feu  croijfant  £<f  vacant ,  en  Brelfc ,  figni- 
fie la  vie  d'un  homme.  Il  eft  dû  chaque 
année  au  feigneur  d'Artemare  par  fes 
hommes  de  main -morte  ou  affranchis, 
une  gerbe  de  froment  pour  le  feu  croif- 
fant  éf  vacant ,  ou  une  bicherée  de  fro- 
ment mefure  de  Château  -  neuf.  Collet, 
fur  les  Ratuts  de  Savoie,  l.  III.  titre  j.  des 
droits  Jeigneuriaux  iJ?-37.  eft  d'avis  que 
ces  termes  feu  croijjant  ejf  vacant ,  ligni- 
fient la  vie  d'un  homme,  parce  qu'il  eftfu- 
jet  à  ce  devoir  dés  fa  nailfance  jufqu'i 
fa  mort  ;  ou  dès  qu'il  fait  fon  habitation 
à  part,  &  qu'il  devient  chef  de  famille, 
jufqu'à  ce  qu'il  ceffe  de  demeurer  dar» 
cet  état.  Collet  penfe  aufïi  que  ces  ter- 
mes, feu  croijfant  &  vacant,  veulent  dire 
que  ceux  qui  vont  s'établir  dans  cette 
terre  d'Artemare,  &  font  feu  crouTant 
&  augmentant  le  nombre  des  feux  du 
lieu  ,  deviennent  fujets  a  la  redevance 
dont  on  a  parlé  ;  &  que  ceux  qui  quittent 
ce  lieu  pour  aller  demeurer  ailleurs ,  & 
par  -  là  font  feu  vacant ,  n'en  ibnt  pas 
pour  cela  exempts. 

Feu,  dans  V Art  Militaire ,  exprime  les 
coups  qu'on  tire  avec  les  armes  à  feu, 
comme  les  canons ,  les  mortiers ,  les  fu- 
fils ,  les  moufquetons  ,  &c. 

AlnCi  faire  feu  fur  une  troupe,  c'eft  ti- 
rer fur  elle  avec  des  armes  à  feu. 

Le  terme  de  feu  s'employe  plus  ordi- 
nairement pour  exprimer  les  coups  qu'on 
tire  avec  le  fufil ,  qu'avec  les  autres  ar- 
mes à  feu. 
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Le  feu  de  l'infanterie  ne  confifte  que 
dans  les  décharges  fuccelïïves  du  fufil  ; 
&  celui  de  la  cavalerie ,  dans  celles  du 
,  moufqueton  &  du  piftolct ,  dont  les  ca- 
valiers font  armes. 

Le  feu  d'une  place  eft  formé  des  dé- 
charges que  l'on  fait  de  la  place  ,  avec 
les  armes  à  feu  dont  on  la  défend  ;  mais 
on  entend  néanmoins  ordinairement  par 
ce  feu,  celui  du  canon  de  la  place:  c'eft 
pourquoi  on  dit  qu'on  a  fait  taire  le  feu 
dune  place,  lorfqu'on  en  a  démonté  les 
batteries. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  feux 
dans  l'infanterie ,  fuivant  l'ordre  dans 
lequel  on  fait  tirer  les  fotdats. 

L'ordonnance  de  France  du  6  Mai  i?ff, 
fur  l'exercice  de  l'infanterie,  en  établit 
cinq  ;  favoir  le^iru  par  feclion,  par  pe- 
loton ,  par  deux  pelotons ,  par  demi  -  rang 
£f  par  bataillon. 

Il  faut  obferver  que ,  fuivant  cette  or- 
donnance ,  la  feélion  e(t  formée  d'une 
compagnie*  &  le  peloton  de  deux;  ainfî 
les  deux  pelotons  font  quatre  compa- 
gnies, c'eft  -  à  -  dire  te  tiers  du  bataillon, 
lorfqu'il  eft  de  douze ,  non  compris  celle 
des  grenadiers. 

On  voit  par -là  que  \efeu  de  fe&ton 
confifte  à  tirer  par  compagnie  ;  celui  de 
peloton,  par  deux;  celui  de  deux  pelo- 
tons, par  quatre;  &  celui  de  trois  pelo- 
tons, par  nx  compagnies.  A  l'égard  du 
feupar  bataillon ,  c'eft  celui  qui  eft  exécu- 
té par  toutes  les  compagnies  du  bataillon 
qui  tirent  enferable  dans  le  même  tems. 

A  ces  dirFérens  feux  il  faut  encore 
ajouter  le  feu  par  rangs,  qui  s'exécute 
fuccelfivement  pnr  chacun  des  rangs  du 
bataillon  ;  &  le  feu  roulant  ou  de  rempart, 
qui  fe  fait  ordinairement  dans  les  falvcs 
&  les  réjouiflances. 

Pour  exécuter  ce  dernier  feu ,  fi  le* 
troupes  font  fur  plufieurs  rangs,  l'aile 
droite  du  premier  commence  t  tirer  au 
figrral  qui  lui  en  eft  donné  ;  le  feu  va 
jufqu'à  l'autre  aile,  enfuitc  il  commence 
par  la  gauche  du  fécond  rang,  &  il  vient 
à  la  droite  ;  puis  de  la  droite  du  troisiè- 
me il  va  à  la  gauche  de  ce  même  rang» 


FEU 

&  ainfî  de  fuite  des  autres  rangs  fans 
interruption. 

f  Ces  iMfîérens  feux  peuvent  être  appel- 
lés  regulie rs,  parce  qu'ils  s'exécutent  avec 
règle.  Il  y  en  a  un  autre  qu'on  nomme 
feu  de  billcbaude  ou  fans  ordre ,  que  les 
foldats  exécutent  en  tirant  cnfemble  ou 
féparément ,  à  leur  volonté. 

Le  feu  de  peloton,  eft  en  ufage  de- 
puis long -tems  parmi  les  Hoilandois: 
il  y  a  quelqu'apparence  que  l'invention 
leur  en  eft  due ,  &  que  ce  font  eux  qui 
en  ont  fourni  le  modèle  aux  autres  na- 
tions de  l'Europe  qui  l'ont  adoptée.  Quoi- 
qu'il en  foit,  oblervons  qu'on  a  cepen- 
dant tiré  autrefois  en  France  par  diifé- 
rentes  divifions  ou  différentes  petites 
parties  du  bataillon,  qu'on  appelloit  pe- 
lotom  ;  mais  feulement  dans  des  cas  par- 
ticuliers de  retraite,  d'attaques  de  poites, 
de  chauffées ,  &c 

L'ancien  feu  le  plus  ordinaire  &  le  plus 
commun  ,  étoit  le  feu  par  rangs  ;  c'eft 
en  effet  celui  qui  paroit  le  plus  fîmple'& 
d'une  exécution  plus  aifée  :  il  a  l'incon- 
vénient que  les  tirs  n'en  peuvent  être 
que  perpendiculaires  au  front  du  batail- 
lon. On  prétend  encore  qu'il  s'exécute 
rarement  avec  ordre,  quelques précautions 
quon  puiffe  prendre  ;  mais  c'eft  que  rien 
ne  fe  fait  avec  ordre  à  la  guerre ,  qu'au- 
tant que  les  troupes  y  ont  été  long- tems 
exercées  :  car  il  eft  évident  qu'on  peut 
parvenir  affez  promptement  à  faire  tirer 
fans  confufion  les  troupes  par  rangs,  fur- 
tout  à  trois  ou  quatre  de  hauteur ,  puif- 

Jju'on  l'a  fait  autrefois  fans  inconvénient 
ur  un  plus  grand  nombre  de  rangs. 

Le  bataillon  étant  rangé  fur  cinq  ou 
fur  fix  rangs  ,  chacun  tiroit  fuccelfive- 
ment ;  ou  bien  on  en  faifoit  tirer  deux 
ou  trois  à- la  fois,  ou  cinq  en  même  tems. 
v.  EmboItement. 

Mais  on  a  remarqué  depuis ,  que  lorf- 
qu'il y  a  feulement  quatre  rangs ,  le  feu 
du  dernier  devient  très- dangereux  pour 
>e  premier  ;  c'ef*  par  cette  raifon  que 
l'ordre  fur  trois  rangs  a  été  propoie , 
comme  le  plus  convenable  pour  le  fcm. 
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Un  autre  inconvénient  du  feu  par 
rangs,  c'cft  qu'on  ne  peut  que  très- diffi- 
cilement le  rendre  continuel. 

En  effet,  fi  l'on  fuppofe  une  troupe 
rangée  fur  quatre  rangs,  &  que  le  der- 
nier rang  tire  le  premier ,  les  autres  étant 
genou  à  terre,  le  troiiîeme  peut,  en  fe 
levant  ,  tirer  enfuite  ,  puis  le  fécond , 
&  le  premier  qui ,  aufli  -  tôt  après  fa  dé- 
charge ,  doit  remettre  genou  â  terre, 
ainfi  que  le  fécond  &  le  troifieme,  pour 
laitier  tirer  le  dernier,  qui  a  eu  le  tems 
de  recharger  pendant  la  durée  du  feu 
des  trois  autres  rangs.  Mais  ces  derniers 
ne  peuvent  guère  recharger  leurs  fufils 
le  genou  à  terre  ;  parce  que  cette  ma- 
nœuvre ,  à  laquelle  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur  dit  qu'on  devroit  exercer  les 
troupes,  ne  leur  eft  pas  enfeignée  (a), 
v.  Exercice.  Il  faut  par  confequent, 
pour  recharger,  qu'ils  fe  tiennent  debout, 
&  qu'ils  interrompent  la  continuité  de 
2'aclion  du  feu. 

En  tirant  par  fection  ou  par  peloton , 


on  peut  fe  procurer  des  tirs  perpendicu- 
laires ou  obliques ,  fuivant  le  befoin  :  on 
a  d'ailleurs  un  feu  continuel ,  parce  que 
le  premier  peut  avoir  rechargé  lorfque  le 
dernier  a  tiré.  D'ailleurs  ce  feu  s'exécu- 
tant  fur  un  front  beaucoup  plus  petit 
que  celui  du  bataillon,  paroit  devoir  être 
plus  aifément  réglé  :  il  en  parcourt  rapi- 
dement toutes  les  parties,  comme  le//w, 
par  rangs  ;  mais  chaque  partie  elt  icc- 
ccfîïvement  expoféeau/cu  de  l'ennemi 
pendant  le  tems  qu'elle  recharge  fes  ar- 
mes. 

Il  eft  vrai  que  le  front  du  bataillon 
n'y  eft  jamais  expofé  tout  entier,  com- 
me en  tirant  par  rangs  ;  mais  il  faut  con- 
venir qu'en  revanche  h  feu  par  peloton 
peut  être  fujet,  à  moins  qu'on  n'y  foit 
extrêmement  exercé,  à  plus  de  confufion 
que  celui  des  rangs. 

Pour  donner  une  idée  plus  parfaite  cîu 
feu  par  peloton ,  nous  mettrons  fous  les 
yeux  un  bataillon  divifé  dans  fes  fix  pe- 
lotons. 


Gauche. 


Tête  du  Bataillon. 


Droite. 


\^<~fëu^Ç feu,  j  6e  feu.  \  2*  feu,  j  \«  feu.  \  f'feu.  j   f  feu.  |  7  *  feu.  \ 

A\   Piquet.  |ïec|  8eC.|4eC.|  io«C.]seC  | iîe C.  1 1  Ie  C.|  5e  C.| »e  C  f  }*  C  |  7e  C  j  lerc  C  |  Grcnad.  |  B 
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2<pelot.    tf-pclot.  |  6'peloe.  |  f'pelot.  \  fpelo:.  |  i"pelof. 


Soit  A  B  le  bataillon  ainfi  divile  :  cha-  On  fuppofe  que  le  bataillon  eft  à  trois 

que  peloton  eft  défigné  par  un  chiffre  de  hauteur ,  &  que  les  rangs  font  ferrés 

qui  en  indique  le  rang,  &  par  la  lettre  à  la  pointe  de  l'épée. 

P ,  renfermés  l'un  &  l'autre  dans  des  Cela  pofé ,  obfervons  d'abord  que  le 

accolades  qui  joignent  les  extrémités  des  feu  de  feclion  &  celui  de  peloton  doivent 

deux  compagnies  dont  ils  font  formes,  commencer  par  le  centre. 

Ces  pelotons  font  divifés  dans  les  deux  Pour  exécuter  ce  dernier  feu ,  le  com- 


compagntes  qui  les  compofent,  &  qui 
les  partagent  en  deux  fections.  ' 

Les  chiffres  renfermés  dans  chaque 
peloton,  expriment  les  différentes  com- 
pagnies du  bataillon  qu'il  contient. 


mandant  du  bataillon  ordonne  d'abord 
au  cinquième  peloton  de  faire  feu  :  alors 
les  foldats  du  premier  rang  mettent  ge- 
nou en  terre  ,  ceux  des  deux  derniers 
s'arrangent  pour  pouvoir  tirer  en  même 


(  a  ")  II  feroit  fort  difficile  de  le  faire ,  à  caufe  de  U  longueur  du  fufil ,  &  de  la  preffion 
des  files. 
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tcms  que  le  premier  :  &  au  commande- 
ment feu  y  ils  tirent  tous  enfemble  (a). 

Lorfque  ce  peloton  a  fait  feu ,  le  (mê- 
me s'arrange  pour  en  faire  de  même  im- 
médiatement après  >  puis  le  troifieme  & 
le  quatrième  ,  deux  tenu  (b)  après  que  le 
cinquième  &  le  tîxiemc  ont  fait  feu.  Le 
premier  &  le  deuxième  font  également 
feu  deux  tems  après  que  le  troiiieme  & 
le  quatrième  ont  tiré.  A  l'égard  des  gre- 
nadiers &  du  piquet,  ils  exécutent  leur 
feu  deux  tems  après  celui  du  premier  & 
du  fécond  peloton. 

On  voit  par- là  que  le /eu  par  pelo- 
ton ayant  commencé  par  le  centre,  fe 
porte  enfuite  fucceflivement  du  centre 
aux  ailes  ;  mais  de  manière  que  les  pe- 
lotons à  côté  les  uns  des  autres,  excepté 
les  deux  du  centre ,  ne  tirent  pas  de  fui- 
te ,  mais  fucceflivement  un  peloton  de 
la  droite  &  un  de  la  gauche. 

Il  eft  bien  difficile  qu'une  manœuvre 
aufli  compofée  &  auflî  variée ,  &  qui  de- 
mande autant  d'attention,  puùTe  s'exé- 
cuter fans  détordre  ou  confufion  un  jour 
d'a&ion  :  aufli  prétend  •  on  avoir  remar- 
qué ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  que 
ce  feu  y  dont  l'exécution  eft  fi  brillante 
dans  les  exercices  ,  eft  peu  dangereux 
un  jour  de  combat  (c). 

Le  feu  par  feétion  s'exécute  de  la  mê- 
me manière  que  celui  par  peloton ,  il 
commence  également  par  le  centre.  La 
onzième  compagnie  tire  la  première,  puis 
La  douzième ,  enfuite  la  troiûeme  ,  la 
quatrième ,  &c. 

Le  feu  par  rangs  eft  d'une  exécution 
plus  fimple,  eu  égard  aux  commande- 
mens,  que  les  deux  précédens.  Le  pre- 

(n)  11  y  auroit  peut-être  plus  d'avantage  à 
faire  tirei  les  différens  rangs  du  peloton  im- 
médiatement les  uns  après  les  autres  ,  parce 
que  l'effet  des  coups  du  premier  rang  ne  fe 
coarbndroit  pas  avec  celui  des  coups  du  fe- 
cond,  ni  l'effet  de  celui-ci  avec  celui  du  troi- 
sième. 11  peut  arriver  en  faifant  tirer  tous  les 
rangs  à  la  t'ois ,  qu'un  même  foldat  ennemi  re- 
çoive deux  coups  également  mortels  ;  au  lieu 
que  s'il  «toit  tombé  du  premier,  le  foidat  qui  le 
luit  auroit  xeçu  le  fécond. 


mier  rang,  comme  on  l'a  déjà  dit  ci-de- 
vant ,  met  d'abord  genou  à  terre ,  ainû 
que  le  fécond  &  le  troifieme  ,  s'il  y  a 
quatre  rangs  i  le  quatrième  fe  tient  de- 
bout, &  tire  ;  le  troiiieme  fe  levé  en- 
fuite,  &  tire  auflt  j  le  fécond  fait  im- 
médiatement après  la  même  manœuvre, 
&  enfuite  le  premier. 

Pendant  le  tems  que  ces  deux  der- 
niers rangs  tirent ,  le  quatrième  &  le 
troifieme  ont  le  tems  de  recharger  leurs 
armes  ,  &  ils  peuvent  recommencer  à 
tirer  immédiatement  après  le  premier  ; 
mais  le  premier  &  le  fécond  font  obligés 
de  recharger  debout ,  &  de  fufpendre , 
pendant  le  tems  qu'ils  y  employent,  le 
jfcudu  bataillon. 

Dans  l'ancienne  manière  de  tirer  par 
rangs,  on  évitoit  cet  inconvénient. 

Le  premier  rang  tiroit  d'abord ,  &  il 
alloit  enfuite,  en  panant  dans  les  files 
du  bataillon ,  en  gagner  la  queue  :  le  deu- 
xième en  faifoit  de  même ,  après  avoir 
tiré  i  puis  le  troifieme  &  le  quatrième , 
&c.  De  cette  laçon,  if  s  rangs  qui  a  voient 
tiré  les  premiers,  avoient  le  tems  de  re- 
charger leurs  armes  avant  de  fe  retrou- 
ver en  face  de  l'ennemi.  Nos  files  fer- 
rées ne  permettent  point  cette  manœuvre-, 
cependant  lorfque  l'on  fait  tirer  les  trou- 
pes dans  des  circonftances  où  elles  ne 
peuvent  pas  s'aborder,  on  pourroit  peut- 
être  encore  fe  fervir  de  cette  méthode 
fans  inconvénient ,  fur  -  tout  en  faifant 
faire  à- droite  aux  rangs  qui  font  der- 
rière celui  qui  eft  en  face  à  l'ennemi, & 
cela  afin  d'avoir  plus  d'efpace  entre  les 
files  pour  le  paflàge  des  foldats  qui  vont 
fe  reformer  à  la  queue  du  bataillon. 

(*)  L'intervalle  ou  la  durée  d'un  tems  dans 
l'exercice  eft  à.peu. près  celui  d'une  féconde, 
pendant  laquelle  on  peut  prononcer,  tôt,  deux. 

(  c  )  On  ne  peut  en  attribuer  la  caufe  qu'au 
peu  d'exercice  des  troupes.  Il  parott  à  la  véri- 
té que  l'éxecution  du/>*  par  peloton  peut  étse 
fufceptible  de  plufieurs  inconvéniens ,  à  caufe 
des  diffirens  commandemens  qui  fe  font  en 
même  tems  aux  pelotons  qui  doivent  tirer  de 
fuite  ;  mais  le  grand  u&gc  doit  y  fuma  k» 
troupes  iniènAbkjuenU 
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On  faifoit  auftï  quelquefois  pafler  à 
droite  &  à  gauche  par  les  ailes  du  batail- 
lon ,  les  rangs  qui  avoient  tiré  ,  pour 
les  faire  regagner  la  queue  ;  mais  cette 
pratique  étoit  défectueufe  ,  en  ce  que  les 
loldats  du  fécond  rang  ne  pouvoient  ti- 
rer que  lorfque  le  premier  avoit  quitté  le 
front  du  bataillon  ;  ce  qui  interrompoit 
la  continuité  du  feu  de  la  troupe ,  &  le 
ralentilfoit. 

Il  y  avoit  encore  plufieurs  autres  ma- 
nières de  tirer ,  qu'on  peut  voir  dans 
le  Maréchal  de  bataille  de  Loftelneau  , 
dans  la  Pratique  de  la  guerre  du  cheva- 
lier de  la  Vaiiere,  &c,  mai»  qui  feroient 
toutes  de  peu  d'ufage  aujourd'hui ,  par- 
ce qu'elles  exigent  différens  mouvemens 
devant  l'ennemi,  dont  l'exécution  feroit 
très  -  dangereufe.  En  effet ,  ceux  qui  ont 
le  plus  d'expérience  dans  cette  matière, 
prétendent  que  tout  mouvement  que  l'on 
fait  à  portée  de  l'ennemi,  qui  change  Tor- 
dre &  l'union  des  différentes  parties  du 
bataillon  ,  l'expofe  prefque  toujours  à  fe 
rompre  lui-même,  &  à  faire  volte-face. 

On  a  toujours  cherché  le  moyen  de 
faire  faire  aux  troupes  un  feu  réglé ,  de 
manière  que  les  foldats  bien  exercés  puf- 
fent  l'exécuter  fans  confufion.  Cette  ré- 
gularité peut  produire  de  grands  avan- 
tages. Car  par  elle  on  ne  Te  défait  que 
de  telle  partie  de  fon  feu  que  l'on  veut, 
&  quand  on  le  veut;  au  lieu  qu'en  laif- 
fant  tirer  les  foldats  à  leur  volonté  ,  on 
peut  fe  trouver  dégarni  de  feu  dans  le 
tems  qu'il  efl  le  plus  néceflaire. 

Il  y  a  cependant  quelques  circonftan- 
ces  particulières ,  ou  le  feu  fans  ordre 
peur  l'emporter  fur  le  régulier,  comme 
lorfque  des  troupes  font  derrière  des  li- 
gnes ou  des  retrancheinens.  M.  de  Tu- 
renne  l'ordonna  dans  un  cas  pareil  au 
liège  d'Etampcs  en  i6fz. 

Les  troupes  qui  défendoient  cette  ville 
contre  l'armée  franqoife,  ayant  réfolu 
de  reprendre  un  ouvrage  dont  elle  s'etoit 
emparée  le  matin ,  &  d'infulter  en  mê- 
me tems  les  lignes  i  elles  fortirent  en  for- 
ce de  la  place  pour  cet  effet.  Les  lignes 
des  alEcgcans  «toientprefqu'enticrement 


dégarnies  de  foldats ,  parce  que  les  trou- 
pes qui  les  gardoient  avoient  été  fe  re- 
pofer  dans  un  des  fauxbourgs  de  la  ville, 
aflez  éloigné  du  camp  ,  à  caufe  de  l'ac- 
tion du  matin,  qui  avoit  été  fort  vive, 
laquelle  avoit  fait  prefumerpar  cette  rai- 
fon ,  que  les  n (lièges  n'entreprendroienc 
rien  de  coniidcrable  pendant  la  journée. 

On  fe  trouvoit  tout  prêt  d'être  atta- 
qué lorfqu'il  „  arriva  dans  le  même  mo« 
„  ment  deux  cents  moufquetaires  du  ré- 
„  giment  aux  gardes.  C'étoit  tout  ce  qu'on 
„  avoit  pû  rama  (Ter  au  camp.  M.  de  Tu- 
M  renne  leur  recommanda ,  fans  s'amujèr 
„  à  tirer  tous  enftmbk ,  de  bien  ajujler  leurs 
n  coups  ;  ce  qu'ils  firent  lî  à  propos ,  que 
„  jamais  un  u  petit  nombre  de  foldats  n'a 
„  fait  tant  d'exécutions".  Mém.  du  duc 
d'Yorck,  p.  17.  il.  vol.  de  VHiJi.de  M. 
de  Tureme  ,  par  M.  de  Ramfay. 

Dans  des  cas  de  cette  efpece  les  fol- 
dats s'animent  les  uns  &  les  autres  à  char- 
ger promptement  &  à  tirer  à  coup  fûr. 
L'attention  n'eft  point  di (traite  ou  par. 
tagée  par  l'obfervation  des  commnnde- 
mens  pour  tirer.  Chacun  le  fait  de  fon 
mieux,  &  ne  le  fait  guère  alors  inutile- 
ment. AuJTï  M.  Bottée  dit  -  il  que  les  Al- 
lemands craignent  plus  le  feu  confus 

3ue  le  jeu  ordonné.  La  raifon  qu'il  en 
onne ,  c'eft  que  le  défaut  d'exercice  rend 
ce  dernier  défectueux ,  au  lieu  que  dans 
l'autre  un  nombre  de  bons  foldats  tirent  avec 
defj'ein  c?  avec  attention. 

il  tire  de  -  là  cette  conféquence  ,  que 
H  les  foldats  étoient  bien  difeiplinés  à 
cet  égard  ,  ils  apporteroient  en  tirant 
avec  ordre ,  la  même  attention  que  lort 
qu'ils  le  font  fans  ordre.  Alors  le  feu  ré- 
gulier feroit  fans  difficulté  dans  toute 
occafion  préférable  au  feu  confus  ou  ir- 
régulier i  ce  qui  paroit  évident. 

f  Mais  pour  cet  effet ,  il  faut  que  le  feu 
régulier  foit  (1  (impie ,  que  les  foldats 
puiffent,  pour  ainfi  dire,  l'exécuter  d'eux- 
mêmes,  &  avec  très  -  peu  de  formalités  ; 
c'eft  ce  qui  n'cll  pas  facile  à  trouver.  Ce 
point  fi  important  de  l'art  militaire  exi- 
ge encore  bien  des  tentatives  &  des 
expériences  des  officiers  les  plus  con- 
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fommés  dans  la  pratique  de  la  guefre.  „  fur  les  huit  raille      Art  de  la  guerrt. 

Quel  que  foit  le  feu  qu'on  adopte  ,  Un  problème  artez  intéreiTant  qu'oa 
comme  il  eft  une  des  principales  défen-  pourroit  propofer  fur  cette  matière ,  fê- 
les de  l'infanterie ,  elle  ne  làuroit  trop  roit  de  déterminer  lequel  eft  le  plus  avan- 
y  être  exercée,  non- feulement  pourri-  tageux  de  combattre  de  loin  à  coups  de 
rcr  avec  viteife,  mais  encore  enajuftant,  futil,  ou  de  près  à  l'arme  blanche,  c'ell- 
i'ans  quoi  i'erFet  n'en  eft  pas  fort  impor-  à-dire,  la  bayonnette  au  bout  dufulil. 
tant.  L'expérience  des  batailles  de  la  guerre  Sans  vouloir  encrer  dans  tout  le  de- 
tte '733  de  1741  >  dit  M.  de  Roftaingi  tail  dont  cette  queftion  eft  fufceptible, 
dans  un  mémoire  manufcritfur  Ccffaide  nous  obferverons  feulement  que  Icsan- 
la  légion,  ne  nous  a  pas  convaincu,  que  le  ciens  avoient  leurs  armes  de  jet,  qui  ré- 
feu  des  Autrichiens  &  des  Hollandais  fût  pondoient  à  peu  près  à  l'effet  de  nostu- 
.excejjîuement  formidable  (a);  f ai  oui  di-  fils  ;  mais  qu'ils  ne  s'en  fervoient  que 
re,  ajoute  cet  habile  officier  ,  que  nous  pour  offenfer  l'ennemi  d'aulfiloin  qu'ils 
venons  de  perdre,  à  un  de  nos  généraux  le  pouvoient,  en  avançant  pourlecoro- 
it  la  plus  grande  dijiincîion  ,  dont  je  fup-  battre  de  près.  Lorfqu'on  étoit  parvenu 
prime  le  nom  par  refpecl ,  qu'après  la  ba-  à  fe  joindre,  ce  qu'on  faifoit  toujours, 
taille  de  Czaslau gagnée  par  le  roi  de  Pruffe  on  combattoit  uniquement  avec  les  ar- 
en  1742,  la  ligne  d  infanterie  des  Prujjîcns  mes  blanches,  c'eft  -  à  -  dire ,  avecl'épée 
étoit  marquée  par  un  tas  prodigieux  de  car-  &  les  autres  armes  en  ufage  alors,  ».  ÂR- 
touches ,  lequel  auroit  fait  préfumer  la  def-  mes.  Cette  méthode  cil  en  effet  celle  qui 


trutlion  totale  de  l 'infanterie  autrichienne , 
de  laquelle  cependant  il  y  eut  à  peine  deux 
mille  hommes  de  tués  ou  blefjés. 

C'eft  que  les  foldats  Pruffiens  n'avoient 
point  encore  acquis  alors  cecte  juftellè 
dans  leur/eu,  qu'on  alTûre  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui ,  &  qui  égale  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  l'exécutent.  On  fait 
qu'ils  peuvent  tirer  aifement  fix  coups 
par  minute ,  même  en  fuivant  les  tems 
ie  leur  exercice. 

C'eft  un  fait  confiant,  dit  M.  le  maré- 
chal de  Puyfcgur,  que  le  plus  grand  feu 
fait  taire  celui  qui  l'cft  moins  ;  que  fi, 
par  exemple  ,  „  huit  mille  hommes  font 
n  feu  contre  fix  mille,  qui  tirent  aulîi 
„  vite  les  uns  que  les  autres,  &  qu'ils 
foient  à  bonne  portée  ,  &  également 
à  découvert,  les  huit  mille  en  peu  de 
tems  détruiront  les  fix  mille.  Mais 
11  les  huit  mille  font  plus  long- tems  à 
charger  leurs  armes,  qu'ils  ne  foient  pas 
exercés  à  tirer  bien  jufte,  comme  on 
voit  des  bataillons  faire  des  décharges 
de  toutes  leurs  armes  contre  d'au- 
tres, fans  pourtant  voir  tomber  per- 
^  fonne,  je  jugerai  pour  lors  que  les  fix 
„,  mille  hommes  pourroient  l'emporter 


» 
» 

3> 


(a)  Ces  troupes  exécutent  leur  feu  par  peloton. 


paroit  la  plus  naturelle.  Car ,  comme  le 
dit  Montecuculi,  „  la  fin  des  armes  of- 
fenfives  eft  d'attaquer  l'ennemi  &  de 
le  battre  inceffamment  depuis  qu'on  le 
découvre  iufqu'à  ce  qu'on  Tait  entiè- 
rement défait  :  à  raeîure  qu'on  s':a 
approche,  la  tempête  des  coups  doit 
redoubler  ;  d'abord  de  loin  avec  le  ca- 
non ;  enfuite  de  plus  près  avec  le  mouf- 
quet,  &  fuccclfivemcnt  avec  les  cara- 
bines, les piftolets ,  les  lances,  les  pi- 
ques,  les  epecs,  £y  par  le  choc  mime 
des  troupes. 

C'étoit  l'ancienne  pratique  des«roupe* 
de  France,  &  fuivantAl.de  Folard,,,  cel- 
le qui  convient  le  mieux  au  caractère 
de  la  nation ,  dont  tout  l'avantage  cou- 
fijle  dans  fa  première  ardeur.  Vouloir 
la  retenir,  dit  cet  auteur, par  unepru- 
dence  mal  entendue ,  c'eft  une  vraie  po  - 
tronnerkj  c'eft  tromper  les  foldats  êficur 
couper  les  bras  ter  jambes.  Ceux  qui 
la  font  combattre  de  loin  dans  les  ac- 
tions de  rafe  campagne,  ne  la  connoijjcn: 
»  pas,  £f  s'ils  font  battus,  ils  méritent  de 
„  Vètre.  Il  faut,  continue  ce  même  au- 
M  teur,  laijfer  aux  Hollandois,  comme  phi 
»  flegmatiques,  leurs  pelotons,  éprendre  t 
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„  te  manière  de  combattre  qui  nous  porte  à 
„  t  ail  ion  à  joindre  V  ennemi"*.  Traite' de 
la  colonne ,  par  M.  le  chevalier  de  Folard. 

Quoique  l'expérience  &  le  fentiment 
des  plus  habiles  militaires  concourent  à 
démontrer  le  principe  de  M.  de  Folard 
à  cet  égard ,  il  ne  s'enfuit  pas  de- là  qu'on 
doive  négliger  le  feu,  „  Tant  que  la  0- 
„  tuation  des  lieux  où  vous  combattez, 
„  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  »  peut 
„  vous  permettre  d'en  venir  aux  mains, 
„  il  faut  le  faire ,  6?  préférer  cette  façon 

de  combattre  à  toute  autre.  Mais  com- 
„  me  l'ennemi  vous  contrarie,  ajoûte- 
„  il ,  avec  beaucoup  de  raifort ,  s'il  fe 
„  croit  fupéricur  par  les  armes  à  feu,  il 
„  cherchera  les  moyens  d'éviter  les  com- 
„  bats  en  plaine,  &  fi  vous  voulez  l'at- 
„  taquer ,  vous  ferez  fouvent  contraint 
r  de  le  faire  dans  des  portes ,  où  les  ar- 
„  mes  à  feu  feront  néce  flaires  avant  d'en 
„  pouvoir  venir  aux  coups  de  main  (a). 
„  C'elt  pourquoi  il  eft  très  -  important 
„  d'exercer  le  foldat  à  favoir  faire  ufage 
„  de  toutes  les  fortes  d'armes  dont  il 
„  doit  fe  fervir.  Il  faut  tâcher  de  fe  ren- 

dre  fupéricur  en  tout  aux  ennemis  que 

Pon  peut  avoir  à  combattre,  &  ne  rien 
„  négliger  pour  cela  ;  s1  informant  chez  Us 

nations  étrangères  comment  ils  inflruifent 
jj  leurs  troupes  ,  pour  prendre  d'elles  ce  qui 
„  aura  été  reconnu  meilleur  que  ce  que  nous 
„  pratiquons". 

Rien  de  plus  fenle  &  de  plus  judi- 
cieux que  ces  préceptes  de  l'illuftre  ma- 
réchal que  nous  venons  de  nommer. 
C'elt  ainfi  que  les  Romains  adoptèrent 
avec  beaucoup  de  fageffe ,  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  de  bon  dans  la  manière  de 
combattre  &  de  s'armer  de  leurs  enne- 
mis ;  &  ce^te  pratique  ,  qui  fait  tant 
d  honneur  à  kur  difeernement,  ne  con- 

(  a  )  L'auteur  des  Sentiment  d'un  homme  de 
guerre  fur  la  colonne  de  Aï.  de  Folard ,  tient  à- 
pcu-prës  ie  même  langage  que  M.  dePuyfégur. 
„  Il  eft  très-certain  ,  dît  cet  auteur,  premie- 
„  renient  que  dans  unterrein  libre  il  dépend 
„  toujours  de  celui  à  qui  l'envie  en  prend,  de 
jp  combattre  de  loin  &  de  près ,  tout  comme  il 
»  letrouveàptopos;  feconderaent  que  celui 


tr-ibua  pas  peu  à  leur  faire  furmonter  des 
nations  plus  nombçeufes  &  aulfî  braves, 
&  à  les  rendre  les  maîtres  de  la  terre. 

Quoiqu'il  paroi lfe  décidé  par  les  au- 
torités  précédentes ,  que  lorfqu'une  trou- 
pe d'infanterie  francoile  combat  une  au- 
tre troupe, &  qu'elle  peut  la  joindre, elle 
doit  l'aborder  i'ans  héliter  ;  on  croit  néan- 
moins qu'il  y  a  des  circonftances  parti- 
culières où  il  ne  feroit  pas  prudent  de 
le  faire. 

Suppofons ,  par  exemple ,  qu'un  géné- 
ral commande  des  troupes  peu  aguer- 
ries &  peu  exercées,  ou  qui  n'ayent  point 
encore  vu  l'ennemi.  S'il  veut  les  faire 
approcher  pour  combattre  à  l'arme  blan. 
che,  il  eft  à  craindre  que  la  prefencede 
l'ennemi  ne  les  trouble,  &  qu'elle  ne  les 
mette  en  defordre.  Au  lieu  qu'en  les 
mettant  en  état  d'exécuter  leur  feu ,  fans 
pouvoir  être  abordées  ,  le  danger,  quoi- 
que plus  grand  qu'en  fe  joignant  la  bayon- 
nette  au  bout  du  fufit ,  leur  paroitraplus 
éloigné,  &  par  cette  confidération  elles 
en  feront  moins  effrayées ,  &  moins  dit- 
pofees  à  fuir.  D'ailleurs  il  eft  alors  plus 
aifé  de  les  contenir,  que  fi  l'ennemi  pa- 
roilfoit  prêt  à  tomber  fur  elles. 

De  cette  manière  en  général ,  pour  ac- 
coutumer infenliblement  de  nouvelles 
troupes  àenvifager  l'ennemi  avec  moins 
de  crainte  lorfqu'elics  y  feront  une  fois 
parvenues,  il  fera  fort  aife  de  leur  faire 
comprendre  qu'en  marchant  rcfolumenc 
à  l'ennemi  pour  le  charger  la  bayonnette 
au  bout  du  fufil ,  le  danger  durera  bien 
moins  de  tems  qu'en  reftant  expofé  à 
fon  feu ,  &  en  tiraillant  les  uns  contre 
les  autres.  Car  lorfqu'on  marche  avec 
fermeté  pour  tomber  fur  une  troupe,  il 
arrive  rarement  qu'elle  attende  pour  fe? 
retirer  ,  qu'elle  foit  chargée  la  bayon- 

„  qui,  ne  voudroit  que  combattre  de  loin  n'en 

„  eft  jamais  le  maître  :  fon  ennemi  lui  donne? 

„  l'ordre  :  s'il  refufe  d'y  ohsir  il  faut  céder. 

„  S'il  obéit  fans  être  préparé,  il  eft  maltraite  r 

n  en  urr*mot ,  d'une  manière  ou  d'autre  il  cit 

„  puni ,  foit  pour  caufo  de  defobéiftance,  foit 

j,  pour  caufe  d'imprud'jncei  &  il  le  mérite". 


78*  FEU 


FEU 


nette  au  bout  du  fufil.  On  prétend  #u 
moins  qu'il  y  a  peu  d'exemple  du  con- 
traire. Il  y  a  même  des  officiers  qui  ont 
beaucoup  de  pratique  de  la  guerre ,  & 
qui  doutent  qu'il  y  en  ait  aucun;  M.  le 
maréchal  de  Puyfégur  afïuroit  cependant 
l'avoir  vû  une  fois.  On  peut  conclure 
de .  là  que  le  choc  de  pied  ferme  de  deux 
troupes  d'infanterie  dans  un  combat  eft 
un  événement  lî  peu  commun  à  la  guer- 
re ,  qu'on  peut  prefque  atfùrer  qu'il  n'ar- 
rive jamais.  C'eft  auifi  ce  que  dit  fur  ce 
fujet  l'auteur  des  Sentiment  d'un  homme 
de  guerre  fur  la  colonne  de  M.  de  Folard  : 
„  lorfqu'un  bataillon  voit  qu'un  autre 
„  s'avance  pour  l'attaquer,  le  foldatéton- 
„  né  de  l'intrépidité  avec  laquelle  fon 
„  ennemi  lui  vient  au-devant,  le  ti- 
„  raille,  ajufte  mal  Ton  coup  ,  &  tire, 
„  pour  la  plupart,  en  l'air.  Le  feu  au- 
„  quel  il  avoit  mis  fa  principale  confian- 
„  ce  n'arrête  pas  fon  ennemi ,  &  qui  pis 
„  eft ,  il  n'eft  plus  tems  de  recharger. 
„  La  bayonnette  qui  lui  refte  ne  fauroit 
„  le  ralfurer  ;  le  trouble  augmente ,  il 
„  fait  volte  -  face ,  &  quitte  ainli  la  par- 
„  tie.  S'il  en  arrive  autrement,  c'eft  chofe 
n  rare ,  peut -être  même  hors  d'exemple". 

Lorfqu'un  bataillon  marche  pour  en 
attaquer  un  autre,  doit  -  il  eiïuyer  le  feu 
du  bataillon  ennemi ,  &  le  joindre  ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  cHcrcher  à  le  joindre 
fans  tirer  ?  Cette  quûftion  n'eft  pas  un 
problème  à  réfoudre  dans  la  milice  fran- 
qoife. 

L'ufage  confiant  des  troupes  de  Fran- 
ce eft  d'elïuyer  \ef;ude  l'ennemi,  &de 
tomber  enfuite  deifus  fans  tirer.  Les  éve- 
nemens  heureux  qui  fuivent  prefque  tou- 
jours cette  pratique,  comme  on  vient  de 
le  voir  précédemment,  femblent  en  dé- 
montrer la  bonté.  Cependant  les  autres 
peuples  de  l'Europe  ne  l'ont  point  enco- 
re adoptée:  c'eft  apparemment  que  leurs 
troupes  ne  vont  p^int  à  l'abordage  avec 
la  même  impétuofité  &  la  même  ardeur 
que  les  François  ;  car  (1  tout  c«»tt  égal 
de  part  &  d'autre,  il  eft  certain  qu'il  y 
auroit  un  defavantage  considérable  à  ef- 
iuyer  les  décharges  de  l'ennemi  en  s'ap- 


prochant  pour  le  combattre ,  fans  faire 
ufage  de  ion  feu. 

En  etfet,  fuppofons  deux  troupes  d'in- 
fanterie ,  ou  deux  bataillons ,  compofès 
chacun  de  foldats  également  braves  & 
difeiplinés ,  &  que  l'un  arrive  fierernem 
fur  l'autre  fans  tirer ,  tandis  que  celui» 
ci  lui  fait  fuccelfivement  enuyer ,  dès 
qu'il  eft  à  portée ,  \efeu  de  fes  diftereai 
rangs,  &  cela  avec  fermeté,  fans  feuou- 
bler  &  en  ajuftant  bien  -,  peut- on  dou- 
ter que  le  bataillon  alfaillant  qui  a  fouf- 
fert  plufîeurs  décharges ,  ne  foit  dans  un 
plus  grand  defordre  ,  &  un  plus  grand 
état  de  foiblelfe  que  l'autre  f*  Comme 
on  fuppofe  que  les  foldats  de  ce  dernier 
bataillon  ne  s'étonnent  point ,  qu'ils  fa- 
vent  les  pertes  que  leur  feu  a  dû  faire 
fouffrir  à  l'ennemi,  &  la  fupériohté qu'il 
a  dû  par  confequent  leur  donner  ;  il  pa- 
roit  évident  que  dans  ces  circonftances 
le  bataillon  qui  a  tiré,  doit  l'emporter 
fur  celui  qui  a  été  plus  ménagé  de  fon 
feu:  s'il  en  arrive  autrement,  c'eft  (jue 
les  foldats  ne  font  point  aifez  exerces* 
qu'on  ne  leur  fait  pas  fentir  ,  comme  on 
le  devroit,  le  dommage  que  des  déchar- 
ges faites  avec  attention  &  juftefTe  doi- 
vent caufer  à  l'ennemi.  Dans  cet  état  il 
n'eft  pas  étonnant  que  la  frayeur  s'em- 
pare de  leur  efprit ,  &  qu'elle  les  porte 
à  faire  volte  -  face  ."ebrarne  on  vient  de 
le  dire  ci-devant.  C'elt  pourquoi  lesfuc 
ces  de  la  méthode  d'aborder  l'ennemi 
fans  tirer,  ne  prouvent  point  que  cette 
méthode  foit  la  meilleure  \  mais  fer- 
ment que  les  troupes  contre  lefquelks  el- 
le a  réulfi  avoient  peu  de  fer  m  été,  qu'el- 
les mettoient  uniquement  leur  confiance 
dans  leur /eu,  &  qu'elles  n'étoient point 
fuffifamment  exercées. 

Il  fuit  de -là  que  fi  l'on  attaquoit  des 
troupes  également  fermes  &  aguerries, 
il  feroit  très  -  important  de  fe  fervir  de 
fon  feu  en  allant  à  l'abordage.  C'ctt  le 
fentiment  de  M.  le  marquis  de  Sanu- 
Crux. 

Si  dès  que  vous  êtes  à  portée  de  tiret 
fur  les  ennemis  ,  vous  ne  le  faites  pas» 
dit  ce  favant  auteur ,  „  vous  vous  pn- 

„vcz 
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„  vcx  de  l'avantage  d'en  tuer  plufieurs 
„  &  d'en  intimider  pluGeurs  autres  par 
„  le  fifflement  des  balles  &  par  le  fpec- 
„  tacle  de  leurs  camarades  morts  ou  bief* 
n  fés  :  vous  ne  profitez  pas  de  l'effet, 
„  continue -t- il,  que  cette  frayeur  &ce 
„  fpe&acle  auroient  fait  fur  les  ennemis, 
„  &  principalement  fur  leurs  hommes  de 
„  recrue  &  leurs  nouveaux  foldats  qui 
„  font  plus  troublés  par  le  danger ,  & 
„  ayant  leurs  mains  &  leurs  armes  auili 
„  tremblantes  que  leur  pouls  eft  agité , 
„  tireront  auili  -  tôt  vers  le  ciel  que  vers 
„  la  terre  ;  au  lieu  que  n'étant  point 
„  encore  effrayés  par  aucune  perte,  ils 
„  coucheront  en  joue  avec  moins  de 
„  trouble ,  &  vous  aborderont  enfuite 
,j  avec  l'arme  blanche,  lorlquc  parleur 
„  feu  votre  armée  fera  déjà  beaucoup  di- 
„  minuée  &  intimidée". 

M.  de  Santa- Crux  confirme  ce  raifon- 
nement  par  un  exemple  qu'il  rapporte 
de  l'attaque  des  lignes  de  Turin ,  au  der- 
nier lîege  de  cette  ville  en  1706. 

Lorfque  les  Impériaux  voulurent  for» 
cer  ces  lignes,  ils  furent  d'abord  tepouf- 
fés  par  les  décharges  qu'on  leur  ht  eC- 
fuyer  :  „  mais  lorfque  peu  après  Victor 
„  Amedée  roi  de  Sardaignc  ,  le  prince 
„  Eugène  de  Savoie ,  &  le  prince  d'An- 
„  hait ,  eurent  par  leurs  paroles  &  par 
„  leurs  exemples  rallié  ces  mêmes  trou- 
„  pes,  on  donna  ordre  aux  troupes  fran- 
„  çoilcs  ,  qui  défmdoient  les  lignes ,  de 
„  referver  leur  feu ,  &  de  ne  tirer  qu'à 
„  brûle -pourpoint.  Dans  cette  féconde 
„  attaque,  les  Allemands  n'ayant  eu  que 
„  cefeul  /«*  à  effuyer,  abordèrent  avec 
„  toutes  leurs  forces ,  &  fans  avoir  le 
„  tems  de  refléchir  fur  le  danger,  ils 
„  franchirent  en  un  inftant  le  retranche- 
„  ment". 

Cet  exemple,  quoique  d'une  efpeceun 
peu  différente  de  celle  de  deux  croupes 
d'infanterie  qui  fe  chargent  en  plaine  ou 
en  terrein  uni,  prouve  au  moins  l'im- 
prelfion  que  fait  fur  les  troupes  le  feu 
qui  précède  le  moment  où  elles  peuvent 
le  joindre  ou  s'aborder;  car  à  l'égard  de 
celles  qui  font  derrière  des  lignes  ou  des 
Tome  XVUL 


rerranchemens  ,  perfonne  n'ignore  qu'el- 
les doivent  faire  le  plus  grand  feu  qu'il 
elt  poifible ,  lorfque  l'ennemi  cil  une  fois 
parvenu  à  la  portée  du  fufil  i  c'eft  même 
pour  l'y  expofer  plus  long -tems  qu'on 
fait  des  avant- folies ,  des  puits,  &c.  v. 
Lignes. 

En  fuppofant  les  troupes  d'infanterie 
à  quatre  de  hauteur ,  comme  elles  l'é- 
toient  dans  la  guerre  de  1701 ,  &  dans 
les  deux  dernières  guerres ,  M.  de  San- 
ta -Crux  propofe  de  les  faire  tirer  par 
rang,  mais  en  faifant  une  cfpece  de  feu 
roulant  par  demi  -  rang  de  compagie.  Le 
premier  demi -rang  de  la  première  com- 
pagnie à  droite  ou  à  gauche,  doit  d'a- 
bord commencera  faire  feu  ;les  premiers 
demi  •  rangs  de  chaque  compagnie  en 
font  fuccclTivement  de  même ,  en  fui- 
vant  tout  le  front  de  la  ligne;  le  fécond 
rang:  fait  enfuite  la  même  manœuvre  , 
puis  le  troilieme  &  le  quatrième. 

Cet  auteur  penfe  aufît ,  comme  beau- 
coup d'autres  habiles  militaires  ,  qu'il 
faut  dans  un  combat  placer  les  meilleurs 
tireurs  au  premier  rapg,  &  leur  ordon- 
ner de  tirer  fur  les  officiers  ;  parce  que 
lorfqu'une  troupe  eft  une  fois  privée  de 
fes  commandans  ,  il  eft  ordinairement 
fort  aifé  de  la  rompre. 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire  feu ,  „  les  offi- 
„  ciers  doivent  s'incorporer  dans  le  pre- 
„  mier  rang ,  &  mettre  un  genou  à  terre 
„  lorfque  ce  rang  le  met  ;  autrement 
„  dans  peu  de  minutes ,  il  n'y  aura  plus 
„  d'officiers ,  foit  par  leurs  propres  fol- 
„  dats  qui  involontairement  tireront 
„  fur  eux  ,  foit  par  les  ennemis  qui 
„  ajufteront  leurs  coups  contre  ceux 
„  qu'ils  diftingueroient  ainli  pour  offi- 
„  ciers  ".  Réflexions  militaires  de  M.  de 
Santa  -  Crux. 

C'eft  pour  éviter  cet  inconvénient,  que 
les  rangs  pour  tirer  doivent  s'emboiter, 
pour  ainli  dire,  les  uns  dans  les  autres, 
t».  Emboîtement. 

Le  favant  militaire  que  nous  venons 
de  citer,  propofe  pour  rendre  le  feu  des 
ennemis  moins  dangereux ,  de  faire  met- 
tre genou  à  terre  à  toute  la  troupe  qui 
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eft  à  portée  de  l'efluyer ,  &  cela  îorf-  moyen  d'y  remédier.  Si  elle  ne  Ta  point 

qu'on  voit  qu'ils  mettent  en  joue.  Cet  ex-  fait  avec  fuccès,  les  autres  nations  peu- 

pédient  peut  rendre  inutile  un  grand  vent  le  faire  plus  heureufement.  Cette 

nombre  de  leurs  coups ,  parce  qu'il  n'y  découverte  paroit  mériter  l'attention  de$ 

a  plus  guère  que  la  moitié  du  corps  qui  militaires  les  plus  appliqués  à  leur  métier. 

y  {bit  expo  (ce,  &  que  d'ailleurs  le  de-  fju  (qu'ici  nous  n'avons  parlé  que  du 

iaut  des  (bldats  eft  de  tirer  prcfquc  tou-  feu  -de  l'infanterie  :  il  s'agit  de  dire  à- 

jours  trop  haut.  Il  eft  clair  que  pour  le  prélent  un  root  de  celui  de  la  cavalerie, 

placer  ainli,  il  faut  que  les  ennemis  fuient  Suivant  M.  deFolarJ,  le  feu  de  la  ta- 

atfez  éloignés,  pour  qu'on  ait  le  temsde  valeric  eft  moins  que  rien,  l'avantage  du 

le  relever  avant  de  pouvoir  en  être  joint,  cavalier  ne  confijiant  que  tiens  Jon  e'pee  de 

Cet  auteur  rapporte  à  ce  fujet,  que  le  bonne  longueur. 

chevalier  d'Alsfcld  ayant  attaqué  auprès  Cette  décitlon  de  l'habile  commenta- 

4e  Saint  •  Etienne  de  Liter  „  un  déta-  teur  de  Polybe  eftfans  doute  trop  rigou- 

„  chement d'infanterie  angloife,quimit  reufe  :  car  il  y  a  beaucoup  d'occafionj 

»,  genou  à  terre  au  moment  qu'elle  vit  où  le  feu  de  la  cavalerie  eft  très  -  utile. 

x  les  François  en  pofture  de  faire  leur  II  eft  vr*i  que  les  coups  tirés  à  cheval 

„  décharge,  elle  fe  releva  auffi.  tôt  fans  ne  s'ajuftent  pis  avec  la  même  facilité 


Ce  même  expédient  a  été  pratiqué  dans  des  marches  où  la  cavalerie  fe  trouve 
ylulieurs  autres  occafions,  avec  le  mè-  quelquefois  fans  infanterie,  elle  peut  fc 
me  fuccès.  fervir  très -avantageufement  de  fon  feu, 
Au  lieu  de  faire  mettre  genou  enterre  fbit  pour  franchir  un  paiTage  défendu 
aux  troupes ,  on  pourroit  les  garantir  par  des  payfans  ,  ou  pour  éloigner  des 
encore  dtvantage  du  feu  de  l'ennemi,  en  troupes  légères  qui  veulent  l'harceler 
leur  tâif.int  mettre  ventre  à  terre  :  mais  dans  fa  marche.  Elle  peut  encore  fe  fer- 
ai ne  ièroit  pas  lùr  de  l'ordonner  à  cel-  virdefon/<ru  très-avantageufement  dans 
les  dont  la  bravoure  ne  feroit  pas  par-  les  fourrages  &  dans  beaucoup  d'autres 
faitement  reconnue  ;  parce  qu'il  pourroit  occafions.  Mais  la  cavalerie  doit -elle  fc 
arriver  qu'on  eût  enfuite  quelque  diffl-  fervir  de  fon/««  dans  une  bataille  ran- 
culté  à  les  faire  relever.  gée?  M.  de  Santa  Crux  prétend  que  non, 
Lorfqu'un  bataillon  fait  ufage  de  fon  fur -tout  fi,  comme  la  cavalerie  clpa- 
jfeu  fur  un  bataillon  ennemi,  &  que  les  gnole,  elle  eft  montée  fur  des  chevaux 
deux  troupes  ne  font  au  plus  qu'à  la  de-  d'Efpagne,  qui  par  leur  vivacité'  &  leur 
mi-porrée  du  fufïl,  les  foldats  doivent  ardeur ,  mettent  le  defordre  dam  les  e  fax- 
s'appliquer  à  tirer  au  ventre  de  ceux  qui  drons  au  bruit  des  coups  de  fufils  de  ceux 
leur  font  oppofés  ;  &  fi  on  les  fait  tirer  qui  les  montent. 

Hir  une  troupe  de  cavalerie,  au  poitrail  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  penfc  fur 
des  chevaux.  ce  fujet  autrement  que  le  fa  vain  auteur 
M.  de  Santa- Crux  prétend  que  les  Efpagnol  :  „  Mon  opinion,  dit- il ,  dans 
Hollandois,  pour  tirer,  appuient  la  crofle  „-  Jon  Irore  de  l'art  de  la  guerre,  eft  que  les 
du  fulil  au  milieu  de  Pcftomac,  a6n  d'è-  „  efeadrons  qui  marchent  l'un  à  l'autre 
tre  forcés  par  cette  pofture  à  tirer  bas;  „  pour  charger  l'cpée  à  la  main,  peu- 
•c  ilobferve  que  cette  manière  de  tirer,  „  vent  avant  de  fe  fervir  de  l'épée,  n- 
qui  ne  doit  point  être  imitée  parce  qu'elle  „  rer  de  fort  près,  &  ce  au  moindre  fi- 
ait très -incommode,  &  qu'elle  ne  per-  ,f  gnal  ou  parole  du  commandant  de  fcf- 
met  guère  d'à jufter  le  coup,  fait  vt.fr  au  „  cadron,  &  charger  aulfi  -  tôt  l'épée  à 
moins  que  cette  nalinn a  parfaitement  corn-  n  la  main". 


jrit  que  le  défaut  ordinaire  des  foldatt  eft  A  l'égard  de  la  manière  de  charger  T 
a*  tirer  trop  haut ,  &  qu'elle,  ^cherché  le  voici ,  dit  cet  illulfcre  auteur ,  ce  que  j'ai 


„  en  avoir  reçu  aucun  mal". 


l'on  tire  à  pied;  mais  dans 
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yù  &  ce  que  j'ai  reconnu  être  très  -  fa- 
cile à  pratiquer. 

„  La  ligne  des  efcadrons  de  l'ennemi 
„  voyoit  notre  ligne  de  cavalerie  mar- 
„  cher  au  pas,  pour  la  charger  Pépée  à 
„  la  main,  Tans  lèfervir  d'aucune  arme 
„  à /eu,  foit  officiers  ou  cavaliers.  Quand 
„  notre  ligne  fut  environ  à  huit  toifes 
„  dediftance,  (cette  cavalerie  avoit  fon 
„  épée  pendue  au  poignet,  officiers  & 
„  cavaliers  a  voient  leurs  moufquetons 
„  pendans  à  la  bandoulière),  les  officiers 
„  &  cavaliers  prirent  (e  moufqueton  de 
w  la  main  droite ,  &  de  celte  leule  main 
n  couchèrent  en  joue,  chacun  choilif- 
H  fant  celui  qu'il  vouloit  tirer  :  dès  que 
„  le  coup  fut  parti ,  ils  taillèrent  tomber 
„  le  moufqueton  qui  étoit  attaché  à  la 
„  bandoulière  i  &  empoignant  leur  épée, 
„  ils  reçurent  notre  cavalerie  Pépée  à  la 
n  main,  &  combattirent  très -bien.  Par, 
„  ce  feu  tiré  de  près ,  il  tomba  bien  de 
„  nos  gens  )  néanmoins  malgré  cela  , 
„  comme  notre  corps  de  cavalerie  étoit 
„  tout  ce  que  nous  avions  de  meilleur, 
„  celle  de  l'ennemi,  quoiqu'elle  fût  en-, 
„  core  plus  nombreuiè  que  la  nôtre,  fut 
„  battue.  Mais  ce  ne  fut  pas  Us  armes  à. 
„  feu  dont  ils  fe  fervirent ,  qui  en  furent 
„  caujc;  car  s'ils  n'avoient  pas  tiré  &  tué 
„  des  hommes  de  notre  premier  rang, 
n  ils  en  auraient  été  plutôt  renverfés. 
n  J'ai  reconnu  même,  continue  M.  de 
„  Puylëgur,  que  0  notre  cavalerie  qui 
M  renverfa  cette  ligne  des  ennemis,  avoit 
„  tiré,  celle-ci  n'auroit  pris  tiré  avec  la 
„  même  allurance  qu'elle  a  pu  faire  $  & 
„  comme  nos  troupes  éroient  un  corps 
„  diltingué,  il  aurait  commence  par  met- 
„  tre  bien  des  hommes  hors  de  combat. 
„  Ainfi  quand  on  dit  que  des  efcadrons 
„  pour  avoir  tiré  ont  été  battus ,  je  ré- 
„  pons  que  quand  i!s  n'auroientpas  tiré, 
„  ils  ne  l'euifcnr  pjs  été  moins.  De  pa- 
„  reilles  raifons  font  fouoent  un  prétexte 
n  pour  ne  pas  avouer  qu'on  a  mal  combattu. 
„  Cela  peut  encore  venir  de  ce  que  les 
„  orficiers  &  le&  cavaliers  ne  font  ni  inf- 

truits  ni  exercés.  Or  l'en  doit  avoir  pour 
„  principe  de  ne  jamais  rien  demander  à 
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„  des  troupes  dans  Vacation,  A  quoi  elles  nyau~ 
„  ront  pas  été  exercées  tt avance  ".  C'eft 
pourquoi  lorfqu'on  elt  fur  des  troupes 
de  cavalerie  qu'on  fait  combattre,  il  n'y 
a  pas  à  balancer  de  les faire  tirer ,  mi- 
me les  autres ,  dit- il,  quand  on  les  aura 
injlruits.  Art  de  la  guerre  de  M.  le  maré- 
chal de  Puyfégur  ,  tom.  l.pag.2}3. 

Quant  à  l'inconvénient  qu'on  prétend 
qui  réfultcdu  bruit  des  armes  à  /«/.par 
rapport  au  mouvement  qu'il  caufe  parmi 
les  chevaux  de  Pcfca Jron  ,  M.  de  Puyfé- 
gur y  répond,  en  fàifant  obfërver  „  qu'il 
„  n'ell  point  prouvé  que  fi  votre  ennemi 
„  tire  fur  vous ,  &  que  vous  ne  tiriez 
„  pas,  vos  chevaux  ayent  moins  de  peur 
„  que  les  fîens,  puifque  le  feu  va  droit 
„  aux  yeux  des  vôtres ,  &  qu'ils  enten- 
„  dent  aulli  le  filïïement  de  la  balle  qui 
„  leur  fait  peur". 

De  toutes  ces  raifons,  il  s'enfuit  que 
conformément  à  ce  qui  a  déjà  été  remar- 
qué fur  le  feu  de  l'infanterie,  toutes  les 
fois  qu'on  approche  de  l'ennemi  pour  le 
combattre  ,  il  faut  toujours  lui  faire  tout 
le  mal  poflîble  avant  de  le  joindre  j  com- 
me lorfque  la  cavalerie  s'avance  pour 
charger,  il  n'y  a  que  le  premier  rang  qui 
puilie  tirer  i  il  ne  doit  faire  (à  déchar- 
ge, comme  M.  de  Puyfégur  l'a  vû  pra- 
tiquer ,  que  lorfqu'H  elt  au  moment  de 
tomber  fur  l'ennemi  :  mais  (i  Ici»  trou- 
pes de  cavalerie  ne  peuvent  fc  joindre, 
chaque  rang  peut  alors  tirer  fucccUive- 
ment  en  défilant  à  droite  &  à  gauche  de 
l'eicadron,  après  avoir  tiré,  pour  aller 
fe  reformer  derrière  les  autres  ran*s. 

Les  cavaliers  &  les  dragons  armes  de 
carabines  ,  &  que  pour  cet  clfet  on  ap- 
pelle carabiniers,  ayant  des  a<mes  donc 
la  portée  eft  plus  grande  que  celle  du.  fu- 
it! 8t  du  moufqueton,  doivent  en  hure 
ufage  fur  l'ennemi  dès  qu'il  peut  être 
atteint  :  c'eft- à- dire,  liiivant  M.  de 
Santa  -  Crux,  depuis  que  les  ennemis 
font  à  la  di (tance  d'environ  douze  cents 
pieds  ou  deux  cents  toifes,  jufqu'à  ce 
qu'ils  arrivent  à  la  portée  des  fulils  or- 
dinaires qu'il  évalue  à  huit  cents  pieds: 
pendant  que  l'ennemi  parcourt  cet  ef- 
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pace  ,  les  carabiniers  de  cavalerie  &  de 
dragons  oncle  tems,  dit  cet  auteur,  de 
pouvoir  à  Paife  aflurer  leurs  armes  dans 
le  porte  -  fufil  ou  porte- moufqueton. 

La  diftance  de  huit  cents  pieds  ou  de 
cent  trente  toifes ,  que  M.  de  Santa-Crux 
donne  à  la  portée  du  fufil,  paroit  être 
tirée  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  for- 
tification ,  lefquels  prefque  tous  fixent 
leur  ligne  de  déjenfe  de  cette  quantité, 
pour  la  rendre  égale  à  la  portée  du  fufil 
de  but  en  blanc. 

Dans  la  guerre  des  fieges  on  ne  peut 
g uere  faire  ufage  que  de  cette  portée ,  au 
moins  dans  le/cu  des  flancs  ;  parce  qu'au- 
trement l'effet  en  feroit  trop  incertain  : 
mais  feroit- ce  la  même  chofe  dans  la 
guerre  de  campagne  ?  C'eft  un  point  qui 
n'a  pas  encore  été  examiné ,  &  qui  feuu 
ble  néanmoins  mériter  de  l'être. 

IV  eft  évident  que  fi  le  fufil  porte  cent 
vingt,  ou  cent  trente  toifes  de  but  en 
blanc ,  tiré  à -peu  -  près  horizontalement, 
fa  portée  fera  plus  grande  fous  un  angle 
d'élévation,  comme  de  douze  ou  de  quinze 
degrés ,  &  qu'elle  augmentera  jufqu'à  ce 
que  cet  angle  foit  de  quarante-cinq  degrés. 

Le  canon  dont  la  portée  de  but  en 
blanc  n'eft  guère  que  de  trois  cents  toi- 
fes, porte  fon  boulet ,  étant  tiré  à  toute 
volée,  depuis  ifoo  toifes  jufqu'à  deux 
mille  &  plus.  On  convient  que  l'effet  du 
fufil  tiré  de  cette  manière  ne  feroit  nul- 
lement dangereux ,  parce  que  la  balle , 
eu  égard  à  ion  peu  de  groffeur,  perd  plus 
tôt  Ion  mouvement  que  le  boulet  de  ca- 
non :  mais  on  pourroit  éprouver  la  for- 
ce &  la  portée  delà  balle  fous  des  angles 
au  -  deflbus  de  quarante  -  cinq  degrés» 
comme  de  douze,  quinze,  ou  vingt  de- 
grés; &  alors  on  verroit  fi  l'on  peut  fai- 
re ufàge  du  fufil  à  une  plus  grande  dif- 
tance que  celle  de  cent  vingt  ou  cent 
trente  toifes. 

Comme  toutes  les  chofe?  qui  peuvent 
nous  procurer  des  connoiffances  fur  les 
tffets  &  les  propriétés  des  armes  dont 
nous  nous  fervons  à  la  guerre ,  ne  peu- 
vent être  regardées  comme  indifférentes, 
•a  croit  que  les  expériences  qu'on  vient 


de  propofer,  qui  ne  font  ni  difficiles  ni 
difpcndieufcs ,  méritent  d'être  exécutées. 

En  fuppofant  qu'elles  fanent  voir,  com- 
me il  y  a  beaucoup  d'apparence ,  que  le 
fulil  tiré  à  -  peu  -  près  ions  un  angle  de 
quinze  degrés,  peut  endommager  l'en- 
nemi à  la  diftance  de  trois  cents  toifes, 
&  au  -de-  là  ,  on  pourra  dire  qu'il  fera 
fort  difficile  de  faire  tirer  le  foldat  de  cette 
manière  :  d'autant  plus  qu'aujourd'hui  on  * 
a  beaucoup  de  peine  à  le  faire  tirer  ho- 
rifontalement  ;  que  d'ailleurs  fi  l'on  pou- 
voit  y  parvenir,  il  feroit  à  craindre  qu'il 
ne  contractât  l'habitude  de  tirer  de  mê- 
me lorfque  l'ennemi  feroit  plus  près,  ce 
qui  feroit  un  très- grand  inconvénient. 
Mais  on  peut  répondre  à  ces  difficultés, 
que  dans  le  cas  d'un  éloignement ,  com- 
me de  trois  cents  troifesje  foldat  feroit 
averti  de  tirer  vers  le  fommet  de  la  tète 
de  l'ennemi  ;  &  lorfquMl  en  feroit  plus 
prêt ,  de  tirer  au  milieu  du  corps ,  com- 
me on  le  fait  ordinairement. 

Mais  quand  il  y  auroit  des  difficultés 
in  fut  monta bles  à  faire  tirer  le  foldat  à  la- 
diftance  de  trois  cents  toifes ,  lorfqu'il 
s'avance  vers  l'ennemi  pour  le  combat- 
tre, ne  feroit-  il  pas  toujours  très  -  avan- 
tageux de  pouvoir  faire  ufage  de  la  mouf- 
queterie  à  cette  diftance  ,  iorfqu'on  eft 
derrière  des  retranchemens  dans  un  che- 
min couvert  ?  &c  C'clt  aux  maitres  de 
l'art  à  le  décider. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  du 
feu  de  la  moufqueterie  ;  il  s'agiroit  d'en- 
trer dans  quelques  détails  fur  celui  de 
l'artillerie  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  fur  celui  du 
canon  &  des  bombes  :  mais  pour  ne  pas 
trop  alonger  cet  article ,  nous  obferve- 
rons  feulement  à  cet  égard  que  ce  feu  qui 
inquiète  toujours  beaucoup  le  foldat,  ne 
doit  point  être  négligé  ;  qu'une  armée 
ou  un  détachement  ne  fauroit  exécuter 
aucune  opération  importante  fans  can^n» 
&  qu'il  feroit  peut-être  fort  unie  qu'à 
l'imitation  de  plufieurs  nations  de  l'Eu- 
rope, chaque  bataillon  eût  toujours  avec 
lui  quelques  petites  pièces  d'artillerie 
dont  il  pût  fe  iervir  dans  toutes  les  oc- 
caûons. 
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Comme  \efeu  du  canon  agit  dè  très* 
loin,  perfonne  n'a  penfé  qu'il  fallût  l'ek 
ïuyer  fans  y  répondre  :  le  feul  moyen 
d'en  diminuer  l'activité  eft  d'en  faire  un 
plus  grand  ,  fi  l'on  peut.  Les  tirs  dans 
une  bataille  doivent  être  toujours  obli- 
ques au  front  de  l'armée  ennemie ,  afin 
d'en  parcourir  une  plus  grande  partie. 
Les  plus  avantageux  font  ceux  qui  font 
perpendiculaires  aux  ailes  ou  aux  flancs 
de  l'armée  i  mais  un  ennemi  un  peu  in» 
tclligent  a  grand  foin  d'éviter  que  fes 
flancs  foient  ainfi  expofés  au  canon  de 
fon  ad  ver  faire. 

La  manière  la  plus  convenable  de  ti- 
rer le  canon  ,  torique  l'on  n'eft  guère 
qu'à  la  di  (tance  de  cinq  ou  fix  cents  toi- 
les de  l'ennemi ,  eft  à  ricochet.  t>.  Ri- 
cochet. Le  boulet  fait  alors  beaucoup 
plus  d'effet  que  lorfque  le  canon  eft  tire 
avec  plus  de  violence ,  ou  avec  de  plus 
fortes  charges  que  n'en  exige  le  ricochet. 

M.  de  Folard  prétend  que  le  feu  du 
canon  n'eft  redoutable  que  contre  les 
corps  qui  relient  fixes ,  fans  mouvement 
&  action  ;  ce  qu'il  dit  avoir  obfervé  dans 
plusieurs  affaires,  „  où  les  deux  partis 
M  fepalTuient  réciproquement  par  les  ar- 
„  mes ,  fans  que  l'un  ni  l'autre  penfat, 
„  ou  pour  mieux  dire,  ofàt  en  venir 
„  aux  mains  dans  un  terrein  libre.  Une 
„  canonnade  réciproque ,  félon  cet  au- 
„  teur,  marque  une  grande  fermeté  dans 
,y  les  troupes  qui  l'eifuient  fans  branler, 
„  mais  trop  de  circonfpeclion ,  d'inecr- 
„  titude,  ou  de  timidité  dans  le  géné- 
„  ral  :  car  le  fecret  de  s'en  délivrer  n'eft 
„  pas,  dit- il,  la  magie  noire.  Il  n'y  a 
„  qu'à  joindre  l'ennemi  }  on  évite  par 
„  ce  moyen  la  perte  d'une  infinité  de 
„  braves  gens  ;  &  le  général  fe  garantit 
„  du  blâme  qui  fuit  ordinairement  ces 
M  fortes  de  manœuvres".  Traité  de  la 
colonne ,  pap.  +S. 

Feu  eft  aulfî  un  terme  de  guerre  qui 
fignifie  les  feux  qu'on  allume  dans  un 
camp  pendant  la  nuit. 

Feu  de  Courtine,  v.  Second 
Flanc. 

Feu.  fichant,  v.  Fichant. 
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FEU  BASANT,  c'eft  dans  la  Fortifica- 
tion celui  qui  eft  fait  par  des  armes  ifeu 
dont  les  coups  font  tirés  parallèlement 
i  Phorifon,  &  un  peu  au  -  deifus  i  ou 
bien  c'eft  celui  qui  eft  tiré  parallèlement 
aux  parties  de  la  fortification  que  l'on 
défend.  , 

Ainfi  lorfque  les  lignes  de  défenfes  font 
rafantes,  le  feu  du  fianc  eft  rafant  ;  ceiui 
du  chemin-couvert  &  des  autres  dehors 
dont  le  terre-plein  eft  au  niveau  de  la  cam- 
pagne ,  eft  auflî  un  feu  rafant. 

FEU,  Marine.  Donner  le  feu  aux  bâti-, 
mens,  c'elt-à-dire  mettre  le  vaiiferau  en 
état  d'être  braté  :  cela  fe  fait  par  les  cal- 
fateurs ,  qui  après  avoir  rempli  d'etoupes 
les  jointures  du  bordage ,  allument  de  pe- 
tits fagots  faits  de  branches  de  fapin,  & 
emmanchés  au  bout  d'un  bâton  ;  ils  les- 
portent  tous  flambans  fur  la  partie  du  borv 
diige  qui  a  befoin  d'être  carénée;  &  quand 
elle  eft  bien  chaude  par  le  feu  qu'on  y  a 
mis,  ils  appliquent  le  brai  deifus.  v- 
Chauffer  un  Vaisseau. 

Donner  le  feu  à  une  planche  ,  c'eft  la 
mettre  fur  le  feu  &  la  chaurfer  pour  1*  , 
courber.  ^Chauffer  un  Bordage. 

Feu  ,  Marine.  On  donne  ce  nom  ai* 
fanal  ou  lanterne  que  l'on  allume  de  nuit 
fur  la  poupe  des  vaitfeaux  ,  lorfque  l'on, 
marche  en  Hotte.  Quand  il  fait  un  gros 
tems  &  nuit  obfcure,  &  que  l'on  craint 
que  les  vaiifeaux  ne  s'abordent  les  uns 
les  autres ,  ils  mettent  tous  des  feux  à  l'ar- 
riére} onfe  fert  des  feux  ou  fanaux  pour  , 
fignaux  des  différentes  manœuvres  dont 
on  veut  avertir  l'efcadre,  ou  pour  indi- 
quer les  befoins  qu'on  peut  avoir. 

La  fi tuation  &  le  nombre  des  feux  de 
chaque  vailfcau  de  guerre  fe  règle  fur  le 
rang  ées  commandans  :  le  roi  de  France 
par  Ion  ordonnance  de  1670  ,  veut  que' 
l'amiral  porte  quatre  fanaux  ;  que  le  vice- 
amiral,  le  contre-amiral ,  &lechefd'ef- 
cadre ,  en  portent  chacun  trois  en  poul- 
pe ;  les  autres  vaiifeaux  n'en  doivent  por- 
ter qu'un. 

On  porte  des  feux  de  diverfes  manières,* 
foit  à  la  grande  hune,  foit  à  celle  d'arti- 
mon, fuit  aux  haubans ,  tclo»  que  ta 
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commandant  l'a  réglé  pour  indiquer  cer- 
tains iignaux  dont  on  ett  convenu. 

Feu  ,  Marine  ,  terme  de  commande- 
ment fur  un  vaideau  pour  dire  aux  ca- 
nonnière de  tirer. 

faire  feu  de  deux  bords  ,  c'eft  tirer  le 
canon  des  deux  côtés  du  vaiffeau  en  même 
tems. 

Feu,  Cautère,  Manège  &f  Maré- 
chall.  ,  termes  fynonymes.  Le  premier 
eft  particulièrement  ulîté  parmi  les  ma- 
réchaux dans  le  Icnsdes  cautères  aélueis: 
quelques  auteurs  l'ont  aiiiîi  employé 
dans  le  fens  des  cautères  potentiels  qu'ils 
ont  appel  lés  feax  morts,  &  quelquefois 
rc'toires ,  du  mot  italien  retorio ,  cautère. 
v.  Cautère. 

Le  feu  actuel  ou  le  cautère  actuel  n'elt 
à  proprement  parler  que  le/ru  même  uni 
&  communiqué  à  tels  corps  ou  à  telles  ma- 
tières folides  capables  de  le  retenir  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  ,  &  pendant 
un  efpace  de  tems  plus  ou  moins  long. 

Ses  effets  fur  le  corps  de  l'animal  va- 
rient félon  la  différence  de  fes  degrés. 

i*.  L'irritation  des  folides ,  la  raréfac- 
tion des  humeurs,  font  le  réfultat  d'une 
légère  brûlure. 

2°.  Cette  brûlure  eft-  elle  moins  foi- 
ble  '(  La  {crofités'cxtravafe;  les  liens  qui 
uniflbient  l'épiderme  à  la  peau  font  dé- 
truits ;  &  cette  cuticule  foûlevée  ,  nous 
appercevons  des  phli&enes. 

}\  Une  imprclfion  plus  violente  altère 
&  confume  le  tilfu  des  folides  :  par  elle 
les  fluides  font  abforbés;  leur*  particules 
les.pius  fubtiles  s'exaltent  &  s'évaporent; 
de  manière  que  dans  le  lieu  qui  a  fubi  le 
contnet  du  feu,  on  n'entrevoit  qu'une 
malle  noirâtre  que  nous  nommons  efearc, 
&  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  débris  in- 
forme des  folides  brûlés  8c  des  liquides 
deifechés  ou  concrets. 

C'eft  certe  efeare  que  nous  nous  pro- 
posons toujours  de  fol  îiciter  dans  l'ufage 
«S:  d.ins  l'emploi  que  nous  faifons  du  cau- 
tère. On  doit  l'envifager  comme  une  por- 
tion qui  privée  de  la  vie  eft  devenue  to- 
t.'t'ement  étrangère  :  elle  eft  de  plus  nuifi- 
blc  en  ce  qu'elle  s'eppofe  à  la  circulation} 


mais  bientôt  la  nature  elle-même  fait  fes 
efforts  pour  s'en  délivrer.  Les  liqueurs 
contenues  dans  les  tuyaux  dont  les  extré- 
mités ont  cédé  à  l'action  du  fer  brûlant, 
arrivent  jufqu'à  l'obtiacle  que  leur  pré- 
fente ce  corps  dur  &  pour  ai n fi  dire  tfo- 
lé;  elles  le  heurtent  coniéquemment  à 
chaque  pullàtion,  foitducœur,  foit  des 
artères  ;  elles  s'y  accumulent ,  elles  pro- 
duiicnt  dans  les  canaux  voilins  un  engor- 
gement tel  que  leurs  fibres  diltendues  & 
irritées  donnent  lieu  à  un  gonflement, 
à  une  douleur  pulfative;  &  les  olcilla- 
tions  redoublées  des  vaiifeaux  opèrent 
enfin  un  déchirement.  Un  fuintement 
des  iucs  que  renfermoientees  mêmes  vaik 
féaux  oblitérés  annonce  cette  rupture; 
&  ce  fuintement  eft  infentlbiement  fuivi 
d'une  dillblution  véritable  des  liqueurs 
mêlées  avee  une  portion  des  canaux  qui 
ont  iburFerr,  dilfoîution  qui  anéantillànt 
toute  communication,  &  détrurianc  ab- 
folumcnt  tous  points  d'union  entre  le  vif 
&  le  mort  ,  provoque  la  chûte  entière 
du  fequeftre,  &  ne  nous  montre  dans  la 
partie  cautérifée  qu'un  ulcère  dans  lequel 
la  fuppuration  eft  plus  ou  moins  abon- 
dante ,  félon  le  nombre  des  canaux  ou- 
verts. 

De  la  nature  des  fucs  qui  s'écoulent  Ht 
qui  forment  ta  matière  iuppurée,  dépen- 
dent une  heureufe  réunion  &  une  promp- 
te cicatrice  :  des  liqueurs  qui  font  le  fruit 
d'une  fermentation  tumultueufe,  &  dont 
l'acrcté  ,  ainfî  que  l'exaltation  de  leurs 
principes  ,  démontrent  plutôt  en  elles 
une  faculté  dcftr'ucnve  qu'une  faculté  ré- 
générante ,  ne  nous  prouvent  que  le  re- 
tardement de  l'accroiifement  que  nous 
délirons  ;  elles  le  favorifent ,  il  ell  vrai , 
mais  indirectement,  c'elt  a-dire  endiiît- 
pant  les  engorgemeru  qui  s'oppofent  à 
l'èpanchemcnt  de  cette  lymphe  douce  & 
inique ,  qui ,  parfaitement  analogue 
à  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal , 
&  répandue  fur  les  chairs,  en  hâte  la  re- 
production par  une  allimilation  inévita- 
ble. Tant  que  ces  matières  qui  ont  leur 
fource  dans  les  humeurs  qui  gorgent  les 
cavités  &  interfaces  des  vauieaux,  fut* 
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liftent  &  fluentr  toute  régénération  eft 
donc  impoilible.  Dès  qu'elles  font  place 
àccfuc,  donttoutcsles  qualités  extérieu- 
res nous  attellent  l'étroite  affinité  qui  rè- 
gne entre  fes  molécules  &  les  parties  qui 
conftituent  le  fond  même  fur  lequel  il 
doit  être  verfé ,  &  que  ce  même  fuc  peut 
fuinter  des  tuyaux  lymphatiques  dans  la 
plaie,  (ans  aucune  contrainte  &  fans  au- 
cun mè'angc  d'un  fluide  étranger  capable 
de  le  vicier  &  de  combattre  fes  effets ,  la 
réunion  que  nous  attendons  eft  prochaine. 

Elle  fera  due  non- feulement  à  la  juxta- 
pofition  &  à  l'exfication  de  la  feve  nourri- 
cière charriée  vers  les  extrémités  des  ca- 
pillaires dégagés  ,  confequemment  aux 
mêmes  mouvemensdes  folides  &  des  flui- 
des, qui  dans  la  fubltance  engorgée  for- 
moient  ie  pus,  mais  encore  à  un  léger  pro- 
longement des  canaux.  J'obferve  d'une 
part  que  le  jour  que  les  liquides  fe  font 
frayé  n'eft  pas  tel  que  le  diamètre  des  vaiC 
féaux  di lacérés  (bit  djnsun  état  naturel; 
I'iifue  des  liqueurs  n'eft  donc  pas  abfoiu^ 
ment  libre.  Or  la  rcfillancc  qu'elles  éprou- 
vent, quelque  foible  qu'elle  puiife  être,  les 
oblige  de  heurter  contre  les  parois  des 
mêmes  vaiifeaux ,  qui ,  vu  la  déperdition 
de  fubfhncc ,  ont  ccifé  d'être  gênés ,  com- 
primés ,  &  foûtenus  par  1rs  parties  qui 
les  avciiliuoienc  :  ainfi  laurs  fibres  cedant 
aux  chocs  &  aux  coups  multiplies  &  réi- 
térés qu'elles  efluient,  fc  trouvent  nécef- 
fairement  &  facilement  diftendues  dans 
levuide:  cette  augmentation  de  longueur 
ne  peut  être  telle  néanmoins  qu'elle  pro- 
cure l'enticrcréunion  ;  aulfi  je  remarque 
d'un  autre  côté  que  les  liquides  confond- 
aient l'ouvrage.  La  plus  grande  partie  de 
«eux  qui  s'évacuent  par  les  orifices  des 
vaiifeaux  légèrement  ouverts ,  fournit  la 
matière  fuppurée  :  mais  la  portion  la  plus 
ondueufe  de  la  lymphe  pouiféc  vers  l'ex- 
trémité des  canaux  des  bords  de  l'ulcère  , 
•Il  fuinte  goutte  à-goutte.  Chaque  molé- 
cule qui  excède  l'aire  du  calibre  tronqué , 
s'arrête  à  l'embouchure ,  s'y  congelé,  s'y 
épaiilit,  &  s'y  range  circulairement,  de 
manière  qu'elle  offre  un  palfage  à  celles- 
qui  la  fuivent ,  &  qui  fe  figent  &  fe  pla- 
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cent  de  même  ,  jufqu'à  ce  que  le  progrès 
des  couches  foit  à  un  tel  degté  que  les  ca- 
pillaires n'admettant  que  les  parties  vapo- 
reufes,  &  contraignant  les  liqueurs  qui  fe 
préfentent  &  qu'ils  rejettent,  d'enfiler  les 
veines  qui  les  rapportent  à  la  malfe ,  la  ca- 
vité de  l'ulcerc  foit  remplie  &i  la  cicatrice: 
parfaite. 

Les  moyens  de  cette  reproduction  nous- 
indiquent  i°.  comment  les  cicatrices ,  fur- 
tout  celles  qui  font  conftdcrables  ,  for- 
ment toujours  des  brides;  ils  nous  ap- 
prennent 2'.  pourquoi  elles  font  plus  baf- 
fes que  le  niveau  de  la  peau;  }°.  par  eux; 
nous  pouvons  expliquer  comment ,  dans- 
cette  iubftancc  régénérée  ,  on  ne  voit  au 
lieu  d'un  enfemblc  de  tuyaux  exactement 
cylindriques  &  parfaitement  dillincts,. 
qu'un  amas  de  petites  cavités  dont  les  pa- 
rois ,  irrégulièrement  adhérentes  les  unes* 
aux  autres,  ne  préfentent,  pour  ainli  di- 
re ,  qu'un  corps  fpongieux  ,  mais  affez 
denfe,  dont  la  folidité  accroît  à  mefure* 
qu'il  s'éloigne  du  fond ,  &  que  les  fluides- 
y  font  plus  rares,  ce  qui  rend  la  cicatrice 
extérieurement  plus  dure  &  plus  compac- 
te ;  4".  enfin  ils  nous  dévoilent  fenlible- 
ment  les  effets  des  cicatrices  multipliées. 

Les  fuites  de  la  cautérifation  des  parties: 
dures  font  A.  peu  près  les  mêmes  que  cel- 
les qui  ont  fixé  no;re  attention  relative^ 
ment  aux  parties  molles. 

Le  feu  applique  fur  les  os ,  defieche  eni 
un  mitant  les  fibres  offeufes,  il  crifpe,  il 
oblitère  les  vaiifeaux  qui  rampent  entr'el- 
les  ;  les  fucs  néceffaires  que  ces  vaiifeaux 
charrient,  font  aulîî- tôt  exaltes  &  diffi- 
pés ,  &  toute  la  poition  loûmife  à  l'inftru- 
ment  brûlant,  jaunit,  noircit;  elle  celle" 
d'être  vivante ,  &  répond  precifément  à 
ce  que  nous  venons  de  nommer  efeare. 
Ici  elle  n'eft  jamais  auflï  profonde.  La« 
chute  en  eft  plus  lente  &  plus  tardive, 
parce  que  les  vaiifeaux  de  la  fubltance 
ofleufe  ne  font  point  en  auffi  grande  quan- 
tité ,  &  que  les  fucs  v  font  moins  abon- 
dans.  Quoiqu'il  en  foit  ,  les  bornes  de* 
l'exfioation  font  celles  de  la  partie  ruinée- 
qui  doit  être- détachée  de  la  partie  fahie 
&  noa morte,  Celt  à  la  furfacc  de  oelle- 
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ci  que  les  ofcillations  redoublées  qui  com- 
mencent à  ébranler  la  première,  fe  font 
fentir.  Ces  ofcillations  font  fuivies  de  la 
rupture  des  canaux  à  leurs  extrémités, 
îa  léparation  deùrûe  fe  trouve  alors  ébau- 
chée ;  rrnis  ces  canaux  dilacérés ,  qui  laif- 
ic;it  échapper  une  humeur  qui  s'extra- 
yafe,  végétant,  pullulant  eux- mêmes , 
fe  propageant  &  s'uniifant  infenfîblemertt, 
fournilfent  ils  une  chair  véritable?  l'ex- 
foliation  fera  bien-tôt  accomplie,  vù  l'ac- 
croiifemcnt  de  cette  même  chair  qui  foû- 
levera  &  détachera  entièrement  enfin  le 
corps  étranger ,  &  qui  acquierra  une  con- 
iiftancc  aum  ferme  &auffi  folideque  celle 
dont  jouilfoit  le  corps  auquel  elle  fuccede. 

Ces  effets  divers  que  je  nepouvois  me 
difpenfer  de  détailler ,  paroe  qu'ils  ont  été 
jufqu'ici  également  inconnus  aux  écuyers 
qui  ont  écrit,  aux  nméchaux  qui  pra- 
tiquent ,  &  aux  dé  ni-  lavans  qui  dog- 
matileut ,  font  la  bafe  fur  laquelle  nous 
devons  atfeoir  tous  les  principes  en  ma- 
tière de  cautérifarion. 

Il  eft  des  cas  où  elle  eft  falutairc ,  il  en 
eft  où  elle  eft  nuifible  ,  il  en  elt  où  elle  eft 
inutile. 

Coux  dans  lefquels  l'énergie  du  feu  eft 
évidente,  font,  quant  aux  parties  du- 
res ,  les  caries,  puifquc  l'exfoliation  qu'il 
procure  n'eft  autre  chofe  que  la  chute  de 
la  portion  viciée  de  l'os  i  &  quant  aux  par- 
ties molles,  les  bubons  pelïilentiels;  les 
ulcères  chancreux  qui  n'avoifinent  point , 
ainfi  que  le  fie,  connu  fous  le  nom  de 
crapaud ,  des  parties  délicates ,  telles,  par 
exemple,  que l'expanfion  aponévrotique 
fur  laquelle  il  eft  quelquefois  fitué  ;  les 
nurfures  des  animaux  venimeux  i  celles 
des  animaux  enragés;  les  gangrenés  hu- 
mides, qui  fans  être  précédées  d'inflamma- 
tion, font  tomber  les  parties  en  fonte; 
les  gangrènes  avancées;  les  ulcères  avec 
hyporlàrcofc  »  les  engorgemens  œdéma- 
teux accidentels  ,  &  même  les  engorge- 
raens  au  skirrhe ,  qui  occupent  une  gran- 
de étendue  ;  les  tumeurs  dures ,  skirrheu- 
fes,  circonfcrir.es;  les  hémorrhagics  qui 
n'ont  pas  lieu  par  des  vaiffeaux  d'un  dia- 
mètre abfolurnent  conlidérable ,  pourvu 


qan  les  vaiffeaux  puiflent  être  atteint» 
{ans  danger  ;  les  folutions  de  continuité 
de  l'ongle,  telles  que  les  feymes,  les  lé- 
gères excroiffances  que  nous  appelions 
Jic,  verrues  ou  poireaux ,  &c.  en  un  mot, 
dans  toutes  les  circonftances  où  il  impor- 
te de  frayer  une  itfue  à  une  matière  en- 
nemie ,  dont  le  féjour  dans  la  partie ,  ou 
dont  le  retour  dans  les  routes  circulaires 
feroit  funelle,  &  qu'il  feroit  extrêmement 
dangereux  de  laiffer  pénétrer  dans  la  maffe 
des  liqueurs;  de  conltituer  une  humeur 
morbifique  &  maligne  dans  une  entière 
impuitfance ,  foit  par  l'évaporation  de  fes 
parties  les  plus  fubtilcs ,  foit  par  la  fixa- 
tion ou  la  coagulation  de  fes  parties  les 
plus  groflleres  ;  de  deffecher  puiffamment, 
&  de  produire  dans  les  vaiiTeaux  dont  l'af- 
faitfement  ne  s'étend  pas  au  •  delà  de  la 
partie  affectée,  une  irritation  abfolurnent 
néceifaire;  d'interrompre  toute  commu- 
nication-entre  des  parties  faines  &  une 
partie  mortifiée  ;  d'en  hâter  la  feparation; 
de  diflîper  une  humidité  furabondante, 
&  de  procurer  à  des  fibres  dont  le  relâche- 
ment donne  lieu  à  des  chairs  fongueufes 
&  fuperflues ,  la  fermeté  &  la  foli  lité  dont 
elles  ont  befoin  ;  d'abforber  la  férofité 
arrêtée  &  infiltrée  dans  les  tégumens, 
lorfque  nul  topique  n'a  pu  l'atténuer  & 
la  refoudre  ;  de  l'évacuer  &  de  faire  ren- 
trer par  une  fuppuration  convenable  les 
vaitfeaux  dans  leur  ton  &  dans  leur  état 
naturel ,  ce  qui  demande  beaucoup  de  fa- 
gacité  &  de  prudence;  démettre  en  mou- 
vement une  humeur  fbgnante&  endur- 
cie ,  &  d'en  faciliter  le  dégorgement  ;  d'ac- 
célérer par  l'explofion  une  diffolution  & 
une  fonte  heureufe  de  la  matière  epaiflie 
qui  forme  les  tumeurs  skirrheufes  ,  ce 
qui  fe  pratique  plus  communément  que 
dans  le  cas  précédent,  pourvù  que  l'on 
n'apperçoive  aucune  diipoiition  inflam- 
matoire ;  de  crilper  &  de  contracter  dans 
l'inflaut  l'orifice  d'un  vaifTeau  coupé ,  & 
de  réduire  le  fang  en  une  maffe  épaule  qui 
bouche  ce  même  orifice  ;  de  faire  une  plaie 
à  l'effet  de  folliciter  la  végétation  de  plu- 
fieurs  petits  vaiffeaux  qui  par  leur  régé- 
nération procureront  la  réunion  de  l'on- 
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«le  dont  ils  acquerront  la  confiftanoe; 
.de  détruire  &  de  confumer  en  entier  des 
tubercules  légers  ou  des  corps  végétaux 
-contre  nature ,  qui  s'élèvent  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  peau  ;  de  prévenir  les  enflures 
&  les  engorgemens  auxquels  les  parties 
déclives  peuvent  paroi tre  difpofces  ,  en 
foutenant  par  des  cicatrices  fortes  &  mul- 
tipliées» la  foiblefTe  &  l'inertie  des  vaif- 
ieaux:  dans  toutes  ce*  circonftances,  dis- 
)e ,  l'application  du  cautère  ardent  eft  d'u-' 
ne  efficacité  véritable. 

Elle  eft  tnconteftablement  nuifible-, 
lorfque  l'œdème  reconnoît  pour  caufe 
une  cachexie  ou  une  mauvaife  difpofiùon 
intérieure;  .elle  eft  toujours  pernicieufe 
dans  tous  les  cas  où  l'inflammation  eft 
marquée  fenfiblement.  Tout  habile  pra- 
ticien la  rejette  ,  quand  il  prévoit  qu'elle 
peut  offenler  des  vaifleaux  confidérables  ; 
&  il  la  bannit  à  jamais  relativement  aux 
parties  tendineufes  ,  aponévrotiques  & 
nerveufes ,  attendu  les  accidens  mortels 
nui  peuvent  en  être  les  fuites. 

Son  infuffifance  enfin  eft  réelle,  &  fon 
inutilité  raanifefte  ,  dès  que  l'action  du 
feu  n'a  pas  lieu  immédiatement  fur  la  par- 
tie malade.  Elle  ne  produit  &  ne  peut 
donc  rien  produire  d'avantageux ,  par 
exemple  ,  dans  les  luxations ,  dans  les 
entorfes,  dans  toutes  les  extendons  for- 
cées des  tendons,  des  mufcles,  des  liga- 
mens ,  8c  des  fibres  nerveufes ,  dans  les 
courbes ,  dans  les  éparvins ,  dans  les  fu- 
ros  ,  dans  les  fufees  ,  dans  les  oflclcts, 
&c.  dans  de  femblables  occafions  en  ef- 
fet ,  nous  ne  portons  jamais  le  cautère 
fur  le  Uege  du  mal.  J'ajouterai  que  dans 
]a  plupart  d'entr'eltes  nous  ne  pourrions 
outre-percer  le  cuir  &  parvenir  à  ce  fiege , 
fans  un  péril  certain  &  éminent ,  &  fans 
rende  l'animal  la  victime  d'une  opération 
non  moins  préjudiciable  &  non  moins  fu- 
perflue  dans  une  multitude  d'autres  cas 
que  je  ne  fpécifierai  point ,  la  doctrine 
que  j'ai  établie  &  les  vérités  que  je  confa- 
cre  ici ,  fuffifant  (ans  doute  à  la  révéla- 
tion de  toutes  les  erreurs  de  la  chirurgie 
vétérinaire  à  cet  égard. 

parmi  les  matières  propres  à  l'œuvre 
Tome  XVill 


delà  cautérifation ,  les  métaux  nous  ont 
paru  mériter  la  préférence.  Nos  inftru- 
mens  font  ou  de  fer ,  ou  de  enivre ,  ou 
d'argent.  Les  efeares  qui  réfultent  de  l'ap- 
plication des  cautères  formés  de  ce  dernier 
inétal ,  font  moins  confidérables  :  mais 
la  dépenfe  que  ces  cautères  occafionne- 
roient ,  oblige  nos  macéchauxà  employer 
plus  généralement  le  cuivre  &  Le  fer. 
Nous  donnons  à  ces  métaux  des  formes 
diverfes.  Il  eft  des  cautères  plats;  il  en  eft 
à  nœud  ou  à  bouton  ;  il  en  eft  de  cutellai- 
xes;  il  en  eft  dont  l'extrémité  fe  termine 
en  S,  &c.  Ceux  dont  on  fait  fréquem- 
ment ufage ,  font  les  cutellaires ,  les  ejfi- 
f ormes  ,  &  les  cautères  à  boutons. 

Le  cautère  cutellaire  eft  un  demi-croif» 
fant ,  dont  le  contour  intérieur  tient  lieu 
de  côte  au  tranchant  non  affile ,  formé 
.par  le  contour  extérieur.  Cette  portion 
de  métal  eft  toujours  emmanchée  par  fa 
partie  la  plus  large  &  près  de  la  côte ,  d'à. 
ne  tige,  oupoftiche,  ou  de  même  métal, 
à  laquelle  on  donne  plus  ou  moins  de  Ion» 
gueur.  Ce  manche  eft. dans  le  même  plan 
que  la  lame ,  &  dans  la  même  direction 
que  le  commencement  de  la  courbure  an 
départ  du  manche. 

Le  cautère  cjjiformc  eft  fait  d'une  lame 
de  métal  contournée  &  enroulée  de  telle 
forte,  qu'en  la  préfentant  de  champ  fur 
une  furtace ,  elle  y  imprime  le  caractère 
£q  .  Cette  lame  enroulée  aenviron  une  de- 
mi-ligne d'épai  fleur ,  &  VS  qu'elle  trac* 
eft  d'environ  huit  ou  neuf'lignes.  Elle  eft 
ordinairement  tirée  d'une  longue  tige  qui 
lui  fert  de  inanche ,  &  dans  le  cas  où  elle 
feroit  d'un  autre  métal ,  on  lui  en  adap- 
teroit  une  d'environ  un  pied  de  longueur» 

Le  cautère. à  bouton  n'eft  proprement 
qu'une  tige  de  fer  terminée  en  une  pointe 
courte,  à  quatre  pans  à-peu  près  égaux  : 
quelquefois  ce  bouton  eft  de  figure  conoï- 
de ,  &  tel  que  celui  que  les  chirurgiens 
appellent  bouton  à  olive. 

Il  eft  encore  des  cautères  deftinés  à  paf- 
fer  des  fêtons,  v.  Sétom. 

Les  maréchaux  fe  fervent  du  couteau 
pour  donner  le  feu  en  croix,  en  étoile* 
en  manière  de  raies  plus  ou  moins  étea- 
Hhhhh 
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dues  ,  différemment  difpofccs ,  &  qui  re- 
préfentent  tantôt  une  patte  d'oie,  tantôt 
des  feuilles  de  fougère  ou  de  palme,  tan- 
tôt la  barbe  d'une  plume.  Quelquefois 
ils  l'appliquent  en  forme  de  roue ,  ils  im- 
priment alors  très-légerement  des  efpeces 
de  raies  dans  l'intérieur  du  cercle  qu'ils 
•nt  marqué.  I)  en  eft  qui  au  lieu  de  ces 
raies ,  y  deifinent  avec  un  cautère  terminé 
en  pointe,  un  pot  de  fleur  ;  les  armoi- 
ries du  maitre  auquel  appartient  l'animal, 
une  couronne,  un  oilêau,  une  rofe  ou 
autres  fleurs  quelconques ,  &c.  foins  inu- 
tiles, qui  ne  fuffifent  que  trop  fouvent 
pour  élever  un  afpirant  au  grade  de  maî- 
tre, &  qui,  relativement  à  l'art,  feront 
toujours  envifagés  par  ceux  qui  en  con- 
nokront  les  vrais  principes  ,  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'ignorance. 

Les  cautères  à  bouton  font  employés  dans 
lés  cas  où  le  maréchal  veut  donner  quel- 
ques grains  d'orge,  ou  femenecs  de  feu, 
c'eft-à-dire  r  quand  il  fe  propofe  d'en  in- 
troduire ,  par  exemple ,  quelques  pointes 
for  des  lignes  déjà  tracées  avec  le  cautère 
Cutellaire.  Ces  boutons  lui  font  encore 
d'un  grand  fecours ,  lorfqu'il  s'agit  d'ou- 
vrir un  abcès  ,  de  percer  une' tumeur, 
mais  il  ett  blâmable  de  ne  pas  conlidérer 
avec  aflez  d'attention  les  circonftances 
dans  lefquelles  Pinltrument  tranchant  fe- 
soit  préférable,  v.  Tumeur. 

Quant  aux  cautères  eifi.ormes ,  ils  font 
véritablement  efficaces ,  eu  égard  aux  fey- 
mes ,  en  les  appliquant  tranfvcrfalement , 
St  de  fac;on  que  VS  placée  à  l'origine  de  la 
folution  de  continuité,  y  réponde  par  fon 
milieu}  fes  deux  extrémités  s'étendent 
également  fur  chaque  portion  de  l'ongle 
disjoint  &  féparé.  v.  Sey.me. 

je  ne  peux  me  refufer  ici  à  l'obligation 
«Te  ne  pas  omettre  quelques  maximes  qui 
«nt  rapport  au  manuel  de  la  cautérifa- 
tion. 

La  néceflîté  de  s'aflurer  parfaitement 
du  cheval  fur  lequel  on  doit  opérer,  ne 
peut  être  révoquée  en  doute.  Les  uns  le 
renverfent  &  le  couchent  à  terre ,  les  au- 
tres l'affujettilTent  dans  le  travail  ;  il  en 
eft  qui  &  contentent  de.  £e  mettre ,  par 
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îe  moyen  des  entraves  &  des  longes ,  à 
l'abri  des  atteintes  qu'i's  pourroient  en  re- 
cevoir. Toutes  ces  précautions  différen- 
tes dépendent  du  plus  ou  du  moins  de 
fenlibilité  &  de  docilité  de  l'animal ,  du 
tems  que  demande  l'opération  ,  &  des 
douleurs  plus  ou  moins  vives  qu'elle  peut 
fufeiter.  C'eft  aulfi  par  la  grandeur,  la 
figure ,  la  nature  &  le  fiege  du  mal ,  que 
nous  devons  nous  régler  &  nous  décider 
fur  le  choix  des  cautères ,  qui  d'ailleurs 
ne  doivent  point  être  chauffés  au  feu  de 
la  forge ,  mais  à  un  feu  de  charbon  de 
bois,  toujours  moins  acre  que  celui  des 
charbons  foifiles.  S'il  s'agit  de  cautérifer 
à  l'effet  de  procurer  une  exfoliation,  il 
fautgarantir  avec  foin  les  parties  qui  avoi* 
finent  lorfque  nous  nous  difpofons  à  brû- 
ler :  nous  méditons  ,  par  exemple,  de 
porter  un  bouton  de  feu  fur  l'os  angulaire, 
«.Fistule  lacrymale;  alors  parle 
moyen  de  l'entonnoir  ou  de  la  cannute, 
inftrumens  acceifoires  au  cautère  ,  nous 
rempiilfons  cette  intention.  Dans  d'autres 
cas  ou  ces  inltrumens  ne  fauroient  être 
d'ufage  ,  nous  garnirions  les  chairs  de 
comprends  ou  plumaceaux  imbibés  de 

Îiuelque  liqueur  froide ,  Se  nous  les  pré- 
ervons  ainO  de  l'impreflïon  de  la  cha- 
leur &  du  feu.  Il  doit  être  en  un  degré 
plus  ou  moins  confidérab'e  dans  le  cau- 
tère, &  le  cautère  doit  être  plus  ou  moins 
fortement  &  long-:ems  appliqué ,  félon 
l'effet  que  nous  en  attendons,  félon  la 
profondeur  de  la  carie ,  félon  que  l'os  eft 
lpongieux  ou  compact ,  félon  enfin  que 
l'animal  eft  plus  ou  moins  avancé  en  âge; 
on  peut  dire  néanmoins  en  général,  que 
relativement  à  la  cautérifation  des  par- 
ties dures ,  ttnftrument  brûlant  doit  être 
plus  chaud  que  relativement  à  la  cau- 
térifation des  parties  molles.  Ett  il  quef- 
tion,  eu  égard  à  celles-ci,  de  remédiera 
une  enflure  accidentelle  xdémateufè,  o» 
à  un  engorgement  des  jambes  de  la  na- 
ture de  celui  qui  tend  au  skirrhe  ?  le  ma- 
réchal doit  s'armer  de  cautère  cute'laire 
chauffé,  Se  tracer  de  haut  en  -  bas  fur  les 
faces  latérales  de  la  partie  engorgée ,  une 
ligne  verticale  directement  pofée  fur  fia- 


Digitized  by  Google 


FEU 


FEU 


tervaile  qui  fépare  l'os  &  le  tendon  *  & 
des  lignes  obliques  qui  partent  de  la  pre- 
mière qui  a  été  imprimée  «  Se  qui  fe  ré- 
pondent  par  leurs  extrémités  fupérieures. 
Ici  le  cautère  ne  doit  point  outre-percer  le 
cuir ,  la  main  qui  opère  doit  être  extrê- 
mement légère;  il  turfit  d'abord  d'indi- 
quer feulement  par  une  première  applica- 
tion la  direction  de  ces  lignes  ou  de  ces 
raies  $  on  y  introduit  enfuite  d'autres  cou- 
teaux de  la  même  forme  &  de  la  même 
épaùTeur,  difpofés  exprés  dins  le  feu  & 
rougis  de  manière  qu'ils  n'enflamment 
point  le  bois  fur  lequel  on  les  paire,  foit 
pour  juger  du  degré  de  chaleur ,  foit  pour 
en  enlever  la  cratfe  ou  les  efpeces  de  feories 
que  l'on  y  obferve  ;  &  la  cautérifation 
doit  être  réitérée  jufqu'â  ce  que  le  fond  des 
taies  marquées  ait  acquis  &  préfente  une 
couleur  vive,  qui  approche  de  celle  que 
nous  nommons  couleur  de  cenfe.  Une  des 
conditions  de  cette  opération ,  eft  d'ap- 
puyer fans  force,  mais  également ,  le  cau- 
tère dans  toute  l'étendue  qu'il  parcourt  i 
les  couteaux  dont  fe  fervent  ordinaire- 
ment les  maréchaux ,  font  moins  commo- 
des &  moins  propres  a  cet  eifet  que  les 
couteaux  à  roulette,  avec  lefquels  je  pra- 
tique. Ceux  ci  font  formés  d'une  plaque 
circulaire  d'environ  un  pouce  &  demi  de 
diamètre  ,  &  de  trois  quarts  de  ligne  d'é- 
paitleur ,  percée  dans  Ion  centre  pour  re- 
cevoir un  clou  rond  qui  l'aifemble  mobi- 
lement  dans  fa  tige  refendue  par  le  bout, 
&  en  chappe.  L'imprelfion  de  cette  plaque 
rougie  &  qui  roule  fur  la  partie  que  je 
cautérife ,  par  le  feul  mouvement  &  par 
la  feule  action  de  ma  main  &  de  mon  poi- 
gnet, eft  toujours  plus  douce,  moins  vi- 
ve &  plus  égale.  Les  cicatrices  font  en- 
core très- apparentes  lorfque  l'opérateur 
n'a  pas  eu  attention  à  la  direction  des 
poils  ,  il  ne  peut  donc  fe  difpenfer  de  la 
iuivre ,  pour  ne  pas  détruire  entièrement 
ceux  qui  bordent  l'endroit  cauterile,  & 
qui  peuvent  le  recouvrir  après  la  réunion 
de  la  p'aie.  J'en  ménage  les  oignons  on 
les  bulbes,  au  moyen  jd'une  incilîongue 
je  fais  à  la  fuperrkie  de  la  peau  ,  incition 
qui  précède  l'application  du  cauttre ,  & 


par  laquelle  je  fais  avec  le  biftouri  le  che- 
-min  que  doit  décrire  Pinftrument  brûlant 
■que  j'infinue  dans  les  ouvertures  longitu- 
dinales que  j'ai  pratiquées ,  &  dont  l'ao- 
tivitéeft  telle  alors ,  que  je  fuis  rarement 
obligé  de  cautérifer  à  plu  (leurs  reprifes. 
Cette  manière  d'opérer  fcmble  exiger  plus 
de  foins,  vû  l'emploi  du  fer  tranchant; 
mais  les  cicatrices  qui  en  réfultent ,  font 
à  peine  feu  fi  b  les  au  tad ,  &  ne  font  en  au- 
cune façon  vifîbles.  Leur  difformité  eft 
.moins  fouvent  occilionnée  par  le  /«*, 
que  par  la  négligence  des  palefreniers  oa 
du  maréchal ,  qui  ont  abandonné  l'anv- 
mal  à  lui  même,  fans  penfer  aux  moyens 
de  l'empêcher  de  mordre ,  de  lécher ,  d'o- 
corcher ,  de  déchirer  avec  les  dents  les  eo- 
droits  fur  lefquels  on  a  mis  le  cautère ,  on 
de  frotter  avec  le  pied  voilïn  ces  mêmes 
endroits  brûlés  ;  ils  pouvoient  facilement 
y  obvier  par  le  fecours  du  chapelet,  ».  Far* 
cin,  ou  par  celui  des  entraves  dégagées 
de  leurs  entravons ,  auxquels  on  lubfti- 
tue  alors  un  "bâton  d'une  longueur  pro- 
portionnée ,  qui  ne  permettant  pas  l'ap»» 
proche  de  la  jambe  faine ,  met  celle  qui  a 
été  cautérifée  à  l'abri  de  tout  contact ,  dt 
toute  in  fuite  &  de  tout  frottemeut  perni- 
cieux. 

M.  de  Soley  fel  fixe  à  vingt-fept  jours  Is 
durée  de  l'effet  du/a/  ;  il  en  compte  neuf 
pour  l'augmentation,  neuf  pour  l'état» 
&  neuf  pour  le  déclin.  On  pourroit  de- 
mander à  fes  fe&ateurs ,  ou  à  ceux  de  fes 
copiftes  qui  cxiltent  encore,  ce  qu'ils  en- 
tendent véritablement  par  ce  terme  d'r/1 
fet ,  &  ce  à  quoi  ils  le  bornent.  Le  reftreù 
gnent-ils,  comme  ils  le  devroient,  à  la 
fi  m  pie  brûlure,  c'cll-  à-dire  à  la-fimpls 
production  de  l'efeare  ?  l'étendent-ils  à 
tous  tes  accidens  qui  doivent  précéder  la 
îuppuration  qui  occafionne  la  chûte  du 
fequeftre  ?  comprennent  i's  dans  ces  mè* 
mes  effets  ,  l'établilTement  de  cette  fup. 
puration  louable  qui  nous  annonce  une 
prompte  régénération ,  &  la  terminaifoa 
de  la  cure  ?  Dans  les  uns  ou  dans  les  au- 
tres de  ces  fens,  ils  ne  peuvent  raifonna- 
blemcnt  rien  déterminer  de  certain.  Le 
feu  eft  appliqué  fur  des  parties  maladea, 
Hhhhh  z 
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tuméfiées  ,  dont  Pétnt  diffère  toujours i 
les  difpofitions  intérieures  de  chaque  che- 
val fur  lequel  on  opère*  varient  à  l'infini  : 
or  comment  alîigner  un  terme  précis  aux 
changemens  qui  doivent  arriver,  &  dé- 
cider pofitivement  du  tems  du  rétablifle- 
ment  entier  de  l'animal  ?  Cen'eft,  auref- 
te ,  que  quelques  jours  après  que  l'efcare 
clt  tombée  ,  qu'on  doit  le  promener  au 
pas  &  en  main,  pourvû  que  la  fituatiun 
acluelle  de  la  plaie  prudemment  exami- 
née avant  de  le  folliciter  à  cet  exercice , 
ne  nous  fournifle  aucune  indication  con- 
traire. 

Quant  à  l'ufage  des  coûtera  à  bouton  * 
relativement  aux  tumeurs ,  nous  devons , 
«Uns  les  circonftances  où  nous  le  croyons 
néeeffaire,  l'appliquer  de  manière  que  nous 
puiiîions  faire  évanouir  toute  dureté, 
tout  engorgement ,  &  que  rien  ne  puifTe 
s'oppofer  a  la  fuppuration  régénérante 
qui  part  des  tuyaux  fains ,  &  de  laquelle 
nous  attendons  de  bonnes  chairs,  &  une 
cicatrice  folide  &  parfaite.  Il  eft  effentiel 
néanmoins  de  ne  pénétrer  jufqu'à  la  bafe 
de  la  tumeur    que  lorfque  cette  même 
tumeur  n?eft  pas  fituée  fur  des  parties 
auxquelles  on  doit  redouter  de  porter  at- 
teinte: S'il  en  étoit  autrement ,  jenecau- 
tériferois  point  aullî  profondement  î  & 
dans  le  cas,  par  exemple,  d'une  tumeur 
skirrheufe  placée  fur  une  partie  tendineu- 
fe,  offeufe,  &c.  je  me  contenterois  d'in- 
troduire le  bouton  de  feu  moins  avant, 
fauf,  lorfque  le  féqueftre  feroit  ah  lu!  li- 
ment détaché,  à  détruire  le  relie  des  du- 
retés, fi  j'en  appercevois ,  par  despanfe- 
mens  méthodiques  &  avec  des  cathéréti- 
ques  convenables  ,  c'eft  à-dire  avec  des 
médicamens  du  genre  de  ceux  dont  je 
vais  parler. 

Feu  mort ,  rétoire ,  cautère  potentiel ,  cauf* 
tiques;  termes  fynonymes.  Nous  appel- 
ions en  général  des  uns  &  des  autres  de 
ces  noms,  toute  fubftance  qui  appliquée 
en  manière  de  topique  fur  le  corps  vivant, 
&  fondue  par  la  lymphe  dont  elle  s'imbi- 
be,-ronge,  brûle,  con fume,  détruit  les 
fui  ides  &  les  fluides,  &  les  change,  ainil 
que  le  /wmsmc,.  en  une  matière  noirû- 
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tre ,  oui  rfeft  autre  chofe  qu'une  vérita- 
ble efeare. 

C'eft  par  les  divers  degrés  d'aébvité  de 
ces  mixtes  ,  que  nous  en  diftinguons  les 
efpeces. 

Les  uns  agifTent  feulement  fur  la  peau, 
les  autres  n'agiffent  que  fur  les  chairs  dé- 
pouillées des  tégumens  ;  il  en  eft  enfin 
qui  opèrent  fur  la  peau  &  fur  les  chairs 
cnfemble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  compren- 
nent les  médicamens  que  nous  appelions 
proprement  rétoires,  &  qui  dans  la  chi- 
rurgie font  particulièrement  défignés  par 
le  terme  de  vc'ficatoircs.  Les  féconds  ren- 
ferment les  catherctiques  ;  &  ceux  de  la 
troifieme  efpece les  efearrotiques  ou  les 
ruptoires. 

Le  pouvoir  des  unes  &  des  autres  de 
ces  fubftancesréfulte  uniquement,  quand 
elles  fontfimples  ,  des  fels  acres  qu'elles 
contiennent  i  &  quand  elles  font  compo- 
fées,  des  particules  ignées  qui  les  ont  pé- 
nétrées, on  de  ces  particules  ignées  &  de 
leurs  particules  falines  en  même  tems. 

Les  fuites  de  l'application  des  cauftiques 
naturels  &  non  -  préparés ,  doivent  donc 
fe  rapporter  à  1  action  ftimulante  de  ces 
remèdes  ,  c'eft  à-dire  à  l'irritation  qu'ils 
lui  citent  dans  les  folides,  &  à  la  violen- 
ce des  mouvemens  ofcillatoires  qu'ils  pro- 
voquent }  mouvemens  en  conséquence 
defquels  les  fibres  agacées  follicitent  k 
hâtent  elles-mêmes  leur  propre deltruc- 
tion ,  en  heurtant  avec  force  &  à  coups 
redoublés  contre  les  angles  &  les  pointes 
des  fels  dont  ces  mixtes  font  pourvûs ,  & 
qui  ont  été  dilfous  par  l'humidité  de  1» 
partie  vivante. 

A  l'égard  des  cauftiques  oompofes, 
c'eft-àdire  de  ceux  qui ,  par  le  moyen  des 
préparations  galéniques  5c  chymiques , 
ont  fubi  quelqu'altération ,  non  -  feule- 
ment ils  occafionneront  les  mêmes  di lacé- 
rations &  les  mêmes  ruptures  enfuite  de 
la  diifolution  de  leurs  fels  ,  s'il  en  eft  en 
eux,  mais  ils  confumeront  le  titfu  des 
corps  fur  lefquels  on  leur  propofera  de 
s'exercer  immédiatement  i  leurs  particu- 
les innées  fuififammeut  développées,  & 
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d'ailleurs  raréfiées  par  la  chaleur»  joùif- 
fent  de  toute  l'adivité  du/ru,  &femani- 
feftant  par  les  mêmes  troubles  &  par  les 
mêmes  effets. 

Les  vélkatoires  ,  de  la  clafie  de  ceux 
que  Ton  diftingue  par  la  dénomination  de 
rubéfiant  ou  de phénigmes ,  n'excitant  qu'u- 
ne légère  inflammation  dans  les  tégumens 
du  corps  humain  >  feroient  totalement 
impuiflans  fur  le  cuir  du  cheval  i  mais 
l'imprelfion  des  épifpaftiques ,  auxquels 
on  accorderoit  un  certain  intervalle  de 
tems  pour  agir ,  feroit  très-fenfible.  Les 
particules  acres  &  falines  de  ceux-ci  font 
douées  d'une  telle  fubrilité,  qu'elles  enfi- 
lent fans  peine  les  pores  ,  quelle  que  foit 
leur  ténuité  :  elles  s'infinuent  dans  les 
vailfeaux  fudorifiques  >  elles  y  fermen- 
tent avec  la  férofité  qu'ils  contiennent} 
&  les  tuniques  de  ces  canaux  cédant  enfin 
a  leurs  efforts,  &  à  un  engorgement  qui 
augmente  fans  ceife  par  la  raréfaction  & 
pat  le  nouvel  abord  des  liqueurs ,  laifTcnt 
échapper  une  humeur  lymphatique  qui 
foûieve  l'épiderme,  &  forme  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  veflies  qui  le 
montrent  à  la  fuperficie  de  la  peau.  Les 
alongemens  par  iefquels  cette  membrane 
déliée  fe  trouvoit  unie  aux  vailfeaux  qui 
ont  été  dilacérés ,  demeurent  flottans, 
&  s'oppofent  à  la  fortie  de  la  férofité  dans 
laquelle  ils  nagent  >  mais  cette  humeur 
triomphe  néanmoins  de  ces  obftacles 
après  un  certain  tems ,  puifqu'elle  fe  fait 
jour ,  &  qu'elle  fuinte  fous  la  forme  d'une 
eau  roufie  &  plus  ou  moins  limpide. 

A  la  vue  de  l'inertie  des  cathérétiques 
appliqués  fur  les  tegumens ,  &  de  leur  ac- 
tivité fur  les  chairs  vives ,  on  ne  fauroit 
douter  de  la  difficulté  que  leurs  princi- 
pes falinsontde  fe  dégager,  puisqu'il  ne 
faut  pas  moins  qu'une  humidité  auflî 
confidérable  que  celle  dont  les  chairs  font 
abreuvées,  pour  les  mettre  en  fonte ,  pour 
enfer  leurs  entraves,  pour  les  extraire ,  & 
pour  les  faire  jouir  de  cette  liberté  fans  la- 
quelle ils  ne  peuvent  confumer  &  détruire 
toutes  les  fangofîtés  qui  leur  font  offertes. 

Ceux  qui  compofent  une  partie  de  la 
fubftance  des  ruptoires,  font  fans  doute- 
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moins  enveloppés,  plus  acres,  plusgrof- 
liers ,  plus  divifés  &  plus  fufceptiblcs  de 
diifolution ,  dès  qu'ils  corrodent  la  peau 
même,  &  que  de  concert  avec  les  parti- 
cules ignées  qu'ils  renferment  ,  ils  pri- 
vent de  la  vie  la  partie  fur  laquelle  leur 
adion  eft  imprimée  ;  ce  que  nous  obfer- 
vons  auflî  dans  les  cathérétiques ,  qui  de 
même  que  les  ruptoires  ,  ne  peuvent  ja- 
mais être  envifagés  comme  des  cauftiques 
(impies ,  &  qui  brûlent  plus  ou  moins  vi- 
vement toutes  celles  que  la  peau  ne  ga- 
rantit pas  de  leurs  atteintes. 

Les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  objet  la 
mederine  des  chevaux ,  contiennent  plu- 
fieurs  formules  des  médicamens  rétoires: 
celui  qui  a  été  le  plus  ufité ,  eft  un  on. 
guentdécrit  par  M.  de  Solcyfe).  L'infede 
qui  en  fait  la  bafe  eft  le  méloéy  il  eft  dé- 
ugné  dans  le  fyftt  mc  de  la  nature ,  par  ces- 
mots ,  antenne  filiformes ,  cîytra  dimidiatay 
aU  nulU.  Linnsrus  ,  Fauna  fuecica,  n°. 
jptf.  l'appelle  encore Jlarabxui majalis  une 
tuofus.   Quelques  auteurs  le  nomment 
profearabdusy  cantharus  un&uofus;  le  /èo--  < 
rabé  des  maréchaux.  Il  eft  mou,  &  d'un 
noir  foncé  ;  il  a  les  pieds,  les  antennes , 
le  ventre ,  un  peu  violets ,  &  les  fourreaux 
coriaces.  On  le  trouve  dans  les  mois  d'A- 
vril &  de  Mai ,  dans  les  terreins  humides 
&  labourés,  ou  dans  les  bleds.  On  en 
prend  un  certain  nombre  que  l'on  broyé 
dans  fuffifante  quantité  d  huile  de  lau- 
rier, &  au  bout  de  trois  mois  on  fait 
fondre  le  tout  :  on  coule ,  on  jette  le  marc,. 
&  on  garde  le  refte  comme  un  remède  très. 

Srécieux ,  &  qui  doit,  félon  Soleyfel ,  did- 
per  des  furos,  des  molettes,  des velîU- 
gons ,  &c.  mais  qui  eft  très- inutile  &  très- 
impuinans ,  félon  moi ,  dans  de  pareilles; 
circonftances. 

Il  eft  encore  d'autres  rétoires  faits  avec 
le  foufre  en  poudre ,  du  beurre  vieux ,  de 
l'huile  de  laurier ,  des  poudres  d'euphorbe 
&  de  cantharides.  J'ai  reconnu  que  la  qua- 
lité draftique  de  ces  infedes  n'eft  pas> 
moins  nuifible  à  l'animal  qu'à  l'homme  , 
&  qu'ils  ne  font  pas  en  lui  des  imprelfions* 
moins  facheufes  fur  la  veflie  &  fur  Lescon-- 
duits  urinaires  j  mais  quoique  ces  véfiea^ 
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toircs  m'ayent  réuflî  dans  une  paralyse 
fubite  de  la  cuiffe ,  il  faut  convenir  que 
dans  la  pratique  nous  pouvons  nous  dif- 
penfer  en  général  d'en  taire  ufage  ;  le  lé- 
ton  brûlant  opérant  avec  beaucoup  plus 
de  fuccès  dans  les  cas  où  ils  femblent  in- 
diqués i  c'eft-à-dire  dans  l'épileplie ,  l'a- 
poplexie ,  la  léthargie ,  la  paralyfie ,  les 
affections  foporeuies  ,  les  maladies  des 
yeux,  en  un  mot  dans  toutes  celles  où  il 
s'agit  d'ébranler  fortement  le  genre  ner- 
veux ,  d'exciter  des  fécondes  favora- 
bles ,  &  de  produire  des  révulfions  fa- 
lutaires. 

Les  catherétiques  que  nous  employons 
le  plus  communément ,  font  l'alun  brû- 
lé ,  le  cuivre  brûlé  ,  le  verdet ,  l'iris  de 
Florence ,  la  fabine ,  l'arl'enic  blanc ,  le 
fublimé  corrolif ,  l'arfenic  cauftique ,  {le 
précipité  blanc  ,  l'onguent  brun,  l'on- 
guent égyptiac,  le  baume  d'acier  ,ou  le 
baume  d'aiguille,  &c. 

Les  ruptoires  ,  que  nous  ne  mettons 
prefque  toujours  en  œuvre  que  comme 
catherétiques ,  fout  l'eau  ou  la  diriolution 
mercurielle ,  l'efprit  de  vitriol ,  l'efprit  de 
fel,  l'efprit  de  nitre,  le  beurre  d'antimoine, 
l'huile  de  vitriol ,  l'eau  forte ,  la  pierre  in- 
fernale. Je  dis  que  nous  ne  les  appliquons 
communément  que  fur  les  chairs  décou- 
vertes de  la  peau  :  il  eft  rare  en  effet  que 
dans  les  cas  où  il  eft  queftion  d'ouvrir  des 
tumeurs ,  nous  ne  préférions  pas  le  cautère 
actuel ,  dont  les  opérations  font  toujours 
plus  promptes,  &  dont  les  malades  que 
nous  traitons  ne  font  point  effrayés ,  à 
ces  médicamens  potentiels ,  qui  peuvent 
d'ailleurs  porter  le  poifon  dans  le  fang 
par  l'introduftion  de  leurs  corpufculcs, 
&  qui  demandent ,  eu  égard  à  ce  danger, 
beaucoup  de  circonfpeclion  &  de  fagacité 
dans  le  choix,  dans  les  préparations ,  & 
dans  l'application  que  l'on  en  fait. 

Feu,  Manège ,  cheval  qui  a  du  feu ,  chc» 
val  qui  a  de  la  vivacité  ,  exprelïions  fy- 
nonymes.  Il  y  a  une  très-grande  différen- 
ce entre  le  feu  ou  la  vivacité  du  cheval , 
Se  ce  que  nous  nommons  en  lui  propre- 
ment ardeur.  Le  feu  ou  la  vivacité  s'ap- 
paifent,  l'ardeur  ne  s'éteint  point.  Trop 


de  feu ,  trop  de  vivacité  formeront ,  fi  on 
le  veut ,  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le 
mot  ardeur ,  &  conféquemment  ce  terme 
préfentera  toujours  a  l'efprit  l'idée  de 
quelque  chofe  de  plus  que  celle  que  nous 
attachons  à  cerix  de  vivacité  &  de  feu.  Le 
cheval  qui  a  de  l'ardeur,  quelque  vigou- 
reux,quelquencrveuxqu'ilpuiffe  être,  doit 
être  peu  eftimé.  Le  défir  violent  &  immo- 
déré qu'il  a  d'aller  en-avant,  &  de  devan- 
cer les  chevaux  qui  marchent  ou  qui  ga- 
lopent devant  lui  j  fon  inquiétude  conti- 
nuelle, fon  action  toujours  turbulente, 
fon  trépignement ,  les  différens  mouve- 
mens  auxquels  il  fe  livre  en  fe  traverfarrt 
fans  ceife  ,  &  en  fe  jettant  indittin&e- 
ment  tantôt  fur  un  talon ,  tantôt  fur  un 
autre  -,  fa  difpofitton  à  forcer  la  main , 
font  autant  de  raifons  de  le  rejetter.  Non- 
feulement  il  eft  très-incommode  &  très- 
fatigant  pour  le  cavalier  qui  le  monte, 
mais  il  fe  laife  &  s'épuife  lui  même  ;  la 
fueur  dont  il  eft  couvert  dans  le  moment, 
en  eft  une  preuve.  Ces  chevaux,  dont  le 
naturel  eft  à- jamais  invincible,  font  d'ail- 
leurs bientôt  ruinés  i  s'ils  manquent  de 
corps ,  la  nourriture  la  meilleure  &  la  plus 
abondante,  l'appétit  le  plus  fort ,  ne  peu- 
vent en  réparer  les  flancs  :  ils  demeurent 
toujours  étroits  de  boyau,  &  très-fou- 
vent  la  pouffe  termine  leur  vie.  Tous  ces 
vices  ne  fe  rencontrent  point  dans  le  che- 
val qui  n'a  que  du  feu:  li  fon  éducation 
eft  confiée  &  des  mains  habites  ,  fa  viva- 
cité ne  le  fouftraira  point  à  l'obciffancei 
elle  fera  le  garant  de  fa  fenfibi'iré  &  de  fon 
courage,  elle  ne  fe  montrera  que  lorfque 
l'animal  fera  recherché ,  il  n'en  repondra 
que  plus  promptement  aux  aides,  il  n'en 
aura  que  plus  de  fineffe  ;  &  lorfqu'elle 
le  déterminera  à  hâter ,  fans  en  être  folli- 
cité,  fes  mouvemens  &  fa  marche,  elle 
ne  fera  jamais  telle  qu'elle  lui  fuggeredes 
defordres,  &  qu'elle  l'empêche  de  recon- 
noitre  le  pouvoir  de  la  main  qui  le  guide. 
En  un  mot,  la  vivacité  ou  le  feu  du  che- 
val peut  être  tempéré ,  fon  ardeur  ne  peut 
être  amortie.  Pourquoi  donc  a-t-on  juf- 
qu'a  préfent  confondu  ces  expreffions? 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'on  abufe  des 
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dans  un  art  où  l'on  n'a  point  en-  lui  préTenter  la  ration  de  grain  qui  lui  eft 
core  médité  fur  les  chofes.  dellinée,  appaife  &  familiarife  peu- à  peu 
Feu  ,  Manège ,  accoutumer  le  cheval  au  ceux  qui  femblent  être  les  plus  farouches , 
feu.  Si  la  perte  de  la  vie ,  &  fi,  dans  de  fur-tout  li  l'on  a  encore ,  &  tandis  qu'ils 
certaines  circonftanccs ,  la  perte  de  Thon-  mangent ,  le  foin  de  huiler  les  piltolcts  de* 
neur  même  du  cavalier ,  peuvent  être  les  vant  eux  &  dans  l'auge.  Alors  on  brûle 
fuites  funeftes  de  l'emportement  &  de  la  des  amorces,  en  obfervant  les  mêmes  gra- 
fougue  d'un  animal  qui,  frappé  de  l'im-  dations  ;  &  fans  oublier  qu'il  eft  d'une 
preiiïon  fubite  &  fàcheufe  de  quelqu'ob-  néceflitc  indifpenfàble  d'accoutumer  le 
jet,  méconnoit  auflt-tùt  l'empire  detou-  cheval  à  l'odeur  de  la  poudre  ,  &  de  le 
tes  les  puiifances  extérieures  qui  le  mai-  mettre  par  conféquent  à  portée  de  la  re- 
trifent,  il  eft  d'une  importance  extrême  cevoir.  Des  amorce*  on  en  vient  ?ux 
de  ne  négliger  aucune  des  voies  qui  font  coups  à  poudre  -y  on  n'employc  que  la  de- 
propres  à  donner  de  l'aifùrance  à  des  che-  mi  charge  ,  &  les  armes  ne  font  point 
vaux  timides  &  peureux.  bourrées.  Enfin  M.  de  la  Porterie  conftille 
M.  de  la  Porterie,  meftre  de  camp  de  de  frapper  de  grands  coups  de  bâtons  fur 
dragons  ,  dans  fes  injiitutioni  militaires ,  les  portes ,  pour  fuppléer  au  défaut  de  la 
ouvrage  qui  n'a  paru  minutieux  qu'à  des  quantité  de  munition  dont  les  regimens 
perfonnes  peut  être  plus  bornées  que  les  auroientbefoin  à  cet  effet;  &  la  fréquente 
petits  détails  qu'elles  méprifent  &  qu'el-  répétition  du  mot  feu,  pour  habituer  l'a- 
ies dédaignent ,  propofe  des  moyens  d'au-  ni  mal  à  ce  commandement ,  qu'il  redou- 
tant plus  fûrs  d'accoutumer  l'animal  au  te  fou  vent  autant  que  le  feu  même. 
feu ,  que  l'expérience  a  démontré  l'cxcel-  Telles  font  les  opérations  qui  fe  pratU 
lence  de  fa  méthode.  quent  dans  l'écurie  :  celles  qu'il  preferit 
Il  recommande  d'abord  d'en  ufer  avec  enfuite  dans  le  dehors  ,  concourent  au 
beaucoup  de  fageife  &  de  patience:  le  même  but,  &  ne  tendent  qu'à  confirmée 
fuccés  dépend  en  erfet  de  ces  deux  points,  le  cheval ,  &  à  le  guérir  de  toute  appre- 


rce  ne  pourroit  que  donner  aux  hbres  un  portions  d'avoine.  On  monte  quelques 

nouveau  degré  de  propenfion  à  celle  qu'el-  chevaux  que  l'on  mené  à  ces  auges  ,  & 

les  ont  déjà  -,  il  ne  faut  que  les  obliger  in-  devant  lefquels  marchent  des  hommes  à 

feniiblement  à  céder  &  à  fe  prêter  au  pli  pied  qui  font  jouer  &  mouvoir  les  reC- 

&  aux  déterminations  qu'il  eft  eflentiel  de  forts  des  armes  dont  ils  font  munis  ;  & 

leur  fuggérer.  qui  arrivés  dans  l'endroit  fixé ,  les  por- 

La  route  que  tient  M.  de  la  Porterie,  tent  aux  nafeaux  de  ces  animaux.  Tandis 

eft  entièrement  conforme  à  ces  vues.  Le  qu'ils  commencent  à  manger  leur  avoine, 

bruit  qui  réfulte  du  jeu  des  reflbrts  dirfé-  un  ou  deux  de  ces  hommes  à  pied  tour- 

rens  des  armes  îfeu ,  eft  le  premier  auquel  nent  autour  d'eux ,  &  leur  font  entendre 

il  tente  d'habituer  le  cheval.  Il  fait  mou-  de  nouveau  &  par  intervalle  le  bruit  des 

voir  ces  relforts  dès  le  matin  à  la  porte  &  reflbrts.  On  les  fait  reculer  encore  à  dix 

aux  fenêtres  de  l'écurie,  &  enfuice  dans  ou  douze  pas.  Quand  ils  font  éloignés 

l'écurie  même  avant  la  diftribution  de  fa-  ainfi  de  l'auge ,  les  hommes  à  pied  s'en 

voine  ou  du  fourrage,  qui  eft  aulît  précé-  approchent,  meuvent  les  chiens  &  les- 

dée  de  l'action  de  flatter,  de  careffer  l'ani-  platines ,  pendant  qu'on  follicite  &  qu'on; 

mal ,  &  de  s'en  approcher  avec  circonfpec-  prefTe  les  chevaux  de  fe  porter  en-avant,, 

tion  ,  de  manière  qu'il  puiife  flairer  ou  &  de  revenir  au  lieu  qu'ils  ont  abandon- 

fentir  le  baflinet.  Cette  manœuvre  répe-  né  ;  après  quoi  on  leur  permet  de  man~ 

tée  &  continuée  chaque  fois  qu'on  doit  ger:  &  on  les  interrompt  de  même  plu- 
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fieurs  fois,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus 
rien  de  leur  ration.  On  les  reconduit  dans 
l'écurie  &  à  leur  place  avee  le  même  appa- 
reil; on  les  y  Batte ,  on  leur  parle ,  &  on 
leur  fait  fentir  les  armes. 

C'eft  avec  de  femblables  précautions  & 
de  tels  procédés  plus  ou  moins  long  tems 
mis  en  ufage  ,  que  l'on  parvient  à  leur 
ôter  entièrement  la  crainte  &  l'effroi  que 
peuvent  leur  infpirer  les  amorces  &  le 
bruit  des  piftolets ,  moufquetons  ou  fufils 
que  Ton  décharge.  Dans  la  leqon  qui  fuit 
immédiatement  celle  que  nous  venons 
de  détailler  ,  il  faut  feulement  obferver 
qu'aucun  grain  de  poudre  &  qu'aucun 
éclat  de  la  pierre  n]atteignent  le  nez  du 
cheval ,  ce  qui  le  révolteroit,  &  le  ren- 
droit  infiniment  plus  difficile  à  réduire  & 
à  apprivoifer  ;  &  dans  la  manœuvre  qui 
confifte  à  tirer  des  coups  à  poudre ,  les  ar- 
mes étant  bourrées ,  on  doit  faire  atten- 
tion ,  i°  de  ne  point  les  adrener  directe- 
ment fous  les  auges  ,  afin  de  ne  challer 
ni  terre  ni  gravier  contre  fes  jambes  ;  a* 
de  tenir  en-naut  le  bout  des  piftolets  lorf> 
qu'on  les  tirera  ,  les  chevaux  ayant  re- 
culé ,  pour  que  les  bourres  ne  les  orfen- 
fent  point  &  ne  foient  point  dirigées 
vers  eux,  &  à  l'effet  de  les  accoutumer  à 
les  voir  enflammées  ,  fuppofé  qu'elles 
tombent  fur  le  chemin  qu'ils  ont  à  faire 
pour  fe  rapprocher  de  leur  avoine. 

Dans  les  exercices ,  M.  de  la  Porterie , 
ne  s'écarte  point  de  cet  ordre  ;  mais  foit 
qu'il  fade  tirer  des  piftolets  non- amorces , 
foit  qu'il -fade  brûler  des  amorces  ,  foit 
qu'il  s'agifle  d'une  véritable  décharge  de 
la  part  de  deux  troupes  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre ,  il  faut  toujours  faire  halte  pour 
tirer,  &  marcher  enfuite  en -avant,  au 
lieu  de  faire  demi  -  tour  à  droite  fur  le 
coup;  mouvement  pernicieux,  &  auquel 
les  chevaux  ne  font  que  trop  difpofés  au 
moindre  objet  qui  les  épouvante. 

Du  refte  nous  avons  Amplement  ici 
rendu  fes  idées  &  développé  fes  princi- 
pes ,  nous  ne  faurions  en  propofer  de 
meilleurs;  &  nous  ofons  affiner  qu'il  fuC 
fira  de  les  appliquer  à- propos ,  de  s'armer 
4c  la  patience  qu'exige  la  réitération  de 
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ces  leçons ,  &  de  faifir  &  de  fuivre  exac^ 
tement  l'efprit  dans  lequel  il  pratique* 
pour  réufilr  pleinement  dans  cette  par- 
tie elTentielle  de  l'éducation  des  chevaux. 

Feu,  marque  de,  Manège,  Maréchal. 
Nous  appelions  de  ce  nom  le  roux  écla- 
tant quoiqu'obfcur,  dont  eft  teint  &  co- 
loré naturellement  le  poil  de  certains  che- 
vaux bais-brun ,  à  l'endroit  des  flancs,  du 
bout  du  nez  &  des  feues.  Ce  cheval ,  di- 
fons  nous ,  a  des  marqua  de  feu  ,*  ces  mar- 
ques font  directement  oppofees  à  celle  du 
cheval  bai -brun,  feffés  lavées  ,  qui  eft 
nommé  ainfi ,  lorfque  ces  mêmes  parties 
font  couvertes  d'un  poil  jaune,  mais  mort, 
éteint  &  blanchâtre. 

Feu,  mal  de  feu ,  Maréchal.  Je  ne  (ai 

Î>ourquoi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
'hippiatrique  nomment  ainfi  la  fièvre  ar- 
dente dans  le  cheval  ;  il  me  femble  que  les 
choies  devroient  tirer  &  prendre  leur  dé- 
nomination de  ce  qu'elles  font  en  effet. 
v.  Fièvre. 

Feu  de  joie  ,  Uttérat. ,  illumination 
nocturne  donnée  au  peuple  pour  fpecte- 
cle  public  dans  des  occahons  de  réjouif- 
fances  réelles  ou  fuppofées. 

C'eft  une  queftion  encore  indécife  de 
favoir  fi  les  anciens ,  dans  les  tètes  publi- 
ques »  allumoient  des  feux  par  un  autre 
motif  que  par  efprit  de  religion.  Un  mem- 
bre de  Vacadémie  des  Belles-Lettres  de  Pa- 
ris foùtient  la  négative  :  ce  n'eft  pas  qu'il 
nie  que  les  anciens  ne  filfent  comme  nous 
des  rejouiffances  aux  publications  de  paix, 
aux  nouvelles  des  victoires  remportées 
fur  leurs  ennemis,  aux  jours  de  naidan- 
ce  ,  de  proclamation ,  de  mariage  de  leurs 
princes,  &  dans  leur  convalefcence  après 
des  maladies  dangereufes  ;  mais ,  félon 
M.  Mahudel,  \ejeu  dans  toutes  ces  occa- 
fions  ne  fervoit  qu'à  brûler  les  vidimes 
ou  l'encens  ;  &  comme  la  plupart  de  ces 
facrifices  fe  faifoient  la  nuit ,  les  illumi- 
nations n'étoient  employées  que  pour 
éclairer  la  cérémonie ,  &  non  pour  diver- 
tir le  peuple. 

Quant  aux  bûchers  qu'on  élevoit  après 
la  mort  des  empereurs  ,  quelque  magni- 
fiques qu'ils  fudent,  on  conçoit  bien  que 

ce 
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ce  fpeâacle  lugubre  n'avoît  aucun  rap- 
port avec  des  feux  de  joie.  D'un  autre  cô- 
té ,  quoique  la  pompe  de  la  marche  des 
triomphes  fe  terminât  toujours  par  un  fa- 
crifice  au  capitole ,  où  un/eu  allumé  pour 
la  confécration  de  la  victime  l'attendoit  ; 
ce  feu  ne  peut  point  paffer  pour  un  feu  de 
joie:  enfin  par  rapport  aux  feux  d'artifi- 
ces qui  étoient  en  ulàge  parmi  les  anciens  » 
&  qu'on  pourroit  prélu mer  avoir  fait  par- 
tie des  réjoui/Tances  publiques ,  M.  Ma- 
hudel  prétend  qu'on  n'en  voit  d'autre  em- 
ploi que  dans  les  feules  machines  de  guer- 
re 1  propres  à  porter  l'incendie  dans  les 
villes  &  dans  les  batimens  ennemis. 

Mais  toutes  ces  raifons  ne  prouvent 
point  que  les  anciens  n'allumaûent  a  util 
des  feux  de  joie  en  figne  de  réjouiifances 
publiques.  En  effet ,  il  e(l  difficile  de  fe 
perfuader  que  dans  toutes  les  fêtes  des 
Grecs  &  des  Romains ,  &  dans  toutes  les 
célébrations  de  leurs  jeux ,  les  feux  &  les 
illuminations  publiques  fe  rapportaient 
toujours  uniquement  à  la  religion ,  fans 
que  le  peuple  n'y  prit  part  à -peu -près 
comme  parmi  nous. 

Dans  les  lampadophorics  des  Grecs, 
où  l'on  fe  fervoit  de  lampes  pour  les  facri- 
fices ,  on  y  célébroit  pour  le  peuple  diffé- 
rens  jeux  à  la  lueur  des  lampes  ;  &  com- 
me ces  jeux  étoient  accompagnés  de  dan- 
fes  &  de  divertiffemens ,  on  voit  que  ces 
fortes  d'illuminations  étoient  en  même 
tems  prophanes  &  facrées.  L'appareil 
d'une  autre  fete  nommée  lamptéricrs ,  qui 
fe  faifoit  à  Pallene,  &  qui  étoit  dédiée  à 
Bacchus ,  conii ttoit  en  une  grande  illu- 
mination nocturne  &  dans  une  prof u  lion 
de  vin  qu'on  verfoit  aux  pafTans. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  illumi- 
nations qui  entroient  dans  la  folemnité 
de  plufieurs  fêtes  des  Romains  ,  &  en- 
tr'autres  dans  celle  des  jeux  {oculaires 
qui  duroient  trois  nuits ,  pendant  lefquel- 
les  il  fembloit  que  les  empereurs  &  les 
édiles  qui  en  fàifoicnt  la  dé penfe  ,  vou- 
lu (feu  t,  par  un  excès  defomptuofité,  dé- 
dommager le  neuple  de  la  rareté  de  leur 
célébration.  Capitolin  obferve  que  l'illu- 
mination que  donna  Philippe  ,  dans  les 
Jo/nc  XVIII. 


jeux  qu'il  célébra  à  ce  fujet  ,  fut  fi  ma- 
gnifique ,  que  ces  trois  nuits  n'eurent 
point  d'obfcurité.  1 
On  n'a  pas  d'exemple  âefeu  de  joie  plus 
remarquable  que  celui  que  Paul  Emile , 
après  la  conquête  de  la  Macédoine ,  allu- 
ma lui-même  à  Amphipolis ,  en  prefence 
de  tous  les  princes  de  la  Grèce  qu'il  y 
avoit  invités.  La  décoration  lui  coûta  une 
année  entière  de  préparatifs  ;  &  quoique 
l'appareil  en  eût  été  compofé  pour  rendre 
hommage  aux  dieux  qui  préudoient  à  la 
victoire,  cette  fête  fut  accompagnée  de 
tous  les  fpectacles  auxquels  le  peuple  eft 
fenfible. 

-  Enfin  depuis  les  derniers  fiecles  du  pa- 
ganifme,  on  pourroit  citer  plufieurs  exem- 
ples de  feux  allumés  pour  d'autres  fujets 
que  pour  des  cérémonies  Sacrées.  Saint. 
Bernard  remarque  que  \t  feu  de  la  veille 
de  S.  Jean- Baptifte  continué  jufqu'à  nos 
jours ,  fe  pratiquoit  déjà  chez  les  Sarra- 
fins  &  chez  les  Turcs.  Il  femble  réfulter 
de  ce  détail ,  qu'on  peut  dater  l'ufage  des 
feu  de  joie  de  la  première  antiquité ,  & 
par  conféquent  long. tems  avant  la  dé- 
couverte de  la  poudre,  qui  feulement  j- 
a  joint  les  agrémens  des  feux  d'artifice , 
qu'on  y  employé  avec  grand  fuccès  dans 
les  feux  de  joie ,  malgré  le  vent ,  la  pluie, 
les  eaux  courantes  &  profondes. 

Au  furplus ,  quel  que  fuit  le  mérite 
des  illuminations  modernes  ,  il  ne  s'en 
eft  point  fait  dans  le.monde  qui  ait  pro- 
curé de  plaifir  pareil  a  celui  du  fimpk/ra 
d'Hadrien.  Ce  prince  ordonna  qu'on  le 
préparât  dans  la  place  de  Trajan  ,  &  que 
le  peuple  romain  fût  invité  de  s'y  rendre. 
Là,  dit  Dion,  liv.  IX  XIX ,  l'empereur, 
en  préfence  de  la  ville  entière  ,  annula 
toutes  fes  créances  fur  les  provinces ,  en 
brûla,  dans  le  feu  qu'il  avoit  comman- 
dé, les  obligations  &  Jes  mémoires,  afin 
qu'on  ne  pût  craindre  d'eu  être  un  jour 
recherché ,  &  enfuite  il  fe  retira  pour  lait- 
fer  le  peuple  libre  de  célébrer  fes  bienfaits. 
Us  montoient  à  une  fomme  immenfe  , 
que  des  perlbnnes  habiles  à  réduire  la  va- 
leur des  monnoies  de  ce  tems- là  ,  éva- 
luent à  environ  13?  millions  foo  mille» 
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livres  argent  de  France,  ijf6.  Au  (fi  la 
mémoire  de  cette  belle  adion  ne  périra  ja- 
mais ,  puifqu'elle  s'eft  confervée  dans  les 
hiftoriens,  les  inferiptions ,  &  les  mé- 
dailles. Voyez  Mabiilon ,  analeft.  uun.  IV. 
pag .  +t+  +S6 •  Onuphre ,  in  fajiis ,  pag. 
220.  Spanheim  de  numifinat.  pag.  tt  t.  &c. 
Mais  comme  cette  libéralité  n'avoit  point 
eu  d'exemple  jufqu'alors  dans  aucun  fou- 
veram ,  il  faut  ajouter  à  la  honte  des  fou- 
verains  de  la  terre  ,  qu'elle  n'a  point  eu 
depuis  d'imitateurs. 

Feu  d'Artifice.  On  donne  ce  nom  à 
une  compotïtion  de  matières  combufti- 
bles,  faite  dans  les  règles  de  l'art,  v.  Pyro- 
technie, pour  fervir  ou  dans  les  gran- 
des occafions  de  joie ,  ou  dans  la  guerre, 
pour  être  employée  comme  arme  onenfive, 
ou  comme  moyen  brillant  de  réjotntfance. 

Le  méchamftne  d'un  feu  d'artifice  dans 
les  deux  genres  i  la  partie  phyhque  qui 
guide  fa  compolition ,  la  géométrique  qui 
la  diitribue,  font  des  objets  déjà  traités 
dans  l'article  Artifice  i  dans  les  favans 
écrits  de  M.  Freeier  ;  & ,  en  1 7fo ,  dans 
un  traité  des  feux  d'artifice  de  M.  Perri- 
net  d'Orval,ou  la  clarté,  mille  chofes  nou- 
velles ,  le  defir  d'en  trouver  encore  beau- 
coup d'autres ,  l'indication  des  moyens 
pour  y  parvenir ,  montrent  cette  fagacité 
u  utile  aux  progrès  des  arts ,  cette  étude 
aftîdue  des  cauies&  des  effets,  cette  opi- 
rliàtreté  dans  les  expériences  ,  qui  carac- 
téVifent  à-  la-  fois  une  théorie  profonde  & 
une  pratique  fifre.  Voyez  l'article  fuivant. 

Je  ne  crois  point  devoir  toucher  à  CCS 
objets  ;  je  n'ai  cherché  à  les  connoitre 

Î|U  autant  qu'ils  m'ont  paru  liés  aux  grands 
pedndes  que  les  rois,  les  villes ,  les  pro- 
vinces, &c.  offrent  aux  peuples  dans  les 
décalions  folemnelles  :  ils  m'ont  paru 
dans  ce  cas  tenir  &  devoir  être  fournis  à 
des  loLx  générales  ,  qui  furent  toujours 
la  reçte  de  tous  les  arts. 

L'artificier  doit  donc  ,  par  exemple, 
avoir  devant  les  yeux  fans  ceffe ,  en  for- 
mant le  ptan  de  diiférens^/rux  qu'il  fait  en- 
trer dans  fa  oompofition ,  non-feulement 
deîes  aiforrirles  uns  avec  les  autres,  de 
feire  refïbrtir  leurs  effets  par  des  contrat 
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tes ,  d'animer  les  couleurs  par  les  mon- 
vemens ,  &  de  donner  a  leur  rapidité  la 
plus  grande  ou  la  moindre  vitede  ,  &c. 
mais  encore  de  combiner  toutes  ces  par- 
ties avec  le  plan  général  du  fpedacle  que 
la  décoration  indique. 

Cette  loi  primitive  fait  afTex  preffentir 
le  point  fixe  où  l'art  a  toujours  voulu  at- 
teindre. Il  eft  dans  la  nature  de  la  ehofe 
même,  que  tout  fpcdacle  repréfent&quel- 
que  choie  :  or  on  ne  repréfente  rien  dans 
ces  occafions,  lorfqu'on  ne  peint  que  des 
objets  fans  adion  ;  le  mouvement  de  \* 
fufée  la  plus  brillante  ,  û  elle  n'a  point 
de  but  rixe  ,  ne  montre  qu'une  traînée 
de  £eu  qui  fe  perd  dans  les  airs. 

Ces  feux  d'artifice  qui  repréfentent  feu- 
lement &  comme  en  répétition  ,  par  les 
différens  effets  des  couleurs  ,  des  mou- 
vemens ,  des  brillans  du  feu ,  la  décora- 
tion fur  laquelle  ils  font  pofés,  fût- elle 
du  plus  ingénieux  dedein  ,  n'auront  ja- 
mais que  le  frivole  mérite  des  découpu- 
res. Il  faut  peindre  dans  tous  les  arts  i  8c 
dans  ce  qu'on  nomme  fpe&acle ,  il  faut 
peindre  par  les  adions.  Les  exemples  de  ce 
genre  de  feu  d'artifice  font  répandus  dans 
les  différens  articles  de  V Encyclopédie  qui 
y  ont  quelque  rapport. 

Les  Chinois  ont  pouffé  l'art  pour  la  va- 
riété des  formes ,  des  couleurs ,  des  ef- 
fets, jufqu'au  dernier  période.  Les  Mot 
co vîtes  font  fupérieurs  au  refte  de  l'Euro- 
pe, dans  les  combinaifons  des  figures, 
des  mouvemens  ,  des  contra ft es  du  feu 
artificiel:  pourquoi,  dans  le  fein  de  la 
France,  ne  pourroit-on  pas,  en  adop- 
tant tout  ce  que  ces  nations  étrangères 
ont  déjà  trouvé ,  inventer  des  moyens , 
des  iècours  nouveaux,  pour  étendre  les 
bornes  d'un  art  dont  les  effets  font  dé- 
jà fort  agréables ,  Se  qui  pourroient  deve- 
nir au  ffi  honorables  pour  les  inventeurs, 
qu'honorables  pour  la  nation  ? 

Y  a-t  il  eu  encore  rien  d'auflt  impofant 
en  feu  cT artifice ,  que  le  feroit  le  combat 
des  bons  anges  contre  les  médians?  Les 
airs  font  le  lieu  de  la  feene ,  indiqué  par 
l'adion  même  'i  Les  détails  font  offerts 
par  le  fublirae  Milton.  Dcllinez  à  voue 

•  ... 
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imagination ,  échauffée  par  cette  grande 
image,  l'attaque,  le  combat,  la  chûtes 
peignez-vous  le  fpcclacle  magnifique  de 
ce  moment  de  triomphe  des  bons  anges  ; 
calculez  les  coups  d'un  effet  lùr ,  qui  naif- 
fent  en  foule  de  ce  grand  fuiet. 

Mais  il  faudroit  donc  employer  à  tous 
ces  fpedacles  des  machines  '<  Et  pourquoi 
non  '<  A  quoi  dcfttnera  t-on  ces  ingénieu- 
fes  reflburces  de  l'art,  fi  on  les  laiflê  oi- 
fives  dans  les  plus  belles  occafions?  Sans 
doute  qu'il  faudroit  donner  à  l'artifice 
du  feu ,  dans  ces  repréfentations  furpre- 
nantes  :  le  fecours  des  belles  machines, 
qui  en  ranimant  l'action  ,  entretien- 
draient l'illufion  qui  eft  le  charme  le  plus 
néceffaire.  Les  arts  ne  font -il  pas  defti- 
nés  à  s'entre-aider  &  à  s'unir  enfemble? 

On  vit  à  Paris  ,  le  24  Janvier  1730, 
une  fête  auffi  belle  que  toutes  celles  qu'on 
y  avoit  données  dans  les  occafions  d'é- 
clat, pen  vais  donner  l'efquiffe ,  parce 
qu'elle  fervira  de  preuve  à  la  proposition 
que  j'ai  avancée  fur  l'action  que  je  fou- 
haite  dans  les/«/x  d'artifice ,  &  aux  prin- 
cipes que  je  propofe  plus  haut  fur  leur 
compofition. 

La  naiffance  de  monfeigtieur  le  Dau- 
phin fut  le  fujet  de  cette  fête.  MM.  de 
Santa-Crux  &  de  Barenechea  ,  ambaffa- 
deurs  du  roi  d'Efpagne  ,  en  avoient  été 
chargés  par  S.  M.  catholique. 

L'hôtel  de  Bouillon  fitué  fur  le  quai 
des  Théatins  vis-à-vis  le  Louvre ,  fervit 
d'emplacement  à  la  feene  principale  ;  il  fut 
comme  le  centre  de  la  fête  &  du  fpedaclc. 

Le  24  Janvier  1730,  à  6  heures  du  foir , 
les  illuminations  préparées  avec  un  art 
extrême  ,  commencèrent  avec  la  plus 
grande  célérité  ,  &  la  furface  de  la  ri- 
vière offrit  tout -à  -  coup  un  fpecTacle 
enchanteur  -,  c'étoit  un  vafte  jardin  de 
l'un  à  l'autre  rivage  du  fleuve  ,  qui  à 
cet  endroit  a  environ  90  toifes  de  large , 
fur  un  efpace  de  70  dans  fa  longueur. 
La  fituation  étoit  des  plus  magnifiques 
&  des  plus  avantageufes ,  étant  naturelle- 
ment bien  décorée  par  le  quai  du  colle, 
ge  des  Quatre -Nattons  d'un  côté,  par 
celui  des  galeries  du  Louvre  de  l'autre; 
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&  aux  deux  bouts  par  le  Pont-  Neuf  & 
par  le  Pont-Royal. 

Deux  rochers  ifotés  ou  montagnes  e£ 
carpées,  fymbole  des  mont»;  Pyrénées, 
qui  feparent  la  France  de  l'Efpagne ,  for- 
moient  le  principal  objet  de  cette  pom- 
peufe  décoration  au  milieu  de  la  rivière. 
Les  deux  monts  étoient  joints  par  leurs 
bafes  fur  un  plan  d'environ  140  pieds  de 
long ,  fur  60  de  large ,  &  féparés  par  leur 
cime  de  près  de  40  pieds ,  ayant  chacua 
fil  pieds  d'élévation  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  l'eau  ,  &  des  deux  grands  bateaux 
fur  lefquels  tout  l'édifice  étoit  confiant. 

On  voyoit  une  agréable  variété  fur  ces 
montagnes ,  où  la  nature  étoit  imitée 
avec  beaucoup  d'art  dans  tout  ce  qu'elle 
a  d'agreltc&  de  fauvage.  Dans  un  endroit 
c'étoient  des  crevafTes  avec  des  quar- 
tiers de  rochers  en  faillie  :  dans  d'autres, 
des  plantes  &  des  arbuftes ,  des  cafeades , 
des  nappes  &  chûtes  d'eau  imitées  par  de$ 
gafes  d'argent,  des  antres,  des  cavernes, 
&c.  Il  y  avoit  tout  au  pourtour,  à  fleur- 
d'eau,  des  firenes,  des  tritons,  des  né- 
réides, &  autres  monftres  marins. 

A  une  certaine  diftance,  au-deffus  8c 
au- deffous  des  rochers,  onv<yoit  à  fleur 
d'eau  deux  parterres  de  lumières  quioc- 
cupoient  chacun  un  efpace  de  ig  toifes 
fur  if ,  dont  les  bordures  étoient  ornées 
alternativement  d'ifs  &  d'orangers,  avec 
leurs  fruits,  de  12  pieds  de  haut,  char- 
gés de  lumières.  Le  deflein  des  parterres 
etoit  tracé  &  figuré  d'une  manière  variée  ' 
&  agréable  par  des  terrines ,  par  du  ga- 
zon &  du  fable  de  diverfes  couleurs. 

Du  milieu  de  chacun  de  ces  parterres 
s'élevoient  des  efpeccs  de  rochers  jufqu'à 
la  hauteur  de  if  pieds  ,  fur  un  plan  de 
30  pieds  fur  22.  On  avoit  placé  au  def- 
ius  une  figure  coloffale ,  bronzée  en  ron- 
de boffe,  de  16  pieds  de  proportion.  A  l'un 
c'étoit  le  fleuve  du  Guadalquivir ,  avec  un 
lion  au  bas  ;  on  lifoit  en  lettres  d'or ,  fur 
l'urne  de  ce  fleuve  ces  deux  vers  d'Ovide. 

Non  illo  melior  quifquam  ,  nec  amaa~ 
tior  tttjui 

Rcxfuit,  aut  illâ  reoerenlior  uîla  detu, 
rum. 
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te  à  l'autre  parterre  c'étoic  la  nviere  de 
Seine  avec  un  coq.  On  voyoit  fur  .'urne , 
d'où  l'eau  du  fleuve  paroifloit  lortir  en 
gaze  d'argent ,  ces  vers  d«  Tibulle  : 
Et  longé  ante  alias  omnes  mitijjima  mater , 

Ifqtie  pater ,  quo  non  alicr  amabilior. 
Aux  deux  côrés  des  pat  terres  &  des 
deux  monts  rcgnoient  lix  p'ate- bandes 
fur  deux  lignes  auffi  à  fleur  d'e.w ,  ornées 
&  décorées  dans  le  même  goût  des  parter- 
res. Les  trois  de  chaque  côté  occupoient 
un  efpace  de  plus  de  cent  pieds  de  !ong  lur 
jr  de  large. 

Deux  terraifes  de  charpente ,  à  doubles 
rampes  de  lo  pieds  de  haut ,  étoicntadol- 
fées  aux  quais  des  deux  côté: ,  &  ié  ter- 
minoient  en  gradins  jufqucs  fur  le  rivage. 
Elles  regnoient  fur  toute  la  longueur  du 
jardin,  &  occupoient  un  terrein  de  408 
pieds  fur  la  même  ligne ,  en  y  compre- 
nant une  fuite  de  décorations  ruftiques , 
qui  fembloient  fervir  d'appui  à  ces  deux 
grands  perrons}  le  tout  étoit  garni  d  une 
fi  grande  quantité  de  terrines  ,  que  les 
yeux  en  étoient  éblouis ,  &  les  ténèbres 
de  la  nuit  entièrement  ditfipces.  Le  mou- 
vement des  lumières,  qui  en  les  confon- 
dant leur  donnoit  encore  plus  d  éclat, 
faifoit  un  tel  etfet  à  uue  certaine  diltance , 
qu'on  croyoit  voir  des  nappes  &  des  caf- 
cades  de  feu.  , 

Entre  ces  terrafles  lumineufes  «  le  bril- 
lant jardin ,  à  la  hauteur  des  deux  mon- 
tagnes, on  avoit  placé  deux  bateaux  de 
70  pieds  de  long,  fur  24  de  large ,  d'une 
forme  finguliere  &  agréable  ,  ornes  de 
îculpture  &  dorés.  Du  milieu  de  chacun 
de  ces  bateaux  ,  s'élevoit  une  efpece  de 
temple  o&ogone,  couvert  en  manière  de 
baldaquin ,  foùtenu  par  huit  palmiers  avec 
des  guirlandes  ,  des  feftons  de  fleurs ,  & 
des  lultres  de  cryftal.  Les  bateaux  étoient 
remplis  de  muficiens  pour  les  fanfares 
qu'on  entendoit  alternativement. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  du  temple, 
placé  du  côté  de  l'hôtel  de  Bouillon,  on 
Hfoit  ce  vers  de  Tibulle. 
Omnibus  Me  dies  femper  natalis  agatur, 
Pour  infeription  fur  l'autre  temple  du 
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côté  du  Louvre,  on  lifoit  cet  autre  vers 
du  même  poète  : 
0  quantum  felix ,  terque  quaUrque  dies  ! 
Le  fommet  de  ces  deux  magnifiques 
gondoles  étoit  terminé  par  de  gros  fanaux 
&  par  des  étendarts ,  fur  lefquels  on  avoit 
repréfenté  des  dauphins  &  des  amours. 

Les  quatre  coins  de  ce  vafte ,  lumi- 
neux ,  &  magnifique  jardin ,  étoient  ter- 
minés par  quatre  brillantes  tours ,  cou- 
vertes de  lampions  à  plaque  de  fer  -blanc : , 
qui  augmentaient  conlidérablement  l'é- 
clat des  lumières ,.  &  qui  pendant  le  jour 


foliotent  paroure  les  tours  comme  argen- 
tées. Elles  fembloient  s'élever  fur  quatre 
terrades  de  lumières,  ayant  18  pieds  de 
diamètre ,  ûjr  70  de  haut ,  en  y  compre- 
nant les  étendarts  aux  armes  de  F  tance 
&  d'Llpagne  ,  qu'on  y  avoit  arborés  à 
un  peut  mat  chargé  d'un  gros  rallot- 

C'elt  du  haut  de  ces  tours  que  commen- 
ça une  partie  de  l'artifice  de  ce  grand 
Ipectacle,  après  que  le  lignai  en  eut  été 
donné  par  une  décharge  de  boites  &  de 
canons  ,  placés  fur  le  quai  du  côté  des 
Tuileries,  &  après  que  les  princes  &  prin- 
cedés  du  fang ,  les  ambaifadeurs  &  minif- 
tres  étrangers,  &  les  leigneurs  &  dames 
de  la  cour ,  invmtés  à  la  iète ,  furent  ar- 
rives à  l'hôtel  de  Bouillon. 

On  vit  partir  en  même  tems  de  ces 
tours  les  fufëes  d'honneur  ,  &  enfuite 
quantité  d'autres  artifices  ,  foleils  fixes 
&  tournans ,  gerbes ,  &c.  après  quoi  com- 
mença le  fpectacle  d'un  combat  fur  la  ri- 
vière, dans  les  intervalles  &  les  allées  du 
jardiu,  de  douze  monfties  marins,  tous 
ditférens ,  figurés  fur  autant  de  bateaux 
de  plus  de  ao  pieds  de  lonç ,  d'où  on  vit 
fortir  une  grande  quantité  de  ferpenteaux, 
de  grenades,  balons  d'eau,  &  autres  ar- 
tifices qui  plongeoient  dans  la  rivière,  & 
qui  en  reflortoient  avec  une  extrême  vi- 
tclfe ,  prenant  différentes  formes ,  comme 
de  ferpens ,  &c. 

Pour  troifieme  a&e  de  cet  agréable  fpec- 
tacle ,  on  rit  partir  d'abord  du  bas  des 
deux  montagnes  ,  &  enfuite  par  grada- 
tion, des  faillies ,  des  crevafles,  des  ca- 
vités, &  enfin  du  fommet  des  deux  monts, 
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une  très -  grande  quantité  d'artifice  fuivi 
&  diverdhc ,  ce  qui  formoit  comme  deux 
montagnes  de  feu  dont  l'action  n'étoit  in- 
terrompue que  par  des  volcans  clairs  & 
brillans  ,  qui  fortoient  à  plulîeurs  repri- 
fes  de  tous  côtés  &  du  fommet  des  ro- 
chers. Les  intervalles  des  différens  tems 
auxquels  les  volcans  partoient  ,  étaient 
remplis  par  des  fougades  très -vives  par 
le  grand  nombre  &  par  la  fingularité  des 
f  niées.  La  fin  fut  marquée  par  plufîeurs 
girandes. 

FeUd'ArtIFICE,  Artificier.  On 
comprend  fous  ce  nom  tout  ce  qui  s'exé- 
cute en  général  dans  les  fètes  de  nuit,  par 
le  moyen  de  la  poudre  »  du  falpetrc,  du 
charbon ,  du  fer ,  &  autres  matières  in- 
flammables &  lumineufes.  Nous  traite- 
rons d'abord  de  ces  différentes  matières. 

De  la  préparation  des  matières  ,  de 
Toutillage.  Article  I.  Des  matières  dont  on 
compofe  les  feux.  Le  falpctre  ,  le  foufre,  le 
chai  bon,  &  le  fer,  font  prefque  les  feu- 
les matières  dont  on  falTe  ufaee  dans  l'ar- 
tifice i  leurs  différentes  combinaifons  va- 
rient les  effets  &  la  couleur  de*  feux:  ces 
couleursconlîftenten  une  dégradation  de 
nuances  du  rouge  au  blanc,  le  brillant, 
&  un  petit  bleu  clair.  On  a  fait  beaucoup 
d'expériences  pour  trouver  d'autres  cou- 
leurs; mais  aucune  n'a  réulfi:  les  matiè- 
res les  plus  propres  à  en  donner,  &  qui 
en  produifent naturellement  lorfqu'on  les 
fond ,  comme  le  zink,  la  marte  de  cuivre, 
&  autres  minéraux  ,  n'ont  aucun  effet , 
dès  qu'elles  font  mêlées  avec  le  foufre  & 
le  falpetre;  leur  feu  trop  vif  détruit  dans 
ces  matières  le  phlogiftique  qui  donnqit 
de  la  couleur. 

Il  y  a  bien  une  compofition  qui  pro- 
duit une  belle  flamme  verte ,  lorfque  l'on 
bru!  ■  quelque  matière,  telle  que  du  papier, 
du  linge ,  ou  de  minces  coupeaux  de  bois 
qui  onc  trempé  dedans  ;  elle  fe  fait  avec 
demi-once  de  fel  ammoniac  &  demi- on- 
ce de  vcrii  de-gris ,  que  l'on  met  difibu- 
dre  dans  urr  vure  de  vinaigre  :  mais  com- 
me elle  ne  rélitle  point  ïufcudu  falpetre 
&  du  fouit  c  ,  on  n'en  fait  aucun  ufage 
dans  l'artifice. 


'  Art.  77.  Du  falpetre.  Le  falpetre  pour 
Yartijice  ,  comme  pour  la  poudre  ,  doit 
être  de  la  troifieme  cuite  ;  la  première 
cuite  le  forme ,  &  les  deux  autres  le  pa- 
ri fient  :  on  le  pile ,  ou ,  ce  qui  eft  enco- 
re plus  commode  ,  on  le  broyé  fur  une 
table  de  bois  dur  avec  une  molette  de 
bois  ,  &  on  le  paffe  au  tamis  de  foie; 
plus  il  eft  fin  &  plus  fon  effet  e(l  grand. 

Le  falpetre  par  lui-même  incombultible 
ne  brûle  que  lorfqu'il  elt  mêlé  avec  des 
matières  qui  contiennent  un  foufre  prin- 
cipe, ou  ce  que  les  chymiltes  nomment 
phlogijiujuc ,  propre  à  diviler  fes  parties 
&  a  les  mettre  en  mouvement  ;  tels  font 
le  foufre  commun,  la  limaille  de  fer,  l'an- 
timoine, le  charbon  de  bois,  &c.  Cette 
dernière  matière  y  convient  mieux  que 
toute  autre  ;  puifqu'il  iutfit  pour  enflam- 
mer le  falpetre  ,  de  le  toucher  avec  un 
charbon  ardent  ;  le  phlogiltique  du  char- 
bon qui  le  pénétrer,  développe,  &  met 
en  action  l'air  &  la  matière  ignée  que  le 
falpetre  contient.d'où  fuit  l'inflammation} 
elle  elt  plus  ou  moins  fubite ,  à  propor- 
tion que  les  parties  de  falpetre  font  péné- 
trées par  plus  de  côtés  à  la  fois  de  ce  prin- 
cipe inflammable  qui  les  fond  &  les  ré- 
duit en  vapeurs  ,  &  que  les  refforts  de 
l'air  qu'elles  renferment  peuvent  fe  dé- 
bander &  agir  en  même  tems  :  c'eft  leur 
action  fimultanée  qui  fait  Pexplofion;  elle 
elt  l'effet  du  mélange  intime  du  charbon 
avec  le  falpetre.  La  trituration  rend  ce 
mélange  plus  parfait;  &  legrainagede  la 
poudre  que  l'on  en  compofe  en  accélère 
l'inflammation ,  en  multipliant  fes  furfa- 
ces  >  &  c'eft  de  la  force  de  l'air  fubite- 
ment  dilaté,  unie  à  celle  du  fluide  ré- 
duit en  vapeurs,  que  réfulte  la  force  de 
la  poudre. 

Le  charbon  de  bois  eft  la  feule  matiè- 
re que  l'on  connoilfe  qui  mêlée  au  falpe- 
tre  puitfe  produire  Pexplofion  :  un  fer  rou- 
ge fond  le  f  alpetre  fans  l'enflammer  ;  il 
contient  cependant  ce  foufre  principe  qui 
dans  la  limaille  fait  brûler  le  falpetre  mis 
enfufion;  mais  il  eft  trop  enveloppe  pour 
agir  :  il  feudroit  un  degré  de  feu  arTez  fort 
pour  opérer  comme  dans  la  limaille,  un 
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commencement  de  calcination  néceflaire 
à  Ton  développement. 

Art.  III.  Du  foufrc.  Le  foufrele  plus 

(aune  eft  le  meilleur  ;  il  eft  communément 
ion  tel  qu'il  fe  trouve  chez  les  marchands  : 
s'il  étoit  trop  çras ,  ou  s'il  contenoit  quel- 

Sues  impuretés  ,  il  faudroit  le  faire  fon- 
re  &  le  paflfer  par  un  gros  linge. 
Le  foutre  ajoute  de  la  force  au  mélan- 
ge du  falpetre  avec  le  charbon ,  jufqu'à 
un  certain  point,  qui  fera  indique  à  l'ar- 
ticle ci- après,  &  paûe  ce  point,  il  affai- 
blit les  composions  dans  lefquelles  on 
le  fait  entrer ,  &  ne  fert  que  pour  les  fai- 
re brûler  lentement,  &  pour  donnerait 
feu  une  couleur  claire  &  lumineufe.  11 
n'eft  pas  d'une  néceflîté  indifpenfable  de 
faire  entrer  le  foufre  dans  la  compofition 
de  la  poudre  ;  on  peut  en  faire  fans  cette 
matière,  mais  ellea  moins  de  force,  quoi- 
qu'également  inflammable. 

Les  fufées  volantes  &  les  jets  compofés 
fans  foufre  &  feulement  de  falpetre  &  de 
charbon ,  réuffifTent  très-bien. 

Art.  IV.  Du  charbon.  Tout  charbon  de 
bois  eft  propre  à  Yartijice  ;  &  s'il  y  a  quel- 
que différence  pour  les  effets  entre  les  di- 
verfes  efpeces  ,  elle  u'eft  guère  fenlible 
que  par  la  couleur  que  certains  bois  , 
comme  le  chêne  ,  donnent  un  peu  plus 
rouge  ;  cependant  on  préfère  communé- 
ment le  bois  tendre  &  léger ,  tel  que  le 
faule.  On  doit  feulement  obferver  que 
comme  le  bois  tendre  donne  un  charbon 
plus  léger ,  qui  fait ,  à  poids  égal,  un  vo- 
lume de  près  du  double ,  étant  au  char- 
bon de  bois  dur  dans  la  proportion  de 
1 6  k  9 ,  il  en  faut  diminuer  le  poids,  non 
dans  cette  proportion,  mais  feulement 
d'un  huitième.  Celui  dont  on  s'eft  fervi 
pour  les  compofitions  d'artifice  données 
dans  ce  mémoire ,  étoit  fait  de  bois  de 
hêtre,  qui  eft  du  nombre  des  bois  durs. 

Le  bois  que  l'on  deftine  à  faire  du  char, 
bon  doit  être  bien  fec&  dépouillé  defon 
écorce  ;  on  le  brûle  foit  dans  la  chemi- 
née ,  (bit  dehors  ;  &  à  mefure  qu'il  fe  fait 
de  la  braife ,  on  l'étouffé  dans  un  vaifTeau 
fermé,  comme  font  les  boulangers.  Lorf- 
qu  elleeft  entièrement  éteinte ,  onôtela 


cendre  qui  y  eft  attachée ,  en  la  remuant 
dans  un  crible  jufqu'à  ce  qu'elle  devien- 
ne noire.  La  dofe  de  charbon  &  de  fou- 
fre qui  doit  donner  le  plus  de  force  au 
falpetre ,  n'eft  pas  la  même  pour  Yartijice 
que  pour  la  poudre. 

Dans  la  poudre,  la  trituration  tient  lieu 
d'une  partie  de  cette  dofe  de  charbon  &  de 
foufre;  c'eft-à-dire,  qu'il  en  faut  moins 
que  dans  les  compofitions  dWri/îce,  pour 
lefquelles  il  fuffit  de  mêler  les  matières. 

Pour  Yartijice  ,  la  plus  grande  force 
que  le  charbon  fcul  &  fans  foufre  puiffe 
donner  au  falpetre ,  eft  fix  onces  de  char, 
bon  de  bois  dur,  ou  cinq  onces  deux  gros 
de  charbon  de  bois  tendre,  fur  la  livre 
de  falpetre,  en  le  fuppofant  d'une  groifeur 
moyenne  ;  car  s'il  étoit  fort  gros  ou  fort 
fin ,  il  en  faudroit  une  plus  grande  ou 
une  moindre  quantité;  il  en  eft  de  même 
des  autres  matières.  Du  foufre  étant  ajou- 
te à  cette  dofe  ,en  augmente  la  force  juf- 
qu'à la  quantité  de  deux  onces  ;  mais  el- 
le augmentera  davantage  fi  en  ajoutant 
ces  deux  onces  de  foufre  ,  on  réduit  la 
dofe  du  charbon  de  bois  dura  cinq  onces. 
Ainfi  la  dofe  qui  fait  ta  compofition  la  plus 
forte  eft  de  cinq  onces  de  charbon  &  de 
deux  onces  de  foufre,  fur  la  livre  de  fal- 
petre ,  poids  de  feize  onces. 

Pour  la  poudre,  on  trouvera  à  l'article 
qui  fuit  la  dofe  de  charbon  &  de  foufre 
qui  peut  donner  le  plus  de  force  au  fal- 
petre ,  dans  la  trituration  &  le  grainage 
de  ces  matières  ,  qui  en  les  divifànt  en 
plus  petites  parties  qu'elles  ne  peuvent 
l'être  dans  ['artifice  ,  les  multiplient  en 
quelque  forte,  &  obligent  d'en  diminuer 
la  quantité.  On  broyé  le  charbon  fur  une 
table ,  comme  il  a  été  dit  pour  le  falpetre* 
&  on  le  pane  par  le  tamis  qui  lui  eft  pro- 
pre. Le  foufre  Ce  prépare  de  même. 

Art.  V.  De  la  poudre.  La  poudre  s'em- 
ploye  dans  Yartijice  ;  ou  grainée  ,  pour 
faire  crever  avec  bruit  le  cartouche  qui  la 
renferme  ;  ou  réduite  en  poudre  qu'on 
nomme  pouffier ,  dont  l'effet  eft  de  fufer, 
lorfqu'il  eft  comprimé  dans  un  cartouche. 

On  l'employé  encore  en  pâte  ;  pour 
faire  de  l'amorce  &  de  l'étoupille. 
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Pour  la  réduire  en  pouflîer,  on  la  broyé 
fur  une  table  avec  une  molette  de  bois', 
&  on  la  paffe  par  le  tamis  de  foie  le  plus 
fin;  on  met  à  part  ce  qui  n'a  pû  parier, 
pour  s'en  fervir  à  faire  les  chafles  des  pots 
à  /«/,  c'eft  ce  qu'on  nomme  relien.  Cet- 
te poudre  à  moitié  écrafée  efl  plus  propre 
à  cet  ufage  que  la  poudre  entière ,  dont 
l'effet  eft  trop  prompe  pour  que  la  garni, 
ture  que  la  chaffe  doit  jetter  puiffe  bien 
prendre  feiu 

L'auteur  de  ce  mémoire  voulant  con- 
noitre  la  meilleure  proportion  des  matiè- 
res pour  compofer  la  poudre ,  a  fait  des 
ciTais  graduels  ,  où  partant  du  premier 
degré  de  force  que  le  charbon  fcul  &  le 
charbon  joint  au  foufre  peuvent  donner 
au  falpetre  ,  jufqu'au  terme  où  la  force 
de  la  poudre  commence  à  diminuer  par 
la  trop  grande  quantité  de  ces  matières, 
ces  eflais  lui  ont  donné  les  réfultats  ci- 
après. 

i\  Le  charbon  feul  &  fans  foufre  étant 
joint  au  falpetre  ,  en  augmente  la  force 
jufqu'à  quatre  onces  de  charbon  de  bois 
tendre,  fur  une  livre  de  falpetre  ;  &  la 
poudre  faite  dans  cette  proportion  donne 
a  Téprouvette  neuf  degrés.  Elle  s'enflam- 
me aûez  fubitement  dans  le  baiîînet  du 
fufil  ,  pour  faire  juger  que  le  foufre  ne 
contribue  point  ou  contribue  très-peu  à 
l'inflammation  dans  la  poudre  ordinaire. 
Si  cette  poudre,  comme,  on  le  préfume, 
avoit  affez  de  force  pour  l'ufnge  de  l'ar- 
tillerie ,  clic  auroit  Tavantage  de  donner 
beaucoup  moins  de  fumée  que  la  poudre 
ordinaire  ,  &  de  ne  caufer  aucune  alté- 
ration à  la  lumière  des  canons  j  le  fourre 
étant  ce  qui  ;  produit  ces  deux  mauvais 


effets ,  la  fumée  &  l'évafement  des  lu- 
mieres. 

a*.  Du  foufre  ayant  été  ajouté  par 
degrés  aux  dofes  de  falpetre  &  de  char- 
bon ci  deffus,  les  effais  qui  ont  été  faits 
ont  augmenté  en  force  jufqu'à  une  oncei 
&  à  cette  dofe,  la  poudre  adonné  quin- 
ze degrés. 

?°.  La  dofe  du  charbon  ayant  été  di- 
minuée d'autant  pefant  qu'on  y  a  ajoùté 
de  foufre ,  c'eft-à-dire  cette  poudre  com- 
pofée  de  l™.  ont.  cv. 

Salpêtre,    ......    i    o  o 

Charbon,  ......    o    ?  o 

Soufre ,  o    i  o 

a  donné  dix-fept  degrés. 
^  4*.  Ayant  comparé  cette  poudre  à  dix- 
fept  degrés  avec  des  poudres  faites  dans 
les  proportions  qui  en  approchent  le  plus, 
elle  les  a  fur  pa  liées  en  force,  &  de  même 
les  poudres  faites,  fuivant  les  proportions 
les  plus  en  ufage  en  Europe  &  en  Chine. 

Celle  d'Europe  compofée  de  a  on.  f 
gr.  i.  tiers  charbon  &  a  oh.  f  gr.  i.  tiers 
foufre  fur  une  livre  de  falpetre,  n'ayant 
que  1 1  degrés. 

Et  celle  de, Chine,  compofée  de  trois 
onces  de  charbon  &  de  deux  onces  de  fou- 
fre, fur  la  livre  de  falpetre,  que  14  degrés. 

Ces  effais  fur  la  poudre  ont  été  faits  avec 
du  charbon  de  bois  de  coudre ,  dont  00 
fait  ufage  en  Allemagne.  En  France ,  on 
préfère  Te  charbon  de  bois  de  bourdaine, 
&  en  Chine  le  charbon  de  faule.  Ces  trois 
efpeces  différent  peu  entr'elles  pour  la  qua- 
lité ,  &  c'eft  moins  à  l'cfpece  de  charbon 
qu'à  la  dofe  de  cette  matière  que  l'on  doit 
attribuer  le  plus  ou  le  moins  de  force  des 
différentes  poudres. 
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Il  a  été  fait  le  12  Février  17  j* 6* au  moulin 
à  poudre  d'Eflaune,  des  épreuves  fur  les 
poudres  numéros  f ,  1 3,  &  20,  qui  y  avoient 
été  fabriquées  la  veille. 

Ces  épreuves  ont  été  faites  avec  l'é- 
prouvette  d'ordonnance  qui  eft  un  mor- 
tier de  fept  pouces ,  lequel  avec  trois  on- 
ces de  poudre  doit  jetter  a  ro  toifes  un 
globe  de  cuivre  de  So  livres  pour  que  la 
poudre  Toit  recevable  j  &  leur  produit 
moyen  a  été,  fa  voir 

A  trois  onces. 

r»ifu.  Ht* 

Poudre  ordinaire  de  guerre 
prife  dans  le  magafin.   ...   76  2 

N*.  20.  fait  dans  la  même 
proportion  de  matières  que  la 
poudre  ci-deflus  74  4 

£•  H  •    78  4 

f  79  1 

A  deux  onces. 

'  N*.  f  îf  2 

N*.  20  39  1 

N*.  m  4i  * 

Il  réfulte  de  ces  éprouves,  que  la  pou- 
dre n°.  ij.  (qui  eft  celle  que  les  eflais 
mentionnés  en  la  table  ci-defTus  ont  in- 
diqué pour  être  la  meilleure  proportion 
des  matières)  eft  plus  forte  que  celle 
n*.  20.  dont  on  fait  ufage  en  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre  n*.  f.  aug- 
mente de  force  à  proportion  qu'on  en 
augmente  la  quantité  par  comparaifon  à 
une  pareille  quantité  d'autre  poudre,  puif- 
qu'à  trois  onces  elle  a  furpafle  les  pou- 
dres de  comparaifon  auxquelles  à  deux 
onces  &  au-deffous  elle  étoit  inférieure. 

A  juger  de  ces  poudres  par  les  épreuves 
ci-derTus,  il  parait  que  celle  n*.  1?.  qui 
a  confervé  dans  les  épreuves  en  petit  com- 
me en  grand  la  fupériorité  fur  le  n*.  20. 
fera  très- propre  pour  lefufil ,  &  que  cel- 
le n°.  f.  qui  gagne  dans  les  épreuves  en 
grand ,  conviendra  mieux  pour  l'artille- 
rie que  la  poudre  ordinaire,  puifqu'avec 
une  plus  grande  force  elle  donne  moins 
de  fumée  ,  &  qu'elle  ne  caufera  point , 
ou  très-peu  d'altération  à  la  lumière  des 
canons. 
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Comme  il  y  a  au/fi  un  maximum  à  at- 
teindre pour  le  tems  que  la  poudre  doit 
être  battue  relativement  à  la  pefanteur 
de  matières  que  contient  le  mortier ,  <5s 
à  la  pefanteur  du  pilon  au*  deffus  &  ati- 
deflous  duquel  la  poudre  eft  moins  forte, 
il  eft  très,  néceflaire  de  la  connokre ,  5c 
de  porter  fes  attentions  fur  beaucoup 
d'autres  objets  qui ,  quelque  petits  qu'ils 
parouTent,  ne  laiffènt  pas  de  contribuée 
a  la  bonté  &  perfection  de  la  poudre. 

Art.  VI.  Du  fer.  La  limaille  de  fer ,  Se 
encore  mieux  celle  d'acier,  parce  qu'elle 
contient  plus  de  foufre ,  donne  un  feu 
très-brillant  dans  l'artifioe.  On  en  trou- 
ve communément  de  toute  faite  chez  les 
ouvriers  qui  travaillent  le  fer.  Il  ne  faut 

Î [rendre  que  la  plus  nouvelle  ,  celle  qui 
broit  rouillée  ne  donnerait  que  peu  oh 
point  de  brillant.  L'artifice  dans  lequel 
il  en  entre  ne  peut  guère  fe  conferver  que 
fix  jours  ;  le  falpetre  qui  la  ronge  &  la 
détruit ,  lui  fait  perdre  chaque  jour  de 
fon  brillant. 

On  eft  redevable  au  pere  d'Incarville, 
jefuite  de  Pékin  ,  d'une  préparation  de 
fer  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  for- 
mer leur  feu  brillant ,  &  pour  repréfen. 
ter  des  fleurs. 

Cette  préparation  ,  dont  jufqu'à  prê- 
tent on  avoit  fait  un  fecret  ,  confine  à 
réduire  la  fonte  de  fer  en  aflez  petites 
parties ,  pour  que  le  feu  de  la  compofi- 
tion  dans  laquelle  on  fait  entrer  cette  ma- 
tière puifle  la  mettre  en  fuflon.  Chaque 
partie,  en  fe  fondant,  quoiqu'elle  ne  foit 
guère  plus  grofle  qu'une  graine  de  pavot, 
donne  une  fleur  large  de  douze  à  quinze 
lignes ,  d'un  feu  très-brillant ,  &  la  for- 
me des  fleurs  eft  variée ,  fuivant  la  qua- 
lité de  la  fonte  ,  &  fuivant  la  figure  & 
la  grofleur  des  grains  ,  qui ,  s'ils  font 
ronds ,  plats ,  oblongs ,  triangulaires,  &c. 
donnent  des  fleurs  d'autant  d*efpeccs  dif- 
férentes. 

Cette  matière,  que  le  pere  d'Incarvil- 
le nomme  fable  de  fer ,  fe  fait  avec  des 
vieil  :es  marmites  ou  tels  autres  ouvrages 
de  fonte ,  affez  mince  pour  pouvoir  étr» 
caifés  &  réduits  en  frb'e  \vr  une  enclu- 
Kkkkk 
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me  ;  &  comme  malgré  leur  peu  cPépaiC. 
feur ,  on  auroit  encore  beaucoup  de  pei- 
ne à  les  écrafer ,  on  facilite  cette  opéra- 
tion ,  en  faifant  rougir  la  fonte  à  un  feu 
de  forge ,  &  en  la  trempant  toute  rouge 
dans  un  bacquet  d'eau  fraîche  :  cette  trem- 
pe h  rend  plus  caffante.  Elle  fe  caffe  mieux 
aulîi  lorfque  l'enclume  &  le  marteau  font 
de  fonte  :  on  étend  des  draps  autour  de 
1 l'enclume  pour  que  le  fable  ne  fe  perde 
point ,  &  l'on  a  foin  qu'il  ne  s'y  mêle  au- 
cune ordure.  Quand  on  a  une  certaine 
quantité  de  fable  ,  on  le  paffe  d'abord  par 
un  tamis  très-fin  pour  en  ôter  unepouf- 
ficre  inutile ,  on  le  pafTe  enfuite  par  des 
tamis  de  différentes  grondeurs  pour  en  fai- 
re fix  ordres  différens,  depuis  le  plus  fin 
jufqu'à  la  groffeur  d'une  graine  de  rave. 
On  met  à  part  chaque  efpece ,  &  on  les 
conferve  dans  un  endroit  bien  lec,  pour 
les  garantir  de  la  rouille.  Si  la  trempe 
donne  de  la  facilité  à  réduire  la  fonte  en 
fable,  ce  n'eft  pas  fans  y  caufer  quelque 
altération ,  &  Ton  remarque  une  différen- 
ce fcnfible  entre  les  fleurs  que  donne  cel- 
le-ci avec  celle  de  la  fonte  neuve  non 
trempée ,  qui  font  beaucoup  plus  grolfcs 
&  plus  brillantes»  elle  fe  conferve  au  ilï 
plus  long-tems  fans  être  altérée  par  la 
rouille,  la  difficulté  eft  de  la  cafter;  ce- 
pendant lorfqu'elle  eft  fort  mince  l'on  en 
vient  à  bout ,  &  même  on  pourrait  s'en 
épargner  la  peine ,  en  la  faifant  écrafer 
Tous  un  marteau  de  forge. 

La  petite  grenaille  de  fer,  dont  on  fe 
"fert  pour  tirer  avec  le  fufil,  fe  caffe  aifé- 
,'ment  fans  être  trempée ,  &  donne  un  très- 
beau  feu ,  il  s'en  trouve  même  d'affez  pe- 
tite pour  être  employée  en  grain. 

Comme  cette  matière  n'a  d'effet  qu'au- 
tant qu'elle  le  met  en  fufion ,  &  qu'il  faut 
un  plus  grand  feu  pour  fondre  le  gros 
iàble  que  pour  te  fin,  on  obfervera  d'y 
proportionner  la  groffeur  des  cartouches 
&  même  la  dofe  des  matières  ,  qui  for- 
ment le  feu ,  dont  il  faut  ralentir  l'effet, 
en  augmentant  la  dofe  de  foufre ,  à  pro- 
portion que  l'on  l'employé  de  plus  gros  fa- 
ble, pour  que  le  feu  agiffe  plus  long-tems 
dulua.  On  trouvera  ces  proportions  dans 


les  recettes  des  différentes  compofîtions 
de  feu  chinois,  qu'on  trouvera  ailleurs. 

On  peut  connoitre  l'effet  du  fable  fin 
fans  aucune  préparation  d'artifice.  Il  ne 
s'agit  que  d'en  jetter  une  pincée  fur  la 
flamme  d'une  chandelle;  il  fefond  en  la 
traverfant  &  donne  des  fleurs.  On  effaye 
la  limaille  de  la  même  manière  ;  comme 
elle  contient  moins  de  foufre  que  la  fon- 
te ,  elle  ne  donne  que  des  étincelles  fem- 
blables  à  celles  que  rend  l'acier,  lorfqu'on 
le  frappe  avec  un  caillou. 

L'artifice  dans  lequel  il  entre  du  fable 
de  fer,  ne  fe  conferve  que  depuis  huit 
jours  pour  le  petit,  jufqu'à  quinze  jour» 
pour  le  plus  gros,  àcaufedu  falpetrequi 
le  ronge  &  le  détruit.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  l'on  trouvât  quelque  moyen  pour 
le  préferver  de  fon  action. 

Art.  Vil.  Du  carton.  Le  carton  propre 
à  l'artifice,  fe  nomme  carte  de  moulage. 
Il  eft  fait  de  plufieurs  feuilles  de  bon  pa- 
pier gris  pour  le  milieu  ,  &  blanc  pour 
l'extérieur,  collées  enfemble  avec  de  la 
colle  de  farine  ;  il  doit  être  affez  mince 
pour  que  l'on  puiffe  le  rouler  commodé- 
ment pour  en  former  le  cartouche.  Il  fuf- 
fit  d'en  avoir  de  trois  épaiffeurs ,  favoir 
de  trois  feuilles  pour  les  petites  fufees , 
jufques  &  compris  celles  de  dix-huit  lignes 
de  diamètre  ;  de  cinq  feuilles  pour  celle 
d'au  -  deffus ,  &  de  huit  feuilles  pour  les 
ots  à  aigrettes.  On  fe  fert  de  grandes 
roffes  de  poil  de  porc  pour  faire  ce  col- 
lage ;  quand  on  a  deux  cents  cartons  de 
collés  ,  on  les  met  en  preffe  entre  deux 
planches  bien  unies.  &  au  défaut  de  preffe 
on  charge  les  planches  avec  quelque  cho- 
fe  de  pefant.  Après  que  les  cartons  ont 
été  fix  heures  en  preffe  ,  on  les  met  lé- 
cher, en  lesfufpendant  à  des  cordes  avec 
des  crochets  de  fil  de  laiton.  On  perce 
avec  un  poinçon  chaque  feuille  dans  deux 
de  fes  coins  pour  pnffer  les  crochets  qui 
doivent  la  fufpendre  ;  &  quand  les  feuil- 
les font  bien  feches,  on  les  remet  encore 
en  preffe  pour  ôter  la  courbure  qu'elles 
ont  pu  prendre  en  féchant. 

La  colle  pour  le  carton  &  pour  le  mou- 
lage fe  fait  avec  de  la  fleur  de  farine 


Digitized  by  Google 


FEU 

de  Froment  :  il  faut  la  bien  'détremper 
dans  de  l'eau ,  &  l'ayant  mife  fur  le  feu, 
on  la  fait  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
perdu  fon  odeur  de  farine }  on  la  paife 
enfuite  par  un  tamis  de  crin  ,  dans 
lequel  on  la  manie  pour  divifer  les  gru- 
meaux &  ôter  tout  ce  qui  pourroit  faire 
quelque  boffe  au  carton  dans  le  collage. 

Le  pere  d'Incarville  ,  ci  -  devant  cité 
pour  la  manière  de  faire  des  fleurs  dans 
l'artifice,  nous  a  aulfi  appris  que  les  Chi- 
nois, pour  obvier  aux  accidens  du  feu, 
mettent  dans  la  colle  des  cartouches,  de 
l'argille  &  du  fel  commun  ,  ce  qui  les 
empêche  de  prendre  feu  ;  ce  procédé  dont 
on  a  fait  l'elfai  eft  fort  bon  ;  on  a  feu- 
lement trouvé  que  l'alun  convient  mieux 
que  le  fel  marin  ,  en  ce  qu'il  n'attire  pas 
l'humidité  comme  fait  ce  fel}  &  qu'il  eft 
également  incombuftible  ;  le  carton  doit 
être  fait  avec  la  même  colle.  Sur  une  li- 
vre de  farine ,  il  faut  mettre  une  poignée 
d'alun  en  poudre  :  quand  la  colle  eft  fai- 
te, on  la  retire  du  feu  &  on  y  mêle  à- 
peu-près  autant  d'argille  détrempée  qu'il 
y  a  de  colle  i  &  auffi  claire. 

Art.  VIII.  De  Vétoupille.  On  fe  fert  d'é- 
toupille  pour  amorcer  les  fufées  &  pour 
conduire  le  feu  d'une  pièce  à  une  autre. 

La  matière  de  rétoupille  eft  du  coton 
filé }  on  lui  donne  la  groffeur  que  l'on 
veut  en  le  mettant  en  plufieurs  doubles. 
Il  faut  le  faire  tremper  pendant  quelques 
heures  dans  du  vinaigre,  ou  pour  le  mieux 
dans  de  l'eau-de-vie  ;  après  qu'il  en  eft 
fuififamment  imbibé,  on  répand  deifus 
du  pou  trier  ,  &  on  manie  le  coton  dans 
le  plat  où  il  a  trempé ,  pour  qu'il  fc  pé- 
nètre &  fe  couvre  de  cette  pâte  de  pou- 
dre; lorfqu'il  en  eft  fuffifamment  couvert, 
on  le  retire  du  plat,  en  le  paffant  légère- 
ment dans  les  doigts  pour  étendre  la  pâ- 
te, de  manière  qu'il  en  foit  par-  tout  éga- 
lement couvert  ,  &  on  le  met  fécher  à 
l'ombre  fur  des  cordes. 

Quand  l'étoupille  eftfeche,  on  la  cou- 
pe par  morceaux  de  deux  pieds  &  demi 
de  longueur,  on  en  forme  des  bottes  ou 
paquets ,  &  on  les  conferve  dans  un  en- 
droit bien  fcc. 
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La  grofTeur  commune  de  l'étoupille  pour 
les  communications  de  feu  &  pour  les 
fufées  de  moyenne  grofTeur  ,  eft  d'une 
ligne  &  demie  de  diamètre  ;  pour  les  fer- 
penteaux,  d'une  ligne,  &  pour  les  plus 
grotfes  fufées ,  de  deux  lignes. 

Art.  IX.  De  f  amorce.  On  prend  de  la 
poudre  en  grain ,  que  l'on  hume&e  d'un 
peu  d'eau,  &  on  la  broyé  fur  une  ta- 
ble avec  une  molette  de  bois ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  réduite  en  pâte  bien  fine.  On 
s'en  fert  comme  d'un  maftic ,  pour  coller 
&  retenir  l'étoupille  dans  la  gorge  des 
fufées. 

Art.  X.  Outils  les  plus  nécejjaircs.  Une 
table  de  bois  dur  &  une  molette  pour 
broyer  les  matières  ;  au  défaut  de  mo- 
lette, on  fe  fert  d'un  maillet  à  charger 
les  fufées. 

Quelques  écremoires  pour  amafler  & 
mélanger  les  compofitions  ;  ce  font  des 
feuilles  de  laiton  fort  mince ,  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur  fur  environ  trois 
ponces  de  largeur. 

Quelques  pattes  de  lièvre  pour  fervir 
avec  l'écremoire  à  amaifer  les  compo- 
fitions. 

Une  table  pour  faire  le  moulage. 

Trois  ou  quatre  broffès  de  différentes 
grandeurs,  faites  de  poil  de  porc,  pour  col- 
ler à  la  colle  de  farine. 

Quelques  pinceaux  de  poil  de  porc  pour 
coller  à  la  colle  forte  &  pour  graiifer  l'arti- 
fice d'eau. 

Une  feie  à  main  pour  rogner  les  gros- 
cartouches. 

Un  grand  couteau  pour  rogner  les 
moyens  cartouches  &  pour  couper  le 
carton. 

De  grands  &  de  petits  cifeaux ,  pour 
rogner  les  pots  &  les  petits  cartouches. 

Un  tambour  de  parfumeur  garni  de  fir' 
tamis,  fa  voir, 

Trois  tamis  de  gaze  de  foie. 

Le  premier,  d'un  tilfu  fort  ferré  pour 
pafler  le  pouflicr ,  &  pour  ôter  la  poufhere 
inutile  du  fable  de  fer. 

Le  deuxième  un  peu  plus  clair,  pour 
paffer  le  foufre,  le  falpe»re ,  &  le  iable  le 
plus  fin  ou  du  premier  ordre. 
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Le  troifîeme  encore  plus  clair,  pour  paf- 
fer  la  fable  du  deuxième  ordre. 

Trois  tamis  de  crin. 

Le  premier  d'un  tiflu  ferré ,  pour  paiTer 
du  charbon  fin  pour  le  petit  artifice ,  & 
pour  le  fable  du  troifieme  ordre. 

Le  deuxième  moins  ferré ,  pour  paffer 
du  gros  charbon  pour  les  fufées  volantes, 
&  pour  le  fable  du  quatrième  ordre. 

Le  troifieme  plus  clair ,  pour  mélanger 
les  matières  dont  on  fait  les  compofitions, 
&  pour  le  fable  du  fixieme  ordre.  Le  fa- 
ble du  cinquième  ordre  fe  fait  en  mettant 
à  pan  ce  qui  pane  le  dernier  du  quatriè- 
me ordre  qui  eft  le  plus  gros ,  avec  ce  qui 
paife  le  premier  du  fixieme  ordre  qui  eft 
le  plus  fin. 

Des  balances  aflez  grandes  pour  tenir 
deux  livres  de  composition. 

Un  poids  de  marc  depuis  le  demi  gros 
jufqu'à  deux  livres. 

Quelques  boîtes  fermantes  à  coulûTe , 
comme  celles  des  épiciers,  pour  ferrer  les 
matières  tamifées  &  les  compofitions. 

Deux  cuillers  de  bois  ou  de  fer- 
blanc  pour  prendre  les  matières  dans  les 
boites. 

Trois  petits  tonnelets  pour  mettre  fë- 

Earémcnt  le  falpetre ,  le  foufre  &  le  char- 
on  non  broyés. 

Un  barril  pour  la  poudre,  de  la  con- 
tenance de  dix  à  douze  livres. 

Des  moules  de  fufées  volantes  de  diffé- 
rentes grofleurs  garnis  de  leur  culot,  por- 
tant fa  broche  &  des  pièces  ci-après. 

La  baguette  à  rouler. 

Les  trois  baguettes  creufes. 

La  baguette  à  charger  le  mafïïf. 

La  baguette  à  rendoubler  le  carton. 

Le  maillet. 

La  cornée  ou  cuiller  a  charger ,  qui 
eft  la  raefure  de  chaque  charge  de  com- 
pofition. 

Et  le  moule  à  former  le  pot. 

Quelques  culots  à  pointe,  pour  charger 
des  Terpenteaux  &  jets ,  garnis  de  leurs 
baguettes  à  rouler  &  à  charger. 

Quelques  culots  fans  pointe  pour  char- 
ger les  fufées  de  table  &  autres,  qui  doi- 
vent prendre  feu  par  des  trous  que  Ton 
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perce  fur  la  circonférence  de  leur  cy- 
lindre. 

Un  outillage  pour  les  lances  à  feu,  qui 
conliite  en  une  baguette  à  rouler,  qua- 
tre baguettes  à  charger  ,  &  une  palette 
pour  frapper. 

Un  boiifeau  pour  charger  les  petits  fer- 
penteaux  qu'on  nomme  vétille. 

Deux  moules  de  différentes  grofleurs 
pour  former  des  étoiles. 

Trois  poinçons  à  arrêt ,  de  différentes 
groifeurs,  pour  percer  la  communication 
du  maifif  à  la  chane  des  fufées  volantes. 

Un  long  poinçon  fans  arrêt  pour  piquer 
les  chaires  des  pots  a  feu,  &  un  autre 
plus  petit  pour  percer  les  marons  &  iau- 
cilfons. 

Des  vrilles  de  différentes  grofleurs  pour 
percer  les  fufées  de  table  &  autres. 

Un  compas  &  un  pied  de  roi  pour 
mefurer  le  diamètre  &  la  longueur  des 
fufées. 

Un  gros  piton  à  vis  que  l'on  phee  dans 
un  poteau  de  bois  pour  étrangler  les  car- 
touches. 

Un  rabot  pour  diminuer  la  grorTèur  des 
baguettes  des  fufées  volantes  lorfiiu'elle* 
font  trop  pelantes. 

Du  fil  de  fer  &  des  pinces  plates  ,  pour 
attacher  les  baguettes  aux  fufées  de  table. 

Une  petite  marmite  de  fer  blanc  pour 
faire  chauffer  la  colle- forte  au  bain-marie. 

Une  enclume  de  fonte ,  8c  deux  gros 
marteaux  de  la  même  nature,  pour  faire 
le  fable  de  fer. 

Un  aflbrtiment  de  cordes  8c  ficelles  de 
différentes  grofleurs  ,  pour  étrangler  & 
lier  les  fufées. 

Un  aflbrtiment  de  carton  &  de  papier 
de  différentes  qualités. 

Une  planchette  pour  tracer  les  cartou- 
ches cubiques  des  marons. 

Un  chevalet  pour  tenir  les  fufées  vo- 
lantes. 

Un  étau  de  fèrrurier ,  un  marteau,  une 
rape-à-bois ,  &  quelques  limes. 

Ces  outils  n'ont  point  d'ufage  particu- 
lier dans  l'artifice  i  mais  ils  fervent  dans 
beaucoup  d'occaûous,  &  il  feroit  diffici- 
le de  s'en  paiTer. 
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Les  différentes  efpeces  de  feu  d'artifice 
peuvent  fe  diftribuer, 

i*.  En  feux  qui  s'élèvent  ou  qui  font 
portés  dans  l'air;  tels  que  les  fulëes  de  plu- 
Ile  urs  fortes,  les  ferpenteaux ,  les  pluies 
de  feu  ,  les  marons  ,  les  fauciflbns  ,  les 
étoiles,  &c.  Voyez  ces  articles. 

2°.  En  feux  qui  brûlent  fur  terre,  tels 
que  les  lances  à  feu ,  les  jets  de  feu,  les 
foleils ,  les  girandoles  ,  &c  Voyez  ces 
articles. 

3*.  En  feux  préparés  pour  l'eau ,  tels 
que  les  genouillère ,  les  trompes ,  les  jat- 
tes, &c.  Voyez  ces  articles. 

Les  effets  de  ces  derniers  articles  qui 
brûlent  fur  l'eau  &  dans  l'eau ,  paroif- 
fent  fi  contraires  à  la  nature  du  feu ,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  que  des  charlatan  s,pour 
rendre*  la  chofe  plus  merveilleufe  &  en  ti- 
rer plus  de  lucre ,  ayent  fait  croire  qu'il 
y  entroit  des  drogues  fort  chères,  comme 
le  vif-argent ,  l'ambre  jaune ,  le  camphre, 
les  huiles  de  fourre ,  de  falpetre ,  le  pé- 
trole, l'huile  de  térébenthine,  l'antimoi- 
ne, lafciûre  d'ivoire  &  de  bois,  &  d'au- 
tres ingrédiens,  qui  produifent  pour  la 
plupart  un  mauvais  effet,  qui  eft  de  don- 
ner beaucoup  de  fumée. 

Toutes  les  fufées  d'air  &  de  terre  brû- 
lent dans  l'eau ,  il  ne  s'agit  que  de  les  met* 
tre  en  état  de  furnager. 

Art.  XI.  De  la  manière  de  communi- 
quer le  feu  d'un  artifice  mobile  à  un  arti- 
fice fixe.  Le  fecret  de  cette  communica- 
tion de  feu  a  été  apporté  de  Bologne 
en  France,  en  1743;  par  les  (leurs  Rug- 
gicri,  artificiers  du  roi  &  de  la  ville.  On 
admira  dans  les  fpeâacles  pyriques  qu'ils 
donnèrent  fur  le  théâtre  de  la  comédie 
italienne ,  l'art  avec  lequel  ils  faifoient 
communiquer  le  feu  fucceffivement  &  à 
tems ,  d'un  foleil  tournant  à  un  foleil  fixe, 
&  de  fuite  à  p'ufieurs  autres  pièces  mo- 
biles &  fixes,  placées  fur  un  même  axe 
de*  fer. 

L'auteur  de  ce  mémoire  avant  trouvé 
ce  fecret ,  il  s'eft  fait  un  plaifir  de  le  ren- 
dre public  dans  fan  traité  d'artifice*  im- 
primé à  Berne  en  175*0.  Il  conufte  dans 
une  chofe  fort  ûmple  ,  ç'eft  d'approcher 
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deux  étoupilles  l'une  de  l'autre  ,  aflez 
près ,  fans  cependant  qu'elles  le  touchent, 
pour  que  l'une  ne  puilfe  brûler  fans  don- 
ner feu  à  l'autre  :  voici  la  manière  dont 
il  faut  opérer. 

On  fuppofe  un  foleil  fixe,  placé  entre 
deux  foleils  tournans  fur  un  axe  de  fer; 
le  premier  eft  fixé  deflus  par  Hne  cheville 
qui  traverfe  fon  moyeu  &  l'axe  ;  les  deux 
autres  font  retenus  par  des  écrous  viifés 
fur  l'axe ,  au  moyen  defquels  on  leur 
donne  pour  tourner  autant  &  fi  peu  de 
jeu  que  l'on  veut. 

L'efpace  entre  le  premier  foleil  tour- 
nant &  le  foleil  fixe ,  eft  de  fix  pouces 
quatre  lignes.  On  le  remplit  par  deux 
cylindres  de  chacun  trois  pouces  de  lon- 
gueur &  de  deux  pouces  de  diamètre  , 
auffi  enfilés  fur  l'axe  ;  ils  font  collés  de 
colle  forte ,  l'un  fur  le  moyeu  du  foleil 
fixe ,  &  l'autre  fur  le  moyeu  du  foleil 
tournant. 

Entre  ces  deux  cylindres  ,  doit  être 
enfilé  fur  l'axe  un  bouton  de  quatre  lignes 
d'épahfeur ,  fur  un  pouce  de  diamètre  :  Û 
fert  à  les  tenir  dans  un  écartement  de  qua- 
tre lignes  l'un  de  l'autre;  &  pour  ne  pas 
multiplier  les  pièces ,  on  prend  ordinai- 
rement ce  bouton  fur  l'un  des  cylindres 
dont  il  fait  partie ,  ou  bien  on  l'y  ajoute 
en  le  collant  deflus. 

Sur  la  furface  plane  de  chaque  cylinJ 
dre  un  peu  au  -  deflus  du  bouton  ,  doit 
être  creufée  une  rainure  circulaire  de  deux 
lignes  &  demie  de  largeur ,  &  d'autant 
de  profondeur ,  dans  le fqu elles  on  colle 
une  étoupille  avec  de  l'amorce  ;  c'eft  par 
ces  étoupilles  que  fe  doit  faire  la  commu-- 
nication  du  feu  ,  celle  d'un  cylindre  ne? 
pouvant  brûler  qu'elle  ne  donne  feu  à  cel- 
le de  l'autre  vis  à- vis,  n'y  ayant  que  qua- 
tre lignes  de  diftance  entr'eiles.  Le  feu 
eft  apporté  à  l'une  par  une  étoupille,  qui 
partant  de  l'extrémité  du  dernier  des  jets 
du  foleil  tournant,  vient  rendre  à  l'étou- 
pille  de  ladite  rainure  circulaire ,  vêtant 
conduite  dans  une  rainure  creufée  fur 
le  rayon  qui  porte  le  jet  d'où  elle  part» 
fur  le  moyeu  &  fur  le  cylindre,  d'où  s*e- 
tant  communiqué  par  fon  «tendon  à  l's- 
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toupille  de  la  rainure  circulaire  oppofée, 
il  eft  conduit  de- là  à  la  gorge  de  l'un  des 
jets  du  foleil  fixe,  par  une  étoupille  cou. 
chée  dans  une  rainure  Faite  fur  Ion  cylin- 
dre &  fur  fon  moyeu  s  jufqu'au  pied  du 
jet  d'où  elle  va  fe  rendre  à  fa  gorge.  Ces 
étoupilles  doivent  être  bien  couvertes 
avec  du  papier  collé  deflus ,  excepté  cel- 
les qui  font  placées  dans  les  rainures  cir- 
culaires; on  les  garantit  des  étincelles  de 
feu  avec  un  tuyau  de  carton  ou  de  lai- 
ton bien  mince  ,  dans  lequel  on  place 
les  deux  cylindres  :  ce  tuyau  doit  les  cou- 
vrir prefqu'en  entier  ;  &  pour  qu'il  ne 
gène  pas  leur  mouvement}  on  lui  donne 
de  diamètre  deux  lignes  de  plus  qu'aux 
cylindres. 

La  longueur  que  l'on  donne  aux  cy- 
lindres ,  a  deux  objets  :  le  premier  eft 
d'éloigner  les  étoupilles  circulaires  des 
bords  du  tuyau  qui  les  couvre,  par  où  les 
étincelles  pourroient  s'introduire  :  le  fé- 
cond eft  de  tenir  les  foleils  fixes  &  tour- 
nans  dans  un  écartement  aflez  grand  pour 
que  le  feu  ne  puiCe  fe  communiquer  de 
l'un  à  l'autre;  ce  qui  arriveroit  s'ils  étoient 
plus  proches  ,  quoique  les  communica- 
tions foient  bien  couvertes. 

L'efpace  entre  le  foleil  fixe  &  le  fécond 
fpleil  tournant,  étant  garni  d'une  pareil- 
le communication  entre  deux  cylindres, 
le  feu  fe  portera  à  ce  fécond  foleil  par  une 
goupille  qui  tirera  fon  feu  du  pied  de 
l'iin  des  jets  du  foleil  fixe  ;  on  y  percera  un 
trou  pour  y  faire  communiquer  létoupil- 
le,  &  à  laquelle  il  donnera/tru  en  finùTant, 
.  De  ce  fécond  foleil  tournant,  \efeu peut 
de  même  être  conduit  à  un  fécond  nxe , 
&  ainû  fucceilîvement  à  plufieurs  pièces. 

Cette  pièce  d'artifice  qu'on  nomme  ma- 
chine pyrique  ,  fe  termine  ordinairement 
par  une  étoile  ;  elle  eft  formée  par  fix  bar- 
res de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur, 
on  les  vilfe  fur  un  moyeu  pareil  à  celui 
d'un  foleil  fixe,  il  y  a  deux  jets  attaches 
au  bout  de  chacune  fur  une  traverfe  qui 
croiTe  la  barre  ,  leurs  gorges  fe  croi&nt; 
&  l'ouverture  de  l'angle  qu'on  leur  donne 
eft  rnefurée  pour  former  une  étoile;  une 
«toupille  couchée  dans  une  rainure  fur 


FEU 

chacune  des  barres  ,  qui  communique 
d'un  bout  à  la  gorge  des  jets,  &  de  l'au- 
tre à  une  étoupille  circulaire  qui  entouré 
le  moyeu  au  pied  des  barres ,  leur  com- 
munique à  tous  le  feu  en  même  tems. 

En  place  des  jets  qui  forment  l'étoile, 
on  peut  garnir  les  barres  de  fix  foleils 
tournans  ;  ils  doivent  être  compotes,  quoi- 
que plus  petits,  comme  ceux  décrits  ci- 
deifus ,  favoir ,  d'une  communication  de 
feu  entre  deux  cylindres ,  feparés  par  un 
bouton,  &  couverts  d'un  tuyau  de  lai- 
ton ;  le  tout  ne  doit  avoir  au  plus  que 
quatre  pouces  de  longueur  :  l'axe  fur  le- 
quel ils  doivent  tourner ,  eft  une  cheville 
de  fer  qui  traverfe  la  roue  &  les  deux  cy- 
lindres. Elle  eft  vifleepar  le  bout,  &  af- 
lez longue  pour  traverser  la  barre  fur  la- 
quelle on  veut  la  placer;  on  l'arrête  avec 
un  écrou  derrière  la  barre  qui  eft  percée 
pour  y  donner  paiTage  ,  il  reçoit  le  feu 
par  l'étoupille  couchée  fur  la  barre  à  la- 
qu  elle  on  joint  celle  du  cylindre  qui  eft  ap- 
pliqué  deifus. 

-  C'eft  avec  de  pareils  foleils  que  Ton 
éclaire  les  décorations  en  découpures  & 
les  berceaux  en  treillages;  on  les  fait  or- 
dinairement à  trois  jets  qui  prennent/» 
fucce  hivernent. 

Art.  XII.  D'une  pâte  dont  les  Chinois  fe 
fervent  pour  rtpréfenter  en  feu  des  figures  d'a- 
nimaux &  dès  devifes.  Nous  devons  enco- 
re au  pere  d'Incarville ,  cette  manière  de 
former  des  figures.  Elle  confifte  en  une 
pâte  faite  de  foufre  en  poudre  impalpable 
&  de  colle  de  farine ,  dont  on  couvre  des 
figures  d'ozier  ,  de  carton  ou  de  bois  ; 
ces  figures  doivent  être  premièrement  en- 
duites d'argille  ou  terre  grade  ,  pour  les 
empêcher  de  brûler  ;  après  que  la  couche 
de  pâte  de  foufre  eft  pofée  ,  &  pendant 
qu'elle  eft  encore  humide,  on  la  poudre 
de  poulfier  qui  s'y  attache  ;  lorfqu'elle  eft 
bien  feche ,  on  colle  des  étoupilles  fur  fes 
principales  parties  ,  pour  que  le  feu  le 
porte  par-tout  en  même  tems ,  &  on  la 
couvre  en  entier  de  papier  collé:  les  Chi- 
nois peignent  ces  Heures  de  la  couleur 
des  animaux  qu'elles  repréfentent  ;  leur 
durée  en  feu  eft  proportionnée  à  l'épiif- 
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feur  de  la  couche  de  pâte  qui  les  couvre,  eux  feuls  le  fecret  de  cette  conpnfition, 

Lorfque  les  figures  font  petites,  on  peut  julques  vers  le  milieu  du  Xe.  liecle,  ums 

les  mouler  ou  les  modeler  malfives;  com-  auquel  il  paroit  qu'aucun  autre  peuple  ne 

me  cette  pâte  ne  coule  point  en  brûlant,  le  iàvoit  encore. 

elles  conlervent  leurs  formes  jufqu'à  ce  Aulîî  \cfeu grégeois  fut  mis  au  rang  des 
qu'elles  foient  entièrement  con fumées.  fecrets  de  l'état  par  Conftantin  Porphy- 
On  peut  auflî  en  faire  ufage  pour  for-  rogenete;  en  conféquenec  dans  fon  ou- 
xnerdes  devifes  &  autres  dedeins.  vrage  dédié  à  Romain  fon  fils ,  fur  l'admi- 
Les  Chinois  s'en  fervent  encore  pour  nittration  de  l'empire ,  il  l'avertit  que 
repréfenter  des  raifins;  ils  leur  donnent  lorfque  les  Barbares  lui  demanderont  du 
la  couleur  pourprée  en  fubltituant  à  la  feu  grégeois  ,  il  doit  répondre  qu'il  ne 
colle  de  farine  de  la  chair  de  jujubes;  ils  luieltpas  permis  de  leur  en  donner,  par- 
les font  cuire ,  &  en  féparent  la  peau  &  ce  qu'un  ange  qui  l'apporta  à  l'empereur 
le  noyau.  Conltantin  ,  défendit  de  le  communi- 
Feu  GREGEOIS,  Hifi.  du  moyen  Age  ,  quer  aux  autres  nations,  &  que  ceux  qui 
efpece  de  feu  d'artifice  qui  étoit  compo-  avoient  oie  le  faire,  avoient  été  dévorés 
fc  de  naphte,  de  poix,  de  réfine,  de  bi-  parle  feu  du  ciel,  dès  qu'ils  étoient  en- 
tume,  &  autres  corps  inflammables.    .  très  dans  l'églife. 

Feu  grégeois  Ç\%m&e feu  grec,  parce  qu'an-  Cependant  malgré  les  précautions  de 

ciennement  nous  nommions  les  Grecs  Conftantin  Porphyrogenete,  la  compofi- 

Grégeois;  que  ce  furent  eux  qui  s'en  fer-  tion  du  feu  grégeois  vint  a  être  connue 

virent  les  premiers  ,  vers  l'an  660  ,  au  ou  découverte  par  les  ennemis.  LeP.Da- 

rapport  deNicetas,  Theophane,  Cèdre-  niel,  dans  fon  hiftoire  du  fiege  de  Da- 

nus  &  autres;  &  qu'enfin  ils  furent  en  miette  en  1149,  fous  S.  Louis,  rapporte 

poffeillon  pendant  trois  fiecles  ,  de  brû-  que  les  Turcs  en  firent  alors  un  terrible 

1er  par  le  fecret  de  ce  feu,  les  flottes  de  ufage.  Ils  le  lanqoiem,  dit- il,  avec  un 

leurs  ennemis.  efpece  de  mortier  ,  &  quelquefois  avec 

L'inventeur  du  feu  grégeois,  fuivantles  une  forte  d'arbalète  fîngulicre,  qui  étoit 


vra  contre  lesSarrafins,  proche  de  Cizi-  l'air  de  la  groffeurd'un  tonneau,  jettant 

que  fur  l'Hellefpont,  Son  effet  fut  fi  ter-  "une  longue  queue,  &  faifant  uri  bruit  fem- 

ribîe,  ajoûtent  les  mêmes  écrivains,  qu'il  blable  à  celui  du  tonnerre.  Mais  voici  lès 

brûla  toute  la  flotte  compofée  d'une  tren-  propres  paroles  de  Joinville,  qui  étoit  pré- 

taine  de  mille  hommes.  lent.  „  Les  Turcs  emmenèrent  un  engin  t 

Il  eft  vrai  que  quelques  modernes,  &  w  qu'ils  appelaient  la  Derrière,  un  terrible 
Scaliger  entr'aotres  ,  donnent  une  date  „  engin  à  mal-faire ,  &  les  mifdrent  vis-à- 
plus  ancienne  à  cette  découverte,  &  l'at-  „  vis  des  chats  chateils,  que  mefTure  Gaul- 
tribnent  à  Marcus  Gracchus  :  mais  les  paf-  „  tier  de  Curel  &  moi ,  guettions  de  nuit; 
fages  des  auteursGrecs& Latins  qu'on  cite  „  par  lequel  engin  ils  nous  jerrerent  le 
pour  fayonfer  cette  opinion,  n'en  prou-  „  feu  grégeois  à  planté,  qui  étoit  la  plus 
vent  point  la  vérité.  „  terrible  chofe  que  onques  jamais  je  veif- 

Ce  qu'  n  (ait  plus  pofitivement ,  c'eft  „  fe.n  Au  refte  M.  du  Cange  a  fait  une 

que  les  fu.  ccûeurs  de  Conftnntin  fe  fer-  ample  note  fur  cet  endroit ,  danslaquel- 

virent  du  feu  grégeois  en  différentes  occa-  le  il  explique  ta  compofition  &  Pufage  de 

lions,  prefnu'avec  autant  de  fuccès  que  ce  feu;  j'y  renvovele  fuîtcur  pour  abréger, 

lu;  ;  &  ce  q  Vil  y  a  de  remarquable,  c'eft  On  croit  communément  que  lefcugré- 

qu'ils  curent  le  bonheur  de  garder  pour  geois  brûloit  dans  l'eau  ,  &  même  avec 
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plus  de  violence  que  dehors ,  opinion  qui  lumière  &  de  la  beauté ,  mais  de  la  viva. 

eft  hors* de  toute  vraifemblance.    Il  e(t  cité,  des  figures  multipliées,  des  idées 

vrai  qu'Albert  d'Aix,  liv.  VII.  chap.  t>. ,  preflées.  Le  feu  n'eft  un  mérite  dans  le 

a  écrit  qu'on  ne  pouvoit  point  éteindre  difcours  &  dans  les  ouvrages  que  quand 

ce  feu  avec  de  l'eau i  mais  en  accordant  il  eft  bien  conduit.  On  a  dit  quelespoe- 

même  qu'il  ne  s'ejl  pas  trompé,  fes  paroles  tes  étoient  animés  d'un  feu  divin,  quand 

ne  veulent  point  dire  que  le  feu  grégeois  ils  étoient  fubkmes:  on  n'a  point  degé- 

brûlât  dans  l'eau.  nie  (ans  feut  mais  on  peut  avoir  du  feu 

Encore  moins  faut-il  penfer  que  ce  feu  fiuis  génie, 

fût  inextinguible  ipuifque  félon  Matthieu  Feu  S.  Antoine,  Med.  o.  Ergot. 

Paris  en  l'an  inp,  on  pouvoit  l'éteindre  Feu  Persique,  Med.  v.  Eresi pelle. 

avec  du  vinaigre  &  du  fable.  Les  Fran-  Feu  Volage,  (N),  Med.,  eft  une 

qois  y  parvinrent  plufieurs  fois  en  Pé-  efpece  de  gale  plate  ,  large  ,  eroûteufe  , 

touffant  avec  adrefle ,  &  en  empêchant  avec  chaleur  ,  demangeaifon  &  fuinte- 

la  communication  de  Pair  extérieur,  par  ment,  quelquefois  Amplement lymphari- 

des  peaux  humides  d'animaux  nouve  lie-  que,  &  quelquefois  aullï  un  peu  puru- 

ment  écorchés ,  qu'on  jettoit  deflus.  Aufli  lent  :  cette  efpece  de  gale ,  qui  forme  à 

lit-on  dans  la  même  hiftoire  de  Joinville.  peu  près  un  ulcère  avec  des  bords  rouges, 

„  Et  incontinent  fut  éteint  le  feu  gré-  fe  place  ordinairement  fous  te  nez  ,  au 

„  geois  par  cinq  hommes  que  avions  pro-  coin  des  lèvres,  au  menton ,  fur  les  joues, 

„  près  à  ce  faire.  "  &  quelquefois  aux  poignets  ;  les  enfans 

Enfin  l'invention  du  feu  grégeois  s'eft  font  fujets  à  cette  maladie,  v.  Gale. 
perdue  au  moyen  de  la  poudre  à  canon  FEUCHTWANG,  (N) ,  Géogr.  Mod+ 
qui  lui  a  fuccedé ,  &  qui  fait ,  par  le  fe-  ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Fran- 
cours  de  l'artillerie,  bien  d'autres  rava-  conte»  &  dans  les  Etats  du  prince  d'Anf- 
ges  que  ceux  que  produiibit  le  feu  grégeois  pach ,  fur  la  rivière  de  Sulz.  C'eft  le  chef 
par  le  foufle  dans  des  tuyaux  de  cuivre,  lieu  d'un  grand  bailliage  ,  qui  jadis  ap- 
par  des  arbalètes-à-tour  ,  ou  autres  ma-  partenoit  à  l'empire ,  &  qui  en  fut  aliéné 
chines  à  reifort.  Repofons  -  nous-en  fur  dans  le  XlV'.fîecle  par  l'empereur  Charles 
les  hommes  policés  i  ils  ne  marqueront  IV.  en  faveur  du  bourggrave  de  Nurem- 
jamais  des  arts  les  plus  propres  à  fe  dé-  berg,  qui  en  paya  70  mille  florins.  Les 
truire,  &  à  joncher  la  face  de  la  terre  de  troupes,  de  Bavière  la  maltraitèrent  beau- 
morts  &  de  mourans.  coup  en  i<54f.  (D.  G.) 

Feu,  Uttérat.  Le  feu  ,  fur -tout  en  FEUDATAIRE,  Jurifpr.,  eft  celui  qui 

poéfie,  fignifie  fouvent  Yamour  ,  &  on  tient  un  héritage  en  fief  de  quelqu'un;  le 

l'employé  plus  élégamment  au  pluriel  vaffal  ou  feigneur  du  fief  fervant  eft  feu- 

qu'au  fingulier.  Un  homme  a  du  feu  dans  datairt  du  feigneur  dominant,  v.  Fief  & 

la  converiàtion  ,  cela  ne  veut  pas  dire  Vassal. 

qu'il  a  des  idées  brillantes  &  lumineufes,  FEUDISTE,  Jurifpr.,  c'eft  une  per- 

mais  des  exprelfîons  vives,  animées  j>ar  fonne  veriee  dans  la  matière  des  fiefs:  on 

les  geftes.  Le  feu  dans  les  écrits  ne  iup-  dit  quelquefois  un  auteur  ou  douleur  fe 

pôle  pas  non  plus  néceflairement  de  la  dijle,  ou  Amplement  un  feudifte. 

Fin  du  Tome  XVIII. 


Digitized  by  Googl 


TABLE    DES  SUPPLÉMENTS 

DV    To  M  £    XV 111. 

Exhakationde  Jetos-Cht ift ,  (N)>  TkM.  Faifan,  (R)>  Hift.  nat.  omithol 

Expedation  ,  Médec  ».  Exfpc&atioti.  Faucon,  (R),  Hi fi.  nat.  omithol. 

Expérience  de  Leyde,  Phyf.  addition.  Fauflès-teignes,  voy.  cet  article  à  la  fuite 
Exxenfion  de  l'idée,  (N),  Loaique.  de  Teigne. 

,  (N),  Logique.  Faute  ,  Jurifprud.  add. 


Faux-Mcflîes,  (N),  Tkéol. 
F  Faux  principe,  Jurifprud.  ».  Faux  prin- 

cipal. 

Facteur  dans  le  commerce,  addition.      Fergufon,  (N),  Hili.  Utt. 
Faillite,  Jurifprud.  add.  Fêtes  d<a  martyrs,  (N),  H\fi.  ectkf. 

Faire  ,  Fauconn.  ».  Sacre. 


Encyclopédie ,  Tome  XVIII.  à  la  fiu 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 

i 

i 


